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Katrrr  rn  fonrtions  des  CodsuIs  provisoires.  — Parla^je  {Tadribulious  entre  M.  Sieyi^s  et  lo 
<{éaéral  Bonaparte.  — l.e  général  s'empare  de  fadminislration  des  afTaircs,  et  laisse  h 
M.  Sieyès  lo  soin  de  rédiger  la  nouvelle  Conslilution.  — > Étal  de  la  France  en  brumaire 
an  VIII.  — Désordre  de  l'administration  et  des  finances.  — Profonde  misère  des  armées. 

— Troubles  eu  Vendée.  -—Agitation  du  parti  n'-vulutionnaire  dans  qucli|iirs  villes  du 
midi.  — Premiers  cHorls  des  Consuls  provisoires  pour  remettre  l'ordre  dans  les  diverses 
parties  du  gouvernement.  ' N'ominatioii  de  M.M.  Cambacérès  au  ministère  de  la  justice  ; 
Laplare,  au  niinistère  de  rintérieur;  Foiirlié,  au  ministère  de  la  police;  de  Tulleyraiid, 
au  ministère  des  affaires  étrangères:  Bciihicr,  au  ministère  de  la  guerre;  Forfait,  au 
ministère  de  U marine  : Gaudin , an  ministère  des  finances.  — Premières  mesures  fiiMii* 
cières.  — Suppression  de  l'emprunt  force  progressif.  — Création  de  l'agciice  des  cou- 
Irilnitions  directes,  et  confection  iinméiliale  des  râles  arriérés  depuis  plusieurs  années. 

— Création  des  obligations  des  receveurs  généraux.  — La  confiance  commence  à se 
rétablir,  les  banquiers  de  Paris  prêtent  au  gouveroemcnl  les  prtmiiers  fonds  dont  il  u 
besoio.  — Envoi  d’uij  seronrs  aux  années.  — Actes  politiques  des  Consuls  provisoires. 

— Révocation  de  la  loi  des  otages,  élargisscnirnl  des  prt^lres  détenus  et  des  naufragés 
de  Calais.  — Pourparlers  avec  les  chefs  dn  parti  royaliste. — Suspension  d'armes  eu 
Vendée,  conclue  avec  MXl.  de  Uourmnnt,  d'Aulichamp  et  de  Châlillon.  - Commence* 
ment  do  relations  avec  les  cabinets  étrangers.  — Etal  de  l'Europe.  — L’.'\i)gletcrre  et 
r.Aiitrirlie  résolues  à conlinner  la  guerre.  — Paul  I",  irrité  contre  ses  alliés,  est  disposé 
n se  retirer  de  la  coalition,  et  à se  rallarher  an  système  de  neiitrdifé,  adopté  par  la 
Pnisse.  — Importaoee  de  la  Prusse  en  ce  moment  — I.#c  général  Bonaparte  envoie  à 
Berlin  son  aide  de  eamp  Üuroc.  — Bruits  de  paix.  — Sensible  amélioration  dons  l'état 
matériel  et  moral  de  la  France,  par  suite  des  premiers  actes  dos  Consuls  prov  isoires.  — 
Or  commence  à s'occuper  de  la  Constitution.  — Projet  de  M.  Siey'ès  cniirn  et  médité 
depuis  longtemps.  — Les  listes  de  notabilité,  le  Sénat  conservatenr , le  Corps  Législatif, 
le  Tribunal,  le  grand  électeur.  — Désaccord  entre  \I.  Sieyès  et  le  général  Bonaparte, 
relalivenu’nt  à rorgaiiisatiou  du  pouvoir  executif.  — Danger  d'une  rupture  entre  rcs  deux 
personnages.  — Des  intermédiaires  les  rapprochent.  — Le  grand  élerlcnr  est  remplace 
par  trois  consiiLs.  — .Adoption  de  la  Coiulilulion  de  l'an  vm , et  sa  mise  eu  vigueur  fixée 
au  4 nivôse  on  vin. 

journée  du  18  bnimairo  vouaii  de  nu'tlre  Hii  à IVvisleucc  du  Di- 
rerloire. 

!<es  liomnies  qui,  apri's  les  ornfjes  de  la  Convention,  avaieni  imaginé 
celte  espère  de  rèjuildique,  n'èlaicnl  pas  bien  eonvaiiieus  de  rexcellence 
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et  de  la  aulidUê  de  leur  ouvrage  ; niais,  au  sortir  du  régime  sanglant  qu'ils 
avaient  traversé,  il  leur  était  difficile  de  faire  mieux  ou  aulremcnl.  Il  était 
impossible,  en  effet,  de  songer  aux  Bmii'l>oiis,  que  le  sentiment  universel 
repoussait;  il  était  également  impossible  de  se  jeter  dons  les  bras  d’un 
général  illustre,  car  à celte  époque  aucun  de  nos  hommes  de  guerre 
n’avait  acquis  assez  de  gloire  pour  subjuguer  les  esprits.  D'ailleurs  toutes 
les  illusions  n'étaient  pas  encore  dissipées  par  re.xpériencc.  On  venait 
d'écbapper  aux  mains  du  Comité  de  Salut  Public;  on  n’avait  essaye  que  de 
la  république  sanglante  de  quatre-vingt-treize , consistant  dans  une  as- 
semblée unique  qui  exerçait  tous  les  pouvoirs  à la  fois;  il  restait  un 
dernier  essai  à faire,  celui  d'une  république  modérée,  dans  laquelle  les 
)K)uvoirs  seraient  sagement  divisés,  et  dont  radniinistration  serait  confiée 
à des  hommes  nouveaux,  étrangers  à tous  les  excès  qui  avaient  épouvanté 
la  Prance.  On  imagina  donc  le  Directoire. 

Ce  bouvel  essai  de  réjiublique  dura  quatre  années,  depuis  le  13  brumaire 
an  IV  justju'àü  18  brumaire  an  viti.  Il  fut  entrepris  avec  bonne  foi  et  bonne 
volonté,  par  des  bommes  dont  la  plupart  étaient  honnêtes  et  animés  d'ex- 
celientcs  intentions;  Quelques  pcrsoiiiiuges  d’un  caractère  violent,  ou  d’une 
probité  snspeeN’,  comme  le  directeur  Darras,  avaient  pu  se  mêler  k la 
liste  des  gouvemal]f.s  qui  pondant  ces  quatre  années  se  transmirent  le  pou- 
voir; mais  Revbell,  La  Rcveillère-Lcpeaux,  Letoiimeur,  Carnot,  Barllié- 
leiiiy,  Roger-Ducos,  Sieyès,  étaient  des  citoyens  probes,  qiielqiies-uns 
très-capables,  et  le  dernier,  M.  Sieyès,  un  esprit  tout  à fuit  supérieui’.  Et 
cependant  la  république  directoriale  n'avait  bientôt  présenté  qu'une  déso- 
lante confusion  . moins  de  cruauté,  mais  plus  d’anarchie,  tel  avait  été  le 
caractci'c  du  nouveau  gouvernement.  On  ne  guillotinait  pas,  on  déportait. 
On  n'obligeait  point  à recevoir  les  assignats  sous  peine  de  mort,  mais  on 
ne  payait  personne.  \os  soldats,  sans  armes  et  sans  pain,  étaient  vaincus 
au  lieu  d’étre  victorieux.  A la  terreur  avait  succédé  un  malaise  intolérable. 
Et  comme  la  faiblesse  a aussi  ses  cmportcmciils , telle  république  modérée 
d'intention  avait  fini  par  doux  mesures  tout  à fait  tyranniques,  l’emprunl 
forcé  progressif  et  la  loi  des  otages.  Celte  dernière  mesure  surtout,  quoi- 
qu'elle n'eùtrien  de  sanguinaire,  était  l'mie  des  vexations  les  plus  odicuse.s 
inventées  par  la  cruelle  et  féconde  imagination  des  parfis. 

« Est-il  étonnant  que  la  France,  à laquelle  les  Bourbons  ne  pouvaient  pas 
être  présentés  en  qualrp-v1ngl-dii-ncuf,  et  qui,  après  le  mauvais  succès 
de  la  constitution  directoriale,  commençait  à ne  plus  croire  à la  Répu- 
blique, est-il  étonnant  que  la  France  se  jetât  dans  les  bras  de  ce  jeune 
général,  vainqueur  de  l’Italie  et  de  l’Egypte,  étranger  à tous  les  partis, 
affectant  de  les  dédaigner  tons,  doué  d’une  volonté  énergique,  montrant 
pour  les  affaires  militaires  et  civiles  une  aptitude  égale,  et  laissant  deviner 
une  ambition  qui,  loin  d’effrayer  les  esprits,  était  alors  accueillie  comme 
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mil*  espéranciî?  11  aurait  suffi  de  moins  de  gloire  qu’il  n’eu  avait  pour 
H emparer  du  gouvernement,  car,  quelque  temps  auparavant,  on  avait 
envoyé  le  général  Joubert  K N’ovi,  afin  qu’il  pût  y aequérirles  titres  qui  lui 
manquaient  cneorc,  pour  faire  la  révolution  appelée  depuis,  <lans  nos  an- 
nales, le  18  brumaire.  L’infortuné  Joubert  avait  été  vaincu  et  tué  à \nvi; 
mais  le  jeune  Bonaparte,  toujours  heureux  et  victorieux,  du  moins  alors  ' 
(■(happant  aux  dangei's  de  la  mer  cominc  aux  dangei's  des  batailles,  était 
ri’venu  d'Égypte  en  France  d’une  manière  pie.squc  mirarulensc,  et,  à sa 
première  apparition,  le  Directoire  avait  succombé.  Tous  les  partis  étaient 
accourus  à sa  rencontre,  lui  demandant  l’ordre,  la  victoire  cl  la  paix. 

Cependant  cc  n'était  pas  en  uu  jour  que  l’autorité  d’un  seul  pouvait 
remplacer  cette  démagogie,  où  tout  le  monde,  allernalivemenl  opprimé 
ou  oppresseur,  avait  joui  un  instant  de  lu  toute-puissance.  11  fallait  mé- 
nager les  apparences,  et,  pour  amener  au  pouvoir  absolu  U France  fati- 
guée, la  faire  passer  par  la  transition  d'un  gouvernement  fllorleni,  répa- 
rateur et  demi-républicain.  11  fallait,  en  un  mot,  le  unitUlal,  avant 
d'aboutir  à l’Empire. 

C’est  cette  partie  de  notre  histoire  contemporaine  que.  je  vais  raconter 
aujourd'hui.  Quinze  ans  sc  sont  écoulés  depuis  que  je  retraçais  les  annales 
de  notre  première  révolution.  0*s  quinze  années,  je  les  ai  passées  au  mi- 
lieu des  orages  de  la  vie  publique;  j'ai  vu  s'écrouler  un  trfme  ancien,  et 
s'élever  un  tn^ne  nouveau } j’ai  vu  lu  Révolution  franraisi'  poursuivre  son 
invincible  cours  : quoique  U‘s  speclacles  auxquels  j’ai  assisté  m'aiimt  peu 
surpris,  je  n’al  pas  la  prétention  do  croire  que  l’expérience  des  hommes 
et  des  affaires  n’eùt  rien  à m’apprendre;  j’ai  la  eonfianee,  uu  eontrairc, 
d'avoir  beaucoup  appris,  et  d'élrc  ainsi  plus  apte,  peut-être,  à saisir  et  à 
exposer  les  grande.s  eliose.s  que  nos  jjércs  ont  faites  pendant  ces  temps 
héroïques.  Mais  je  suis  certain  que  rexpcrience  ii'a  point  glacé  en  moi  h's 
sentiments  généreux  de  ma  jeunesse;  je  suis  certain  d’aimer,  comme  je  les 
aimais,  la  liberté  et  la  gloire  de  la  France. 

Je  reprends  mon  récit  au  18  brumaire  au  viii  (9  novembre  1799). 

La  loi  du  19  hrumaiiT,  qui  instituait  le  Consulat  provisoire,  était  ren- 
due; les  tmis  nouveaux  consuls,  Bonaparte,  Sic'yés  et  Roger-Dueos,  qutt- 
IfTenl  Saint-Cloud  pour  se  transporter  à Paris.  .M.U.  Sieyès  et  Roger- 
Ducus,  anciens  membres  du  Directoire,  étaient  déjà  établis  au  palais  du 
Luxemimurg.  Le  général  Bonaparte  abandonna  sa  petite  maison  de  la  rue 
de  la  Victoire,  et  vint,  avec  si  Ihibnu* , ses  enfants  adoptifs  et  se.s  aides  de 
camp , fixer  sa  demeure  dans  \vi  appartements  du  Petit-Luxembourg.  Là, 
rapproché  de  scs  deux  collègues,  entouré  des  débris  du  dernier  gouveme- 
inenl  et  des  éléments  du  goiivernemcnl  nouveau,  il  mit  la  main  à l’œuvre 
avec  cette  intelligence  siire  et  rapide,  avec  celte  activité  extraordinaire, 
qui  avaient  signalé  sa  manière  d'agir  à la  guerre. 

i. 
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On  lui  avait  aasori<'‘  doux  collègues,  MM.  Rogor-Ducos  et  Stoyès,  tous 
deux  pris  dans  le  Directoire,  et  tous  deux  fort  employés  à détruire  ce  gou- 
vernement, qu'ils  méprisaient.  M.  Sieyès  surtout  avait  été  placé  à côté  du 
général  Bonaparte,  parce  qu'il  était  le  second  personnage  de  la  Répu- 
blique. Auteur  des  plus  grandes  et  des  meilleures  conceptions  de  la  Révo- 
lution française,  telles  que  la  réunion  des  trois  ordres,  la  division  de  la 
France  en  départements,  l'institution  des  gardes  nationales,  M.  Sieyès, 
dépoumi  d'éloquence,  avait  rivalisé  avec  Mirabeau  dans  les  premiers 
jours  de  notre  révolution,  aloi*s  que  la  puissance  de  la  parole  était  la  pre- 
mière de  toutes;  et  aujoiird’liiif  que  la  guerre  universelle  assignait  au 
génie  militaire  la  première  place,  M..  Sieyès,  qui  n'avait  jamais  porté  une 
épée,  était  pivsque  l'égal  du  général  Bonaparte;  tant  est  grande  la  puis- 
sance de  l'esprit,  même  sans  raccompagnement  des  talents  qui  le  rendent 
utile  ou  applicable!  Mais  maintenant  qu’il  fallait  mettre  la  main  aux 
ntTaires,  M.  Sieyès,  qui  était  paresseux,  chagrin,  absolu  dans  ses  idées, 
irrité  ou  bouleversé  par  la  moindre  contradiction,  !1I.  Sieyès  ne  pouvait 
rivaliser  longtemps  il'infliience  avec  son  jeune  collègue,  qui  était  capable 
de  travailler  jour  et  nuit,  qu'aucune  contradictioii  ne  troublait,  qui  était 
brusque,  mais  point  chagrin;  qui  savait  charnier  les  hommes  quand  il  le 
voulait,  et,  lorsqu'il  négligeait  de  s'en  donner  la  peine,  avait  toujours  la 
ressource  de  les  dominer  par  la  force. 

Il  y avait  toutefois  un  rôle  qu'on  assignait  généralement  à M.  Sieyès, 
c'était  de  préparer  la  nouvelle  Constitution,  que  les  Consuls  provisoires 
étaient  chargés  de  rédiger  et  de  proposer  à la  France  dans  un  délai  pro- 
chain. On  était  encore  un  peu  imbu  à cette  époque  des  idées  du  dix- 
huitième  siècle;  on  croyait  moins,  mais  on  croyait  trop  encore,  que  les 
institutions  humaines  pouvaient  être  un  pur  ouvrage  de  l'esprit,  et  que  la 
constitution  d'un  peuple  pouvait  sortir  toute  faite  de  la  tête  d'un  législa- 
teur. .■Issiirétiient,  si  la  Révolution  française  avait  du  avoir  un  Solon  ou  un 
Lycurgue,  M.  Sieyès  était  digne  de  l'élre;  mais  il  n'y  a qu’un  véritable 
législateur  dans  les  temps  modernes,  c’est  l'expérience.  On  ne  pensait  pas 
cela  autant  que  nous  le  pensons  aujourd'hui,  et  il  était  uiiiverscllemeiil 
admis  que  M.  Sieyé.s  devait  être  l'aiileiir  de  la  nouvelle  Constitution;  on 
l'espérait,  on  le  disait  : on  prétendait  qu'il  en  possédait  une  longuement 
méditée,  que  c'était  une  œuvre  profonde,  adinirnhie,  et  que,  débarrassé 
aujourd'hui  des  obstacles  que  les  passions  révolutionnaires  lui  avaient  op- 
posés, U {)otiiTait  la  produire;  qu'il  serait  le  législateur,  et  le  général 
Bonaparte  radministrateiir  du  nouveau  gonvernenient,  qu’à  eux  deux  ils 
rendraient  la  France  puissante  et  heureuse.  Chaque  époque  de  la  Révolu- 
tion avait  eu  ses  illusions  : l’époque  actuelle  devait  aussi  avoir  les  siennes  ; 
ce  devaient  être,  il  est  vrai,  les  dernières. 

Il  fut  donc  eumt'iiti  d'un  commun  accord  que  M.  Sieyès  s’occuperait 
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(Il*  la  CoiislUiilion,  que  U»  «jênéral  Boimparlr  youvemerail.  Il  ôlnil  ur- 
<jrnt,  en  effet,  de  gouverner;  ear  In  situation  sous  tous  les  rapporls  était 
déplorable,  le  désordre  moral  et  matériel  était  à son  eomble. 

Les  révolutionnaires  ardents,  battus  à Saint-^loud,  avaient  eruore  dt>s 
partisans  dans  la  société  dite  du  Manège  et  dans  les  sociétés  analogues 
répandues  en  France.  Ils  avaient  à leur  tête  peu  d’hommes  marquants  des 
deux  assemblées,  mais  ils  comptaient  parmi  eux  quelques  odiciers  assez 
estimés  dans  nos  armées  : lb*rnadotte,  personnage  ambitieux,  nourrissant 
des  prétentions  que  son  rang  dans  l’armée  ne  justifiait  pas;  .Augereau,  vrai 
soldat,  plein  de  bravoure,  mais  dépounu  de  raison  et  n'ayant  aucune 
influence;  enfln,  Jourdan,  bon  citoyen,  bon  général,  que  ses  infortunes 
militaires  avaient  aigri  et  jeté  dans  une  opposition  exagérée.  On  pouvait 
craindre  que  les  fugitifs  du  conseil  des  Cinq-Cents  ne  se  réunissent  dans 
une  ville  considérable,  n'y  formassent  une  sorte  de  corps  législatif  et  de 
directoire,  et  ne  ralliassent  autour  d’eux  les  bommes  qui  conservaient  en- 
core toute  l'ardeur  des  sentiments  révolutionnaires,  les  uns  parce  qu’ils 
étaient  compromis  par  des  excès  ou  qu'ils  possédaient  des  biens  nationaux , 
les  autres  parce  qu'ils  nimnient  le  système  républicain  pour  lui-même  el 
qu’ils  craignaient  de  le  voir  snccoiniM'r  sous  la  main  d'un  nouveau  Cromwell. 
Cne  pareille  tentative  eut  été  un  embarras  grave  dans  une  situation  déjà 
trés-difYicite;  on  n'était  pas  sans  inquiétude  de  la  voir  essayer  à Paris  même. 

De  la  part  de  la  faction  opposée,  on  pouvait  aussi  concevoir  des  craintes 
sérieuses,  car  la  Vendée  était  de  nouveau  en  (eu.  \l.  de  Chàlillon  sur  la 
rive  droite  de  la  Loire,  M.  d'Autichamp  sur  la  rive  gauche,  Georges  Ca- 
doudal dans  le  .Morbihan,  M.  de  Bourmont  dans  le  Maine,  .M.  de  Frotté 
sur  les  eûtes  de  \orniandie,  tous,  excités  el  soutenus  par  les  Anglais, 
avnieul  recommencé  la  guerre  civile.  I>n  loi  des  otages , la  faiblesse  du 
goiiverneinenl,  les  défaites  de  nos  armées,  tels  étaient  les  motifs  qui  les 
avaient  portés  à reprendre  les  armes.  .M.  de  Cbàtillon  avait  im  instant  oc- 
cupé Xanles;  il  n’y  était  pas  demeuré,  mais  il  y était  entré.  C‘l  accident 
avait  suffi  pour  que  les  grosses  commîmes  du  pays  se  couvrissent  de 
(raiichements  élevés  à la  bâte,  et  s'entourassent  de  palissades  quand  elle.s 
ne  pouvaient  pas  s’entourer  de  murailles.  Quelques-unes,  afin  de  pourvoir 
H leur  propre  défense,  retenaient  le  peu  de  fonds  que  les  provinces  in- 
surgées v'ersaient  dans  les  cai.sses  publiques,  disant  que,  puisque  le  goii- 
vernemriit  ne  songeait  pas  à les  protéger,  elles  devaient  elles-mêmes  se 
charger  de  ce  soin. 

1,0  Directoire,  quoique  résolu  à se  garder  des  excès  de  la  Convention , 
n'aiait  pu  résister  à toutes  les  propositions  violentes  que  la  guerre  de  la 
Vendée,  dés  qu’elle  renaissait,  inspirait  ordinairement  nu  parti  révolution- 
naire. Entraîné  par  le  mouvement  des  esprits,  il  avait  rendu  la  loi  dite 
des  otages,  ('Il  vertu  de  la([uelle  tous  ceux  qiii  étaient  ou  parents  oii  coin- 


Digiüzed  by  Coogle 


® ' IVRE  PREMIER.  - \0V.  1799 

- * 

911'irrlw  pa.!ion.  .an.  d'.’  ^ '"!T^  ''' 



I.  “ r i.  «»  .1. 

HI.-  . ’ ” " malheumiso  i|ue  les  aulias-  mais  l'armi.p  .In 

«Ml  p„.  L '7:,  f -'-'-'ion»  mal  p..rn...s, 

laipiil  rLl.Wn,|.,„T''\  pour  nourrir  no.s  soiilals.  ri'i-ol- 

«l  llali,.  <le«rislps,r  ^ <lu  p,.,iplr  suissp.  I.  arm.... 

,.in  ^ <l*;saslr..s  ,1,.  Aovi  e|  ,|p  la  Tr«l,i,i«  . ,-pp|i<,p  sur  r.lnpn. 

-lins'  H à’\r.Wilp'ir'7  ‘""r' 

|.b.s9ra„.|  rPv  7 .snMals,  ,|»i  avai,.nt  sou.Pnu  Ips 

snniPs  par  la  fi'  ‘'î"''!’  ^ ''■P'<-'«vp , pouK-rls  .Ip  haillons,  oon- 

l AoPunin  r;f'77  , ‘‘"'"«'“laiPnl  l'a.mi.u.p  sur  Ips  roulps  d.. 

lorrps  aridps  ilp'pps  "«'"•rissaiils  q.io  porlpul  I,., 

.irossir  l,.s  ha, nies  'l■■•«■'■laipnl.  ou  allaipui 

la  Krani  p inr,.  * 1'"'  midi  comme  dans  l'oiipsl  dp 

«■ram P.  .„fp.s,a.p„,  l,.,  ,,ra„.|ps  roui,..,.  0„  avait  vu  d,.s  corps  Pnliprs 
, n IPr  Pur,  po.  PS  sans  o.drP  .Ips  ,,.-.„.-r„uv.  p,  allpr  p„  oPcuppr'daT.  p 

; « Upsppra,,.„,v.vrPn,oinsmisPrahlpmpnl.  U me,-.  gar.l.V  par  |7  7’ 
apporlaTtia''"'  "'""'™"  ‘P"'"  P''"'"'’"  ''"'"•mi.^l  ne  Ip,,,- 

maladies  P(  par  jj7ahn.  P'™'“® 

snr2,?„r-Jr  adminislr,!)on  ^tihlp.  .f^sordonnéc, 

r QUI  d unpaffreuspgteP  financière.  I.es  armée,  de  la  République 
■'  '•"'■a”'-'»  ?»*•  .'a  vi-«oi|y  pen.h„,  plu,ip„„  „„„è5,  . ,p!  ^ 


[ igilizeà  by  Google 


COXSTITrTIOX  DE  Î/AX  VIII. 


7 


irêlainni  plus;  ol  la  virloirr,  après  nous  avoir  tout  à roiip  ahnndonnAs, 
venait  À inonirrr  à nos  légions,  mais  sans  leur  ouvrir  encore 

les  plainèf  alH>ndt^tes  de  rAllemagno  et  de  l'Iialte. 

Il  es!  nécessaire  de  donner  ici  une  idée,  de  noire  situalion  financière^  - 
<‘ausn  principale  Jeç  maux  de  nos  armées.  Cette  situation  dépassait  touf 
ce  (proit  avait  vu  auj(  époques  antérieures.  L'.'^ssemldéc  Constituante  avait 
coriiniis  déua|toites,  auxquelles  on  avait  paré  jusqifà  un  certain  point  au 
moyen  des  assignats,  mais  auxquelles  il  ne  rt'stail  plus  de  pqlliatif  depuis 
la  chute  de  ce  papier-monnaie.  Ces  deux  fautes  étaient  : premièrement,  la 
siippressinii  des  rontribiiliuns  indirectes,  assises  sur  les  boissons,  sur  le 
sel,  sur  les  consommations  en  général;  serondenient,  le  soin  laissé  aux 
administrations  municipales  de  faire  elles-mêmes  les  rôles  dp  la  eonlribii- 
(ioii  füirciére  et  des  autres  conlrilmtions  directes.  ^ .t  * ■' 

Par  la  suppression  des  conlribiilions  indirectes,  le  trésor 
sans  compensation,  le  tiers  de  ses  revenus.  Le  produit  d^^q|||m|F^ 
l’Ktat  étant  prewpie  annulé  par  une  mauvaise  administration^'  ^ 

registrement  par  le  défaut  de  Iransartions  particulières, 
par  la  giiene,  les  rontribiitions  direeles  formaient  à peu  près  |a 
source  du  trésor;  mais  ces  conlriliulions,  qui  représentaient  300nûy^s 
«*nviron  dans  un  budget  de  500,  étaient  extraordinairement  arriérées.  D y 
avait  des  dél)cts  pour  Tan  v,  l'an  vi  et  l'an  vu.  Les  rôles  pour  l'an  vi 
n’étaient  pas  achevés;  pour  l’an  vit,  il  en  restait  encore  un  tiers  à ter- 
miner; ft,  pour  l’année  courante,  c’est-à-dire  pour  l’an  Viii  (1709),  ils 
étaient  à peine  commencés.  Par  suite  de  ce  retard  dans  la  confedion  des 
rôles,  on  ne  pouvait  pas  percevoir  les  contributions  courantes,  et  l’aceu- 
inulation  des  conlriluilions  arriérées  faisait  naître  de  nouvelles  difficiiilés 
de  perception,  parce  qu’il  fallait  souvent  demander  aux  contribuables  j’ne- 
quiltement  de  pliisieuni  années  h la  fois.  Cet  étal  de  choses  provenait  de 
l'adoption  d’un  principe  en  apparence  juste,  mais  en  réalité  funeste  : 
c’était  de  laisser  les  administrations  Irnales  s’imposer  en  quelque  sorte,  en 
dressant  elles-mêmes  tes  rôles.  I>‘s  administrations  départementales  et 
^municipales  étaient  alors  collectives , comme  chacun  sait.  Au  lieu  des 
préffls,  sous-préfets  et  maires,  qui  furent  institués  plus  tard,  i|  y avait 
auprès  de  toutes  ees  administrations  de.s  commissaires  du  gouvernement,  ** 
ayant  yoi»  ronsullative,  et  la  mission  de  provoquer,  de  solliciter  l’accélé-  » 
ration  des  travaux  ndminij^^^ls,  mais  non  celle  ^e  les  exécuter  eux-  • 
niènies.  Ia^  système  des  ^n^npalités  de  canton,  r|Nnij|^nt  les  quarante- 
quatre  mille  rpiijmunes  en  cinq  mille  Cûl|[^ttncs  (‘olleclives, 

avait  ajouté  au  désordre.  *p<0)ilefTes  affaires  locales  se  tfpïwaient  abandon- 
nées; mais,  ce  qui  était  un  inallieur  plus  grave,  les  deux  gnindes  nflTairea 
lie  l'Ktal,  le  recriitemenl  de  l’armée  et  la  pereeplinn  de  l’impôt,  étaient 
complètement  négligées.  Pour  suppléer  à ce  défaut  d’action  administrative, 
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on  avail  ailrilmé  au\  i'hu|  mille*  rumnitssnirrs  plar<*s  uiiprèi  nninieW 
paliles  (Ir  canlon  le*  soin  (ra(Tél(*n*r  la  rnnfrctiuii  des  rôles  ;^iais  its^ 
n*avaieiil  pas  le  seul  pouvoir  qui  put  ^Ire  efRracTf  celui  de  raire  eux« 
mômes;  et  d'ailleurs,  partagés  entre  mille  occupations  diverses,  ils  ne 
donnaient  qu'une  attention  médiocre  à l'œuvre  importante  de  la  confection 
des  rôles.  L’indemnité  qu'on  leur  accordait  pour  ce  ti-avoil,  beaiiabup  plus 
coûteuse  que  ne  l'a  été  depuis  la  rélriluilion  de  la  ré^ie  dc$[i^htriliutions 
directes,  était  pour  le  trésor  une  jjrosse  dépense  sans  compensation. 

Ainsi  lt‘s  contril>ulions  directes,  la  principale  branche  du  revenu  de 
l'Ktat,  n'étaient  point  perçues.  Outre  ce  déPteit  permanent,  provenant  du 
défaut  de  recettes,  il  y en  avait  un  autre  provenant  de  l'étendue  des  dé* 
pe^'s,  abirs  fort  supérieures  aii\  ressources.  La  dépense  ordinaire  aurait 
|m  se  solder  au  moyen  d'un  revenu  de  500  millions  environ,  mais  la  querre 
l’avait  portée  à prés  de  700  millions.  Il  ne  restait  comme  supplément  que 
les  biens  natiooaux,  absorbés  en  majeure  partie,  d'ailleurs  très-difficiles  à 
vendre  avantageusement,  parce  que  le  triomphe  définitif  de  la  Révolution 
pressentait  encore  de  grambs  doutes. 

G*t  état  de  choses  avait  amené  des  abus  révoltants,  et  une  situation 
qu'il  faut  faire  connaître  pour  rinstriiction  des  peuples  et  des  gouver- 
nements. 

I^s  assignats,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  n'existaient  plus  depuis 
longtemps.  liCS  mniidats,  qui  les  avaient  remplacés,  avaient  disparu  aussi. 
I<e  papier-monnaie  était  donc  complètement  abandonné;  et,  quelque  grand 
que  fût  le  vide,  il  valait  mieux  encore  ne  pas  le  remplir  du  tout  que  de  le 
remplir  comme  on  avait  fait  auparavant,  avec  un  papier  forcé,  qui  n'était 
guère  admis  dans  les  payements  quoique  forcé,  et  qui  donnait  inutilement 
lieu  h toutes  les  rigueurs  de  la  loi  pour  le  faire  admettre.  On  suppléait  de 
)a  manière  suivante  à ce  papier-monnaie  supprimé. 

D'abord  on  se  dispensait  de  payer,  même  en  papier,  les  fonctionnaires, 
qui  en  brumaire  an  vili  n'avaient  rien  reçu  depuis  dix  mois.  O'pendnnt 
il  fallait  donner  quelque  chose  aux  rentiers  et  aux  pensionnaires  de  l'Ktat. 
On  leur  délivrait  des  bons  <Varrrrage , dont  riiniqiie  valeur  consistait  h 
être  reçus  comme  argent  dans  le  payement  des  contributions.  On  n'ac- 
quittait pas  la  solde;  mais  on  payait  ce  que  les  armées  prenaient  sur  les 
lieux  pour  vivre,  nu  moyen  de  bons  de  réquisition,  recevables  également 
en  acquittement  des  impôts,  l^es  compagnies  chargées  de  pounoir  à quel- 
ques-uns des  besoins  du  soldat,'  exécutant  mal  leur  senice,  et  quelquefois 
ne  l'exécutant  pas  du  tout,  se  faisaient  délivrer,  nu  Heu  d'argent,  àes  dé- 
légations sur  les  premières  rentrées  du  trésor,  et,  «p’âce  à ces  espèces  de 
titres,  accordés  fort  arbitrairement,  elles  mettaient  la  main  sur  presque 
toul  le  numérain*  qu'on  panenait  & faire  arriv4*r  dans  les  caisses  publiques. 
Enfin  des  rrscrijUions  sur  les  biens  nationaux,  recevables  en  payement  <le 
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rrs  hton.H,  rtniciil  un  ilmiier  papiiM*  ajouta  à tous  ceiw  qiio  nou^  venons 
irèminit’iï'r,  el  contrihunnl  au  plus  affreux  a^polage. 

O's  valeurs,  en  effet,  n*nvnîent  pas  roiirs  forcé  comme  autrefois  les  as-' 
si<|iiats;  mais,  jetées  dans  la  circulalion,  sans  cesse  achetées  et  vendues 
sur  la  place  de  Paris,  s’élevant  ou  s'nhaissani  au  moindre  souffle  d’une 
nouvelle  heureuse  ou  malheureuse,  elles  étaient  le  sujet  d’une  ruineuse 
spéculation  pour  l'État,  et  d'une  affreuse  démoralisation  pour  le  public. 
I^s  gens  d'affaires,  dépositaires  de  tout  le  numéraire,  pouvaient  se  les 
procurer  à fort  hon  marché.  Ils  les  rnclielaieiil  des  mains  des  rentiers,  des 
fournisseurs  et  autres  détenteurs,  au  taux  le  plus  lias,  les  fnisaieut  ensuite 
prés(‘Uter  au  trésor  en  payement  des  contributions,  et  versaient  pour  cent 
francs  ce  qui  leur  en  avait  coûté  tout  au  plus  qualre-viiqjls,  et  quelquefois 
soixante  ou  cinquante.  I.æs  coiuptahles  se  livraient  eiix-mémes  à «*  yenre 
de  spéculation,  ci,  tandis  qu'ils  recevaient  de  l'arqcnt  d'une  partie  des 
eontribiiahles,  ils  versaient  nu  pair,  dans  les  caisses  de  l'Ktat,  du  papier 
qu'ils  avaient  acquis  au  plus  vil  prix.  Aussi  fort  peu  de  gens  payaient-ils 
leurs  contributions  en  numéraire,  il  y avait  trop  d'avantage  à les  acquitter 
en  papier.  Dr  la  sorte,  le  trésor  ne  recevait  prcwjue  pas  de  valeurs  réellejr, 
et  sa  détresse  s'^augmentait  chaque  jour. 

De  même  que  l'irritation  contre  les  Vendéens  avait  produit  la  loi  des 
otages,  rirritation  contre  les  faiseui's  d'affaires  avait  inspiré  la  mesure  de 
l'emprunt  forcé  pn>grcssif,  destinée  à frapper  les  gros  capitalistes  et  à leur 
faire  supporter  les  frais  de  la  guerre.  C'était  ce  qu’on  avait  appelé  en  France 
l'impôt  sur  les  rich«*s  pendant  les  jours  de  la  terreur;  c’est  eo  qu'en  Angh’- 
lerre  on  nppidait  Viiicom/‘-taæ,  impôt  dont  .M.  Pitt  se  servait  alors  p<mr 
alimenter  la  guerre  acharnée  qu'il  soutenait  contre  la  France.  G‘t  impôt, 
proportionné,  non  pas  à l’étendue  des  propriétés  immobilières,  ce  qui 
constitue  une  hase  certaine,  mais  à la  riehesse  suppo.sée  des  particuliers, 
était  praticable,  quoique  avec  beaucoup  de  peine,  en  Angleterre,  dans  un 
état  régulier,  oii  la  fureur  des  partis  ne  faisait  pas  de  l'évaluation  des  for- 
liine.s  un  moyen  de  vengeance.  .Mais  il  était  impraticable  en  France;  car,  an 
milieu  des  désordres  du  temps,  le  jur^'  taxateur  était  une  espèce  de  comité 
révolutionnaire,  imposant  capricien.sement  la  richesse  ou  la  pauvreté  an 
gré  de  ses  passions,  et  ne  passant  jamais  pour  juste,  même  quand  il  l'était, 
ce  qui  équivaut  presque  h ne  pas  l'étre.  On  n’avait  pas  osé  présenter  cette 
mesure,  comme  autrefois,  sous  la  forme  pure  et  simple  d'un  impôt  : on 
l'avail  dissimulée  sons  le  nQOa  d'ci/f^nm/  forcé,  remboursable,  disnit-mi, 
en  biens  nalionaiix,  et  devant  être  réparti,  suivant  les  facultés  supposées 
de  cbaniti,  par  un  jiii*)'  taxateur.  Aussi  celte  mesure  était-elle  devenue 
l'une  des  calamités  du  moment.  File  formait,  avec  la  loi  des  otages,  les 
doux  griefs  le  plus  souvent  allégués  contre  le  Direetoire.  Kilo  n’était  pas 
cause,  comme  on  le  disait,  de  la  misère  du  trésor,  misère  due  à un  eu- 
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somMfi  thî  circonMaiiccs;  mai*  t‘lh*  avail  éloigm*  les  richos  sp/^rulateiirs, 
dont  \o  srroiirs  ^lait  Indisponsaido  nu  ^ouvrrnpinrnt»  ol  dpsijupls  il  fallait 
qu'il  se  servit,  ne  fûl-ee  qu’uii  niüinen!,  afln  de  pouvoir  se  passer  d'eux 
plus  tard. 

Cette  situation  financière  était,  comme  nous  l'avons  dit,  la  eniise  prin- 
cipale du  déniiinent  et  des  revers  de  nos  armées.  Parfaitement  connue  des 
puissances  élran‘{ères,  elle  leur  inspirait  la  confiance  de  nous  vaincre  avec 
un  peu  de  persévérance.  Sans  doute  les  deux  victoires  de  Zurich  et  du 
Texel  avaient  un  peu  éloigné  ces  puissances  du  luit  qu'elles  pmirsiiivaienl . 
mais  elles  ne  les  en  avaient  pas  détournées.  I/.Aiitjiehe,  fière  d’avoir  con- 
quis ritalie,  était  décidée  à combattre  à onlranre  plutôt  que  de  la  céder  de 
nouveau.  Elle  s’y  eondiiisail  déjà  en  souveraine  absolue.  Oreupanl  le  Pi**- 
mont,  la  Toscane,  les  Etats-Romains,  elle  n’avait  rappelé  ni  le  roi  de 
Sanlaigne  à Turin,  ni  le  grand-<luc  de  Toscane  è Florence,  ni  le  goiiver-, 
nement  pontifical  à Rome.  Ea  défaite  de  Korsakoff  et  de  Siiuarou  à Ziiricb 
In  toiicbait  moins  qu'on  ne  l'aurait  cru  : c'était  à scs  yeux  un  éeber  pour 
les  armées  russes  et  non  pour  le.s  armées  milricltieniies,  une  faute  des 
généraux  Korsakolf  et  Suttarou  , un  éiéiiement  militaire  d'ailleurs  foii  ré- 
parable, très-fàebeiix  seulement  s’il  dégoûtait  les  Russes  de  la  guerre. 
Mais  elle  espérait  bien,  avec  l’influenee  et  les  subsides  britanniques,  les 
ramener  sur  le  champ  de  bataille.  Quant  à l’.Angleterre,  riehe  der/«coi//c- 
/ûj',  qui  produisait  déjà  plus  de  200  millions  par  an,  bloquant  Malle, 
qu’elle  espérait  bientôt  prendre  par  famine,  intereeplant  l’envoi  de  tout  se- 
eoiirs  à notre  armée  d'Egypte,  qu'elle  espérait  réduire  procbainemeiil  par 
les  privations  et  par  la  force,  l'Angleterre  était  bien  résolue  à poursuivre 
tous  les  résultats  dont  se  flattait  sa  politique,  avant  de  déposer  les  arme.s. 
Elle  comptait  d'ailleurs  sur  une  espèce  de  dissolution  sociale  en  Franee, 
qui  ebarigerait  bientôt  noire  pays  en  un  pays  ouvert,  accessible  à qui  vou- 
drait y entrer. 

La  Prusse,  la  seule  des  puissanees  du  \ortl  qui  nVùl  pas  pris  part  à la 
guerre,  observait  à l’égard  du  gouvernement  français  une  rési'rve  pleine 
de  froideur.  L’Espagne,  obligée  par  le  trailé  d’nllianee  de  Saint-lldepbonse 
à faire  cause  commune  avec  nous,  semblait  trés-fAcbée  de  cette  eoniimi- 
naiilé  d’iutérèts.  Tout  le- monde  paraissait  se  soucier  fort  peu  d'avoir  des 
rapports  avec  iin  gmivernenient  prêt  à succomber.  l«es  victoires  de  Ziirieli 
et  du  Texel  lui  axMient  remlu  les  égards  extérieurs,  mais  non  la  eonfinnee 
des  cabinets,  avec  lesquels  il  était  en  paix  ou  en  allianre. 

Ainsi,  an  dedans  la  Vendée  de  nouveau  in.surgée,  au  dehors  lespriuri- 
pales  ptiissanee.s  de  rKurope  en  armes,  rendaient  le  péril  de  la  guerre 
duubleineitt  pressant.  Il  frillail,  par  la  création  de  quelques  moyens  fi nan- 
ciei*s,.  envoyer  un  premier  secours  aux  armées  affaïqées.;  il  fallait  les  ré<»r- 
gnniser,  les  reporter  eij  avant,  les  bien  commander,  ajouter  de  nouvelles 
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victoires  à celles  qu’on  avait  rcmpoi  lêcs  ti  la  fin  <lc  la  dernière  campagne  ; 
il  fallait  surtout  enlever  aux  cabinets  étrangers  celle  idée  d'une  prochaine 
dissolution  sociale  en  Fraricc,  qui  rendait  les  uns  si  confiants  dans  le  ré- 
sultat de  la  guerre,  les  autres  si  défiants  dans  leurs  relations  avec  nous; 
et  tout  cela  ne  pouvait  s’obtenir  que  d’un  gouvernement  fort,  qui  sût  con- 
tenir les  partis  et  imprimer  aux  esprits  |'u|tité  d'impulsion,  sans  laquelle 
il  n*y  dans  les  efforts  qu'on  tente  pour  sç  sauver,  ni  ensemble,  ni 
énergie,  ni  succès. 

On  était  arrivé  à cet  excès  du  mal  qui  souvent  amène  le  retour  du  bien, 
à une  condition  toutefois,  c’est  qu'il  reste  des  forces  nq  corps  mqladc  dont 
on  attend  la  guérison.  HeureiisemenI  les  forces  de  la  Franre  étaient  grandes 
encore.  La  Kévolulion,  quoique  décriée  par  ceux  (qu’elle  avait  froissés  ou 
dont  elle  n’avait  pas  réalisé  les  illusions,  n'en  était  pas  moins,  après  tout, 
la  cause  de  Injustice  et  de  la  raison,  et  elle  inspirait  encofe  ratincbemeni 
qu’une  grand<‘  cause  inspire  toujours.  File  avait  d'ailleurs  do  nombreux 
intéressés,  liés  à son  sort,  dans  tous  ceux  qui  avaient  acquis  dos  situaiion.s 
nouvi'Ilcs,  acheté  des  biens  d’émigrés,  ou  joué  un  rôle  comproraellnnl. 
Enfin  la  nation  n’était  pas  assez  épuisée  moralement  et  physiquement  pour 
se  résigner  à voir  b‘s  .Autrichiens  et  les  Rn.sses  envahir  son  territoire.  FJle 
s'indignait,  an  contraire,  à cette  idée;  ses  aimées  fourmillaient  de  soldats, 
d’officiers,  de  généraux  admirables,  qui  n’avaifnt  besolq  que  d’une  bonne 
tlirecliun.  Toutes  ces  forces  étaient  prèles  à se  réunir  spontanément  dans 
une  seii|e  main,  si  celte  main  était  capable  de  les  diriger.  I^s  cireoiislanees 
favorisaient  donc  riiomme  de  génie  qui  allait  sc  présenter,  et  le  génie  Iiii- 
niéme  a besoin  de  ciiTonstances. 

Que  le  jeune  Bonaparte,  par  exemple,  se  fût  offert  en  1789,  même  avec 
ses  talents  et  sa  gloire,  pour  saisir  la  société  française  tendant  alors  de 
toutes  parts  à se  dissoudre  parce  que  les  éléments  en  étaient  devenus  in- 
eompnlibles,  il  aurait  eu  beau  la  serrçr  dans  ses  bras  puissants,  ses  bra.s 
<rbomme  n’auraient  rii'ii  pu  contre  les  forces  de  la  nature.  En  cc  moment, 
au  contraire,  où  celte  vieille  société,  brisée  comme  il  fallait  qu’elle  le  fût 
avant  d'étre  refaite  sur  un  modèle  nouveQii,  ne  présentait  pins  que  des  éb’*- 
nienls  épars,  mais  liiidaut  d’eiix-mémes  h se  rapprocher,  elle  allait  se 
prêter  à tous  les  etforls  de  la  main  habile  qui  saurait  s'en  saisir.  IjO  géiiéraj 
Bonaparte  avait  donc  pour  lui  et  son  génie^  et  la  faveur  des  circonstances. 
Il  avait  toute  une  société  à organiser,  mais  une  société  qui  voulait  être  or- 
ganisée, et  qui  voulait  l'étre  par  lui,  parce  qu’elle  avait  en  lui  une  con- 
fiance immense,  inspirée  par  dc.s  succès  inouïs. 

L.a  loi  qui  décrétait  le  Consulat  provisoire  attribuait  aux  trois  Consuls  de 
lasli’s  pouvoirs.  Celli*  loi  les  investissait  de  la  pléniiiide  du  poureir  direr- 
torial;  les  chargeait  spécialement  de  rêfahlir  tordre  dam  toutes  fes 
parties  de  Vadministration , de  rèfahlir  fa  tranquillité  intérieure , et  de 
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jirocurer  à h Fronce  une  paix  honorable  et  soiide.  Irur  a(ljoi<{iinil 
«leux  foinmissions  K^gislatives  de  vin«j!-<inq  memlirrs  rhacune,  < hoiries 
dans  le  Conseil  des  Anciens  el  dans  relui  des  Cinq-O'nls,  rhai'‘{ées  d(*  rem- 
pla4‘er  le  Corps  C^jjislalif  et  de  donner  le  cnraclère  l^jjal  ou\  actes  des 
Consuls.  Elle  autorisait  ces  deux  commissions  à décréter  toutes  les  mesures 
nécessaires  sur  la  proposition  de  rautorité  exécutive.  Elle  leur  confîait,  en 
outre,  le  soin  si  important  de  préparer  la  nouvelle  Constitution.  Et  cepen^ 
dant,  oomnie  on  ne  pouvait  pas  leur  attribuer  de  tels  pouvoirs  pour  une 
durée  de  temps  illimitée,  la  même  loi  statuait  que,  le  1"  ventôse  prochain, 
les  deux  Conseils  des  Anciens  et  des  Cinq-Cents  se  réuniraient  de  plein 
droit  SI  une  nouvelle  Constitution  n’avait  été  promulguée  et  acceptée.  Pour 
ce  cas,  les  immbres  du  Corps  Législatif  actuel  demeuraient  revêtus  de 
leurs  pouvoirs,  sauf  soixante  d'entre  eux  rayés  de  la  liste  des  Conseils  par 
mesure  extraordinaire.  !<a  réunion  éventuelle  étant  fixée  au  l*' ventôse,  la 
dictature  confiée  aux  Conseils  provisoires  était  limitée  à trois  mois.  C'était, 
en  etfet,  une  véritable  dictature  qu’on  leur  avait  déférée;  car  ces  commis- 
sions délibérant  à huis-clos,  divisées  en  divei*S4's  sections  de  finances,  de 
législation,  di*  Constitution,  ne  se  réunis.sant  que  pour  légaliser  ce  que  Je 
gouvernement  avait  à leur  proposer,  étaient  les  instruments  les  plus  sûrs, 
les  plus  commodes  pour  agir  avec  promptitude.  Il  n'était  au  reste  guère  à 
craindre  qu'on  abusât  de  tels  pouvoii's;  car,  lorsqu'il  y a tant  de  bien  à 
faire  et  si  vite,  les  bouillies  ne  peinbuit  pas  leur  temps  à faire  le  mal. 

Le  jour  même  de  leur  entrée  au  Luxembourg,  les  trois  Consuls  provi- 
soires s'as.senibiérent  pour  délibérer  sur  les  plus  pressantes  atfaires  de 
l'État.  C'était  le  11  novembre  1799  (20  brumaire).  Il  fallait  eboisir  un  pn'^ 
sident,  et,  bien  que  l'âge  et  la  situation  de  \I.  Sieyès  simiblassent  appeler 
celte  distinction,  Roger-Ducos,  quoique  son  ami,  et  coinine  enlraiiié  par 
le  sentinienl  du  moment,  dit  nu  généra!  Bonaparte  : Prenez  le  fauteuil  et 
délibérons.  — général  Bonaparte  le  prit  à l'instant  même.  Cependant 
les  actes  des  Consuls  provisoires  ne  portéren!  aucune  mention  d’un  prési- 
dent. On  fit  un  premier  examen  sommaire  de  la  situation.  Ia>  jeune  Bona- 
parte ignorait  encore  iH'aucoup  de  choses,  mais  il  devinait  celles  qu'il  iu‘ 
savait  pas.  Il  avait  fait  la  guerre,  poun’ii  à IVnlrelien  d’armées  nom- 
breuses, administré  des  provinces  conquises,  négocié  avTC  l'Eiiropt*  : c’était 
là  le  meilleur  des  nppreutis.sages  dans  l'art  de  gouverner.  Pour  les  esprH.s 
supérieurs,  mais  pour  ces  esquifs  seulement,  la  guerre  es!  une  excellente 
école  : on  y apprend  à commander,  â se  décider,  el  surtout  à administrer, 
i^iissi  le  iiuiivean  Omstil  parnt-ü  avoir  sur  toutes  choses  ou  une  opinion 
faite.,  ou  une  opinion  qui  se  faisait  avee  la  rapidité  de  l'éclair,  surtout  après 
avoir  entendu  les  boinines  spéciaux,  qui  étaient  les  seuls  qu'il  écoulât,  et 
uniquement  sur  l’objet  qui  concernait  leur  spécialité. 

l‘n  gj'iire  de  c<umaissanc«*  fort  regrettable  dans  rexorcice  de  l’oulorité 
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siipi'Ome  lui  niauquait  aloi's»  c'élait  la  (’onimii^ftanco , non  pas  (irs  hotiitnes, 
mais  des  individus.  Quant  aux  hommes  en  «jénéral,  il  les  ooiinai.ssait  pro- 
rgiidément;  toutefois^  ayant  toujours  vécu  aux  armées,  il  était  étrangler 
aux  individus  qui  avaient  fi,qurc  dans  la  Révolution.  Il  y suppléait  en  s'ai^ 
dantdu  témui«juage  de  ses  collèjqiies.  D'ailleurs,  grâce  à une  pénétration 
rapide,  à une  mémoire  prodigieu.se,  U allait  connaitre  bientôt  le  personnel 
du  gouvernement  aussi  bien  que  celui  de  son  armée. 

.i^près  cette  première  conférence,  les  rôles  étaient  pris  et  acceptés.  L<* 
jeune  général,  sans  attendre  l'avis  de  ses  collègues,  donnait  le  sien  à l'in- 
stant même,  résumait  et  réglait  chaque  aüaire  avec  la  dérision  d'un  homme 
d’action.  Il  était  évident  que  l'impulsion  allait  partir  de  lui  seul.  On  s<‘ 
relira  après  étn*  convenu  des  choses  les  plus  urgentes  à faire,  et  .\f.  Sieyès, 
avec  une  résignation  qui  honore  sa  raison  cl  son  patriotisme,  dit  le  soir  à 
MM.  de  Talleyrand  et  Rœdercr  : \ous  avons  un  maître  qui  sait  tout  faire, 
qui  peut  tout  faire,  et  qui  veut  tout  faire.  — 11  en  conclut  sagement  qu’on 
devait  le  laisser  agir,  car  dans  ce  moment  d<'s  rivalités  personnelles  au- 
raient perdu  la  France.  Il  fut  roiivenu  de  nouveau,  par  une  sorte  de  par- 
tage d'attributions  tout  volontaire,  que,  pendant  cette  dictature  qu'il  fal- 
lait rendre  courte  et  féconde,  le  général  Bonaparte  gouvernerait,  cl  que 
.M.  Sieyès  s'occuperait  de  la  Constitution.  C’était,  comme  on  l'a  déjli  vu  , 
un  soin  que  l'opinion  publique,  adjugeait  à dernier,  et  dans  l'accomplis- 
.senient  cfiiquel  son  collègue  n’élaii  pas  disposé  à le  contrarier  beaucoup, 
un  seul  point  excepté,  l'organisation  du  pouvoir  exéeiitif. 

^Ce  qui  pressait  le  plus  était  la  composition  du  ministère.  Ce  .sont  les 
premiers  hommes  d'un  pays  4]u'on  y appelle  dans  une  monarchie.  Dans 
une  république,  ces  premiers  hommes  étant  devenus  les  chefs  mêmes  de 
la  i'épubli((ue,  il  ne  reste  pour  le  ministère  que  des  hommes  de  second 
ordre,  de  vrais  commis,  sans  responsabilité  atinine,  parce  que  la  res- 
|K)nsabilité  réelle  est  montée  plus  haut.  Quand  des  personnages  comme 
M.  Sieyès  et  le  général  Bonaparte  étaient  consuls,  des  personnage.-»  même 
fort  distingués,  comme  M.M.  Fouché,  Cambacérès,  Reinliart,  de  Talley- 
rand,  ne  pouvaient  être  de  véritables  ministres  ; leur  choix  n'avait  d'autre 
importance  qu'une  certaine  signiGcation  politique  et  la  bonne  expédition 
des  affaires.  Sous  ce  rapport  senlenient,  ces  choix  présentaient  mie  sorte 
d'inU'aél. 

Le  jurisconsulte  CamlKicèrés,  homme  Savant  et  sage,  que  nous  ferons 
comiailre  plus  tard,  fut  maintenu  sans  contestation  au  ministère  de  la  jus- 
tice. .M.  Fouché,  après  une  vive  discussion  entre  h*s  Consuls,  eonsi'rva  le 
ministère  de  lu  police.  .M.  Sieyès  ne  voulait  pas  de  lui,  parce  que  c'était, 
-disaiMl,  lin  homme  peu  sûr  et  une  rréaliire  du  directeur  Barras.  Le  gé- 
nénd  Bmuipark'  le  soutint,  et  le  Ht  maintenir  : il  se  croyait  engagé  à son 
égard  par^  les  services  iju’il  en  avait  reçus  poiidanl  fes  événcniçiils  du 
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18  bniinairo.  Di?  plus,  M.  Fnm  lié  joljjiiait  à un  esprit  fort  pénétrant  une 
cnnnaissanre.  profonde  des  tiommes  et  des  choses  de  la  Réudution.  Il  étaR 
alors  le  ministre  indiepté  «le  la  police,  comme  M.  d«*  Talleyraiid,  aT«»c  son 
iiaiiitude  des  cours,  sa  pratique  d«>s  hautes  affaires,  son  esprit  fin  et  con> 
eiliant,  était  le  ministre  indi(jiié  des  relations  extérieures.  Al.  Fouché*  fut 
maintenu  ; niais  le  déehaînenieiit  des  révolutionnaires  contre  AI.  de  Tal- 
le^rand  était. si  grand,  soit  à cause  de  ses  liaisons  constantes  avec  te  parti 
modéré, ^qil  à cause  de  son  ride  dans  les  derniers  événenlents,  «pi'on  fut 
obligé  de  dilférer  de  quelques  semaines  son  retour  au  ministère  des  rela- 
tions extérieures;  AI.  de  Reinhart  fut^  pour  une  quinzaine  encore,  main- 
tenu  dans  ca  poste.  I.c  général  florthier,  fidèle  compagnon  du  vainijutrur 
de  ritalie  et  de  TÉgyple,  son  chef  d élat-major  inséparable,  qui  savait  si 
bien  cidnprendrc  et  rendre  ses  ordres,  le  général  Bertfiier  reçut  le  portc- 
feulUe  de  ta  guerre,  qu’on  relirait  à .U.  Dubois-Crancé,  Jugé  beniicmip 
trop  ardent  dans  ses  opinions.  .Au  ministère  de  riiilérieur,  on  reinplnça 
Al.  Qtiinetle  par  un  savant  ülnstre,  Al.  de  Laplace.  C’était  un  grand  et 
juste  boinmagc  nmdu  à la  science,  niais  ce  ne  fut  pas  un  service  rendu  à 
l’adniinUtrallon.  Ce  beau  génie  était  peu  propre  an  détail  des  affaires, 
l’ji  habile  ingénieur  des  conslruclinns  navales,  Al.  Forfait,  remplaça 
Al.  Bourdon  de  Vntry  au  ministère  de  la  marine.  Kn  ce  niomeni  le  choix 
le  pins  important  peut-être  était  relui  du  ministre  des  finances.  Dans  les 
tlvparleMlcnts  déjà  indiqués,  les  Consuls  pomaient  suppléer  les  tninl.stres; 
notamment  dans  les  deux  plus  considérnble.s,  In  guerre  et  les  relations 
extérieures  : le  géii^ral  Bonaparte,  en  effet,  pouvait  puiTaitemeiil  suppléer 
AIAI.  Bi'rlbier  et  de  Reinhart.  Mais  il  n'en  était  pas  ainsi  aux  finaiices. 
C'est  là  une  matière  où  les  cminaissumTS  spéciale.s  sont  indispensables,  et 
il  u’y  avait  dans  le  ministère  qui  s’en  allait  avec  le  Direcluirc  aucun  hoiiinie 
qui  pût  utiloniciit  travuiller  à une  réorganisation  des  finames,  devenue 
nécessaire  et  urgente.  Il  existait  un  ancien  priMiiier  commis,  esprit  pou 
brillant,  mais  solide  et  fort  expérimenté,  qui  avait  rendu , soit  sous  raiicien 
régime,  soit  même  pendant  les  pirmiei's  temps  de  la  Réxoluiton,  de  ces 
scnices  administratifs  obscurs,  mais  précieux,  dont  les  gouverimiils  ne 
sauraient  SC  passer  et  dont  iis  doivent  tenir  grand  compte.  Le  prrmiei 
commis  dont  il  s'agit' ici  était  .AI.  Gaudin,  depuis  duc  de  Gaète.  AI.  Sieyè.s, 
fort  en  état  de  juger  les  hommes,  quoique  peu  capafdc  de  les  manier, 
avait  discerne  Al.  Gaudin,  cl  avait  voulu  lui  confier  le  porlefeiiilte  des 
finunces  vers  la  fin  du  Directoire.  AI.  Gaudin,  bon  financier,  niais  citnyiHi 
timide,  n’avait  pas  voulu  accepter  l'offre  qui  lui  était.faite  sous  un  gouver- 
nement expirant,  auquel  il  SRiAi^uait  la  première  condition  «lu  rréilit,  U 
fuixc  et  l’apparence  de  la  dtlMè.  liais  quand  le  pouvoir  parut  échoir,  sans 
conléstution,  à des  mains  liabÜcS  et  fortes,  .U  ne  pouvait  plus  éprouver  les 
mêmes  répugnances.  LiC  général  Bonaparte,  ayant  un  goût  lri*s-décldé 
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pour  1rs  hniiimes  praliqucs,  par(H<|ea  sans  liositcr  l'avis  de  son  coilè^iir 
Sieyès,  cl  olTril  à M.  Gaudin  l'administralion  des  finances.  W.  Gaudin 
'act'cpla  ce  poste,  où  il  u'a  cessé  pendant  quinze  ans  de  rendre  d'éminents 
scrv'îces. 

Le  ministère  sc  trouvuit  ainsi  complété.  Une  dernière  noniinuüon  fut 
ajoutée  aux  précédentes;  ce  fut  celle  de  M.  Marel,  depuis  duc  de  Dassnno, 
qui  devint  scerclaire  des  Consuls  sous  le  litre  de  seerélnire  d'Clat.  Cliar,qé 
de  préparer  pour  les  Consuls  les  éléments  de  leur  travail,  de  rédiqcr  sou- 
vent leifrs  résolutions,  de  les  communiquer  aux  chefs  des  divers  départe- 
ments, deyarder  tous  les  secrets  de  TKlal,  il  avait  tiiie  espèce  de  thihislêrc, 
destiné  quelquefois  à suppléer,  Aeompléler,  h contrôler  les  autres.  Un  esprit 
cultivé,  une  eertaine  connaissance  de  l'Europe,  avec  laquelle  il  avait  déjà 
traité,  iiulamment  à Lille. avec  lord  Alalmeshury , une  mémoire  sûre;  une 
fîdélilé  à toute  épreuve,  le  deslitiaient  à devenir  auprès  du  yénéral  Bona- 
parte t’uii  de  ses  compajnons  de  travail  les  plus  commodes  et  les  plus 
eoiistaiimieiit  employés.  I,c  ‘général  Bonaparte  préférait  chez  ceux  qui  le 
servaient  l’exaelilude  et  rinlelli^enee  à l'esprit.  C'est  le  *501)1  des  génies 
supérieiii‘8,  qui  ont  besoin  d’étre  compris  et  obéis,  et  point  suppléés.  Ce 
fut  là  le  motif  de  la  grande  faveur  du  général  Berthier  pendant  vingt 
ajinées.  M.  Alarel,  sans  l'égaler  à beaucoup  près,  eut  dans  la  carrière 
civile  quelques-uns  des  mérites  de  ccl.  illustre  chef  d'état-major  dans  la 
carrière  militaire. 

Le  général  Lefebvre  fut  maintenu  dans  le  commandement  de  la  17*  di- 
vision militaire.  On  se  souvient  qu'il  avait  d'alMird,  dans  la  matinée  du 
18  biuumlre,  moiilré  ((uelquc  hésitation,  et  qu’il  s’ était  ensuite  uvuiiglé- 
nienl  jeté  dans  les  bras  du  nouveau  dictateur.  Il  on  fut  rccunipensé  par  1a 
17* division  militaire  et  par  le  gouicrncment  de  Paris.  On  pouvait  coiiiplcr 
désormars  sur  sa  fidélité. 

Des  nieiiibres  des  deux  Conseils,  signalés  par  leur  coopération  au  18  bru- 
maire, fuient  envoyés  dans  les  provinces  pour' expliquer  et  justifier  cet 
événement,  cl-,  au  l>esoin,  pour  remplacer  ceux  des  agents  de  rautorité 
qui  auraient  pu  se  montrer  ou  récalcitrants  ou  iifsuffisants.  L'évéïiemout 
du  18  brumaire  était  partout  accueilli  aver  joie;  néaniiioiiis  le  parti  révo- 
liiiiojiiiaiœ  avait,  dans  les  hommes  compromis  par  leurs  excès,  des  secta- 
teurs qui  pouvaient  devenir  daugeroiix,  surtout  du  côté  des  provinces  du 
midi.  Là  ou  ils  sc  molliraient,  la  jeunesse  qu’on  avait  appelée  dorée  était 
toute  prête  à en  venir  aux  mains  avec  eux.  l^a  défaite  ou  la  vidoirc  des  uns 
ou  des  autres  aurait  entrainu  de  graves  inconvénients.  v 

Il  fut  apporté  quelques  ebangeinents  <lans  là  distribution  des  grands 
commandements  militaires.  I.é  général  Moreau,  pmfoiidément  irrité  cdiiire 
le  Directoire,  qui  avait  si  pial  récom|>cnsé  .son  dévoucmciit  patriotique 
pendant  la  canqiagne  de  17‘JD,  avait  consenti  à sc  faiVe  le  liciiteiimit  du 


in 


LIVKK  l'RtMIKR.  — XQV.  1799. 


«{oiirral  BuiiAparlc,  (K)ur  l'aidor  à roiisoiunier  la  rèvohilioii  du  18  bru« 
maiiT.  A la  do  300  lionHtios,  U êiail  doscondu  au  rôle  do  /{ardion  du 
l4Momhourg,  palais  dans  leqiio!  les  directeurs  sc  trouvaient  prisoiiDiei*s 
tandis  que  leur  déchéance  se  déridait  à Saint-Cloud.  I»e  général  Bonaparte, 
qni,  en  flirilant  liahilement  l'orgueil  et  les  ressentiments  de  Moreau,  l'avait 
.conduit  à accepter  ce  rôle  singulier,  lui  devait  un  dédommagement.  Il 
léunit  en  une  seule  les  deux  armées  du  Rhin  et  de  l’Helvétic,  et  lui  en 
coiiréra  le  roniinandement.  C'était  la  plus  nombreuse,  la  plus  belle  armée 
de  la  République,  et  on  ne  pouvait  la  mettre  en  de  meilleures  mains.  Le 
général  Moreau  avait  jeté  peu  d'éclat  dans  la  dernière  campagne.  Ses  ser- 
vices tiés-récU,  surtout  quand  avec  une  poignée  d'hommes  il  arrêta  la 
marche  victorieuse  deSuuarow,  n’étaient  cependant  pas  d(^s  victoires,  et 
ne  furent  pas  appréciés  à leur  juste  valeur.  A ('Otle  époque  la  bataille  de 
/urich  avait  tout  elfacé.  De  plus,  la  conduite  politique  'de  Moreau  dans 
l’atfaire  du  18  fructidor,  lorsqu’il  dénonça  Pi<hegru  oii*trop  tôt  ou  trop- 
lard,  lui  avait  nui  dans  l'opinion,  et  l’avait  fait  juger  comme  un  caraetérc 
faible,  luiil  à fait  au-dessous  de  liii-méine  quand  il  était  hors  du  champ  de 
bataille.  Ix*  général  Bonaparte  le  relevait  donc  iKMiicuup  en  lui  décernant 
un  si  vaste  comjnandomcnt,  et  il  prenait  en  outre  une  détermination  fort  ^ 
sage.  Ii<*s  légions  du  Rhin  et  de  l’Helvétie  contenaient  les  pins  cbaiids'iê- 
" piiblicains  de  l’armée  et  beaueoiip  d'cnvieiK  de  la  gloire  acquise  on  Italie 
et  eh  Kgyple.  .Masséiia  les  commandait,  el  il  aimait  peu  le  général  Bona- 
paric,  quoique  subjugué  par  son  génie.  IJ  passait  tour  à tour,  à son  égard, 
de  l'admiration  à la  mauvaise  humeur.  On  pouvait  craindre  de  sa  pari 
quelque  fâcheuse  démonsfralion  à l'occasion  du  18  brumaire.  l>c  choix  de 
Moreau  coupait  court  à toulcs  les  manifestations  po.ssibles,  et  enlevait  à 
line  armée  niéconlente  un  général  mal  disposé.  Ce  choix  était  également 
bon  sons  le  rapport  militaire;  car  coUc  armée  du  Rhin  et  d’Helvétie  était 
destinée,  si  lu  guerre  recoiiimencait,  à opérer  en  Allemagne,  el  personne 
n'avait  aussi  bien  étudié  que  Moreau  cetle  paiiie  du  IhéiUre  de  la  guerre. 

Masséiia  fut  envoyé  à l'amiée  d'Italie,  sur  de.s  lieux  el  parmi  des  soldats 
qui  lui  étaient  parfaileineni  connus.  Il  était  honorable  pour  lui  d'éire  choisi 
conuiie  réparateur  des  fautes  commises  en  1790  el  comme  conlinualeur 
<les  exploits  du  général  Bonaparte  en  170C.  S<’paré  de  l'armée  an  milieu  de 
laquelle  il  venait  de  vaincre,. de  se  créer  des  appuis,  il  allait  être  trans- 
porté au  milieu  d’une  armée  hoiivelle,  à laquelle  le  Directoire  était  odieux, 
et  où  il  ne  devait  ti'oiivcM'  que  des  approhaieuii»  du  18  briiniàire.  Ce  choix, 
comnie  le  précé<lent,  était  parfaitement  enlondii  sous  le  rap|M)ii  militaire.- 
C’étaU  r.'lpciinin  qu'il  fallail  disputer  aux  Autrichiens,  et,  pour  ilnc  guerre 
de  «c  genre,  ?ur  ce  théâtre  d'opérations,  Masséna  n’avait  pas  son  pareil. 

.^prés  avoir  poim  u à ces  nominations  imiispcnsablrs,  les  Coivsuls  diinuii 
s'occuper  d'une  affaire  au  moins  aussi  pressante,  c’élait celle  dès  finances. 
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Avant  <rol.lenir  ,|a  l'argrat  .Ips  ra|iilali»|Ps.  il  fallnil  lam-  dr.ini.T  la  4<ali8- 
fadion  .lo  suppriniar  l'omprunl  forpo  pro,Troa.sif.  q„i  parla!jpnil  àvev  la  loi 
«les  otages  la  rfprolialion  universelle.  I-'enipriint  fore^',  comme  la  loi  «les 
otages,  était  loin  «1  avoir  proiluit  tous  les  maux  qu’on  lui  altriliuait.  Mais 
ces  (leux  mesures,  fort  mesquines  sous  le  rapport  de  l'utilité,  avaient  le 
ort,  sous  le  ra|>(>ort  moral,  <lc  rappeler  les  soiivenii's  les  plus  (MÜeiix  de 
a (crreni.  Aussi  tout  le  monde  élaiUil  d accord  pour  les  c«)ndamncr.  I<cs 
revoluhonnaires  eiiv-inémes  qui,  dans  leur  ardeur  patriolique.  les  avaient 
* cniau  éçs  au  Dircefoire,  par  un  retour  fort  ordinaire  aux  partis,  sYhiieiil 
subitement  prononcés  contre  ces  mesures  dés  qu’ils  en  avaient  vu  le  nwii- 
vais  suecés. 

A peine  installe,  le  luinistie  Gaiulin,  sur  j’ordre  des  Consuls,  présenta 
aux  commissions  li^gislatives  une  résolution  dont  l’ol.jet  était  la  suppression 
de,  1 emprunt  forré  progressif.  Cette  suppression  eut  lieu  aux  applaudisse- 
ments universels.  On  remplaea  rempriinl  forié  par  une  sulneiition  de 
giierie  eonsistant  en  une  addition  de  2,‘,  eeiilinies  au  principal  des  loiitri- 
Imtioiis  foiieiérc,  niol.iliérc  et  personnelle.  Cette  subvention  était  payable 

comme  le.s  autres  contributions,  en  ar.gont  ou  en  papiers  de  espece  ; 

mais,  vu  I Iirgeiiec.  ou  exijyea  que  la  moitié  fût  arquitlée  en  numéraire. 

U subvention  de  .guerre  qu’on  venait  de  substituer  à l’empiuul  forcé 
luogrcssif  ne  pouvait  pas  doimcr  des  ressources  imméiliates.  car  elle  ne 
devait  être  pereiie  que  sur  les  rôles  des  contributions  directes,  et  eu  même 
temps  que  ees  eoiitribiitioiis,  dont  elle  n’clait  en  réalité  que  raiigmen- 
lalioii  dans  la  piü|H)rlioii  d’uii  quart.  Il  fallait  pour  le  sei-viee  murant,  et 
surtout  pour  les  années,  quelques  fonds  versés  tout  de  suite  au  trésor. 
.1.  Gaudin,  eu  raison  de  ses  iiqiiveaiix  actes,  destinés  surtout  à plaire  aux 
grands  rapitalistes,  fit  un  apiiel  aux  principaux  banquiers  de  la  eapifale. 
et  leur  demanda  un  secours  dont  l’urgciiec  frappait  loua  les  esprits,  ù 
.général  IJoiiaparlc  intervint  directement  auprès  d eux,  et  une  somme  de 
«loiije  millions  en  numéraire  fut  immédiatement  prêtée  au  .gouveriieinenl. 
fclle  devait  être  remboursée  sur  les  preniièies  rentrées  de  la  raiilribuliou 
«e  <jiicrrc. 

Ce  secours  était  un  .grand  bienfait,  et  il  bonoralt  le  Imn  esprit  des  ban- 
qiiiers  de  la  capitale.  Mais  ce  n’était  qu’un  aliment-  de  quelques  jours.  Il 
lullutl  <lcs  ressources  plus  durables. 

Ou  a vu  au  comnieneemeiit  de  ce  livre  comment  la  suppression  des  eon- 
Iribulions  indirectes , résolue  au  début  même  de  la  Hévolulion,  avait  réduit 
le  trésor  au  seul  revenu  des  contributions  directes;  comment  ce  revenu  était 
lui-méine  presque  annulé  par  le  retard  dans  la  eoiifcclion  des  rôles;  com- 
ment enfin,  les  assi.giials,  moyen  ordinaire  de  combler  tous  les  déficits 
ayant  tolalciiieul  disparu,  on  faisait  le  service  avec  des  papiers  de  diveri^ 
m?'**  ’ “ 1 ne  gênaient  plus 
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coninu*  au|MmivaiU  les  Iransnctions  particulières,  mais  laissaient  le 
vmiement  sans  ressources  et  donnaient  naissanc^e  au  plus  hideux  agiola<fe. 
Il  fallait  sortir  de  cet  état  et  réorganiser  la  perception,  si  on  voulait  ■‘ou- 
vrir Ic's  sources  du  revenu  public,  et,  avec  les  sources  du  n*venu  public, 
celles  du  crédit. 

Dans  tout  pays  où  il  existe  des  contributions  sur  les  propriétés  et  les  per- 
sonnes, ce  que  nous  nomomns  en  France  contributions  directes,  il  faut  iin 
état  des  propriétés  avec  évaluation  de  leur  produit,  un  état  nominatif  des 
peisonnes  avt^?  évaluation  de  leurs  facultés  p<>cuniaires;  il  faut  tous  les  ans 
modifier  ces  états  suivant  la  translation  des  propriétés  de  main  en  main, 
suivant  la  iinissniire,  la  mort,  le  déplacement  des  personnes;  il  faut  en- 
suite répartir  tous  les  ans,  entre  propriétés  et  les  personnes,  la  somme 
d’impids  qui  a été  décrétée  ; il  faut  enfin  une  percéplton  tout  h la  fois 
exacte  et  prudente  : exacte,  pour  assurer  les  rentrées;'  prudente,  pour 
mèiiugor  les  contribuables.  Rien  de  tout  cela  n’existait  en  l'an  VJII  (17fMt). 

Le  cadastre,  ouvrage  des  quarante  années  étoulét^s,  n'était  pas  com- 
mencé. Il  y avait  d'anciens  livres  terriers  dans  quel(|ues  communes,  et  nn 
état  général  des  propriétés  entrepris  sous  la  Constituante.  Ces  données , 
fort  peu  pxaéles,  étaient  cependant  mises  à profil.  Mais  les  opératimis  qui 
consistent  à n*vis<T  les  étals  dt^  propriétés  et  des  |>ersonnes  suivant  leuis 
rtiulalions  incessantes,  et  à répartir  aiiiiuelleineiit  enliT  elles  la  somme 
décrétée  dé  l'impôt;  ces  opéi'alions,  qui  (‘onstiliient  proprement  ce  qu’nn 
appt'lle  la  confection  des  l'ôles,  étaient  livrées  aux  administrations  muni- 
cipales; dont  nous  avons  déjà  fait  coiiuailre  la  désorganisation  et  l'incurie. 

l<a  percepliou  n’était  pas  dans  uu  moindre  désordre.  Elle  était  adjngéi' 
au  rulutis  à ceux  qui  offraient  de  percevoir  ^ moindres  frais.  Ct*s  adjndica- 
taii'es  versaient  les  fonds  perçus  dans  les  mains  de  préposés  qni  sei*vnîeiil 
d'interméfliaires  entre  eux  et  le  re<‘pvpur  général.  Ils  étaient  les  uns  et  les 
nuli'(»s  en  déUd.  l<o  désordre  qui  présidait  à toutes  dioses  ne  pei'mettail 
guère  de  les  suneil^er.  D'aillenrs  la  non-confection  des  rôles  leur  tbumrs- 
sail  toujours  iLue  excuse  plausible  pour  le  retard  des  versements,  et  l’agio- 
tage un  moyen  (b*  s'aeqiiitler  en  papicre  dépréciés.  En  nn  mot,  ils  rece- 
vaient peu,  et  versaient  encore  moins. 

Sur  l'avis  de  U.  Gaudin,  les  Consuls  ne  craignircnl  pas  de  revenir  A 
certaines  pratiques  de  l’ancien  régime,  qoe  rrxpéricnce  avait  démontrées 
iKMines  et  utiles.  Sur  le  modèle  amélioré  de  l’ancienne  administration  d<‘s 
vingtièmes,  on  créa  l'agence  des  contributions  directes,  toujours  repoussée 
jusque-là  par  la  Cécbeuse  idée  de  laisser  aux  administrations  locales  le  soin 
de  s'imposer  elles-mêmes.  I n directeur  et  uu  ins|>e<*tenr  par  déparlemenl, 
R4ü  contrôleurs  répandus , en  plus  ou  moins  grand  nombre , dans  !<*<• 
arrondissements,  devaient  exécuter  eux-mêmes  le  travail  des  rôles,  e'esf- 
à-diit*  composer  la  liste  des  propriétés  et  des  personnes,  constater  les 
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chan9ein«*iiU  »uneiius  dam  l'atméf , rl  li*ur  appliquer  la  portiuiide  J'impôl 
qui  leur  revenait,  .'\iiui , au  litui  dex  4'iiiq  mille  eoramissain's  eautoiiau^ , 
réduits  à solliciter  auprès  des  commuues  la  courediuii  des  rôles,  on  devait 
avoir  99  directeurs , 99  inspecteurs  et  840  coiilrüleui*8  exécutant  eux- 
mêmes  le  travail,  et  coûtant  à rÉtal  3 millions  au  lieu  de  5.  On  espérail 
qii’pii  six  st'inaines  celte  admiiiislration  stTail  complètement  organisée,  el 
f|irpn  deux  ou  trois  mois  elle  aurait  acheté  le  tiers  restant  à faire  des  rôles 
de  l'an  vit  (année  écoulée),  tous  ceux  de  l'an  viii  (année  courante),  enfin 
Ions  ceux  de  l'an  ix  (année  prochaine). 

Il  fallait  le  courage  de  vaincre  quelques  prévenltous,  et  le  général  Bo- 
naparte n’était  pas  homme  à s'arrêter  devant  des  prétentions,  lics  com- 
missions législatives,  discutant  à huis-clos,  adoptèrent  le  projet  proposé 
après  quelques  oiiservalions.  Des  garanties  fiiimt  accordées  à ceux  des 
rmilrihuahles  qui  auraient  des  réclamations  à élever;  garanties  qui  sc  trou- 
vèrent assurées  depuis  avec  plus  de  précision,  au  moyen  do  rinstiliilioii 
des  conseils  de  préfecture.  La  haso  de  toute  cuiitrihutioii  régulière  sc  trouva 
ainsi  rélahire. 

Cela  fait,  il  fallait  organiser  la  perception  el  la  rentrée  des  fonds  au 
trésor. 

Aujuurtriiui,  gn\ci'  à l'ordre  parfait  que  l'Kmpire  et  les  gniivememctils 
postérieurs  ont  successivement  introduit  dans  nos  finances,  le  recouvre- 
ment des  fonds'du  trésor  s'exécute  avec  une  facilité  et  une  régularité  qui 
ne  laissent  plus  rien  à désirer.  Des  percepteurs  reçoivent,  mois  par  mois, 
les  eofUrihtitions  dhrecUs,  c'est-à-<lire  les  impôts  assis  sur  la  terre,  les 
propriétés  bâties  el  les  pei^nnes,  les  versent  au  i-eeeveur  particulier  placé 
dans  tdiaqûe  chef-lieu  d'arrondissement,  et  cchii-ci  dans  les  mains  du  re- 
ceveur général  placé  au  cheMico  du  dépaiiemont.  I^s  receveurs  des  eo«- 
(rihutions  indirectfs,  lesquelles  se  composent  des  droits  de  tlouanc  établis 
aux  frontières  sur  les  marchandises  élrangéres,  des  droits  d'enregistrer 
ment  établis  sur  les  mutations  de  propriétés  on  snr  les  .actes  judiciaires, 
enfin  des  droits  établis  sur  les  consommations  de  tout  genre,  telles  que 
iHiissons,  tuhac,  nA  , etc. , les  receveurs  de  ces  contributions  en  versent  le 
produit,  au  fur  et  à mesure  des  recettes,  dans  les  mains  du  receveur  parti- 
culier; relai-<’t,  encore  dans  It*s  mains  du  reeeveiir  général,  vrai  banquier 
de  l'Ktat,  chargé  de  centralisiM'  les  fonds,  el  de  les  mouvoir  suivant  les 
onirps  qu’il  reroit  de  l'administration  du  trésor. 

L’égale  répartition  des  charges  publiques  et  l'atsaiice  générale  ont  rendu 
raequitlement  de  l'impôt  si  facile  aiijoiinrhiii  ; de  plus,  la  complahililé, 
qui  n'est  que  la  description  de  (ouïes  les  opérations  relatives  k la  recette 
à la  dépense,  est  develiue  si  claire,  qUe  les  fonds  arrivent  au  jour  dit,  sou- 
vent plus  tôt,  et  qu'on  sari  en  outre  l'instant  précis  de  leur  entrée  et  de 
leur  sortie.  On  est  donc  parvenu  i établir  un  système  fi^ndé  sur  la  lèrité 
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(l(*g  faifg,  à inosiirp  qu'ils  s'accomplissrnt.  Il  est  dans  la  iialure  des 
contributions  directes,  assises  sur  la  propriélé  el  sur  les  personnes,  ej 
qui  sont  comme  une  espèce  de  renie,  de  pouvoir  être  fixées  d'avance 
quant  nu  iinmlant  el  quant  au  terme  du  pnyemenl.  On  les  exi,qe  donc  par 
douzième  el  par  mois.  On  en  débite,  ce  qui  veut  dire  qu’on  en  eniisliliie  dé- 
lMletii*s,  les  (‘oinpialdes  tous  les  mois.  Mais  on  suppose  qu'ils  tu*  les  onl 

que  deux  ou  trois  mois  après  le  douzième  échu,  afin  de  leur  luissv*r 
lü  moyen  de  ménaîîer  le*  contrilnialiles , et  <le  leur  créer  en  même  temps  à 
eux-mêmes  un  motif  de  faire  rentrer  l'impôt;  car^  s’ils  le  reçoivent  avant 
le  terme  auquel  le  versement  en  est  dû.  ils  recUt'Ulenl  une  jouissance  d’in- 
térêt proportionnée  à la  célérité  du  recouvrement.  Il  est,  au  contraMC*  de 
la  nature  des  contributions  indirectes,  qui  ne  sont  |H'rçiies  qu’au  fur  et  à 
im*sure  de  rentrée  en  France  des  produits  étran^^ers,  au  fur  et  à mesure 
des  mutations  de  propriétés  ou  des  consommalioiis  de  tout  <{enre,  de  ii'ar- 
l'iver  qii'irréqulièrernenl  el  suivant  le  muiiveineni  des  choses  sur  lesquelles 
elles  sont  assises.  On  en  débite  donc , c’est-à-dire  qu'on  en  constitue  déhi- 
leiirs,  les  complahles  au  nmmeni  même  oii  elles  arrivent  chez  eux,  et  non 
par  <louzième  el  [lar  mois,  ainsi  qu’on  lé  ]iralique  pour  les  contriitutions 
directes.  Tenis  les  dix  joiii's  le  receveur  «jénéral  est  constitué  déhileiir  de 
CO  qui  est  entré  dans  la  dizaine  écoulée. 

Dés  qu'il  \"s\  débité , n'importe  pour  quelle  espèce  de  coiilrihutimis,  le 
nTeveiir  général  paye  inièrêl  pour  les  sommes  dont  il  v%\  débité  jusqu'au 
jour  oii  il  les  verse  pour  racquillement  des  .services  puhlics.  1m*  jopr,  au 
contraire,  ob  il  paye  une  somme  quelconque  pour  le  compte  de.rËlal  el 
avant  de  la  devoir,  l'Êlat  à son  tour  lui  lient  compte  de  rinlèrêt.  On  com- 
pense ensuite  les  intérêts  dus  par  le  receveur  général  pour  les  sommes  qui 
ont  séjourné  chez  lui  en  dehors  du  temps  prescrit,  et  h*s  intérêts  dus  pur 
le  trésor  pour  les  somnu's  qui  lui  onl  été  avancées  : de  la  sorte,  il  iv'y  a pas 
un  jour  d'intérêt  penlu  ni  pour  l’un  ni  pour  l’autre;  el  le  receveur «jénéral 
<lcvient  un  vrai  hanqiiier  eu  compte  courant  avec  le  trésor,  ohIi'(é  de  tvmir 
toujours  à la  disposition  du  gouvernement  les  fonds  que  les  liesoins  du  ser- 
vice peuvent  exiger,  n'importe  dans  quelle  proportion. 

Tel  est  le  système  que  l’expêrienee  d’une  part,  et  raisaiice  croissante 
chez  les  êonlrihiiahles  de  l'autre,  ont  sneeessivement  amené  dans  1c  recou- 
vrement des  fonds  du  trésor.  • . 

.Mais  à répo(|ue  «lotit  lions  raeunions  l'histoire,  l'impi’it  rentrait  mal,  et 
Ja  eomplahilité  était  ohseiire.  ]#e  comptahie  qui  n'avait  pas  versé  )>oiJvait 
alléguer  le  retard  dans  la  eonfetdion  des  lôles,.  la  détix^sse  des  eontri- 
hiiahles';  il  [iuiivait,  eu  outre,  dissimuler  rC‘C«'ll(‘S,  gràec  au  défaut  de 
clarté  dans  la  dest  riplion  des  opéraliuiis.  la;  goiiveniement  no  savait  pas, 
comme  aiijourdlnii , ee  qui  st^  passe  chaque  jour  dans  les  quelques  mille 
caisses,  grandes»  ou  petites,  euiliposaiil  la  caisse  géiiérulc  de  l'Étal 
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M.  G^uhIIii  pi'oposa  ot  lit  am'filor  au  <{<‘iiéral  Bouapoiio  un  sy5l<*ino 
piunt^  (‘U  <[ramlp  partie  à l'ancien  ré<{inie;  système  iii<p‘iiieu\,  qui  nous  a 
i'onduits  insensiblement  à l'ur;[anisation  netueilemeiit  établie.  Ce  système 
fut  celui  des  obligations  des  receveurs  <jéiiérau\.  Ces  riMcveurs,  vrais  ban- 
quiers du  trésor,  comme  nous  les  avons  appelés,  devaient  souscrire  des 
obli<{ations,  échéant  mois  par  mois,  pour  toute  la  valeur  des  contributions 
directes,  c'est-&-<lire  pour  300  millions  sur  500  millions  composant  alors 
le  bud^qet  de  l’Ktat.  Ces  obligations,  k leur  échéance,  étaient  payables  à la 
caisse- du  receveur  , général.  Pour  représenter  le  retard  apporté  par  le  con- 
tribuable à verser  son  impôt , on  supposait  chaque  douzième  acquitté  quatre 
mois  environ  après  l'époque  où  il  était  dû.  Ainsi,  les  obligations  pour  le 
douzième  échu  an  31  janvier  devaient  être  souscrites  à échéance  du  31  mai, 
de  façon  que  le  receveur  jjénéral  ayant  devant  lui  un  terme  de  quatre  mois, 
avait  à la  fuis  le 'moyen  de  ménager  le  contribuable,  -et  un  stimulunt  pour 
faire  rentrer  J-iinpôt;  car  s'il  le  faisait  rentrer  en  deux  mois  au  lieu  de 
quatre , il  gagnait  deux  mois  d'intérêt. 

C(‘fle  combinaison,  outre  l’avantage  de  ménager  le  contribuable  et  d’in- 
téresser le  comptable  à la  rentrée  de  l'impôt,  avait  le  mérite  d’interdire 
aux  receveurs  généraux  les  retards  <ie  versemeiil;  car  lé  trésor  avait  sur 
leur  caisse  des  lettres  de  change  à échéance  6xe,  qu’ils  étaient  forcés  d'ae- 
quitter  sous  peine  de  protêt.  Il  est  vrai  qu’une  telle  combinaison  n’était 
possible  qu’aprés  avoir  assuré  la  confection  des  rôles  et  la  |M‘iceplion , les 
receveurs  généraux  ne  pouvant  verser  exactement  que  s’ils  avaient  touché 
exactement.  Mais,  cela  fait  par  les  moyens  que  nous  avons  indiqués,  le 
système  des  obligations  était  aisé  ù établir,  et  il  y avait , indépendamnienl 
des  avantages  déjà  éuuméré.s,  celui  de  metlre  à la  disposition  du  trésor,  le 
premier  jour  de  raniiée,  les  300  millions  des  contributions  directes,  en 
lettres  de  change  d'un  escompte  sûr  et  facile. 

Pour  donner  crédit  à ce  papier,  destiné  à remplir  l’ofOee  que  les  bons 
royaux  remplissent  aujourd'hui  en  France,  et  les  l)ons  de  rÊcfaiquieren 
.‘Angleterre,  on  imagina  la  caisse  d’amortissement.  Celte  caisse,  qui  devait 
recevoir  bientôt  toutes  K*s  attributions  relatives  à la  dette  publique,  n'eut 
d'autre  objet  dans  ce  premier  moment  <jiie  de  soutenir  les  obligations  des 
receveurs  généraux.  Voici  comment  on  s'y  prit.  Les  comptables,  pour 
garantie  de  leurs  opérations,  ne  fournissaient  alors  qu’un  cautionnenH-ut 
en  immeubles.  G*  genre  de  caiilionueruent,  exposant  l'Élat  aux  difficultés 
d'uno  expropriaiion  fori'ée  quand  il  avait  à exiTccr  des  recoui*s,  ne  rem- 
plissait pas  suffisamment  l’objet  de  son  institution.  On  songea  donc  à 
demander  aux  comptables  un  cautionnement  en  argent.  Ils  faisaient  tous 
alors  d'a.ssez  grf)S  bénéfices  par  suite  «le  l'agiotage  établi  s«ir  l'impôt  même, 
pour  se  soumettre  voloiilu'rs  ù une  telle  condition  plutôt  que  de  ré.signer 
leurs  charges. 
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Os  ranlionnomrnls,  vni-««*s  à la  rnisM»  <ranir>rtisR<>monl,  élair^n! 
k RpiTîi*  H<*  fjarnnlir  on\  nhligafions.  Toiile  ohligation  k son  érhéânri» 
«lovait  ^Iro  payée  à la  misse  «lu  receveur  général,  ou,  à «léfaiit,  à la  caisse 
«ramortissement , qui  devait  Acquitter  à rinslanl  même  IVIfet  protesté,  sur 
le  cautionnement  du  comptable.  Vohligntion,  par  ce  moyen,  égalait  sur- 
le-champ  en  solidité  le  meilleur  papier  de  commerce.  Ce  n'était  pas  le  seul 
avantage  de  cette  combinaison.  Probablement  une  faible  portion  des  cau- 
tionnements devait  siifBre  pour  soutenir  le  crédit  des  obligations  , car  peu 
de  n^eveurs  g(*néraiiv  seraient  tentés  de  laissiM*  protester  leur  papier;  le 
surplus  n'stait  dés  lors  à la  disposition  du  trésor,  qui  en  pouvait  tenir 
compte  à la  caisse  eu  lui  cédant  des  immeubles  ou  des  rentes. 

On  avait  donc,  par  cette  institution,  l’avanlage  de  donner  court  assuré 
ans  obligations , et  de  se  procurt^r  une  certaine  somme  de  numéraire 
réalisable  sur-le-champ,  ressource  qui  dans  le  moment  venait  très  à 
propos. 

Tel  fut  le  système, de  perception  et  de  versement  qui  ramena  en  peu  de 
temps  l’aisance  au  trésor.  Il  consistait , comme  on  le  voit,  à dn-sser  les 
rôles  des  contrilmlions,  et  à les  mettre  en  recouvrement  avec  exactitude  et 
«’élérité;  à tirer  ensuite  des  lettres  de  change  sur  les  principaux  comp- 
tahles  pour  la  valeur  totale  de  l’impôt,  lettres  de  change  d'un  escompte 
facile,  grAce  aux  moyens  imaginés  pour  que  les  receveurs  généraux  pus- 
sent acquitter  eux-mémes  leurs  obligations  f ou  que  la  caisse  d'amortis- 
sement pôt  les  acquitter  pour  eiix. 

i\oiis  n'avons  parlé  que  des  contributions  directes.  Quant  aux  contri- 
Imtions  indirectes,  dont  la  rentrée  ne  s'opé.rait  ni  régulièrement  ni  par 
douzième,  les  receveurs  généraux  devaient,  après  la  recette  faite,  mais  seu- 
lement après,  envoyer  au  trésor  des  6ofudn/«  sur  leur  caisse,  valeur  qui  ne 
devenait  ainsi  disponible  qu'aprés  que  le  comptable  en  avait  reçu  le  montant. 
Celte  partie  du  service,  qui  laissait  erteore  aux  receveurs  généraux  de  trop 
grandes  Jotiissanres  de  fonds,  fut  perfectionnée  plus  tard. 

Il  y a,  au  moment  de  l'introduction  de  tout  syslt^me  nmivean,  «les  em- 
barras de  transition  naissant  de  la  difficulté  d'ajiist«‘r  l'état  présent  des 
choses  avec  l'état  prochain  qu’on  veut  créer.  Ainsi  les  bons  d'arrérages 
délivrés  aux  rentiers,  les  bons  de  réquisition  délivrés  aux  fermiers  dont 
on  avait  pris  les  denrées  sur  h^s  lieux,  «uifiii  l«‘s  defégations  sur  les  fonds  h 
rentrer  dans  les  caisses,  délivrées  è certains  foiirnisseiirs  avec  une  coupable 
licence,  pouvaient  déranger  tous  les  calculs.  On  s'y  prit  de  différentes  ma- 
nières pour  parer  aux  inconvénients  qui  résultaient  do  la  présenc«^.de  tous 
ces  papiers  dans  la  circulation.  I«es  bons  d'arrérages^  fournis  aux  rentiers, 
eurent  seuls  In  faveur  d’étre  reçus  «*ncore  en  payement  de  l’impôt  ; mais  ou 
en  connaissait  le  moulant  pour  l'année  coiiranle  , et  on  diminua  d'autant 
In  soinnje  des  obligniions  que  devaient  s«Miscrire  les  receveurs  géuérnnv. 
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Qiianl  Aiu^bons  de  réquisition  pI  aux  délégations , papiers  d'origioo , 
aunpcrto,  p(  dont  leiuonlanl  était  inconnu,  on  lea  aoiiinit  k une  liquidation 
particulière.  On  Ica  rcmlKxiraa  plua  tard,  partie  en  bieiia  nationaux,  partie 
en  valcura  de  diflerente  nature , et  avec  une  aiiffîanute  quantité. 

En  payant  les  rentiers  en  argent,  comme  on  se  proposait  de  le  faire  ^ 
Inenlùt,  dès'  quo  la  rentrée  des  contributions  serait  aseuréo";  en  nourrissant 
les  armées  cl  en^es  dispensant  de  recourir  au  système  des  réquisitions,  en 
refiisafit  obslinément  aux  founiissenrs  les  délégations  abusiTes'qn'oii  leur 
délivrait  auparavant  sur  les  receltt^  du  trésor,,  oii  devait  tarir  lu  sourt'C  des 
papiers  et  rétablir  partout  la  perr(‘p(H)n  en  iiiimérairt*. 

A ces  moyens,  imaginés  pour  assurer  les  revenus  de  l’Klal,  on  joignit 
quelques  mesures,  les  unes  fort  légitimes  en  tout  temps,  les^  autres  ayant 
encore  le  caractère  d’expédients  et  l’excuse  de  la  nécessité.  U»s  acquéreurs- 
de  domaines  nationaux,  faisant  comme  tout  le  monde  alors,  c’est^à-dlrf 
n'exécutant  pas  les  lois,  ii'arquiltaient  pas  le  prix  des  immeubles  qu'ils 
avaient  achetés.  Ils  forent  aslreints  à le  verser  dans  un  délai  do  quatre 
mois  sous  peine  de  déchéance.  Gello  obligation  devait  faire  reiitrt^  une 
grande  partie  des  papiers  circulants , qui  étaient  q>écialenient 
en  payement  des  biens  nationaux.  Certaines  classes  d'acquéreurs  devaient 
solder  en  numéraire  une  portion  du  prix  d'achat.  On  les  obligea  à souscrire 
pour  celle  portion  des  engagements  négociables.  C'élaienl  des  valeurs 
assex  lionnes  el  d'un  plaeemenf  facile , car  ceux  qui  les  avaient  souscrites  ■ 
étaient  menacés  de  perdre  leurs  biens  s'ils  laissaient  protester  leurs  enga- 
gements. 

Il  existait  encore  trois  ou  quatre  cents  millions  de  domaines  nationaux 
non  vendus.  Celte  valeur  tout  à fait  hypothétique,  fondép  sur  les  estima- 
tions de  1790,  pouvait,  si  on  savait  attendre  des  temps  meilleurs,  doubler, 
tripler,  et  même  augmenter  davantage.  Xe  pas  aliéner  eiil  mieux  valurCe- 
pendant  l'iirgence  des  besoins  lit  recourir  à une  nouvelle  aliénation.  On 
décida  que  des  rescriptions,  représentatives  du  prix  des-biens  qu'U  s'agisr 
sait  de  vendre,  seraient  négociées  À des  spéculatéurs  pour  tine,somnie  de 
150  millions.  Heureusement  qu'une  très-petite  partie  de  celle  somme  fut 
mise  en  émission.  ' 

Enfin  on.  imagina  de  représenter  aussi  par  des  titres  du  même  genre 
le  capital  de  certaines  rentes  foncières  appartenant  h l’État,  el  dont  les 
lois  antérieures  avaient  permis  le  rachat  aux  débiteurs.  C'était  une  res- 
source d’environ  AO  millions.  Ix^s  débiteurs  <le  (*es  rentes  ne  les  sennieiil 
plus,  sans  en  avoir  cependant  opéré  le  rachat.  Il  fut  émis  des  litres  des- 
tinés h représenter  ce  capital  de  AO  millions,  el  négociables,  comme  les 
rrsrriptions  sur  les  biens  nationaux,  par  le  moyen  des  agents  d'atTaires. 

Cf’s  n éalions  de  valeurs  artificielles  étaient  la  dernière  «’onression  faite 
h des  Ix'soins  urgents.  .Aliénées  à des  .spéciilnleiirs  » elle^  étaient  destinées 


Digitized  by  Google 


t;  I.IVHK  PRKUIKR  — \0V.  1T99 

à pi'oriiror  qiw'lqiif's  ivssuuroes,  en  alteiulaiil  1<^  rêlâiilissenumlJes  BnAiices, 
q\i'on  (levai)  espérer  de  In  eoiifi'clion  poneluelle  des  ràM  éTfl^&tèoip d(^» 
ohliÿàtimis  des  m-eveiii's  ,qéiiérnu\.  Du  reste,  ces  valcuf^.iMtfl^'  on  le 
\emi  plus  lard , furent  émises  avec  une  grande  réÀrre,^j4^ttront  pas 
leurs  inconvénients  ordinaires,  qui  sont  lu  dépréciatiob'ct  1^2|iérialion  à vil 
prix  des  ressources  de  l’Étal.  ^ 

Çes  divers  projets,  quoique  lions,  ne  pouvaient  valoir  ce  que  vau- 
drait le  gouvernement  liii-mérae.  Fondés  sur  le  retour  supposé  de  l'ordre, 
ils  donneraient  les  résultats  qu'on  s'en  proinellait , si  l’ordtt;  renaissait 
en  effet,  si  le  pouvoir  exécutif  apportait,  de  la  vigueur  et  de  la  suite  ilans 
rexéeiition  de  ses  plans,  s'il  organisait  vile  et  bien  la  nouvelle  régie  des 
ronlrilMitious  diiectes,  s'il  inellnit  un  soin  constant  à exiger  que  les  rôles 
fiissént  faits  et  mis  en  reeonvretiieiil  dans  le  Imiips  pn*scrit,  qin*  les  oltU-  ' 
des  lyerveiii's  généinux  fussent  souscrites  et  payées  à éeliéanee, 
^tÜ^^.^aiiHonneineiits,  véi'sés  promptemeut,  fussent  dé|>osés  k la  caisse 
d*âtnâ!ffBsenicn>  en  somme  suflisante  |>our  soutenir  le  crédit  des  ohfiga- 
t{f>^y  v-'\\  abamlqmiail  eiüin  pour  toujours  ces  expt^lleiils  riitneiix,  tels 
que  hàm  iVfîr rerages,  hontderéquisilion,  délégations,  auxquels  il  s'èlait 
promis  de  renoncer.  Si  tout  cela  se  réalisait,  on  était  eorkin  d'obtenir  les 
rt'suliats  lieiircux  qu’on  attendait  du  nouveau  système  de  fînanci^.  Il  était 
ponnis  ilé  l'espéi  er  ainsi  de  t'inteUigeiicc  et  de  la  fermeté  du  général  Bo- 
naparte. Tous  ces  projets,  il  les  avait  discutés,  approuvés  lui-méme , sou- 
vent modifiés  et  améliorés;  il  eu  comprenait  l'impoclancc  et  le  mérite,  et 
il  était  paiTaitement  résolu  de  veiller  k leur  stricte  exécution.  A peine 
arrêtés,  on  les  envoyait  aux  commissions  législatives,  qui  les  convertis- 
saient en  lois  sans  qu'il  y eût  un  moment  perdu.  Vingt  jours  suffirent  a les 
eoiicevoir,  à les  rédiger,  à les  revêtir  du  caractère  légal,  k en  coinnieiicer 
rexéeulion.  f^  général  Bonnpaiie  travaillait  lui-méme  plusieui-s  fuis  par 
semaine  avec  le  ministre  des  finances,  et  U prit  ainsi  le  meilleur  moyeu  de 
mettre  fin  k eesTùiiesles  délégations  qu'on  accordait  souvent  aux  instances 
oiik  rinfineuce  curriiptrice  des  fournissimiii.  Chaque  semaine  il  se  faisait 
appkirter  par  b>s  divei's  ministres  l'étal  de  leui*s  dépenses  nécessaires;  il  le 
plarail  en  l'egard  de  l'état  des  recettes  probabb's  fourni  par  le  trésor,  et 
faisait  en  proportion  des  licsoins  de  chacuin  la  disiribiition  des  ressources 
réeil(‘s.  Il  ne  disposaH  dune  que  de  <r  qu'un  était  eertaiii  de  percevoir,  et, 
gntee  k cette  fermeté,  le  principal  abus,  relui  des  délégations , devail 
liienbM  disparaître. 

En  athmdant  la  eonfection  des  rôles,  leur  mise  en  rec'oavrenient,  la 
remise  au  trésor  et  l'escompte  des  obligations  des  receveurs  génèrmjx , 
011  avait  pour  vivre,  outre  les  12  millions  prêtés  par  quelques  banquiers, 
le  verseoienl  des  nouveaux  cautionnements.  Ik  négociation  aux  gens  d'af- 
faires des  valeurs  récemment  créées,  enfin  la  perreptioii  rmiranle,  dont, 
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loiil  imparfaito  qiiVU<>  t'iail,  nii  avait  vrni  jiisqin^-là.  l>a  conruinnMloni 
les  Cunsuls  provisoires  étaient  investis  ramonait  les  qens  d'affaires , et  on 
trouvait  à né<{ocier  auprès  d'eii\  les  vuhmrs  nouvelles,  qui  qu<*lques  jours 
auparavant  n’auraieiit  été  aeceptées  pai*  pefsoiuie. 

C’est  avee  ces  moyens  réunis  qu'on  put  venir  au  secours  des  armées 
nuâs  et. affamées,  et  leur  procurer  un  premier  soulagement  dont  elles 
avaient  un  urgent  lM‘soin.  Le  désordre  était  si  grand  qu'il  n'y  avait  pas 
inéme  nu  ministère  de  la  guern*  d'états  des  troupes , de  leur  nombre  et  de 
leur  emplacement.  Ld  bureau  de  rartillerie  était  le  seul  qui  possédât  des 
états  de  ce  genre  pour  les  troupes'de  son  ai*me.  .Mais  comme  on  ne  nour- 
rissait et  n'habrllaiC  pas  l'armée,  comme  Tes  bataillons  de  fonscrits,  levés 
dan^  b>s  départements  (>t  équipés  avec  des  bons  de /oumiiures,  avaient  été 
le  plus  souvent  organisés.sans  rinicrveiition  de  l'autorité  centrale,  celbM  i ne 
savait  pirsque  rien  de  ce  qui  les  concernait.  Le  généra)  Bonaparte  fut  obligé 
d'envoyer  des  officiers  d’état-major  sur  les  lieux  pour  se  procurer  les  <locu- 
meiils  qui  lui  .manquaient.  Il  adressa  en  même  temps  aux  divers  eoi*ps 
d'armée  quclqii(‘.s  secours,  mais  fort  insuffisants  par  rapport  à l'étendue 
de  leurs  besoins.  Leur  parlant  dans  une  prm-lamaliun  ce  langage  qu’il 
savait  tM>ien  tenir  aux  soldats,  il  les  co,iijura  de  prendre  patience  encore 
quelques  joiîrs,  et  de  déployer  dans  1rs  souffrances  le  même  courage  qu'Üs 
avaieut  déployé  dans  les  combats  : 

U Soldats , .leur  disait-il,  vos  besoins  sont  grands;  toutes  les  mesures 
n sont  prises  pour  y pourVofr.)  I^a  première  qualité  du  soldat  est  la  coii- 
T>  stance  à supporter  la  fatigue  et  la  privation  ; la  valeur  n'est  que  la  st'coiide. 

pfiisleurs  corps  ont  quitté  leurs  positions;  ils  ont  été  sourds  à la  voix  de 
tt  leui*s  officiers.  La  17*  légère  est  de  ce  nombre.  Sont-ils  dojic  tous  morts 
V les  braves  de  Oistiglione,  de  Rivoli,  de  .Wiitiiarck?  lis  eussent  péri  plutôt 
^ que  de  quitter  leurs  drapeaux,  et  ils  eussent  ramené  leurs  jeunes  eama- 
rades  à rbomieiir  et  à leur  devoir.  Soldats!  vos  distributions  ne  sont  pas 
**  régulièrement  faites,  dites-vous?  Qu’eussiez-voiis  fait  si,  comme  les  V et 
^ 22*  légères,  les  18*  et  32*  de  ligne,  vous  vous  fussiez  trouvés  au  milieu 
^ <tu  dés('rl  sans  pain  ni  eau,  mangeant  du  cheval  et  des  mulets?  La 
" victoire  nous  donnera,  du  ^ain,  disaient-elles  ; et  vous , vous  quittiez  vos 
*•  drapeaux!  , • 

« Soldats  d'Italie!  un  nouveau  général  vmis  eunimande;  il  fut  toujours 
à l’avant-garde  dans  les  plus  beaux  jours  de  votre  gloire.  Kntmirez-Ie  de 
votre  confiance,  il  ramènera  la  victoire  dans  vos  raiig.s. 

» Je  me  ferai  rendre  un  compte*  joumalier  de  la  e omluile  de  tous  les 
» corps,  apècralement  ^le  celle  de  la  17*  légère  et  de  la  63*  de  ligne; 
“-elles  se  ressouviendront  de  la  eonfiance  que  j'avais  en  elles.  ^ 

L'administration  des  finances  et  des  années  n'était  pas  la  seule  des 
parties  du  goiueiivement  qui  ré<*lamâr.d'une  manière  pressante  ralleidioii 
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noiiv<'nii\  CoiisiiIk,  Il  fallfiil  (oui  à la  foi»  n'voqupr  o«'»  rijjiioui*»,  in- 
d‘mi  jfouvmicment  »«jjp  pI  hiiinnin,  <jiip  la  violonr«'  dp»  parti»  avait 
iirrach^p»  à la  fnildosap  du  Dirrdoiro  r\pirant  ; il  fallait  mnintpnir  l'nrdrp 
nipnarp , in  par  les  WndiVtis  pu  arme*» , là  par  1p»  révolutionnaire»  exas- 
péré» de  la  révolution  du  18  hriimaire. 

I,a  première  mesure  polili(|iie  des  nouvenux  Consuls  fut  relative  k la  loi 
des  otajje».  Cette  loi,  qui  ivndail  les  pnn'nl»  des  Vendéens  et  des  chouans 
rcspiHisaliles  des^  actes  commis  dans  les  provinces  révoltées,  frappait  les 
uns  de  détention,  le»  aiitn*s  de  déportation.  Elle *p«rlajjeait  avec  la  loi 
de  l'empront  forcé  progressif,  et  à bién  plus  juste  titre,  l’animadver- 
sion  publique.  Il  fallait,  en  effet,  les  passion»  aveiijtles  de  ce  temps  pour 
qu’on  osAt  rendre  les  parents  des  insnrjiés  responsables  d’acte»  qu’il» 
n'avaient  pas  commis , bien  qu’ils  en  souhaitassent  le  succès.  FjOS  Consuls 
ii;|in*nt  à l’éjjard  de  celte  loi  c«jmme  ils  avaient  agi  à l’égard  de  la  loi  rfe 
l’emprunt  forcé  progressif  : ils  en  proposèrent  la  révocation  aux  commis- 
sions législatives,  qui  la  prononcèrent  8nr-li*-champ.  I#e  général  Bonaparte 
alla  lui-méine  à la  prison  du  TempU*-,  où  beaucoup  de  «*s  otages  étaient 
détenus,  pour  briser  leurs  fers  de  ses  mains  glorieuse»,  et  reciieilir  ces 
nombnaises  bénédictions  qu’inspira  si  constamment  et  si  justement  le  |kui- 
voir  réparateur  du  Consulat. 

\ celte  mesure  s’en  joignirent  d’autres  de  même  genre,  qui  marquaient 
d'un  caractère*  lutil  à fait  pareil  la  politique  des  Consuls  provisoires.  Beau- 
coup de  prêtre»,  bien  qu'il»  eussent  prêté  à la  Constitution  civile  du  c!er<{é 
le  serment  qui  était  devenu  l’origine  du  scliisme,  avaient  été  cependant 
persécutés.  Ce»  pnMre»,  qu’on  qualifiait  du  iilre  A'assin^irnfés,  se  trou- 
vaient, les  uns  cachés  un  fugitifs,  le»  autres  détenus  aux  îles  de  Ré  et 
d’Oléron.  l,es  Consul»  ordonnèrent  l’élargissement  de  ceux  qui  étaient  en- 
ebre  détenu».  Cette  mesiin*  devait  faire  rentrer  en  France  ou  Veparaître  au 
jour  tous  les  prêtres  de  la  même  classe  qui  avaient  cherché  leur  »alut  dan» 
ta  fuite  ou  la  rel»iite. 

Plusieurs  émigrés,  naufragés  dans  les  environs  de  Calais,  élaieiil  depuis 
quelque  temps,  pour  l’opinion  publique,  l'objet  d'un  vif  intérêt.  Ces  mal- 
heureux, placés  entre  les  horieiii*s  du  naufrage  et  là  rigueur  des  lois  sur 
l'éinigration , n’nvaicnt  pas  hésité  à se  jeter  sur  le  rivage  de  France,  n’ima- 
ginant pas  que  leur  patrie  piit  être  aussi  cruelle  envers  eux  que  la  tempête. 
I,e»  partisans  des  mesures  de  rigueur  disaient,  et  la  chose  était  à peu  prés 
certaine,  que  ecs  émigiés  allaiciil  en  Vendée  pour  y prendre  part  au  n*- 
noiivelletnenl  de  la  guerre  civile,  ef  ils  en  concinaient  qu’il  fnlbül  leur  ap- 
pliquer les  lois  terribles  du  temps  ronire  rémigratioii.  Mais  rhiimanité 
publique,  heumisémeiit  réieillée,  répugnait  à une  Udle  manière  de  rai- 
sonner. l>a  question  avait  été  plusieurs  fois  ri’soliie  en  Sens  ci)iilrait;e.  Ia*s 
nouveaux  Consuls  firent  décider  que  ce»  émigrés  s<'rai<‘iil  élargi»,  mai» 
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transportés  hors  du  lf>rritoirp  do  la  République.  Parmi  eux  op  eoniplait 
({iielques  niemltres  des  plus  grandes  familles  de  France,  et  notamment  ce 
duc  de  Choiseul,  que  nous  avons  toujours  trouvé  depuis  au  nombre  des 
constants  amis  d'une  liberté  sa^e,  la  seule  que  les  honnêtes  ,qens  puissent 
aimer  et  défendre. 

I«es  actes  que  nous  venons  de  rapporter  furent  iinivei'sellement  ap- 
plaudis. Admirez  la  différence  qu’il  peut  y avoir  entre  un  gouvernement  et 
un  autre!  Emanant  du  Dinn'toire,  ces  actes  auraient  été  qiialiâés  d'in- 
di<jnes  concessions  faites  au  parti  de  l'émi^qralion  ; émanant  du  nouveau  qoii- 
vernemenl  consulaire,  à la  tête  duquel  figurait  un  général  illustro,  dont  la 
présence,  quelqne  part  qu'il  se  trouvât , faisait  naître  tout  de  suite  l’idéi'  de 
la  force,  ces  actes  étaient  pris  pour  les  signes  d'une  politique  forte  et  mo- 
dérée. Tant  il  est  vrai  que,  ^oiir  être  modéré  avec  honneur  et  avec  fniit , 
il  faut  être  puissant  ! 

Dans  ce  premier  moment,  la  politique  des  Consuls  provisoires  ne  man- 
qua de  saqesse  qii'fc  l’éqard  du  parti  révoliilioiinaire.  C'était  avec  ce  parti 
qu'on  avait  eu  à lutter  dans  les  journées  récentes  des  18  et  19  brumaire  : 
c’était  contre  lui  naturellement  qiron  éprouvait  de  rirritalion  et  de  la  di»- 
fiance,  et.,  au  milieu  de  ces  actes  d’une  |>olilique  conciliante  et  répara- 
trice, il  n'y  eut  de  rigueur  que  pour  lui  seul.  I«a  nouvelle  du  18  brumaire 
avait  fort  ému  les  patriotes  du  Midi.  I«es  sociétés  affiliées  à la  société-mère 
du  Mftné^e,  qui  siégeait  à Paris,  avaient  redoublé  d'emportement.  On 
annonçait  que  les  députés  privés  par  la  loi  du  19  brumaire  de  leur  qualité 
de  membres  du  Corps  1^‘qislatif,  allaient  se  'réunir  à Toulouse  pour*  y 
réinstaller  une  espèce  de  Directoire.  I*e  général  Bonaparte,  maintenant 
qu'il  avait  en  main  le  gouvernement  et  l’armée,  ne  crai<jnait  plus  rien.  Il 
avait  montré  au  13  vendémiaire  comment  il  savait  réprimer  les  insurrec- 
tions, et  il  n'était  qiière  inquiet  dé  ce  que  jmiirraienl  faire  quelques  pa- 
triotes exallt'^,  sans  soldats.  .Mais  ses  collègues,  Sieyès,  Ro'^er-Dneos,  ne 
partaqeaieni  pas  sa  confiance.  Plusieurs  ministres  se  joignirent  à eux,  el 
on  lui  persuada  qu'il  fallait  prendre  d(>s  précautions.  Knclin,  du  reste, 
aux  mesures  énergiques  par  caractère,  quoique  jmrlé  h la  modération  par 
politique,  il  cons^uilit  à faire  prononcer  la  déporlatinii  contre  trente-huit 
mrnibres  du  parti  révolutionnaire,  et- la  détention  à la  Rochelle  contre 
dix-huit  autres.  Il  y avait  dans  le  nombre  des  misérables,  et  un  nolam- 
ment  qin  se  vantait  d'être  rnssas.sin  de  la  princesse  de  I.ainhalle;  mais  il  y 
avait  aussi  d'honnêtes  qetis,  des  membres  des  deux  Conseils,  el  surlout  un 
personnage  illustre  et  respectable,  le  général  Jourdan.  Sou  opposition  pu- 
blique au  18  briiinaii*e  avait  dans  le  moment  inspiré  quelques  craintes, 
inscrire  un  tel  homme  sur  une  telle  liste*était  une  faute  dans  une  faute. 

I.'opinion  publique,  quoique  mal  dis|K)sée  pour  les  révolutionnaires, 
accueillit  celle  mi*siire  avec  froideur,  et  presque  avec  blAmc.  On  craignait 
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lânl  ri^DCiii'S,  l«‘s  ivHdioiis,  iiii’on  n'on  voulait  plus,  mémo  contre 
roux  qui  s'ôtaient  tout  poiniis  on  ce  «joiirc.  Dos  rèolamatiuiis  viiiront  do 
toutos  parts,  ot  quelques-unes  de  très-haut,  on  faveur  do  certains  noms 
portés  sur  (tidtu  liste  do  pruscription.  IjO  tribunal  de  cassation  réclama 
pour  un  de  S4‘S  membres,  le  sioitr  Xavier  Audoiiin,  qui  ii'aiait  pas  mérité 
(|u'on  prit  à son  é<jard  do  telles  précaiitiuns.  M.  de  'l'alleyrand,  tmijoui*s 
«loiix  par  caractère,  toujours  adroit  dans  &es  démarches;  M.  de  Talley- 
rand,  que  le  parti  révolutionnaire  cuntribuait  pur  sou  aversion  à tenir 
éloi'pié  du  ministère  des  afliiires  étran,qères,  eut  le  bon  esprit  de  réclamer 
en  faveur  d’un  nommé  Jorry,  qui  l’avait  publiquement  oHensé.  Il  réclama, 
de  peur,  dis{iit-il,  qu'un  iraltribiiât  à une  ven^eance  de  sa  part  l'inscriptiou 
de  ce  vid^aire  ofAMiseur  sur  la  liste  des  nouveaux  proscrits!  Sa  Uttn*  pu- 
bliée lui  lit  honneur  et  sauva  *^on  recommandé.  I ne  sorte  de  cri  public  lit 
rayer  aussi  le  général  Jourdan.  Très-benivus4>ni('iil  la  tournure  pitimpte  et 
favorable  que  prirent  les  éiéneinents  permit  de  révoquer  cet  acte,  qui 
n'était  qu’un  écart  accidentel  dans  une  marebe  d'ailleurs  ferme  et  droite. 

l<e  général  lloiiaparte  avait  envoyé  son  lieutenant  dévoué,  le  général 
l«annes,  à Toulouse.  A la  simple  apparition  de  cet  oltieiei',  tontes  les  ten- 
tatives de  résistance -s’évanouirent.  La  ville  de  Toulouse  rentra  dans  le 
calme  ; les  siicciii-sales  de  la  société  du  .Manège  furent  fermées  dans  toutes 
les  ville.H  du  .Midi.  L«‘s  révoliiiioniiuires  exaltés  voyuiént  bien  que  l’opinion, 
réagissant  contre  eux,  avait  cessé  de  leur  être  favorable,  et  ils  ap<’rce- 
vaient  à la  tête  du  gouverncnieiil  un  homme  auquel  personne  n’espérait 
pouvoir  résister.  D'ailleurs  les  plus  raisonnables  ne  pmivairnt  nublier  que 
c'était  ce  même  liuminc  qui,  au  13  vendémiaire,  avait  dispersé  les  bandes 
royalistes  de.s  sections  de  Paris,  soulevées  contre  la  Convention,  et  qui 
sous  le  Directoire,  en  ^vrêtant  main-forte  au  gouverneiiient,  lui  avait  fourni 
les  iiiûjeiis  de  faire  le  18  fructidor.  Us  se  soumirent  donc,  les  plus  vir>- 
lenls  en  proférant  quelques  cris  dé  rage  bientôt  étouffé-s , les  autres  en  espè*- 
rant  qu'au  moins,  sous  le  goiueriieinent  militaire  du  nouveau  Cromuell, 
comme  ils  rappelaient  alors,  la  Révolution  cl  la  Frahcc  ne  seraient  pas 
vaincues  au  profil  des  Rourlums,  des  Anglais,  de.s  .AutricbieiiS  et  des 
Rus.ses. 

Lu  seul  acte  de  résistance,  non  point  par  la  foree,  mais  par  les  iiio^cii.s 
légaux,  fut  opposé  au  18  brumaire.  Le  président  du  tribunal  (riiuiiiel  de 
r Vomie,  le  sieur  Barnabé,  renouvelant  l’exemple  des  anciens  parlements, 
refusa  d'enregistrer  la  loi  du  lObruimüro,  ronslilutive  du  gouvernement 
provisoire.  Ce. magistrat,  déféré  aux  commissions  législatives,  fut  accusé 
d’avoir  forfait  à ses  devoirs,  suspendu,  et  éloigné  de  son  ^iége.  Il  subit 
d'ailleurs  sa  cundamnation  avec  soumission  et  dignité. 

\m  prompte  fin  de  cos  tentatives  de  résistance  permit  an  gouvernement  de 
revenir  sur  une  niesiire  qui  était  en  contradiclioii  avee  sa  sngt>  |H>liliqiie. 
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Sur  un  rapport  du  iiiiiiisin’  de  la  justi^r  Cambarérèi^,  portant  rpie  l'urdro* 
était  rétabli  dans  les  déparlemeiiLs,  que  les  lois  s'e\érulaieiit  partniil  sans 
obstaele,  lu  déportation  prononcée  contre  Irente-lniit  individus  et  ta  dé- 
tention à Kocliellc  contre  dix-huit  autres  rurent  changées  en  simple 
siineillaiice.  La  simeillance  ellc'-méme  fut  bientôt  supprimée. 

0‘t  acte  avait  été  bientôt  eliacé  par  la  suite  des  actes  .sensés,  habiles  et 
ii,qoiireu\  qui  sijpialaieiit  le  nouveau  ,qutiveniemeiil.  La  Veillée  à son  toiii 
axait  attiré  touje  son  aticulion.  Une  ré(*ente  lev«’*e  de  boucliers  venait  d'j 
être  essayée  vers  la  fin  du  Directoire.  Mais  ravénement  du  général  Hona- 
parte  chan<{eait  complètement  la  face  des  choses  et  la  direction  des  esprits 
dans  toutes  les  parties  do  la  République.  I>es  cheis  de  la  iiuiiveilcHnsur- 
l'eclion  royaliste  avaient  été  excités  à prendre  les  armes  autant  par  les  der- 
nières riqiieiii's  du  Directoire  que  par  l’espérance  <lu  renversement  prochain 
de  ce  qoiiverneiiient.  Mais,  d'une  part,  la  révocation  de  lu  loi  des  olaqes, 
rélarqissemelil  des  prêtres,  la  vio  act'ordée  aux  éniiqrés  naiirraqés,  rame- 
naient les  esprits  à la  conciliaiiou ; et,  d'autre  piirt,  la  présence  au  pou- 
voir du  qéiiéral  Ibinaparte  faisait  éxanoiiir  rc.spéraiice  de  voir  toiilbcr  eu 
dissolution  l'ordre  de  clios<>s  sorti  de  la  Hévoliilion.  lav  18  hriimaire  avait 
donc  modifié  les  idées  dans  la  Wmdée  cotiime  ailleurs,  et  fait  naître  des 
dispositions  toutes  nouvelles. 

!<<*s  chefs  royalistes , dont  quebpies-iins  combattaient  dans  les  4\’inipaqncs 
de  la  ViMidée,  dont  les  aubes  étaient  à Paris  occupés  d'inlriqucs  puli- 
liqiies,  livrés,  <‘omme  tous  les  partis  qui  cherchent  à êenvei'ser  un  'louvcr- 
nemenl,  à une  Cünlinuelle  activité  d'esprit,  Ct  sans  cesse  en  qtiêl^  de  imu- 
vcücs  cônihinaisons  pour  faiir  triompher  leur  cause,  imaqiiiércnt  que 
peiil-éirc  il  y aurait  quelque  mo^eu  de  s'eiiU'iidre  avec  le  qéiièral  Bona- 
parte. Ms  pensaient  qu'un  persoiinaqe  aussi  éminent  nç  pouvait  avoir  qraiid 
q<uil  à fiqiirer  quelques  joiii's  sur  la  scène  mojnio  do  la  Kévolution  IVaiH 
«xiise , pour  disparaîlro  ensuite  comme  ses  prédécesseurs  dans  rahinir 
ouvert  sQus  scs  pas,  et  qu'ih  aimerait  hicii  mieux  prendre  place  dans  une 
monarchie  paisible  et  riNpilièreiiieiit  constfluée,  dont  il  serait  romeinenf 
et  l'appui,  ils  furent,  en  un  mot,  assez  crédules  pour  espénu*  que  le  rôle 
de  Alonk  conviendrait  à un  personnage  qui  ne  trouvait  pas  même  celui  de 
Cromuell  ass<>z  grand  pour  lui.  Ms  profilèrent  de  l'inlcnuédiaire  de  Tuii 
de  ces  ministres  de  la  diplomatie  étrangère  qui,  sous  prétexte  d'étudier  le 
pays  où  ils  sont  accrédités,  ont  Ta  main  dahs  toutes  les  menées  des  partis, 
et  ils -SC  firent  iiilrmluire  auprès  du  général  Bonaparte.  G'  fumit,  parmi 
les  royalistes,  MM..Hyde  de  ,.\<uiVtlle  et  d’Amligné  qui  se  chargèrent  de 
cctli‘  démarche. 

Il  n'csl  pas  bi^tmiii  de  démontrer  a quel  point  .cette  manière  de  juger  le 
géiM'ral  Huiiapartc  était  erronée.  G*t  lioiiinic  extraordinaire,  sentant  au- 
jourd'hui sa  force  et  su  grandeur,  ne  voulait  être  le- serviteur  d'aucun 
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parti.  S'il  n'aimait  pas  le  désordre,  il  aimait  la  Révolution  ; s'il  cru^nil 
^as  à touü‘  Vétemüni  de  libcTlé  «lu'elle  avait  promise,  il  voulait  tout  entière 
eeüe  réforme  sociale  qu’elle  avait  pour  but  d'accomplir.  Il  désirait  donc  le 
triomphe  de  ccUe  Révolution  ; il  désirait  la  qloire  de  la  terminer,  de  la  faire 
aboutir  k un  état  de  choses  paisible  et  régulier;  il  désirait  en  rester  le  chef, 
sous  n'imporle  quel  1111*0,  avec  n’Imimrle  quelle  forme  de  *{ouvemement  : 
mais  étn*  riiistrumeiit  d’aucun  autre  pouvoir  que  (tIiiî  de  la  ProvideuVe',  il 
avait  déjà  trop  de  qloire  et  lro)>  eoiiseii'iice  de  ses  fon*es  |H>qr  y cniis(>iiti)  ! 

Il  iceui  dope  .\1.M.  H)de  de  \etivilie  et  d .-^ndi^tné,  éeoiila  leurs  insinua- 
lions  plus  on  moins  eLiiirs,  leur  déelara  franchement  s«*s  intentions,  qui 
étaient  de  faire  eessor  les  persiVulions,  de  rapproeher  tous  les  partis  du 
jpnivemement,  mais  de  n'en  faire  triompher  auetiii  autre  que  eeliii  de  la 
Révolution  ello-ménie,  de  la  Révolution  entendue  dans  son  meilleur  sens. 
Il  leur  déelara  sa  volonté  formelle  de  traiter  avee  les  ehefs  de  la  Vendée  à 
des  conditions  raisonnables,  ou  de  les  exterminer  jusqu'au  dentier.  Otie 
entrevue  n'aboutit  donc  a rien  qu'à  faire  mieux  connnilre  le  ,qéiiérnl  Bona- 
parte au  parti  royaliste.  • 

Tandis  que  ces  commiinic^iiions  s'établissaient  à Paris  entre  le  général 
Bonaparte  et  quelques  amis  des  Bourbons,  il  s’en  élablissnil  d’autres  dans 
lu  \ciidée  ménié  cuire  les  eliefs  de  rinsiiiTectioii  ri  les  généraux  de  la  Ré- 
publique. Vers  la  fin  du  Directoire,  quand  pu  no  savait  plus  à qui  obéir, 
nue  sorte  de  reUebrmenI,  voisin  de  l’infidélité,  s’ctail  introduit  dans 
racmét'  qui  gardait  la  Vendée;  cl  plus  d'un  offîcier  républicain,  doutant 
ih’  rexislence  prochaine  de  la  République,  avait  tounié  les  yeux  vers  le 
parti  royaliste.  Tout  ayant  chan<(é  à ruvénement  du  ,qénéral  Bonapaiie, 
tes  conimtinicaiions,  qui  allaient  devenir  dan'jemises , devinrriil  utiles  au 
contraire , el  les  pourparlers  primil  une  noiivcllé  direction.  IjI'S  chefs 
royalistes,  qui  attiraient  à eux  les  officiers  de  l'armée  républicaine , furent 
attirés  à leur  tour  par  ces  mêmes  officiers  vers  le  gouvernement  de  la  Ré- 
publique. On  leur  fit  sentir  le  peu  d'es^mir  de  vaincre  le  vainqueur  de 
ritalio  et  de  l’K'jyple,  respérance  d’obtenir  de  lui  un  régime  doux  et  répa- 
rateur, qui  rendrait  la  condition  de  tous  les  partis  paisible  et  àciTpIablr. 

langage  ne  resta  |vas  sans  succès.  Il  y avait  dans  le  moment,  à la  télé  de 
i‘ai*fn<'*e  de  l’omet,  lui  général  sage,  coiiciliaiit  et  fidèle,-  fort  efnpiojé  par 
le  général  Hoche  lors  de  lu  première  pacification  de  la  X'endée  ; ’c' était  le 
général  Hédouville.  Il  se  saisit  de  tous  ces  fils,  et  offrit  de  les  l'émettre* 
<iaos  la  inaiti  du  iK>uv<*nn  Consul. 

C'IuM'i  s'en  empara  sur-h*-cliamp,  et  ortlonna  au  g^'méral  Hédouville 
de  traiter  avec  les  chefs  vendéens.  Ces  chefs,  inlimidés  par  la  présenn*  du 
géiiéml  Bonaparte  au  |M>uvoir,  se  monfraient  disposés  à traiter.  Il  était 
difficile  de  cuiiclure  tout  de  suite  une  eapilulatioii  et  de  sc*  mettre  d’aci'ord 
sur  les  articles  de  cette  capitulation,  mais  une  suspension  d’armes  ne  pré- 
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ftCuUil  pa«  les  aiéoies  diffiruités.  Od  olfril  d'en  signer  une  iinniédialentenl. 
Elle  fui  acceplée  du  rtVlè  du  gouveniemonl,  el  en  peu  de  jmirs  M.\i.  de 
QiÂlilloii»  d’Aulicliamp  et  de  Bourmonl  signèrent  une  susptuisiuii  d'iirmes 
pour  la  Vendée  et  une  partie  de  la  Bretagne.  Il  fut  4'ünvenu  (|u'oii  s'adres* 
serait  à Georges  Gidoudal  et  à M.  de  Fiullê  pour  leur  pi'0[>oser  d’en  adopter 
une  pareille  dans  le  Alorbihaii  et  la  Xormandie. 

Cet  acte  du  nouveau  gouveruenicni  ne  s'étail  pas  fait  attendre,  rar  il 
s'aecomplil  au  commeiieement  de  frimaire,  une  vingtaine  de  jours  aplê^ 
riiislullation  di^  Consuls  provisoiies.  11  inspira  une  saliafaetion  générale, 
et  fit  supposer  la  paeifieation  de  la  Vendée  plus  prueliaiiii‘  (juVIIe  uc  pou- 
vait èlif. 

Quelques  bruits  du  même  genre  à l'égard  des  puissam'es  étrangères 
firent  aussi  espérer  dt*  l’heureuse  étoile  du  général  Bonaparte  un  prompt 
rétablissement  de  fa  paix  euro[>éenne. 

Comme  nous  l'avons  dit  nu  début  de  ee  livre,  la  Prusse  et  l'Espagne 
éiaienl  seules  en  paix  avec  la  France,  la  première  se  montrant  toujours 
froide,  la  seconde  toujours  embarrassée  de  sa  eommunaiilé  d'inléréts  avet* 
nous.  lui  Russie,  rAulrichc,  l'Anglelerre|  el  toutes  les  petites  puissances  à 
leur  suite,  soit  en  Italie,  soit  en  Allemagne,  soutenaient  une  lutte  acliamé<' 
contre  la  République  française.  L’.Angletonc,  |>onr  laquelle  la  gnenc  n'était 
qu’une  question  de  finances  » av'nit  résolu  celte  questjoii  |>our  elle-même  en 
établissant  VineatH^-taXj  qni  donnait  déjà  d’abondants  revenus.  Elle  vou- 
lait donc  continuer  les  hostilités  pour  avoir  le  temps  île  prendre  Malte 
qu’elle  bloquait,  et  de  réduire,  en  la  bbM|uant  aussi,  l’armée  fraoearse 
d'Egypte.  L’Autriche,  ni  possc^iun  de  toute  l'Ilalie,  voulait  tout  risquer 
plutôt  que  de  rendre  celte  conquête;  mais  le  chevaleresque  Paul  [*',  qui 
s’étail  jeté  dans  la  guerre  par  une  inspiration  de  son  fol  enthousiasme, 
venait  de  voir  ses  armes  humiliées  à Zurich,  et  il  en  avait  conçu  un  vif  rrs- 
sentimenl  contre  tout  le  monde,  mais  surtout  contre  l'Autriche.  On  lui 
avait  persuadé  que  celle-ci  était  la  cause  unique  de  ce  malheur  ; car  ses 
soldats,  devant,  en  vertu  d'un  mouvement  convenu,  se  porter  sur  le  Rhiii 
H céder  la  Suisse  aux  Russes,  avaient  abandonné  trop  tôt  la  position  de 
ZoBch,  et  laissé  Korsakofi*  exposé  seul  aux  coups  de  Uassêua,  qui,  vain- 
queur de  korsakofif,  avait  eu*  ensuite  Imii  marché  du  Suvaruw.  Paul  I" 
voyait  là  un  acte  de  mauvais  allié,  peut-être  une  ^rfidie.  La  défiance  une 
fois  excitée,  RmiI  devait  lui  apparaifre  sons  un  jour  Gàcbeux.  Il  n'avait  pris, 
disait-il,  les  armés  que  pour  protéger  les  faibles  contre  l'oppression  des 
forts,  et  replacer  sur  leurs  trônes  les  princes  que  la  République  française 
en  avait  précipités.  Or,  l'.Autriche  avait  pitrloiit  arboré  son  drapeau  en 
Italie,  et  n’avait  rappelé  ^lans  cette  contrée  aucun  di>8  princes  détrônés.  Il 
romiueiiçait  à sa  dtre  qu’agissant  par  générosité  pun>,  il  était  dupe  d^aliiés 
qui  agissaiesil  miqwement  par  intérêt.  Mobile  à l’excès,  il  se  livrait  à ces 
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nouveaux  MMiiüixuilA  aussi  violemment  qirü  s'était  d'alnüiHl  livré  aux  seiili- 
meiils  cniitraires.  l u deniier  fait  l'avait  exaspéré  au  plus  haut  point  : c'était 
le  pavillon  nissc  abattu  à Aneéme,  et  l'cniplaeé  par  le  pavillon  autrichien. 
Ce  n'était  là  que  le  tort  d'un  offieier  iiiférieiir;  mais  ce  tort,  quel  qu'il  fût , 
avait  été  senti  très-vivement. 

la's  sentiments  des  princes  absolus,  iiial'tré  leurs  prétentions  au  secret, 
éclatent  aussi  vile  que  les  sentinietils  des  peuples  libres  ; les  uns,  en  etfel , 
ne  SC  contiennent  «pière  plus  que  les  auln’S.  On  roinmenrait  à coniiuitre 
dans  toute  PKiiropc  ce  nouveaii  résultat  de  la  bataille  de  Zurich,  et  ce 
nV'Uiit  pas  te  moins  beureux  pour  nous. 

I.'Autriche  et  rAn<{leterie,  à cette  nomelle,  avaient  redoublé  de  soins 
auprès  de  Paul  1''.  On  avait  comblé  Suwarow,  Siivarow  l'inYineible  (comme 
oii  l'appelait  avant  qu'il  eût  rencontré  Masséna),  un  l'avait  comble  de  dis- 
tindioiis  de  tout  ^enre.  Mais  on  n'arait  pas  plus  calmé  la  douleur  du  'gé- 
néral russe  que  le  resseiilimeiit  du  czar.  l ue  maiiif(i,‘slatiou  toute  nouvelle 
de  la  part  de  Paul  P'  6t  surtout  appréhender  qu'il  n'abamloimàt  bientôt  la 
coalition. 

Dans  le  premier  élan  de  son  zèle  ]M>ur  lu  coalition,  il'avnil  déclaré  la 
«pierre  à l'Espagne,  parce  que  celle-ci  faisait  cause  coinmiine  avec  la 
France,  et  avait  mémo  failli  la  déclarer  à la  Suède,  au  Daiirinark,  à la 
Prusse,  parce  que  cos  jiiiissances  voulaient  rester  iiiMiIres.  Il  avait  rompu 
Imite  relation  avec  la  Prusse.  Depuis  les  derniers  événements  il  paraissait 
fort  radouci  à l*éj[ard  des  coiii*s  contre  lesquelles  il  était  -si  mal  disposé 
d'abord,  et  venait  iiolamment  d’envoyer  à Üeiliii  un  diplomate  de  su  con- 
fianee,  M.  de  Kriidener,  qui  devait  s^y  n*ndre  eii  simple  voya«j<*ui , mais 
avec  la  mission  secréte  de  rétablir  les  rapports  entre  les  deux  coui's  de 
Prusse  cl  de  Rii.ssie. 

.Vous  avions  aloi’s  à ilerliii  un  atpMil  su<{e  et  lialnie,  M.  Otto,  qui  depuis 
a su  attacher  son  nom  aux  actes  tes  plus  importants  de  <'elle  ép<M|iie.  Il 
avait  averti  le  j^ouveniemeiit  du  nouvel  état  des  choses.  Il  était  évident,  en 
etfét,  que,  si  on  incliiiuit  à la  paix  plulùl  qu'à  la  jpieiTC,  la  clef  de  la  situa- 
tion était  à Berlin.  L’Kspa<jiie,  jetée  à une  exlmuifé  (Te  TKiirope  par  sa 
|>ositioD  ,qéo<p‘aphiqiie^  et  de  la  politique  par  la  faiblesse  de  son  gouveriie- 
nieiit.,  I'K.spa«pie  ne  pouvait  être  d'aucune  iitiUlé.  Mais  la  Prusse,  placée  au 
luilieu  «les  puissances  belliqéraiites,  restée  neutre  iiial'jré  leurs  plus  vives 
instances,  mal  vue  d'abord  de  tous  les  enbincts  dans  la  première  chaleur 
de  lu  coalition,  mieux  ju^ée  par  eux  depuis  qu'on  était  plus  diline,  la 
Prusse  devenait  un  centre  d'iiiÜiieiice,  siirlouf  depuis  que  lu  Russie  pa- 
raissait lui  revenir.  Ce  qu’on  avait  appelé  chez  elle  piisillaiiiniité  Com- 
mençait à passer  pour  sa,qesse.  (}ette  cour,  si  elle  prenait  avec  force  le  rôle 
qui  semblait  lui  être  dévolu  par  les  évéïiemcuis , ^iduvail  sei’vir  de  lien 
entre  la  Fiaiiee  et  rEuru|>e,  pouvait  même  imposer  sa  médiation,  celle 
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inaiiiôrc  l:inl  pmploycc  ilcpwis,  el  awv  laiil  lir  profil,  (rinlorvrtiir  à propos 
rolrc  (1rs  advrrsaiiT.s  fnti'jiîcs,  rl  de  rcTiioillir  tous  1rs  fruits  de  la  guerre 
(|u'un  n’a  pas  faite  cl  de  la  paix  (|u'oii  a dirtéo.  Si  elle  avait  osé  faire  eela, 
elle  n’anrait  pas  depuis  les  jours  du  <p  and  Frédéric  joué  un  plus  lieaii  n'de. 

Il  y avait  à cette  épo([uc  sur  le  trime  de  Prusse  un  roi  jeune,  honnête, 
ple'm  de  honnçs  intentions,  qui  aimait  la  paix  avec  passion,  cl  qui  ne  cessait 
de  déplorer  la  faute  que  son  père  avait  eomniisc  en  dissipant,  dans  une 
queiTO  folle  contre  la  Répuhhqiie  française,  la  gloire  militaire  et  le  Iriîsor 
accumulés  par  le  grand  Frédéric.  Aujourd'hui,  replacé  dans  des  relations 
paeifiipies  avec  la  Répiihliipic  franeaise’,  il  en  profitait  pour  refaire  par  ses 
économies  le' trésor  laissé  par  son  grand-oiicle,  et  dévoré  par  sou  père. 
‘Auprès  de  co  roi  était  un  miinstrc  spirituel , habile,  U.  d'Haiiguiz,  doué 
au  plti$  haut  poiiif  du  talent  d'éluder  les  dilticiiltés,  partisan  comme  son 
maitrè  de  la  |:mliti‘quc  pacifique,  mais  plus  ambitieux  que  lui , et  croyant 
que  do  la  neutralité  bien  dirigée  ou  poiiinit  Ijrer  pour,  ta  Prusse  de  plus 
vastes  agraudjssemcnls  que  de  la  guerre  elle-mt'me.  Alors,  en  effet,  cela 
pouvait  élfc  vrai.  11  poussait  donc  son  roi  à prendre  activement  le  rôle  de 
médiateur  et  de  pacificateur  du  continent.  Le  rôle  sans  doute  était  bien  grand 
pour  le  jeune  et  timide  Frédéric<*Guillaume  ; mais  ce  prince  pouvait  le  rem* 
plir  avec  plus  ou  moins  d'étendue,  et  en  assumer  une  partie,  sinon  le  tout. 

Le  général  Bonaparte,  ayant  aj)crçu  tout  ceht,  mit  aussitôt  un  grand 
soin  à caresser  la  cour  .de  Prusse.  Il  lui  avait  été  comhmdc  autrefois  d’ être 
membre  de  l’Institut,  pour  ne  figurer  qu'à  ce  titre  dans  certaines  soloimités 
où. il  ne. voulait  pas  figurer  politiquement,  noiamment  aux  fêtes  célébrées 
le  21  janvier;  il  lui  était  cuiumodc  maiiilenant  d'étre  général,  et  d'avoir 
des  aides  de  camp  à envoyer  où  bon  lui  semblerait.  L'idée  lui  vint  de  suivre 
l’exemple  des  princes  qui  montent  sur  le  tronc,  et  qui  annoncent  leur  avé- 
tienienl  par  l'envoi  dos  grands  dignitaires.  Il  fit  la  même  chose  avec  moins 
d'apparat,  en  dépêchant  à Berlin  un  de  ses  aides  de  camp,  ce  qu'un  chef 
d'État  tout  mijitairc  pouvait  asSurétnriit  se  permettre  «ans  paraître  excéder 
^011  rôle.  Parmi  ceux  qui  le  scnaienl  à ce  titre,  s’eu  trouvait  un,  sage, 
discret,  intelligent,  joignant  à un  extérieur  agréable  une  tenue  parfaite 
c’élAÛ  ITiiroc,. rovnm  d'Kgyptc  avec  son  général,  et  {lyant  sur  son  front 
qiicïque  reflet  de  la  gibire  des  Pyramides.,  l^c  nouveau  Coivsnl  lui  ordonna 
de  sc  rendre  tout  do  .suite  à HcHm,  d'aller  y complimenter  le  roi  et  la  roinC 
de  Prusse,  de  s'y  présenter  comme  chargé  uniquement  d’une  mission  de 
coûrtoUîc  et  de  déférence,  niais  de  profiler  de  l’occasion  pour  expliquer  la 
dernière  révdfuÜOD  ^ui  venait  de  s’accomplir  en  France,  pour  la  présenter 
comme  un  retour  à Pordre,  à tontes  les  saines  traditions,  cl  surtout  aux 
idées  pacifiques.  Diiroc  devait  flatter  le  jeune  mi , el  lui  laisser  apejeevoir 
qu'on  le  ferait  volontiers,  s'il  le  voulait,  l’arbitre  de  la  paix  future.  I^i 
Répiildtqiic,  appuyée  sur  les  victoives  du  Texel  et  de  Zurich,  et  sur  toutes 
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cpHes  tlüiii  !p  nnm  du  jjêiuTal  Bimaparto  était  le  gage  dans  l’îivruir,  pou- 
vait, sans  (‘milite  pour  sa  dignité,  se  présenter  rolivicr  de  la  paix  la  main. 

• Tandis  iju'il  dépi'elinit  Duroe  vers  Ik’rliii,  le  général  Bonnpartc  fit,  au  nom 
des  Consuls  provisoires,  plusieurs  actes  qui  devaient  avoir  au  dehors  la 
même  signifieation.  D'aiKud,  après  avoir  ditrérè  quelque  temps  rentrée  de 
M.  de  Tallc*yrnml  aux  all'aires  étrangères,  il  l’y  appela  enfin.  On  ne  pou- 
vait y placer  un  personnage  plus  conciliant,  plus  propre  à traiter  avec 
n^urupe,  plus  liahile  à lui  plaire,  à la  flatter  même,  sans  faire  descendre 
le  cabinet  franeais  de  sa  position  élevée.  \ous  aurons  d'autres' occasions 
de  peindre  ce  caractère  singulier  cl  remarqiinhle  ; il  suffira  de  dire  en  cc 
moment  que  le  choix  seul  de  ce  personnage  prouvait  clairement  que,  sans 
passer  de  rénergie  à la  faiblesse,  on  passait  de  la  ]ioUliqiie  de.x  passiotis  à 
ta  politique  du  calcul.  Il  n’y  avait  pas  jusqu’à  cctie  élégance  exquise  de 
mœurs,  paiticuUérc  à M.  de  Talleytand, /|iii  ne  fût  nn  avantage  pour  la 
nouvelle  situation  qu’on  voulait  prendre  à l'égard  des  puissances  étrangères. 

Le  général  Bonnpartc  fit  quelques  autres  nominations  diplomatiques 
ooneues  dans  le  même  esprit.  Quoique  M.  Otto,  chargé  d’affaires  à Berlin 
depuis  que  M.  Sieyès  avait  quitté  ce^poste,  fût  un  agent  excellent,  néan- 
moins cc  n iMait  qu'un  simple  chargé  d’affaires.  On  lui  assigna  une  antre 
destination  dans  laqitelle  il  sut  fiientùt  se  rendre  fort  utile,  et  on  nomma 
ministre  à Berlin  le  général  Beurnonville , ministre  de  la  guerre  sons  la 
Convention,  longtemps  prisonnier  de  l'.Aiilriche,  et  qui  avait  dés  17B0 
sincèrement  embrassé  la  cause  de  la  Kévolution.  Le  général  Bcurnonvilie 
était  un  franc  militaire,  lojal,  ouvert,  modéré  d’opinion,  et  parfaitement 
propre  à bien  reprèsentef  le  nouveau  gouvemeinent.  L'.Autricbe,.  dont  il 
avait  été  longtemps  le  prisonnier,  lui  inspirait  une  haine  qui  était  une  sorte 
d’à-propos  à Berlin,  où  l’on  éprouvait  à l'égard  de  cette  puissance  à peu 
près  les  mêmes  sentiments  que  du  temps  dn  grand  Fi'édéric.^ 

\uu8  avions  poiir  représentant  à Kladrrd  un  ancien  démagogue,  dé- 
pouiTu  de  toute  influence,  e(  qui  n’a* laissé  aucun  nom  dans  la  carrière 
diplomatique,  oü  les  événements  l’avaient  jeté  par  hasard.  On  le  remplaça 
par  un  Constituant,  homme  sage,  spirituel,  instruit,  qui  a figuré  avec 
honn(mr  dans  la  diplomâlic  de  cc  temps,  c'était  \I.  .‘\lquier.  Enfin,  à Co- 
penhague, oü  les  principes  de  la  nculmlité  maritime,  ouvertement  violés 
par  rAiigleterrc,  pouvaient  faire  naifre  en  notre  faveur  des  sentiments (pi'il 
était  1m)u  de  cultiver,  ou  nomma  M.  BoUrgoihg,  en  place  de  M.  Grouvelle 
qui  y avait  été  envoyé  par  le  Directoire.  Tous  ces'choix  étaient  excellents, 
et  très-bien  faits  pour  indiquer  l’esprit  de  prudence  et  de  modération  qui 
commençait  à prévaloir  dans  les  relations  de  la  France  avec  les  puissances 
étrangères. 

A ces  choix,  le.s  Consuls  voulurent  ajouter  quelques  actes  qui  pussent 
RciTir  de  réponse  à un  reproche  fort  répandu  dans  les  cours  de  l’Europe, 
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c\  cmiMsIaiit  k liirc  que  la  Réptihlique  fraïuaise  violait  sans  cesse  le  droit 
des  ,qcns  ou  les  traités  conclus  avec  elle.  Assurément,  elle  avait  moins  violé 
le  droit  des  yeiis  et  les  traités  que  rAutriche,  rAnjleterrc  et  toutes  les 
cours  en  ‘juerre  avec  nous;  mais  c'était  l’usage  de  prétendre  qu’on  ne  pou- 
vait avoir  de  rapports  avec  un  gouvernement  mobile,  passionné,  représenté 
sons  cesse  par  des  hommes  nouveaux,  qui  ne  se  regartlaieiit  jamais  comme 
liés  par  leurs  engagenienis  ou  par  les  traditions  du  droit  public  européen. 
Le  reproche  pouvait  ÔIré  renvoyé  avec  plus  de  fondement  aux  cabinets  de 
l’Europe,  qui  avaient  fait  pis,  sans  avoir  l’excuse  ni  des  passions  révolu- 
tionnaires, ni  des  changements  de  gouvernement  continuels.  JH>ur  donner 
une  idée  meilleure  de  la  politique  des  Consuls,  le  généraLBonapartc  fil  un 
premicr.actc  de  justice  envers  les  mallieurciix  chevaliers  de  Malle,  auxquels 
on  avait  promis,  en  pienaul  leur  ilé,  de  ne  pa^  Irailer  en  France  comme 
é*migrés  ceux  d'entre  eux  qui  appartenaient  à la  langue  franrahe.  Ils 
n’avaient  pu  jusqg'ici  jouir  de  cetle  coiulitioii  dé  leur  capitulation , ni  sous 
le  rapport 'de  leurs  personnes,  ni- sous  le  rapport  de  leurs  biens.  1^<'  général 
Hoimpartc  leur  Üt  rendre^ tout  entier  le  hénéllce  dé  celte  capitulation. 

Il  prit/à  l’égard  du  Danemark  une  mesure  d’un  oxcéllént  effet  et  d’une 
équité  bienvcillanic.  Il  y avait  dans  les  ports  dc'Franee  beaHcoiip  de  bâti- 
ments danois  arrêtés  sous  le  Dii'ectoire,  par  suilc  de  représaillos  à l’égard 
des  neutres.  On  leur  repimliait  <lc  ne  pas  faire  respecter  en  eux  les  droils 
de  la  neulralilé  inariliinc,  de  se  laisser  visiter  par  les  .■Anglais,  et  de  per- 
mettre que  les  propriétés  françaises  dont  ils  étaient  porteurs  fussent  .saisies 
sur  leur  bord.-  !*c  Directoire  avait  déclaré  qu’on  exercerait  envers  euX 
exactement  1rs  ménies  violences  qu’ils  souiïriraient  do  la  part  des  .Anglais, 
pour  les  obliger  à défendre  avec  plus  d’énergie  les  principes  du  droit  clés 
gens,  en  vertu  desquels  Us  naviguaient.  C’eilt  été  jtvslicc  assulèment,  si, 
ayant  la  fbree  de  se  faire  respecter,  ils  n’av aïeul  pas  toidu  remployer* 
mais  les  inallieurcux  faisaient  comme  ils  pouvaient,  et  il  était  dur  de  les 
punir  de  la  violence  des  uns  par  la  violence  des  antres.  En  conséquence  de 
cd  sjsféme,  on  av^çit  arrêté  beaucoup  de  leurs  navires  marchands.  Le  gé- 
néral Bonaparte'  ordonna  de  les  l'olAchcr  tous,  en  signe  d’une  politique 
plus  équitable  et  plus  modérée. 

Durôe,, envoyé, à Berlin,  y arriva  promptement,  et  fut  présente  par 
M.  Otto,  qui  s’y  trouvait  encoit*.  D’npiés  les  règles  rigoureuses  de  l’éti- 
quette,  Duroc,  simple  aide  de  camp,  ne  pouvait  être  mis  en  rapport  direct 
avec  laconr.  Toutes  ces  règles  furent -mises  de  coté  ponr  un  ofBcier  attaché 
a la  personne  du  général  Bonaparte.  Il  fut  reçu  par  le  roi,  par  la-reine,  et 
invité  sans  cosse  à Polsdam.  La  ciinositc  avait  autant  de  part  que  la  poli- 
tique & cet  empressenieiit,  car  H gloire,  outre  son  éclat,  a aussi  ses  avan- 
tages matériels  dans  les  affaires!  Voir^  entendre-  l'aide  de  camp  Duroc, 
c’était  pour  ainsi  dire  ap|procbor,  quoique  de  loin,  riioinme  extraordinaire 
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qui  oiciipail  lo  mnndr.  OiircH’  avait  assisté  aux  batailles  drs  l'yHnmùtrs,  du 
flfo)il-TlialM)r,  d'Aboukir.  On  lui  adressa  mille  queslions,  et  il  y rêjurndit 
sans  exaspération,  avec  mesure  et  simplicité.  Il  parut  doux,  poli,  modeste, 
profondéaient  souniis  à son  général,  cl  donna  l'idée  la  plus  avantageuse 
de  la  manière  d'étre  que  ce  général  imposait  à tous  ceux  qui  rentoiiraienl. 
1^  succès  de  Duroc  à Berlin  fut  complet.  l.a  nûne  lui  lémoiqna  la  pli^ 
qmnde  bienveillance,  et  de  toutes  parts  on  eommenra  à parler  de  la  Répu- 
blique française  en  meilleurs  termes.  Dun>c  trouva  le  jeune  roi  fort  content 
de  voir  enfin  s'élever  à Paris  un  qouveniemcnl  fort  et  modéré , flatté  sur- 
tout d’étre  à la  fois  l'objet  des  rccbercbes  de  la  Russie  et  de  la  Francè, 
désirant  beaucoup  jouer  le  rôle  de  médiateur,  mais  en  ayant  le  désir  plus 
rnèorc  qu'il  n'en  avait  la  force,  montrant  luuferois  beaucoup  de  zélc  et 
d’ardeur  à le  reinpilv.  „ 

Le  succès  de  -ce  voyaqe  occupa  les  cours  de  l'Europe,  et  retentit  jnsqu'à 
Paris  mémo.  L'idée  d'une  paix  prochaine  commença  bientôt  à se  répandre 
dans  les  esprits.  Luc  eircouslancc  fort  spécieuse,  et  on  soi  de  peu  de  fon- 
séqiienee,  contribuaVmqulièrement  à propayer  celle  idée/Les  armées  frrtn- 
ç;iises  et  autrichiennes  étaient  en  présence  lofony  du  Rhin  et  sur  le.s  crêtes 
i)e$  Alpes  et  de  rA)>ennin.  Sur  le  Rhin  elles  élaienl  arrêtées  par  un  obMa'clc 
suffisant  pour  empêcher  toute  opération  sérieuse;  car  un  passaye  du'Kliin 
par  les  uns  on  par  les  autres  était  une  entreprise  majeure,  qu'on  ne  tente 
que  lorsqu’un  vent  enfrer  en  campayne.  Or  on  était  en  frimaire,  c’est-à- 
dire  en  décembre;  on  ne  pouvait  donc  pas  y songer.  I^s  cscarmoucbes  sur 
les  bords  du  fleuve  devenaient  dès  lors  une  effiis'mn  inutile  de  sany.  On 
convint  d’on  armistice  pour  cette  frontière.  Quant  à celle- des  Alpes  et  de 
r.Apoiunn,  il  en  était  autrement.  Au  milieu  de  ce  pays  accidenté,  une 
opérati(m  bien  combinée  dans  tc'lle  ou  telle  vallée  pouvait  procurer  une 
{Misition  enviable  pour  la  reprise,  des  opérafions.  On  no  voulut  donc  pas  se 
lier  les  mains  de  ce  côté,  et  il  n’y  eut  pas  d'armistice.  Mais  on  ne  fit^lten- 
lioii  qu’à  celui  qui  venait  d'étre  signé  sur  le  Rhin;  et,  au  nombre  dos 
(jianyements  heureux  qu'on  se  plaisait  alors  à attendre  du  nouveau  you- 
veincment,  on  rangea  la  possibilité,  la  juubabilitc  mémo  d’une  paix 
piwbaine. 

II  y a toujours  dans  les  maux  publics  un  mal  réel  et  un  mal  d'imagina- 
tion, ruii  contribuant  à rendre  l’autre  insupportable.  C'est  bennemip  de 
faire  cesser  le  mal  d’imagination,  car  oti  diminiio  le  sentiment  du  mal 
réel,  et  on  inspire  à celui  qui  souffre  la  patience  d'attendre  la  guérison,  cl* 
surtout  la  disposition  à s’y^ prêter.  Sous  le  Directoire,  c’était  un  parti,  pris 
do  ne  plus  rien  espérer  d’un  gouvemcinenl  faible,  déconsidéré,  qui,  pour 
réprimer  les  factions,  allait  jusqu’à  la  violence,  snrts  obtenir  aucun  des 
elTcls  de  la  force.  On  pirnait  tout  de  lui  en  mauvaise  part,  on  ne  voulait 
eu  aUciidrc  aucun  bi<*n,  on  {le  voulait  pas  même  y croire  quand,  par  lia- 
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sani,  il  en  l‘éalUait  quoique  pou.  La  victoire,  car  elle  avait  paru  lui  tO' 
venir,  vers  les  derniers  jours  de  son  existence;  la  victoire,  qui  aurait  valu 
de  la  gloire  à d'autres,  n'avait  pas  même  servi  à le  faire  lionorer. 

L'avénement  du  gt^nèral  Bonaparte,  dont  on  s'était  habitué,  à tout  at> 
tendre  en  fait  de  succès,  avait  changé  cotte  disposition.  Le  mal  d'imagi- 
nation était  guéri;  on  avait  confiance,  on  prenait  tout  en  bonne  part;. 
Assurément  les  choscs^  étaient  bonnes  en  soi,  car  il  était  bon  de  délivrer 
les  otoges,  d’élargir  les  préires,  de  montrer  des  dispositions  pncitiques  à 
l'Europe;  mais  on  était  surtout  disposé  ti  les  considérer  eotmnc  telles.  l)n 
signe  d(^  rapprochement  comme  rnccueil- fait  à un  aide  de  camp,  un  ar- 
mistice sans  conséquence  comme  celui  qui  venait  d'étre  signé  sur  le  Rhin, 
passaient  déjà  jiour  des  gagés  de  paix.  Tel  est  le  prestige  de  la  confiance! 
Elle  est  toüt  pour  un  gouvernement  qui.  commeneo,  et  ènvers  celui  des 
Consuls  elle  était  immense.  .Aus.si  l’argent  arrivait-il  au  trésor,  du  trésor 
aux  armées;  qui-^  contentes  de  ces  premiers  soulagements,  attendaient 
avec  patience  ceux  qui  leur  étaient  promis  plus  tard.  En  présence  d'ime 
force  réputée  supérieure  à toutes  les  résistances^  les  partis  se  soumet- 
taient : les  partis  oppn^sseui's  sjans  prétention  d’opprimer  encore,  les 
p.'u:Us  opprimés  avec  confiamr  de  pltn*  l'étrc.  Le  bien  accompli  était 
déjà  grand  sans  doute;  mais  tout  ce  epre  te  temps  u'avnit  pas  permis  de 
faire,  l’cspéralice  rajoutait.  • ' * 

" tiie  chose  Bè  réparûlait  déjà  de  toute  part,  sur  le  rap|iort  quotidien  di> 
ceux  qui  avaient  travaillé«vee  le  jeune  Consul  : on  disait  que  ce  militaire, 
Ru-<lessus  duquel  on  ne  mettait  aucun  général  dans  le  temps  présent  et 
presque  aucun  dans  les  temps  passés,  était  de  plus  im^adminislrateur  con- 
sonimé,  un  politique  profond.  Tous  les  hoiiinies  spéciaux  dont'il  s'était 
entouré,  qu'il  avait  écoutés  avec  attention,  souvent  éclairés  eux-mémes 
par  la  justesse  et  la  promptitude  de  ses  aperçus,  qu'il  avait  en  outre  pro- 
tégés contre  des  résistances  de  toute  espèce,  ne  sortaient  d’auprès  de  lui 
que  subjugués,  saisis  d’admiration.  Ils  le  disaient  d’autant  plus  volontiers 
que  c’était  devenu^  eu  quelqiu'S  jours  une  mode  de  le  penser  et  de  le  dire. 
On  voit  quelquefois  un  faux  mérite,  qui  a su  capter  un  m<unen(  le  public, 
fasciner  les  esprits  et  leur  arracher  les  plus  incroyables  exagérations;  mais 
qiielqiiefois  aussi  il  arrive  au  mérite  vrai,  au  génie,  d’in.spiror  ccdle  sorte 
de  caprice,  et  ee  caprice  devient  alors  une  passion.  Il  n'y  avait  qu'un  mois 
que  lo  général  Bonaparte  s’était  saisi  de.s  affaires,  et  déjà  l'impression 
pro<iuito  autour  de  Jui  par  cet  esprit  puissant  était  générale  et  profonde, 
la*  ben  RogeivDucos  n'en  revenait  pas;  rhinuoriste  Sieyès,,  peu  enclin  à 
céder  é Ia  mode,  surtout  quand  U n'en  était  pas  le  favori,  recoimaissail  la 
supériorité,  ruhiversalilé  de  ee  génk*  de  gouvernement,  et  lui  rendait  le 
plutf  pur  des  hommages ‘ch  le  lais.sant  faire.  Aux  prôneurs  convaincus  se 
joignaient  les  primeurs  intéressés,  qui,  voyaut  dans  le  général  )lonnpartr 
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lo  évident  i\e  la  nouvelle  l'épiihliqiie,  no  metlaienl  aucune  mesure 
dans  i'etpression  de  leur  enihousinsme.  Le  «jênéral  Bonaparle  avait  parmi 
ses  admirateurs,  du  reste  fort  sincères,  MAI.  de  Talleyrund,  Re<jnaud  de 
Saint-Jcan-trAii«jêly,  Roîderor,  Boulay  (de  la  Meurtlie),  Defernion,  Réal, 
Dufresne,  etc.,  qui  répétaient  partout  qu'on  n*avait  jamais  vu  ni  une  telle 
prunqititude,  ni  une  telle  sûreté,  ni  une  telle  étendue  d'esprit,  ni  une  ac- 
tivité aussi  prodigieuse;  et  il  e.st  bien  vrai  que  ce  qiril  avait  déjà  accompli 
en  un  mois  dans  toutes  les  parties  du  gouvernement  était  immense,  et  que 
lu  réalité,  ce  qui  est  rare,  égalait  cette  fois  les  inventions  de  la  flatterie. 

Deloiil  Cüté  on  le  regardait  comme  l’hoinine  auquel  la  nouvelle  Consti- 
tution devait  attribuer  là  plus  grande  part  du  pouvoir  exécutif.  Ou  ne 
voulait  paa  d’un  Crumuell,  il  faut  le  reconnaiti^e  à l'hoiineur  des  gens 
buiinéles  de  cc  teinps-lu;  et  les  amis  du  générai  disaient  tout  haut  que  les 
rôles  de  César,  de  CromuclL,  étaient  des  rôles  usés,  indignes  du  génie  et 
des  vertus  du  jemie  sauveur  de  la  France.  On  voulait  qu’une  concentration 
sufGsnnle  de  Tautorilé  dans  ses  mains,  avec  cerlainé»  garanties  pour  la 
liberté,  lui  permît  de  gouverner  la  République  (leureusement  et  graiïd<‘- 
luent.  C'était  là  le  vmu  des  révulutionnarres  modérés,  alors  les  plus  iioni- 
breiu.  L«'s.  révolutionnaires  exaltés,  s'obstinant  à voir  dans  le  jeune  général 
un  Crumu(‘ll  et  un  César,  désiraient  cependant,  pour  garantir  leur  tète  ou 
leurs  biens  nationaux,  qu'il  eût  le  (<‘nips  d'éloigner  les  Boiirlioiis  et  W 
Aulrichieps.  Les  royalistes  lui  di  tuandaient  de  les  sauver  des  révolution- 
naires et  de  nvonstitiier Je  pouvoir;  ils  ii'éiaicnt.pas  même  sans  qiielque 
vague  espérance  qu’il  \p  leur  rendrait,  après  l'avoir  recunslilué;  et  ils 
étaipnt  disposés  pn  ce  ras  à lui  en  payer  la  rcstihition , fût-cH^  du  rôle  de 
connétable  de  Louis  XVIII,  s'il  le  fallait. 

Ainsi  tout  le  monde  lui  accordait  la  suprême  puissance.,  plus  ou  moins 
complètement,  pour  plus  ou  ntoiiis  longtemps,  et  dans  des  vues  diffé-, 
rentes.  Le  nouveau  législateur  Sieyés  avait  donc  à lui  faire  sa  place  dans  In 
constitution  qu’il  préparait.  Aiais  AI.  Sieyès  était  un  législateur  dogma- 
tique, travaillant  pour  la  nature  des  clioses,  au  moins  comme  il  l'entep- 
dait,  et  non  pour  les  circonstances,  encore  moins  potir  un  homme,  quel 
qû’il  pût  être.  On  en  va  juger  par  ce  qui  suit^ 

AI.  Sieyés,  pendant  que  son  infatigable  eullègiie  gouvernait,  s'était  enfin 
occupé  de  la  tàcbc  qui  lui  était  assignée!  Donm>r  une  eonstitiitU>n  à la 
France,  non  pas  une  de  ces  constitutions  épliéiiiéres , produits  ridicules 
de  l’ignorance  et  des  passions  des  partis,  mais  une  eon.stitiition  savante, 
fondée  sur  l’obseiTation  «les  sociétés  et  les  leçons  de  l' expérience,  était  le 
rêve  sa  vie.  Dans  ses  médilations  solilair<*s  et  chagrines,  il  s'en  occupait 
sans  cesse.  Il  y avait  pensé  nu  milieu  des  enlraîiiemeiits  siiwéres,  hiais 
inrflécliis,  de  la  Constituante,  nu  milieu  dt‘s  sombres' fureurs  «b>  la  Cun- 
veiilioii,  au  milieu  des  fnibless(>s  <lii  Direrjoire.  A chaque  épiNjm*  il  avait 
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ii'iiianié.  »on  ouvra;^e;  rnfîrr  il  sV'laii  l't,  tmo  l'uiii  livô,- il 
vioQ  langer,  à SU1I  plan.  Il  u'en  vuuhiit  ri(>n  saorinot  niiV  cimi)is{nnm  du 
U‘ii>jp6^  à la  principaio  de  ces  ciroonsluiiees,  au  «jénérai  Bana- 

, pAfl^y  il  (allait  cependant  préparer  la  place  d'iuio  inunièie  asaorlie 
airparaclére  de  celui  qui  devait  roonipér. 
fég^iajatcur  singulier,  méditant  toujours,  mais  n*éerivant  pas  beaii^ 
coup  pUta  ^qu’il  h’agissait,’ n'avait  jamais  écrit  sa  constitution.  Elle  était 
dans  sa  tête,  et  il  fallait  l'en  faire  sortir.  Cela  n’étaif  pas  facile  pour  lui, 
quelque  désir  qu’il  eût  de  la  voir  produite  an  dehors  et  convertie  en  lui.  On 
lê  pressait  l>eaii(‘mip  de  la  fuice  connaître , et  il  se  dérida  enfin  a erHumii- 
niquer  sa  pensée  à un  de  ses-  amis,  M,  Jloulay  de  la  Melirtlie,  qui  se 
chargea  de  la  transcrire  au  fur  et  û mesure  des  entretiens  qu'ils  {ruraieiit 
ensemble.  C'est  ainsi  qu<>  celte  conception  remarquable  a pu  être  rmieillN' 
avec  exactitude,  et  consenéc  à la  postérité,  dont  elle  esLdigne. ' 

’ M.  Sieyès  avait  /ail  un  puissant  eObrt  d’esprit  pour  concilier  la  répu« 
hlique  et  la 'monarchie,  pour  emprunter  à Tiuie  et  à“rauti(r  <}^  qu'elles 
avaient  ü'qtile.et  de  nécessaire;  mais,  en  leut*  faisant' des  emprunts,  il 
s!était  fort  défié  de  toutes  deux.  \\  avait  pris  des  précautions  infinies  éuntn* 
la  démagogie  tl’unc  part,  contre  le^ pouvoir  hiyal  de  l’autre.  Il  avait  pro- 
duit ainsi  une  oeuvre  savante  et  compliquée,  mais  où  toutes  choses  se  te- 
naient; et  si  dite  constituiion,  remaniée  par  et  pour  le  général  Bonaparte, 
était  privée  de  l’am  de  sos.cohtre-pofds,  elle  (mulrait,  contre 'l'intention  de 
son  auteur,  aboutir  tout  simptenie'iil  àu  des|)olisme. 

i«e  premier  soin  de  M.  Sieyés  daii.s  ses  conihinaisons  avait  été  de  se 
•farder  des  passions  déma<yugiqiieK.  Sans  dépouiller  complètement  la  nation 
de  cette  immense  participation  aux  affaires  publiques  dont  elle  avait  joui 
si  malheureuseiuent  pour  elle-même,  il  voulait  lui  laisser  un  pouvoir  dont 
elle  ne  pût  pas  abuser,  t'n  mot  qui,  pour  la  première  fois  peut-être,  se 
trouvait  dans  (butes  les  iMiuehes,  celui  <le  gouvenictnent  repréientatif, 

• donne  une  idée  exacte  de  l'état  des  es])rils  h celte  époque.  On  "entendait 
parce  mot  que  la'nation  devait  prendre  part  a son  goiiveriteineiit  s<mle- 
monl  par  intermédiaires  c’esl-àHlirr  qu’elle  devait  être  représentée  ; et, 
comme  on  va  le  voir,  c’était  tréa-iu)Wrectenlent  qu’on  voulait  qu’elli^Je  fût. 

LfOS  élections  sous  le  Directoire  avaient  tour  à tour  amené  les  royalistes 
à une  époque,  les  Jacobins  à iiih>  auin*,  et  il  avait  fallu  exclure  violemmeni 
les  premiers  au  18  fructidor,  les.siM'oiids  au  22  flnrédi.  Aii^si  le  système 
des  éleclions,  et  surtout  des  éieetions  directes,  était-il  fort  suspect  à tout 
monde.  .Peut-êtJX^,  si  on  avait  (»sé  réduire  le  nombre  total  des  électeurs 
à eenl  cinquante  ou  deux  cent  mille,,  niirait-on  essayé  de  braver  <*neore  une 
fois  les  ngUaliuns  électorales;  mnis'iin  corps  électoral  réduit  à peu  prés 
aux  proportions  du  nôtre  aurait  blessé  les  esprits  et  ne  les  aurait  pas  ras- 
surés. Deux  cent  mille  éleeleiirs,  accordés  a une  nation  qui  venait  de 
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jouir  (lu  siiffra^je  iinivi'rsol,  aiirniont  pnrii  une  arisltjcritic»;  H i*a  nu'tm» 
bMiips,  (l('s  (•lopl('urâ,  quoique  pou  ntuiilHoiix  qu'ils  , nommrtnÉ  tli- 

rorlonionl  leurs  maridnlairos  iivoc  tlo  céder  à toutes  les  pA^iotis  ilti 

moment;  aiiraionl  paru  un  renouvolleinent  dos  rêarfions  conlinueU^f^il^nt 
un  avait  çtô  lémuiii  sous  lo  Directoire  h’éloctioJj  dirorte^  njais  i^treinli';, 
comme  oHo  existe  aujourd’hui  parmi  nous,  cUiit  donc  hors  de  laides  Ii-s 
(’omhiiiaisons.  M.  Sieyès,  avec  son  ilo;|nialisuie  It.ihiluel»  R’élail-  lait  une 
maxime  : « L/?  confiance^  disait-il,  duit  venir  <l'en  hn$,  et  le  pouvoir 
d*en  haut.  « 11  avait  donc  ima,qiné,  pour  fénliser  eotte  maxime,  le  systèrfie 
de  représentation  nationale  dont  du  va  lire  J'expose.  . » 

Tout  individu  üqé  de  vin^t  et  un  ans , ayant  ht  (pialité  de  Français , était 
obligé , s’il  voulait  Jouir  do  ses  droits",  de  sc  faire  inscrire  sur  un  registre 
(pi’oii  appelait  h'gistre  civique.  Cela  pouvait  former  un  noiuhrc*  de  cinq  ou 
six  miliioljs  Je  citoyens  admis  à exercer  leurs  droits  polit‘u|ues.  Ils  devaiimf 
se  ri'uiiip  par  aiTomlissemeiit  (cette  eirconscriplion , qui  n’A'xistait  pas  en- 
core, oDaU  être  proposée),  et  dési;pier  le  dixiéme  d’entre  eux.  Cette  dési- 
gnation du  (lixiéme  devait..dünner  iino  première  liste  de  cinq  k six  cent 
mille  Individus.  Ces  einq  à six  cent  mille  individus,  se  réunissant  à leur 
tour  par  departement , et  choisissant  encore  le  dixiéme  d’entre  eux 
étaient  appelés  à former  une  seconde  liste,  forte  de  cinquante  h soixante 
mille  citoyens.  Ceux-ci,  taisant  ejifin  ifn  dernier'  triage,  l't  se  réduisant  pji- 
core  nu  dixiénu\  formaiént  la  dernière  liste,  qi|i  se  trouvait  rcstreiute  ü 
cinq  ou  six  mille  candidats.  Ces  trois  listes  s'appelaiimt  listes  de  nota|)ilité. 

La  première,  de  cinq  à six  cent  mille  îndivithis,  s’appelait  la  liste  de  la 
notabilité  coihmunalc;  on  devait  y prendre  tes. membres <tes  ndmiRistra- 
tions  municipab's,.  ceux  des  conseils  d'anx>ndisscnient  et  les  administra- 
teurs qui  leur  correspondaient,  tels  que  les  maires,  lès  fonctionnaires  qne 
nous  appelons  aujourd’hui  sous-préfets,  lès  juges  de  première  ioslance,  etc. 
La  seconde  liste^  de  cinquante  à soixante  mille  individus,  s’appelait  la  liste 
de  la  Qotabilih!  départementale,  et  c'était  dans  rell(^là  qu’il  fallait  choisir 
les  membres, dos  conseils  Bc  département,  les  fonctionnaires  appelés  de- 
puis préfets,  les ^ug(>s  d’appel,  etc.,  en  un  mot  tous  les  fonctionnaires 
de  rei  ordre.  Enfin , la  dernière  et  troisième  liste,  de  cinq  à Six  iiiille 
individus,  constituait  la  liste  de  la  notabilité  nationale,'  et  on  devait  y 
prendre,  obligatuirei|i(Mit,  tons  les  membres  du  Corps  Législatif,  tous  les 
fonctioimaires  d'im  ordre  élevé,  con.seillcrs^’Etat,  ministres,  juges  du 
tribunal  de  cassation,  etc.,  etc.  M.  Sieyès,  empriuitant  une  figure  à la 
géométrie  pour  donner  une  idi'*e  (rtaele  de  ce(|e  représentation  nationale,- 
lange  à la  base,  étrdite  au  sommet,  l’appelait  une  pyramide. 

On  voit  ({ne,  sans  attribuer  h la  nation  le  di'oil  de  désigner  elle-même 
les  mandataires  chargés  de  In  repK’senter  ou  les  fonctionnaires  chargiVs  de 
la  gouverner^  M.  Sieyès  réduisait  son  nMe  h former  une  lisli*  d(‘  catididuts. 
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ilnns  Inquctli*  on  dcunit  puiser  à la  fois  los  repK'sentnnU  du  pays  et  les 
Agents  du  gouvernement.  Chaque  année  la  masse  des  citoyens  dei*ait  se 
réunir  pour  exclure,  de  ces  listes  les  noms  qui  n'étaieiit  plus  d>gnes  d-y 
figurer,  et  |>our  les  remplacer  par  d'autres.  Il  est  à remarquer  que 
d'une  part,  ce  pouvoir  de  désignatiou  était  fort  indirect,  .de  l'autre  il  em* 
brassait  non-seulement  les  membres  des  assemblées  délibéranlos,  mais  les 
Ibuetioniiaires  exécutifs  ciix-mémes.  C'était  moins  id  plus  que  ce  qui  existe 
ordinairement  dans  le  systénif*  représentatif  monarchique.  Toutefois  les 
agents  appelés  à'reniplirdes  fonctions  tout  à fait  spéciales  et  gui  ne  sup- 
posent aucune  confiance  politique,  tels  qUe  les  cOinpIables,  pdr' exemple; 
bu  bien' lés  agents  appelés  à remplir  des  fonctiohs  tellement  ditliciles  que 
le  nu'tile,  quand  il  5e  rencontre,  doit  être  pris  q'uelque  part  qu’on  le 
trouve,  comme  les  généraux  et  les  ambassadtHirs,^  ces  agents  n'étaient  pa.s 
choisis  obligatoirement  sur  les  listes  de  notabilité, 

Xüus  venons  de  montrer  comment ’.M.  Sieyès,  suivant  sa  maxime,  faisait 
venir  ht  confiance  d’en  bas  : nous  allons  exposer  maintenant  comment  il 
faisait  descendre  U pouvoir  d’en  haut,  - 

Sous  l'enipire  des  impressions  dû  moment,  il  redoutait  l'éleetion,  parce 
qu'il  voulait  de  voir  des  électeurs  passionnés  nommer  des  re]>résenkmts 
aussi  passionnés  qu’ils  l'étaienl-eux-mémes.  Il  y renonçait  donc,  et  voulait 
que,' dans  ces  listes  de  notabilité  formées-par  la  confiance  puldique,  le 
pouvoir  législatif  et  le^ pouvoir  exécutif  pussent  désigner  leurs  propres 
niéiiihres,  et  se  composer  ainsi  eiix-inémes.  Il  ne  leur  imposait  d'autre 
limite  que  celle  de  choisir  dans  les  listes*  de  notabilité.'  Mais,  avant  de 
faire  ronnnitre  le  mode  de  furmatioiL  des  poûvoii's,  il  faut  diTrire  leur 
organisation.  ' *' 

pouvoir  législatif  devait  être  organisé  comme  il  suit  : d'abord  le  Corps 
législatif. proprement  dit,  placé  entre  deux  corps  opposés,  le  Trilrnhat  et 
le  Conseil  d'Ktat;  puis,  à part  et  aiwlessiis,  le  Sénat  cons4*rvaleiir. 

Le  Corps  Législatif  devait  être  composé  de  300  membres,  entendant 
discuter  les  luis,  ne  les  discutant  pas  eux-mémes,  et  les  votaiU  silencieur 
sentent.  Voici  comment  et  entre  qui  se  passait  la  discussion. 

t'n  corps  de  100  membres,  appelé  Tribunat,  chargé  de  représenter 
dans  cette  constitution  l’esprit  lilnVal,  novateur,  contradicteur,  recevait 
communication  des  lois,  les  discutait  en  public,  et  émettait  un  vote,  uni- 
quéine4it  pour  savoir  s'il  en  poursuivrait  devant  le  Corps  Législatif  l'adup- 
lion  ou  le  rejet.  Il  uounnait  ensuite  trois  de  ses  membres  pour  aller  soutenir 
(levant  le  Corps  l.égiKlatifrnvis  qui  avait  prévalu  dans  son  propre  sein. 

Un  Conseil  d'Ëtal,  origine  de  celüi.qui  existe  aujourd'hui,  mais  pins 
considérable  en.  importance  et  en  attributions,  était  plnWi  auprès  du  gou- 
vernement pour  rédiger  les  projets  de  lois;  il  les  pré.senlnit  ali  Corps  Lé- 
gislatif, et  envoyait  Ircus  de  ses  inenibH's  pour  les  discuter  eootradictoire- 
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ment  avec  les  x)rateui'»  du  Trihunat.  Aiusi , le  Conseil  d'Ktnl  plaUlanl  pour, 
le,  Trihunat  contre  (si  toutefois  celui-ci  avait  réponse’*  la  loi),  le  Corps 
L^islatif  votait  en  sileiico  l'adoption  ou  le  rejet.  Son  vote  seul  donnait  le 
carac(('re  de  loi  aux  propoettions  du  <|uuvememenl.  la*  Conseil  d'Klat  devait 
en  outre  compléter  les  lois  par  les  rèyleiuents  néeessaires  à leur  exécution. 

Venait  enfin  le  Sénat.  Ce  corps,  composé  de  lOü  mcinhres,  ne  prenait 
aucune  (^rt  h ce  travail  lé<pslatif.  Il  était  chargé,  spuiilanéiuent  ou  sur  la 
({énonciation  du  Tribunal,  de  casser  toute  loi  ou  tout  acte  dt'  ,^ouverneiiient 
qui  lui  paraissait  entaché  A'inconstitutionnalitc.  Il  rappelait  pour  ce  motif 
Sénat  con^rvateur.  11  dt'vuit  (>trc  composé  d'hoiiimes  ayant  atteint  rd<{e 
mûr,  privée,  par  le  seul  fait  (le  leur  entrée  au  Sénat,  di*  tonte  fonetion  ac- 
tive," étant  par  conséquent  renfermés  exclùsivenïimt  dans  leur  rôle  de  eon- 
senateurs,  et  ayant  a le  liieii  remplir  un  intérêt  considérable,  car  ItC  Sieyès 
voulait  qu'on  les  dotût  richement. 

Telles  éluient  les  attrihutions  des  {uiuvoirs  délibérants,  \oici  leur  mode 
de  formation. 

Sénat  se  composait  lui-niéinc,  en  élisant  ses  propn^s  memlin^s  dans 
la  liste  de  la  notabilité  nationale.  Il  nommait  encore  les  membres  du  Corps 
Léjjislatif,  du  Tribunal,  du  Tribunal  de  cassation,  en  les  cboisissH|it  au 
scrutin  dans  cette  mémo  liste  de  la  notabilité  nationale. 

liC  pouvoir  exéentif  était  aussi  railleur  de  sa  propre  fnrmalioit,  en  elàoî- 
sissant  tous  ses  agents  dans  celle  des  trois  listes  (h  "notabilité  qui  corres- 
pondait aux  fonctions  auxquelles  il  s'n<pssait  de  pourvoir.  Il  prenait  les 
luinislres,  les  conseillers  d'Etat,  les  a<{enU  supéj-ieurs  enfin,  dans  la  liste 
de  la.  notabilité  nationale.  Il  prenait  dans  la  liste  de  la  notabilité  départe- 
mentale, d'abord  les  conseillers  de  département,  qui,  de  mém<- 
Conseil  d’Etat,  étaient  considérés  coniine  des  autorités  purement  adminis- 
Inilives;  il  y prenait  en  outre  les  préfets  et  lc,s  foncliQimairt‘s  de  cette  eic- 
coiiscripticui;  il  allait  enfin  cIrerclitT  dans  la  liste  de  la  notabilité  commu- 
nale les  consi'ils  muilicipaux,  les  maires,  et  tous  les  fdndiuniiaires  du 
même  ordre. 

Ainsi,  comme  bi  voulait  M.  Sic*yés,  ht  conjiùnce  venait  d’en  ha$ , h 
pouvoir  venait  d’en  haut, 

Alais,  de  môme  qu’au-dessiis  du  pouvoir  législatif  il  y avait  liu  créateur 
suprême,  qui  était  le  Sénat,  de  même  il  fallait  aurdessus  du  pouvoir  exci- 
culif  un  créateur  suprême  qui  HommiU' les  ministres,*  lesi|uels  deviiHMil 
ensuite  nommer  les  fomTionnuires  subordonnés  jusqifap  liernier  de<pé  de 
la  hiéran'hie.  A la  lêln  di*  ce  pouvoir  exécutif  devait  ilom*  se  trouver  un 
pouvoir  générateur.  M.  Sieyès  hii  avait  donné,  un  nom  analogue  à sa  fttiu- 
tioh,  il  l'avait  appelé  le  Orand^Klecteur.  Ce  magistrat  suprême  était  reduil 
ewlusiiemeiil  à un  acte  : {1  devait  élire  deux  agents  supérieurs  , si’ulji  de 
leur  rang  et  di'  leiirespéee,  appelés  l'iin  consul  de  la  paix,  rniitre  cmisii) 
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(lo  la  guerre.  Ceux-ci  nonimaient  ensuite  les  ministres,  qui , sous  leur  res- 
punsalnlilé  pei*sonneUe  ^ choisissaient  dans  les  listes  de  notaldlilé  tous  les 
agents  du  pouvoir,  gouvernaient,  Bdniinistraient,  géraient,  en  un  mot, 
les  aifaires  de  l’État. 

,l'ue  existence  magnifique  était  destinée  à ce  Gnind-ÉIcclenr.  Il  éttüt  le 
principe  généruleur  du  gouvomenieiit , cl  il  en  était  aussi  IcTcprésontaut 
('xlérieur.  Cette  inaction  à laquelle  AI.  Sieyès  avait  voiiiii  réduire  les  séna- 
teurs pour  assurer  leur  impartialité,  et  qu’il  avait  dotée  d’mi  rewnu  annuel 
.de 'cent  mille  livres  en  domaines  iintionaux;  celte  inaction,  imposée  nu 
Grand-Élecrèiir  pour  un  motif  scmhlnlde,  éta^  encore  plus  richemenl  doléj> 
chez  lui  que  cjiez  les  sénateurs  | car  «a  mis^on  était  de  représenter  la  Ré- 
piihliqne  tout  entière.  AI.  Sieyès  voulait  lui  assigner  un  traitement  de  six 
niHlions , des  liahitutiojia  somptueuses , telles  que  les  Tuileries  A Paris , et 
Vei^ailles  h la  canipngiie,  plus  une  giirde  de  trois  mille  hommes.  C’est  en 
son  nom  que  la  justice  devait  être  jcndiie , qne  les  lois  devaient  être  pro- 
midguéç8,.el  les  actes  dugouwTnemont  exécutés.  X^'est  auprès  de  lui  qüe 
les  ministres  élrangers  devaient  élrc^  accrédités  ; c’est  (h»  sa  siffnalure  qui* 
les,  fraHés*  deJa  France  avec  les  puissances  étrangères  devaient  être  re- 
vêtus. Kn  un  mot,  il  joignait,  à rimportanU*  mission.de  choisir  les  deux 
chefs  actifs  di»  gouvernement , l’éclat,  vain  si'l’on  veut  , de  la  représenta- 
tion exli‘t'ieur(T;  en  lui  devait  hVilJer  (oui  le  lu?^e‘d’unü  iiafion  pidie,  éh’*- 
ganle  el  tna'piifique.  . ^ . 

Ce  (iraïuUÉletieur  ItiiTinéme  , il  fallait  lo  demander  ou  k rideclion  ou 
à riiériHlité.*  Dans  le  dernier  ras,  c'iTnit  un  roi,  et  on.  avait  rélahli  la 
inonareliie  en  France.  Alais  AI.  Sieyès,  qu'il  la  voulût  ou- non,  n'aürait  pas 
osé  ja  proposer  ouvertement.  Il  faisait  donc  élire  par  le  plus  impartial  des 
corps  de  l’État , parle  Sénat , ce  magistrat  suprême , qiii  lui-même  n’était 
placé  si  haut  que  pour  être  dans  ses  deux  choix  aussi  impartlaUinoposslhie. 

, l'ne  derniè4*e  et  redoutable  disposition -complétait  cette  œuvre  si  roni- 

iat\  qui  pouvait  casser  tout  acte  inconstitutionnel,  loi  mi  qiesurr 
du  gouvernement recevait,  en  ootre,  lit  faculté  d’arraclier  le  Gi*and-«Élec- 
(ejur  à.  ses  fonctions  en  le  nommant  sénateur  malgré  lui.  C’éUit  ce  que 
AI;  Sieyès  appelait  absorber.  Ia'  SémU  en  pouvait  faire  autant  à T^gard  de 
tout  eiloyen.doiit  riiuppiiaiiee  ou  les  talents  causeraient  des  ombrages  à la 
Hépiildique.  On  donnait  ainsi  nu  eiloyi*n  qu'ml  frappait  d’inaction  fureéi* 
en  l'^A.forAo/}/ dans  le  SiMiat  ; un  donnait,en  dédomniageinent',  l'impor- 
tance, la/iche  oisiveté  des  meuihres  d’un  corps  qui  ne  pouvait  [Nts  agii‘ 
par  lui-ménle , mais  qui  potivaiVpar  son  veto  empêcher  toute  action  quel- 
conque.. * . 

Dans  celte  (*6nceplion  singulière , mais  profonde,  qui  ne  reconnaît  une 
image  eirneiH*,  obscurcie  peut-être  A di^ssem,  de  la  monarrhie  repnWiitg- 
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Üvf?  Go  Coips  lA*<jisIatîf,  CO  St'nnl,  co  Grnnd-Klodoiir,  c’ôtnif  Mon  une 
chambre  basse,  une  chambre  haute,  un  roi,  1«?  tout  reposant  sur  une  sorh* 
tie  siifftaye  universi’l,  mais  avec  de  telles  |)r^cautions  que  la  démocratie  , 
raristocif|tie,  la  royauté-,  admises  dans  cette  constitution,  y étaient  aussitôt 
annulées  qu'admises.  Ges  listes  de  notabilité  dans  lesquelles  on  devait 
à la  fois  les  corps  délibérants  et  les  fonctionnaires  exécutifs,  c’était 
b»  siitfra,qe  universel,  universel  mais  nul,  car  elles  constitiiaient  un  c«*rcle 
de  candidature  si  vaste,  que  robli^ition  de  choisir  dan»  ce  cercle  était  un 
pouvoir  absolu  d’élire  déféré  au  ;;ouvernenient  et  au  Sénat.  G*  Corps  Lt*- 
«{islatif  muet,  enlemiant  discuter  la  loi,  mais  ne  la  discutant  pas  liii-ménie^ 
ayanf  ^ ses  côtés  le  Trllninat,  chargé  de  la  discuter  contradicipirement  • 
avec  le  Conseil  d’État',  ét^it  une  espère  de  chambre  des  tMimniunes  coupée 
en  deux,  rune  ayaut  le  vote,  l’autre  ta  parole;  et  toutes  deiix  annulées 
par  celte  séparatioir  inéine;  car  la  première  était  e\poséc,à  s’endormir  dans 
le  silence,  la  seronde  à s’épuiser  dans  de  stériles  ngitaiions.  O' Sénat  se 
nommant  lui-méme  et  tous  les  eoq)s  délibérants,  noniniant  le  chef  du  pou- 
voir exéciilif,  et  nu  liesoin  l'absorbant  dans  son  scini  ce  Sénat  pouvant 
tout  cela,  mais  privé  de  fonctions  actives,  ne  prenant  aucune  part  à la 
loi,  se  bornant  <a  la  casser  si  elle  était  incoiistiluiloniielle,  ce  Sénat,  réduit 
ainsi  à une  sorte  d'inaction  pour  qu'il  fût  plus  dési  nié  cessé,  et  animé  seu- 
lement «lu  senlinient  de  la  conservation,  ce  Si'uial  était  IkiMi ‘l'imllntiou 
savante,  mais  exagérée,  d’Une  pairie, aristocratique^,  prenant  peu  de  part 
au  mouvement  des  affaires,  l’arrêtant  quelquefois  par  son  relp , et  rece- 
vant dans  son  sein  les  bomitves  qui  après  une  carrière  agitée , viennent  se 
reposer  volontiers  ali  milieu  d'  un  corp.s  graie,  influent  et  honoré.  Ce  GraiKN 
Électeur' enfin , c’était  bien  la  royauté  réduite  au  rôle  peu  actif,  mais  eon-  ^ 
sidérnble,  dèrboisir  les  chefs  agissants  du  gonvemement;  c’élail  ta  royauté, 
mais  avee  des  précàulions  infinies  contre  son  origine  et  sa  diiriV,  car  elb* 
sortait  de  l’urne  du  Sénat  et  pouvait  s’y  ensevelir  nu  besoin.  Kn  un  mot,  oe  * 
siilfrage  iniiverse! , ce  Corps  G’gislatîf,  ee  Tribiinat , ce  Sénat , ce  Grand- 
Électeur,  ainsi  constitués,  énervés,  neutralisés  les  uns  par  les  aubes,  atli'S- 
Inient  un  prodigreux  effort  de  l'esprit  humain  pour  réniiiV  dans  une  ménx* 
eonstftulion  toutes  les  formes' connues  de  gouverfiemeni,  mais  pôur  les 
annuler  ensuite  à force  de  pnVniilions.w 

Il  faut  l’avouer,  la  nionarchie  repFésentatîve,  avee  moins  de  peinfTel 
d'ellbi  tÿ  en  se  eonfiant  davantage  à la  nature  biitnnme,  procim*  depuis 
deux  siècles  une  liberté  animée , mais  poiiil’siibversive , à l’imo  des  pre- 
mières nations  du  monde.  Simple  et  naturelle  en  ses  moyens,  la  runstitii- 
Iron  brifanMiquè  admet  la  royauté,  rarislorralié,  la  démocratie;  puis, 
npi'ès  les  avoir  admises,  elle,  les  laisse  agir  librement,  no  leur  imposant 
d'autre  rondilion  que  de  gouverner  «Pun  commun  acCord.  Klle  ne  limite 
pas  le  roi  n tel  ou  tel  acte,  elle  ne  le  frtit  pas  sortir  de  l'élediort, pour  »’y 
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abîmer  ensuite,  elle  n’iiileidll  pas  ii  la  pairie  les  fonctions  aeliws,  elle  ne 
prive  pas  de  la  parole  rassemblée  élective,  elle  n'accorde  j>as  le  suffrajje 
universel  pour  le  remire  nul  ensuite  en  le  rendant  imiirect  : elle  laisse 
sortir  la  royauté  et  l'aristocratie  de  leur  source  naturelle^  Vhérêdilè-^  elle 
admet  un  roi,  des  pairs  héréditaires,  mais  eu  revanche  elle  laisse  à la 
nation  le  soin  de  désijjner  directement,  suivant  scs  goûts  ou  ses  passions  du 
jour,  une  assemblée  qui,  maîtresse  de  donner  ou  de  refuser  in  la  l'oyauté 
les  moyens  de  gouverner,  l'oblige  ainsi  à premirc  pour  cheft  dirigeants  du 
gouvernement  les  hommes  qui  ont  su  captiver  la  conBanec  piihli<pie.  Tout 
ce  que  reelicrchait  le  législateur  Sieyès  s’ accomplil  ainsi  .presque  infailli- 
blement. I«a  royauté  . rari.sloerutic  n'agisscjit  pas  plus  qu’il  ne  le  snuhai- 
. >tait|  elles  .modèrent  seulement  une 'impulsion  Jrop  rapide;  rassemblée 
élective,  plcino  des  passions  du  pays,  mais  contenue  par. deux  autres  pou- 
voirs, choisit  en  réalité  les  vrais  chefs  de  l'Étut,  |es  porte  au  gouverne- 
ment, les  y.  maintient,  ou  lcs'rcm''en$c  â'ih  ont  cessé  do  répondre  à ses 
sontiuienls.  C'esi  là  une  constitution  srmplo,  vraie-,  parce  qu'elle  est  le 
•produit  de  la  nature  et  du  temps,  et  non  pas , comme  celle  de  U.  Sieyès, 
l'œuvre  savante,  mais  actifîcielle , d'un  esprit  dégoûté  de  la  monarchie  p^r 
le  règne  des  deniters  Bourbons , et  effrayé  de  la  républicpic  par  ()ix  années 
d'orages.  . ' 

' Maiiitenanl,  supposons  dos  temps  plus  palnies,  supposons  cette  Consti- 
tution de  .U.  Sieyès  mise  paisiblement  en  pratique  à une  époque  ôti  le  lie* 
soin  d'iine  maüi  puissante,  cdninie  -celle  du  général  Hoiiaparte,  n*aiirait 
pas  dominé  tontes  les  conibiijaisons.;  supposons  cette  vaste  notaltilité- éta- 
blie, ce  Sénat  puisant  librement  en  elle  les  corps  de  l'Klat  et  le  eJief  du 
goiimncmonl , que  sorait-il  arrivé?...  Dienlût  la  pafion  n'eût  mis  aucun 
intérêt  à renoiiveler  des  listes  qui  irétaient  qu'un  moyen  impuissant  d’ex- 
primer son  vœu  ; ces  listes  seraient  devenues  pros<jue  permanentes  ; le 
*S<‘ûal y eût  yuiisc  à son  gré  les  corps  de  l’Klat,  le  (irand-Klecteur ;.ct,  nom- 
mant le  chef  du  pouvoir  exécutif,  pouvant  Id  faire  <lisparailre  à cliaqiic 
instant,  te  tenant  sous  sa  dépendance  absolue^  il  aurait  été  à peu  prés  tout; 
M aurait  été  quoi?  Larislocèatic  vénlticniiê,  avec  son  livre  d'or,  avec  son 
doge , fastueux  et  mil,  chargé  tous  les  ans  d’épouser  la  mer  Adriatique. 

. Spcclaelr  curieux  et  digne  d’élrc  médité!  M.  Sieyès,  esprit  profond  et  élevé, 
sincèrement  nllaché.à  la  liberté  de  son  pays,  avail.pairouru  cu  dix  411s  jco 
cercle  d’agitations,  de  terreurs,'^  de  dégoûts,  qui  avaient  conduit  la  plu- 
part des  républiques  du  moyen  âge,  et  la  plus  célèbre  d’entre  ellc.s.  Celle 
de.  Venise,  au  livre  d'or  et  à un  chof  nonitual.  Il  avait.  alHuiti  à l’aristocratie 
vénil'rennc,  constituée  au  proBt  des  hommes  de  la  Révolution,  car  pen- 
dant dix  ans  il.  attribuait  -à  ceux  qui,  avaient  e.xercc  des  fonctioits  depuis 
178î)  le  privilège  de  figurer  de  droit  sur  les  listes  de  notabilité;  et  il  vou- 
lait en  outix*  SC  rései  ver,  à lui-inémc  ef  à trois  ou  quatre  pci'sonnages  priii- 
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fipaiix  du  temps,  la  fatuité  de  composer  pour  iiiin  proimèi-c  fois  tous  les 
ci)rps  de  i Klat. 

Mais,  on  n'iinprovisé  pas  rarislocratie,  on  iriniprovisc  que  le  despotisme. 
Cette  société  tourmentée  ne  pouvait  se  reposer  que  dans  les  hrasd’iin  homme 
puissujd.  On  allait  tout  admirer,  tout  admettre  dans  Cette  Constitution  ex- 
traordinaire, tout,  sauf  le  Grand-Électeur  richement  doté  et  en  apparence 
oisif.  On  allait  le  remplacer  par  un  chef  a.rtif  et  énerfjique,  par  le  yènéral 
Bonaparte;  et*  un  seul  ressort  changé,  celte  Constitution  devait,  sans  aii- 
npie.  conipiicjté  de  la  part  de  soii*aiileur,  aboutir  au  despntisnve  impérial,  . 
que  nous  avons  vu,  avec  un  Sénat  conservateur,  avec  un  Corps  législatif 
muet,  gouverner  quinze  ans  la  France  d’une  manière glorieuse  et  despotique.* 

f4^n*sque  M.  Sieyès,  après  un  grand- effort  sur  lui-mème,  était  parvenu  • 
à liitr  du  fond  de  sa  pensée. toutes  ces  eumbimüsoiis,  qui  depuis  longtemps 
y étaient  comme  enfouies  , Il  les  exposait  à son  ami  M.  Bonlay  de  la 
Meurlhc  qui  les  écrivait,  et  k divers  membres  des  deux  commissions  légis*- 
lutives  qui  les  répandaient  autour  d'eux.  I^es  deux  commissions  législatives 
s’étaient  divisées  en  sections,  et  dans  chacune'  des  deux  sd  trouvait  une 
section  de  Constitution.  C'est  à ces  deux  sections  réunies  que  M.  Sieyès,* 
quand  il  pouvait  se  rendre  maître  de  sa  pensée,  exposait  Son  système.  Ce 
système  saisissait  les  esprits  par  la  nouveauté , la  singularité  et  Part  infini 
des’ combinaisons.  . 

D'almrd  les  inféréts  des  auditeurs  de  M.  Sieyès  éfaieiit  fort  satisfnils,  car 
il  avait,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  adopté  Jiiie  disposition  (ransiloirè 
tout  à fait  nécessaire.  Dans  le  but  de  sauver  la  Révolution,  mainteimnl 
au  {miivoH*  lesltohmies  qui  l'avaient  faite,  irpropusait  une  rc^qliitinn  à peu 
près'scmblahlc  à cello  par,laquellc  la  Convéution-  s’était  perpétuée  dans  les 
deux  Conseils  dos  Anciens  et  desCinq-Cents.  Il  voulait  que  foas  les  liômmcs 
<|ui,  depuis  1789,  avaient  exercé  des  fonctions  piihlicpics , qui  avaient 
été  membres  des  divcrtesussemhlées,  législatives,  déparlenienlalcs  ou  mu- 
ntdpaies,  fussent  de  droit  portés  sur  les  listes  de  nolalMlilé,  cl  ((iic  cet' 
listes  ne  fussent  pés  remaniées  avant  dix  années.  De  plus,  MU.  Sieyès,^ 
Roger-Ducos  et  le  général  Bonaparte  devaient  composer  pour  la  première 
fois  le  personnel  des  corps  de  l'État,  en  vertu  du  droit  qn'ils  s'altrilmaicnt 
de  fairq  la  nouvelle  CoDslitution.  Cette  dispositlou.éluU  hardie , mals'jndis- 
pensable;  car  il  est  à remarquer  que  tous  le«  hommes  nouveaux  qui  arri- 
vaient par  les  élections,  Jinimés  d’un  esprit' de  réaction  alors  général-, 
cédant  <f ailleurs  nu  goût  ordinaire  do  blAiner  ce  (pron  n'a  pas  fait,  affi-  - . 
chaient  une  haine  ouverte  c«onlro  les  actes  et  les  hommes  de. la  RévoIiilicHi, 
même  quand  ils  en  partageaient  les  principes.  M.  Sieyès  avait  donc  pris 
ses  précautions  contre  la  nécessité  d'un  nouveau  18  fructidor,  en  nssurunt 
pour  dix  mis  la  mise  en  pràfiqiic  de  sa  Coiislilulion  par  des  mains  dont  il 
était  sûr.  l/?s  idées  de  M.  Sieyès  devaient  convenir  à tous  lés  inléréls: 
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Déjà  chacun  »c  croyait  assuré  d’être  sénateur,  lé,ijislateur,  conseiller  d'Élal 
OH  tribun,  cl  ces  charges  étaient  richement  réirihuées. 

Intérêt  à part,  ces  combinaisons  semblaient  aussi  neuves  qii'h'abilcs.  la'S 
hommes  s'enthousiasment  facilement  pour  le  génie  militaire,' mais  jls  's’en- 
thousiasment tout  aussi  racilcmcnt  pour  ce  qui  a l’apparence  de  la  pi  ofon- 
deur  d’esprit.  Le  législatenr  Sieyès  avait  ses  enthousiastes,  comme  le  gé- 
néral Donapàrte  avait  les  siens.  Les  listes  de  nolahililé  paraissaient  la  plus 
heureuse  des  combinaisons,  surtout  dans  l’état  de  discrédit  où  était  tombé 
le  système  électif,  depuis  les  élections  qui  avaient  (Jonné  les  Clichiens 
caclus  par  là  révolution  de. fructidor,  et  les  Jacobins  eVclus  par  le  moyen 
des  scissions.  Le  Conseil  d’Etat  et  le  Tribunal , plaidant  l’un  pour,  l’autiT 
contre,  devant  nn  Coqis  Lé,qislalif  muet,  plaisaienl  à des  esprits  fatigués 
de  discussions  et  demandant  le  repos  avec  instance.  Le  Sénat,  placé  si 
haut  et  dans  nn  rôle  si  utile  au  maintien  de  rensembie,  pouvant  frapper 
d’ostracisme  les  citoyens  éminents  et  dangerenx , -tout  cela  tronvait  de  nom- 
breux admirateurs. 

la*  Grand-Electeur  seul  paraissait  une  singularité  é des  boinmes  qui , 
n’ayant  pas  'encore  réfléchi  beaucoup  à la  Constilution  anglaise,  ne  com- 
prenaient jias  une  magistrature  réduite  au  rôle  unique  de  choisir  les'agents 
supérieurs  du  gouveniement.'Ils'trouvalent  que  c'était  trop  peu  de  pouvoir 
pour  un  roi,  et  trop  de. représentation  pour  nn  simple  président  de  répu- 
blique. Personne,  enfin,  ne  trouvait  la  place  adaptée  à celui  qui  devait  la 
remplir,  c’est-à-dire  au  général  Bonaparte.  Cette  place  avait  trop  d’appa- 
rence, et  pas  assez  de  pouvoir  récb:  trop  d’apparence,  car  il  fallait  éviter 
d’elfarouchcr  les  imaginations  en  rendant  trop  manifeste  le  retour  à la 
niona'ri'hie;  pas  assez  de  pouvoir  réel,  car  il  fallait  une  autorité  presque 
siins  bornes  à l’Iiommequi  était  chargé  de  réorganiser  la  France.  G’rtains 
esprits,  incapables  do- comprend.re  le  désintéressement  d’un  penseur  pro- 
fond qui  n'avait  songé  qu’à,  faire  concorder  scs  conceptions  entre  elles , et 
nullement  à, combiner  les  ressorts  de  sa  Colistitution  dans  un  intérêt  per- 
sonnel; certains  esprits  affirmaient  que  le  Grand-Electeur  n’avait  pu  êtru 
Inventé' ponr  un  caractère  aussi  actif  que  le  général  Bonaparte,  et  que  dés 
lors  àf.  Sieyès  n’avait  pu  l'Imagfner  que  pour  lui-même,  qu’il  se  réservait 
cette  place'  cl  qu’il  destinait  à son  jeune  collègue  celle  de  Consul  de  la 
guerre.  C’était  là  Une  conjecture  mesquine  et  malveillante.  U.  Sieyès  joi- 
,qnâità  nne  grande  force  de  pensée  une  finesse  d’obseivatron  remarquable, 
et  d jugeait,  trop  liieh  sa  position  personnelle  et  celle  du  vainqueur  de 
ritaliè [mar  eyolnajis’il  pût  être,  lui,  celte  espèce  de  roi  électif,  et  le  gé- 
néral Bonaparte  simplement  son  ministtre.  Il  avait  en  ceci  uniquêuienl  obéi 
àFesprit  de  système.  D’autres  interprétateiirs,  moins  malveillants,  croyaient 
à leur  tour  que  \L  Sieyès  destinait  en  cITet  la  place  de  GrandsElerleur  au 
général  Bonaparte;  mais  dans  le  but  de  lui  lier  lés  mains,  et  surtout  de  le 


Digitized  by  Google 


LIVKK  PBKMIKR.  — DKC  ITtftf. 


V8 

fjiirr  piocliaiimiicnl  absorber  par  k*  Scimt  coiiscrvalciir.  1^*»  amis  de  la 
lilu'iiè  ne  lui  en  savaient  pas  mauvais  ;]ré.  Ia>s  paiiisaus.clu  «{éiiéral  Bona* 
parle  ne  pouvaient  parler  de  celte  invention  du  (tiand-Lleeleur  sans  jeter 
les  hauts  iTis;  et  parmi  eux  Lucien  Bonaparte»  <]iii  a tour  à,  tour  conlruriê 
ou  aeixi  le  chef  de  sa  farnille,  niais  toujours  capricie.iisejnent,^sans  à-propos» 
sans  mesure,  jouant  lanhd  le  frtVo  passionné  pour  la  grandeur  de  son 
fréilr*,  tantôt  le  citoyen  ennenit  du  despotisme,  l.ucien  Bonaparte  dcclii- 
nniit  avec  violence  contre  le  projet  de  \I.  Sieyès.  11  disait  Innilenicnt  qn'il 
fallait  un  présiifeiit  de  la  Bépuhliqite , un  Conseil  d'Ktat , ^t  pus  graiid'chose 
avec;  que  le  pay$*é|ait  fatigué  des  havards,  et  qu’il  ne  voulait  plus  que  des 
honnnes  d’action.  Ces  pmpos  inconsidérés  étaient  de  nature  à produire  le 
plus  fâcheux  effet  ; lieureusement  ou  n'httachail  pas  une  grande  importance 
aux  fiamics  de  Lucien.  - , v. 

1*0  général  Bonaparte  avait,  nu  milieu  de  ses  Iravaux-incessanfs,  reeueilli 
les  rumeurs  répandues  autour  de  lui  sur  les  projets  de  .\I.  Siejès.  Il  laissait 
faire  son  collègue,  par  une  sorte  de  partage  d’nttrilmlions  convenu  entre 
eux,  et  il  ne  voulait  se  mêler  de  la  Constitution  que  lorsqu'il  serait  temps 
de  la  rédiger  dénniltvenient,  sé  promettant  hkii  aloi-s  d'as.soiiir  à son  goût 
la  place  qui  lui  était  destinée.  Cependant  les  rapports  qui  lui  venaient  de 
tous  côtés  finirent  par  rirriter,  et  il  exprima  son  déplaisir  avec  la  vivacité 
«irdinairc  de  son  langage,  vivacité  regrettable,  cl, dont  il  n’élail  pas  tou- 
joura  le  maître.  , . 

I>a  dé.sapprohatloii  dont  il  frappait  quelques  idées  du  projet  de  Consli- 
fution  arriva  jusqu’à  son  auteur.  M.  Sieyès  en  conçut  une  vive  peiiirt  11 
ei*aignait  en  effet  qu’après  avoir  p(‘nlu,  par  rignorancc  v\  la  vioIeiHT  ties 
.temps  antérieurs,  l’occasion  de  devenir  le  législateur  de  Ja  l’râmar,.-ll  ne  la 
perdit  encore  une  fois  par  rJiiiineur  despotique  du  collahoruteur  qu'il  s'était 
donné  e. Il  fais^iut  le  18  brumaire.  Quoique  dépoiimi  d’intrigues  et  d’acti- 
vité, il  s’attacha  davantage  à conquérir  un  à un  les  membres  des  deux  sec- 
tions législatives.  » 

Ce|MMulaiit  ^lon  ami,  .\I.  Boulay  de  la  .Mciirthe,  et  deux  iiillines  du  gé- 
néral Bonaparte,  MM.  Rcrderer  et  de  Tallejrand,  désirant  maintenir  la 
iHinnc  harmonie  entre  de.s  hoinines  si  importants,  s’employèrent  activeinont 
a h’s  nudire  d’ac(‘urd.  M.  Boulay  de  la  ^feiirlhe  avait  accepté  la  mission  de 
Ir-iüserire  Ie.s^  idées  de  M.  Sieyès,  et  il  était  ileveuu  ainsi  le  confident  de 
soi;  projet.  M.  Rœderc'r  était  ancien  Constituant,  homme  d'esprit,  véritable 
puldirisle  à la  fiiçon  du  dix-huitième  siècle,  aimant  heaneoiip  à raisonner 
sur  l’origine  et  l'organisation  des  sociétés  el  à faire  des  |H‘ojels‘de’ consti- 
tution, joignant  à cela  des  penchants  monarchiqires  très-prononcés.  M.  de 
Talleyiniid,  capable  de  confprendie  cl  de  goûter  les  esprits  niénie  les  plus 
eontraü'es* nu  sien,  était  égalonionl  louché  el  du  génie  agissant  du  jeune 
Bonaparte,  et  du  génie  spéculatif  du  philosophe  Sieyès;  il  avait  du  pen- 
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('liant  pour  tou»  deux.  I)  croyait  (t'uillours  (|ur  ces  deux  hoiiiines  avaient 
liesoiii  rnn  de  raiilre,  et  niellait  un  '(rami  inliMi'^t  à faire  réussir  les  alfaires 
du  nouveau  «{uuverneriient.  MM.  Bmilay  de  la  Meiirtlie,  Rœderer  et  de 
Talleyrund  s’einployèrenl donc  à rapprocher  le  «jénéral  et  le  lè‘]islaleur. 
l ue  enirevue  fut  préparée;-  elle  devait  avoir  lieu  chez  le  ‘jénéral  Ituiu- 
parle,  en  présence  de  MM.  Rœderer  et  de  Talleymnd.  La  chose  se  fil,  cl 
ne  réussil  guère.  Le  général  lloiiaparle  était  sous  rinipressinn  di*s  rappoiis 
({ii'on  lui  avait  faits  sur  le  (irand-Kleeleur  inactif  et  exposé  à être  ahsortié 
par  le  Sénat;  M.  Sieyès  élîiH  tout  pjetn  des  propos  iinprohaleurs  quoii 
prêtait  au  général,  et  (lu'oii  avait  sans  doute  exagérés.  Ils  s'abordèrent 
avec  de  mauvaises  disposiliinis , ne  se  montrèrent  que  leurs  dissentiments, 
et  s'a(lressèrent  propos  les  plus  aigres.  M.  Sieyès,  qui  avait  lursoiii  de 
valmè  poiH'  produire  ses  idées,  ne  les  exposa  point  cette  fois  avec  la  clarté 
et  la  suite  convejiahles.  Le  général  Bonaparte,  de  son  ciitc,  fut  impatient 
et  brusque  : ils  se. traitèrent  mal,  et  se  séparèrent  presque  brouillés. 

la»s  concrlialeiirs,  etfrayés,  se  remirent  nu  tcavail  pour  réparer  le  mau- 
vais etfel  de  cette  entrevue.  On  dit  à M.  Sieyès  qu'il  devait  discuter  avec 
■paticifèe,  se  donner  la  peine  de  convaincre  le  général,  et  surtout  faire,  des 
concessions  ; on  dit  au  général  qu’il  fallait  ici  plus  de  inénageiiients  qu'il 
n'en  mettait;  que,  sans  l'appui  de  M.  Sieyi'S  e|  son  autorité  sur  le  (ànrseil 
des  .Anrieiis,  lui  généra^ Bonaparte  n'aiirnit  Jamais  pu  (dilenir,  dans  la 
journée  du  18  bnimaire,  le  décret  qui  lui  avait  mis  Fa  force  eu  main  ; que 
.M.  Sieyès,  eotmne  |iersonuage  politique,  avait  un  cmlit  immense  sur  les 
esprits,  eJ  que,  dans  le  cas  d’un  coiifiit  entre  le  législateur  et  le  générai', 
licaucoup  de  gens  se  prononceraient  pour  le  législateur,  coinii»e  le  repré- 
sentant de  la  Révoliilion  et  de  la  liherbr  opprimi'es  par  un  homme  d’i>pée. 
I.e  premier  moment  n'était  pas  favoralile  pour  amener  un  rnpprocliciiicnt'; 
il  fallut  y mettre  un  peu  de  temps.  MM.  Roulay  .de  la  .Xleurlhc  et  Rœderer 
imaginèrent  de  nouveaux  modèles  de  (Huivoir  exirulif  qui  levassent  les 
deux  (bnicidtés  sur  lesquelles  le  général  Bonaparte  paraissait  inOexiblc: 
riiiacbon  du  (]raiid-Klec(eiU‘  el  la  iiicnace  d'ostracisme  suspendue  sur  sa 
Vie.  Ils  songèi*enl  d'abord  à un  Consul  aidé  de  deux  collègues  qui  devraient 
l'assister,  puis  a un  Graiid-Lh'clcnr,  comme  l’avait  voulu  M.  Sieyès,  qui 
nommerait  les  deux  Consuls  de  la  paix  et  de  fa  guerre,  a.ssisterait  à leurs 
déliliératioNs  et  prmionceraU  entre  eux.  Ce  n’était  pas  a.ssez  pour  satisfaiiT 
le  général  Bonaparte,  et  e’fdail  lieaueuup  trop  jMuir  M.  Sieyès,  dont  le 
projet  était  ainsi  renversé.  Ciiacpie  fois  qii'oii  proposait  à M.  Sieyès  de  faire 
participer  an  gouvomenicnl  le  chef  du  pouvoir  exécutif:  «C’esl  de  l’an- 
cienne monarcliic,  disait-il,  que  vous  Voulez  me  donner;  et  je  n’en  \<>ux 
pas.  fl  — Il  n’admcUail,  en  elfet,  que  la  royauté  d’-Aiiglelerre,  eiiMiii  reli'aii- 
cbaiit  eucurc  le  titre  de  roi,  rinamovibililé  et  l'Iièrédité.  Oti  était  loin  .de 
conqHc,  el  .M.  Sieyi'S,  {«'ce  cette  promptitude  de  décoiirageuieiil  propre  aux 
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rsprils  sptH'ulatifs  (jiiand  ils  nMiconlmit  1<'$  ohsiîU'h's  qiir  Irur  oppost.*  la 
iialiirc  tlosMhosos,  M.  Sinyrs  disail  (jii’il  allait  rrnoïKcr  à t<nil,  qiiiU<‘r 
Paris,  sr  rêr«‘{i(*i*  à la  ciitiipa'jno , laissi'r  le  Hoiiaparle  tout  seul, 
avec  son  ilespolisme  uaissaiil,  rèvidê  à Ions  les  yeux.  ^ Il  veut  partir,  disail 
î*  le  «j^nênd , (ju’il  s'eii  aille  ; je  vais  faire  irdi,qer  une  Coiislilulton  pur  R«e- 
n'derer,  la  pmposer  aux  deux  seelioiis  lê'psialives,  et  satisfaire  l'opinioii 
■0  piil)li(|iie,  (|ui  demande  (|u'oneii  finisse.  » Il  se  liuinpail  en. parlant  de  la 
soi'le,  ear  il  était  eneore  trop  lot  pour  montrer  à la  Kranr<>  son  êpèe  toute 
nue;  il  eût  renronfré  autour  de  lui  des  rési.sl&nees  inattendues. 

0‘pemlanl  a*s  deux  liomuie.s,  iiui  maljjré  des  répu<jnanees  iiislinetives 
avaient  réussi  à s'entendre  un  moment  pour  eoiisoiitmer  le  18  hruiuaire, 
devaient  s'entendre  meure  une  fois  pour  fairt*  une  Constitution.  la*s  hriiils 
qui  s'ètaieiil  répandus  avaient  donné  l'éveil  aux  conmiissions  législatives  ; 
elles  savaient  quels  propos  tenait  laicien  UonaparU',  quel  ton  déridé  prenait 
le  ,qéiiéi*al  sur  (oui  cela,  quelle  disposition  à tout  al»amloiiner  montrait 
M.  Siej  ès;  elles  se  dirent,  avec  rai.son,  qu'en  définitive,  c'était  ù elles  que 
le  soin  do  faire  une  (Constitution  était  spéeialeiumt  confié;  qu'il  fallait 
accomplir  leur  devoir,  rédi;p‘r  un  projel,  le  préseiiler  aux  Coiisuli»,  et  les 
inetire  forcément  d’accord,  apié*  avoir  opéré  entré  eux  une  transaction 
raisoniiulde. 

Elles  se  mirent  donc  à r<ruvre  ; el  comme  plusieurs  de.s  inr'in lires  qui  les 
composaient  avaient  eu  coniinuiiicatiun  des  idées  de  M.  Sieyèset  les  avaient 
^oùjées,  elles  adoptèrent  soil  4)l4iiii  comme  hase  de  leur  travail.  A l'é^pird 
d'un  esprit  systématique,  adopter  toutes  ses  idées  nnuns  une,  i'’est  lui 
causer  presque  autant  de  cha^jriii  que  si  on  )e.s  rejetait  tonte.s.  C'était  ce- 
pendant un  point  important  que  de  prendre  le  projet  de  M.  Sieyès  pour 
hase  de  lu  iiumelle  Constitution  : aussi  finit-il  par  se  calmer  un  peu;  et  le 
«{éiiéral  Bonaparte,  en  voyant  les  cfimmissions  s’emparer  de  h'iir  rôle  et  le 
remplir  résolument,  se  radoucit  lui-uiémc  d’une  manière  sensible.  On  saisit 
ce  moment  pour  amener  un  nouveau  rapprnchemenl.  Il  y eut  une  seconde 
entrevue  entre  M.  Sieyès  et  le  ;jénéral,  en  présence  de  .\I.\I.  Boiilay  fdc  la 
Meiirliie),  Runlerer  cl  de  Tallej rami.  Ci'lle  fois  les  deux  principaux  iiiler- 
loculimrs  étaient  plus  calmes  et  plus  disposés  à s'ciihuidre.  Au  lieu  de  se 
heurler  comme  la  première  fois  en  se  montrant  de  préférence  leurs  dissen- 
liiuents,  ils  clicrchèient  au  contraire- à se  .rapprocher  en  se  munlranl  le 
côté  semblable  de  leurs  opinions.  AI.  Sieyès  fut  modéré  et  plein  de  tact  ; le 
générai  déphiyasoii  bon  sens,  srm  originaliti'^d'esprit  ordinaires.  Ce  s^ijet 
de  fenlrctien  fut  rélat  de  la  Fnince,  les  vices  de.s  constilulions  précé- 
dentes et  les  précautions  à prendre  dmi.s  une  eonstitutimr  nouvelle  pour 
prévenir  h*s  désordres  passés.  Sur  tout  eela  on  devait  être  d’accord.  On 
BC  relira  donc,  latisfuil,  et  on  promit  de~  réunir  les  sections  dés  qu'elles 
Huruient  achevé  leur  liuvail,  pour  adopter  ou  modifier  leui's  propositions, 
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cl  Miiiir  enfin  du  pimisuirc,  qui  commençait  à dêpiairp  à tout  le  moiule. • 
M.  Sieyès  avait  désormais  la  certitude  que,  suui'soii  Grund-Electi'ur  et  quel- 
ques attributions  du  Sénat  conservateur,  il  ferait  adopter  sa  Constitution 
tout  entière. 

Dans  les  div  premiers  jours  de  frimaire  (du  20  novembre  au  V*  dé- 
cembre) le»  sections  eurent  achevé  leur  projet.  Le  «jénéral  Uoaapurle  les 
appela  chez  lui  à dc.s  réunions  auxquelles  devaient  assister  les  Consuls. 
Quelques  meini>res  des  sections  trouvaient  celte  convocation  p<’u  conforme 
à leur  di^jniié;  et- cependant,  décidé  qu'oti  était  à passer  par-dessus  l>enii- 
coup  de  difUcullés,  à concéder  beaucoup  & rhomiue  qui  «lait  si  nécessaire, 

SC  rendit  chez  lui. 

la?»  séances  commencèrent  iiiunèdialemenl.'A  la  première,  .M.  Sieyès 
fut  chargé  d’e\po.»er  son  plan,  puisque  ce  plan  était  la  base  même  du  tra- 
vail de»  commissions.  Il  le  fil  avec  une  force  de  peusée  et  de  luii>|a<(e  qui 
produisit  sur  les  assistants  la' plus  vive  impression.  — Tout  cela  est  beau 
et.profoiid,  di}  le  général;  cepèndant  il  y a plusieurs  points  qui  méritent 
line  discussion  sérieuse.  Mais  procédons  avec  ordre;  traitons  chaque  partie 
du  projet  t'uiie  après  Taulre,  et  clioisissnns  un  rédacteur.  Cifiiyen  Dauuou, 
prenez  la  plume.  — .M.  Daiinou  devint  ainsi  le  rédacteur  de  la  no)ivelle 
Cunslitulioji.  Ce  travail  duni  plusieui-s. séances,  el  l’on  convint  d<^s  dispo- 
sitions suivantes. 

Les  listes  de  la  notabilité  coiiimurtale,  dépurtenieiitale  et  nuliunale, 
furenl  successivement  adoptées.  Elles  réduisaient  trop  raclioii  populaire, 
en  lu  rendant  indirecte,  pour  ne  pas  comeiiiè  et  aux  apprébciisiuiis  du 
moment  el  aux  qmifs  du  général  Bonaparte.  Deux  dis|>ositions  accessoires, 
rime  conforme,  l'aulra  contraire  aux  idées  de  M.  Sieyès,  furent  adoptées. 
On  déclara  que  le»  fonctionnaires  vie  tout  «jenre  ne  seraient  obliyatoi renient 
ciioisis  sur  les  iisles  de  notabilité  que  lorsque  la  Gmsiiliilioii  les  aurait 
nomiiiativerneiil  dèsi'jné»,  Qu^oii  y pHt,  eu  elfel,  les  membres  des  corps 
délibérants,  les  consuls,  les' ministres,  les  ju<{es,  les  admiuislrafeiirs,  à la 
bonne  heure;  mais  des  (^néraiix,  de»  umbassadeui's t cela  parut  exorbi- 
lanl.  On  fut  d'iiecord  sur  ce  point.  La  seconde  disposition  éfait  relative, 
non  pas  au  fond  du  projet,  mais  à lu  néceuifé  de  l'aduptcr  ù l'état  présent 
des  choses.  .Au  lieu  de  remeilrc  le  remaniement  des  listes  à dix  ans,  on 
l'ujourpa  à l’an  i\,  c’est-â-dirc  à une  année,  e|  il  fut  ainHé  que  l'on  nom- 
merait dè»  û présent  tout  le  personnel  de»  grands  corp»  de  rÊlat  par  un 
acte  du  pouvoir  constituant,  et  que  les  individus  ainsi  nommé»  seraient 
portés  de  droit  sur  lespramières  listes.  La  révision,  au  lieu  d’élre  annuelle, 
dut  être  triennale. 

..  On  passa  ensuite  à rorganisation  des  grands  pouvoirs.  La  maxime  de 
.U.  Sieyès  : Im  conjiance  doU  tenir  J'en  bas,  le  pouvoir  doit  tenir  d'en 
A/7u/,‘ prévalut  tout  à'  faiU  C'est  en  haut  que  fut  placé  le  druil  d élire,  mais 
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av«*t’  ohli'jalion  cUr  choisir  Hans  les  lislos  de  notahililè.  On  adopia  le  Sénat 
de  M.  Sieyès,  ainsi  que  le  (^l'ps  Lé<jislatif,  placé  entre  le  Conseil  d’Etat  et 
le  Trihiinat.  I/C  Sénat  dut  choisir  sur  les  listes  de  notabilité,  d’abord  les 
sénateurs  Qiix-mémes,  puis  les  membres  du  Corps  Lé'jislatif,  du  Tribunal, 
du  Tribunal  de  cassation,  de  la  Commission  de  comptabilité  (depuis  Cour 
des  Côinptes),  et  enfin  îe  chef  ou  les  clicfs  du  pouvoir  exécutil*.  Toutefois, 
et  c’était  là  une  réduction  d'attributions  considérable,  le  Sénat  ne  dut 
nommer  les  sénateurs  que  sur  la  préîH-ntalion  de  trois  candidats,  dont  l'un 
était  désigné  par  les  Consuls,  l’autre  par  le  Corps  Législatif,  le  troisième 
par  le  Tribunal.  Quant  au  Conseil  d'Élal,  cc  corps,  faisant  partie  du  pou- 
voir exécutif , devait  être  nommé  par  ce  pouvoir  même.  Indépendaniinetit 
de  la  faculté  de  faire  les  iioininniions  les  plus  importantes,  le  Sénat  reçut 
ratlrihiition  suprême  de  casser  les  lois  ou  les  actes  du  gouvernement  en* 
tachés  d'ineonslitiilionnalité.  Il  ne  d(nail,  du  reste,  avoir  nueiine  part  à la 
ctuifedion  des  lois;  s<*s  membres  ne  pouvaient  exercer  d«f  fonctions  actives. 

Le  Corps  Législatif,  muet  comme  le  voulait  M.  Sieyès,  dut  entendre 
contradictoirement  trois  eonsiMllei'S  d’Etat,  trois  tribuns,  et  voter  ensuite, 
sans  discussion,  sur  les  propositions  du  gouvernement. 

l.#e  Tribunal  eut  seul  la  faculté  de  discuter  publiquement  les  lois;  mais 
il  ne  dut  les  voter  que  pour  savoir  quel  avis  il  soutiendrait  auprès  du  Corps 
liégislalif.  Son  vote,  niénic  négatif,  ireiiipéebnit  pas  que  la  loi  ne  fut  loi 
si  le  Corps  Législatif  l’avait  ad<q)lée.  I«e  Tribunal  n'avait  pas  l'initiative 
des  propositions  légales,  mais  il  pouvait  émettre  des  vunix  ; il  recevait  des 
pétitions,  et  les  renvoyait  aux  diverses  autorités  qu’elles  concemaicnl. 

Le  Sénat  dut -se  composer  de  80  membres  au  lieu  de  100,  comme  le 
voulait  d’abord  M.  Sieyès  : 00 devaient  être  nommés  tout  de  suite,  20  dans 
fes  dix  années  qui  siit\ raient.  IjO  Corps  Législatif  dut  se  composer  de 
300  membres,  le  Tribunal  de  100.  Les  séiiateui*s  avaient  25  mille  francs 
de  dotation  annuelle;  les  législateurs,  10  mille;  les  thlmns,  15  mille. 
Jusque-là  le  plan  de  .M.  Sieyès  était  adopté  en  entier,  sauf  quelques  réduc- 
tions dans  rautorité  du  Sénat.  Mais  cc  plan  allait  subir  luie  ulléralioii  con- 
sidérable dans  l'organisation  du  pouvoir  exécutif. 

C’était  là  le  point  Capital,  et  sur  lequel  le  général  Bonaparte  était  in- 
flexible. M.  Sieyès,  déjà  résigné  à voir  celte  partie  de  son  plan  écartée, 
fut  (rpendant  invité  à exposer  ses  idées.  Il  proposa  ib>ne,  devant  les  com- 
missions réunies,  rinstilulion  du  Grand-Électeur.  IVi-sonnè,  il  faut  le 
dire,  pas  même  le  général  Bonaparte,  n’avait  alors  assez  réfléchi  sur  l’or- 
gnnisalion  des  pouvoirs  dans  un  gouvernenipiif  libre,  pour  compre)idre  ce 
qu'il  y avait  de  profond  dans  cette  coiua'ption , et  pour  saisir  l'analogie 
qu’elle  présentait  avec  le  mi  de  la  monarchie  anglaise.  Mais  le  général 
Boiiiiparle,  eüt-il  arn'lé  son  esprit  à considérer  lu  question  sous  ce  rnj>- 
purl,  n’en  aurait  \uuiii  à aucun  prix,  pur  des  motifs  tout  pei'Süitiiels,  et 
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farilrs  H roittprondri*.  Il  Ht  avpr  vorvo  la  rritiqiiP  dp  pp  (îrand-Klpplpur. 
il  du  sur  sa  riche  oisiveté  ce  qtie  disent  tons  les  rois,  seulement  nvj‘C  moins 
dVsprit  que  lui  et  moins  de  fondement;  car,  en  présence  d'une  société 
bouleversée  à réorganiser,  de  factions  sanguinaires  à soumellVc,  du  monde 
à vaincre,  il  était  excusable  de  vouloir  se  résener  l'emploi  tout  entier  de 
son  génie.  Mais,  si  dans  ces  premiers  jours  du  Consulat,  oü  tant  de  choses 
étaient  à faire,  il  avait  peut-être  raison  de  ne  pas  laisser  enchaîner  ses 
talents;  depuis,  sublime  infortuné  à Sainte-Hélène,  il  a dù  regretten  la 
liberté  qui  lui  fut  donnée  de  les  exercer  sans  mesure.  Géné  dans  l'emploi 
de  ses  facultés,  il  n'aurait  pas  sans  doute  accompli  d'aussi  grandes  choses, 
mais  il  n'en  aurait  pas  tenté  d'aussi  exorhitantes,,  et  prohahleineiil  son 
KTptre  et  son  épée  seraient  restés  jusqu'à  sa  mort  dans  s<>s  glorieuses 
mains. 

— Votre  Grand-Électeur,  dit-i!  à M.  Sieyès,  est  un  roi  fainéant,  et  le 
temps  des  roi.s  fainéants  est  passé.  Quel  est  l’homme  d'esprit  et  de  cœur 
qui  voudrait  subir  une  telle  oisivelé  au  prix  de  six  millions  et  d'une  habi- 
tation aux  Tuileries  ! Quoi  ! nommer  des  gens  qui  agissent,  et  ne  pas  agir 
soi-méme  ! c'est  inadiiiissiMe.  Et  d'ailleurs  vous  croyez  par  ce  moyen  ré- 
duire votre  Grand-Electeur  à ne  pas  se  mêler  du  gouveniement  ! Si  j'étais 
ce  Grand-EIcclcur^  je  me  chargerais  bien  de  faire  eneorè  tout  ce  que  vous 
ne  voudriez  pas  que  je  fisse.  Je  dirais  aux  deux  Consuls  de  la  paix  et  de  la 
guerre  : Si  vous  ne  choisi.ssoz  pas  tel  homme,  ou  si  vous  ne  prenez  pas  telle 
mesure,  je  vous  destitue.  Et  je  les  ohligorais  hien  de  marcher  à ma  volonté. 
Je  redeviendrais  le  maître  par  un  détour.  — 

Ici  le. général  Bonaparte  lui>niénic,  avec  sa  sagacité  ordinaire,  rentrait 
dans  la  vérité,  et  reconnaissait  que  cette  inaction  du  Grand-Électeur  n’était 
point  lin  état  de  nullité;  car  ce  magistrat  suprême  avait,  à certains  mo- 
ments, le  moyen  de  reparaître  tout-puissant  dans  l’arène  oü  les  partis  se 
disputent  le  pquvoir,  en  venant  le  retirer  aux  uns  pour  le  conférer  aux 
autres.  Mais  cette  haute  surveillance  de  la  royauté  anglaise  sur  le  gouver- 
nement, réduite  à jeter  quelquefois  entre  les  ambitions  le  poids  décisif 
de  sa  volonté,  ne  pouvait  convenir  à cet  ardent  jeune 'homme  ; et  il  faut  le 
lui  pardonner,  car  ce  n’était  ni  le  lieu  ni  le  moment  de  ta  royauté  constitu- 
tionnelle. 

Le  Grand-Électeur  périt  sous  les  sarcasmes  du  jeune  général,  et  sous 
une  puissance  tieaueôup  plu.s  grande  que  celle  des  sarcasmes,  la  puissance 
de  la  nécessité  présente.  Il  fallait  en  efiet,  alors,  une  véritable  dictature, 
et  rautorilé  attribuée  au  Grafid-Eleeteur  étàit  loin  de  suffire  aux  bcsôins  des 
circonstances. 

Il  y eut  one  autre  partie  de  rinslitution  proposée  par  M.  Sieyès  que  le 
général  Bonaparte  repoussa  également,  parce  qu’il  s’obstinait  à y voir  un 
piège  : r'élait  la  faculté  d'absorption  dévolue- au  Sénat,  non-seulement  à 
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rc'îfnnl  (lu  GranH-Klcdi'iir,  mais  <\o  loiil  rîinycn  itolahh*  (Irml  la  jjraiulpiir 
inspirrrnit  des  ombrages. 

Le  général  ne  voulait  pas  qu’aprés  quelques  années  d’éminents  services 
on  pdl  l'ensevelir  tout  vivant  au  sein  du  Sénat,  et  le  réduire  à une  oisiveté 
forcée,  moyennant  une  pen.'don  de  vlngt-<  inq  mille  francs.  Il  obtint  satis- 
faction sous  ce  nouveau  rapport,  et  voici  quelle  fut  l’organisation  définitive 
du  pouvoir  exrH-'utif. 

On  adopta  un  Premier  Omsiil,  aceompagné  de  deux  autres,  pour  dissi- 
muler iiii  peu  la  (otile-puissanee  du  premier.  Ce  Premier  Consul  avait  la 
nomination  directe,  e1  sans  partage,  des  membres  de  radministrntion  gé- 
nérale de  la  République,  de.s  m«*nibres  des  Conseils  départementaux  et 
municipaux,  des  administrateurs  appelés  depuis  sous-préfets  et  préfets,  des 
agents  iminieipaiix , etc.  Il  aiailja  nomination  des  ofBders.  de  terre  et 
de  mer,  des  conseillers  d’Ktnt,  des  ministres  à l’élninger,  des  juges  cK'ils 
et  tTÎniinels  autres  que  les  juges  do  paix  et  les  membres  du  Tribunal  de 
cassation.  Il  ne  pouraU  pas  révoquer  les  juges  une  fois  nommés  : rinaiiio- 
vibilité  fut  ainsi  substituée  à i'éle<'lion,  euinme  garantie  d'indépendance.  ' 

Outre  la  nomination  du  personnel  administratif,  militaire  et  judiciaire, 
le  Premier  Consul  avait  le  gouternemenl  tout  entier,  la  direction  de  la 
guerre  et  de  la  dipbunnlie;  il  signait  les  traités,  sauf  leur  discussion  et 
leur  adoption  par  le  Corps  Législatif^  dans  la  ménie  fonne  que  les  lois. 
Dans  ces  divers<*s  fonctions  il,  devait  être  assisté  des  deux  antres  Consuls, 
qui  avaient  seulement  voix  consultative,  mais  qui  pouvaient  constater  leur 
opinion  sur  un  registre  de  délibérations  tenu  h cet  effet.  Kvidemment,  ces* 
deux  Consuls  se  trouvaient  U pour  dissimuler  l’immense  autorité  déférée 
an  général  Bonaparte;  autorité  dont  la  durée  était  assez  longue,  et  pouvait 
même  devenir  perpétuelle,  car  les  trois  Consuls  étaient  élus  pour  dix  ans, 
et  de  plus  indéliniment  rééligibles. . Quelque  chose  resta  de  Vab.soi^)tion 
imaginée  par  M.  Sieyès,  l.e  Premier  Consul , srvrtanl  par  démission  on  au- 
trement, devenait  sénateur  de  plein  droit,  c’est-à-dire. était  exclu  à l’avenir 
des  fonctions  publiques.  l,es  deux  autres  Consuls,  n’ayant  pas  exercé  la 
plénitude  du  pniivofr,  demeiiraumt  libres  de  ne  pas  accepter  rette  opu- 
lente annulation,  et  ne  devenaient  sénateurs  que  s’ils  consejitaient  à l'élre. 

l«e  Premier  Oiiisiil  devait  avoir  5(M)  mille  franes  de  Irailenieui  ; les  deux 
autres,  150  mille  franes  ebaeiin.  Ils  devaient  loger  tous  les  tnus  aux  Tui- 
leries, et  avoir  une  garde  consulaire. 

Telles  furent  les  prinrîpales  dispositions  dé  la  célébré  ConstlUifîon  de 
l’an  vm.  M.  ’Sfeyés  vil  ainsi  réduire  les  altribulions  du  Sénat,  et  substiliier 
un  chef  (onl-puissnni  à son  Grand-Kleeteur  innrlif;  ce  qui  a fait  aboutir 
plus  tard  sa  0)nstitiilion , rron  pas  à rarisltH-ralic,  mais  air  despotisme. 

Celte  (àinslilution  ne  renfermai!  pas  de  déclaration  des  droits,  mais,  nu 
moyen  de  certaines  dispositions  générales,  elle  garantissait  la  liberté  indi- 
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ihIiiHIp,  riiiviolnbiliI<>  <1ii  ilnniirllf*  du  riiftypn,  In  rfsponsnbiliU*  d»‘s  iiii- 
nisfres  el  ccIIp  dos  n^onls  infùripurs,  sauf,  ^ r«*<pird  do  ooiiwi,  Tappro- 
tinlion  prôuaido  dos  poursuites  parle  Consoil  d’I'Unt;  elle  stipulait  (|irnno 
loi  p^rrait,  Hans  certains  dêparlomonts,  et  dans  certains  cas  extraordi- 
naires,'suspentîre  l’artian  do  Kl  Constitution,  ce  qui  revèiiait  à cc  que  nous 
avons  appelé  depuis  la  mise  en  étal  do  siège;  elle  assumait  des  pensions 
aux  voiivps-l’t  aux  enfants  des  militaires,  et  enfin,  par  une  sorte  de  retour 
il  des  idées  longtemps  proscrites,  elle  posait  en  principe  qu’il  pourrait  être 
aceprdé  des  récompenses  nationales  aux  hommes  qui  aiicaieni  ix*iidu  d’émi- 
nents services.  C’était  le  germe  d'une  institutiim  i^lèhre  depuis,  celle  de  la 
l/égion  d'honneur. 

liO  projet  de  M.  Sieyès  contenait  deux  fortes  et  belles  idées  qui,  toutes 
deux,  son!  demeurées  dans  notre  organisation  administrative  : la  circon- 
scription d'arrmulisseinent  et  le  Considl  d’Elat. 

M.  Sieyès  devait  ainsi  être  l'auteur  de  foules  les  cireonscrjptloiis  admi- 
nislralives  di^  la  Krancc.  Il  avait  déjà  imaginé  et  fait  adopter  aiilrêfois  la 
dinsion  en^  départements  ; il  voulut  en  cette  occasion  qn'on  siilistituâl  aux 
;rdministraiions  cantonales,  qui  exislaicnl  au  nombre  de  cinq, mille,  les  ad- 
uiiiiistrnlions  d’arrondissement,  qui;  lieaucniip  moins  nombreuses,  élaûml 
un  intermédiaire  plus  convenable  entre  la  ('omniniie  cl  le  département;  l<e 
principe  seul  en  fut  posé  dans  la  Constitution  ; mais  on  convint  que  bientôt 
une  loi  réformerait,  sur  cc  principe,  le  système  adininislralifde  la  France, 
et  ferait'  cesser  l'anarcbie  eoiniiHinale  dont  on  a vu  plus  haut  le  tableau 
affligeant.  Il  dut  y avoir  un  tribunal  de  première  iusianco'  par  arrondisse- 
ment, et  un  trilmnal  d'appel  pour  plusieurs  départements  réunis. 

lia  seconde  des  créations  de  M.  Sieyès’  qui  lui  appuiiicnt  en  propre,  est 
le  ConsciKd'Elal,  corps  délibérant  atfncbé  au  pouvoir  exécutif,  préparant 
les  lois,  les  soutenant  auprès  du  jmiivoir  législatif,  y ajriulant  les  règle- 
ments qui  doivent  accompagner  les  lois,  et  rendant  la  justice  administra- 
tive. C’est  la  plus  pratique  de  ses  rom’eptions;  et  elle  dwait,  avec  la  pré- 
cédente, travei'sei'Ie  présent,  siibsislerdans  ravenir.  Dismis-leà  rhomieiir 
de  CO  législateur  : le  temps  a emporté  toutes  les  constitutions  éphémères  de 
là  Révolution , mais  les  seules  parties  de  ces  constitutions  qui  aient  surviVii 
ont'élé  son  ouvrage.  • 

Ce  n’était  pas  ImiLqiie  d’arrêter  les  dispositions  de  la  Constitution  nou- 
velle, il  était  indispensable  d'y  ajouter  le  personnel  des  pouvoirs,  de  le 
chercher  dans  les  hommes  de  la  Révolution,  H de  fe  désigner  même  dans 
l’acte  constitutionnel.  Il  fallait  donc,  après  la  rédaction  de  toutes  les  dispo- 
sitions qui  viennent  d’élre  énumérées,  il  fallait  s'mcuper  du  choix  des 
personnes. 

la*  général  Itonaparte  fut  nommé  Premier  Consul  pour  dix  ans.  On  ne 
peut  pas  dire  qu'il  fut  cliuisi,  tan)  il  était  indiqué  par  la  situation  ; ou  b* 
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rf'rnl  (1rs  iiinins  de  Ih  vicloire  rt  di*  la  mVrssil^*.  Sa  sitiialmn  iinr  Tois 
il  s'a<{issai|  d'rn  lrouv^r  um>  pour  M.  Sir^c^s.  Gr  '{raiid  p<T5(>nn&gr  aiuiail 
p(>ii  li's  allairrsi  rl  oncorr  moins  U's  rùl('S  sorondnrr<^s.  Il  nr  ttii  (SShvanail 
pas  d’(Mrr  l'assislaiit  du  jeune  llonnpartê,  e(  il  refusa,  par  conséi^ent, 
d'(‘tre  second  Consul.  On  verra  loiit  à riieure  quelle  pla<'c,  plus  conforme 
à son  carael(>re,  lui  fut  «issî^iiAe.  Oh  çhnisU  pour  second  Consul  M.  Gain* 
liaeért^s,  jurisconsnlle  (Miiiiii'iil,  qui  avait  acquis  uni*  grande  importance 
parmi  h‘s  pei'sonna/p's  politiques  du  temps,  par  hi'aucoup  de.^  savoir,  de 
prudence  et.  Oc  tact.  Il  était  à cette  époque  minisire  dc  la  justice.  M.  U*- 
brun  , écrivain  distingué,  rédactiHir  autrefois  d(‘s  édits  .Maupeou,  rangé 
dans  .l'ancien  régime  parmi  les  bomnu's  disposés  à de  sages  réformes, 
lidcie  toujours  à la  caiisi' .de  la  Révululion  uiodéréN*,  trés^instrmt  dans 
les  matières  financières,  et  trop  doux  pour  être  un  ('ontradicleur  incunir 
mode^  M.  ladinin  fut  b'  troisième  Consul  désigné.  .U.  Cambacérès  pouvait 
très-bien  suppléer  le  général  Honaparte  dans  radiniiiistratiun  de  la  justice; 
M.  Lebrun  poiH'oii  le  seeonder  ulibmient  dans  fadministralion  des  finances, 
et  tous  deux  l'aider  iMMiicoup  sans  le  contrarier  aiicuneiiieiif.  Il  éUit  im- 
possibb'  de  mieux  a.ssoeier  les  hommes  destinés  à composer  le  nouveau 
gomernement , et  de  ces  choix  devaiimt  (UVoulcr  tous  tes  autres  dans  for- 
ganisnlioii  (lu  pouvoir  exécutif. 

Il  fallait  procéder  à la  (oniposilion  des  corps  délibérants.  Ui  sc  trouvait 
indiqué  le  r(>le  naturel  de  .M.  Sif^é.s.  On  avait  écrit  dans  là  Conslilulion 
que  le  Stuiat  élirait  les  inembres  de  tons  les  corps  dé'IilxVants.  Il  s’agissait 
de  savoir  qui  composerait  le  S<'*nat  une 'première  fois.  On  statua,  par  un 
arlicb*  parliculier  d(*  la  Conslilulion,  que  .\IM.  Sieyès  et  Roger-Ducos,  qui 
allaient  cesser  d'étre  Con.suls,  r(uiiiis  à MM.  Cambacérès  et  Lxdirun,  qui 
allaient  le  devenir,  nonunernient  la  majorité  absolue  du  Sénat,  laquelle 
était  de  31  membres  sur  GO.  la's  31  sénalimrs  élus  de  la  sorte  devaieiil 
ensuite  élire  an  .scrutin  b's  29  sfmateiirs  restant  à désigiuT.  I«e  Sénat,  uih* 
fois  complété,  devait  composer  le  Corps  Législatif,  le  .Tribmml,  le  Tribu- 
nal de  cns.salion. 

Au  moyi'n  de  ces  diverS4‘S  combinaisons,  le  général  Bonaparte  se  trou- 
vait chef  dji  pouvoir  exiVutif,  mais  on  observait  en  nn^me  temps  une  sorte 
(je  umvenance  en  l'excluant  de  la  composition  des  corps  délilK'i  aiils  appeU's 
à contrôler  ses  actes;  on  laissait  ce  soin  principalement  nu  législateur  d«‘ 
la  France,  à M.  Sieyès,  dont  le  rôle  aetif  était  désormais  fini,  et  on  assu- 
rait comme  retraite  à celui-ci  la  présidence  du  Sénat.  I^s  positions  étaient 
ainsi  eonvenoblement  faites , el  les  apparenrx's  sauvées.  * 

Il  fut  décidé  que  la  Conslitiilioir  serait  soumise  au  vœu  national,  au 
moyen  de  registres' ouverts  dans  les  mairies,  les  justices  de  paix,  les  nota- 
riats, les  grelfes  des  tribunaux,  el  qn'eti  allendnnt  une  at'ceplatiun  dont 
on  ne  paraissait  pas  douter,  le  Premi(‘r  Gmsiil,  li*s  deux  Consuls  sortants 
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ol  (leiiTOmsiilü  cntranis  proivderaipiU  aux  choix  dont  iU  (Hairiit  charges, 
pour  que,  le  l^'nivùsfi,  les  grands  pouvoii's  del’Ktai  russent  constitués  et  prêts 
à nieltreen  pratique  la  nouvelle  CunslHutiun.  C'était  iiulispénsahie  pour  faire 
cesser  celle  dictature  des  Consuls  provisoires,  dont  quelques  esprits  coin- 
inen^’aient  à s’ofriisqiier,  et  pour  satisfaire  rinipatiencc  générale  qu'on- 
éprouvait  de  voirétahlir  enfin  un  gouvernement  définitif.  Tout  le  monde,-  en 
effet,  souhaitait  avec  ardeur  un  gouvernement  stable  et  juste,  qili  assurât 
la  force  et  Tunité  du  pouvoir,  sans  étouffer  toute  liluTté;  auprès  duquel  les 
hommes  honnêtes -et  capables,  de  tous  les  rangs,  de  tous  les  partis,  iron- 
vassent  la  place  qui  leur  était  due.  Ce$  vœux,  il  faut  le  reconnaitre,  nV- 
taieiil  pas  impossibles  ù exaucer  sous  la  Constitution  de  l'an  vm;  elle  les 
aurait  même  satisfaits  complètement  sans  les  violeni'cs  (|iie  hii  fit  subir 
plus  tard  un  génie  extraordinaire,  qui , du  reste,  favorisé  comme  il  l’était 
par  les  circonstances*  serait  venu  à bout  de  hjeii  plus  fortes  barrières  que 
celles  que  pouvait  lui  opposer  l’œuvre  législative  de  M.  Sieyès,  ou  toule 
autre  qu’on  aiiraJt  pu  imaginer  alors. 

’Ca  Constitution,  arrêtée  dans  la  nuit  du  12  au  13  décembre  (21  an 
22  frimaire),  fut  promulguée  le  15  décembre  1799  (24  frimaire  an  Viil),  & 
la  grande  satisfaction' de  ses  auteurs  ef  du  public  lui-même. 

Elle  charma  les  esprits  par  la  nouveauté  des  idées,  par  l’Iiabileté  des 
artifices.  Tout  Ip  mondé  commença  à espérer  en  elle  rt  dans  les  hommes 
qui  allaient  la  mettre  à exécution. 

Elle  était  précédée  du  préambule  suivant  : - 

B Citoyens,  une  Constitution  vous  est  présentée. 

n Elle  fait  cesser  les  incertitudes  que  le  goiivernenieni  provisoire  mettait 
n dans  les  relations  extérieures,  dans  la  situation  intérieure  et  militaire  de 
» la  République. 

n Elle  place,  dans  les  institutions  qu’elle  établit,  les  premiers  magistrats 
9 dont  le  dévouement  a paru  néeessaire  à son  activité. 

n La  Consliliition  est  fondée  sur  les  vrais  principes  du  gouvernement 
9 repri*sentatir,  sur  les  droits  sacrés  de  la  propriété,  de  l’égalité,  de  la 
9 liberté. 

9 Les  pouvoirs  qu'elle  institue  seront  forts  et  stables,  tels  c|u’ils  doivent 
9 être  pour  garantir  les  droits  des  citoyens  et  les  intérêts  de  l’Etat. 

9 Otoyeqs,  la  Révolution  est  fixée  aux  principes  jqiii  ront  commencée; 
« ELLE  EST  FIME.  n 

Deux  hommes  tels  que  le  général  Bonaparte  et  M.  Sieyès , s’écriant  en 
1800  : La  Révolution  est  finie!  quelle  singulière  preuve  des  illusions  de 
l’espril  humain!  Cependant,  il  faut  le  reconnaître,  iby  avait  quelque  eho.se 
de  fini,  c'était  l’aDarchie. 

Chez  tous  ceux  qui  avalent  mis  la  main  à celte  œuvre,  la  joie  de  la  voir 
achevée  était  grande.  Quelques-unes  des  idées  de  M.  Sieyès  avainit  été 
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ri‘poiiMéps;  crpcmliuil  sa  Conslitution  pivsqiip  tout  pnti^ip  «‘fnil  atloptéi*, 
<*(,  h moins  il'iine  puissance  absolue  ruimiie  eelli -(ie  Solmi,  de  I.^ruifjue 
ou  de  Mahomet^  puissance  que,  dans  nos  temps  de  doute,  où  tout  |>re>li<(e 
individuel  est  détruit,  nm^uu  homme  ne  snurnil  obtenir,  il  ii’élait  jpiére 
possible  de  faire  passer  une  plus  grande  portion  de  sa  pensée  dans  la  (in- 
stitution d'un  <[rand  peuple.  Kt  telle  qu'elle  était,  si  le  vainqueur  de  .Mâ- 
rengo  n’y  avait  apporté  plus  tard  deux  Hiangemenis  considérables,  riîéié- 
dité  impériale  de  plus,,  le  Tribiinat  de  moins,  cette  Constitution  aurait  pu 
fournir  une  carrière  qui  ii’ei'it  pas  été  le  trionipbe  du  pouvoir  absolu. 

M.  Sieyès,  après  avoir  inis  à la  main  du  général  Honaparte  l’épée  qui 
avait  seiTi  ii  renverser  le  Directoire,  après  avoir  fait  une  Constitiitimi , 
allait  livrer. la  France  à l'artivité  dévorante  du  jeune  Consul,  et  se  retirer, 
quant  à lui,  dans  cette  oisiveté  méditative  qu'il  préféraU  au  mouvement 
agité  des  nlfaires.  I.e  nouveau  premier  Consul  iniiliit  donner  au  législa- 
teur de  la  France  un  témoignage  de  reconiiitissaiiee  nationale;  il  fit  pro- 
poser aux  eomiiMssion.s  législatives  de  lui-  décerner  en  don  la  terre  de 
Crosne.  O don  fut  dikTélé,  et  annoncé  A M.  Siejès  avec  les  plus  nobles 
expressions  de  la  gratitude  publique.  M.  Sieyès  éprouva  line  vive  Satisfac- 
tion, car,  malgré  une  imvnileslable. probité,  il  était  sensilije  aux  jouissaiiees 
de  la  fortune,  et  il  dut  être  touché  aussi  des  formes  élevée.s  et  délicates  aXee 
lesquelles  celte  réebinpense  iialionab'  lui  fui  décernée. 

On  (tispo.sa  ensuite  tonies  choses  pour  meftre  la  Constitution  en  vigiienr 
dans  les  premiers  jours  de  janvier  1800  (nivô.se  an  tlll),  r'ejO-^-dire  dans 
les  premiers  jours  de  l'année  qui  allait  clore  ce  grand  siècle. 
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CoDsliltilioii  dcnniicw  du  ^ouvrrnrnipnt  cnnsiiUiri*.  — Composilion  do  Scnit,  du  Corps 
Lc«]iilatir,  du  Tribunal  et  du  Conseil  d'Klal.  Üi^claration  du.  Premier  Consul  au\ 
puiMânret  de  PKurope.  — Offres  publiques  de  paix  à l'.^uqlelerre  et  i rAutrirhe.  — 
PrnclamatioD  adressée  à U Vendée.  >~>4)uverturc  de  la  première  s4*s«ion.  Opposîlioir 
baissante  dans  ie  Tribiitittl.  — Discours  des  tribuns  ntueyrierel  Ib'njamin  Conslanl.  — 
l'ne  majorité  rotisidérnhJe  areueille  los  projets  des  Consids.  — » Nombreuses  lois  d’or- 
ganisation. — Institution  des  préfecture»  et  dea  aoua>pré{ectures.  — Création  des  tri- 
bunaux de  première  instance  et  d’appel.  — Clôture  de  la  liste  des  éiiiiqrés.  — Rcia<> 
blisfcmcnt  du  droit  de  tester.  — I<oi  sur  les  recettes'  et  les  drpi'im's.  — Banque  de 
• Kranct*.  — Suite  des  néj^ocialitms  avec  rKurope.  — Hefiis  par  r.AnqlcIerre  d'écouter 
lés  propositions  de  paix.  — \’ive  ilisciission  à ce  sqjet  dans  le  parfeinent  briUimique. 
— ' l/.Autriche  fait  un  refus  plus  doux,  mais  aussP  pusjlif  que  celui  de  rAnqlelcrrc.  — 
WeesdU'  de  n*commentTr  les  hostilités.  — Ve  pouvant  ramener  les  puissances  bclU- 
qérmnies,  le  Premier  (Consul  lAehe  de  s'allarhfr  In  Prusse,  et  s'explique  franchemeul 
arec  elle.  — - Il  s'applique  k terminer  la  ^u<*rre  de  |a  Vendée  avan^.  d'ouvrir  la  campa, qm* 
de  IHOtL  — **Siluulion  des  partis  eu  Vendée.  — Cunduile  de  fabbc  Beruier.  Paix  de 
Monlfnuciin. d’.Autiebamp,.  de  Clidlîlbm,  de  R^uiritioiil,  Genrqes  Cadoudnl  se 
rendent  à Paris  et  voient  le  Premier  Consul.  — M.  de  Frotté  est  fusillé.  — Soumission 
définitive  de  la  Vendée.  — ^ Les  troupes  sont  acbeminéek  vers  la  frontière. Pin  paisible 
de  la  session  de  l’an  vin.  — Règlement  de  police  relatif  k la  presse.  — Cérémutiic  futièbre 
à l’ocmsion  de  la  mort  de  VVasbinqlon.  — I.e  Premier  Consul  va  s’établir  au  palais  des 
Tuileries. 

Le  4 nivüsp  an  vni  {25  déccmhn'  1799)  était  lo  jour  fixé  pour  rentrer 
en  ronelions  des  Consuls,  et  pour  la  première  réunion  du  Sénat  conserva- 
teur. De  nombreuses  nominations  deiaient  précéder  ce  iiioment,  car  Ü 
fallait  eonsliluei  à la  fois  le  pouvoir  exécutif  et  le  S<*nat,  avant  de  les 
faire  a<jir.  . , . ' 

L<*  «jénéral  Bonaparte,  chargé  <le  nommer  les  agents  du  pouvoir  e\é- 
riitif<  .M.M.  Sieyès,  Rogpr-Diicos , Cambacérès  cl  Lebrun,  tbargéji  d’élin* 
les  membres  du  Sénnl^  lesquels  devaient,  ii  leur  tour j romposer  le  Corps 
Législatif  et  le  Tribiinat,  étaient  assiégés  de  sollicitatiun.s  de  tout  genre.  Il 
s’agissait  en  eHèt,  pour  les  solliciteurs,  «l’obtenir  des  fonctions  de  séna- 
teurs, «le  membres  dit  Oirps  la^^gislalif,  de  hibiins,  de  eonseilb'r»  d’Etat, 
de  préfets;  et  ces  liaut«*s  fonelions,  lont«*s  à doimi‘r  à U fois,  toutes  large- 
iinmt  rétribuées,  avaient  île  quoi  tenter  les  ambitions.  Beaueoiip  de  révolu- 
tionnaires anlenls,  ennemis  du  18  brumaire,  étaient  déjà  fort  apaisés. 
Ib'aiicoiip  de  c«?s  incertains,  qui  ne  se  déci«lent  qu’après  I«^  succès,  coin- 
ini‘n«;aient  à se  prononcer  bâillement.  Il  y avait  alors,  «-otnme  toujours,  une 
expressioi^  courante,  qui  peignait  parfailenient  l’état  des  esprits.  Il  faut  se 
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montrer,  disnil-on;  il  faut  prmivt'r  (|iio,  loin  <lr  vouloir  rrn*r  dos  ohslarlps 
ail  nouvoaii  ^joiivomonuMil,  oîi  ost  pnH  an  coiilrain*  à l’aidor  à vninoro  ccmiv 
f|iii  l'onlouront  : ce  qui  si^niPiait  qu'on  di^sirail  attirer  sur  soi  raltention 
des  cinq  personnages  c’har<p's  de  toutes  les  nominations.  Il  y avait  rm'nie 
des  solliciteurs  qui,  pour  ohtenir  leur  admission  nu  Triliunat,  promet- 
taient leur  dévouement  au  gouvememont  consulaire,  quoique  fort  résolus 
d’avance  à lui  faire  essuyer  les  contrariétés  les  plus  vives. 

I»nu|ue,  dans  les  révolutions,  le  feu  des  passions  commence  à s’éteindre, 
on  voit  l'avidité  succéder  à la  viohuice,  et  de  refTioi  on  passe  presque  su- 
bitement nu  déqoùt.  Si  des  actes  d'une  haute  vertu,  si  des  faits  héroiqnes, 
ne  venaient  pas  couvrir  de  leur  éclat  de  tristes  détails,  et  surtout  si  les 
vhstes  et  bienfaisants  résultats  que  les  révolutions  sofiales  procurent  aiu 
nations,  ne  venaient  pas  compenser  le  mal  présent  parrinimensilédu  bien 
à venir,  il  faudrait  détourner  lea  yeux  du  spectacle  qu’elles  offrent  au 
monde.  Mais  elles  sont  répreuve  à laquelle  la  Pro\idfUue  soumet  les  so- 
ciétés humaines  pour  les  ré>{énérer,  et  on  doit  dès  lors  on  observer  avec 
soin,  et,  si  l'on  peut,  avec  fruit,  le  tableau  tour  à four  repoussant  ou 
^iublime.  ' 

Il  parait  que  rc  mouvement  de  toutes  les  ambitions  fut  assez  qrajid  pour 
frapper  !es,éerivains  et  occuper  b'iir  plume.  1^»  ifonitrur  lui-méme,  qui 
n'était  pas  encore  joiiriial  uHiciel,  mais  qui  le  devint  quelques  jours  après 
(le  7 nivôse),  le  Moniteur  eriit  devoir  flétrir  ees  bassesses  ;• 

U Depuis  que  la  Constitution  a créé,  disait-il,  une  quantité  de  places 
î»  richement  dotées,  que  de  gens  en  mouvement!  que  de  visages  peu  connus 
B qui  s'enipress<‘nt  de  se  montrer!  que  de  noms  oubliés  qui  s’agitent  de 
fl  nouveau  sous  la  poussière  de  la  Révolution!  que  de  fiers  républicains  de 
fl  l’an  ni  se  font  petits  pour  arriver  jusqu’à  l'homme  puissant  qui' peut  les 
s placer!  que  de  llnilus  qui  sollicitent!  que  de  petits  talents  on  exalte,  que 
n de  minces  services  on  exagère!  que  de  faciles  sanglantes  on  déguise!  O* 
fl  prodigieux  ebangenieiit  île  scène  Vest  opéré  en  un  moinciil.  Espérons 
V que  le  héros  de  la  lil>erté,  celui  qui  n’a  eiuore  marqué  dans  la  révolution 
fl  que  par  des  bienfaits,  verra  ces  manmuTes  avée  le  dégoût  qu’elles  iuspi- 
fl  rent  à toute  Ame  élevée,  et  qu’il  ne  souffrira  pas  qu'une  foule  de  noms 
n obscui's  ou  flétris  eherelient  à s’envelopper  des  rayons  de  sa  gloire.  « 
(Moniteur  du  3 nivtW).  - , 

Faisons  c<‘pendnnt  la  juste  part  du  bien  et  du  mal , et  ne  eroyons  pas  qm* 
ce  tableau  fûl  relui  de  la  nation  tout  entière.  S'il  y avait  des  hommes  qui 
s’aimkssaient,  ou  d'autres  qui,' sans  s'abnis.ser,  s'agitaient,  au  moins.quel- 
qiies-mis  attendaient  dignement  l’appel  que  le  gouvernement  allait  faire  à 
leurs  lumières  et  à leur  zèle.  Si  AI.  Constant;  par  exemple,  sollicitait,  avec 
inslanee  et  avec  de*  grandes  assurances  de  dévouement  à.la  famille  Bona- 
parte, son  admission  au  Tribunat,  AIM.  deTrary,  Vol»M*y,  Xlonge,  (^irnof. 
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(îiM({urm\  Dueis  ne  sollieilainil  poü,  et  laissaient  à la  lihve  volonté  du 
pouvoir  eonsliliiant  le  soin  de  les  comprendre  dans  celte  vaste  dislriliutioii 
des  fonctions  publiques. 

I/C  24  décerahrc  (3  nivôse),  les  nouveaux  Consuls  se  réunirent  pour 
prov'éder  à la  composition  du  Conseil  d’Ktat,  et  ec  mettre  ainsi  en  me- 
sure d’installer  le  ‘joiivernement  le  lendenwiin,  25  décembre  (4  nivôse). 
MM.  Sieyès,  Ko,qer-Ducos,  Consuls  sortants,  M-M.  Cambacérès  et  Li'brun, 
Consuls  entrants,  se  rendirent  ensuite  an  Ijiixemlu)ur,q  pour  nommer  la 
moitié  plus  un  des  membres  du  Sénat,  afinque  le  Sénat  pût  aussi  se  réunit' 
le  leiKlemaiii,  compléter,  et  procéder  à la  composition  des  grands  corps 
délibérants.  ^ 

la'  Conseil  d'État  fut  divisé  enoinq  seclinns  : la  première  desiînances, 
la  seconde  de  législation  civile  et  criminelle,  la  troisième  de  la  guerre,  la 
quatrième  de  la  marine,  la  cinquième  de  rintérieur.  Chaque  section  devait 
élrc  présldèe  par  iiii  c-on.seillcr  d’Etat,  le  Conseil  tout  entier  par  le  rromier 
Consul,  ou,  en  «on  absence,  par  l’un  de  ses  deux  collègues,  Cambiuérès 
ou  Lebrun. 

Chaque  section  devait  rédiger  les  projets  de  loi  ou  lés  règlentents  relatifs 
aux  matières  de  sa  compétence.  Ces  projets  et  règlements  devaient  être 
ensuite  délibérés  en  assemblée  générale  de  toutes  les  sections  réunies.  l.ie 
Conseil  d’Etat  était  chargé  aussi  de  prononcer  sur  le  ctuiteiilioux  adminis- 
tratif, et  de  décider  les  conflits  de  compétence  entre  radmiilistratiùn  et  les 
tribunaux.  Ce  sont  là  les  attribulioiis  dont  il  jouit  encore  aujourd’hui  ; mais 
il  avait  aloi's  la  rédaction  obligée  des  lois,  leur  discussion  exclusive  devant 
le  Corps  Législatif,  plus  enfin  la  coiinaissanée  des  grandes  qtic.slions  de 
goqvernemeiit,  quelquefois  mémo  celles  de  politique  extérieure,  comme 
on  en  verra  certains  exemples  plus  lard.  Le  Conseil  d’Etat  était  donc,  à 
celle  époque,  non  pas  .seulement  iin  ronspif  d^adminislration,  mais  un  vrai 
conseil  de  gouveriiemeiil. 

Quelques  membres  de’ ce  corps  étaient  rbargés  en  outre,  dans  divers 
ministères,  de  certaines  adiiiinislraiioiis  spéciales,  auxquelles  ou  avait 
\ôulu  attribuer  une  importance  plus  grande  ou  assurer  des  soins  plus  par- 
ticuliers : c’élRient  rinslruction  publique,  le  tré.sor,  le  domaine  de  rÉlat, 
les  colonies  et  les  travaux  publics.  Ia*s  conseillers  d’Etat  chargés  de  diriger 
ces  divershs  parties  étaient  placés  sons  rautorité  du  ministre  compétent. 
ï*e.s  Tfiemlires  du  Couseil  d’Etat,  grandement  rétribués^  devaient  recevoir 
char  lin  25  mille  francs  d’appointements,  et  les  présidents  35  mille.  De 
telles  valeurs,  comme  on  sait,  étaient  alors  fort  supérieures  à ce  qu’elles 
seraient  aiijourd’luii.  On  ambitionnait  les  places  au  Conseil  d’État  plus  que 
les  places  nu  Sénat;  ear,  avec  des  (railenients  égaux  à ceux  des  sénafenrs 
et  une  considération  aussi  grande,  les  conseillers  d’Etat  éhiienl  admis, 
autant  que  les  iniiiislivs  eux-mémes,  au  iiiuiiicnicnt  des  plus  hautes  aifuircs. 
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lurnilH’os  principaux  «le  ce  ^rand  corps  fuient  : à la  sorliûn  de  lu 
^lierre;  .\I\I.  I.aoiiéc,  Uninr,  Marinoiil;  û la  section  delà  marine,  MM.  de 
Chnmpn^ny,  (ianleatinie  , Flenricii  ; à la  section  des  linances , .\IM.  l)e- 
feimun,  DucliAtel.  Dufresne;  à la  section  de  la  justice,  MM.  Iknilu^  de  la 
Mourtiie,  Ik’ilier,  Kèal;  à la  sectiim  de  rintérieui%  M.M.  Rœderer,  Cretel, 
Cliaplul,  Hc'pimid  de  Saint-Jean-<rAn‘jêlj,  Fourcroj.  Des  cinq  présidents 
dêsi^m'ui  furent  .MM»  Hriine,  Ganteaiime,  Defennon,  ik>iilay  de  lu  .MeurÜie 
et  Rtedérer.  On  ne  poiivail  ussurênieiil  pas  <oinpo.sèr  ce  corps  de  noms 
plus  considérés,  de  talents  plus  réels  et  plus  divers.  Il  faut  dire  que  la  Ri'*- 
voliilion  francaisi*  avait  été  prodigieusement  féconde  en  Immnies  dans  lotis 
tes  «p'iires,  et  que,  si  on  voulait  surtout  ne  plus  tenir  compte  des  exclusions 
prononcées  par  les  partis  les  uns  à l'é'pird  des  autres , on  avait  le  moyen  de 
composer  le  personnel  dé  ^gouvernement  le  plus  varié,  le  plus  capalde, 
ajoutons  le  plus  <{lorieux.  C'est  ce  que  fît  le  nouveau  ('.onsiil  : il  choisit, 
par  exemple,  ]>our  la  section  des  limgices  .M.  Devaisnes,  fort  accusé  alors 
de  royalisme,  mais  ayant,'  dans  la  partie  dont  il  s'occupait,  des  connais- 
sances pratiques  (pii  avaient  été  et  qui  furent  depuis  fort  utiles. 

Ce»  même  jour  2i  décemhre  nivôse),  M.M.  Sieyès,  Roger-Diicos,  Cani- 
Imeérès  et  I»elinin  se  réunirent  pour  désigner  les  vin*jHieuf  si'mateiii*»  qui, 
au*c  les  deux  Consuls  sorlanls,  fai.saieni  le  nomhre  de  Irente-iin.  l.a  liste 
avait  été  iialiirellemeiil  piéparée  à ravance;  elle  conlenait  les  noms  les 
plus  respedables,  .M.M.  Herihollél,  l<^iplaee  (celni'vâ  réeemmenl  sorti  du 
minislére  de  l'intérieur),  Mon;p',  Tnny,  Voincy,  Cahani;;,  Kelleimami, 
Oural,  Lacéjxule , ^Diieis.  O*  dernier  n’accepta  pas.  ♦ 

Ijc  lendemain  25  dérenihre  -(i  nivôse),  le  Conseil  d’Flal  se  réniiil  (mur 
la  première  fois.  Ia*s  Consuls,  aeconipaqnês  des  ministres,  assistaient  à la 
séaqce.  On  diHihéra  sur  un  pixijet  de  loi  destiué>-à  réqlcr  les  vi^pp^^fl^  des 
qrands  corps  de  l’Étal  entre  eux;  pfi  convint  aussi  des  projets  qu'il  fuiidrail 
pié|>arer  pour  les  présenter  à fa  proeliaine  session  du  Corps  la‘«{islatif. 

Le  Sénat  s'assembla  de  sou  pôle  au  .Palais  du  l.u\eiiilM>ur'|,  et  se  coin- 
|)léta  par  réleclion  de  yiii<jt-neiif  membres  nom  eaux,  lesquels,  ajoutés 
aux  treiile-im  déjà  choisis,  porléreiit  à soixante  le  nombre  total  des  séna- 
Icuiai.  Ou  se  ruppello  que  cc  nombre  devait  être. élevé  plus  tard  à quatre- 
vingts.  On  comptait  encore  de  belles  renommées  dans  celle  liste  (dm|>lé- 
mentaire  : MM.  Lagrange,  d'Arcel,  François  de Ncnfcbàteau,  DaulHMiloii , 
Bougainville,  le  banquier  Perrégoiix,  cl  eiifiii  un  nom  très-ancien,  M.  de 
Gioiseul-Praslin.  < 

lies  jours  suivants  le  Sénat  s'occupa  de  1a  romposilion  du  Corps  Légis- 
latif et  du  Trilninat.  On  plara  dans  le  Corps  Législatif  des  liommes  mo- 
dérés de  toutes  les  époques,  des  membres  do  rAsseinhlée  consliluaiile,  de 
r.'lssOmblée  législative,  de  la  Convention  naliminle,  enfin  dc^  députés  aux 
Cinq-CiMils.  On  eut  soin  de  choisir  dans  (ts  diverses  assenildées  les  hommes 
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qui  avaiciiL  peu  redierclié  le  hruil^  iv  succès,  l'a'ptation  de»  aifaires,  ré* 
aenraiit  pour  le  Trihunat  ceux  qui  étaient  connus  pour  avoir  les  ^oùU  eon> 
Iraires.  Les  trois  cents  noms  composant  le  Corps  Lé^qislntif  ne  poiivuiciil 
donc  être  des  noms  bien  éclatants,  et,  dans  cette  liste  nombreuse,  il  s«Tail 
dinicilc  d’en  trouver  deu\  ou  trois  qui  soient  connus  encore  aujourd’hui. 
On  y remarquait  le  modeste  et  brave  Lalour-d’Auvergne,  héros  digne  de 
l'antiquité  par  ses  vertus,  ses  exploits  et  sa  noble  fin. 

cent  noms  du  Trihunat,  eboisis’ avec  riuienliun  toute  naturelle, 
mais  bieiijôt  suivie  d'amers  regrets,  de  donner  place  aii\  esprits  actifs, 
remuants,  amoureux  de  renommée,  c(*s  cent  iioius  eoiileiiaienl  des  cclér 
britésdont  quelques-unes  sont  déjà  un  peu  ell'acées,  mais  non  oubliées  au 
jour  où  nous  écrivons  : c’étaieni  1I.\1.  Chénier,  Andrieux,  Chauveliu,  Sta- 
nislas de  Girardin,  llenjainih  Constant,  Daumm,  itimilTe,  B^iTuger,  Ga- 
nilh,  (iinguené,  Caroiiiiguiére,  Jean-üaplisU*  Say,  Jac'quemout,  etc. 

La  composition  de  ces' corps  une  fois  terminée,  on  prépara  le  local  qui 
leur  était  destiné.  I^cs  Tuileries  furent  réservées  aux  trois  Consuls;  le 
Luxembourg  fut  affecté  au  Sénat,  le  Palais-Umirbon  au  Corps  Ijégislalif,  et 
le  Palais-Koyal  au  Tribunal.  * ' 

On  consacra  une  .somme  de  quelques  ctuit  mille  francs  à rendre  les  Tui- 
leries habitables;  cl,  en  alleiulant  rachévement  des  travaux  nécessaires, 
les  Consuls  dumeurérenl  au  Pelit-fiUxemlmurg.  ' ' ■ 

Le  génécal  Uonaparle  avait  déjà  lM;aucoup  fait  depuis  son  retour  d’£> 
gypte  : U avait  renversé  le  Diiwtoire,  et  sVlait  acquis  une  autorité,  infé- 
rieure en  apparence,  supérieure  en  réalité  à celle  de  la  royauté  coiislitu- 
tioinielle.  Mais  il  venait  ii  peine  de  se  saisir  de  celle  autorité,  et  il  faiblit 
en  légitimer  la  possession  par  d'utiles  travaux,  de  grandes  actions.  11  lui 
restait  donc  iiiiinciisénieiil  à faire,  et  M's  preiiiier.s  essais 4le  réorganisation 
n’étaient  qu’un  effort,  déjà  heureux  sans  doute,  mais  qui  laissait  encore 
ilans  le  pa^^de  grands  désordres,  de  profunefes  souffrances,  la  gène  au 
trésor,  la  iiiiSére  aux  armées,  les  feux  de  la  guerre  civile  en  Vendée,  l'in- 
rertiliidc  chez  les  puissances  neutres,  un  véritable  acliariienienl  à prolonger 
la  lutte  chez  les  puissances  belligéraiili's.  Kt  cependant  celte  prise  de  pos- 
session dn  pouvoir,  veigiOt  après  ses  premiei-s  travaux  et  précédant  les  tra- 
vaux immenses  qu’il  avait  laroiifiaiicc  d'exéi'uler  bientôt,  charma  son  cæur 
ambitieux. 

U fit,  pour  célébrer  riiislallalioii  de  son  goiivenieineiit,  une  suilo  d’actes 
soigneusement  accumulés,  dans  lesquels  perçaient  une  politique  profonde, 
une  joie  sensible,  et  cette  générosité  que  le  contentemt^nt  inspire  à (mite 
éine  vive  et  bienveillante.  Ces  me.sures  se  succédèrent  depuis  le  25  dé» 
ceinbre  (4  nivcise),  jour  de  l'installation  du  gouvernement  consulaire,  jus» 
i^u’au  ]*'  janvier  1800  (11  nivôse),  jour  de  l’ouverture  de  la  première 
session  législative. 
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D’abord,  un  «vis  du  Consril  d’Khil  du  27  docciiibiT  ((»  nivdso)  décida 
qiiclfji  lois  qui  cxclunient  les  paienls  d’émiqrés  H les  ci-dovanl  nobles  des 
roiidinns  publiques  loiiibaient  de  droit,  vu  que  ces  lois  étaient  routrairrs 
aux  principes  de  la  nouvelle  Conslitulioii. 

Un  certain  nombre  d'iiidividiis-appartcnant  au  parti  révolutionnaire  de> 

\ nient,  coinmc  nous  l'avons  dit,  tMre  déportés  on  détenus,  par  suite  d'une 
mesure  peu  réfléchie,  prise  quelques  jours  après  le  18  bruiiiuire.  I,a  dé- 
portation et  la  détention  avaient  été  clian^ées  en  sumùllnnce  de  Ta  haute 
police.  Cette  sunVillance  elle-même  fut  supprimée  par  un  arrêté  du  5 ni- 
vôse. Après  cette  réparation  accordée  à cenu  qui  avaient  failli  essuyer  ses 
ri<pieurs,  le  Premier  Consul  en  accorda  une  plu.s  importante,  et  plus  né- 
cessaire, aux  victimes  du  Directoire  et  des  qmivernemcnts  antérieurs.  l#es 
«léportés  sans  jugement  régulier  furent  autorisés  à rentrer  en  France,  sauf 
l’obligation  de  séjourner  dans  des  lieux  indiqués.  O'tte  disposition  s’ap- 
pliquait à des  proscrits  de  tous  les  temps,  mais  surioiit  à ceux  du  18  fruc- 
tidor. M.M.  Boissy  d'Anglas,  Dumolard,  Paslorei,  étaient  rappelés  et  de- 
vaient séjourner,  le  j)remier  à Annonay,  le  second  à Crciioble , le  troisième 
à Dijon.  MM.  Carnot,  Portalis,  Quairejncre-Quincy,  SimiMih,  Villarel- 
Joyeuso,  Barbé-Marbois,  Barrèrc,  rappelés  aussi,  étaient  autorisés  à 
habiter  Paris.  Le  soin  de  placer  dans  In  rapitale,  quoiqu'elle  ne  fut  pas 
leur  pajs  natal,  des  boniiiies  tels  que  MM.  Carnot,  Siméon  et  Portalis, 
indiquait  assez  que. le  gouveinépient  avait  ilos  vues  sur  eux,  et  se  disposait 
à einpldyer  leurs  talents. 

D’autres  mesunnî  furent  prises  relativement  an  ciille  et  à son  libre  exer- 
cice. Le  28  décembre  (7  nivôse),  il  fnl  arrêté  que  les  édifices  destinés  aux 
cérémonies  religieuses  continueraient  à recevoir’ eetle  destination,  ou  la 
recevraient  de  noiiVrau,  s’ils  n’avaient  pas  été  rendus  aux  ministres  des 
divei*s  cultes.  Certaines  autorités  locales,  voulant  gêner  rexercice  du  ca- 
tholicisme, défendaient  roiiverliire  des  églises  le  diinaiiche,' e.t  ne  l'auto-, 
lisaient  que  les  jours  de  décadi.  I^s  Cnnsuls  cassèrent  les  arrêtés  muni- 
cipaux de  cette  espèce,  et  ajoutèrent  à lu  restitution  des  édifices  rcligieiiV 
lu  libre  faculté  d'en  jouir  Içs  joiii's  indiqués  par  chaque  culte.  Cependant 
on  n'osa  pas  encore  interdire  les  cérémonies  des  théop)iilaiitbro|M's,  qui 
avaient  lien  dans  les  églises  certains  jours  de  la  semaine,  et  qui,  aux  yeux 
des  catholiques,  passaient  pour  des  profanations. 

l^s  Consuls  firent  modifier  la  fonniile  de  rengngeinent  exigé  de  la  part 
des  prêtres.  On  leur  demandait  auparavant  un  serment  spécial  à la  consti- 
tution rivilé  dn  clergé,  serment  qui  les  obligeait  à irconnaîlrc  une  législa- 
tion contraire,  suivant  quelques-uns,  aux  lois  de  l'Fglise.  On  imagina  de 
leur  iiuposer'nne  simple  promesse  d’obêlssamr  k laCoiistitution  de  I Ktat,  ee 
qu’aucun  d'eux  ne  pouvait  raisomiablcnient  hésitera  faire,  à moins  de  refuser 
Vobrissiiiicc  à Cesar,  riguureusv'uïenl  prescrite  par  lu  religion  cutbofiqiie. 
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Cfsl  r»  rr  (iiroii  apprln  depuis  la  promrssr,  par  opposilicm  m sênnen/  ri 
rc  ramona  siir-loxhamp  un  jjraii.l  nonibrr  Ho  prt'Irej  .à  l'a.ild  l,os 
««rnnrn/r.,  «vai,*..!  H^jà  obirnn  la  faveur  du  3„uvrmrn.0H‘l ; c’dail  le  lonr 
niijolin.l  hui  des  non^ssemcnlés. 

.fîndi,  aux  mosiiros.do  relie  nalure  Iç  nouveau  Premier  Consul  en  ajouta 
une  devail.  aux  yeoxxle  toutle  monde,  lui  apparlenirplus  dirniemeni 
pare6  <,,,  elle  rappelait  des  relations  qiii  lui-daienl  eu  <|uel,|„e  sorte  pcrsoul 
mdles  il  av„.l  n^gm-iè  avee-  Pie  VI.  le  pape  dùfuul,  et'  slgié  aux  pirte^de 
Rom.dc  traité  de  Tolenlitio;  Il  avait,  dés  l’année  17P7.  alfedé  .le  moii- 
trerde  geaudségard»  pour  ce  chef  de  l’Église  ealholigne,  et  en  aVait  reeu 
d^  fém6i.p,ajjes  marqués  de  l.ienveillanee.  l*ieU.  mort  à Valeiire  en  Daii- 
p m.e.luavatl  pasenroreobfeuu  les  l.onneurs  de  la  sépulture.  Ses  restes 

d iw  ?i*  • ‘‘‘’T"* c"’  "™>»P‘**’ti.''<’v-ninl 

I ® Spina  a Valence,  apprit  ces  details,  et  se  promit 

de  réparer  biénUil  un  oubli  loiil  h (ail  inronvenani. 

Aussi,  liés  le  30  décembre  (0  „ivi’«e).,  il  fit  pre'ndre  par  le.  Consuls  un 
arrêté , appuyé  sur  les  plus  nobles  ronsidéralions. 

«la’s  Cou, ni, , disait  eel  arrête,  eonSidéranI  qne’le  corps  de  Pie  VI  est 
» depuis  SIX  moi,  en  dé,«’,l  dans  la  ville  de  Valeiiee,  sans  qu’iHui  ail  été 

• accordé  les  boftneurs  lié  la  sépiilliii^!  . . • i 

. Qué.  si  ee  vieillard.  reSpeelable  par  malliimrs.'a  été  un  mome.il 

• ennemi  de  la  branee.  ce  ii’a  élé  que  séduiVpar  lis  conseils  des  homni|.s 

• qui  eiivironnairni  sa  viçiUcsse; 

• Qu  il  est  du  la  dignité  de  1a  nation  franeaise,  et  iHiurorme  ii  son  carai- 
- 1ère  de  doiiger  des  marques  de  considération  k un  homme  qiii  oeciipa 
» un  des  premiers  rangs  sur  la' terre  I l 

Ces  Consufs  ariêlent.......  .cle,,  etc.  Suivaient  les  dispimitlous  ••  iiui 

ordoimaieul  a la  féls  des  honneur,  funèbres  imiir  le  pontife  «i  nn  monu- 
ment qui  fil  ooniiailre  la  djgnilé  du  jirincô  enseVeli  ' 

Cçlle  dépionylralionVotluisit  pjiis  li’elfel  peut-être  qué  les  mesiiiv.,  le, 
plus  limnaiiies,  parce  qùVHe  frappait,  étonnait  les  iiuaginatiims,  liabilui’r, 
a d atHre?  sptcliu  les.  Aussi  une  foule  iniiacnsc  aeemirui-ellc  k Valence 
pour  profiler  de  l’anlorisalion  qui  lui  était  doniiçe  dc.fairé  «ne  manifesta’ 
lion  rchgicuM*.  " • 

te  «alali^juc  ifes  fêles  révolutionnaire,  ’en  renfemniil  une  bien  nurilieii- 
reup.n1  imaiJinée,  e’élail.çelle  qu’nn  célébrait  le  21  yaiivW.  yiiel  que 
fiH  le  ^l.mprn  dés  liomme,  de  tous  les  partis  à l’égard  dii  tragique  éL 
nement  rappelé  paêceUe  lUte,  eV-lait  «ne  fêle  barbare  que  celle  ni, r avait 
pour  objet  la  coinménmrntimriPiine  calasiroplie  sauglanle.  la-  général  Uo- 
uaparje.  sou,  lé  Direétoire.  avait  iléjà  nioiilré  nue'  vive  réj.Ug iLTe -é  y 
assister,  non  pas  qu  il  songeât  dé,  loi,  a bouorer  la  ruj.ulé’qu’il  devait  un 
jouri-étaMrfàson  profil,, mais  H aimait. à braver  pnbliqueleiil  le.  pas- 
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sions  qiril'iii*  |iarla<((’{iU  pas.  Devenu  elief  du  <p>uvemeini^nt,  il  fil  diVider 
par  li‘s  commissitms  lé'psiulives  qu’il  n'y  anrait  plus  (^uc  deux  Tâtes  :/elle 
du  1 i juillet I anniversaire  du  premier  jour  de  la  Révolution,  et  celle  do 
1*'  teiuiéiuiairc , anniversaire  du  premier  jour  de  U République.  « Çca. 
« journées,  disait-il,  sont  impérissables  dans  la  mémoire  des  citoyens; 
« elles  ont  été  aeeueillies  par  tous  les  Kraneais  avec  ties  transports  una- 
n.nimes,  et  ne  réveillent  aucun  souvenir  qui  tende  à porter  la  divisioû 
» parmi  les  amis  de- la  Ri'‘piiMique..s  . ^ 

Il  fallait  toute  la  puissance , toute  la  hardiesse  du  chef  du  nouveau  gou- 
vernement, pouf  8ü  permettre,  une  suite  de  mesures  qui , bien  que  juste» 
ponti(|ués  et  morales  en  elles-mêmes,  paraissaient  cepi^idant  à Iwaucoup 
d'esprits  exaltés  autant  d'actés  précurseur»  d'une  cuntre-iévoluüon  com- 
plète. Mais en  Taisant  tout  cela,  le  gé-néral  Uonaparte  avait  soin,  tantôt  do 
donner  lui-méme  le  premier  exemple  de  runbli  des  haines  politiques, 
tantôt  de. réveiller  avec  «H*lat  ce  sentiment' de  la  gloTre,  par  lequel  il  eôa- 
duisait  les  hommes  du  temps,  et  lejrarraebait  aux  basses Xureur»  des  partis. 
Ainsi,  le  général  Augereau  l'avait  offensé  par  une  conduite  incoovmiante 
au  18  brumaire  ; iiéaimioins  il  le  nomma  cüjninandant  de  l'armée  de 
Hollande*. 

« Montrez,  lui  émvaiWil  dans  nno  lettre  qui  Tut  publiée,  ntontres  dan» 

« tous  les  actes  que  votre  commandement  vous  donnefa  lieu  de  faire,  que' 
s v*e>iis  êtes  au-dessus -ele  ct'S  misérable's  divisions  de!,  parti,  dont  le  contre- 
« cenip  a été!  mallicurcu.sciuent , elepiiis  dix  ans,  le.  déchirement  ele  la 
n France...  Si  les  cirexmstaixTs  m'obligenit  à Taire  la  guerre  par  moi-m<Nme, 

« comptez  que  je  ne  vous  laisserai  pas  en  Hollaiiele,  et  que  je  n'ouhlierai 
» jamais  la  belle  journée  de  Castiglione.  » » 

. .Ëirniémc  temps  il  préluda  à la  foudâtion  ele  la  Légion  d'Iionneur  en 
instituant  h's  ajines  d’honiieur.  Cette. elémocralie  française,  afirès  avoir 
alTiché  rborreur  dés  distiiieiions  persounelles,  pouvait  toiH  au  plus  adnp'Ure 
alors  dc!S  récompenses  pour  les  eu'lious  mililaii'es.  Comme  consèè[iicAre  d'nii 
article  de  la  ConstMiition,  le  Ihcmier  Consul  fit  décider  que,  pour  iQutc 
action  d’éclat,  il  ^rait  décerné  un  fusil  d’houncilr  aux  fantassins  uii 
mousqueton  d'houneuj'  aux  cavaliers,  des  grenades  d'faonneirr  aux  artil- 
leurs, et  enfin  des  sabres  .d'honneur  aun  oiTiciers  de  tous  les  grades.  A 
l’institution,  q'ui  fut  décrétée  le  25  décembre  (4  nivôse),  le  .Premier  Cpi^ul 
ajouta  des  faits  positifsx  Le  lendemain , il  décerna  ou  général  Saint-Cyr  un 
sabre.pour  un  combat  brillant  que  ce  général  venait  de  Hvrerdans  l’Apennin. 

U Recevez,  lui  ditril,  comme  iémoigiiage  de  ma  satisfaction,  un  beau  sabre 
9 que  vous  porterez  les  jours  de  combat'.  Purtes'^oimaître  aux  soldats  qiir 
« sont  sous. vos  ordres  que  je  suis  content  d'eux , et  que  j’espère  l’ôtce  da- 
b vantage  encore.  « • * * •"  ; . 

A ces  actes,  qui  flunonçaieut  la  prise  de  |)osscssion  du  pouvoir,  qui  mar* 
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quaicnt  le  caraclère  de  wn  gouvcrnemeiil,  el  faisaient  ifssorlir  sa  disjx)- 
silion  à se  mettre  au-dessus  do  toutes  les  passions  des  partis,  le  Premier 
Consul  joi^piit  immédiatement  des  démarches  d'une  importance  plus  con- 
sidérable, tant  à rè'jard  de  la  VVmdét»  que  des  puissances  de  l'Kurope. 

Cne  suspension  d’armes  arnit  été  signée  avec  les  Vendéens,-  des  potir- 
paHers  entamés  avec  eux,  et  cepcndunrla  pacification  n’avnncait  pas. ^Le 
général  Bonaparte  avait  laissé  peu  de  doutes  aux  roynTistes,'  qui  s'étaient 
mli*essés  à lui  pour  sonder  s<*s  intentions,  et  /avoir  s'il  ne  lui  suffirait  pas 
d’ètre  le  restaurateur,  le  soutien,  le  premier  sujet  delà  maisôn  de  BoUr*> 
Imn.  Il  les  avaij  détrompés  en  se  montrant  irrévocablement  attaclîé  à la 
cause  de  la  Révolution  française.  Cette  francfiise  dbiis  scs  décltirations 
n'avait  pas  rendu  j>lus  facile  le  rapprochement  commencé.  Les  chefs  ven* 

. déens  hésitaient;  ils  étaient  placés  entre  la  crainte  que  leur  Jnspjrait  I& 
vigueur  du.  nouveau  gouvernement  et  les  instances  des  émi<jrés  de  ]<ondres, 
'autorisés  à leur  promettre  de  la  part  de  M.  Piit  des  armes,  de  Pargenl  cl 
des  débarquements. 

C'était  sur  um*  nouvelle  insurrection  en  Vendée  que  l'ADgictcrre  comptait 
particuliérement;  Elle  projetait  de  faire  sur  cette. partie  de  nos  côtes  onc 
lentativo  semblable  à celle  qui  avdit  été  essayée  en  Hdlladde.  Le  mauvais 
succès  de  cette  deniière  ne  l’avait  pas  découragée  ^ et  elle  deman(tait  'ave<: 
ÿ i^lancc  à Vcmpercor.  Paul  le  concours  do  ses  Irotipes,  sans  beaucoup  .do 
..^ptBces,  ilest  vraî^  de.Vohtenir.  La  Prusse,  qui  commençait  & témoigner 
pour  le  gonvornement  consulaire  une  sorte  d’intérét,  la  Prusse  ne  cessait 
de  répéter  à l'aide  de  camp  Duroc  et  au  chargé  d'alTaires  de  France  « 
M.  Otto  : Finissez-eri  avec  la  Vendée',  car  c'esl  là  qu'on  vous  prépare  les 
coups  les  plus  sensibles.  — ‘ 

Le  général  Bonuparic  le  savait.  Indépcndammeut  du  tort^jue  la  Venilée 
faisait  aux  urMées  de  la  KépUblique  en  absorbant  une  partie  de  leurs  forces ÿ' 
la  guerre  civile  lui.  scmblait  iipn-sculeiilent  un  malheitf,  mais  une  sorte  de 
déshonneur  ppïïr  un  gouvernement,  car  clic  attestait  un  état  inférieur  dé« 
plorahle.  II  avait  dqitc  pris,  pour  en  finir,'  lcs  mp80n>s  lés  plus  efficace^.  11 
avait  fait  revenir  do  Hbllnnde  une 'partie  de  l’armée  qui,  sous  le  général 
Brupe,  vénail'dc  vaincre  les  Angto-Kusses  ; U y avait'joint  uue  pailie  de  la 
garuisou  de  Paris,  qu’il  fui  importait  peu  de  diiuinûer  considérablement, 
suppléant  à Ja  force  matérielle  par  le  prestige  de  son  nom  ,.ct  de  la  sorte  il 
éJait  parvenu  à réunir  dans  l'Ouest  une  armée  excellente,  cTenviroii  60  mille 
iHiinmes.  Le  général  Bronc  fut  mis  à.  Ta  tète  de  cette  armée,  avec  iTcom* 
mandiilion  :de  gurder  pour  son. principal  lieutenant  le  sage  -et  conciliant 
Htalouvillc,  qui  tenait  fous  les  fils  dc'la  iié<{ui'iatioaavcc  le$  Rdyabsles.  Le 
nom  du  génécal  Brune  était  une  W'potisc  à ceux  qui  comptaienl  sur  «ne 
iionvellc  descenle'des  Anglo-Russes.  Mats.,-  avant  de  frappe r.wi  Covp  décisif 
, si  les  conditions,  de  la  pacification  n'étaient  pas  enfin’acécplèea  ,'le  Premia^ 
" . 5. 
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CcMisiil  crut  devoir  s'adresser  aux  Vendéens , le  jour  même  de  son  instaU 
lation.  • . * 

Le  29  décembre  (8  nivôse),  il  fit  parvenir  aux  déparlemenis  de  l'Ouest 
Une  pioclaniation  et  un  arrête  <k’s  Consuls;  il  leur  disait  : 

u.L’ne  guerre  impie  menace  d’einhraser  une  seconde  fois  les  déparle- 
n niéjils  de  l’Oiiesl.  Le  devoir  des  premiers  magistrats  de  Ja  RépuHiqiie  est 
« d en  prévenir  les  progrès  et  de  réleindre  dans  son  foyer,  mais  ils  ne 
» veulent  tléploycr  la  force  qn'aprés  avoir  épuisé  les  voies  tle  la  persuasion 
n et  do  la  justice. rt 

Distinguant  entre  les  hommes  criminels,  vendus  à l'étranger,  à jamais 
irréenncilialdes  avec  la  Répiilduiiie',  et  les  eiloyens  égarés  qui  n'avaient 
voulu,  en  faisant  la  guerre  civile,  que  résisU’r  à des  persécutions  cruelles, 
le  Premier  Consul  rappelait  tons  les  actes  qui  devaient' rassyiTr  ces  der- 
niers et  les  ramener  au  gouvernement  nouveau,  tels  que  la  révoenlion  (te 
la  lui  des  otages,  la  restitution  des  églises  aux  prêtres,  la  libelle  laissée  à 
rliacun  d'obsenor  l(f  dimonebe;  il  prometlail  ensuite  pleine  et  eiitiéte 
ninnistic  à reux  qui  se  soumettraient,  abandonneraient  les  rasseniblenienis 
d'insurgés,  et  déposeraient  les  armes  fournies  par  l’Anglolerre.  Mais  il 
ajmilnlt  qu’on  sévirait  immcdialement^ar  la  force  contre  ceux  qui  perêis- 
teraielit  dans  riiisiirrection.  I)  annonçait  la  suspension  de  la  Constitution, 
cVst*flHlire  l’emploi  <1es  jiiridictiou.s  extraordinaires,  dans  les  lieux  où  les 
bandes  insurgées  conlinueraionl  à se  montrer  en  armes.  «I^e  gouvcnie- 
» ment,  disait  on  finissant  la  proclamaiioii  des  Consuls,  pardonnera,  il  fera 
7)  grâce  nu  repentir,  Vindulgence  sera 'entière  et  absolue;*  mais  1!  frappera 
» quieonque,  après'celle  déclaration,  oserait  encore  résister  à la  soiivcrai- 

7»  noté  nationale Mais  non  , noirs  ne  eonnaitrons  plirs  qu’un  senlimcnt, 

77Tamour  de  la  patrie.  Les  ministres  d’iin  Dieu  de  paix  seront  lés  premiers 
» moteurs  de  la  réeonciliatioH  et.de  la  roncorde.  (Qu’ils  parlent*  aiéx  êoriirs 
Ti.lfvlnngHge  qii'ilanppriiTiit  à l’école  de  leur  maître;  (pi'ils  aillent,*^ dans 
,1»  ces  teoiples  qui  se  rorivrenl  pour  eux,  olfrir  le  sactifice  qui  expiera  leS 
s crimes  do  la  giieri'C  et  le  sang  qu’elle  a>fait  verser.  i . 

Cette  manifestation,  appuyée  .stir  mw’  force  redoutable,  était  de  nature  à 
produire  effet,  surtout  de  la  part  d’un  gouvernement  nouveau;  compléle- 
luant  étranger  aux  excéÿ.et  aux  failles  qui  avaient  .servi  de  prétexte  à la 
guerre  civile*  j » . ; ‘ 

Après  avoir  ainsi .procéilé  à l’égard  dés  ennemis  du'dedans,  k'  fM'inier  . 
Consul,  s’adressant  aux  eitneinis  du  dehors,  résolut  de  faii'e  une  démarche 
solennelle  auprès  des  deux  puissances  qui  ;n'avAient  encore  donné  niietm 
signe  de  retonr  vers  la  FraiVctiY  et  qui  semhlnienl  air  contraire  aebarnées  à 
la  guèn*^  : nous  voulons  partér'd^.l’Aulricbe  ii  de  la  (irande*Brelagne: 

La  IVtisse  avait  parfallemenf  acLiieillr,  eonnno  où  l'a  vu,  l’aido  dé  camp 
Ducoc,  et  ne  ces8AM.xk  douner  chaque  jour  des  téiooigtiages  de  sympathie 


Digitized  by  Google 


69 


AUMIXISTRATIOX  I\TRR!KtRK. 

plus  cxprossHs  OU  Premier  Coiisnl.  Snlisfaile  de-ses  r.qipûrli  avec  lul^  elle 
souhaUail  <!es  succès  à son  gouvernement  contre  l’aiinrdiie, -des  succi‘8  à 
ses  armes  contre  l'Autriche.  Quant  au  projo(  <le  se  porter  médiatrice,  elle 
en  caressait  toujours  la -pensée;  mais  elle  ii'osaît  faire  le  premier -pas, 
croyant  le  moment  de  la  paix  encore  éloigné , et  ne  voulant  pas  s'engager 
sHùt  dans  une  démarche  dont  il  li'élait  pas  possible  de  prévoir  la  portée. 
Quiconque,  en  effet,  observait  bien  l’étot  des  choses  en  Kuro|U',  pouvait 
facilement  entix*voir  <{ue , pour  dénouer  les  liens  qui  attachaient  rAngleterre 
-et  rAulnVhe,  il  faudrait  étieore  une  campagne.  La  cour  de  Madrid  avait 
tu  aussi  avec  satisfaction  ravénèment  du  général  Üoiiaparte,  parce  qn’^vee 
lui  l’alliance  de  l'Espagne  et  de  la  France  semblait  à la  fois  plus  honofahle 
et  plus  profitable.  Mais  riiorizon  'nc  s’éclaircissait  nulle  part,  d'une  manière 
complète.  l>e  général  Bonaparte  résolut  donc,  le  jour  même  où  la'Consti- 
tution  l'investissait  ofliciellçment  d'une  atilurilé  nouvelle,  de  s'adresser' 
aux  puissances  décidément  ennemies,  pour  leur  offrir  la  paix,  et  pour 
les  mettre  ainsi  publiquement  dans  leur  tort,  i\  elles  la  refusaient.  Après 
cela,  il  pourrait  ciiireprendi'c  la  guerre-  en  ayant  i'opinion  du  monde 
pour  lui.  • , • ’ ^ ' 

D'abord  il  donna  des  ordres  de  départ  à tous  les  agents  .français  nom- 
-Wmés  précédemment,  et  qui  n'avaient  pas  enepre  q^uitté  Paris,  parce  qu’bn 
foulait  qu'ils  fussent  accrédités  au  nom. d’un  gouvernement  définitivement 
^COnàtitué.  Le  général  Beunionville  se  mit  en  roule  pour  Berlin,  M.  .-MquJer 
pour  Madrid,  M.  de  Sénionville  pour  La  Haye,  M.  Boiirgoing  pmr  Copen- 
hague. 1^' général  Beumonville  fut  chargé  d’une  adroite  fiatterie  envers  le 
roi  de  Prusse,  ce  fut  de  lui  deihander  un  buste  du  grand  Frédéric.,  afin 
de  placer  ce  buste  dans  la  grande  galerie  de  Diane  aux  TuÜeriéL  J.4?  Pre- 
mier Consul  faisait  disposer  dans  celte  galerie  les  images  de  tous  les  grands 
hommes,  objets  de  sa  prédilection.  .M.  Alquicr,  en  portant  à ^Lidrid  les 
pproles  les  plus  caressantes  pour  fe  roi  et  pour  la  reine,  était  chargé  d'y 
joindre  un  cadeau  poiinlc  prince  de  la  Paix,  qui  exerçait  une  influence 
considérable,  quoiqu'il  ne  fût  plus  minjstre.  Ce  cadeau  consistait  en  belles 
arnu's  fabriquées  dans  la  manufacture  do  Versailles*,  célébré  alors  dans 
toute  l'Europe  par  la  perfection  de  .ses  produits. 

O'Ia  fait,'  le  Premier  Consul  s'occupa  de  la  démarche  projetée,  à l'égard 
des  deux  cours  ennemies , l’Angleterre  et  l'Autriche.'  En  général , on  a Côu- 
tume  de  dissimuler  de  telles  démarches,  de  les  faire  préréder  de  tentatives 
indirectes , poux  s'épargner  l'humiliation  d'un  refus.  général  Bonaparte , 
çti  pariant  à l’Angleterre  et  “h  r.-Mitriche,  voulait  parler  au  monde,  et  pour 
cela  il  lui  fallait  ime  ouverture  solennelle , qui  sortit  tout  à fait  des  formes 
accoiihfmées , qui  pût  s'adresser  au  cœur  des  souverains  eux-mémes,  les 
flatter  oirles  embarrasser.. En  ronséquenee,  au  lieu  de  fiiirc  pan^enif  des 
notes  à lord  Grenville  ou  à M.  dé  Thiigut,  il  .écrivit  directement,  au  roi 
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d’AngIptÿrre  et  à l'enipcrour  d'Allpina>{ne,  deux  lelires  que  les  ministres 
de  res  coyrs  furent  cliyrjjés  de  transmettre  à leurs  souverains.. 

1.3  lettre  destinée  au  roi  d'AnqIetcrre  était  ainsi  conçue  : 

« Paris , 5 nivéae  an  viii  (SA  Hérembre  1709). 

a .Appelé,  Sire,  par  le  vœu  de  la  nation  française  à occuper  la  première 
B magistrature  de  la  Hépublique,  je  crois  coiivcnable,  en  entrant  en  charge, 
» d’en  faire  directement  part  à Voh'c  Majesté.  • 

s La  guerre  qui,  depuis  huit' ans,  ravage  les  quatre  parties  du  monde, 
a doit-elle  être  éternelle?  n'est-il  donc  aucun  moyen  de  s'entendre? 

a Comment  les  deux  nations  les  plus  éclairées  de  l'Europe,  puissantes  et 
a fortes  plus  que  no  4'exigcnl  leur  sûreté  cl  leur  indépendance,  peuvent- 
a elles  sacrifier  à des  idées  de  vaine  grandeur  le  bien  du  commerce,  la 
a prospérité  intérieure,  le  bonheur  des'faniilles?  comment  no  sentent-elles 
a pas  que  lapais  est  le  premier  des  besoins,  comme  la  première  des  gloires? 

a Ces  scntimeuls  no  peuvent  pas  être  étrangers  à Votre  Majesté,  qui  gou- 
a veme  une  nation  libre,  et  dans  le  seul  but  de  la  rendre  heureuse. 

a Votre  .Majesté  ne  verra  dans  cette  ouverture  que  mon  désir  sincère  de 
a contribuer  efficacement,  pour  la  seconde  fois,  à la  p.icificalion  générale, 
a par  une  démarebo  prompte,  toute  de  confiance,  et  dégagée  de  ces  formes 
a qui,  nécessaires  peut-être  pour  déguiser  la  dépendance  des  Etats  faibles, 
a ne  décèlent  dans  les  Étals  forts  que  le  désir  mutuel  de  se  Iroiiiper. 

a La  France,  l'Angleterre,  par  l'abus  de  leurs  forces,  peuvent  bmgiempa 
a encore,  pour  le  malheur  de  tous  les  peuples,  en  retarder  l'épuisement;, 
a maisj  j'ose  le  dire,  le  sort  de  tontes  les  naliolia  civilisées  est  attaché  à la 
a fin  d'une  guerre  qui  embrase  le  monde  entier.  ' . 

a Signé  BoxaraaTa,  ’ [ 

t Prtmer  Consul  de  la  République /nmçaùe.  • 

Le  même  jour,  le  Premier  Consul  adressa  la  lettre  suivante  à l'empereur 
d'Allemagne  : 

a.De  retour  en  Europe  après  dix-huit  mois  d'absence,  je  retrouve  la 
a guerre  allumée  entre  la  République  française  et  Votre  Majesté. 

' a La  nation  française  m'apprlle  à occuper  la  première  magistrature, 
a Élrqnger  à tout  sentiment  de  vaine  gloire,  le  premier  de  mes  vœux  est 
a d'arrêter  l'effusion  du  sang  qui  va  couler.  Tout  fait  prévoir  que  daiUt  la 
a campagne  prochaine  des  armées  nombreuses  et  habilement  dirigées  Iri- 
a pleront  le  nombre  des  victimes  que  la  reprise,  des  hostilités  a déjà  faites, 
•a  Le  caractère  connu  de  Votre  Majesté  ne  me  laisse  aucun  doute  sur  le  vœu 
a do  son  cœur.  Si  ce  vœu  est  snnl  écoulé,  j'ênlrevois  la  possibilité  de  con- 
a cilier  les  inléréla  des  doux  nations.  . ' ' 
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«.Danl  1m  rel«tioiia  qn<>}'af  puesprécéitemili'ent'RVFC  Voire  UajesM,  elle 
e iii'a. témoigné  peraonriellement. quelque  éqaH.  Je'  la  prie  devoir  dan» la 
il  d^roarrhe  qiie  je  fait  le  d^air  d’y  répondre,  et  de  la  conrainrre  de  plin 
i en  pliiadë  la  considération  toute  particulière  que  j'ai,  pour  elle. 

...  ' . » Sqpié  Bux.lP.tHTE, 

,*.»  9 Premier  CüMsili  tlf  ia  }irj)ulili/juc /rrtn^aùe.  * 


Tfüln  Aiftit  la  mamArc  dont  le  Promier  Consul  annonraU  son  avènement, 
soit  aux  partis  qtii  divisaient  la  France,,  soit  aux  cabiiièts- coalisés  contre 
elle.  Il  offrait  la  paix,  se* disposant  A la  conquérir  par  la  force  s'il  ne  pou- 
vait rolilenir  par  des  démarches  nniicales.  Son  inteiUion  était  d'employer 
riüver  k faire  unr^campajtne  courte  et  décisive.èn  Vendée,  afin  de  pouvoir 
ensuite,  au  printemps,  reporter  sur  le  Hliin  et  s1ir  les  Alpes  les  troupes 
^ui,  après  la  fin  de  la'qiierrç  inlcricure,  seraient  devenues  disponihles 
pour  la  'jiierre  extérieure. 

Emitleudantic  résultat  de  ses'démarches,  il  ouvrit  le  1”  janvier  1800 
(11  nivôse  an  viu)  ln  session  législative;  et  résolut  de  consacrer  petlé  ses^ 
sion  de  quatre  mois  à préparer  par  de  bonnes  lois  la  réorganisation  aduij- 
nistrativc  déjà  France^  qui  était  à peine  commencée,.  Il  venait  de  siibstifùer 
dans  le  ministère  de  l'inléHeiir,  au  savant  Laplace,  son  frère  liiicien  ; dans 
le  miiiislèro  do  Ja  justice,  à Cambacérès,  devenir  Consul',  M.  Abrial, 
Irés-honnéle  homme  et  Icés-nppliqué  UH  travail.' * ' . 

loC  I”  janvier  1800,  le-Séna.1,  le  Corps  législatif,  le  Tribunal Vassem- 
blérenl.  Le  Sénat  éluTM.  Sieyès  pour  présIdcniT  le  Corps  LégislalH'  él|it 
M.  Perrin  des  Vosges;  le  Tribiinat,  U.  Daunou.  De  nombreux  projets  do' 
lois  furent  immédiateiqcnt  présentés  nu  Corps  Législatif. 

" Il  régnait  iinê  sorte  d'anxiété  à la  vqé  <1^  cés  assembléés  déliliérantes  de 
nouveau  rénnic».  On  était  fatjgiié  d'agitations,  on  avait  soif  de  repos;  ob 
était  revenu  de  ce  goût  si  vif  pour  l'éloquence  politique,  qiicja  France  avait 
éprouvé  en  quâtre-vin;[^-neuf^  lorsque  Mirabeau ^ Bam'ave,  ^lanry-,  CaEnlés 
lui  ouvrirent  une  carrière  (le  gloire  toute  hoiiVclIe,  celle  de  la  tribune.  ]>e 
déchaînement  contw*  les  avoents'était  général  ^il  n’y  avait  de  famir  que 
pour  les  hommes  d'aefiod,  capables  de  procurer  à la  France  h vi<iolrc  et 
la  paix.  Cependant  on  n'avnil  pas  encore  pris  son  parti  de  l'établissemeifl 
du  pouvoir  absolu;  on  ne  souhaitait  pas  rétoiiffement  de  toute  liberté,  do 
toute  discussion  sage.  SI  la  puissance  d'action  qu'un  nouveau  législateur 
venait  déplacer  dans  la  Constitution  en  créant  irn  Premier  Consul, «et  en 
choisissant  pour  cette  magistrature  le  pbis  grand  capitaine  du  siècle,  si 
celle  puissance  était  incompatible  avec  la  liberté,  on  était  prêt  à sacrifier 
cclle-ci  ; plais  tout  le^moptle  eût  é.té  charmé  que  la  conciltalion  de  la  liberté 
et  d'un  pouvoir  fort  fût  possible.  Ce  n'élaicht  pas  les  agitateurs  vulgaires  hu 
les  républicains  obstinés  qui  pensaient  ainsi;  c'étaient  les  esprits'  sages, 
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ôclairés,  qui  h\aurait*nl  pas  voulu  qnoki  Révolulioii  il^inentitollo'mémr 
jiilôt  et  si  i’omplètcDiciit;  Aussi  les  iiuLHfémils  se  (iemnndatoiiMls  ftveç 
curiosUé,  les  bons  citoyens  avec  une  inquiétude  véritable, "eommenl  le  Trî^ 
bunat,  seul  corps  qui  eût  la  parole,  se  comporloiuit  à\Té^ârd  du  ;)onver- 
nrniont,  eLeoiiinient  le  ^ouverncDient  supporlemil  une  opposilion^'il  venait 
à s't^n  proditire  iiiLc.  . Y *" 

Quand  une  réaction  se  pronoitce,  quelque  générale  qiie.'ioit  retle  réijc- 
lion,  elle  nlentmiiie  pas  tout  le  monde;  ei  elle  irrite,  révolte  même  ceux 
qu’cite  irentraiiie  pas.  iU.M.  Cbénier,  Andrieiix,  Oinguené,  Daunuu,  Rdiija- 
.min  Constant, qui  siégeaient  au  Tribunat,  Al.VI.  dc’Tracy,  Vôlney,  Cabanis' 
qui  siégeaient  ou  Sénat,  tout  en  déplorant  les  crimes  de  la  Terreur,  u'étaient 
pas  dispo.sés  à penser  que  la  Révolution  française  eût  tort  contre  ses  adx'cr- 
saires.  L(>s  doctrines  monarcliiqucs  et  ndigieiises,  qui  l'evenaient  à vue 
d'œil,  les  froissaient,  surtout  parla  précipilalion  imm.odérée  avec  laquelle 
s’opérait  ee  retour  aux  anciennes  idées.  Ils  on  éprouvaient  un  mécontente^ 
nient  qu'ils  ne  prenaient  aucun  soin  de  déguiser.  La  plupart  étaient  sin« 
céres.  fortement  altacliés  à la  Révolulion,  ils  en  voulaient  presque  tout, 
sauHe  sang  et  les  spoliations,  et  ne.  voulaient  guère  ce  qii’oii  croyait  entre- 
voir  dans  la  ^pensée  profonde  du  nouveau  dictateur.  Q^’oii  né  pméculàt 
pas  Ip3  prétivs,  soit;  niais  qu'on  les  favorisât  jusqu'à  les  remettre  à l'autel, 
c’était  trop  pour  ees  ^(idèlcs  sectateurs  de  la  philosophie  du  dix-huitième 
siècle.  Qu'on  rendit  un  peaplus  d’unilé  eide  force  an  pouvoir,  soit  encore; 
mais  qu'on  poussât  ce  soin  jusqu’à  rétablir  l'unité  monarchique  au  profît 
d'un  homme  de  guerre,  c'était  encore  l>oaucoiip  trop  à leurs  yeux.  l)u 
xeste»  comme  il  arrive  toujours,  leurs  motifs  étaient  divers  : si  c'éiaient  là 
les. opinions  de  M.M.  Cliénier,  Gingiieilé,  Daunou,  Tracy,. Cabanis ^ cc-ne 
pouvaient  être  celles  de  .M.  Constant,  qui  n'avait  puisé,  assurément,  dans 
la  société  de  la  famille  \ecl(cr  où  il  vivait,  ni  Üaversjon  des  idées  reli- 
gieuses, jai  le  goût  exclusif  de  la  Révolution  française.  Arrivé  au  Tribunal 
grâce  aux  sollicijaticus  (Te  ses  amis,  il  n’en  éfait  jûis  moin^  devenu  en  (pcl- 
ques  jours  le  plus  remuant  et  le  plus  spirituel  des  nouveaux  opposants.  Il 
était  mû  par  son.  humeur  eaillcui^e,  mais  surtout  par  le  mécontentement 
de  la-fîimille  \ecker,  qu'il  paiiagLait.  Madame  dè  -Staël, qui  représentait 
alors  à elle  seule  celte  famille  illustre,  avait  fort  admiré  le  général  Jkma- 
parle,  et  il  eût  été  fadlc  à celui-ci  de  conquérir  une  personne  dont  la  vive 
imagination  était  sensildo  à tout  ce  qui  était  grand.  .Mais,  quoique  doué 
d'autant  d'esprit  que  de. génie,  il  avait  blessé  par  des  pi^pos  peu  séants 
une  femme  qui  lui^déplaisait , parce  qu’il  trouvait  en  clic  des  prétentions 
au-<lessus  de  son  sexe;  et  il  avait  produit  dans  son  coHir  une  irritation , 
sinon  redootable,  au  moins  fâcheuse.  Toute  faute,  même  lél{ère,  porte  scs 
fruits.'  Le  Premier  Consul  allnil  recueillir  le  fruit  de  la  sienne , en  rencon- 
trant une  opposition  fort  incominode,  de  la  part  de  ceux  qui  étaient  placés 
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sous  rihflîicnoc.dé  Tosprit  entraîoiint  de  madame  de  S(nôl.  Qoiislant 
^lait  du  homhn*. 

.On'  avait  ^(ahli  le  Tribunal  au  Palais-Royal,  sans  aucune  intention  assu- 
rément, et  uniquement  par  nécessité^  Iy?s  Tuileries  avaient  été  rendues  au 
, chef  du  gouvernement..  Le  Lutenïbourg,.  précédemment  atfeclé  nu  Du  ec- 
loin?,  avait  été  donné  au  Sénat.  On  avait  laissé  le  Palais-Boùrbomau  Corps 
. Legislatif.  Il  ne  restait  que  le  Palais-Royal  qu’on  pût  affecter  au  Tribunat. 
La  disposition  à prendre  en  iU'auvnise  part  les  actes  le^  plus  simples  était 
leU<?  chez  certains  esprits^  çjulils  se  plaignaient  amèrement  du  élloix  dê  ce 
palais,  et  préteudaumt  qu’oli  avait  voulu  ral»aisscr  le  TriBunat,  en  le  pla- 
çant dons  l'asile  ordinaire  du  désordre  et  de  la  débauche.  On  discutait^ 
« le  2 et  le  3 janvier,  dans  celte  assemblée,  Certains  articles  du  règlement , 
lorsque  tout  à coup- un  "de  ses  inenil»res,  M.  DuveyrieV,  prit  la  parole  pouf 
se  plajndre  de  qiielques  mesures  qui  nuisaient,  disait-il,  ii  pluSie.iU*s  pro- 
priétaires d'étabrissements  existant  depuis  longues  annéès  dans  le  Palais- 
koyal.  Les  réclamants- étaient  peu  intéressants,  et  d'aiHeurs  iis  avaient 
été  indemnisés.  Le  tribun  Diiveyrier  réclama  vivement  coirtre  ces  prélen- 
^ ducs  injustices,  ci  dit  qu’un  ne  devait  pas  dépopulariser  la  représentation 
nationale  en  la  rendant  responsable  des  riguciu's  commises  en  son  liom. 
puis,  passent  au  choix  du  local  : a Je  ne  suis  pa|$  de  ceux,  s'écria-tHli,  qni 
. offensé  de  ce  qti’oji  a choisi  pour  y établir  le  Tribuoat , un  lieu , 
ordinaire  de  désordres  et  d'excès  de  tout  genre  ; je  n’y  Vois  ni 
Bmger  ni  allusion  fâcheuse  pour  nous.  Je-cends  hommage,  au  contraire,  à 
i’intciUiOn  populaire  .de  ceux  'qui  ont  voulu  que  les  Iribuns  du  peuple  sié- 
geassent au  milieu,  du  peuple , que  les  .défenseurs  de  la  liberté  fussent 
placés  dans  les  lieux  témoins  d^  premier  iriomp|ic  de  la  liberté.  Je  les 
remercie  de  nous  avoi>  ménagé  le  moyen  d'apercevoir  de  celle  tribune 
même  remiroil  où  lé  généreux  Camille  Desmoulins,  donnant  ie  sûjDal  d'un 
iiifiuveinenl  glorieiis,  arbo'ra  celle, cocarde  nationale,  noire  plu.s  beaù  tro- 
piiée,  iiglie  .signe  éternel  de  ralliement  r celte  cocarde  qui  vit  naître  tant 
de  prodiges,  h la(|iieljè  Ùnt  de  Itéras  doivent  la  célébrité  de  leurs  armes, 
et'  que  nous  ne  déposerons  qu’avec*  la  vie.  Je  les  remercie  de  nous  avoir 
fait  kjiercecoir  eés  lieux  qui,  si  l’on  voulait  élever  une  idole  dp  quinze 
jours  . nous  rapprlIcFaicnt  la  chute  d’une  idole  dp  quiuze  siècles,  n 

Celte  allnqnr  si  brusque  produisit  une  vive  sensaüon  dans'l'assemldée, 
et  bienfùl  dans  Paris.  Jx*  Tribunal  passa  à l'ordra  du  jour,. la  majorité  de 
S4‘s  meinbres  iinprauvant  une  tellp  sortie.  Mais  l'cflet  n’en  fut  pas  moins 
grand , et  c'éfuit  un  mauvâl^  début  pour  une  assemblée  r^ili , -si  elle  voulait 
sauver  In  liberté  des  dangers  dont  fa  menaçait  uno. réaction  alors- générale, 
avait  des  ménageincnls  intinis  à gardeCj^  soit  envers  des  esprits  prompts  i 
, s’alarmer,  soit  envers  un  chef  de  gouvernement  prompt  à s’irriter. 

( ne  telle  scène  ne  pouvait  manquer  ff’nvoir  des  suite-s.  La  colère  du  Pre- 


7i 


J A \V.'  J 800. 


, MVBÈ  II.  — 

n)i<'r  Consul  était  v'ive.Tt'lM  humblos  iulora!oui*s  do  sa  piiissanco  naissante 
jotaiont  les  hatils  cris.  MM.  Stanislas  de  Girardin,  do  Cliaiivolin  et  quelques 
flulroa,  qur,  sam  voiiIqIt  abdiquer  tonie  indépendance  on  présence  du 
nouveau  gouvorBoment,  désapprouvaient  cependant  celte  opposition  intem- 
pfflltvo,  prirent  la  parole  dajïs  la  séance  suivante,  cl  proposèrent,  pour 
corriger  l’effet  dirdlsoou'rs  du  tribun  Dmeyricr,  de  prêter  une  espèce  de 
serment  ^ la  Con.stitutioo. 

B Avant  de  procéder  à nos  travaux,  dit  M.  de  Gi;*ardin,  je  pense  que 
'nous  devons  donner  à la  nation  un  témoignage  éclatant  de  notre  attacha 
mont  à la  Constltulion.  Je  ne  vous  proposevai  pas  d'en  jurer  le  maintien. 
Je  connais  et  vous  coni^aissez  comme  moi  rinnlilité.  des  serments  ; mais  jç 
ci*ojs  qu’il  est  utile,  en  acceptant  des  fonctions,  de  promettre  de  les  rem- 
plir loyalement.  Suivons  l'exemple  du  Sénat  conservateur  et  du  Conseil 
d’Klnt,  et  nous  fixerons  aiiisî  l'opiniou  qu’on  doit  se  faire  de  nous-nyèmes; 
nous  ferons  taire  la  malveillance  qui  répand  déjà  que  h*  Tribunal  est  une 
résistance  organisée  contre  le  gouvenjcmcjit.  Xon  , le  Tribunal  n'est  point 
un  foyer  d’opposition',  mais  un  foyer  de  lumièi*e8;  non,  le  Tribunal  ne 
veut  pas  combattre  sans  relâche  les  actes  du  gouvernement  ; il  est  prêt,  au 
contraire,  à les  accueillir  avec  joie  quand  ils  seront  conformes  à l’intérêt 
public.  liC  Trihunat  s'appliquera  à calmer  les  passions  au  lieu  de  cberchor 
àJes  irriter.  Sa  modéinfion  doit  se  placer  entre  toutes  les  factions,  pour 
les  réunir  et  les  di.ssoiMirc.  Ce  sonf  les  modéré^  qui  ont  fait  le  18  brumaire, 
cctl^  journée  salutaire  êt  glorieuse,. qui  a sauvé  la  France  do  l'anarchie 
intérieure  et  de  l’invasion  étrangère.  Kctmimons,  pour  sauver  la.  Répu- 
blique, aux  principes  qui  l’ont  fondée,  mais  évitons  le  retour  des  excès 
qui  ont  si  souvent  failli  la  perdre.  Si  nous  voyons  d’rri  la  place  où  l’on  a 
arlmré  pour  la  première  fois  le  signe  de  la  lilwtè,  d’ici  nous  voyons  éga- 
lement la  place  oà  ont  été  conçus  les  crimes  qui  ont  ensanglanté  la  Révo- 
lution. Je  suis  loin  dé  m’applaudir,  quant  à moi,  du  choix  qu’on  a fait  de 
ce  palais  pour  y fixer  lè  lieu  de  nos  séances  ; je  le  regrette,  au  contraire  ; 
mais,  du -reste,  les  souvenirs  qu’il  xappelle  sont  heureusement  loin  de 
nous.  I<e  temps  des  harangues  véhémentes,  des  appels  aux  gréiipes  sédi- 
tieux du  Palais-Royal,  est  pa.ssé.  Touteroi.s,  si  certaines  déclamations  ne 
peuvent  plus  nous  perdre,  elles  peuvent  encore  retarder  le  retour  au  l»len, 
Kn  retentissant  dé  cette  tribune  dans  Paris,  de  Paris  dans  toute  l'Europe' 
elles  peuvent  alarmer  les  esprits,  fournir  des  prétextes,  et  retarder  cette  paix 
que  flous  désirons  tous!.,.  Là  paix ,. ajoutait  M.  de  Girardin,  la  paix  doit 
préoccuper  sans  cesse  notre  pensée;  et,  quand  nous  aurons  toujours  pré- 
sent ce  grand  intérêt,  nous  ne  nous  permeltronà  plus  des  éxpre.ssions  sem- 
blables à ceîles  qui  l'autre  jour  ont  échappé  à Tun  de  nos  collègues  ■ cl 
qu’aucun  de  nous  n^’a  relevées  parce  qu\*Ues  étaient  sans  application,  car 
nous  ne  connaissons  point  d'idole  en  France.  » 
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L*ora(oui' lenûina  ce-tliarour»  en  demancianl  que  chaque  (ribith  .fit  la 
dêclnralion  siiinante  : Je  promets  dé  remplir  avec  fidélité  ïes'fonctions 
que  la  Constitution  m'a  attribuée».  . : 

G*üe  proposition  fut  adoptée.  M.  Dureyrier,  fâché  du  scandale  produit 
par  son  discours,  tâcha  do  s’excuser,  et  voulut  être  le  premier  à faire  la 
déclaration  dont  M.  de  Girardin  avait  donné  l'idée.  Tous  les  membres  du 
Tribunât  s'empressèrent  de  la  répéter  après  lui.  ' 

I/'etfel  de  cette  première  scène  fut  ilohc  un  peu  réparé.  I*e  Premier 
Consul  en  conçut  néanmoins  pour  le  Tribiinaf  une  aversion  rnsunnontâble , 
qu'il  aurait  éproutée,  du  reste,  pour  toute  assemblée  libre  usâiit  et  al>u- 
sanl  de  la  parole.  ïl  fit  insérer  dans  le  Moniteur  des  observations  trèa- 
amères  sur  1rs  iribuns^  de- France  et  les  tribuns  de  Home. 

Los  séances  suiiitntes  amenèrent  do  nouvelles  manifestations  , tout. aussi 
regrettables  que  les  précédeutes.  La  première  proposition  du  gouverne- 
ment avait  pour  but  de  régler  les  formes  à suivre  dans  la  présentation , la 
discussion  et  l’adoption  des  projets  de  lois.  C’était  l'un  des  sujets  négligés 
par  la  Constitution  de  l'an  viir,  et  abandonnés  â la  législature.  Le  Trl- 
bunnt  n'était  pas,  dans  les  dispositions  proposées,  l'objet  do  beaucoup 
d’égards.  Le  projet  du  gpuvertiemenl  statuait  que  les  lois  seraient  portées 
par  trois  conseillers  d'Etat  au  Corps  Législatif,  communiquées  ensuite  au 
Tribunal,  cl  qu’à  Un  jour  fixé  par  le  gouvemcmenl,  lé  THbunat  devait 
être  prêt  à les  discuter,  par  l’organe  de  scs  trois  oralours,  cn‘ présence  du 
Corps  Législatif.  Toutefois  le  Trihunat'-était  admis  à demander  un  délai 
au  Corps  I<égislalif,  qui  devait  décider  si  ce  délai  pouvait  être  accoixlé.  Il 
faut  convenir  qii’on  traitait  ici  le  Trlbunat-fort  légèrement  , car  on  voulait 
qu’il  eût  rempli  sa  tâche  à jour’ fixe,  comme  on  oserait  à peine  l’exiger 
d'une  âection  du  Conseil  d’I^tat;  ou  des4)urcaux  d’un  ministre,.  Personne 
aujourd'hui  ne  se  permettrait  de  fixer  à une  assemblée  délibérante  le  jour 
et  le  terme  d'une  discussion  ; c’est im.soi^  qu’on  laisse  à son  in^dligence , 
et  à son  xële  s'il  y a urgence.  Mais  les  convenances  parlementaires.,  qui 
sont,  comme  la  politesse le  fruit  de  î’u.sage,  ne  pouvaient  précéder  chei 
nous  la  pratique  du  goùveri\ement  représentatif.  De  la  violence  révolution- 
naire pn  passait  presque  sans  transition  à la  brusquerie. militaire.  Les  com- 
missions qui  venaient;  pendant  un  mais,  d'excrcpr-le .jiouVotr  législatif, 
avaiont,  par  leur  discussion  à huis  clos  et  leur  expédition  des  Inis'en  vingt- 
quatre  heures,  développé  davantage  les  goûts  du  Premier  Consul , voulant 
toujours  être  servi  et  satisfait  sur  l'heure.  C'est  là  ce  qui  explique , sans  lot 
excuser,  les  inconcevables  dispositions  du  projet  du  gouvcmemênt. 

L’opposition  naissante  du  Tribunal,  en  combattant  ce  projet,  avait  donc 
raison { mais,  après  avoir  débuté  par  aine  sêènc  inconvenante,  c'était  Un 
malheiir  pour  elle  d'avoir  à comLatlre  la  proposition  émanée  des  Consuls, 
car  cela  faitait  croire  à un  parti  pris  de  tout  attaquer;  et  à ce  malheur  ello 
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ajouta  ençorr  \c  tort  (\«  ]n  fornio^  (jiiKut  fârhcûfto.  L’attaquo  Ift  plûi  vive 
vint  (1(‘  \f.  (àm&laiit.  Dans  uii  (iiscours  spirituel  et  iroiuque,  romniO  ii 
savait  tes  faire , U tleinaiida  que  le  Trihimut  eût  un  t(‘mps  déterminé^  pour 
culminer  les  projets  de  lois  qui  lui  seraituit  soumis,  et  qu’il  ne  fût  p^  tenu 
d<*  les  examiner  en  courant.  II  rappelait  à ce  sujet  le  dan<(er  des  loù  d'ur- 
ycuce  rendues  pendant  la  Réiolulioii,  lesquelli^  avaient  toujours  été  des 
lois  désastreuses  ; il  demandait  pourquoi  on  iiiellan  tant  de  soin  à en  finir 
si  ra]Mdemenl  avec  le  Tribunal,  pmir<|uoi  on  le  eonsidérait  déjà  eohime 
telIeiiieut.lKistiie , qu'on  voulut  abréger  le  plus  }X)Ssible  la  traversée  que  les 
lois. feraient  dans  son  sein.  u/I'out  cela  tient,  ajuiitait-U,  à bv fausse  idée 
que  nous  ne  soiiiincS  qu'un  corps.d’op|KJsilioti , destiné  à ne  pus  faire  autre 
(fiose,  àeûiilraiier  saiiç  cesse  le  «;omernemejil ; ce  qui  nVsl  pas,  ce  qui 
ne  saurait  qui  nous  aCfailitiruiLHlaus  rupiiiiOii.  Cette  fausse  idée  a 

empreint  tous  les  articles  de  CG.  projet  dame,  impatience  inquiète  et  dénie* 
])ùrée  ; on  nous  présente  [mur  ainsi  dut  les  projmsilions  dii'  vid , dans  l'es* 
|)érance  que  nous  ne  [murrons  pas  les  saisir;  bn  veut  leur  fitire  traverser 
notre  examen  cdmuie  une  armée  ennemie,  pour  U*s  transformer  en  lois 
sans  que  nous  ayons  [Ml  les  atteindre.  9 ^ 

üeaucoiip  de  réflexions  piquantes  se  mêlaient  à ce  lon,q  discours,  qui 
produisit  une  assez  grande  sensation.,  .M.  Constant  avait  mis  un  soin 
extréiiu'  ù soUieirir  que  le  Tribunal  n'élail  pas  un  eurps  spécialement  voué 
à la  eoiitradiclion,  qu*!)  contredirait  que  lorsque  l’inlérét  public  l’y 
forcerait  ; mais  il  avait  répété  ces  protestations  d’une  manière  et  d'un  ton 
à n’y  pas  faire  croire,  et  à'rendre  évidente  l’intenlioird'opposition  systé* 
nintiijue  qu’il  mettait  tant  de  soin  ù nier. 

I«e  tribun  Rimitfe,^connu  par  son  amitié  fidèle  et  couràgeusc  pour  les 
Girumiins  jiroscrilS,  était  Tun  do  res  lioiiimes  que  les  horreurs  de  quatre* 
vingt-treize  avaient  tellement  éilnis,  qu'ils  étaient  prêts  à se  jeter  ntTcuglè* 
ment  dans  les  bras  du  nouveau  gniivemeinenl,  quoi  que  ce  gouvernement 
pût  faire.  J1  voulut  donc  repousser  les  attaqùe.s , selon  lui  Inconvenantes,  de 
M.  Bmijaiiiin  Constant.  ^ * * * 

a Des  méfiances,  dit-il,  aussi  injurieuses  que  celles  gui  ont.  été  mani- 
festées hier,  suffiraient  pour  rompre  toute  communication  ultérieure  dans 
des  rapports  d'hçmme  è boimiie;  et  il  aqrait  impossible  que  des  autorités 
destiiK'es  à vivre  en.seiiibrc  pussent  longtemps  traiter  les  unes  avec  Tes 
autres,  s1  les  égards  n’étaient  pas  un'devoir  sacré  dont  elles  ne  dussent 
jamais  s'écarter.  « ^ , 

L'orateur  déclara  ensuite  qu'il  avait,  quant  à lui,  une  confiance  absolue 
dans  le  gouveniemmil  ; et  il  entreprit  Un  élogç  vrai  du  Premier  Consul , 
niais  trop  long  et  trop  peu  ménagé  dans  les  termes,  orateur, 

diUil^  loue  ici  Caniilb>  Desmoulins  ,.rt  tel  autre  la  Convention  nationale, 
ÿ*  ne  nrenfermejai  pas  dans  un  siVcncc  conspira feur^jc  louerai  Aussi, 
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moi,  eeliri  cjut*  runivsrs  loue  ji’ayànt  célébré  ju»qu'icr  qm»  la  veiiii  pros- 
crilc,  j'aurai  un  genrc  dc  cOui*a,qç  nom'oau,  celui  de  célébrer  le  fjt^ic 
dans  le  sein  d«^  lu  puissance  et  df  la  victoire  ; je  m’honorerai  de  voir  à hi 
tête  de  la  République  celui,  qui  a conquis  h la  nation  française  lo  titre  de  là 
Grande  \ation  ; je  le  proclamerai  ,qraiid  /clément  et  juste..*,  v M.  Rfiouffe, 
poursuivant,  comparait  le  ,qénéral  Bonaparte  à Gés;\r  et  Annibal,  et  par 
ce  lanj^^qe  d'une  <idniiration  lé^qitime,-  mais  inopportune/ provoqua  une. 
manifestation  assez  fâcheuse.  Plusieùrs  voix  l’interrompirent  : Parlez  de- la  - 
loi,  |ui  dit-on.  — Je  veux,  répliqua  M.  Riouffe,  parler  dc<  Phoniipc  que 
Tunivers  admire...  — ^.Parlez  dé  la  loi.,  lui  répétèrent  les  interrupteurs,  et 
il  fnt  oMi,qé  de  rentrer  dans  son  sujet.  > . . * • • 

Soit  qûr  \t.  Rioiilfe  cilt  provoqué,  par  l’expression  sincère,  mais  ditfîjse 
et  maladroite,  de  j^s  sentiments’,  riinputiençc  des  interrupteurs,  soit  que  • 
radmiralion  ipi’il  éprouvait  n'e  fut  pas  partajjée  au,  mémc' deqré  par  les 
membres  du  Tribuuut,  l'effet  produit  pu)’  soir  diséours  ne  fut  pas.luiurciiX; 
AI.  de  Chamelin  essaya  de  corriger  qct  cffet'pâr  uu  discours  en  faveur  du 
projet  de  loi.  ^ 

Il  en  avoua  les  défauts;  mais  ie«  circon.slances,  ditHl;-a  le?  cireonstanre's 
» qui  nous  environnent,  l’état> de  plusieurs  départenlents/ ‘qui  peuvent 
* exiger  dos  mesures' promptes,  et  mémo  urgentes;  de  puissantes  eonsidé^’ 

» rations  politiques  ^ la  eulopinic  qui  nûtis  épie-,  les  divJsions  'dont  elle  .se 
» plaît  déjà,  à siipposrrTcxistence  ; te  lu'-soin  si  puissant  de.  l'union  qnire 
n les  pouvoirs,  tout  nous  engage  à'voter  l'adoption  du  projet  qui  nous  est 
» présenté,  ’i*  > v 

I/'  projet  fut  en  eifet  rais. aux  v1)ix,  et  adopté  â iinc  majorité  qui  aurait 
dû  rassurer  et  eafmerle  gouvernement  : 5i  voix  eoiitre  SG’déeidèretii  que 
les  orateurs  du  Tribunal,  chargés  de  porlep  la  parole  devant  leGorps  I.é- 
gislalif,  appnieraiont  la  loi  proposée.  I#c  Corps  Ja*gislatifraeriielUit  encore 
plus  favorablement,  et  Tadopta  % la  majorité  de  :203  voix  conlre  23\  ün 
ne  pouvait  pas  désirer  inieiix,  Cac  eiiCn  une  majorité  des  dei|\  tiers  d'ans 
le  Tribiinnt  (corps  dbnl  l'opposition  ne  décidait -rien,  puisqu’il  ne  votait 
pas  les  lois),  ime  majorité  des^nepf  dixiémes  dans  le  Corps  Législatif  (seul 
corps  dont  le  votif  fut  décisif),  devaient  salisbiire  le  Riemier  Consul  et  se.s 
adhérents,  et  los  rendre  faciles  pour  cette  derivlére  rpanilestalron  d’esprit 
libéral , indulgents  jiour  des  torts  de  forme  qui , a|>rès  tout,. étaient ’i'm  drm| 
de  la  liberté  mémo.  Mais  le  Premier  Gonsnl,~(|ùi  lie  pôuvait  pas  être  sérioii-- 
sement  atanné,  paniissait  piqné  au  viC,  et  s'expeimaU  san»  méuagenient. 
n commençait  â sn  senh-  beaucoup  de  lu  presse,  et^  q^uoiqu’il  l'âiipâl  peu, 

U savait. cepondaiïi  en  iisér  à son  pronb  H fit  insérer  i^ns  \c. Moniteur  du 
8 janviiH-  8 luvùse)  un  article  tout  à fait  mconvenanl/  QÙ  luivRiémo  s'at- 
tachuU  à démontrer  , le  peli  de.  portée  de  cette  opposifion , à faire  vnih 
qmelle  ne  tenait  à aucun  |m)jet 4iCrété  de  çontrarmr  lé  ÿiw’erocment,.et 
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l'aUrüiuail  choc  <|uelque8  esprits  à un  désir  de  perrcM'Iion  impossihlc  dans 
les  luis  biHUiiincs^  ehes-quelques  outres  au  désir  de  faire  du  hruil.  .Ainsi , 

» ajoutait  lé  journal  ofUciel^  tout  pemiêl.de  rnnehire  qu'il  n'existe  point 
dnn5t’le  Tribunat  d'opposition  comhinéo  et  systéinalique,  en  un  mot  île 
n véritable  opposition.  Alais  ehacun  a ^>if  de  '{loire,  cltaeun  veut  confier 
« son  nom  aux  cent  bouches^ de  la  Renommée,  çi  quelqui^  «jens  i«jnorent 
s encore  qu'on  panient  moins  sûrement  i la  <xmsidéralioii  par  l'empres^ 
9 semeut-àiiieii  dire/ que  par  la  eonslance  à si^rvir  utilement,  obscurément 
-■  même,  ce  piddir  qui  applaudit  et  qiiL-ju,qe.  » * 

/>Ue  mauière  de  traiter  un  qrand  corps  de  l'Etat  était  peu  séante;  elle 
piouvait  do  la  part  du  Premier  Consul  la  disposition  à. tout  so  permettre,  et 
de  la  pai  t de  la  h'raiice  la  disposition  à tout  sutitfrir. 

CeptnidaM  ces  impressions  firent  promptement  place  à (f  autres. . Les 
vustes  travaux  du  gouvcruenient,  auxquels  le  (^urps  I><{islHtif  et  le  Tribunat 
èiaieiil  appelés  A participer,  allitéVeiit  biéiitùt  rattenlion  dos  esprits  et  l'oc> 
eupéroiit  exclusivement.  l<e  PrcmipeO>nsu)  fit  présenter  au  ('.orps  Lé<pslatif 
deux  projets  de  loi  de  la  plus  baute  importance.  L'uii  avait  pour  objet  Pad*. 
ministralioii  dépaiiementalc  et  municjpâfr^  et  deviul  la  fameuse  ioi  du 
38  pluviÔM*  au  viu,  qui  a constitué  cii  France  la  « eiitralisnlron  administra- 
tive; Tautre  avait  pour  objet  ror,qaiiisation  dé  la  justice,  orqatiisafion  qui 
existe  encore  aujourd'hui.  A ees  deux  projets  s'en  joijfiiirenl  d'aiitres  : sur 
leji  éini<pTs,  dont  il  était  iirj^ent  de  ré,qler  le  sort  ; sur  le  droit  de  tester, 
dont  toutes  les  familles  demandaient  le  rétablissement';  sur  te  Irilmnol  des 
prises,  qu'il  fallait  constituer  dans  riiitèréi  de  nos  relations  avec  les  neutres; 
sur  la  création  denoiivenux  comptables  rccomiui  nécessaires;  enfin  sur  les 
recettes  et  dépenses  de  l'an  vni.  * 

L' administration  de  la  France,  comme  nous  l'avons  exposé  plus  haut;  sc 
trouvait  en  170U  dans  iin  désordre  affreux.  Il  y a en  tout  pays  deux  'jenres 
d’id^faires  à expédiée  : celtes  de  l'Etat,  qui  Sont  le  rrcnileinent,  l’impôt, 
les  travaux  d'utilité  qénérâle,  l'apptieatioH  des  loia;  celles  di^  [>roviprcs  et 
des  cuiiiiinines,  .qui  consistent  dans  fa  «jestion  înlèréts  locaux  de  toute 
rApèce.  Si  ou  livre  un  pays'à  lut-roOme,  c est-à-di/e  s'il  n’est  pas  ré,qi  j»af 
une  âdtiiiiiistraliou  générale,  tria  fois  inlclUgfHttc  <et  fnHej4es  premiêrea 
de  ceS  affaires,  celles  de  rÉtal,  ne  se  font  pat;  les  secondes  renéonlreiil, 
dans  l'inlérél  ou  provincial  ou  communal,- un  principe  de  zèle,  mais  d'un 
xéle  capricieux,  iué^qal,  injurée,  rarement  éclairé.  *Lc8  administrations 
provinciales  ou  cx)iumunalés  ne  nuRiqueiit  assurémctit  pas  de  goût  pont' 
s'oceifpçr  tte  ce  qui  les  concerne  particilliéromont  ; mais  elles  sont  pro- 
digues; vexatoires,  toujours  cnnejuieâ  de  là  Té*jl*^  commune.  liCS  siirgula- 
riti's  tyranuiquéSilii  moyen  ége  n'otit  pas  eUf  en  Europe, nihe  autre  origine. 
Dés  gue  l'autoritô  centrale  ^ retire  d’wi  pays^  il  n’esl  «orto  tte  désûnlres 
auxquels,  les  iutèiéts  loconx  ne  soient  prêts  ti  se  livrer,  leur  propre  ruine 
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comprise.  En  1789,  partout  otrles  communes  avaient  joui  de  quelque 
liberté,  elles  étaient  en  état  de  banqueroule.  La  plupjîrt  dos  villes  libres 
d'Allemagne,  quand  elles  onl  été  sufqu'imt^es  en  1803,  étaient  cûmpléio- 
ment  ruinées.  Ainsi,  sans  une  forte  admiiiUlraliun  génécAlc,  les  affahies  de 
rÉtat  ne  se  font  pas,  les  affaires  locales  se  (ont  mal  . 

L'Asstmibléc  constituante  efl^  Convention  nationolej  après  avoir  soccea- . 
sivement  nunanié  Torganisatiott  administrative  de  la  France,  avaient  abouti 
à un  état  de  choses  qui  était  Tanarchie  même.  Des  administrations  coHeo 
tives  à tous  les  degrés,  délibérant  perpétuellement,  n'agissant  jam^s*, 
ayant  à leurs  côtés  des  cmnmissâires  du  gouveriiemeot  reniraf  chargés 
Mlliciler  auprès  (Telles,  ou  Vexpéditign  dès  affain's.  de  i’Klat,  ouVexécu- 
tion  des  lois,  mais  prives  du  poiivoii‘d'agirciix«mémes,  tel  était  aU  18  bru- 
main*  le  régime  dépai  tenlculal  et  munkipal  cm  'vigueür.  Quant  au  régime 
iQUnicipal  en  particulier,  on  avuit  invaginé  un  geui'c^dç  municipalités  can* 
tonales,  qui  ajoulâiont  encore  à cette  éoufusion' adniiiijslraiive.  On  avait 
Irbiivé  le  nombre  (tes  communes  trop  grand , car  il  était  de  plus  de  AtVmille. 
Assurément,  la  surveillance  d'un  tehiombre  de  peth.s  gouvernements  locaux, 
déjà  fort  difficile  en  cUo-inémc,  devenait  impossible  |>our-  d<^  auturilus 
constituées colnme  Tètaienl  les  autorités  de  ce  tcjHps.  l^es  préfetsy  sufliscnt 
aiijourd'liiti  ave,c  Taidc  des  sous-préfeLs à la  condition  >de  s*y  appliquer 
beaucoup:  Mais  qu'on  suppose  les  préfets^  les  sou^préfoU  de  moins,  et  à 
leur  place  de  petites  assemblées  délibérantes,  et  on  comprendra  quel  dés- 
ordre devait  régner  dans  une  telle  adnûuistralion.  Ces  quarante  et  queL 
ques  nulle  Communes  furent  donc  réduites  a cinq^ mille  municipalités  cau- 
tonab'S,  composées  de  la  réunion  de  plusiQucs  comnibnés  eu  nuc  seule.  On 
crût,  eu  réunissant  ainsipltisicuès  communes  sous  un  mémo  gouvcrnenieut, 
leur  donner  un  gouvernement  d'abord^  et  puis  les  phicér  plus  près  de  Tan- 
toritc  centrale,  plus  à portée  de  sa  surveillance.  Il  en  résulta  bientôt  une 
confusion  plus  affreuse  que.  celle  qu'on  avait  le  désir  (fe  faire  cesser.  Ces 
cinq  mille  lUUtilcipaUtés  cantonales  étaient  trop  nombreuses  et  trop  éloi- 
gnées de  l'autorité  centrale  pour  être  aperçues  d'elle;  çt^  sans  les  avoir 
asses  rapprocliées  du  gouvernement,  un  les  avait  féelieim'inenl  éloigm^ 
de^la  population  qu’elles  étaient  destinées  à régir.  L'adiuiiiislration  coQi- 
uuiualo  est  faite  pour  être  placée  le  |Aus  prés  possible  dç^  iiepx.  l^e  ma- 
gistrat qùi  constate  les  naissanens,  les  morts,  les  mariages,  qui  vcijle  à la 
police,  à la  sahibrité  do  là  cité;  qui  entretient  la  foiitanu*^,  l'église,  Tlios- 
pice  du  village  ou  de  la  ville,  doit  rés^cr'danS'  le  village  ou  la  ville  même, 
nivre  enfin  Ml  milieu  de  ses  concitoyens.  Ces  muuicipalilés  caiiiuiiales 
avaient  donc'ahouti  à un  inutile  dépfaeemeirt  de  Taulurité  doimnriiqlie,. 
sans  avoir.  poHé  (es,  affaires  locale#  asses  près  de  TecU  du  gouvernement 
|MRir  qiiÜt  |wt  les  saisir.  Ajciutes  .que  rien  ne  se  faisait  bien  alum,  grâce 
au  désordre  des  temps,  et  on  cotnpreiidra  ce  que  le  vice  de  Tinstilttlion', 
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ag<jrau‘  par  le.  vice  des  eirconslnnresj  devait  entrainer  xle  conriisioii. 

I ne  de^iM’Ve  cause  de.dèsordie  s’était  encore  ajoutée  à toutes  les  autres. 

Il  Tiiuf  noii-seuleiüent  adtUinistrer  pour  le  compte  de  l'Ktat  et  dos  Com* 
inmies,  il  éaut  nnssl  jiijjer;  car  les  citoyens  peuvent  avoir  à se  plaindre, 
ljuilùl  fju'eri  Jr^ir«iut  nue  rue  ou^un.  clieniin  on  empiète  sur  leur  propriété, 
tawliVt  qu'bu  évaluant  leiH's  biens  pour  les 'iinpnsor,  pn  Icfe  évalue  injiistc- 
Qïeul.  Dans  l’ancien  réjpme,  la  justice  ordinaire,  s«mi1  frein  alors  de  Tau- 
timté  e,\éculivc  (ce  qii’evprimail  très-bien  la  rcsistnnVc  des  pnilennuils  à la 
cour),  In  }usliee  ordinaire  sV*laU  emparéa  do  tout  ce  qu'on *ap|>ellc  le  con- 
te'iiticHX^ailministrnlif.  C’était  un  idcmivénient  ,qrave , car  b'S  juges  cjviis' 
rendent  mal  la  justice  ndminisiratite , faute  d’avoir  Pespril  de  In  ebose.* 
\o&  preniKTS  législateurs  de  Ta  Révolution,  sentant  très-bien  cet  incon- 
vénient, avaient  cru  pouvoir  ri^sOi^dro  la  difficulté  eu  abandonnant  tout  le 
contentieux^  aihniuistl-aljf  jiix  petites  ,as.s(^blées  locales,  auxquelles  ils 
avaient  liyré  i’ administration.  (>u'un  se  figure  dune  ces  ^dinmistrhtfons 
collectives  reinplaçanl  ce  que  nou»nppelons  aiijourd'liiri  les  préfets,  sous- 
préfets,  mairts,  chargées  (U^  faire  1oiit  ec  qu’jlR  font,  et.de  juger  en  outre 
tout  ce  que  jugent  b‘s  conseils  de  prélecture,  et  on  aura  Une  ùléc  à peu 
prrsyHsJe  de  la  cunfnsioivqui  régnait  alors.  Mémo  atec  j’espri!  ircMxlcè  qui 
pr.é\*Au4.aujourd'bui  ,dc  r(*siiUal  seraif  le  chaos  ; qu’on  y ajqulclos  pa.'^sions 
révolutionnaires,  et  on  cotnpréiufra  qde(  autre  chaos  ce  devait  éii'c.  C’est 
ainsi  que  lés  rùlesrdcs  contributions  rtc  s’aclievarent  ymint,  que  la  pcrce|)- 
tioii  de  l'iiiipi'it  se  trouvait  arriérée  pour  [diisieurs 'années,  que  le»  finances 
étalent  en  ruine,  les  armées  dans  la  misère.  la;  fecruU'ment  .seul  s’eVécu-  , 
tait  r^iiclqiiefois,  grâce  aux  passions  révohitioniuûres,  qiH  avaient  fait  le 
mal,  niais  qui*  avaient  contribué  en  partie  â le.  réparer^  car  nyaiil*pour 
principe  iin  anieur  désordonné,. .tuais  ardent,  de  la  France,. de  gramlcui' 

et  de  sa  liboiic,  elle.». poussaient  viuliumnenl  la'pépiilatiou  aux  armées. 

C’est  pour  unè  telle  siltnüion  qii«  JcFmnic‘f  Cèiisul  étuit,  on  peut  le  dirp, 
un  vériUible  envoyé  de  la  Providence.' Son  esprit  simple,  juste,  guidé  par 
un  carartèiT  actif  et  réstdii,  devait  le.oonduirlj  à la  vraie  solution  de  ces 
difficultés.  La  Constitution  avait  pl^cé  à la  téfe  de  l'Fütl  un  pouvoir .éu’*- 
cutiLet  un  pouvoir  législatif  : le  pouvoH* .exécutif  concentj*é*Â  peu  près  dans 
lin  clief  nnU|ue , et  le  poUwiir  législatif  divisé  en  plusieurs  .1s.sçnr1»lées  dèli- 
•liéranles.  Il  était  nalurèl  de  placer  k cdulque  degré  de  rcclielle  adminisUa- 
livc  un  reqirésentant  du  pouvoir  exécutif , spécialement  cHaiyjé  d’agir;  et  â 
ses  côtés,  pour  fe  coiitrôb*r  oiHYclairer  seulomeut,  nwis  non. pour  ugicà  .' 
sa^dace.,  une.  petite  ossehddéc  délibéranté,  telle  qu'un  Conseil  de  iléjKirli.*-^ 
meut, 'd’arrondissemeutou  ddomitione.  Ou  dutkccite  idéesuuplf,  uéite; 
fécofuVe  , In  belle  adiiiiiiistration  qui  existe  adjaurd’biii  en  Fi‘ance.  la;  Pre- 
mier’Consul  vUidut  dans  èbat|ue  département  .un  préfet,  chargé*  doimU;' 
süflicitor  auprès  d’nnc  aduiiwislratlon  coUcdivc  L'expédition  dés  affaii-bs  de 
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l’Klal,  niais  de  les  faire  lai-nu'ine  ; chai*<jé  en  môme  temps  de  gérer  les 
Affaires  départementales , mais  celles-ci  d'accord  arec  un  conseil  de  dépar- 
lement , e*t  avec  les  ressources  votées  par  ce  conseil.  Comme  le  système  des 
municipalités  cantonales  était  univei'scllement  condamné,  ctqucM.  Sieyès, 
Tauteur  de  toutes  les  circonscriptions  de  la  France,  avait,  dans  la  Consti- 
tution nouvelle  , pose  le  principe  de  la  circonscription  par  arrondissement, 
le  Premier  Consul  voulut  l'employer  pour  se  passer  dos  administrations  de 
canton.  D’abord  radministration  communale  fut  replacée  oti  elle  doit  être , 
c'est-À-dire  dans  la  commune  iiièmc,  ville  ou  village  ; et  entre  la  commune 
et  le  départemeht  il  fut  créé  un  degré  administratif.intevmédiairc , c’est-à- 
dire  l'ari'ondissement;  Entré  le  préfét  et  le  maire  il  dut  y avoir  le  sous- 
préfet,  chargé,  sous  la  surveillance  du  préfet,  de  diriger  un  certain  nombre 
de  communes,  soixante,  quatre-vingts  ou  cent,  plus  ou  moins,  suivant 
riniportancc.  du  département.  Enfin,  dans  la  commune  même,  il  dut  y 
avoir  un  maire , pouvoir  exécutif  aussi , ayant  à .ses  côtés  son  pouvoir  déli- 
bérant dans  le  conseil  municipal;  un  maire , agent  direct  et  dé|>endanl  de 
rautorité  générale  pour  l'cxpcdition  «les  affaires  de  l’Étal , agent  de  la  com- 
nuiiie  quant  aux  affaires  locales,  gérant  les  intérêts  de  celleH'i  d’accord 
avec. elle,  sous  la  suneillancc  toutefois  dti  préfet  et  <fu  sous-préfet,  par 
conséquent  de  l’Etat. 

Telle  est  cotte  admirable  biérarcbic , à laquelle  la  France  doit  une  admi- 
nistration incomparable  pour  l’énergie,  la  précision  de  son  action,  la 
pureté  des  comptes,  cl  qui  est  si  excellente  qu'elle  suffit  en  six  mois,  comme 
on  le  verra  bientôt , pour  remettre  l'ordre  eu  France,  sous  l’impulsion,  il 
est  vrai,  d’un  génie  unique,  le  Premier  Consul;  et  avec  une  faveur  des  cir- 
constances unique  aussi , car  on  avait  partout  horreur  du  désordre  et  suif  de 
l'ordre , dégoiît  du  bavardage , goût  des  rcsulUls  prompts  et  positifs. 

Restait  la  question  du  contentieux.,  €'esl-à-<lire  de  la  justice  administra- 
tive , chargée  de  faire  que  le  contribuable  ne  soit  pas  imposé  au  delà  de  ses 
facultés,  que  le  riverain  d'un  ruisseau  ou  d’une  rue  ne  soit  pas  exposé  à 
des  empiétements , que  l’entrepreneur  des  travaux  (le  la  ville  ou  de  l'État 
trouve  un  juge  de  ses  marchés  avec  la  commune  ou  ]('  gouvemement  : ques- 
tion diffîcilc,  les  tribunaux  ordinaires  étant  veconiius  impropres  à rciidrc 
ce  genre  de  justice.  Le  pnmûpc  d'uoe  sage  divisiou  d(^s  pouvoirs  fut  encore 
appliqué  ici  avec  grand  avantage.  Le  préb't,  le  sous-préfet,  le  maire, 
rhargés  de  l'action  administrative,  pouvaient  être  suspects  de  partialité, 
enclins  à faire  prévaloir  leurs  volontés,  car  le  justiciable  froissé  a ordi- 
nairement à réclamer  contre  leurs  propres  actes.,  Les  conseils  de  dépar- 
tement, d’arrondisseiiiont , de  commune,  pouvaient  et  devaient  paraître 
suspects  aussi , car  ils  ont  le  plus  soûvent  im  intérêt  contrairiQ  au  réclauiant. 
Rendre  la  justice  d’ailleurs  est  un  travail  long  et  continuel;  or,  ou  ne 
voulait  plus  ni  des  conseils  de  départemeut , ui  des  cunscils  communaux 
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permanents.  Preinier  Consul  désirait  um*  quinzaine  do  jours  par  du , 
tout  juste  le  toni|is  do  leur  soiimcUre  ieui's  affaires , de  preiidit'  louni  avis  ^ 
de  leur  faire  voter  leurs  dépenses,  li  fallaÜ,  au  contraire,  un  tribunal 
administratif  .lié.'^eant  sans  intornipiion.  On  établit  donc  une  justice  spé- 
ciale, un  tribunal  de  quatre  ou  oiiiq  jngçs,  siégeant  à côté  du  préfet, 
jugeant  avec  lui;  espiVe  de.  petit  Conseil  d’Ktut  éclairant  lu  justice  du 
préfet,  comme  le  Conseil  d’Klat  éclaire  et  roilresse  celle  des  niiiiis'tres, 
.soumis  d'ailleiii's  ù la  juridiction  de  ce.  Conseil  siipréiue  p;tr  la  voie  des 
appels.  Ce  sont  ces  tribiiuuiix  qu’on  nmiiiue  encore  mijourd’hui  conseils 
<le. préfecture  , cl  dont  Ttuiuité  n’a  jamais  été  contestée.  • 

l’el  fut  le  gouvernement  pmvim  ial  et  communal  en  Fiance  : un  chef 
unique,  préfet,  sous-piéfct , ou  maire,  ex]iédiant  toutes  les  affaires;  un 
conseil  délibérant,  conseil  de  déparlinnciit,  d'arrondissennnt  ou  de  coui- 
muno  ( vuiant  les  dépenses  locales  ; puis  uii  petit  corps  judiciaire  . placé  à 
côté  du  préfet  seulement , |>onr  rendre  lu  justice  administrative  : gouverne- 
ment subordonné  d une  manière  absolue  an  gouvcrncnienl, général  pour  les 
affaires  de  l’Ktut,  suncillé  et  diiigé,  mais  a^ant  ses  vues  propro.s  pour  les 
affaires  dépaiieraentales  et  cnmnuinales.  1.  ordre  n’a  pas  ces.sé  de  régner, 
pas  plus  que  la  justice,  depuis  ipie  celle  ludle  et  simple  institution  existe 
parmi  nous,  c’est-à-dire  depuis  piÿs  d'uti  dcnti-.siéclo  : bien  entendu  que 
les  mots  d'ordiv  et  de  justice,  comme  tous  les  mots  des  langùos  humaines, 
ii’üiit  qu'une  valeur  relative , et  veuleiil  diir  qu’il  y a eu  en  France , sons  le 
rapport  administratif,  aussi  peu  de  désuiilre,  aussi  peu  d'iiijiislict? , qu’il 
est  possible  de  lesoiilmiter  dans  un  giaïuj  Fiat. 

Le  Preiiiier  Consul  voulut  iiaturt  liriueiii  que  les  pi  éfels , soiis-préfeJs , 
maires,  fussent  à.hi  iioinhialiou  du  p..uHHr  exécutif,  car  Üs  étaient  ses 
agents  directs,  ils  devaient  être  pleins  volonté;  et,  quant  aux  affaii'es 
locales,  qu’ils  avaient  à gérer  selojiji.’  mes  locales,  il  fallait  qu’ils  les 
gérassent  aussi  suivant  l'esprit  géiiéia!  «!c  I Ftal.  Mais  il  ii'cùt  pas  été 
naturel  ipie  le  pouvoir  exécutif  uuiiiuiàl  les  meiiibres  des  conseils  de  dépar- 
tement , d’arrumlissenieiil  cl  de  cmniniine , chargés  de  contrôler  les  agents 
de  l'administration  et  de  leur  voter  des  fonds.  C’e.st  la  Constitution  qui  le 
conduisit  à'celte  prétentimi , et  qui  la  jn^lifia.  coajiancc  doit  venir  d'en 
bas,  avait  dit  M.  Sieyès,  ie  pouvoir  doit  venir  d'en  haut.  D’^iprés  eelle 
maxime,  la  nation  donnait  sa  confiance  par  l' inscription  sur  ie.s  listes- de 
notabilité;  l’autorité  supérieure  conférait  le  pouvoir,  en  cboisissitnl  ses 
agents  dans  ces  listes.  L«'  Sénnt  était  chargé  d' élire  tous  les  corps  délilié- 
rants  politiques.  Mais,  les  conseils  occupés  des  inléiéls  lueau.x  étant  censés 
faire  partie  do  radininislration  généralf^  de  la  Répnbliqiie,  Je  pouvoir  exé 
entif,  d'après  la  Constitution,  devait. les  ûumiiier  en  les  prenant  dans  les 
listi-s  de  notabilité.  En  vertu  doue  de  l’esprit  et  même  de  la  lettre  de  la 
Gmslilution,  le  Pieiuiei  Consul  dut  pboisir,  dmis  les  listes  de  liuiotaliÜité. 
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(lêpartcinentalü,  les  membres  des  conseils  de  dêpartcMiient  ;,daiis  U*s  listes 
de  la  notabilité  d’aiTondissemeiil,  les  membres  des  conseils  d’arrondisse~ 
ment  enfin,  dans  les  listes  de  la  notabilité  comniiiiiale , les  niembres  des 
coutils  luimtcipaux.  O;  |>o(ivoir,  excessif  en  temps  ordinaire,  était  en  ce 
moment  nécessaire.  1/élection,  en  cU'et,  était  impossible  pour  la  formation 
des  conseils  Im.'aux,  tout  comme  pour  la  formalion  des  grandes  assemblées 
politiques.  Kllc  n'aurait  donné  que  des  agitations  funestes,. de  petits  triom- 
plies  alternatifs  à tous  les  partis  extrêmes,  au  lieu  d’mie  fusion  paisible  et 
féconde  de  tous  les  partis  modérés,  fusion  qui  était  indispensable  pour 
fonder  la  société  nouvelle  avec  les  débris  réunis  de  la  société  ancienne. 

L’organisation  judiciaire  ne  fut  pas  moins,  bien  iiita'jinée.  Elle  eut  pour 
double  but  de  placer  la  justice  plus  près  des  justiciables,  et  de  leur  assurer 
cependant  au^lessus  de  la  justice  locale,  s’ils  voulaient  y recourir,  une 
justice  d'appel , éloignée,  mais  haut  placée,  et  ayant  des  lumières,  de  l'im- 
partialité,  en  raison  de  la  hauteur  de  sa  position. 

\os  premiers  législateurs  révolutionnaires,  par  l'aversion  qu'inspiraient 
les  parlements,  avaient  supprimé  les  tribunaux  d'appel,  cl  placé  un  stml  tri- 
bunal par  département,  présimtant  un  premier  degré  de  juridiction  pourlcs 
jusliclables  du  département  ; cl  un  second  degré  de  juridiction,  un  tribunal 
d’appel  pour  les  départements  voisins.  L'appel  avait  lieu,' non  pas  de  tri- 
bunal inférieur  à tribunal  supérieur,  mais  de  tribunal  voisin  à tribunal 
voisin.  Au-dessous  étaient  les  justices  de  paix , au-deasus  le  tribunal  de 
cassation.  Le  tribunal  unique  par  département  so  trouvant  trop  éloigné  des 
justiciables , on  avait  étendu  la  compétence  des  justices  de  paix , de  iiianicre 
à dispenser  les  citoyens  de  se  transporter  trop'  souvent  au  chef-lieu.  On 
avait  aussi  créé  quatre  ou  cim{  cents  tribunaux  com'ctionnels,  chargés  de 
réprimer  les  |M'tils  délits.  Le  jury  criminel  siégeait  au  chef-lieu,  prés  du 
trihuiial  central. 

Cette  organisation  judiciaire  avait  aussi  peu  réussi  que  les  municipalités 
cantonales.  I#es  justices  de  paix,  dont  on  avait  trop  étendu  la  compétence , 
étaient  au-ilessous  dé  leur  t^clie.  La  justice  du  premier  degré  sc  trouvait 
placée  trop  loin  en  résidant  au  cbéf-Heii;  la  juslice  d'appel  devenait  h peu 
près  illusoire,  car  l’appel  ne  so  conçoit  que  lorsqu'il  y a recours  à des 
lumières  supérieures.  Des  cours  souveraines,  comme  autrefois  les  pnrle- 
nienls,  comme  aujourd'hui  les  cours  royales , réunissant  dans  leur  sein  des 
magistrats  éminents,  auprès  d'elles  un  barreau  renommé,  présentent  une 
supériorité  de  savoir  à laquelle  on  peut  être  tenté  de  recourir;  mais  appeler 
d'un  tribunal  de  première  instance  à un  antre  tribunal  de  première  instance 
ne  se  conçoit  pas.  Les  tribunaux  de  police  c<)m‘rtioniielle  étaient  aussi  trop 
nombreux^  et  bornés  d'ailleurs  à un  siml  emploi.  Il/allail  évidemment  ré- 
formèr  celte  organisation  judiciaire.  Premier  Consul , adoptant  les  idées 
de  suM  collègue  Cauibucèiès,  auquel  il  piilla  en  celte  uccusiuu  l'appui  dt* 
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sot)  lion  sons  el  <lc  son  courn;ji' , fit  adoplor  l'organisation  qui  o\istc  e nooio 
cio  nos  jours. 

I«i  rirronsrription  d'arrondis.soinrni , qu’on  venait  (rimaginer  pour  l’ad- 
ntinistration  déparlemonlaU’,  présentait  une  grande  eoininodité  pour  l'ad- 
iiHnistration  jiidieiaire.  Elle  offrait  le  moyen  de  créer  une  première  jiislKe 
locale  placée  Irés-près  du  jiisticialde,'  sanfà  recourir  à îine  justice  d’appel 
placée  plus  loin  cl  plus  haut.  On  créa  donc  un  Irihunat  de  première  instance 
par.arrondisscrnent , formant  un  premier  degré  de  juridiction  ; puis , sans 
crainte  de  paraître  rétablir  les  anciens  parlements,  on  prit  le  parti  de  créer 
des  Irihunaux  d’uppid.  l’ii  par  département,  c’était  trop  comme  noiglire, 
tiop  peu  comme  imjmrtaïu'e  et  élévalitm  (li*  juridiction.  On  en  créa  vingt- 
neuf,  ce  qui  leur  donnait  à piui  prés  l'iniportanee  des  anciens  parlements, 
et  ils  furent  placés  <lans  les  lieux  qui  avaient  autrefois  joui  de  U présence 
«le  ces  cours  souveraines.  C'était  un  avantage  à.resiilner  aux  lncalités.qiii  en 
avaient  été  privées.  C'étaient  de  vieux  dépôts  de.tradilions  judiciaires,  dont 
les  débris  méritaiejit  d’étre  recueillis.  Les  barreaux  d'Aix,  de  Dijon,  de 
Toulouse,  de  Bordeaux , de  Kennes,  de  Phris,  étaient  des  foyei*s  de  scieiuT 
et  de  talent  qu'il  fallait  rallumer. 

I«es  iribunniix  de  pi*etiiière  instance  établis  dans  chaque  aiTondissement 
furent  chargés  en  même  temps  de  la  police  correctionnelle, *^^ce  qui  leur 
pronirait  une  double  utilité,  et  plaçait  la  justice  civile  et  répressive  nu 
premier  dejyré  dans  rarrondis.sement.  I.n  justice  criminelle,  toujoiir/i  con- 
fiée au  jury,  dut  résider  seule  au  chef-lieu  du  département,  aiunoyen  de 
juges  se  détachant  des  tribunaux  d'appel,  et  venant  diriger  le  jury,  tenir 
en  un  mot  des  assises,  (à  tte  partie  n’a  été  (oinplétée  que  plu.s  tard. 

I,a  justice  de  paix  devait,  par  suite  des  dispositions  précédentes,  être 
rameinV  à une  compétence  plus  iMirmV.  La  loi  destinée  à la  réformei*  fut 
remise  à la  session  suivante,  cnr.il  était  impossible  de  tout  faire  à la  fois. 
Mais  on  voulait  conseiier,  en  la  perfectionnant,  cette  justice  du  peuple, 
paternelle,  expéditive  et  peu  conteuse.  Au-dessus  de  l’édifice  judiciaire, 
fut  maiiitriiu,  avec  quelques  modifications  et  une  juridiction  répressive  sur 
ton.s  les  magistrats,  le  Tribunal  de  Cassation,  l'une  di*s  plus  belles  insti- 
tutions de  la  Révolution  française;  triiumal  qui  n'est  pas  destiné  à juger 
une,  troisième  fois  ce  que  les  tribunaux  de  première  instance  et  d’appel 
ont  jugé  déjà  deux  fois,  mais  qui , laissant  de  côté  le  fond  du  litige,  n’in- 
lervient  que  Lorsqu'il  y a doute  élevé  sur  le  sens  de  la  loi,  détermine  ce 
sens  par  une  suite  d'arrêts,  et  ajoute  iijnsi , à runité  du  texte  émané  de  la 
législature,  funilé  d'inleq)i'étation  éniianant  d*une  juridiction  suprême 
commune  k tout  le  territoire. 

C’est  donc  de  cette  année  1800,  année  si  fécoinle,  que  date  notre  orga- 
nisnHon  judiciaire.  Elle  a consisté  depuis  : en  prés  de  deux  mille  juges  de 
paix,  magistrats  populaires,  rcndanl  k peu  de  frais  la  justice  au  pauvre; 
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on  près  do  trois  conts  tribunaux  do  promièro  inslanco,  un  p.u*  nrrondisso- 
mont,  rendanf  ïn  justice  civile  et  corroctionnellè  au  premier  degré;  ou 
vingt-ueuf  tribunaux  souvoniius  \ rendant  la  justice  civile  on  appel , et  la 
justice  criminelle,  par  des  juges  détachés  (pii  vont  tojiiir  des  assises  au  cbor~ 
lieu  do  chaque  département;  enfin  en  un  tribunal  suprême,  placé  au-dessus 
do  toute  la  hiérarchie  judiciaire,  interjprétant  les  lois,  et  complétant  runité 
do  la  législation  par  l’unité  do  la  jurisprudemco. 

l^s  deux  lois  dont  il  s’agit  étaient  trop  urgentes,  trop  bien  conçues, 
pour  rencontrer  de  sérieux,  obstacles.  Kilos  essuyérenl  ('('pendant  plus 
d’une  atta(|iie  au  Tribunal.  Des  objections  assez  mesipiines  furent  élevées 
contre  le  système  administratif  proposé.  On  se  praignit  peu  de  là  concen- 
tration d’autorité  dans  la  main  (b's  préfets  , sous-prèfels*  mair('»;.^  car  cela 
était  conforme  aux  idées  du  moment,  et  imité  de  la  Constitiilinn , qui  pla- 
çait un  chef  unique  à la't(>te  de  l’Klat ; maison  se  plaignit  delà  création, 
de  trois  degrés  dans  l'échelle  administrative,  ledéparienienl^  l’arrondisse- 
ment,.la  commune.  On  prétendit  surtout  qu’il  ne  faJIait  pas  reconstituer  la 
eoniniune,  car  on  ne  trouverait  pas  de  maires  a.ssez  éidairés.  C'était  pour- 
tant la  restauration  de  ruutorité  domestiqué,  et,  sons  ce  rapport,  la  con<* 
ception  la  plus  populaire  qui  pût  être  imaginée.  Quant  à rorganisalion 
judiciaire,  on  cria  à la  restauration  des  parlements;  on  se  plaignit  smioiit 
de  la  juridiction  attribuée  au  Tribunal  de  Cassation  sur  les  magistrats  infi*'- 
rieurs,  toutes  objections  peu  dignes  de  mémoire  On  adopta  néanmoins  les 
deux  lois  proposées,  l^cs  vingt  ou  trente  voix,  c^nnposanl  le  fond  de  l’op- 
position au  Teibunat,.  se  prononcèrent  ('onlro.(‘es  lois,  mais  b'S  trois  quarts 
se  prononcèrent  en  leur  faveur.  Corps  Législatif  Içs  adopta  presque  ii 
l'unanimité.  La  loi  relative  à l’admini-stratiofi  départeuK'iifaie  prit  la  date, 
restée  célèbre,  du  28  pluviôse  an  vm.  Celle  qui  était  rclafive  à l’organisa- 
tion judiciaire  prit  la  date  du  27  ver>t()se  an  vm. 

Le  Premier  Consul , ne  v(»übml  pas  les  laisser  rniiiine  une  lettre  morte  an 
Bullejin  de.s  lois,  nomma  sur-le-champ  les  préfets,  sous-préfets  et  maires. 
Il  était  exposé  a comim^ltre  plus  d'une  mépiSsê,  comme  il  arrive  toujours 
lorsqu’on  choisit  précipitamment  beaucoup  de  foiTctionnaires  h la  fois.  Mais 
un  gouveniement  éclairé  (d  vigilant  rectifie  bientôt  l'erreiir-de  s(*s  premiers 
choix.  Il  suffît  que  l'esprit  généra!  (»n  ail  élé  bon.  Or,  l’e>q)ril  de  ces  choix 
était  excellent  : il  était  à la  fois  ferme,  impartial  et  concilinnt.  Le  Premier 
C.onsul  recbereba.dans  tous  les  partis  les  boriimes  réputés  honnêtes  et  capa- 
bles, n’excluant  que  les  hommes  violents,  adoptant  même  quelquefois  ces 
derniers,  si  rrxp(*rieiice  et  le  temps  les  avaient  ramenés  à celte  modération 

1 .\o\i8  ue  donnons  ici  que  des  quauUU'S  approximniives,  parce  que  le  nombre  des  tri- 
Imniiii  a varié  sans  cesse  depuis  celle  cpo(|ne,  ^ar  suite  des  clian'^emenls  de  ipiTiloirc 
que  la  France  a subis.  I)  n'y  a plus  nujmir<rhui,  par  evcmplc,  que  27  cours  rojrates  ou 
Iribiinatu  (fapper.  ' . 
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qui  alors  h>  carnol^re  rssonlif'l  de  sa  politique.  Il  ap|>cla  aux  préfec- 

tures, qui  ôtaient  dos  places  importantes  et  hien  fêtrihiiées,  caries  préfets 
dev  aient  recevoir  12,  15  et  jusqu'à  24  mille  francs  d'appointements  (ce  qui 
valait  le  duiilde  de  ce  que  de  tels  ap^minlemeiits  vaudraient  aujourd'hui),  il 
ap}>ela  des  )N‘rs«)iina<{es  qui  avaient  li,qurè  lioiiorahlement  dans  les  ,qrandi‘s 
as.seiiîldées  politiques,  et  qui  faisaient  ri'ssortir  clairement  rinlenlion  de  ses 
choix,  car  les  hommes,  s’ils  ne  sont  ni  les  choses  ni  les  princq>es,  les 
reprôs4Mitent  du  moins  aux  yeux  des  |M'uples.  l«e  Premier  Gmsul  nomma  à 
Marseille,  ^>ar  exemple,  M.  Charles  iMicroix,  ex-ministre  des  relations 
extérieures;  à Saintes,  M.  Français,  de  \antes;  à Lyon,  -VI.  Verninaç, 
ancien  ninhnssadoiir;  à .Vantes,  M.  Letournenr,  ancien  membre  du  Direc- 
toire; à llnixelles,  M.  de  Puiitccoiilant;  à Uoiieii,  M.  Beuqnot;  à .Amiens, 
M.  Quinelle;  à Garni,  M.  Faypoiilt,  ancien  ministre  des  finances.  Tous  ces 
hommes,  et  d'autres,  qu'on  allait  chercher  dans  la  Constituante,  la  Légis- 
lative, la  Comention,  les  Cinq-Cimts,  qui  étaient  prU  parmi  les  niinistre.s, 
les  directeurs,  les  ambassadeurs  de  la  République , étaient  faits  pont  rele- 
ver les  nouvelles  fonctions  adiiiiiiislralives,  et  donner  au  gouvernement  des 
provinces  l'importance  qu'il  mérite  d'avoir.  La  plupart  ont  occupé  leurs 
places  ]H.*iidanl  toute  la  durée  du  Gmsulat  et  de  l’Empire.  L*un  d'eux, 
M.^dc  JessainI,  était  préfet  encore  il  y a quatre  ans.  I^e  Premier  Consul 
choisit  }>our  la  préh^qiire  de  Paris  M.  Frochot.  Il  lui  donna,  comme  col- 
lègue à la  préfecture  de  police,  M.  DulM)is,  magistrat  dont  l'énergie  fut 
pour  purger  la  capitale  de  tous  les  malfaiteurs  que  les  partis  aiffient 
dans  son  sein.  , 

Jhftmème  esprit  présida  aux  nominations  judiciaires.  Des  noms  hono- 
nClea,  pris  dans  l'ancien  barreau,  dans  l'ancienne  magistrature,  furent 
mêlés  autant  que  possible  à des  noms  nouveaux  portés  par  des  gens  hon- 
néte.s.  Quand  il  put  orner  ce  personnel  de  noms  éclatants,  le  Premier 
Consul  n*y  manqua  pas,  car  il  aimait  réclal  en  toutes  choses,  et  le  moment 
était  venu  où  l’on  pouvait,  .sans  trop  de  danger,  faire  des  emprunts  au 
passé!  l*n  magistrat  du  nom  de  d'Aguesseau  ouvrait  la  liste  des  nomina- 
tions Judiciaires,  en  qualité  de  président  du  tribunal  d'appel  de  Paris, 
aujourd’hui  Cour  royale.  G‘s  fonclioimaices  à peine  nuiiimés,  avaient  ordre 
de  partir  à Pinslant  même  pour  aller  prendre  possession  de  jours  sièges,  et 
contribuer,  chacun  de  leur  côté,  à l'œiivrc  de  réorganisation  dont  le  jeune 
général  faisait  son  occupation  constante,  dont  il  voulait  faire  sa  gloire,  et 
qui,  môme  après  scs  prodigicu.ses  victoires,  est  resté*',  en  elfel,  sa  gloire 
la  plus  solide. 

II  fallait  toucher  à.  tout  en  môme  temps  dans  cette  société  Imuleversée  de 
fond  en  eonil)Ie.  L’éniigrnlion , à la  fois  si  coupable  et  si  ninllieumise-,  juste 
objet  d'intérêt  et  d'avemoii , car  dans  scs  rangs  se  trouvaient  dos  honmies 
cruellement  [>ersécif!és  et  de  marnais  Français  qui  avaU'nt  conspiré  contrit 
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fciir  palrir,  rtMiii<{rnlion  mrriluil  ratU’iilioo  pnrlinili^rr  dti  «{mivniirnu'iit- 
D'après  la  dernière  lè*pslalion,  il  siiffisail  ou  d’un  krrètè  du  üinM  loiii»,  />u 
d'un  arrêté  dès  adminislralions  dè^^arlpitirntales,  pour  porter  tout  individu 
ahsent  sur  la  liste  des  émijjrèsrdès  lors,  les  hions  (to  cet  abseçt  étaient  con- 
fisqués, et  s’il  était  retrouvé  sur  (r  sol  de  hi  Hépiiidique,  la  loi  proiiuiirait 
sa  mort.  foule  d'individus,  vèrita|deiuent  èiui^rcs.,  ou  seulement 
radiés,  n'ayant  pas  éU'i  inscrits  sur  la  fatale  liste,  suit  qu'ils  eussent  été 
onldiés,  soit  q'u'ils  n'eussent  pas  Irouvé  un  emu'iiii  pour  les  dénoncer,  pou- 
vaient être  inscrits  encore.  Il  siidi.'^ait,  pour  qu'ils  le  fussent,  que  cet- 
ennemi  se  reucoiilràl  une  fois,  et, ils  toniliaieul  aloi's  sous  le  coup  des  lois 
dé  proscription.  Beaucoup  de  Fratu’ais  vi\aicnl  ainsi  dans  une  auXiéié  ron- 
liiMK'Ue.  (Juant  à ceux  qui  :tViii“iit  clé  inscrits,  dûment  ou  iiidiipieiii,  iU 
arrivaietit  eu  qraiid  iiniulire,  alin  d'oIUcuii*  leur  radiuHuii.  lauir  entprcssc- 
luent  téméraire  attestait  la  coiifia  tée  (|u'nu  avait  dans  rhmuauitè  du  ;(i)U- 
verni'menl,  mais  offiisqiiail  crrt;i;i:s  réudulionuaire.s,  dont  les  uns  ayaiciil 
•des  excès  à se  reprocher  envers  l ’S  émiqrés  rentrants,  dont  les  mitres 
nvâient  acquis  leurs  Mens.  C était  imc  nouvelle  occasion  de  .désordre,  et, 
s'il  né  fallait  pas  continuer  a prosei-ne,  il  ne  fallait  pas  non  plus, exposer  à 
vivre  dans  l'iniliiiéliTTie  les  homiu'cs  (pii  avniiMit  pris  part  à la  Kévolution, 
même  violemment.  On  devait  û Ions  ceux  qui  sVdaient  compromis  pour  elle 
Une-séciirité  entière  car,  inadiminMiseinént,  les  hoiiuncs  sont  le  plus  sou- 
vent ou  de  froids  égoïstes,  ou  des  piirlisans  passionnés  de  lu  cause  qu'ils 
ont eiiilii:assé<‘  ; et,  dans  ce  de.riiier  cas,  la  modération  n'est  pas  leur, mérite 
onHnaire. 

Il  était  ui‘*jent  de  |K>rter  remède  à un  tel  état  de  choses.  Iæ  qouvcriieinent 
présenta  un  projet  de  loi  dont  la  première  disposition  avait  ^iir  hul  de  clô- 
turer la.  fameuse  liste  des  émigrés.  A partir  du  5 nivôse  an  un  (25  di*’- 
cembre  17BB),  jour  de  la  misé  éii  viqiieur  de  la  Constitution,  la  lish*  fut 
déclarée  close,  c'e.’<l-à-<lire  que  tout  faitd’ahscuce  postéj’ieur  à celte  époque 
ne  pouvait  plus  cire  qualifié  d'émigration,,  poursuivi  des  niéines  peines.  Il 
était  jMTmis  à l'avenir  de  s’ahsenlei'',  d'alU'r  de  France  n réiraiiqer,  de 
réiraiiqer  en  France,  sans  que  ce  fût  là  un  Hiit  ('oudaniiialile;  car  il  est  vrai 
qi'ie,  pendant  dix  uns,  s’absenter  avait  été  un  crime.  Lu  liberté  d'aller  et  d<* 
venir  fut  donc  rendue  à tous  l(‘s  citoyens.  .«  . • • 

A celle  première  dispoMtion  fut  ajoutée  la  suivante  : li*s  individus  plus 
on  moins  acciisables  d'éiinqraliun , dont  les  uns  avaient  quitté  luomcnt^m*- 
ment  le  territoii'e,  dont  les  autres  8'él4iciil  siinpletneut  cachés  poar  se 
soustraire  à la  persécution  , et  qui  avaient  été  lunircusetnent  <mns  sur  la  liste 
des  èmiqrés,  ne  pouvaient  plus  étrt'  inscrits  qu'en  vertu  d'une  décision  des 
Biluinaux  ordinaires,  c'est-à>xlire  du  jury.  C'était,  pour  ecux-là  aussi, 
clore  en  quelque  sorte  la  liste,  car.il  n'y  avait  pas  dan<{cr  de  la  voir  s'ac- 
croître de  nouveaux  noms  avec  l'esprit  actuél  des  tribunaux. 
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Enfin , tandis  qu'on  déférait  aux  tribunaux  ceux  qui  n’avaiont  pas  rnroro 
été  inscrits,  leur  assurant  .ainsi  les  garanties  de  ha  justice  ordinaire,  on 
déférait  à l’autorité  administrative  ceux  qui,  ayant  été  indûment  inscrits, 
ou  prétendant  l'avoir  été  de  la  sorte,  voulaient  réclamer  Icurtadialion.  Ici 
perçait  l'intention  indu1<{ente  du  nouveau  gouvernement  à leur^'gard; 
car  les  nouvelles  autorités  ndiirinistratives,  formées  par  lui,  pleines  de  son 
esprit,  ne  pouvaient  manquer  d’accueil]ir  avec  facilité  les  réclamations  de 
ce  genre.  Il  suffisait  en  effet  de  présenter  des  certificats  de  résidence  dans 
un  lieu  quelconque  de  la  France,  certificats  souvent  faux,  pour  prouver 
qu'on  avait  été  injustement  déclaré  absent,  et  sc  faire  radier.  Avec  la  com- 
plaisance générale  à violer  des  lois  tyranniques,  ce  moyen  de  se  faire  radier 
ne  devait  pas  manqueraux  réclamants.  Il  était  permis  en  outre  aux  émigrés* 
qui  voulaient  obtenir  leur  radiation , 'd'entren-  en  France,  sous  la.surv'eiU 
lance  de  la  liante  police.  Dans  la  langue  dû  temps on  appelait  cela  obtenir 
des  surveiUancf^s  : on  en  délivrait  beaucoup,  efles  émigrés  les  plus  pressés 
avarenl  ainsi  un  moyen  de  devancer  le  moment  de  leur  radiation.  Ces  stir-- 
Vfillances  devinrent  même,' pour  la  plupart  de  ceux  qui  en  usèrent^  leur 
rappel  définitif. 

Quant  aux  émigiés  dont  les  noms  ne  pouvaient  être  retranchés  de  la  fa- 
tale liste  à cause  de  la  notoriété  de  leur  émigration,  les  lois  existantes 
furent  maintenues  à leur  égard.  L'esprit  du  temps  était  tel  qu'on  ne  pouvait- 
faire  autrement  ; car,  si  on  avait  pitié  des  malheureux,  on  était  irrité  contre 
les  coupables  qui  étaient  sortis  du  territoire  pour  ]>orter  les  armes  contre 
leur  patrie  ou  pour  appeler  sur  elle  les  armes  de  l’étranger.  Du  reste , dans 
tous  les  ras,  rayés  ou  non  rayés,  ils  n’avaient  plus  de  recours  sur  leurs 
biens  vendus.  liÇs  ventes  étaient  irrérocahles , soit  en  vertu  dç  la  Constitu- 
tion, soit  en  conséquence  des  dispositions  de  la  loi  nouvelle.  Ceux  qui  obte- 
naient leur  radiation,  et  dont  les  biens  étaient  séquestrés  sans  avoir  été 
vendus,  pouvaient  seuls  aspirer  à se  les  faire  rendre. 

Telle  fut  la  loi  proposée  « et  adoptée  à une  immense  majorité,  malgM 
quelques  critiques  dans  le  Tribunal  de  la  part  de  ceux  qui  trouvaient  que 
c'était  trop  de  faveur,  ou  pas  assez  à l'égard  de.  l'émigration. 

Au  nombre  des  dispositions  légales,  alors  en  vigueur,  qui  paraissaient 
une  tyrannie  insupportable,,  sc  trouvait  l'interdiction' du  droit  de  tester.  Les 
lois  existantes  ne  permettaient  de  disposer  en  mourant  que  du  dixiéme 
de  sa  fortune  si  on  avait  des  enfants,  du  sixième  si  on  n’en  avait  pas.  Ces 
dispositions  avaient  été  le  résultat  de  la  première  indignation  révolution- 
naire contre  les  abus  de  l'ancienne  société  française  ; société  aristocratique, 
dans' Jaqnellc  la  vanité  personnelle,' voulant  tantôt  constituer  un  aîné, 
tantôt  contraindre  les  afTectioiis  de  ses  cnfaiits'par  des  unions  mal  assorties , 
dépouillait  les  uns  au  profit  des  antres.  Par  un  emportement  ordinaire  à 
l’esprit  hiiinaiii,  au  lieu  de  réduire  la  puissance  paternelle  à de  justes 
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limites,  on  l'nvail  complètement  enchaînée,  rn-père-iie  jKiuvait  plus  rècom- 
pc'nser  oü  punir.  Il  ne, pouvait,  s'il  avait  des  enfants,  disposer  de  rien,  ou 
à peu  près,  en  faveur  de  celui  qui  avait  mérité  toutes  ses  alfections;  cl,  ce 
qui  est  plus  extraordinaire,  s’il  n'avait  que  des  collatéraux,  prochains  ou 
éloi'jnés,  il  ne  pouvait  donner  qu'une  partie  à peu  prés  insignifiante  de  sa 
fortune,  c’esl-à-Klire  un  sixième.  C'était  là  un  véritable  attentat  nu  droit  de 
propriété,  et  l'une  des  rigiienrs  les  plus  senties  du  régime  révolutionnaire  ; 
car  la  mort  frappe  tous  les  jours,  ét  des  milliera  de  mourants  expiraient 
sans  pouvoir  ohéir  au  penchant  de  leur  cœur  envers  ceux  qui  les  avaient 
servis,  soignés,  consolés  dans  leur  vieillesse.  ' 

It  ii’était  pas  possible,  pour  une  telle  réforme,  d’attendre  là  rédaction 
du  Code  civil.  Une  loi  fut  portée  pour  rétablir  le  dmii  de  lester-dans  de  cej*- 
taines  limites.  En  vertu  de  cette  loi,  le  père  mourant  qui  avait  moins  de 
quatre  enfants  put  disposer  par  testament  du  quart ^le  sa  fortune,  du  cin- 
quième s’il  en  avait  moins  de  cinq,  et  ainsi  de  suite  en  observant  la  même 
proportion.  Il  put  disposer  de  la  moitié  lorsqu'il  n'avait  que  des  ascen- 
dants ou  collatéraux,  de  U totalité  lorsqu'il  n’avait  pas  de  parents  aptes  à 
succéder:  . , 

Cette  mesure  fui  la  plus  attaquée  au  Tribunal  ; eHe  le  fut  surtout  par  le 
tribun  Andrieux,  honnête  homme,  si^icére,  mais  plqs  spirituel  qu’éclairé. 
Il  prétendit  qu'on  revenait  aux  Abus  du  droit  d'aînesse,  aux  violences  de 
l'ancien  régime  sur  les  enfants  de  lamllle,  etc.  Cette  loi  passa  comme  les 
autres,  i une  immense  majorité. 

l<e  gouvernement  institua,  par  une  loi  encore,  un  tribunal  des  prises, 
dévenii  indispensable  pour  rendre  aux  neutres  une  justice  impartiale  et  les 
ramener  à la.France  par  de  meilleurs  traitements.  EnBn  on  appela  l’atten- 
tion des  deux  assemblées  sur  les  lois  de  finances.  . ^ • 

Il  y avait  peu  à dire  sur  ce  sujet  au  Corps  Législatif,  les  deux  commis- 
sions législatives  ayant  déjà  rendu  les  lois  nécessaires.  Les  travaux  adminis- 
tr^itifs  que  le  gouvernement  avait  entrepris,  en  conséquence  de  ces  lois, 
dans  le  but  de  réorganiser  les  Bnance’s , n'étuient  guère  une  matière  à dis- 
cussion. Toutefois  il  fallait  arrêter,  ne  fût-ce  que  pour  là  forme,  le  budget 
de  Kan  viit.  Si  là  perception  avait  existé  régulièrement,  si  les  imiHÎts  établis 
avaient  été  payés  exactement,  et  non-sculemant  payés  par  les  contribuables, 
mais  fîdèlement  versés  par  les  dépositaires  des  deniers  pufdk'S,  les  finances 
de^  l'État  auraient  été  dans  une  situation  supportable.  Les  impôts  ordi- 
naires pouvaient  donner  430  raillions  environ,  et  ô'était  le  chiffre  auquel 
on  espérait  ramener  les  dé|>enses  publiques  en  temps  de  paix  ; on  se  pro- 
mettait même  de  les  faire  descendre  beaucoup  plus  bas.  L’expérience 
prouva  bientôt  qu'il  n'était  pas  possilde,  même  en  temps  de  paix,  de  les 
ramener  à moins  de  500  millions  ; mais  elle  prouva  aussi  ^ifil  était  facile 
de  porter  les  impôts  à cettf  somme  sans  augmenter  les  tarifs.  Nous  suppo- 
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.srms  les  frais  de  peiTeplion  en  dehors,  ainsi  que  les  dèj>enshs  loeales,  ee 
qui  porte  (o  budget  de  ecUe  époqne,  en  comptant  comme  on  le  fait  «ujuur- 
d'Iiiii,  à GOÜ  ou  G2(T  millions. 

L'insiinisance  des  recettes  n'ètait  grande  et  certaine  que  par  rapport  aiu 
dépenses  de  la  qiierré;  et  cela  n’a  rien  de  bien  extraordinaire,  car  it  en 
est  ainsi  partout.  On  ne  peut  jamais,  en  aucun  pays,  soutenir  la  qiierre 
avec  les  revenus  ordinaires  do  la  paix.  Si  on  le  pouvait;  ee  serait  une  preuve 
qu'en  .temps  de  paix  les  iin|uMs  auraient  été  îmililenient  augmentés.  Mais, 
<pàee  au  désordi'o  du  passé,  un  ue  savait  si,  avee  la  querre,  le  biid«(el  s'éié- 
vernit-à  GOO,  700  ou  800  millions,  la's  uns  disaient  G()(^,  les  aulnes  HOO. 
Chacun,  à eet  éqard , - faisait  des  eunjectiires  dilférentes.  I/e\périence 
prouva  eneore  qu'avec  150  millions  emirori,  ajoutés  au  hiidqet  oi'djnain*, 
on  pcnirrait  suflin*  aux  besoins  de  la  qiierre,  toutefois  avec  des  annér’s  vie» 
torieuses,  qui  vécussént  sur  le  solvunenit.  Ii<'-budqel  de  l^niméo  fut  dolu* 
évalué  à Gt)0  niill\oiis  en  dé|MMises  et  en  recettes.  Ia>s  it'veiius  ordhiairi's 
montant  à -i.’KX million.^,  on  se  tntuvait  en  arrière-île  170  millions.  Mais  la 
ii'était  pas  la  .dinicuUé  véritable.  C'eût  été  trop  de  préteiiiion,  an  sortir  du 
chaos  Onaneier,  de. vouloir  alteiiidre  tout  de  suite  l'équilibre  des  recettes 
et  des  dépen.se.s.  Il  fallait  auparavant  faire  rentrer  l'impôt  ordinaire.  Si  on 
arrivait  à ee  premier  résultat,  on  était  certain  d'avoir  promptement  de 
quoi  faire  face  aux  besoins  les  plus  urqenis,  car  le  crtulit  devait  s’en  res» 
sentir  bien  vile,  et,  avec  les  valeurs  de  did'éreiiles  espèces  doni  nous  avons 
ailleurs  énuméré  la  créalkm,  on  avait  dans  les  mains  le  moyen' d'obtenir 
des  eapitalistcs  les  fonds  nécessaiiv.s  à tous  les  serriiTs.  C'est  à quoi'  tra- 
vaillait sans  reUche  .M.  Gaudin,  secondé,  contre  toutes  les  difficiiliés  qifil 
rencontrait,  par  la  volonté  forte  et  soutenue  du  Premier  Consul.  La  diit*c- 
tiuii  des  contribuiioiis  directes,  récemment  établie,  déployait  la  plus  ^(raiule 
activité.  l.,es  rôles  étaient  fort  avancés  et  déjà  mis  en  recouvrement.  On 
cominenrait  à voir  arriver  dans  le  portereiiille  du  trésor  les  obiiqations  des 
receveurs  ijénéraux,  et  à les  escompter  à uti  intéi'ét  qui  n’était  pas  trop 
iisiiraire.  La  diffîculté -pour  rétablissement  de  ce  système,  dea,  oblignlinns 
consistait  toujours  dans  la  quantité  des  papiers  cin’u)anls,.  diQicite  à fixer, 
surtout  par  rapport  à chaque  recetln  ffénérale.  l n receveur  <|ui  devait  per- 
cevoir 20  millions,  par  exemple,  ne  |H)iivait  souscrire  des obliqations  pmir 
celle  somme  s'il  devait  lui  arriver  pour  G ou  8 millions  de  valeurs  niorics, 
en  bons  d’arréra,qe,  en  bons  de  réquisition,  etc.  Le  ministre  s'appliquaifu 
retirer  CCS  papiers,  à évaluér  ce  qui  pouvait  en  arriver  dans  chaque  recette 
qéiiérulc>  et  à faire  soiiscéire  des  obliqalions  aux  receveurs  généraux,  p;uir 
In  somme  de  numéraire  qu'il  supposait  devoir  aiUrer  dans  leur  caissi*. 

On  créa  dans  celte  même  session  une  nouvelle  espèce  de  comptabli's, 
deslinès  à accruîtix*  rexaelitiide  dans  le  versX‘ment  de.s  fonds  du  trésor  : ce 
Curent  lesj'eceveiirsxrarrundissemenl.  Jusqm^là  il  n'y  avait  d'autre  inter- 
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métiiairp,  rntrr  les  ^percepteurs  placés  près  îles  ronlribimblos  et  le  recfwnr 
^éjiéjol  ])lacé  au  clief-lieii,  que  des  préposés  au\  rereltes,  a«[en(s,  du  rerP- 
veur  «général,  dépendants  de  lui,  ne  disant  la  vérité  qu'à  lui.  Célait  cepen- 
dant l’un  des  points  de  passa, qe  où  l'on  pouvait  le  mieux  observer  et  eoii- 
stater  rentriM^  des  produits  dans  li>s  caisses  publiques.  Ce  |>oint  était 
niaibeiireiiseineiit  négligé.  On  créa  de»  receveur»  particuliers  dans  rba([iie 
arrondissement,  dépendants  de  l’Kiat,  lui  devant  le  coniptc  de  ce  qu’ils 
l•ccevHient  et  de  ce  qu’ils  vei-saicut  au  ret^veur  général,  témoins  informés 
et  ilésiiitércssés  du  nmnveuient  des  fond.s,  car  ce  n’éfaient  pas  eux  qui  fai- 
saient le  Inyiéfice  de  la  stagnation  des  depiers  publics  dans  b^s  cniKses  des 
coni|Hablrs.  On  avait  par  cette  créatioif  l'avantage  d'étre  instruil  plus  exac- 
tement de  l’état  des  receties,  etMc  toucher  de  nouveaux  caiiiioniicmeiils 
en  numéraire,  ce  qui  serait  indilfér^nt  8ujourd'’bui , ce  qui  ne  l'était  pas 
alors;  on  avait  enfin  l'avitntage  do  trouver  Un  nouvel  emploi  de  la  circon- 
seription  par  arrondissement,  récemment  imaginée.  Déjà  la  justice  civile 
et  coiTeclionnelie,  et  une  partie  considérable  de  l'admlnislration  eommii- 
nale,  avaient  été  établies  au  ix*ntre  (le  rarrondissement  ; en  y fitant  encore 
une  partie  de  l’administration  financière,  on  donnait  une  utilité  de  plus  à 
cette  circonscription,  à laquelle  certains  esprits  reproebnient  de  n'étre 
qn'une  subdivision  arliitraii'e  du  terriluiro.  Puisque,  sons  certains  rap- 
ports/elle  avait  été  jugée  indispensable,  on  ne  poüvair mieux  faire  qpe 
d’en  inultiplier  l'usage , et  de  la  rendre  réidle , d’artificielle  qu’on  l’a^'cusan 
d'étre!  I^s  préfets,  les  •sous-préfets  avaient  ordre  de  se  rendre  auprès  des 
receveurs,  et  de  veiller  eux-nièmes,  par  l'inspection  des  livres,  à l'exacti- 
tude des  versements.  \ous  n'en  sommes  plus  là  aujounl’hiii,  heureusi^ 
ment;  mais  dans  ce  moment,  où  tout  n'était  qu’en  ébauche,  c'éiaii'nl 
d’utiles  stimulants  à employer  auprès  des  cUmptables'que  irenvoyer  les 
préfets  et  sous-préfets  à leurs  caisses. 

La  réorganisation  de.»  finances  ne  pouvait  donc  marcher  plus  vile.  Mais 
les  assemblées  n'apprécient  que  lès  résultats'réalisés.  On  ne  voyait  pas  tout 
ce  qui  sé  faisait  de  véritablement  utile  dans  l’intérieur  de  rndministratiom. 
On  disserta  à }>erte  de  vue, .au  sein  du  Trilmnat,  sur  la  grande  question  de 
l'équilibre  des  recettes  et  des  dépenses;  on  si’  }daignit  du  déficit,  on  pro- 
duisit mille  systèmes,  et  il  y eut  quelques  esprits  assez  peu  sensés  pour 
vouloir  iTfuscr  le  vole  des  lois  de  finana*»  jusqu'à  x^e  qm*  h>  gouvernement 
présentât  un  moyen  de  mettre  en  équilibre  les  dépensi's  <>t  les  recettes.  .Mais 
fontes  (^s  propositions  n'aboutireiil  à aucun  résultat.  lois  proposées 
furent. adoptée»,  à une  grande  majorité  dans  le  Tribunal,  à la  presque 
unnnirnité  dans  le  Corps  Législatif. 

Üne  inSiiliition  digne  d’étre.  mentionnée  par  ThiSloire  vint  s'ajouter  à 
toutes  celles  dont  nous  avons-déjà  raconléda  création':  ce  fut  ^a  Danque  de 
France.  U'S  anciens  éUd>bs»'ineuls  d'escompte  avaient  succombé  au  milieu 
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(tos  désordres  de  la  Révoliiliun  ; il  n'était  cependant  pas. possible  que  Paris 

pa.ssAt  d’uiic  banque.  Dans  tout  ceulrc  coinmercial,  où  ré^e  une  cer* 
laipe  activité,  il  faut  une  monnaie  commode  pour  les  payements,  c’cst-à- 
dirè  la  monnaie  de  papier,  et  un  établissement  qui  escompte  en  ,qrand  les 
effets  de  comrnerce.'Ces  deux  seitices  se  prêtent  même  un  mutuel  secours, 
car  les  fonds  déposés  en  écbanje  des  iiillets  circulants  sont  Ceux»là  mêmes 
qu’on  peiil*prêter  au  commerce  par  la  voie  de  rescompte.  Partout , en  effet , 
où  il  y a un  mouvement  d'affaires  tant  soit  peu  con.sidêrable , une  banque 
doit  réussir  si  elle  n'escompte  que  de  Ikui  papier  et  si  elle  n'émet  pas  plus  . 
de  billet  qu'il  ne  faut  : en  un  mot,  si  elle  pro|KU'tionne  ses  opérations  aux 
bi>soins  vrais  de  la  place  où  elle  réside.  Cest  ce  qu'il  faliait  faire  à Paris, 
et  ce  qui  devait  réussir  si  on  le  faisait  bien.  Ctdte  nouvelle  banque  devait 
avoir,  oiitn*  ses  affaires  avec  les  particuliers,  ses  aitaires  avec  le  trésor,  et 
par  conséquent  autant  de  bénéfices  à reeiieillir  que  de  services  Ii  reiidre. 
1^  gouvernement  suscita  les. principaux  banquiers  de  la  capitule,  à la  tête 
desquels  se  plaça  M.  Perrégaux'  Hnanciin'  dont  le  nom  se  rattache  à tous 
les  grands  services  rendus  alors  à l'Etat;  et  on  forma  une  association  de 
riches  capitalistes  pour  la  création  d'une  banque,  appelée.  Banque  de 
France I la  même  qui  existe  aujourd'hui.  On  lui  consHiua  un  capital  do 
30  millions  ; elle  dut  être  gouvernée  par  quinze  régents  et^un  comité  gou- 
vernant de  trois  personnes,  comité  remplacé  depuis  par  un  gouverneur. 
Elle  devait,  suivant  ses  statuts,  escompter  les  effets  de  commerce  répon- 
dant à des  affaires  légitimes  et  non  collusoires,  émettre  des  billets  efreu- 
lanls  comme  monnaie,  et  s’interdire  toutes  les  spéculations  étrangères  à 
l’escompte  et  au  commerce  des  métaux.  Fidèle  à ses  statuts,  elk‘  est  devenue 
le  plus  bel  élablisscment  de  ce  genre  comiu  dans  le  momie.  On  verra  bientôt 
ce  que  fit  le  gouvernement  pour  imprimer  aux  opérations  de  cette  banque 
te  mouvement  rapide  qui  la  fit  prospérer  dés  les  premiers  jours  de  son 
existçiice. 

Pendant  que  le  gouvernement  consulaire , de  concert  avec  le  Corps  Lé- 
gislatif, se  livrait  à ces  vastes  travaux  d’administration  intérieure,  les  né<p>- 
ciations  avec  les  puissances,  amies  ou  ludligéraiiles , avaient  é(é  continuées 
sans  interruption.  La  lelirc  du  Premier  Consul  au  roi  d’Angleterre  venait 
d’être  suivie  d’une  ré|)onse  immédiate.  Le  Premier  Consul  avait  écrit  le 
Stî'décmibre  (5  nivôse)  ; on  lui  répondait  le  4 janvier  (14  nivôse)  : c’est 
que  le  parti  du  cabinet  anglais  était  pris  d’avance,  et  que  pour  lui  il  n'y 
avait  pas  ii  délilMTcr.  L’Angleterre,  en  effet,  avait  pu,  en  1797,  songer  à 
traiter,  et  envoyer  lord  .Malineslmi*)’  à Lille,  alors  qne  ses  finamvs  étaient’ 
embarrassées,  que  l’Autrieiie  était  obligée  de  sigAér  à Campo-Forntio  la 
paix  du  Continent  ; mais  aujourd'hui  que  la  création  île  Vincome-tax  ranu*- 
iiail  l'iiisancê  à l'Echiquier,  aujourd'hui  que  r.4iit;*iche,  replacée  en  état 
de  guerre  avec  nous,  avait  porté  ses ‘années  jusqu'à  nos  frontières,  aujour- 
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d’iiui  qu'il  s'agissait  de  nous  enlever  les  positions  capitales  de  Malle  et  de 
rK‘f)f)tc,  de  venger  l'affront  du  Texel,  In  paix  dex'uil  l'tiT  peu  du  goût  de 
cotte  puissance.  Klle  avait  d'ailleurs  une  raison  plus  forte  encore  de  lu 
refuser,  c’est  que  la  guerre  convenait  aux  passions  et  aux  intérêts  «IT* 
AI.  Pitl.  Ce  célêluT  chef  du  cnhuiet  hriloiiiiique  avait  fait  de  la  guerre  ii  lu 
France  sa  mission,  sa- gloire,  le' fondement  do  son  existence  politique. 
St  la  paix  devenait  nécessaire,  il  fallait  peuNMre  qu'il  se  retirât.  Il  apportait 
dans  la  lutte  cette  ténacité  de  caractère  qui,  jointe  à ses  talents  oratoires, 
en  avait  fait  un  homme  d'Ktat,  peu  éclairé  mais  puissant.  l«a  réponse  ne 
pouvait  être  douteuse  ; elle  fut  négative  et  désuhligitaiife.  On  ne  lit  pas  au 
Premier  Consul  l’iiouiieur  de  lui  adresser  directement  cette  réponse  : s’a|>- 
puyaiit  sur  la  coutume  , du  reste  excellente,  de  communiquer  de  ministre 
à ministre,  on  répolidit  par  une  note  de  loj'd  Gremille  à M.  de  Tul- 
leyraml. 

Oite  note  laissait  voir  inaladroiti’ment  le  déplaisir  qu’avait  causé  à 
Al.  Pi  te  ce  défi,  non  de  guerre,  mais  de  paix,  adressé  par  le  PreliiMT 
Consul  à rAnglele.rre.  Klle  contenait  une  récapitulation,  éternellement 
reproduite  depuis  quelques  années,  des  comnieiicements  de  la  guerre  : elle 
imputait  la  première  agression  à la  République  française,  lui  reprochait, 
dans"  un  langage  violent,  les  ravages  commis  en  .Allemagne  » en  Mollaïuie , 
en  Suisse,  en  Italie,  parlait  même  de  rapines  exercées  par  ses  généraux 
dans  ce  dernier  payç  ■ elle  joignait  à ce  reproche  celui  de  vouloir  renverser 
partout  le  trône  elles  autels;  puis,  arrivant  aux  dernières  ouvertures  du 
Premier  Consul,,  je  minisli'c  anglais  disait  que  ces  feintes  démonstrations 
paeiOqiirs  n'étaient  pas  les  premières  du  même  genre  ; que  les  divers  gmi- 
\enienicnts  révolutionnaires  siircessivemenl  élevés  et  renversés  depuis  dix 
années  en  avaient  fait  plus  d'une  fois  de  semblables  ; que  S.  M.  le  roi  <le 
la  Grande-Bretagne  ne  pouvait  voir  encor.e  dans  ce  qui  se  passait  en  France 
un  changeineiil  de  principes  capable  de  satisfaire  et  de  tranquilliser  l'Ku- 
rope  ; que  le  scu)  ( hangeiuent  qui  pourrait  lu  rassurer  complètement  serait 
le  rétablissement  de  la  maison  <te  Bourbuiv,  qii'alors  seulement  l'ordre 
social  pourrait  ne  plus  paraître  en  danger;  que  du  reste  ou  ne  faisait  pas 
du  rétublissemenl  de  cette  maison  la  condition  absolue  d.e  la  paix  avec  ta 
République  française.;  mais  que  jusqu'à  de  nouveaux  symptômes,  plus 
significatifs  et  plus  satisfaisants,  l'.Angleterre  persisterait  à combattit',  tant 
pour  sa  sûreté  que  pour  celle  de  ses  alliés. 

Celte  noie  inconvenante , qui  fut  ib’*sapprouvée  par  les  hommes  sensés  de 
tous  les  pays,  faisait  peu  d'honneur  à AI.  Pitt;  elle  annonçait  chez  lui  plus 
de  passion  que  de  Inniières.  Klle  prouvait  qu'un  gouvernement  nouveau, 
pour  se  faire  re.specler,  a liesoin  de  lieaucoup  de  victoires , car  le  gouver- 
nement actuel  en  avait  déjà  remporté  de  nombreuses  et  d' éclatantes,  mais 
évidemment  il  lui  eu  fallait  de  plus  grandes  encore.  LePrèmier  Consul  ne 
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so  «léoniriTla-pas,  ol,  voulant  profîlôr  de  la  bonne  position  que  hii  donnail 
aux  yeux  dii„monde  la  modération  de  sa  conduite,  il  fît  une  réjmnse  douce 
et  fernio,  non  plus  on  forme  de  lettre  au  n>i,  mais  en  forme  de  déj>éche 
adressée  an  ministre  des  alfaires  étraiiyéres^  lord  Grenville.  RjVapitulant 
en  peu  de  mots  les  premiers  événements  de  la  «jiiérre , il  prouvait , avec  une 
«jrandc  réserve  de  lanjaqe,  que  la  France  avait  pris  les  armes  uniquement 
pour  r<'‘sister  à une  conspiration  eiii’op/*enne  tramée  contre  sa  smeté  ; con- 
cédant les  malheurs  que  la  Kévointion  avait  entraînés  pour  tout  le  monde, 
il  insinuait,  en  passant,  que  ceux  qui  avaient  poursuivi  la  Képiibliqiie  fran- 
çaise avec  tant  d'acharnement  poliraient  se  reprocher  k bon  droit  d'élix*  la 
vraie  cause  des  violences  si  sixuvent  déploi’écs.  — ■ Mais,  ajontaÜ-il , il  quoi 
bon  tous  ces  soiivenii's?  Voici  aujourd'hui  un  qonvenirmenl  disjMisé  k faire 
cesser  la  ,qiierre  ; U jjuerre  sera-t-elle  sans  lin,  parce  que  tel  ou  tel  aura 
été  ra,qresst‘iir?  Kt  si  ou  ne  veut  pas  la  rendre  éternelle,  ne  faut-il  pas  en 
finir  de  ees  ineessantrs  récriniihations?  Assurément  on  n-'espére  pas  ol)leiür 
de  la  France  le  rélahlisseiuenl  des  llourhons  : est-il  dès  lors  conveiiahle  de 
faire  des  iusiiiiialions  semblables  à celles  qu'on  s'est  pmmises?  Et  que' 
dirait-on  si  la  France,  dans  ses  communications,  provoquait  i'AnqIelorre 
à rétablir  sur  le  trône  cette  famille  des  Stuarls,  qui  n'en  est  descendue  que 
le  siècle  dernier?  Mais  laissons  de  côté  ces  questions  irritantes,  ajoutait  la 
note  diiiée  par  le  Prem'i,er  Consul  ; si  von»  déplorez  comme  nous  les  maux 
de  la  guerre,  convenons  d'une  suspension  d'armes,  désignons  une  villf^ 
Dunkerque,  par. exemple,  ou  toute  autre,  h voire  choix,  afin  d'y  rassem- 
bler de»  négoiiateurs  ; le  goiivernemi'ot  français  inet  à la  disposition  de  la 
tfiande-Brétague  des  passe-ports  pour  les  ministres  qu’elle  aura  revêtus  de 

ses  jKHIVOil*8.  — 

Cette  attitude  si  calme  produisit  l’effet  ordinaire  qu’un  homme  de  sang- 
froid  produit  sur  un  homme  en  colère;  elle  provoqua  de  lord  Grenville  une 
réplique  plus  vive,  plus  amère,  plus  uial  raisonnée  que  sa  première  note. 
Dans  celte  réplique,  fe  ministre  anglais  cherchait  k pallier  la  faute  gifil 
avait  commise  en  parlant  de  la  maison  de  llourhon , répondait  que  ce  n'était 
pas  pour  elle  qu’on  faisait  la  guerre,  mais  pour  la  siireh*  de  tous  les  gou- 
fcmeiiienls,  -et  déclarait  de  nouveau  que  les  hostilités  seraient  contimu'H’S 
sans  reUche.  Celte  de.rnièrc  conmiiiniration  était  du  20  janvier  (30  nivôse). 
Il  n'y  avait  pas  un  mot  de  plus  k dii'e  Le  général  B<maparte  en  avait  assez 
fait  : confiant  dans  sa  gloire,  il  n’avait. pas  craint  d’offrir  la  paix*  il  l'avaH 
offerte  sans  beaucoup  d'espoir, '.mai&  de  bonpe  foi  ; et  il  avait  gagné  à celle 
démarche  le  double  avantage  de  mettre  & découvert,  tant  aux  yeux  de  la 
France  qu’aux  yeux  de  l'opposition  anglaise,  les  passions  déraisonnables  de 
M.  Pitt.  Heureux  si,  dans  tous  les  temps,  il  avait  joint  à sa  puissance  celte 
modération  de  conduite,  si  habilement  calculée! 

Les  comhiunicalions  de  l'Autriche  furent  plus  coiivenablct^,  sans  laisser 
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plûs  d'espérances  de  paix.  Celle  piussanct*,  n'imn«]inaiit  pas  que  les  inten- 
tions du  Premier  Consul,  quoique  trés-parifiques , pussent  aller  jusqirh 
l'abandon  de  rilalie  en  sa  favéur,* était  résolue  à e<mtiniier  la  «pierre;  mais 
connaissant  le  vainqueur  de  C:istiqlione  et  de  Rivoli,  sachant  qu'il  ne  fal- 
lait pas  trop  compter  sur  la  victoire  quand  on  l’avait  pour  adversaire,  elle 
ne  voulait  pa.s  fi‘rmer  toute  voie  à des  iié^qôeiations  ultérieures. 

Coinine  si'l  Autriche  se  fut  entendue  avec  l'Angleterre  quant  à la  fonde, 
la,  réponse  de  rein)>ereiir  au  Premier  Consul  était  une  dépêche  de  M.  de 
Thuqut  à II.  de  Talleyrand.  Celte  dépêche  portail  la  date  du  15  janvier 
IHOO  (25  nivôse).  Le  fond  en ‘était  le  même  que  celui  des  notés  an^jlaises.' 
On  ne  faisait  la  querre,  disait-on,  que  pour  garantir  l’Europe  d’un  bdule- 
versemenl  universel;  on  ne  désirait  pas  mi'eiiv  que  de  voir  la  France  dis- 
posée la  paix,  mais  queHe  garantie  donnait-<dle  de  ses  nouvelles  disp*-- 
silions?  On  accordait  cependant  que,  eous  le  Premier  Cotisai,  plus  de 
morlération  au  dedans  et  au  dehors,  plus  de  stabilité  dans  les  vues,  plus  de 
6dclilé.au\  cngngcmefits  pris,  étaient  à*es{iérv*r,  et  qu'il  en  résulterait  dés 
lors  pRis  de  chancès  pour  une  paix  solide  et  durable.  On  attendait  ce!  heu- 
reux changement  de  ses  grands  talents;  mais,  san.s  le  dire,  on  dimuait  & 
entendre  que  loi^squ'il  serait  complètement  clfrclué,  on  songerait  alors  k 
négm’ier.  * - 

la*  Premier  Consul,  agissant  avec  r.Aulrichc  comme  avec  r.AngleléiTe ; 
ne  s'en  tint  pas  & cclh'  explication  évasive,,  et;  ne  se  Iais.sanl  pas  déroii- 
i*ager  par  le  vague  de  la  réponse,  Toulut  placer  le  cabinet'  de  \ ienne  dans 
r<diligatu)ii  de  s’expliquer  positivement , et  de  n*fnser  on  d’accepter  la  paix 
d’ûiie  manière  catégorique.  28  février’ (9  venléwc),  M.  de  Talleyrand 
fut  ehargé^H'écrirc  à II,  do  Thugiit,  pour  lui  olfrir  de  prendre  pour  hase 
des  m*«(ociations  le  traité  de  Cnmpo-Foimlo.‘Ci'  traité, lui  diMit-il,  avait 
été  un  acte  de  grande  modération  de  la  part  du  général  Bonaparte  enver.x 
rempeieiir  d’Autriche  ; car,  maître  en  1-7*J7  d’ex’^erde  ce  prince  de  grands 
sacrifices,  par  la  position  menarante  de  l’armée  française  auA  portes  de 
Vienne,  il  avait,  dans  P(»spüir  d’une  paix  durable,  préféré  des  avantages 
modérés  à des  avantages  plus  étendus;  il  avait  même,  ajoutait  le  niinistn* 
français,  encouru,  par  sf*s  mén.tgemenU  pour  la  cour  impériale,  le  IdAme 
dn  J)ii*ectoire.  II.  de  Talleyrand  déclarait  enfin  que  la  maison  d’Aulrirbe 
recevrait  en  Italie  les  dédommagements  qui,  par  le, Imité  de  Canipo-Formio, 
lui  étaient  promis  en  Allema<pie. 

Pour  comprendre  la  portée  des  propositions  du  Premier^onsul , il  faut 
se  rapjwlèr  que  le  traité  de  Campo-Formio  accordait  h la  France  la  Bel- 
gique et  le  Luxembourg;  à la  République  Cisalpine,  la  Lombardie,  le 
llanlouan,  les  Légations,  etc.,  et  que  l’Autriche  recevait,  en  dédommage- 
ment, Venise  et  la  plus  grande  partie  des  Étals  vérlitiens:  Quant  h In  ligne 
du  Rhin  , embrassant  . outre  la  Ik'lgique  et  le  Luxembourg,  les  pays  coib- 
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pris  piilre  ]a  Meuse  / la  Muselle  , le  Rhiat  en  un  mot  ce  que  nous  'appelons 
aujourd'hui  les  Provinces  Rhénanes,  l’Autriche  devait  s’entremettre  pour 
les  faire  concéder  à La  France  par  l'empire  germanique.  Dans  le  moment, 
r.A4ilriche  cédait,  quant  à elle,  le  comté  de  Falkenslein,  situé  entre  In 
l<orraine  et  PAUace,  et  s'en,»pigeait  à ouvrir  aux  troupes  françaises  les  portes 
de  Mayence,  qu’elle  occupait  pour  le  compte  de  l’empire.  L’Autriche,  en 
com|>eiisalion , devait  recevoir  l’évéché  de  Salzbourg  du  côté  de  la  Ravière, 
lertupic  les  provinces  ecclésiastiques  seraient  sécularisées.  Ces  divers  arran* 
genienis  devaient  être  négociés  au  congrès  de  Rasladt,  terminé  si  tragique- 
ment, en  1709,  par  l’assassinat  des  plénipotentiaires  français.  Tel  était  le 
traité  de  Campo-Formio. 

En  afifrant  ce  traité  pour  base  d'une  nouvelle  négociation , le  Premier 
ConW  ne  tranchait  donc  pas  la  question  de  la  ligne  du  Rhin  en  ce  qùi  con- 
cernait les  Provinces  Rhénanes;  il  ne  décidait  que  la  question  de  la  Belgique, 
irrévocablement  cédée  à la  France,  abandonnant  la  question  des  Provinces 
Rhénanes  à une  négociation  ultéVieurc  avec  l’empire  ; et  en  offrant  en 
Italie  les  dédommagements  autrefois  stipulés  en  .Allemagne,  il  insinuait 
que  les  succès  obtenus  par  l’.Autriche  en  Italie  seraient  pris  en  considéra- 
tion, pour  lui  ménager  en  ce  pa^s  un  état  meilleur.  Il  ajoutait  que , pour 
les  puissances  secondaires  do  l'Europe^  il  .serait  stipulé  un  système  de 
garanties  propre  à rétablir  dans  toute  sa  force  ce  droit  des  gens,  sur 
lequel  reposaient  essentiellement  la  sûreté  et  le  bonheur  des  nations. 
C'était  une  allusion  à riiivasiun  de  la  Suisse,  du  Piémont,  de  la  Toscane, 
des  Etats  du  pape  et  de  \aples,  tant  reprochée  au  Directoire,  et  prisi*  pour 
prétexte  do  la  seconde  coalition  ; c'était  une  offre  assez  claire  de  rétablir  ces 
divers  États,  et  de  rassurer  arnsi  l'Europe  contre  les  prétendus  envahisse- 
ments de  la  République  française. 

On  ne  pouvait  pas  accorder  davantage  : il  fallait  même  le  lN?soin  que  la 
France  avait  aloi's  de  la  paix  pour  amener  le  Premier  Consul  à de  telles 
offres.  El  comme  il  ne  fuisaitpas  les  choses  à demi , il  adressait  à l’Autriche 
ainsi  qu'à  l'Angleterre  la  proposi|iôii  formelle  d’une  suspension  d'armes , 
non-s('ulemeiit  sur  le  Rhin,  où  cette  suspension  existait  déjà,  mais  encore 
sur  les  Al|>es  et  l'Apennin , où  elle  n’existait  pas  encore. 

l«e  2A  mars  (3  germinal),  U.  de  Thugut  répomlit,  en  teimes* d'ailleurs 
fort  modérés,  que  le  traité  de  Campo-Formio,  violé  aussitôt  que  conclu, 
ne  conleiiail  point  un  système  de  paciflcatron  capable  de  rassurer  les  puis- 
sances belligérantes;  que  le  vrai  principe  adopté  danr  toutes  les  négocia- 
tions était  de  prendre  pour  base  l'étal  dans  lequel  4a. fortune  des  armes 
avait  laissé  cliaqiie  puissance  ; que  c’était  la  seule  base  que  l’Autriche  pût 
accepter.  M.  dé  Thugut  ajoutait  qu'avant  d'aller  plus  foin  il  avait  une 
explication  à demander,  relativement  à la  forme  de  la  négociation',  qu’il 
lui  inipoiiuil  de  savoir  si  lu  France  voudrait  admetire  les  négociateurs  de 
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tuu»  les  Kials  en  «jucric,  afin  d’arriver  à une  [>aiv  'jénérale,  la  seule  qui 
fût  luyale  el  sa^qe,  la  seule  à laquelle  rAiilrichc  pût  accéder. 

Ce  langage  prouvait  deuv  choses  : premièrement  que  l'Autriche , en  vou* 
luiit  pour  point  de  départ  l'état  actuel , c'est-è-dirc  la  situation  dans  laquelle 
la  deniicTO  campagne  avait  laisse  chaque  puissance,  nourrissait  de  grandes 
prétentions  en  Italie;  secoodeiiient  qu’elle  ne  se  séparerait  pas  de  l’Angle- 
terre, à laquelle  des  traités  de  subsides  la  liaient  étroitement.  Cette  fidélité 
à l'Angleterre  était  de  sa  part  un  devoir  de  position,  qui  infiiia,  comme  on 
le  verra  plus  lard  , sur  le  sort  des  négociations  et  de  la  guerre. 

Une  telle  réponse,  quoique  convenable  dans  les  termes,  laissait  pou 
d’espoir  de  s'entendre,  puisqu'elle  faisait  dépendre  la  conduite  d'une  puis- 
sance disposée  à écouter  quelques  paroles  de  paix,  de  la  conduite  d'une 
puissance  résolue  à n'en  écouter  aucune.  Toutefois  le  général  Donapai'ft 
fit  de  nouveau  répondre  qu'en  offrant  en  Italie  les  dédommagements  stipulés 
autrefois  en  Allemagne,  il  proposait  implicitement  de  partir,  non  pas  du 
slatus  unie  beUum,  mais  du  status  post  beltutn,  c'est-à-dire  de  tenir 
compte  des  succès  de  rAutrichc  en  Italie;  que  les  ouverlurc.s  par  lui  faites 
à r Angleterre  prouvaient  son  désir  de  rendre  la  paix  générale  ; qn’il  espé- 
rait peu,  du  reste,  d'une  négociation  comniiiiie  à toutes  les  puissances 
belligérantes,  car  l' Angleterre  ne  voulait  pas  d'accommodement;  mais  qu'il 
admettait  purement  et  simplement  les  propositions  de  l'Autriche,  qu'il, 
attendait,  en  conséquence,  la  désignation  du  lieu  où  l’on  pourrait  traiter, 
et  que,  puisqu'on  voulait  continuer  à combattre,  il  fallait  le  fixer  hors  ilti 
théâtre  de  la  guerre. 

U’AutrLche  déclara  que,  telles  étant  les  intentions  du  cabinet  français, 
elle  allait  s'adresser  à ses  alliés,  mais  qu’avant  de  les  avoir  consullés  il  lui 
était  iiiipossilde  de  faire  aucune  désignation  précise.  C'était  remettre  la 
négociation  à un  tenue  inconnu. 

Le  Premier  Consul,  en  adressant  ces  ouvertHres  à T Angleterre  et  à l'Aii- 
trlclic,  ne  s'était  fait  aucune  illusion  sur  leur  résultat;  mais  il  avait  voulu 
tenter  une  démarche  pacifique  : premièrement,  parce  qu'il  désirait  la  paix, 
la  regardant  comntc  nécessaire  à l’organisation  du  nouveau  gouvernement  ; 
secondement,  parce  qu'il  jugeait  que  cette  démarche  le  plaçait  mieu.x  dans 
l'esprit  de  la  France  et  de  l'Europe. 

Ses  calculs  furent  complètement  justifiés  par  ce  qui  se  passa  dans  le 
Parlement  d'Angleterre.  XI.  Pitl,  par  sa  brutale  manière  de  répondre  aux 
ouvertures  de  la  France,  s’attira  des  atta<jues  violentes  el  parfailement 
fondées.  Jamais  l’opposition  de  MM.  Fox  et  Sheridan  n’axail  été  plus  noble- 
ment inspirée;  jamais  elle  n’avait  jeté  autant  d'éclat,  et  mérité  plus  juste- 
nient  l’i^stime  des  honnêtes  gens  de  tous  les  pays. 

î.a  continuation  de  la  guerre,  en  elfet,  était  fort  peu  inotivèe,  car  l’An- 
gleterre se  trouvait  en  position  d’obtenir  alors  tout  ce  qu'il  était  raisonnable 
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(ie  souliaikM'  : sau»  <)oiik'  elle  n'aurait  obtenu  l'iibaiulun  ilc  l'E^i^pte; 
mais,  résignée  quelques  mois  après  à nous  la  laisser  (les négm  ialions  ulté- 
rieures le  pmiiveroiit),  elle  pouvait  y <'onsenlir  loiil  de  suite,  et,  a ce  prix , 
elle  aurait  conservé  ses  conquêtes,  les  Indes  comprises  ; elle  se  serait  épar- 
gné les  immenses  dangers  auxquels  son  eiiléteiiient  l'exposa  plus  tard.  Ce 
n’étail  donc  au  fond  qu'un  intérêt  ministériel  qui  portait  le  cabinet  britan- 
nique à soutenir  la  guerre  avec  cet  acharneaieiil.  Les  interpellations  de 
l'opposiliuii  furent  vives,  et  incessaninicnt  répétées.  Elle  exigea  et  obtînt 
le  dépôt  des  pièces  lelatives  à la  négociation,  et  il  s'engagea  à leur  sujet 
les  plus  violentes  discussions.  Les  ministres  soiitenaieiil  qu'on  ne  pouvait 
négocier  avec  le  gouverncineni  français,  parce  qu'il  n’y  avait  pas  sûreté  à 
traiter  avec  lui  ; qu'il  s'était  successiiemenl  attiré , par  son  défaut  de  foi , 
k guerre  avec  tout  le  monde,  le  Danemark  et  la  Suède  seuls  exceptés,  et 
que  ses  rnpporl.s  étaient  même  altérés  avec  reS  deux  derniers  pays;  que  la 
paix  avec  ce  gmiveniemeni  élail  trompeuse  et  funeste,  témoin  les  Etats 
d’Italie;  qu’après  avoir  été  l’agresseur  envers  les  princes  de  l'Europe,  il 
voulait  tes  détrôner  tous,  car  il  était  dévoré  du  besoin  incessant  de  détmire 
et  de  conquérir;  que  le  général  Bonaparte  n'ofTrait  pas  plus  de  garanties 
que  ses  piédécesseurs;  (jiie  si  le  nouveau  gouvernement  français  n’étail 
plus  leiToriste,  il  clail  toujours  révululioiinaire , et  qu'avec  la  Kévoltilioii 
française  on  ne  devait  espérer  ni  paix  ni  trêve;  que,  si  on  ne  pouvait 
raiiéaiitir,  il  fallait  répiiiser  du  inoin.<  jusqu'à  ce  qu'on  l’eût  tellement 
afl’niblie  qu'elle  ne  fût  plus  à craindre.  Les  ministres  anglais,  nolainmenl 
lord  (irenville,  cinpluyèrenl  à l'égard  du  Premier  (^)n.siil  le  langage  le  pins 
milragenni.  Ils  iravaieiil  pas  autrement  truité  Kobespierre. 

MM.  Fox,  Slieridan,  'rieniey,  le  duc  de  Bedbud,  lord  Holland,  ré|)on- 
dircnl  avec  la  plus  haute  raison  à toutes  ees  allégations.  — • \ ous  demandez 
quel  a clé  ragresseiir,  disaienl-ils,  et  qu'importe  cela?  vous  dites  que  c'est 
la  ?' rance;  la  France  dit  que  c’est  1. Angleterre  : faiidra-l-il  doue  s'entre- 
détruire  jusqu'à  ce  qu'on  wjil  d’accord  sur  ce  point  d’bistoire?  Et  qu’im- 
porte l’agresseur,  si  celui  que  vous  accusez  de  l’avoir,  élé  olfre  le  premier 
dedéposcr  les  armes?  VüUsdilesqiie.rou  ne  peut  pas  traiter  avec  le  goiiver- 
nemeiil  français;  mais  vous-mêmes  avez  eiiioyé  lord  .Muimesbiiry  à lâlle, 
pour  traiter  avec  le  Directoire!  La  Prusse,  l’Espagne  ont  traité  avec  la 
képublique  française,  et  u’ont  pas  eu  à s'on  plaiiidiv.  Vou.h  parlez  des 
crimes  de  ce  gouvernement  ; mais  votre  alliée,  la  cour  de  \ap1es,  en  com- 
mel  qui  sont  plus  atroces  que  ceux  de  la  Convention,  car  elle  n’a  pas 
l’excuse  des  ciilrainemcnts  populaires.  \ ous  parlez  d'uuibilioii  ; mais  la 
Russie,  la  Prusse  et  l'.Aulriche  ont  partagé  la  Pologne;  mais  l'Aulrirhe 
vient  de  reconquérir  rilaiic,  sans  rendre  leurs  Etats  aux  princes  que  la 
France  avait  déposhédés;  vous-mêmes,  vous  ions  emparez  de  l'Inde, 
d'une  pallie  des  cuUmies  espagnoles  el  de  toutes  les  colonies  hollandaises. 
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Qui  oacra  se  dir«  plus  désiniérrssé  qu'un  autre  dans  cette  lutte  de  colère 
et  d'avidité  enga^qée  entre  tous  les  États?  Ou  vous  ne  traiterez  jamais  avec 
la  République  française,  ou  vous  ne  trouverez  jamais  un  momejit  plus  favo- 
rable que  celui-ci,  car  un  homme  puissant  et  obéi  vient  de  se  saisir  du 
pouvoir,  et  semble  disposé  à l'exercer  avec  justice  et  modération.  Kst-il 
bien  di^e  du  gouvernement  anglais  de  couvrir  d'outrages  un  personnage 
illustre , chef  de  l'iine  des  premières  nalioiis  du  monde,  et  qui  est  du  moins 
un  grand  capitaine,  quels  que  soient  les  vices  ou  les  verttis  que  le  temps 
pourra  plus  tard  faire  éclater  en  lui?  A moins  de  dire  qu'on  veut  épuiser 
la  Grande-Bretagne,  son  sang,  ses  trésora,  toutes  ses  ressources  les  plus 
précieuses,  pour  le  rétablissement  de  la  maison  de  Bourbon,  on  ne  peut 
pas  donner  une  bonne  raison  du  refus  de  traiter  aujourd'hui.  — 

Il  n*y  avait  rien  à répondre  à une  argumentation  aussi  pressante  et  aussi 
vraie.  M.  Tierncy,  profitant  de  la  faute  qu'avait  commise  le  ministéi'c  an- 
glais en  parlant  dans  ses  noies  du  rétablissement  de  la  maison  de  Bourbon, 
fit  une  proposition  spéciale  contre  celte  maison.  Il  proposa  d'émettre  un 
vœu  formel , celui  de  séparer  la  ('ause  de  rAngleten'e  de  la  cause  de  ces 
Bourbons,  si  funestes  aux  deux  pays,  à la  Grande-Bretagne , s’écriait-il, 
autant  qu’à  la  France  ! — J'ai  entendu,  continuait-il,  j'ai  entendu  bien 
des  partisans  de  l'administnition  de  M.  Pitt  dire  que  le  gouvernement 
français  n'ayant  pas  offert  une  négociation  collective, "on  avait  pu  être 
fondé  à refuser  une  négociation  isolée,  qui  nous  affaiblissait  en  nous  sépa- 
rant de  nos  alliés  ; mais  je  n’en  ai  vu  aucun  qui  ne  blàmàt  sévèrement  cette 
manière  de  fixer  le  terme  de  la  guerre  au  rétablissement  de  la  maison  de 
Bourbon Kl  il  est  vrai,  comme  le  disait  M.  Tierney,  que  tout  le  monde 
avait  blâmé  cette  faute,  et  que  le  cabinet  de  Vienne,  moins  passionne  que 
le  cabinet  britannique,  s’élait  bien  gardé  de  l'imiter.  Les  ministres  anglais 
répondaient  qu’ils  n'avaient  pas  présenté  cette  condition  comme  absolue  et 
indispensable;  maison  leur  répliquait  avec  raison  qu’il  suffisait  de  l’indi- 
quer pour  violer  le  droit  des  gens  et  attenter  à la  lil>erté  des  nations.’  — Et 
que  diriez-vous,  s'écriait  M.  Tierney  (répétant  ici  l'argument  du  cabinet 
français),  que  diriez-vous  si  le  général  Bonaparte,  victorienx,  vous  décla- 
rait qu'il  ne  veut  traitei\qu’avec  les  Sluaiis?  D'ailleurs,  ajoutait-il,  est-ce 
par  reconnaissaii(‘e  pour  la  maison  de  Bourbon  que  vous  prodiguez  notre 
sang  et  nos  trésors?  Souvenez-vous  de  la  guerre  d'Amérique!  Ou  bien 
n'estrce  pas  plutôt  pour  le  principe  qu'elle  représente?  Vous  allez  donc 
déchaîner  contre  vous  toutes  les  passions  qui  ont  soulevé  la  Fraqce  contre 
les  Bourbons?  vous  allez  attirer  sur  vos  bras  tous  cèux  qui  ne  veulent  plus 
de  nobles,  tous  ceux  qui  ne  veulent  plus  ni  des  dîmes  ni  des  droits  féo- 
daux, tous  ceux  qui  ont  acquis  des  biens  nationaux,  tous  ceux  qui  ont  porté 
les  armes  dix  ans  pour  la  Révolution  française*  ? V ous  voulez  donc  épuiser 
jusqu'à  lu  dernière  gotille  le  sang  de  tant  de  Français,  avant  de  songer  à 
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iiégocicrt  Je  demamic  rurmcDcineiit , concluait  M.  Tieniey,  <]ue  l'Angle* 
terre  sépare  sa  cause  de  celle  de  la  maison  «le  Bourbon.  ~ 

Dans  une  autre  motion,  le  célèbre  Sheridan  , toujours  le  plus  hardi,  le 
plus  poignant  des  urateiu’s,  Sheridan  porta  le  débat  sur  le  point  le  plus 
sensible  nu  cabinet  britannique,  l'expédition  de  Hollande,  à la  suite  de 
laquelle  les  Anglais  et  les  Russes , vaincus  par  le  général  Brune , avaient  été 
réduits  à capituler. 

— 11  parait , disait  .\I.  Sheridan,  que  si  notre  gouvernement  ne  peut  pas 
conclure  a\ec  lu  République  française  dos  traités  de  paix,  il  peut  du  moins 
conclure  des  capitulations.  Je  lui  demande  qu'il  nous  explique  les  motifs 
de  celle  qu’il  a signée  pour  révaciiation  de  la  Hollande.  — M.  Dundas, 
interpellé,  avait  donné  trois  motifs  de  rexpéditinii  de  Hollande  : le  pre- 
mier, de  détacher  les  Proviiices-Lnies  de  la  France  ; le  second,  de  diminuer 
les  iiioyens  maritimes  de  la  France  et  d'aiignieiiler  ceux  de  l'Angleterre,  en 
prenant  lu  flotte  hollandaise;  le  troisième,  de  faire  une  di\ersion  utile  aux 
alliés  ; et  il  ajoutait  que  le  cabinet  hrilanniqiie  avait  réussi  en  deux  choses 
sur  trois,  puisqu'il  tenait  la  flotte,  et  qu'il  avait  contribué  à faire  gagner  la 
bataille  de  \ovi,  en  attirant  en  Hollande  les  forces  destinée.s  à riialie.  l.e 
ministre  a\ait  à peine  achevé  que  .M.  Sheridan,  M*  précipitant  sur  lui  a\ec 
une  verve  sans  égale,  lui  disait  : Oui,  \oiis  avez  cru  des  rapports  d'émi- 
grés , et  VOI1.S  avez  risqué  .sur  le  continent  une  armée  anglaise  pour  la  coti- 
vrir  de  honte.  Vous  avez  voulu  détacher  la  Hollande  de  la  France,  et  vous 
la  lui  avez  attachée  plus  que  jamais,  en  la  remplissant  d'indignation  par 
renlcvement  inique  de  sa  flotte  et  de  ses  colonies.  Vous  tenez,  dites-vous, 
la  flotte  hollandaise;  mais  pur  un  procédé  inouï,  odieux,  en  provoquant  la 
révolte  de  ses  éqiiipage.s,  et  en  donnant  un  spectacle  des  plus  funestes,  celui 
de  matelots  sc  révoltant  contre  leurs  chefs,  violant  cette  discipline  qui  fait 
la  force  des  armées  de  mer  et  la  grandeur  de  notre  nation.  Vous  avez  ainsi 
dérobé  ignominieusement  cette  flotte,  mais  pas  pour  l'AngleteiTO,  en  tout 
cas,  [K>urle  slalhouder;  car  vous  avez  été  obligés  do  déclarer  qu'elle  était 
à lui  et  non  à r.Angletcrrc.  Enfin,  vous  avez  rendu  un  service  h l'armée 
autrichienne  à \ovi  ; cela  est  possible;  mais  vantez-vous  donc,  ministres 
du  roi  do  la  Grande-Bretagne,  d’avoir  sauvé  une  armée  autricliieiinc  en 
faisant  égorger  une  armée  anglaise!  — 

G’»  attaques  si  virulentes  n’einpéchèrent  pas  M.  Pitt  d’obtenir  d’im- 
menses ressources  financières  : onze  cents  millions  environ  {presque  le 
double  du  budget  de  la  France  à celle  époque).;  raiitorisntioii  de  donner 
des  subsides  à rAiilrichc  et  aux  Etals  de  rAlleinagiie  méridionale;  d'im- 
)K>rtantes  additions  à Vincome~iax,  qui  déjà  produisait  180  millions  par 
an;  une  nouvelle  suspension  de  Vhabeas  corpus,  et  enfin  la  grande  mesure 
de  runiun  de  l'Irlande.  Mais  les  esprits,  en  Angleleire,  étaieut  profondé- 
ment émus  de  tant  do  niiMjuet  d'êloqiionce.  G*s  hommes  raisonnables  dans 


Digitized  by  Google 


AIMHVISTRATIOX  IXTh^RlKlRK 


m 


toute  TEiirope  ^‘laienl  fnippés  «ussi  Hrs  lorU  qu’on  so  dnnnnit  envers  la 
France , et  hienlôl,  la  victoire  se  joi«jnant  à In  justice , AI.  l’ilt  devait  expier 
par  de  cruelles  humiliations  la  jactance  de  sa  politique  envers  le  Premier 
Consul.  Cependant  M.  Pitt  était  en  mesure  de  fournir  à la  coalition  les 
moyens  d’une  nouvelle  cnmpnyne;.  campagne,  il  est  vrai,  la  dernière,  à 
cause  de  répiiisement  des  parties  belligérantes,  mais  la  plus  acharnée, 
par  cela  même  qu’elle  devait  être  la  dernière. 

Dans  cette  grave  conjoncture,  le  Premier  Consul  voulut  tirer  de  la  cour 
de  Prusse  toute  l’iitilité  qu’on  en  pouvait  attendre  dans  le  moment.  Celte 
cour  n’aurait  pu,  en  présence  d’adversaires  si  puissants,  ramener  la  paix 
qu’en  la  leur  imposant  nu  moyen  d'une  médiation  armée  ; rôle  non  pas  im- 
possible pour  elle,  mais  tout  à fait  hors  des  vues  du  jeune  roi,  qui  s’appli- 
quait à refaire  son  trésor  et  son  armée  tandis  que  tout  te  monde  s’épuisait 
autour  de  lui.  Déjà  ce  prince  avait  sondé  les  puissances  hidligérantes,  et 
les  avait  trouvées  si  loin  de  compte,  qu’il  avait  renoncé  à s'interposer  entre 
elles.  D’ailleurs  le  cabinet  prussien  avait  lui-méme  ses  vues  intéressées.  Il 
voulait  bien  que  la  France  épuisât  i’.‘Aiitriche , et  s'épuisât  elle-même  dans 
une  lutte  prolongée  ; mais  il  aurait  souhaité  qu’elle  renonçât  à une  partie 
de  la  ligne  du  Rhin  ; que,  se  contentant  de  la  Relgiqiie,  du  Luxembourg, 
de  ce  roté,  elle  n’exigeât  pas  les  provinces  rhénanes.  Il  le  conseillait  fort 
au  Premier  Consul,  disant  d’abord  que  la  France  et  la  Prusse,  moins  rap- 
prochées, en  seraient  plus  d’accord,  et  que  les  cabinets  européens,  ras- 
surés par  cette  modération,  en  seraient  plus  enclins  à la  paix.  Alais  bien 
que  le  Premier  Consul  eut  mis  une  grande  réserve  à s’expliquer  à cet  égard , 
au  fond  il  y avait  peu  d’espoir  de  le  décider  à ce  sacrifice , et  le  cabinet 
prussien  ne  voyait  pas  dans  tout  cela  une  paix  qui  le  satisfit  assez  pour  s’en 
mêler  beaucoup.  Il  donnait  donc  quantité  de  conseils,  enveloppés  d’une 
forme  dogmatique,  quoique  très-amicale,  mais  il  n’agissait  pas. 

Toutefois  ce  cabinet  pouvait  être  utile  à maintenir  la  neutralité  du  nord 
de  l’Allemagne,  à faire  entrer  le  plus  grand  nombre  possible  de  princes 
allemands  dans  cette  neutralité,  afin  de  délaeber  entièrement  l’empereur 
Paul  de  la  coalition.  Quant  à ces  choses,  il  les  faisait  avec  zèle,  parce  qu’il 
voulait  assurer  et  agrandir  la  neutralité  du  nord  de  l’Allemagne , et  surtout 
amener  la  Russie  à son  sy.stème.  Paul , toujours  extrême  en  ses  sentiments, 
s’était  de  jour  en  jour  irrité  davantage  contre  rAulriehe  et  l’Angleterre  ; il 
disait  tout  haut  qu’il  obligerait  liien  rAiitriehe  à replacer  les  princes  ita- 
liens sur  les  trônes  d’Italie,  qu’elle  avait  reconquis  avec  les  amies  russes, 
r.^ngleterre  à replacer  l’ordre  de  Afalte  dans  relte  forteresse  insulaire,  don! 
elle  était  prête  à s'emparer;  il  montrait  pour  ce  vieil  onlre  de  chevalerie 
une  passion  étrange,  et  s’en  était  fait  le  grand-maître.  H blâmait  la  ma- 
nière dont  on  avait  reçu  à Vienne  et  à Londres  les  ouvertures  du  Premier 
Consul,  et  dans  ses  confidences  devenues  intimes  avec  la  Prusse,  laissait 
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pntmoir  qu'il  aur<iU  hion  voulu  qu'on  lui  adroftsAt  d<*  pamllra  ouvertures. 
Le  Premier  Consul,  en  effet,  ne  l'avait  pas  osé , par  crainte  de  ce  qui  poiH 
vait  en  arriver  avec  un  caractère  connne.  celui  du  czar.  La  Prusse,  avertie 
de  toutes  ces  particularités,  en  inrormait  le  cabinet  français,  qui  en  faisait 
son  profil. 

Avant  d'ouvrir  la  cnmpa;i[ne,  car  la  saison  des  opérations  militaires  ap« 
pmcliail , le  Premier  C<msul  fit  appeler  auprès  de  lui  M.  de  Sandoz,  ministre 
de  Prusse,  et  eut  avec  lui,  le  5 mars  H i ventôse) , une  explication  positive 
et  complète.  Après  avoir  récapitulé  Imiquement  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour 
rétablir  la  paix  et  tout  ce  qu'on  lui  avait  opposé  de  mauvais  procédés  ou 
d'ohsiacle.s  invincibles,  il  exposa  l'étendue  de  .ses  préparatifs  militaires,  et, 
sans  dévoiler  ses  profondes  ('onii)innisuns , laissa  entrevoir  au  ministre 
prussien  la  '{randour  des  ressources  qui  restaient  à la  France;  il  lui  déclara 
ensuite  que,  plein  de  lonfiance  dans  la  Prusse,  il  attendait  d'elle  de  noU' 
veaux  efforts  pour  rapprm'ber  b‘s  puissances  helli*{érantes,  pendant  qu'on 
serait  occupé  à combattre;  qu’à  défaut  de  1a  paix  «générale,  peu  probable 
avant  une  nouvelle  cainpaqne,  il  espérait  du  roi  Frédéric-Ciiillaiime  (leux 
services  : la  réconciliation  de  la  République  avec  Paul  P',  et  une  tentative 
directe  auprès  de  l'électeur  de  Bavière  pour  arracher  ce  prince  à la  coali- 
tion. Kaccoinmodez-nuus  avec  Paul,  dit  le  général  Bonaparte,  décidez 
en  même  temps  l'électeur  de  Bavière  à refuser  ses  soldats  et  son  territoire 
h la  Coalition,  et  vous  nous  aurez  rendu  deux  senices  dont  il  vous  sera 
tenu  grand  compte.  Si  l'électeur  accède  à nos  demandes,  vous  pouvez  lui 
promettre  tous  les  égards  désirables  pendant  la  guerre,  et  les  meilleurs 
traitements  à la  paix.  — 

l«e  Premier  Consul  exposa  scs  vues  ultérieures  à l'envoyé  de  Prusse.  Il 
lui  déclara  que  le  traité  do  Campo-Formio  étant  la  base  offerte  pour  la  future 
négociation , la  frontière  du  côté  du  Rbin  serait  une  question  à traiter  plus 
tard  avec  l'Empire;  que  rindépendance  de  la  Hollande,  de  la  Suisse,  des 
Etals  italiens  serait  formellement  garantie.  Sans  s’expliquer  sur  le  point  où 
le  Rhin  cesserait  d'étre  la  frontière  française,  il  dit  .seulement  que  personne 
ne  pouvait  croire  que  la  France  n'exigeât  pas  nu  moins  jusqu'à  Mayence , 
mais  qu’aii-dessous  de  Mayence,  la  Moselle,  la  Meuse  pourraient  servir  de 
limite.  La  Belgique  et  le  Luxembourg  étaient  toujours  hors  de  contestation. 
Il  ajouta  enfin  que  si  la  Prusse  rendait  à la  France  les  services  qu’elle  était 
en  position  de  lui  rendre,  il  s'engageait  à laisser  au  cabincl  de  Berlin  une 
influence  considérable  dans  les  négociations  de  U paix.  C’était  en  effet  le 
point  auquel  la  Prusse  tenait  le  plus , car  elle  désirait  se  mêler  de  ces  négo- 
ciations, pour  faire  tracer  les  frontières  allemandes  de  la  manière  qui  con- 
viendrai! le  mieux  à ses  vues. 

Cette  communication,  pleine  d’à-propos  et  de  franchise,  eut  le  meilleur 
effet  à Berlin.  I.e  roi  répondit  qu’à  l'égard  de  l’empereur  Paul,  il  avait  déjà 
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t'inpluyt'  S4>a  bons  oftlcos,  p1  les  eropioierail  encore  pour  le  rapprocher  de 
In  Franco-;  qu’à  réj^ard  de  la  Bavière,  enveloppée  de  tout  côté  par  TAii- 
triche,  il  ne  pouvait  rien  ; mais  que,  si  l’empereur  Paul  se  prononçait,  on 
parviendrait  peut-être,  avec  le  double  secours  de  la  Prusse  cl  do  la  Russie, 
il  retirer  rélecleur  de  la  conlition. 

Il  ne  restait,  après  toutes  ces  démarches  fort  sn,qement  concertées,  qu'à 
ouvrir  les  hostilités  le  plus  promptement  possible.  Cependant  la  saison  n'en 
était  pas  tout  à fait  leiiiie,  et  elle  devait  arriver  cette  année  plus  tard  que 
de  couliiine,  parce  que  la  France  avait  à i;èor,qaniser  ses  armées  en  partie 
dissoutes,  et  que  rAiitriche  avait  à rombler  le  vide  laissé  par  la  Russie 
dans  le.s  cadres  de  la  coalition.  l<e  Premier  Consul  pensa  que  le  moment 
était  arrivé  d'en  finir  avec  la  Vendée  : premièrement,  pour  faire  cesser  le 
spectaele  odieux  de  la  qiierre  civile  ; seeundeiiienl,  pour  rendre  disponibles 
et  transporter  sur  le  Rhin  et  les  .AljM's  les  troupes  excellentes  que  la  Vendée 
retenait  dans  l'iiilérieur  de  la  République. 

liCs  significations  par  lui  adressées  aux  provinces  insurgées,  conenr- 
remmenl  avec  les  offres  de  paix  faih>s  aux  puissances,  y avaient  produit  le 
plus  grand  effet.  Ces  significations  avaient  été  appuyées  d'une  force  impo- 
sante, de  GO  mille  hommes  environ,  tirés  de  la  Hollande,  de  Kintérieur,  ét 
de  Paris  même.  LeJVemier  Consul  avait  poussé  lu  hardiesse  jusqu'à  rester 
dans  Paris,  rempli  alors  de  l’écume  de  tous  les  partis,  avec  21,300  hommes 
de  garnison;  et  cette  hardiesse  même,  il  l'avait  poussée  jusqu'à  la  publier. 
Pour  répondre  aux  ministres  anglais,  qui  prétendaient  que  le  gouverne- 
ment consulaire  ii'élaît  pas  plus  solide  que  les  précédents,  il  fil  imprimer 
un  état  comparatif  dc‘s  forces  qui  se  trouvaient  à Londres  et  à Paris.  Il  en 
résultait  que  Londres  était  gardé  par  14,G<X)  hommes,  et  Paris  par  2,300. 
C'élail  à peine  de  quoi  fournir  aux  postes  de  simple  police,  qui  veillent  sur 
les  grands  établissements  publics  et  sur  la  demeure  des  hauts  fonction- 
naires. Évidemment,  le  nom  du  général  Bonaparte  gardait  Paris. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  provinces  insurgées  se  virent  enveloppées  à l'im- 
provisle  par  iim‘  armée  redoutable,  el  se  trouvèrent  ainsi  placées  entre  une 
paix  immédiate  el  généreuse  ou  la  certitude  d'une  guerre  d'extermination. 
Elles  ne  p(uivaieiil  tarder  à prendre  un  parti.  MAL  d'Andigné  el  Hyde  de 
.\euville,  après  avoir  vu  de  prés  le  Premier  Consul,  étaient  revenus  de 
toutes  leurs  illusions,  el  ne  croyaient  plus  qu'il  voulût  un  jour  rétablir  les 
Bourl>ons.  Ils  ne  croyaient  pas  davantage  qu’on  pût  réussir  à vaincre  un  tel 
homme.  AI.  Hyde  de  Neuville,  envoyé  par  le  comte  d'Artois  pour  juger  de 
l’état  des  choses,  se  décida  à retourner  à I<ondres,  ne  voulant  pas,  quant  à 
lui,  abandonner  le  parti  des  Bourlions,  mais  reconnaissant  l'impossibilité 
de  contiiiH^r  la  guerre , et  laissant  à tous  les  chefs  le  conseil  de  faire  ce  que 
la  nére.ssité  nés  temps  et  des  lieux  commanderait  à chacun  d'eux.  AI,  d'An- 
digné reiniima  en  Vendée  rapporter  ce  qu'il  avait  vu. 
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l.a  «hinV  ih*  la  suspension  d'anm*»  ullnil  expirer.  Il  fallnil  que  les  chefs 
lin  parti  royaliste,  ou  si,qnnssent  une  paix  définitive,  nu  se  décidassent  à 
entreprendre  sur-le-<'hnmp  une  lutte  à mort  avec  une  armée  formidable. 
Kn  1793,  dans  le  premier  enthousiasme  de  riiisurrection,  ils  n'avaient  pu 
vaincre  les  H>  mille  hommes  de  la  'jarnison  de  Mayence,  et  iravaienl  réussi 
(|u'à  livrer  des  combats  liéroi(|iies  et  snn«(lants , pour  finir  par  succomber, 
t^iie  pouvaient-ils  nujoiinriiui  contre  60  mille  hommes  de  troiipe.s,  les  pre- 
mières de  l'Europe,  dont  une  moitié  seulement  veiinil  de  sudire  pour  jeter 
à la  mer  les  Eusses  et  les  .^n«{lais?  Rien  évidemment,  et  cette  opinion  était 
universelle  dans  les  province.s  insur;pVs.  Toiitefoi.s  elle  était  plus  ou  moins 
parta«|ée  dans  chacune  d'elles.  Sur  la  rive  qauclie  de  la  Ivoire,  entre  Saumur, 
Vantes  et  les  Sables,  en  un  mot  dans  la  vieille  Vendée,  épuisée  d'hommes 
et  de  toutes  choses,  on  éprouvait  une  futi,qiie  extrême;  on  y ju,qeait  celte 
dernière  prise  d’aniics,  qui  n’avait  été  amenée  que  par  la  faiblesse  et  h's 
rigueurs  du  Directoire,  pour  ce  qu’elle  valait,  c’est-à-dire  pour  une  folie. 
Sur  la  rive  droite,  autour  du  .Mans,  pays  qui  avait  été  aussi  le  théâtre  d'une 
lutte  désespérée,  res  sentiments  dumiiiaient.  En  Rasso-Vormandie,  où  l’in- 
.'oirrection  était  de  date  plus  réeenle,  où  M.  de  Frotté,  jeune  rhef,  aetif, 
rusé,  anihitieiix,  menait  les  royalistes,  on  montrait  plus  de  disposition  à 
rentiniier  la  «pierre.  Il  en  était  <le  même  dans  le  Morbihan,  où  l'éloigne- 
ment de  Paris,  le  voisinage  de  la  mer,  In  nature  des  lieux,  otfraieiit  plus 
de  ressources,  et  oii  im  chefd'uue  énergie  féroce  et  indomptable,  Georges 
Cadoudal,  soutenait  les  courages.  Dans  ces  deux  dernières  provinces,  les 
communications  plus  fréquentes  avec  les  Anglais  rontrilmaient  à rendre  la 
résistance  plus  opiniâtre. 

D'un  bout  à l’autre  de  la  Vendée  et  de  la  Bretagne,  on  conférait  sur  le 
parti  à prendre.  I«es  émigrés  payés  par  l'.Angleterre,  dont  le  dévouement 
consistait  en  allées  et  venues  eontimielles,  et  qui  n'avaient  pas  à souffrir 
toutes  les  conséquences  de  l'insurrection,  étaient  en  vive  contestation  avee 
les  gens  du  pays,  sur  lesquels  pesait  sans  relâche  le  fardeau  de  la  guerre 
civile.  Ceux-là  soutenaient  qu’il  fallait  continuer  la  lutte,  et  ceux-ci  au 
contraire  qu’il  fallait  y nieltre  fin.  Ces  représentants  d'un  intérêt  plus 
anglais  que  royaliste  disaienl  que  le  gouvernement  des  Gmsuls  allait  périr, 
comme  les  autres  gouvernements  révolutionnaires,  après  quelques  jours 
d’apparence  trompeuse;  qu'il  allait  périr  par  le  désordre  des  finances  et 
dé  l’administration  ; que  les  armées  ni8S4*s  et  anglaises  devaient  envoyer  un 
délaehement  en  Vendée,  pour  tendre  la  main  aux  royalistes  français  ; qu’il 
ne  fallait  plus  à eeitx-ci  que  quelques  jours  de  patience  pour  recueillir  le 
fruit  de  huit  ans  d’cBiorts  et  de  combats,  et  qu'en  persistant  ils  auraient 
probablement  l’honneur  do  conduire  à Paris  les  Bourbons  victorieux.  Les 
insurgés  qui  n'allaient  pas  habituellement  se  réfugier  à l^vndres  et  y vivre 
de  l'argent  anglais,  qui  restaient  sur  les  lieux  avee  leurs  paysans,  qui 
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voyaioni  leurs  terres  ravagées,  leurs  maisons  inrentliées,  leurs  femmes  et 
leurs  eiifaiils  exposas  à la  faim  et  à la  mort,  ceux-là  disaient  que  le  général 
Unnaparte  n'avnit  jamais  écliuué  dans  ce  qu'il  avait  entrepris;  qu'à  Paris, 
au  lieu  de  croire  que  tout  tombait  en  dissolution,  on  croyait  nu  contraire 
que  tout  se  réorganisait  sous  la  main  heureuse  du  nouveau  chef  de  la  Répu- 
blique ; que  celh'  Répu'bliqiie,  qu’on  disait  épuisée,  venait  de  leur  envoyer 
une  armée  de  GO  mille  hommes  ; que  ces  Russes  et  ces  Anglais  tant  vantés 
lenaient  de  poser  les  armes  devant  une  moitié  de  cette  même  armée;  que 
c’était  chose  facile  de  faire  à liOndres  de  beaux  projets,  de  parler  de  dé- 
vouement, de  constance,  quand  on  était  loin  des  lieux,  des  événements 
et  de  leurs  consé*quenees  ; qu’il  fallait  à cet  égard  ménager  ses  dis- 
cours en  présence  de  gens  qui,  depuis  huit  années,  enduraient  seuls  les 
maux  de  la  plus  alfreuse  guerre  civile.  Parmi  ces  royalistes  épuisés,  on 
allait  jusqu’à  insinuer  que  le  général  Bonaparte,  dans  son  entrainement 
\ers  le  bien,  après  avoir  rétabli  la  paix,  fait  cesser  la  persécution, 
relevé  les  autels,  relèverait  peut-être  aussi  le  trône;  et  on  répétait  les 
fables  qui  n’étaient  plus  admises  chez  les  principaux  royalistes  depuis 
les  entrevues  de  MAI.  d’.Andigné  et  Hyde  de  Xeuville  avec  le  Premier 
Consul,  mais  qui,  dans  les  derniers  rangs  du  peuple  insurgé,  avaient 
conservé  quelque  créance,  et  contribuaient  à rapprocher  les  esprits  du 
gouvernement. 

Il  y avait  nu  sein  de  la  vieille  Vendée  un  simple  prêtre,  l’abbé  Bernier, 
curé  de  Saint-lMiud,  destiné  bientôt  à prendre  part  aux  affaires  de  la  Répu- 
blique et  de  l’Empire,  lequel,  par  beaucoup  d’inlelligcncc  et  d'habileté 
naturelle,  avait  acquis  un  grand  ascendant  sur  les  chefs  royalistes.  11  avait 
vu  de  prés  cette  longue  insurrection,  qui  n'avait  al)outi  à rien  qu'à  des 
malheurs;  il  jugeait  la  cause  des  Bourbons  perdue,  pour  le  moment  du 
moins,  et  croyait  qu’on  ne  pouvait  sauver  du  bouleversement  général  pro- 
duit p^r  la  Révohilion  française  que  le  vieil  autel  des  chrétiens.  Éclairé  sous 
ce  dernier  rapport  par  les  actes  du  Premier  Consul  et  par  des  ronimiiniea- 
(ions  fréquentes  avec  le  général  Hédouville,  il  n'avait  plus  de  doute,  et  il 
eomptaii  qu'en  se  soumettant  on  obtiendrait  in  paix,  la  fin  des  persécu- 
tions, et  la  tolérance  an  moins,  sinon  la  protection  du  culte.  Il  conseilla 
donc  la  soumissioii  à tous  ces  vieux  chefs  de  la  rive  gauche,  et  par  son 
inlUience,  fit  taire  les  porteurs  de  paroles  allant  cl  venant  de  la  Vendée  à 
Londres.  Ine  réunion  eut  lieu  à Alontfaucon,  et  là,  dans  un  conseil  des 
officiers  royalistes, 'l'abbé  Bei'nier  décida  M.  d’.Aulichamp,  jeune  gentil- 
homme plein  de  bravoure,  mais  docile  aux  lumières d’aiilnii,  à mettre  bas 
les  annes  pour  le  compte  de  la  province.  1^  capitulation  fut  signée  le 
18  janvier  (28  nivôse).  La  République  promeltait  amnistie  entière,  respect 
pour  le  culte,  abandon  de  l’impôt  pour  quelque  temps  dans  les  provinces 
ravagées,  radiation  de  tous  les  chefs  de  la  liste  des  émigrés.  I.es  royalistes 
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prnmelinirnt , rn  rptoiir,  sniimissiion  rompiMr,  ot  ronii^r  iinmrdinle  do 
leurs  armes. 

Ce  m^me  jour  18  janvier,  l'ablié  îleniier  éerivit  mi  yén^ral  Hédoiiville  : 
U Vos  vreiix  et  les  miens  sont  accomplis.  .Aiijoiird'liui , à deux  heures,  la 
^ paix  a acceptée  avec  recjmnnissiince  , à .Muntfaucnii , par  Ions  les  chefs 
n el  ofticiers  de  In  rive  «{aiiche  de  la  Ivoire.  I<a  rive  droite  va  sans  doute 
1*  suivre  cet  exemple,  el  Tolivier  de  In  paix  remplacera  sur  les  deux  bords 
n de  la  Loire  les  tristes  cyprès  (|iie  la  «pierre  eût  fait  croître.  Je  char«{e 
.\I.M.  de  llauvollier,  Diihoucher  et  Kenou,  de  vous  |Nirler  celte  heureuse 
n nouvelle.  Je  les  m onmiaiide  à la  bienfaisance  du  «{oiivernement  et  A la 
vôtre.  Inscrits  faussement  sur  la  liste  falnlevle  17*J3,  Ils  se  sont  vu  df*- 
potiiller  de  leurs  biens.  Ils  ont  fait  ce  .sacrifice  à la  nécessité  des  eircon- 
n stances,  et  n‘en  ont  pas  moins  désiré  la  paix.  Cette  paix  est  votre  ou\ra<]e; 

maintene7.-la,  «(énéral,  par  la  justice  et  la  bienfaisance.  Votre  «gloire  et 
" votre  bonheur  y sont  attachés.  Je  ferai,  p<mr  remplir  vos  vues  salutaires, 
" tout  CO  <pii  dépendra  de  moi  : la  satjesso  le  commande,  rhiimanité  le 
veut. . . Mon  cœur  est  tout  entier  au  pays  (pie  j'habite,  el  sa  félicité  est  le 
” premier  de  mes  vœux. 

n Bermeb.  <1 

Cet  exempb*  produisit  son  effet.  Deux  jours  après,  les  insurgés  do  la 
rive  droite,  commandés  par  un  vieux  et  lirnve  gentilhomme,  .VI.  de  Chà- 
tillon,  et  dégoûtés  comme  lui  de  senir  h>s  vues  de  1,-Vngleterre  plutôt  qin‘ 
la  cause  du  royalisme , se  rendireiH  ; toute  rniicienne  Vendre  se  trouva 
ainsi  pacifiée.  lai  joie  fut  extrême,  soit  dans  les  campagnes,  où  régnait  b* 
royalisme , soit  dans  les  villes , où  régnait  au  contraire  Tespril  de  la  Révo* 
lution.  En  plusieum  villes,  (elies  qiie.\antes  et  Angers,  les  chefs  royalistes, 
portant  la  cocarde  tricolore , furent  reçus  (ui  triomphe  , et  fêlés  comme  des 
frére.s.  De  tontes  parts  on  commença  à rendre  les  armes,  el  à se  soumettre 
de  bonne  fui , sous  rinfluence  d'uue  opinion  qui  peu  à peu  devenait  géné- 
rale : c'est  que  la  guerre,  sans  ramener  les  Bourbons,  n'aboutirait  qu'à 
l'effusion  du  sang,  au  ravage -du  pays;  et  que  la  soumission , au  contraire, 
procurerait  repos,  sécurité,  rétablissement  de  la  relijpon , chose  de  toutes 
la  plus  désirée. 

Cependant  la  pacification  rencontrait  plus  d'obslaclos  en  Bretagne  et  en 
\ormandie.  La  guerre  dé  ces  côtés  était  plus  réeeutn,  comme  nous  renmiH 
de  le  dire,  et  avait  moins  épuisé  les  cuuniges;  d'ailleurs  elle  y procurnil 
de  honteux  bénéfices,  tandis  qu'en  Vendéi'  elle  ne  rapportait  que  d(«s  souf- 
frances. C’était  dans  le  centre  de  la  Bretagne,  ef  vers  la  Normandie,  que 
s'étaient  réfugiés  tous  les  chouans,  c'est-à-dire  les  hommes  que  l'insurrec- 
tion  avait  habitués  au  hrigaiulage,  et  qui  ne  savai(uit  plus  s'en  passer.  Ils 
faisaient  beaucoup  plus  la  guerre  aux  caisses  des  ('omptables.  aux  dili* 
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f(oncrs(,  niix  noqiirrours  <lc  liions  nalionniit,  qu'à  la  Rc^piihliqiio.  Ils  ôtaioni 
on  rapport  avec  une  troupe  de  mauvais  sujets  établis  à Paris,  et  rorovaient 
d'eux  les  avis  qui  les  guidaient  dans  loun  expéditions.  Enfin,  dans  le  Mor- 
bihan, où  était  le  siège  de  rinsurroction  la  plus  tenace,  Georges,  le  seul 
implacable  dos  chefs  vendéens , recevait  des  Anglais  l’argent,  le.s  ressources 
malérielles,  qui  pouvaient  seconder  sa  résistance  : aussi  élait-il  fort  peu 
disposé  à se  soiimeltre. 

.Mais  les  préparatifs  étaient  faits  pour  écraser  ceux  des  chefs  royalistes 
qui  ne  voudraient  pas  se  rendre.  Ix*  21  janvier  (l*' pluviôse),  le  général 
Ghahut,  rompant  la  suspension  d'armes,  marcha  sur  les  bandes  du  centre 
de  la  Bretagne,  commandées  par  MM.  de  Bourmont  et  de  I..a  Prévalaye. 
Prés  la  commune  de  Mélay,  il  joignit  AI.  de  Bourmont  qui,  à la  télé  de 
i mille  chouans,  se  défendit  avec  vigueur,  mais  fut  cependant  obligé  de 
céder  aux  républicaina,  habitués  à vaincre  d'autres  soldats  que  des  paysans. 
Lui-méme,  après  avoir  couru  le  plus  grand  danger,  ne  parvint  qu'avec 
beaucoup  de  peine  à se  sauver.  Obligé  bientôt  de  reconnaître  qu'il  ne  pou- 
vait plus  rien  pour  sa  cause,  il  rendit  les  armes  le  24  janvier  (4  pluvifise). 

Le  général  Chalmt  marcha  ensuite  sur  Rennes , pour  se  porter  de  là  vers 
le  fond  de  la  Bretagne,  où  le  général  Brune  concentrait  de  grandes  forces. 
Le  25  janvier  (5  pluviôse),  plusieurs  colonnes  parties  de  Vannes,  d'Auray, 
d’Elven,  sous  les  généraux  Harty  et  Gency,  rencontrèrent  à Grnndchamp 
les  bandes  de  Georges.  I.<es  deux  généraux  républicains  avaient  acheminé 
surVannes  des  convois  de  grains  et  de  bestiaux,  qu’ils  avaient  enlevés  dans 
les  campagnes  insurgées,  l^es  chouans  ayant  voulu  reprendre  ce  convoi , 
les  colonnes  d’e.scorte  les  enveloppèrent,  et,  malgré  la  plus  vigoureuse 
résistance,  leur  tuèrent  400  hommes,  plusieurs  chefs,  et  les  mirent  com- 
plètement en  déroute.  Le  surlendemain  27,  un  combat  trés-vioient  à Hen- 
riehon  fit  encore  périr  300  chouans,  et  acheva  de  détruire  toutes  les  espé- 
rances de  l'insurrection.  Il  y avait  tout  prés  des  côtes  un  vaisseau  anglais 
de  80  et  quelques  frégates,  qui  purent  voir  combien  étaient  chimériques 
les  illusions  dont  on  avait  lx>rcé  le  gouvernement  britannique.  Du  reste,  on 
s'était  trompé  réciproquement,  le  gouvernement  britannique  en  promet- 
tant une  nouvelle  expédition  comme  celle  de  Hollande , les  Bretons  en 
annonçant  une  levée  en  masse.  Des  royalistes  récemment  déluirqués  oureni 
quelque  peine  à rejoindre  en  chaloupe  la  division  anglaisi* ,'  et  furent  reçus 
comme  des  émigrés  qui  ont  beaucoup  promis  cl  peu  fait.  Georges  se  vit 
réduit  à déposer  les  armes,  et  livra  20  mille  fusils  et  20  pièces  de  canon 
qu'il  venait  de  recevoir  des  Anglais. 

Dans  la  BassfvXormandie,  M.  de  Frotté,  jeune  chef  fort  dévoué  à sa 
cause,  était,  avec  Georges,  le  plus  résolu  des  royalistes  à continuer  la 
guerre.  Il  fut  poursuivi  par  les  généraux  Gardanne  et  Chambarlhac,  déta- 
chés de  la  garnison  de  Paris.  Plusieurs  rencontres  très-vives  curent  lieu  sur 
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ilivors  poinl5.  25  jAnvicr  (5  piiiviùsf),  M.  de  Krollè  fui  joint  par  le 
Gardaiine  aii\  ror<{es  deCos^sé,  pr^s  de  la  Xfoll(‘-Foiiquet , et  perdit 
lieaiu'uiip  de  monde.  Le  20  (0  pliiviiW),  un  des  ehers,  nommé  du‘Bois,qiiy, 
fut  ntinqiié  dans  son  cInUeaii  <hi  Boisquy,  près  Fonqéres , et  essuya  comme 
\l,  de  Frotté  une  perle  considérable.  KnOn,  le  27  (7  plnviôsi*),  le  général 
(^linniharllinc  enveloppa,  dans  l(>.s  environs  de  Sainl-Gliristoplie , non  loin 
d'Alençon,  (pielqiies  compagnies  de  clionans , et  les  fît  passer  par  les. armes. 

M.  de  Frotté,  voyant,  comme  les  autres,  mais  raallienreusement  trop 
lard,  que  toute  résistance  était  inipo.«sil)le  devant  les  nombreuses  colonnes 
qui  avaient  assailli  le  pays,  .\l.  de  Frotté  pensa  qu'il  était  temps  de  se  rendre. 
Il  écrivit , pour  demander  la  paix , an  général  Hédoiiville , qui  dans  le  mo- 
ment était  h Angers,  et,  en  attendant  la  réponse,  il  proposa  une  suspension 
d’ai*mes  au  général  Cliambarlluic.  Celui-ci  répondit  que,  n’ayant  pas  de 
pouvoirs  pour  traiter,  il  allait  s'adresser  au  gouvernement  pour  en  obtenir, 
mais  que  dans  l’intenalle  il  ne  pouvait  prendre  sur  lui  de  suspendre  les 
hostilités,  à moins  que  .M.  de  Frotté  ne  consentit  à livrer  immédiatement 
les  armes  de  ses  soldats.  C’était  justement  ce  que  M,  de  Frotté  redoutait  le 
plus.  11  consentait  bien  à se  soumettre  et  à signer  une  pacification  momen- 
tanée, mais  à condition  de  rester  armé,  afin  de  saisir  plus  tard  la  première 
occasion  favorable  de  reconïmenccr  la  guerre.  Il  écrivit  même  à ses  lieute- 
nants des  lettres  dans  lesquelles,  en  ]<*ur  prescrivant  de  se  rendre,  il  leur 
recomniandnit  de  garder  leurs  fusils.  Fendant  cc  temps,  le  Premier  Consul, 
irrité  contre  t'obslinalion  de  M.  deFrotlé,  avait  ordonné  de  ne  point  lui  ac- 
corder de  quartier,  et  dé  faire  sur  sa  personne  un  exemple.  M.  de  Frotté, 
inquiet  de  ne  pas  recevoir  de  réponse  à ses  propositions,  voulut  se  mettre 
en  communication  avec  le  général  Guidai,  commandant  le  département  de 
rOrne,  et  fut  arrêté  avec  six  des  siens  tandis  qu’il  cberrhait  à le  voir.  I..es 
lettres  qu'on  trouva  sur  lui , lesquelles  contenaient  l’ordre  à ses  gens  de  se 
rendre,  mais  en  gardant  leurs  armes,  passèrent  pour  une  trahison.  Il  fut 
conduit  à Verneuil,  et  livré  à une  commission  militaire 

1^  nouvelle  de  son  arrestation  étant  venue  à Paris,  une  foule  de  sollici- 
teurs entourèrent  le  Premier  Consul,  et  obtinrent  une  suspension  de  pro- 
cédure, qui  équivalait  à une  grâce.  .Xlais  le  courrier  qui  apportait  l’ordn' 
du  gouvernement  arriva  trop  tard.  La  Constitution  étant  suspendue  dans 
les  départements  insurgés,  M.  de  Frotté  avait  été  jugé  sonimairoment,  et 
quand  le  sursis  arriva,  ce  jeune  et  vaillant  chef  avait  déjà  subi  la  peine  de 
son  obstination.  La  duplicité  de  sa  conduite,  bien  que  démontrée,  n'était 
cependant  point  assez  condamnable  pour  qu’on  ne  diil  pas  regretter  beau- 
coup une  telle  exécution,  la  seule,  au  reste,  qui  ensanglanta  celte  heu- 
reuse fin  de  la  guerre  civile. 

Dés  ée  jonr  les  départements  de  l'Oiiesl  furent  entièrement  pacifiés.  La 
sagesse  du  général  Hédoiiville,  la  vigueur,  la  promptitude  des  moyens  em- 
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ployéa,  la  latigue  des  iusurgés»  le  mélange  de  confiaiice  et  de  craiiilc  que 
leur  inspirait  le  Premier  Consul,  amenèrent  celle  paciiicalion  si  rapide. 
Klltî  était  complètement  terminée  à la  tin  de  février  1800  (premiers  jours 
de  ventôse).  1^  désarmement  s'opérait  partout;  il  restait  seulement  des 
voleurs  de  grande  route»  dont  une  justice  active  et  impitoyable  devait 
bientôt  venir  à bout.  Les  troupes  employées  dans  rOue.sl  se  remirent  en 
marche  vers  Piiris,  pour  concourir  aux  vastes  desseins  du  Premier  Consul. 

La  Constitution  » suspendue  dans  les -quatre  départements  de  la  Loire- 
Inférieure,  d'Illc-et-Vilainc,  du  Morbihan  et  des  Côtes>du-\ord,  fut  remise 
en  vigueur,  et  la  plupart  des  chefs  qui  venaient  de  déposer  les  armes  furent 
successivement  attirés  à Paris,  dans  rintention  de  les  mettre  en  rapport 
avec  le  Premier  Consul.  Cclui««i  savait  bien  qu'il  ne  sudisait  pas  de  leur 
arracher  les  armes  des  mains,  mais  qu’il  fallait  s'emparer  de  ces  âmes 
portées  à l'exaltation,  et  les  diriger  vers  un  noble  but.  Il  voulait  entraîner 
les  chefs  royalistes  avec  lui  dans  l'immense  carrière  ouverte  en  ce  momeiU 
à tous  les  Français,  les  conduire  à la  fortune,  à la  gloire,  par  ce  chemin 
des  dangers,  qu'ils  étaient  habitués  à parcourir.  Il  les  fit  inviter  à venir  le 
voir.  Sa  renommée,  qui  inspirait  un  vif  désir  de  l'approcher  à tous  ceux 
qui  en  avaient  roccasioii;  sa  hienfai.sance,  trés-vantée  déjà  dans  la  Vendée, 
et  qu’on  avait  à invof|ucr  en  faveur  des  nombreuses  victimes  de  la  giieri  e 
civile,  étaient  pour  les  chefs  royalistes  autant  de  motifs  honorables  de  le 
visiter.  Le  Premier  Consul  reçut  et  uccueillit  fort  bien , d'almrd  l’abbé  lier- 
nier,  puis  MM.  de  Boumionl,  d'.Autiehamp,  de  Cliàtillun,  et  enfin  Georges 
Cadoudal  lui-inéme.  Il  distingua  l'abbé  Bernier,  et  résolut  de  si*  rallaeber 
en  l’employant  aux  difficiles  atfaires  de  l'Église.  II  entretint  fréqiieinmeiit 
les  chefs  militaires,  les  loucha  par  son  noide  langage,  et  cirdécida  qind- 
qiies-iins  à servir  dans  les  armées  français^'s.  11  réussit  oiéine  à gagner  le 
c(pnr  de  M.  de  ClnUillon.  Celui-ci  rentra  dans  sa  retraite,  se  maria,  et 
.devint  l'intermédiaire  ordinaire,  et  toujours  écoulé,  de  ses  conciloycns, 
quand  ils  avaient  quelque  acte  de  justice  ou  d'humanité  à solliciter  du  Ihe- 
micr  Consul.  C'est  avec  la  gloire , U clémence  et  la  luLMifaisance  qn’on  ter- 
mine les  révolutions. 

Georges  seul  résista  à celte  haute  intluence.  Quand  il  fut  conduit  aux 
Tuileries,  l'aide  de  camp  charge  de  l'introduire  conçut  à son  aspect  de 
telles  craintes,  qu'il  ne  voulut  jamais  refermer  la  porte  du  cabinet  du  Pre- 
mier Consul,  et  qu'il  venait  à chaque  instant  jeter  à la  dérobée  quelques 
regards  pour  voir  ce  qui  s’y  pa.ssail.  L'entrevue  fut  longue.  I«e  général  Bo- 
naparte fit  en  vain  retentir  les  mots  de  patrie,  de  gloire,  aux  oreilles  de 
Georjjcs;  il  essaya  même  en  vain  l'aniurce  de  rambitiou  sur  le  cœur  de  ce 
farouche  soldat  de  la  guerre  civile;  il  ne  réussit  point,  et  fut  convaincu  lui- 
méme  qu'il  n’avait  pas  réussi  eu  voyant  le  visage  de  sou  interlocuteur. 
Georges,  on  le  quiltunl,  partit  pour  l'AngleteiTC  uyec  M.  Hyde  de  \euvillc. 
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Plusieurs  fuis»  rocontant  son  entrevue  à son  cunipa<)iioii  de  vuya«{e,  et  lui 
montrant  ses  bras  rigoureux,  il  s’écria  : Quelle  faute  j’ai  commise  de  ne 
pas  étouffer  cet  homme  dans  mes  briis!  — 

Celle  prompte  paciliculioii  de  la  Vendée  produisit  un  i|iaiid  effet  sur  les 
esprits.  Quelques  malveillants,  qui  ne  voulaient  pas  l'expliquer  par  ses 
causes  natnielles,  c’est-à-dire  par  réneijpe  des  moyens  physiques,  pur  la 
sa,qesse  des  moyens  moraux,  et  surtout  par  rinniience  du  jpand  nom  du 
Premier  Consul,  prétendaient  qn’it  y avait  eu  avec  les  Vendéens  des  con- 
\eulions  seci-éles,  dans  lesquelles  on  leur  promettait  quelque  importante 
satisfaction.  (>n  ne  disait  pas  clairement , on  insinuait  que  ce  serait  peut- 
être  beaucoup  plus  que  le  rétablissement  des  princit>es  de  l'aneien  ré,qime, 
celui  des  Bourbons  eiix-inéines.  C’éluient  les  iimivellistes  du  parli  rérolu- 
tionnaire  qui  débitaient  ces  fables  ridicules;  mais  les  qeiis  sensés,  appré- 
ciant mieux  les  actes  du  général  Bonaparte,  se  disaient  qu’on  ne  faisait  pas 
de  si  grandes  choses  pour  autrui,  et  ero) aient  que,  s'il  ne  travaillait  pas 
uniquement  pour  la  France,  c’était  du  moins  pour  lui-méine,  et  non  pour 
les  Bourbons.  Du  reste,  aux  yeux  de  tout  le  monde,  la  pacification  de  la 
\endée  était  un  événement  des  plus  heureux,  présageant  uue  paix  plus 
imporlaiile  et  plus  difficile,  la  paix  avec  l'Huropc. 

Ce  Premier  Consul  se  hâta,  avant  d’ouvrir  la  campagne  de  cette  année, 
de  clore  la  s«*ssioii  du  G)rj»s  I*t*gislatif,  et  de  presser  l'adoplioii  des  nom- 
breux projets  de  lois  qu'il  avait  présentés.  Quelques  membres  du  Tribonat 
sir  plaignaient  de  la  rapidité  avec  laquelle  ou  les  faisait  discuter  et  voter. 
.. \nus  sommes,  disait  le  tribun  Sédillez,  homme  impartial  et  modéré, 
nous  sommes  entraînés  dans  un  tourbiilon  d*urgence,  dont  le  roouve- 
- ment  rapide  se  dirige  vers  le  but  de  uos  vieux.  Xe  vaut-il  pas  mieux  céder 
•fl  à l'impétuosité  de  ce  mouvement  que  ite  s’exposera  en  entraver  la  marche? 
n L'année  prochaine  nous  examinerons  avec  plus  de  maturité  les  projets 
» présentés,  nous  réclinerons  ce  qui  aurait  besoin  d’étre  rectifié,  v Tout, 
en  effet,  marchait  fapidemeut  vers  le  but  que  le  Premier  Consul  s’était 
proposé.  I«ps  lois  votées  étaient  mises  à exécution  ; les  fonctionnaires  nom- 
més se  remluicnl  à leur  pi»ste.  Les  nouveaux  préfets  entraient  en  charge,  et 
radininislratiun  reprenait  de  toute  part  un  ensemble,  une  activité  qu'oii 
lie  lui  avait  jamais  vus.  I^s  contributions  arriérées  rentraient  dans  les 
caisses  du  Trésor  depuis  que  la  confection  des  rôles  permettait  de  se  pré- 
senter avec  un  titre  légal  aux  eonlribuables.  Chaque  jour  de  nouvelles  me- 
sures signalaient  plus  claiœnieiit  lu  marche  politique  du  gouvernement, 
l ue- seconde  liste  de  proscrits  venait  d'obtenir  le  bieniait  du  rappel.  Lea 
écrivains  y figuraient  en  grand  nombre.  .M.M.  de  Foiilaiies,  de  La  Har|>e, 
Siiard,  Sicard.  Miebaud,  Fiévee,  étaient  rappelés  de  leur  exil,  ou  auto- 
risés à sortir  de  leur  retraite.  1^  membres  de  l’.^sseinblée  ConstiJuaute, 
roiiiius  pour  avoir  volé  t'alNdilioii  di^s  iiislilulioiis  féodales,  élaîeiil  excinplés 
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(It*  luules  les  ritjueurs  dont  on  les  avait  frappés  sous  la  Coiiveiiliuii  el  le 
Directoire.  Ün  proscrit  fameux  du  18  fructidor,  néfjociateur  cl  sijjiialairv 
du  premier  truité  de  paix  de  la  Képiildique , Pex-Hlirpcteur  Barthélemy, 
était,  sur  la  proposition  des  Consuls,  nommé  Kénateur.  Eidiii,  un  autre 
proscrit  de  la  même  date,  Carnot , récemment  tiré  de  l'exil , puis  nommé 
iii.spr*deur  aux  revues,  venait  d’étre  appelé,  au  ministère  de  la  goerre,  à la 
place  du  <jénéral  Bertliier  partant  pour  prendre  le  commandement  de  Tune 
des  armées  de  la  République.  Le  nom  de  Carnot  était  alors  un  grand  nom 
militaire , auquel  se  rattachait  le  souvenir  des  victoires  de  la  Convention  en 
quatre-vingt-treize;  et,  bien  que  le  nom  du  général  Bonaparte  fût suffisanl 
pour  faire  trembler  la  coalition,  celui  dç  Carnot,  s’ajoutant  au  sien,  pro- 
duisit encore  une  véritable  sensation  sur  les  états-majors  étrangei-s. 

Lu  session  tendant  à sa  fin,  l'opposition  du  Tribunal  fit  une  dernière 
tenlati\e,  qui  ratisa  quelque  agitation,  bien  qu  elle  fût  repoussée  par  une 
grande  majorité..  I^e  Corps  Législatif  ne  devait  siéger  que  quatre  mois.  11 
n'y  avait  pas  de  terme  assigné  aux  sessions  du  Tribunat.  Ce  dernier  pouvait 
doue  se  réunir,  bien  que  la  vacance  du  Corps  Législatif  le  laissât  sans  ou- 
vrage. Oïl  lui  proposa  de  se  créer  un  emploi  de  son  temps  , au  moyen  des 
pétitions  qu’il  était  seul  chargé  de  recevoir,  et  des  vmiix  qu’il  était  autorise 
à émettre  sur  les  objets  d'intérêt  général.  M.  Benjamin  Constant  proposa 
de  livrer  ces'pétitions  à des  commissions  distinctes,  de  les  soumettre  k un 
travail  continuel , et  de  se  ménager  par  ce  moyen , iioii-seulenieiil  la  dis- 
cussion de  tons  les  actes  du  goiiverneiiKMit , chose  en  soi  fort  légiiiine,  mais 
leur  discussion  |H>rmanente  pendant  les  douze  mois  de  l'année.  Cette  pro- 
|K)silion  fut  repoussé^'  dans  ce  qu’elle  avait  de  grave.  Il  fut  décidé  que  le 
Tribunat  se  réunirait  une  fois  pat*  quinzaine  pour  entendre  un  rapport  de 
pétitions,  et  que  ce  rapport  serait  fait  par  le  bureau  de  l’assemblée,  com- 
)H)sé  du  président  et  des  secrétaires.  Réduite  à ces  t(*rmcs,  la  proposition 
n'avait  plus  rien  d’inquiétant. 

Sauf  cette  dernière  tentative,  la  fin  de  la  ses.sion  fut  parfaitement  pai- 
sible, même  au  Tiibiiiiat.  lies  projets  du  gouvernement  y avaient  obtenu 
une  telle  majorité,  qu’il  fallait  une  bien  grande  stiscrptibililé  pour  en  vou- 
loir à ce  corps  de  l'opposition  d’une  vingtaine  <b*  ses  membres.  Le  IVcinier 
Consul,  quelque  disposé  qu'il  fût  à ne  rien  supporter,  prit  le  parti  de  n'en 
tenir  aucun  compte.  Aussi  cette  preniiéi*e  session,  dite  de  l'un  vin,  ne 
répondit-elle  aucuncnieiit  aux  craintes  que  certains  propagateurs  de  mau- 
vaises nouvelles  affectaient  de  répandre.  Si  plus  tard  les  choses  en  étaient 
restées  là,  on  se  serak  accommoilé  de  ce  dernier  simulacre  des  assv'niblées 
délibérantes.  Otie  génération  alarmée  et  le  chef  qu'elle  avait  adopté  les 
auraient  également  supportées. 

l II  peu  avant  la  clôture  de  la  session,  le  Pieinier  Consul  prit,  li  l’égard 
de  la  prc.sse  périodique,  une  mesure  qui  aiijoiird'lini  ne  snail  rien  moins 
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(|ii'uii  pilênumêlie  iiiipossihle,  mai»  qui  alui’S,  ^rÂco  au  «ileiicu  ili*  laCoiiiili> 
lutioii,  élait  une  mesure  tout  à fait  lê,qale,  et,  ^râre  à l’esprit  du  temps,  à 
peu  près  iiisi'piifuiule.  La  (^nslilutinii,  en  effet,  ne  disait  rien  à l'égard  de 
la  presse  pêriodiipie,  et  Ü paraîtra  êloiinant  qu'une  liberté  aussi  importante 
que  celle  d écrire  n'eùt  pas  même  obtenu  une  mention  spèciale  dans  la  loi 
rundamentale  de  l'Klat.  Alais  alors  la  tribune,  tant  celle  des  assemblées 
que  celle  des  clubs,  avait  été  pour  les  passions  révolutionnaires  le  moyen 
préféré  de  se  produire,  et  on  avait  tant  usé  du  droit  do  parler  qu'on  avait 
tenu  peu  de  compte  du  droit  d écrire.  A l'époque  du  18  fructidor,  la  presse 
fut  un  peu  plus  employée,  mais  particuliérement  pur  les  royalistes,  et  elle 
excita  contre  elle  un  tel  soulèvement  chez  les  révolutionnaires  qu'elle  leur 
inspira  depuis  un  médiocre  intérêt.  On  souffrit  donc  qu'elle Tût  proscrite 
au  18  fructidor,  et  que , dans  la  rédaction  de  la  Constitution  de  l'an  Vin , 
elle  fût  omise , et  livrée  dés  lors  à l'arbitraire  du  ^ouvernimienl. 

la;  Premier  Consul,  qui  avait  déjà  supporté  avec  peu  de  patience  les 
attaques  des  joiiYnaiix  royalistes  lorsqu'il  était  simple  ^qénérat  de  rarniée 
d'Italie,  commençait  à s'inquiéter  maintenant  des  indiscrétions  que  lu 
presse  cuinmeltail  à l'é'^pird  des  opérations  militaires,  et  des  attaques  liru- 
lentes  qu'elle  se  permeltaii  contre  les  ^oiiveriieinenls  étrangers.  S'appliquant 
d'une  manière  toute  particulière  à rèconrtlier  la  Kèpublique  avec  l'Europe, 
il  craignait  que  tes  feuilles  républicaines  , fort  déchaînées  contre  les  cabî« 
nets,  surtout  depuis  le  refus  des  offres  de  la  France,  ne  rendissent  vains 
tous  ses  efforts  de  rapproclieuieiit.  Le  roi  de  Prusse,  iioluininent,  avait  eu 
à se  plaindre  de  quelques  journaux  français,  et  en  avait  exprimé  son  dé- 
plaisir. Le  Premier  Consul,  qui  voulait  effacer  partout  les  traces  de  la  vio- 
lence, et  qui  ii'était  pa.s  retenu  d’ailleurs,  à T égard  de  la  lilierté  de  la  presse, 
par  line  opinion  publique  ferme  et  arrêtée,  telle  que  celle  qui  existe 
aujourd'hui,  prit  une  décision  par  laquelle  il  supprima  une  grande  quantité 
de  jounianx , et  ilésignn  ceux  qui  auraient  le  privilège  de  continuer  à pa- 
niiliT.  C(*s  dispositions  devaient  demeurer  en  vigucnir  jusqu'à  lu  paix 
générale.  la's  journaux  niainlenus  étaient  au  nomhre  de  treize.  C’efnient . 
le  Moniteur  unicrrscl  — I^*  Journal  des  ÜrbaU.  — I.e  Journal  de 
Paris.  — Le  Bien  informé.  — 1^  Puhlirisfe.  — liAmi  des  lois.  — l*a 
Clef  du  cabinet.  — Le  Citoyen  français.  — l^a  Gazette  de  France.  — 
la*  Journal  des  hommes  libres.  — l>e  Journal  du  soir.  — Ia*  Journal 
des  défenseurs  de  la  Patrie.  — La  Décade  yhilosophique. 

Ces  journaux  favorisés  étaient  en  outre  avriii.s  que  eeiix  qui  piihÜi*- 
raient  des  articles  contre  la  Consliliitioii,  contre  les  années,  leur  gloire 
ou  leur  intérêt,  qui  publieraient  des  inveetives  contre  les  gonverne- 
nienls  étràiigei^  amis  ou  alliés  de  tu  France,  seraient  immédiatement 
supprimés.  n 

Celte  mesure,  qui  paiailrail  si  cxlraurdiiiuire  aujuiird'hui , fui  uccneiliie 
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sans  murmure  cl  sans  ètoiiiiemeiil,  car  les  choses  n'ont  <le  valeur  que  par 
l'esprit  qui  rè^ie. 

Les  votes  demandés  aux  citoyens,  au  sujet  de  la  nouvelle  Constitution  , 
avaient  été  recueillis  et  coitiplés.  résultat  de  ce  dépouillement  fut  corn'- 
niuniqué  au  Sénat,  au  Corps  Législatif,  au  Tribunal,  par  un  message  des 
Consuls.  Aucune  des  Constitutions  antérieures  n'avait  été  acceptée  par  un 
aussi  grand  nombre  de  suffrages. 

On  avait  compté,  en  1793,  pour  la  Constitution  de  cette  époque, 
1,800  mille  suffrages  favorables,  et  11  mille  suffrages  contraires  ; en  1795, 
pour  la  Constitution  directoriale,  un  million  57  mille  suffrages  favorables,  ^ 
et  i9  mille  contraires.  Cette  fols  il  se  présenta  plus  de  3 millions  de  votants, 
sur  lesquels  3 millions  adoptèrent  la  Constitution,  15  cents  seulement  la 
repoussèrent*.  .Assurément,  ces  vaines  formalités  ne  signifient  rien  pour 
les  esprits  sérieux.  Ce  n’est  pas  à ces  signes  vulgaires  cl  souvent  menson- 
gers, c'est  à son  aspect  moral  qu'on  juge  de  la  volonté  d'une  société.  Mais 
la  différence  dans  le  nondtre  des  volants  avait  ici  une  incontestable  signiG- 
cation.  Elle  prouvait  au  moins  combien  était  général  le  sentiment  qui 
appelait  un  gouvernement  fort  et  réparateur,  capable  d'assurer  l'ordre,  la 
victoire  et  la  paix. 

Le  Premier  Consul,  avant  son  départ  pour  rarméc  ,-sg  décida  enGn  à 
une  démarche  importante  : il  alla  s'établir  anx  Tuileries.  Avec  la  disposi- 
tion des  esprits  à voir  en  lui  un  César,  un  Cromwell,  destiné  à terminer  le 
régne  de  l’ anarchie  par  le  règne  du  pouvoir  absolu,  cet  établissement  dans 
le  palais  des  rois  était  une  démarche  hardie  et  délicate,  non  à cause  des 
rôsistaiiees  qu’elle  pouvait  provoquer,  mais  de  l'effet  moral  qu'elle  était 
daus  le  eus  de  produire. 

Ix;  Premier  Consul  la  fit  précéder  d'une  cérémonie  imposante  et  habi- 
lement imaginée.  Washington  venait  de  mourir.  La  mort  de  col  illuslrc 
personnage,  qui  avait  rempli  de  son  nom  la  Gu  du  dernier  siècle,  avait  été 
un  sujet  de  regrets  pour  tous  les  amis  de  la  liberté  en  Europe.  IjC  Premier 
Consul,  jugeant  qu'une  manifestation  à ce  sujet  était  opportune,  adressa 
aux  armées  l'ordre  du  jour  suivant  : 

ti  Washington  est  mort!  Cx' grand  lioninie  s'est  battu  contre  la  tyrannie  ; 

» il  a consolidé  rindépendance  de  sa  patrie.  Sa  mémoire  sera  toujours 
1»  chère  nu  peuple  français,  comme  à tous  les  hommes  libres  des  deux 
V mondes,  et  spécialement  aux  soldats  français,  qui,  comme  lui  et  les  sol- 
n dats  américains,  sc  battent  pour  l'égalité  et  la  liberté.  « 

En  conséquence , dix  jours  de  deuil  furent  ordonnés.  Ce  deuil  devait 
consister  en  un  crêpe  noir  suspendu  à tous  le.s  drapeaux  de  la  République. 

1 Voici  lc$  iionibr-s  rtacU  : en  1703,  1,801,918  favorablcA  et  ll.OlOrnn- 

trairc»;  en  1795,  1,057,;)90  9ufrra<{c«  Favorable»  et  conlrairca;  en  1800,  fur 

3,012,569  volants,  3,011,007  Favorables  et  1,562  contraire». 
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Le  Premier  Consul  iic  s'en  tint  pas  là  : il  Ht  préparer  une  t'éte  simple  et 
noble  dans  l'église  des  Imalides,  église  appelée,  dans  la  langue  fugitive  du 
temps,  le  temple  de  Mars.  I^s  drapeaux  conquis  on  Kgypte  n'avaient  pas 
encore  été  présentés  au  gouvernement,  la;  général  Lamies  fut  chargé  de 
les  remettre,  en  cette  occasion,  au  ministre  de  la  guerre,  sous  le  dôme 
magnifique  élevé  par  le  grand  roi  à la  vieillesse  guerrière. 

Le  0 février  (tîO  pluviôse) , toutes  les  autorités  étant  réunies  aux  Invalides, 
le  général  I>nnnes  présenta  au  ministre  de  la  guerre  Berthier  IK»  drapeaux, 
pris  aux  Pyramides,  nu  .Uont-Tlial>or,  à Aboukir.  Il  prononça  une  harangue 
courte  et  martiale,  llcrthier  lui  fit  une  réponse  du  même  genre.  Celui>ci 
était  assis  entre  deux  invalides  centenaires,  et  il  avait  en  face  le  buste  de 
Washington , ombragé  des  mille  drapeaux  conquis  sur  l'Europe  par  les 
années  de  la  Kraiiee  républicaine. 

Non  loin  de  la  une  tribune  était  préparée.  On  y vit  monter  un  proscrit 
qui  devait  sa  liberté  à la  politique  du  Premier  Consul  : c'était  M.  de  Fon- 
tancs,  écrivain  pur  et  brillant,  le  dernier  qui  ait  fait  usage  de  cette  langue 
française,  autrefois  si  parraile,  et  emportée  aujourd'hui  avec  le  dix>hiii- 
liéme  siècle  dans  les  abîmes  du  passé.  M.  de  Fonlanes  prononça  en  un 
langage  étudié,  mais  superbe,  l'éloge  funèbre  du  héros  de  l’Amérique.  Il 
célébra  les  vertus  guerrières  de  U asbington,  sa  valeur,  sa  sages.se,  Son 
désintéressement;  il  plaça  fort  au-dessus  du  génie  militaire,  qui  sait  rem* 
porter  des  victoires , le  génie  réparateur  qui  sait  terminer  les  guerres 
civiles,  fermer  les  plaies  de  la  patrie  et  donner  la  paix  au  monde.  A côté 
de  l'ombre  de.  Washington,  il  évoqua  celles  de  Turenne,  do  Câlinât,  de 
Condé,  et,  parlant  en  quelque  sorte  au  nom  de  ces  grands  hommes,  il 
donna,  sous  la  forme  la  plus  délicate  et  la  plus  digne,  des  louanges  qui 
cette  fois  étaient  pleines  de  noblesse,  parce  qu’elles  étaient  pleines  de  sages 
leçons. 

U Oui,  s’écriait-il  en  finissant,  oui,  tes  conseils  seront  entendus,  ô 
» U asbington  l ô guerrier!  ô législateur!  ô citoyen  sans  reproche!  Celui 
n qui,  jeune  encore,  te  surpassa  dans  les  batailles,  fermera  comme  toi , 
V de  scs  mains  triomphantes,  les  blessures  de  la  patrie.  Bientôt,  nous  en 
H avons  pour  gages  sa  volonté,  et  son  génie  guerrier  s’il  était  malheureu- 
n sement  nécessaire,  bientôt  l'hymne  de  la  paix  retentira  dans  ce  temple 
n de  la  guerre  { alors  le  sentiment  universel  de  la  joie  effacera  le  souvenir 

de  toutes  les  injustices  et  de  toutes  les  oppressions...  Déjà  même  les 

opprimés  oublient  leurs  maux  en  se  confiant  à l'avenir!...  Les  acclama- 
t lions  de  tous  les  siècles  accompagneront  le  héros  qui  donnera  ce  bienfait 
9 à la  France,  et  au  monde  qu’elle  ébranle  depuis  trop  longtemps.  » 

Ce  discours  terminé , des  crêpes  iioir.s  furent  attachés  à tous  les  drapeaux , 
et  la  République  française  fut  censée  en  deuil  du^fondateur  de  la  Répu- 
blique américaine,  comme  les  monarchies  qui  se  mettent  en  deuil  les  unes 
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puiir  U‘s  que  font  1rs  autres.  Que  muiiqunit-il  k cette  pour 

qu’cllo  eût  la  ^qrandeur  de  ces  scènes  funèbres  où  lA>uis  \IV  venait  entendre 
l'éloqe  de  l'un  de  ses  guerriers^  de  la  bouche  de  Flècliier  ou  de  Bossuet? 
Ce  n’était  pas  sans  doute  la  grandeur  des  choses  et  des  homuies , cai*  on 
parlait  de  Washington  devant  le  général  Bonaparte;  on  parlait  au  milieu 
d'une  société  qui  avait  vu  aussi  des  Cliarles  1*'  monter  sur  réchafaud,  et 
même  des  femmes  couronnées  les  y suivre!  On  pouvait  y prononcer  à 
chaque  instant  les  mots  de  Fleunis,  d’Arcole,  de  Rivoli,  de  Zurich,  des 
Pyramides,  et  ces  mots  magnifiques  pouvaient  assurément  agrandir  un 
discours  aussi  bien  que  ceu\  des  Dunes  et  de  Rocroy  ! Que  manquait-il 
donc  à celte  solennité  pour  être  tout  k fait  grande?  11  y manquait  ce  que  le 
plus  grand  des  hommes  lui-inéme  n’y  pouvait  mettre  : il  y manquait  la 
religion  d’abord , non  pas  celle  qu'on  s'eUbrcc  d’avoir,  mais  celle  qu’ou  a 
véritablement,  et  sans  laquelle  les  morts  sont  toujours  froidement  célébrés  ; 
il  y manquait  le  génie  des  Bossuet,  car  il  est  des  grandeurs  qui  ue  l'eviennent 
pas  chez  les  nations,  et  si  les  Turenne,  les  Coudé  ont  des  successeurs, 
Bossuet  n'en  ont  pas  : il  y manquait  enfin  une  certaine  sincérité,  car  cet 
hommage  à un  héros,  renommé  surtout  par  le  désintéressement  de  son 
ambition,  était  trop  visiblement  alfeclé.  Cependant  n’allons  pas  croire, 
avec  la  foule  des  interprélalcurs  vulgaires , que  tout  fût  ici  de  l’iiypocrisie 
pure  : sans  doute  il  y en  avait;  mais  il  y avait  aussi  les  illusions  ordinaires 
du  temps,  et  de  tous  les  temps I I^es  hommes,  en  effet,  se  trompent  plus 
souvent  eux-mémcs  qu'ils  ne  trompent  les  autres.  Beaucoup  de  Français, 
comme  les  Romains  sous  Auguste,  croyaient  encore  k la  République, 
parce  qu’on  en  prononçait  soigneusement  le  nom;  et  il  n'est  pas  bien 
certain  que  l'ordonnateur  de  celte  fête  funèbre,  que  le  général  Bonaparte 
iui-méme,  ne  s’abusât  en  célébrant  Washington,  et  qu'il  ne  crût  effective- 
ment qu'on  pouvait,  en  France  comme  en  Amérique,  être  le  premier  sans 
être  roi  ou  empereur. 

Celle  cérémonie  était  le  prélude  de  l'installation  des  trois  Consuls  aux 
Tuileries.  Depuis  longtemps  on  faisait  à ce  palais  les  réparations  néces- 
saires; on  elfaçait  les  traces  que  la  Convention  y avait  laissées,  on  suppri- 
mait les  bonnets  rouges  qu'elle  avait  fait  placer  au  milieu  des  lamlnis 
dorés.  Le  Premier  Consul  devait  occuper  l'appartemeut  du  premier  étage, 
celui  même  que. la  famille  royale  aujourd'hui  régnante  occupe  pendant  les 
réceptions  du  soir.  Sa  femme  et  ses  enfants  devaient  être  logés  au-dessou.s 
de  lui , à l’entresol.  La  galerie  de  Diane  était , comme  à présent , le  vestibule 
qu’il  fallait  traverser  pour  arriver  à la  demeure  du  ehef  de  l'Klat.  Le  Pre- 
mier Consul  lu  fit  décorer  avec  des  bustes  représeiilant  une  suite  de  grands 
lionimes,  et  s'attacha  à marquer,  par  le  choi.x  de  ces  bustes,  les  prédilec- 
tions de  son  esprit  : c’étaient  Démostiiène , .Alexiindre,  Annibal,  Scipion, 
Bru  tus , Qcéron,  Caton,  César,  Gustave-Adolphe,  Turenne,  Coudé, 

8. 
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Du,^uni'Trouin,  AIurlhorou<(li , Ku*{t'iiL\  le  niarécliai  de  Sa\<v  ^ Oiliin;{lon  , 
le  Grand-t'rédéric,  X(irai>eaii,  I)ii>{ominier,  Danipierre,  Marceau,  Jouhert; 
cVst-à-dirc  des  ^jiicrners  el  des  orateurs,  des  défenseurs  de  la  liberté  et 
des  conquéraiils,  des  héros  de  ranrieiiiie  monarehie  et  de  la  République, 
enfîn  quatre  ^énérani  de  la  Révolution  morts  nu  feu.  Réunir  autour  de  lui 
les  ,qloires  de  tous  les  temps,  de  Ions  les  pays,  comme  autour  de  son 
«{ouveniement  il  voulait  réunir  tous  les  p<irtis,  tel  était  k chaque  occasion 
le  penchant  qu'il  aimait  à manifester. 

Mais  il  ne  devait  pas  occuper  seul  les  Tuileries.  Ses  deux  collègues 
devaient  les  occuper  avec  lui.  Le  Consul  lA*brun  fut  logé  au  pavillon  de 
Flore.  Quant  au  Consul  Cambacérès,  qui  avait  rang  avant  le  Consul 
Lebrun,  il  refusa  de  prendre  place  dans  cc  palais  dos  rois.  Ce  per- 
sonnage, d’une  prudente  consommée,  le  s<*ul  peut-être  des  hommes  de 
cc  temps  qui  ne  se  soit  livré  à aucune  illusion,  cc  pei'soiinagc  dit  à son 
collègue  Lebrun  : C’est  une  faute  d’aller  nous  loger  wix  Tuileries;  cela 
ne  nous  convient  point  à nous,  et,  pour  moi,  je  n’irai  pas.  Le  général 
Bonaparte  voudra  bientôt  y loger  seul;  il  faudra  alors  en  sortir.  Mieux 
vaut  ii’y  pas  entrer.  — Il  n'y  alla  pas,  et  se  fit  donner  un  bel  hôtel  sur 
la  place  du  Carrousel , qu’il  a gardé  aussi  longtemps  que  Xapoléon  a 
gardé  TKinpire. 

I/irsqiie  tout  fut  disposé,  et  queh|ues  jours  après  la  rèrémonic  funèbre 
des  Invalides,  le  Premier  Consul  résolut  de  prendre  publiquement  posses- 
sion des  Tuileries.  Il  le  fit  avec  une  grande  solennité. 

Le  19‘février  (30  pluviôse),  il  quitta  le  Luxembourg^  pour  se  rendre  à 
son  nouveau  palais,  précédé  et  suivi  d'un  cortège  imposant.  I^cs  beaux 
régiments  qui  avaient  passé  de  Hollande  en  Vendée,  de  la  Vendée  à Paris, 
et  qui  allaient  s’illustrer  pour  la  centième  fois  dans  les  plaines  de  l’Alle- 
magne et  d<>  l’Italie,  ces  régiments,  commandés  par  Lannes,  Murat, 
Bessières,  ouvraient  la  luardie.  Puis  venaient  dans  des  voitures,  presque 
toutes  (Pemprunt,  les  ministres,  le  Gmscil  d’Élat,  les  autorités  publiques, 
enfin  <lans  un  beau  carrosse  attelé  de  six  chevaux  blancs,  les  trois  0>nsHl.s 
enx-mémes.  Ces  chevaux  avaient  un  à-propos  particulier  dans  cette  circon- 
stance ic’étaioni  ceux  que  l'empereur  d’.Allemagne  avait  donnés  au  général 
Bonaparte,  à l’occasion  de  la  paix  de  Campo-Formio.  I»e  général  avait 
reru  aussi  de  ce  prince  un  magnifique  sabre  dont  il  eut  .soin  de  sc  parer  ce 
jour-là.  Il  étalait  ainsi  autour  de  lui  tout  ce  qui  rappelait  le  guerrier  paci- 
ficateur. lia  foule  répandue  dans  les  rues  et  sur  les  quais  qui  aboutissent 
aux  'ruilcrios,  accueillit  sa  présence  avec  de  vives  acclamations.  Ces  accla- 
mations étaient  sincères,  car  on  saluait  en  lui  la  gloire  de  la  France  el  le 
commencement  de  sa  prospérité.  Arrivée  au  Carrousel,  la  voilure  des 
Consuls  fut  reçue  par  la  garde  consulaire,  et  passa  devant  deux  corps  de 
garde  construits,  l’un  à droite,  l'autre  à gauche  de  la  cour  du  palais.  Sur 
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l’un  des  deii\  élail  resiée  celle  inscriplion  : Li  ROYUixA  r.x  Fraxcp.  est 
ABOLIR,  ET  \E  8E  RELEVERA  JAMAIS. 

A peine  oniré  dans  la  cour,  le  Premier  Consul  monta  à cheval,  et  passa 
en  revue  les  troupes  qui  étaient  rangées  devant  le  palais.  Arrivé  en  pré- 
sence des  drapeaux  de  la  DC*,  de  la  43*  et  de  la  30*  demi-brigades,  dra- 
peaux noircis,  déchirés  par  les  balles,  il  les  salua,  et  fut  salué  à son  tour 
par  les  cris  des  soldats.  Après  avoir  parcouru  leurs  rangs,  il  se  plaça 
devant  le  pavillon  de  l’ilorluge,  et  les  vit  déliler  devant  lui.  Au*dessus  de 
sa  tête,  sur  le  balcon  du  palais,  se  trouvaient  les  Consuls,  les  principales 
autorités,  sa  rumille  enfin , qui  commençait  à avoir  rang  dans  l'Étal.  La 
revue  lenninée,  il  iiionla  dans  les  appartements;  le  ministre  de  rintérieiir 
lui  présenta  les  autorités  civiles,  le  ministre  de  la  guerre  lui  présenta  les 
autorités  militaires,  le  ministre  de  la  marine  tous  les  oriiciers  de  mer  se 
trouvant  pour  le  moment  à Paris.  Dans  la  journée,  il  y eut  banquet  aux 
Tuileries  et  chez  les  ministres. 

IjC  service  du  palais  consulaire  fut  réglé  comme  il  suit  : un  conseiller 
d'Élat,  ancien  ministre  de  rintérieur,  M.  Denezccb,  était  chargé  de  l’ad- 
ministration générale  de  ce  palais.  IjC's  aides  de  camp,  et  surtout  Duroc, 
devaient  en  faire  les  honneurs,  et  remplacer  celte  multitude  d’officiers  de 
tout  genre  qui  ordinairement  remplissent  les  vastes  appartements  des 
royautés  européennes.  Tous  les  quinze  jours,  le  2 et  le  17  de  chaque  mois, 
le  Premier  Consul  recevait  le  corps  diplomatique,  l'ne  fois  par  décade,  à 
des  jours  différents  et  & des  heures  déterminées,  il  recevait  les  sénateurs, 
les  membres  du  Corps  Législatif,  du  Tribunal,  du  Tribunal  de  Cassation. 
Les  fonctionnaires  qui  avaient  à rentretenir  devaient  s’adresser  aux  mi- 
nistres dont  ils  dépendaient,  pour  lui  être  présentés.  Le  2 ventôse  (21  fô- 
vrier),  deux  jours  après  son  installation  aux  Tuileries,  il  donna  audience 
au  corps  diplomatique.  Entouré  d'un  nombreux  état-major  et  ayant  les 
deux  Consuls  à ses  côtés,  il  reçut  les  envoyés  des  États  qui  n'étaient  pas 
en  guerre  avec  la  République.  Introduits  par  M.  Benezecb , présentés  par 
le  ministre  des  relations  extérieures,  ils  remirent  leurs  lettres  de  créance 
au  Premier  Consul , qui  les  transmit*au  ministre,  à peu  près  comme  font 
les  souverains  dans  les  gouvmiciiionis  monarchiques.  IjOS  agents  étrangers 
qui  figurèrent  à cette  audience  étaient  : MM.  de  Musquiz,  ambassadeur 
d’Espagne;  M.  de  Sandoz-Rollin,  ministre  de  Prusse;  M.  de  Schimmel- 
penninck,  ambassadeur  de  Hollande;  M.  de  Serbelloni , envoyé  de  la 
République  Cisalpine;  enfin  les  chargés  d’affaires  de  Danemark,  de  Suède, 
de  Suisse,  de  Bade,  de  Hesse-Cassel , de  Rome,  de  Gênes,  etc.  { Moniteur 
du  4 ventôse  an  vui.  ) 

La  présentation  terminée,  ces  divers  ministres  furent  introduits  auprès 
de  madame  Bonaparte. 

Tous  les  cinq  jours , le  Premier  Consul  passait  en  revue  les  régiments 
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f|iii  IravcrsairnI  Taris  pour  so  rondre  aiu  fronti^^e».  Célail  )à  qu'il  se  lais- 
sait voir  nti\  IrcMipes  cl  à la  mulülmlr , (oiijoiirs  pressée  (rarcoiirir  fur  »06 
pas.  Mai;p*(‘,  pâle,  penché  sur  son  cheval , il  intéressait  et  frappait  à la  fois, 
par  une  heaiité  ,qrave  et  triste,  par  une  apparence  dé  mauvaise  santé  dont 
on  cninmencait  à s'inquiéter  heaiicoup,  car  jamais  lo  consriration  d’un 
honiine  n'avait  été  autant  désirée  que  la  sienne. 

Après  ces  revues,  les  officiers  des  troupes  étaient  admis  k sa  tal»le.  la>8 
ministres  élianjters,  les  meinhres  des  asscmhlées , les  magistrats,  les  fonc- 
tionnaires, étaient  appelés  à des  repas  où  ré«{nait  un  luxe  décent.  Il  n'y 
aiait  encore  à cette  cour  naissante  ni  dames  d'honneur  ni  eliamitellans;  la 
tenue  y était  sévère,  mais  déjà  un  pt‘u  recluTchée.  On  s'y  ‘jardailvolontieni 
des  iisa<p's  du  Directoire,  sous  Ir(|iiei  une  imitation  ridiruie  des  costumes 
antiques.  Jointe  à la  dissolution  des  nurui's,  avait  ôté  toute  di'piité  à la 
représentation  extérieure  du  .qouveriiemenl.  On  était  aileneieiu,  on  s’ob- 
servait, on  suivait  des  yeux  le  personna,qe  extraordinaire  qui  avait  déjà 
exécuté  de  si  <jrandes  choses,  et  qui  en  faisait  espérer  de  plus  grandes 
encore.  On  nttendait  ses  questions,  on  y ré]M»ndail  avec  déférence. 

I#e  lendemain  du  jour  où  il  s'était  établi  aux  Tuih*ries,  le  général  Bona- 
parte les  parcourant  avec  son  secrétaire , \î.  de  Boiirrienno , lui  dit  : a Eh 
bien,  Boiirrienne,  nous  voilà  donc  aux  Tuileries!  Xlainlenant  il  faut  y 
rester.  « 
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IV(^partlif«  de  ^ire.  — Forcer  de  U coalilioa  en  IROO.  — Arméci  du  bnrôn  de  UêUs  eu 
lJ>]nrief  du  maréchal  de  Kray  en  Souabe.  ^ Plan  de  campa'{ne  dci  Autrichien;*.  -» 
Impoiiaitce  «le  la  Sul*»e  dnna  ceMe  «pierre.  — Plan  du  ‘{ém’rul  Bonaparte.  — Il  forme 
la  rt-;»r)Iiition  de  ae  serxir  de  In  Suisse  pour  di'lKnicher  dans  le  flanc  de  II.  de  Kray  et 
aur  1rs  derrî^rei  de  M.  de  Ih'lns.  — RiUe  qu’il  destine  à .\Io«Tnu  et  qu’il  se  destine  à 
iui-mdnie, Crêalion  de  l’ornuù;  <le  réserve.  — Ifwtrucliona  à Masséua.  — Cornmen- 
cemenl  des  lioslililéi.  — I.e  baron  de  .Mêlas attaque rartnêe  de  Lqpirte  snr  l’Apennin, 
et  la  sépare  en  deui  moitiés,  dont  rime  est  rejetée  sur  le  Var,  l’autre  sur  Gènes.  — 
Massu^hiOt  renfiTmé  dans  Gènes,  s'y  prépare  à une  résistance  opioiiUre.  — Descriplioa 
de  Gènes.  — Combats  héroïques  de  Masst'iia.  — In.slanccs  du  Premier  Cousu!  auprès  de 
Mon'au  pour  rcn«|n^er  à commencer  les  opérations  en  .'\llcma^ne , afin  de  pniii'oir 
secourir  Masséna  plus  lèt.  — Passade  du  Rhin  sar  quatre  points.  — Moreau  rénssjt  à 
réunir  tniis  coiqw  d’armée  sur  quatre,  et  tombe  « Co^eo  et  Slokacb  sur  les  Autrichiens. 

— Batailles  «rKnjjen  cl  de  Mim^kirch.  — Retraite  «b-s  Autrichiens  sur  le  Danube.  — 
.'Affaire  de  Saitlf-Cyr  à Biberach.  — M.  de  Kray  s’établit  <lans  le  camp  retranché  (fblm, 

— kiorcau  manœuvre  pour  l'en  déloger.  — Plusieurs  faux  mouvaments  de  Moreau,  qui 
ne  sont  beurensomenl  suivis  d’aucun  résultat  fâcheux.  — Xloro«u  enfenne  dc'ûaitivcmcnt 
M.  de  Kray  dans  l'Ini,  cl  prend  une  forte  position  en  avant  d’Au,qsboiir<{,  afiii  (ralleiidre 
le  rrsullul  des  événements  d’Italie.  — Résumé  des  opérations  de  5Inreau.  — Caractère 
de  cp  pénéraJ. 

Après  avoir  adressé  à TEuropr  do  vives  instances  pour  obtenir  la  paix, 
instaures  qui  n’ étaient  convenables  qtie  de  la  part  d’un  général  couvert  de 
qloire,  il  ne  restait  au  Premier  Consul  qu’à  faire  la  guerre,  préparée  du 
reste  avtT  une  grande  activité  pendant  tout  l’Iiiver  de  17D0  à 1BU0  (an  vinj. 
Cette  guerre  fut  à la  fois  la  plus  légitime  et  l'une  des  plus  glorieuses  de  ces 
temps  héroïques. 

I/Aiitriebe,  tout  en  obsen’ànt  dans  les  formes  plus  de  mesure  que  l’An- 
gleterre, avait  cependant  abouti  aux  mêmes  conditions,  et  refusé  la  paix. 
Le  vain  espoir  de  conserver  en  Italie  la  situation  avantageuse  qu'elle  devait 
aux  victoires  de  Souvarof,  les  subsides  anglais,  ropiiiien  erronée  que  la 
France,  épuisée  d'hommes  et  d'argent,  ne  pouvait  pas  fournir  une  cam- 
pagne de  plus,  ^nais  surtout  l’obstination  fatale  de  àl.  de  Tbugut,  qui 
représentait  le  parti  de  la  guerre  à Vienne  avec  autant  d'enlétement  que 
àî.  Pill  à IfOndres,  et  qui  apportait  dans  celte  queslion  beaucoup  plus  de 
passion  personnelle  que  de  vérilable  palriolisme,  toutes  ces  causes  réunies 
avaient  amené  le  cabinet  autriebien  à commettre  une  faute  politique  des 
plus  graves,  celle  de  ne  pas  profiler  d'une  bonne  situation  pour  négocier. 
II  fallait  itn  bien  grand  aveuglement  pnjir  croire  que  les  succès  qu’on  avait 
dns  à Vincnpacité  du  Dlreetoiie,  on  les  obtiendrait  encore  en  face  d’un 
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«[ouvTrnoment  nouvoaii , d<'jà  romplélrmrnt  r^or^^anis^ , actif  jusqu'au  pro- 
cl  dirige  par  le  premier  capitaine  du  siècle. 

J/archiduc  Cliarles,  qui  joignait  à de  vêrilubles  talents  militaires  beau- 
coup de  modération  et  de  modestie,  avait  signalé  tous  les  dangers  attachés 
à la  continuation  de  la  guerre,  et  la  difticiilté  de  tenir  téle  au  célèbre 
adversaire  qui  allait  rentrer  dans  la  lice.  Pour  unique  réponse,  on  lui  avait 
retiré  le  commandement  des  années  autrichiennes,  et  on  s'était  ainsi  privé 
du  seul  général  qui  put  les  diriger  avec  quelque  chance  de  succès.  Sa  dis- 
grâce avait  été  dissimulée  sous  le  titre  de  gouverneur  de  la  Bohême.  L'ar- 
mée impériale  regrettait  amèrement  ce  prince,  bien  qu'on  lui  eût  donné 
pour  successeur  le  baron  de  Kray,  lequel  s'était  fort  distingué  dans  la  der- 
nière campagne  d'Italie.  M.  de  Kray  était  un  oHicier  brave,  capable, 
expérimenté,  qui  ne  se  montra  pas  indigne  du  commandement  qu'on  venait 
de  lui  confier.  ^ 

Pour  remplir  le  vide  laissé  par  les  Russes  dans  les  rangs  de  la  coalition, 
l’Autricbe,  secondée  par  les  subsides  de  l'Angleterre,  obtint  des  États  de 
l'Empire  un  supplément  de  forces  assez  considérable,  l’n  traité  particulier, 
signé  le  16  mars  par  M.  de  Uickliain,  ministre  britannique  auprès  de 
l'éleeleurde  Bavière,  obligea  ce  prince  à fournir,  outre  son  contingent 
légal  comme  membre  de  l'Empire,  un  corps  supplémentaire  de  12  mille 
Bavarois.  Un  traité  du  même  genre,  signé  le  20  avril  avec  le  duc  de  Wur- 
leml>erg,  procura  un  autre  corps  de  6 mille  Wurtemhergeois  à Parméi' 
coalisée.  Enfin,  le  30  avril,  le  mémo  négociateur  obtint  de  l'électeur  de 
.\Iayence  un  corps  de  à G mille  Mayenrais,  au\  mêmes  conditions  finan- 
cières. Outre  les  frais  de  recrutement,  d'équipement,  d'entretien  de  leurs 
troupes,  l'AngletciTe  garantissait  aux  princes  allemands  coalisés  qu'on  ne 
traiterait  pas  sans  eux  avec  la  France,  et  s'engageait  à leur  faire  restituer 
leurs  États,  quel  que  fût  le  sort  de  la  guerre;  elle  leur  faisait  promettre  en 
retour  de  n'éeoiiler  aucune  proposition  de  paix  séparée. 

De  ces  troupes  allemandes , les  bavaroises  étaient  les  meilleures  ; venaient 
après  celles  du  Wurtemberg;  mais  les  troupes  roayençaiscs  étaient  des 
milices  sans  discipline  el  sans  valeur.  Indépendamment  de  ces  contingents 
réguliers,  on  avait  excite  les  paysans  de  la  Forél-\oire  à prendre  les  armes, 
en  les  effrayant  des  ravages  des  Français,  qui , à celle  époque,  dévastaient 
beaucoup  moins  que  les  Impériaux  les  champs  cultivés  de  la  malheureust* 
Allemagne. 

L'année  impériale  de  Souabc,  tous  ces  auxiliaires  compris,  s’élevait  à 
peu  près  à 1 50  mille  hommes , dont  30  mille  enfermés  dans  les  places , et 
120  mille  présents  à l’armée  active.  Elle  était  poumie  d’une  artillerie 
nombreuse,  Iwnne  quoique  inférieure  à l'artillerie  française,  et  surtout 
d une  superbe  cavaliTie,  comme  il  est  d'usage  d'en  avoir  dans  les  armées 
aiitricbiennes.  L’empereur  avait  en  outre  120  mille  hommes  en  I>ombar- 
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die,  sous  le  baron  de  Mêlas,  l^s  floUes  anglaises,  réunies  en  nombre 
considérable  dans  la  Méditerranée  et  croisant  sans  cesse  dans  le  golfe  de 
Gènes,  appuyaient  toutes  les  opérations  tics  Autrichiens  en  Italie.  Elles 
devaient  leur  apporter  un  corps  auxiliaire  d’Anglais  et  d'émigrés,  réuni 
alors  à Mahon,  et  qui  s'élevait,  disait*on,  à 20  mille  hommes.  Il  était 
convenu  que  ce  corps  serait  déposé  à Toulon  mémo,  dans  le  cas  où  l’ar- 
mée impériale  chargée  d’opérer  contre  l'Apennin  aurait  réussi  à franchir 
la  ligne  du  Var. 

On  avait  espéré  joindre  quelques  troupes  russes  é quelques  troupes  an- 
glaises, et  les  jeter  sur  les  cotes  de  France,  pour  exciter  des  soulèvements 
en  Belgique,  en  Bretagne,  en  Vendée.  L’inaction  trés-volontairc  des  Russes 
et  la  pacification  de  la  Vendée  avaient  fait  manquer  cette  opération,  sur 
laquelle  les  alliés  comptaient  beaucoup. 

C’était  donc  une  masse  de  300  mille  hommes  à peu  prés,  150  mille  en 
Souabe,  120  mille  en  Italie,  20  mille  à Mahon,  secondés  par  toute  la  ma- 
rine anglaise,  qui  devait  poursuivre  la  guerre  contre  la  France.  Cette 
force,  il  faut  le  dire,  eût  été  bien  insuffisante  contre  la  France  réorganisée 
et  en  possession  de  tous  ses  moyens;  mais  contre  la  France  à peine  sortie 
du  chaos  où  l’avait  jetée  la  faiblesse  du  Directoire,  c'était  une  force  consi- 
dérable, et  avec  laquelle  on  aurait  pu  obtenir  de  grands  résultats  si  on 
avait  su  l’employer.  Il  faut  ajouter  que  c’était  une  force  réelle,  exposée  à 
subir  peu  de  déchet  ; parce  que  les  300  mille  hommes  dont  elle  se  com- 
posait étaient  rompus  aux  fatigues,  et  transportés  sur  la  frontière  même 
qu'ils  devaient  attaquer  : circonstance  importante,  car  toute  armée  qui 
débute  résiste  diffîcilomenl  aux  premières  épreuves  de  la  guerre,  et,  si  elle 
a de  plus-  un  long  trajet  à faire  pour  aller  combattre,  diminue  en  propor- 
tion des  distances  à parcourir. 

Il  faut  faire  connaître  la  disinbulion  de.s  troupes  coalisées,  et  le  plan 
d'après  lequel  elles  devaient  agir. 

.M.  de  Kray,  à la  télé  des  130  mille  hommes  qu'il  commandait,  occu- 
pait la  Souabe,  placé  au  milieu  de  l'angle  que  le  Rhin  forme  en  cette 
contrée  lorsque,  après  avoir  coulé  de  l'est  à l'ouest,  depuis  Constance  jus- 
qu'à BAlo,  il  so  détourne  brusquement  pour  couler  au  nord,  de  Bâle  à 
Strasbourg.  (Voir  la  carte  n*  1.)  Dans  celte  situation,  M.  do  Kray,  ayant 
sur  son  flanc  gauche  la  Suisse,  sur  son  flanc  droit  l'Alsace,  observait  tous 
les  débouchés  du  Rhin  par  lesquels  les  armées  françaises  pouvaient  péné- 
trer en  Allemagne.  Il  n'avait  pas  la  prétention  do  franchir  ce  fleuve  pour 
envahir  le  sol  de  la  République  ; son  rôle,  pour  le  début  de  la  campagne, 
devait  être  moins  actif.  L'initiative  des  opérations  était  réservée  à l'armée 
d'Italie,  forte  de  120  mille  hommes,  et  transportée,  par  suite  des  avan- 
tages qu'elle  avait  obtenus  en  1799,  jusqu’au  pied  de  l'Apennin.  Elle  devait 
bloquer  Gènes,  l'enlever  s'il  était  possible,  franchir  ensuite  l'Apennin  et 
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le  Var,  el  se  présenter  devant  Toulon,  où  tes  Anglais,  les  émigrés  du  Midi , 
dirigés  par  le  générar  Willot,  Tun  des  proscrits  de  fructidor,  avaient  ren- 
dez-vous avec  les  Aiitricliiens.  l’ne  nouvelle  invasion  dans  la  province  de 
France  qui  contenait  notre  plus  grand  élaldissemeiit  oiarititnc,  était  fort 
du  goût  des  Anglais  ; et  rVsl  a eux  que  doit  être  attrilmé,  en  grande  partie, 
ce  plan  si  critiqué  depuis.  Quand  l'arnii'e  autrichienne  d ltnlie,  laquelle, 
gréee  au  climat  de  la  Idgiirie , )K>iivait  cnmmenrer  la  campagne  avant 
celle  de  Soiialn',  aurait  péiu’dré  en  Prcuenre,  on  supposait  que  le  Premier 
Consul  dégarnirait  le  Rhin  pour  couvrir  le  Var,  et  que  le  maréchal  de  Kray 
aurait  alors  le  moyen  d'entrer  i^n  action.  La  Suisse,  se  trouvant  ainsi  dé- 
hortlée  et  rointne  étranglée  entre  deux  armées  victorieuses,  devait  tomlnT 
naturelleinenl,  sans  qiron  eût  Ix^soin  de  renouvtder  contre  elle  les  elforts 
impuissants  de  la  campagne  précédente.  Les  exploits  de  Ijccourhe  et  de 
Masséiin  dans  les  Alpins  avaient  fuii  dégoûté  les  Autrichiens  de  toute  grande 
(Opération  spécialement  dirigée  roiitre  la  Suisse.  On  voulait,  à l'égard  de 
celle  cüiilrée,  sc  borner  ù la  simple  observation.  L'exlréme  gauche  du  ma- 
réclial  de  Kray  devait  se  charger  de  ce  soin  en  Soiiabe  ; la  cavalerie  du  baron 
de  Mêlas,  inutile  dansrApeiinin,  devait  se  ehurger  du  même  soin  en  l^m- 
hardie.  Le  plan  des  .Autrichiens  consistait  donc  à temporiser  en  Souabe,  à 
opérer  de  bonne  heure  en  Italie,  à s’avancer  de  ce  côté  jusqu'au  Var,  puis, 
quand  les  Français  attirés  .sur  le  Var  dégarniraient  le  Rhin,  à franchir  ce 
fleuve,  à s’avancer  alors  en  deux  masses,  l'une  à l'est  par  BAlc,  l'autre  au 
midi  par  Xiee,  ut  à faire  tomlnT  ainsi , sans  l'attaquer,  la  formidable  bar- 
rière de  la  Suisse. 

lies  juges  en  fait  d'opérations  militaires  ont  beaucoup  blâmé  l'Autriche 
d'avoir  négligé  la  Suisse;  ce  qui  permit  au  général  Bonaparte  d’en  débou- 
cher pour  se  jeter  sur  le  flanc  du  maréchal  do  Kray  et  sur  les  derrières  du 
baron  de  .Mêlas.  Nous  croyons,  comme  on  pourra  en  juger  bientôt  par  l’ex- 
posé des  fails,  qu'aucun  plan  tout  h fait  sûr  ii’était  possible  en  présence  du 
général  Bonaparte,  et  avec  l'inconvénient  irréparable  de  la  Suisse  restée 
AUX  mains  des  Français. 

Pour  bien  saisir  cette  mémorable  campagne  et  juger  sainement  les  déter- 
minations des  parties  l>elligéranles,  il  faut  se  figurer  exactement  la  position 
de  la  Suisse,  et  l'influence  qu’elle  devait  avoir  sur  les  opérations  militaires, 
au  point  surtout  où  ces  opérations  en  étaient  arrivées. 

C'est  vers  les  frontières  orientales  de  la  France  que  les  Alpes  commen- 
cent à surgir  du  milieu  du  continent  européen.  ElU*s  se  prolongent  ensuite 
vers  l'est,  séparant  l’Allemagne  de  l'Italie,  jelaiil  d’un  coté  le  Danube  et 
ses  adliients,  de  l'autre  le  Pô  et  toutes  les  rivières  dont  ce  grand  fleuve  se 
compose.  1.^  partie  de  ces  Alpes  la  plus  voisine  de  la  France  est  celle  qui 
forme  la  Suisse.  Leur  prolongement  constitue  le  Tyrol,  appartenant  depuis 
des  siècles  à l'Aulriehe.  {Voir  1a  carte  n*  1.) 
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Quand  les  armées  autrichiennes  s'avancent  vers  la  France,  elles  sont 
obli»{ées  do  remonter  la  vallée  du  Danube  d'un  côté,  la  vallée  du  Pô  de 
l'autre,  séparées  en  deux  masses  agissantes  par  la  longue  ebaine  des  Alpes. 
Tant  qu’elles  sont  en  Bavière  et  en  I^onibardie,  ces  deux  massas  peuvent 
eomniuniquer  k travers  les  Alpes  par  le  Tyrol,  qui  est  à l'Empereur;  mais 
quand  elles  arrivent  en  Souabe  sur  le  haut  Danube,  en  Piémont  sur  le  Pô 
supérieur,  elles  se  trouvent  séparées  l'une  de  l'autre,  sans  communication 
possible  à travers  les  Alpes,  parce  que  la  Suisse,  indépendante  et  neutre, 
leur  est  ordinairement  interdite. 

Cette  neutralité  de  la  Suisse  est  un  obstacle  que  la  politique  de  l'Europe 
a sagement  placé  entre  la  France  et  l'Autriche,  pour  diminuer  les  points 
d’attaque  entre  ces  deux  redoutables  puissances.  Si,  en  effet,  la  Suisse  est 
ouverte  k l’Autriche,  celle-ci  peut  s'avancer  avec  ses  armées,  en  commu- 
niquant librement  de  la  vallée  du  Danube  à la  vallée  du  Pô,  et  en  menaçant 
les  frontières  de  la  France  depuis  Bàlo  jusqu'à  \ice.  C'est  pour  la  France 
un  immense  danger,  car  elle  est  obligée  d'étre  en  mesure  partout,  depuis 
les  bouches  du  Rhin  jusqu'aux  bouches  du  Rhône  ; tandis  que,  si  les  Alpes 
suisses  sont  fermées,  elle  peut  concentrer  toutes  ses  forces  sur  le  Rhin, 
négligeant  l’attaque  qui  vient  par  le  midi,  vu  que  jamais  une  opération  sur 
le  Var  n'a  réussi  aux  Impériaux,  à cause  de  la  longueur  du  détour.  L'avan- 
tage de  la  neutralité  suisse  est  donc  grand  pour  la  France. 

Mais  il  n’est  pas  moins  grand  pour  l'Autriche;  il  l’est  peut-être  davan- 
tage. Si  la  Suisse  devient  le  théâtre  des  hostilités,  l'armée  française  peut 
l'envahir  la  première;  et  comme  scs  fantassins  sont  intelligents,  agiles, 
braves,  et  aus.si  propres  à la  guerre  de  montagnes  qu'à  celle  de  plaine, 
elle  a læaucoup  de  chances  de  s’y  maintenir.  1^  preuve  en  est  dans  la  cam- 
pagne même  de  1790.  Que  les  Alpes  soient  attaquées  par  la  grande  chaîne 
du  côté  de  l'Itplie,  elle  oppose  la  résistance  que  Lecourbe  opposa  à Sou- 
varof  dans  les  gorges  du  Saint-Gothard  ; si  elles  sont  attaquées  du  côté  de 
rAlleniagne  par  la  partie  basse,  elle  oppose  derrière  les  lacs  et  les  fleuves 
la  résistance  que  Masséna  opposa  derrière  le  lac  de  Zuricli , et  qui  se  ter- 
nuna  par  la  mémorable  bataille  de  ce  nom.  Or,  quand  l’armée  française 
est  restée  maîtresse  de  la  Suisse,  elle  a une  position  des  plus  menaçantes, 
et  de  laquelle  on  peut  proflter  pour  amener  des  résultats  extraordinaires, 
comme  on  va  le  voir  bientôt  par  le  récit  des  opérations  du  général  Bo- 
naparte. 

En  effet,  les  deux  années  autrichiennes  qui  sont,  l’une  en  Souabe, 
l'autre -en  Piémont,  séparées  par  le  massif  de  la  Suisse,  n’ont  aucun  moyen 
de  communiquer  entre  elles,  et  les  Français  débouchant  par  le  lac  de  Con- 
stance d’un  côté,  par  les  grandes  Alpes  de  l'autre,  peuvent  se  jeter,  ou  sur 
les  flânes  de  l'armée  de  Soual>e,  ou  sur  les  derrières  de  l’année  d’Italie. 
Ce  danger  est  impossible  à éviter,  quelque  plan  qu’on  adopte,  à moins  de 
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revenir  à cmqiianlo  lieues  en  arrière,  <le  rétrograder  jusqu’en  Bavière  d’un 
côté,  jusqu’en  Ixjmhardie  de  l'autre. 

Il  aurait  doue  fallu  que  les  .^utrieliiens  fissent  l'une  des  rhoses  que  voici  : 
ou  que,  pendant  les  avantages  de  la  dernière  campagne,  ils  nous  aban~ 
donnassent  à la  fuis  la  Sounbe  et  le  Piémont;  ou  que,  se  refusant  à un  tel 
sacrifiée,  ils  essayassent  d’enlever  la  Suisse  par  une  attaque  principale,  ce 
qui  ne  pouvait  pas  leur  réussir,  car  c'était  attaquer  de  front  un  obstacle  à 
peu  prés  insurniniitalile,  contre  lequel  on  avait  déjà  éehoué;  ou  enfin  qu'ils 
se  divisassent  en  deux  grandes  années,  comme  ils  firent,  restant  sépan^ 
par  la  Suisse,  qui  se  tromait  ainsi  placée  sur  leurs  flancs  et  sur  leurs  der* 
riéres.  Ils  auraient  pu,  il  est  vrai,  en  suivant  ce  dernier  parti,  diminuer 
beaucoup  l’une  des  deux  armées  pour  grossir  l’autre,  et,  par  exemple,  ne 
laisser  au  baron  de  Mêlas  que  peu  de  moyens , assez  seulement  pour  con- 
tenir Xlasséna,  et  porter  à ^00  mille  hoiiiines  l’armée  de  Souabe;  ou  faire 
le  contraire,  en  réoiiissnnt  leurs  principales  forces  en  Piémont.  Mais,  dans 
un  cas,  c'était  livrer  l'Italie,  l'Italie,  but  unique  et  prix  ardemment  désiré 
de  la  guerre;  dans  l’autre,  c’étnit  abandonner  sans  combat  le  Rhin,  la 
Forét“\oire,  les  sources  du  Danube,  et  abréger  d'autant  pour  les  Français 
la  route  de  Vienne;  c'était  enfin,  dans  les  deux  cas,  faire  la  chose  du 
monde  la  plus  avantageuse  pour  nous;  car,  en  portant  l’une  des  deux 
armées  à mille  hommes,  ou  donnait  la  victoire  à celle  des  deux  puis- 
sances qui  avait  le  général  Bonaparte  pour  elle.  11  était  en  elTet  le  smil 
général  qui  put  alors  commander  2(X)  mille  hommes  à la  fois. 

K n'y  avait  donc  aucun  plan  parfaitement  sûr  pour  l'.Autriche  quand  1rs 
Français  étaient  maîtres  de  la  Suisse;  ce  qui,  pour  le  dire  en  passant, 
prouve  que  la  neutralité  suisse  est  très-bien  inventée  dans  l’intérêt  des  deux 
puissances.  Elle  ajoute  à leurs  moyens  défensifs  en  diminuant  leurs  moyens 
offensifs  ; c’est-à-dire  qu  elle*  donne  h leur  sûreté  tout  ce  qu’elle  enlève  à 
leur  puissance  agressive.  On  ne  saurait  mieux  faire  dans  l’intérêt  de  U 
paix  générale. 

I<os  .Aiithcliiens  n’avaient  donc  pas  beaucoup  de  partis  à prendre,  et, 
quoi  qu'oirait  dit,  ils  prirent  peut-être  le  seul  ]>ossiblc  en  se  décidant  à 
temporiser  en  Souabe,  à opérer  vivement  en  Italie,  restant  séparés  par 
l'obstacle  de  la  Suisse,  qu'il  leur  était  impossible  de  faire  disparaître. 
Mais  dans  cette  position  il  y avait  plus  d'une  manière  de  se  conduire,  et  U 
faut  reconnaître  qu'ils  n’adoptéreiit  pas  la  meilleure;  qu'ils  né  surent  même 
prévoir  aucun  des  dangers  qui  les  menaçaient.  S'obstinant  à croire  les 
armées  françaises  épuisées  ; ne  supposant  pas  que  celle  d’Allemagne  fût 
capable  de  prendre  l’offensive  et  de  passer  le  Rhin  d(*vant  l.'iO  mille  Autri- 
chiens postés  dans  la  Forét-Xoire;  supposant  encore  moins  qu’on  pût 
franehié  les  Alpes  sans  route,  et  dans  la  saison  des  neiges  ; ne  voyant  pas 
d'ailleurs  la  troisième  armée  qui  pourrait  être  tentée  de  les  franchir,  ils 
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8*iümmioimèi*en(  à une  conâancT  qui  leur  deviiil  falnlo.  Il  l'aut  recoiinaitre 
encore,  pour  ôlrc  jusie , que  bien  des  gens  y auraient  été  trompés  comme 
eux,  car  leur  sécurité  reposait  sur  des  obstacles  en  apparence  invincibles. 
Mais  rexpérioncc  leur  apprit  bientôt  que,  devant  un  adversaire  tel  que  le 
général  Bonaparte , toute  sécurité  , même  fondée  sur  des  barrières  insur- 
montables, fleuves  ou  montagnes  de  glace,  était  trompeuse,  et  pouvait  de- 
venir mortelle.  - 

La  France  avait  dent  armées  : celle  d'Allemagne,  portée,  par  la  réunion 
des  armées  du  Rbin  et  d’Helvétie,  à 130  mille  hommes  ; celle  de  Ligurie, 
réduite  à 40  mille  au  plus.  Il  y avait  dans  les  troupes  de  Hollande,  de 
Vendée  et  de  l’intérieur,  leS  éléments  épars,  éloignés,  d’une  troisième 
armée  ; mais  une  babilclé  administrative  supérieure  pouvait  seule  la  réunir 
à temps,  et  surtout  à l’improvistc,  sur  le  point  où  sa  présence  était  néces- 
saire. Le  général  Bonaparte  imagina  d’employer  ces  divers  moyens  comme 
il  suit. 

Massénn,  avec  l’armée  de  Ligurie,  point  augmentée,  secourue  seulement 
en  vivres  et  en  munitions,  avait  ordre  de  tenir  sur  l’Apennin  entre  Gènes 
et  Nice,  et  d'y  tenir  comme  aux  Tbermopyles.  L’armée  d'Allemagne,  sous 
Moreau  , accrue  le  plus  possible,  devait  faire  sur  tous  les  bords  du  Bbin  , 
de  Strasbourg  à Bâle,  de  Bàlc  à Constance,  des  démonstrations  trompeuses 
de  passage,  puis  marcher  rapidement  derrière  le  rideau  que  forme  ce  fleuve, 
le  remonter  jusqu'à  Schaffousc,  jeter  là  quatre  ponts  à la  fois,  dèlmucbcr 
en  masse  sur  le  flanc  du  maréchal  de  Kray,  le  surprendre,  le  pousser  eu 
désordre  sur  le  haut  Danube,  le  gagner  de  vitesse  s’il  était  possible,  le 
couper  de  la  route  de  Vienne,  l’envelopper  peuWüT,  et  lui  faire  subir  rim 
de  cos  désastres  mémorables  dont  il  y a eu  dans  ce  siècle  plus  d'un  exemple. 
Si  rarmoede  Moreau  n’avait  pas  ce  bonheur,  elle  pouvait  toutefois  pousser 
M.  de  kray  sur  Ulm  et  Rati.sbonne,  l’obliger  ainsi  à descendre  le  panuiK*, 
cl  l'éloigner  des  Alpes,  de  manière  à ce  qu’il  ne  pût  jamais  y envoyer  aucun 
secours.  Cela  fait,  elle  avait  ordre  de  délaclier  son  aile  droite  vers  la  Suisse, 
pour  y seconder  la  périlleuse  opération  dont  le  général  Bonaparte  se  ré- 
senuit  l’exécution.  La  Iroi.sième  aTméc,  dite  de  résem',  dont  les  éléments 
existaient  à peine,  devait  sc  former  entre  Genève  et  Dijon , et  attendre  là 
l'issue  des  premiers  événements,  prèle  à secourir  Moreau  s’il  eu  avait  be- 
soin. Xtn  fs  si  Moreau  avait  réussi  dans  une  partie  au  moins  de  son  plah  , 
celle  armée  de  réscnc  se  portant,  sous  le  généra!  Bonaparte,  à Genève,. de 
Genève  dans  le  Valais , donnant  la  main  au  délacliemenl  tiré  de  l'année 
d'Allemagne,  passant  ensuite  le  Saiut-Beniard  sur  les  glaces  et  les  neiges, 
devait,  far  un  prodige  plus  grand  que  celui  d’.VnnilMl,  tomber  en  Piémont, 
prendre  par  derrière  le  baron  de  .Mêlas  occupé  devant  Gènes,  l'enveloptror, 
lui  livrer  une  bataille  décisive,  et,  si  elle  la  gagnait,  l'obliger  à mettre  bas 
les  armes. 


Digitized  by  Google 


\te  UVHK  111.  — )IARS  IKUO. 

AsâumiRMil , »'i  l'exêculiuii  rèpoiulait  li  un  lel  pian,  jaiiuiis  plus  hello 
conception  n'aurait  honore  le  ,^énie  «raiicun  houimc  de  guerre,  ancien  ou 
moderne.  .Mais  c'est  rexéculion  seule  qui  donne  aux  ,qrnndcs  combinaisons 
militaires  liMir  valeur;  car,  privées  de  ce  mérite,  elles  ne  sont  que  de 
vaines  chimères. 

I/exécution  ici  consistait  dans  une  inüniié  de  difficultés  à vaincre  : 
dans  la  ré<)r<{anisation  des  armées  du  Rhin  et  de  la<pirie,  dans  la  création 
de  roinicc  de  résene,  dans  le  secret  à ,qarder  sur  la  création  et  la  destina- 
tion de  celle-ci,  enfin  dans  le  double  passa, qe  dtt  Rhin  et  des  Alpes,  le  se- 
cond é,qal  à tout  ce  que  l'art  île  la  'jucrren  jamais  tenté  de  plus  extraor- 
diiiaiiv. 

Le  premier  soin  du  qéiiéral  Bonaparte  avait  été  d'abord  de  recruter 
rarinée.  I.a?s  désertions  à l'iniérieui',  les  maladies,  le  feu,  l'avaient  réduite 
à 250  mille  hommes,  ce  que  l'on  croirait  à peine  dans  un  moment  on  l'on 
tenait  tête  à une  coalition  «jénérale,  si  des  docunieiits  certains  ne  l’atles- 
taienl.  Heureusement  c'étaient  âôO  mille  hommes  parfaitement  a,queiTis, 
tous  eapahles  de  lutter  contre  un  ennemi  double  en  nombre.  Le  Premier 
Consul  avait  demandé  un  Corps  Législatif  100  mille  eon.scrils,  qui  lui 
avaient  été  accordés  avec  un  véritable  empressement  patriotique.  I*a  jpierre 
était  si  lé,qilime,  si  évidemment  nécessaire,  après  lesoffn*s  de  paix  refusées, 
qu'une  simple  hésitation  eût  été  criminelle.  Il  n'y  avait  du  reste  pas  à U 
craindre,  et  rempressenient  du  Corps  Li''<jisUtif  et  du  Tribunal  alla  jusqu'à 
rcntliousiasiuc.  Ces  100  mille  jeunes  conscrits,  combinés  avec  1^50  mille 
vieux  soldats , devaienl  former  une  composition  d'année  exiTllrnte.  I<c8 
préfets  nduvelleraent  institués,  et  déjà  rendus  à leur  poste,  imprimaient  au 
reerutemeiil  une  activité  qu'il  n'avait  jamais  eue.  Mais  ces  conscrits  ne 
pouvaient  être  présents  à leurs  corps,  instriiits,  propres  à servir,  avant  cinq 
ou  six  mois.  Le  Premier  Consul  prit  le  parti  de  retenir  dans  l’intérieur  les 
corps  épuisés  par  la  guerre,  et  de  les  employer  comme  des  cadres  dans 
lesquels  il  placerait  la  nouvelle  levée,  fl  achemina  au  contraire  vers  In  fron- 
tière les  corps  capables  d'entrer  en  canipa<pie,  en  ayant  soin  de  verser,  des 
ran;|s  de  ceux  qui  devaient  rester  à l'iiflérieiir  dans  les  ran^s  de  ceux  qui 
allaient  cnmhaltre,  tous  les  soldats  en  état  de  senir.  C’est  à peine  si,  en 
H'jissant  ainsi,  il  pouvait  trouver  200  mille  hommes  à porter  iiuuiédialemeiit 
en  li.qne.  Aluis  cela  suffisait  sous  sa  main  puissante  et  habile. 

Il  fit  appel  en  iiiêinn  temps  aux  sentiments  patriotiques  de  la  France. 
S'adressant  aux  soldats  des  premières  réquisitions  que  le  découra;^ement 
général,. suite  de  nos  it'vers,  avait  ramenés  dans  leurs  foyers,  il  fil  rejoindre 
forcément  ceux  qui  étaient  partis  sans  congé,  et  s’elforça  de  réveiller  le 
zèle  de  ceux  qui  avaient  des  congés  réguliers,  il  tâcha  d'exciter  les  goûts 
militaires  chez  tous  le.s  jeunes  gens,  dont  rimaginalion  était  enfiammée 
par  le  nom  du  général  Bonaparte.  Bien  que  reiitiiuusiasine  des  premiers 
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joui*»  de  la  Révolution  fût  refroidi,  la  vue  de  l'euiienii  sur  nos  frontières 
ranimait  les  cceurs , et  ce  n'était  pas  un  secours  à dédaigner  que  celui  qu'on 
pouvait  tirer  encore  du  dévoucinent  des  volontaires. 

A ees  soins  donnés  au  recrutement,  le  Premier  Consul  ajouta  queiques 
réformes  utiles  sous  le  rapport  de  l'admiuistEation  et  de  la  com[>osition  de 
Tarmée.  D’abord  il  créa  des  inspecteurs  aux  revues,,  ctiar'jés  de  constater 
le  nombre  des  hommes  présents  sous  les  armes,  et  d’enipécher  que  le 
trésor  ne  payât  des  soldats  qui  irétaient  présents  que  sur  le  papier.  11  fit 
dans  l’artillerie  un  chanqoment  de  la  plus  grande  importance.  Les  voitures 
d'artillerie  étaient  traînées  alors  par  des  charretiers  appartenant  à des  com* 
pagnies  de  transports,  lesquels,  n'étant  pas  retenus  pur  le  sentiment  de 
l’honneur  comme  les  autres  soldats,  coupaient,  au  premier  danger,  les 
traits  de  leurs  chevaux,  et  s'enfuyaient,  laissant  leurs  canons  aux  mains  de 
l'ennemi.  Premier  Consul  pensa  que  le  conducteur  chargé  d'amener  la 
pièi'e  au  lieu  du  comimt  rend  un  service  aussi  grand  que  le  canonnier 
chargé  d'en  faire  usage,  qu’il  court  le  même  danger,  et  a besoin  du  même 
mobile  moral,  c’esUà*dire  l’houneur.  Il  convertit  donc  les  charretiers  d'ar> 
tillei'ie  en  soldats  revêtus  de  l'uniforme,  et  faisant  partie  des  régiments  de 
celte  arme.  C’étaient  dix  ou  douze  mille  cavaliers,  qui  devaient  apporter 
autant  de  zèle  à conduire  leurs  pièces  devant  rennemi  ou  à les  enlever 
rapidement,  que  les  servants  on  mettaient  à les  cliar<|er,  à les  pointer,  à 
les  tirer.  Celle  réforme  n'était  que  commencée,  cl  ne  pouvait  donner  que 
plus  tard  toutes  ses  conséquences  utiles. 

L’artillerie  et  la  cavalerie  avaient  aussi  besoin  de  chevaux.  Le  Premier 
Consul,  nVyant  ni  le  temps  ni  les  moyens  d'excciiler  des  achats,  ordonna 
une  levée  forcée  et  extraordinaire  du  trentième  cheval.  C’éluil  une  dure 
mais  inévitable  nécessité.  Les  armées  devaient  sc  poun^oir  d'abord  autour 
d'elle.s,  et  puis,  de  proche  en  proche,  dans  les  provinces  cnvironuaiites. 

Le  Premier  Consul  avait  envoyé  à Masséna  les  fonds  dont  on  pouvait  dis- 
poser pour  venir  au  secours  de  la  malheui*cuse  armée  de  Ligurie.  De 
GO  mille  hommes  dont  elle  se  composait  par  la  réunion  de  l'armée  de  Lom- 
bardie et  de  celle  de  \aples  après  la  sanglante  bataille  de  la  Trehbia , clic 
était,  par  la  misère,  réduite  à 40  mille  hommes  au  plus,  ne  présentant 
que  30  et  quelques  mille  combattants.  Les  blés,  ne  pouvant  venir  ni  du 
Piémont  occupé  par  les  Autrichiens,  ni  de  la  mer  gardée  par  les  Anglais, 
étaient  fort  rares.  Ces  malheureux  soldats  n'avaient  pour  sc  nourrir  que  les 
récoltes  de  l'Apennin,  à peu  près  nulles,  comme  tout  le  monde  le  sait.  lU 
ne  voulaient  pas- entrer  dans  les  hôpitaux,  oü  l'on  manquait  des  premiers 
aliments;  et  on  les  voyait  sur  la  route  doXicc  à Gènes,  dévorés  par  la  faim 
et  la  fièvre,  présentant  le  plus  douloureux  des  spectacles,  celui  de  braves 
gens  que  la  patrie  qu'ils  défendent  laisse  mourir  de  misèi'e. 

.Uasséna , muni  des  fonds  envoyés  par  le  gouvernement,  avait  passé 
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ljuiOques  luaichés  à MurHiMlli',  arquis  tous  les  blés  que  coutouait  cette  ville, 
et  les  avait  diri<jès  sur  Gùnes.  Malheiireusi'iuent , pendant  cct  hiver  les 
vents  aussi  i'i;joiircu\  que  ronnoini , ne  cessaient  de  contrarier  les  arrivages 
de  Marsi'illo  à Gènes,  et  remplaçaient  en  quelque  sorte  le  blocus,  que  les 
Anglais  ne  pouvaient  continuer  dans  la  mauvaise  saison.  Cependant,  quel- 
ques cargaisons  ayant  réussi  à passer,  le  pain  venait  d'étre  rendu  aux 
troupes  de  la  Ligurie.  On  leur  avait  envoyé  des  armes,  des  souliers,  quel- 
ques vêlements,  et  des  espérances.  Quant  à l'énergie  militaii*e,  rien  n’était 
à faire  pour  la  leur  inspirer;  car  jamais  la  France  n'avait  vu  des, soldats 
endurer  de  tels  revers  avec  une  telle  fermeté.  Ces  vainqueurs  de  Casti- 
gliono,  d’Arcole,  de  Rivoli,  avaient  supporté  sans  s'ébranler  les  défaites 
de  Cassano,  deXovi,  de  laTrcbbia;  la  trempe  qu'ils  avaient  acquise  n'avait 
pn  s'altérer  sous  les  coups  de  la  fortune.  .Au  surplus,  la  présence  du  gé- 
néral Bonaparte  à la  tête  du  gouvernement  et  du  général  Masséna  à la  tête 
de  l'armée  leur  aurait  remonté  le  cœur  s’ils  en  avaient  eu  besoin.  Il  ne  fal- 
lait que  les  nourrir,  les  vêtir,  les  armer,  pour  en  tirer  les  plus  grands  ser- 
vices. On  Ht  à cet  égard  le  mieux  qu’on  put.  Masséna,  par  quelques  actes  de 
sévérité,  rétablit  la  discipline  ébranlée  parmi  eux,  et  réunit  30  et  quelques 
mille  hommes,  impatients  de  retrouver  sous  ses  ordres  la  roule  delà  fertile 
Italie. 

Le  Premier  Con.siil  lui  prescrivit  une  conduite  habilement  conçue.  Trois 
passages  étroits  conduisaient,  à travers  l'Apenniii,  du  versant  continental 
sur  le  versant  maritime  : c'était  le  passage  de  la  Boccheila,  débouchant  sur 
Gènes,  celui  de  Cadibuna,  sur  Savone  ; celui  de  Tende , sur  .\icc.  (Voir  la 
carte  n*  3).  Le  Premier  Consul  enjoignit  à Masséna  de  ne  laisser  que  de 
faibles  détachements  au  col  de  Tende  et  au  col  de  Cadiboua,  tout  juste 
assez  pour  les  observer,  et  de  se  concentrer,  avec  25  ou  30  mille  hommes, 
sur  Gênes.  Cette  ville  étant  fortement  occupée,  l'invasion  du  midi  de  la 
France  était  peu  présumable,  et,  en  tout  cas,  peu  à craindre;  car  les  Au- 
trichiens ne  seraient  pas  assez  témérairês  pour  s’avancer  au  delà  du  Var,  sur 
Toulon  et  les  Boucbes-du-Rhùne , en  lai.ssant  Masséna  sur  leurs  derrières. 
Masséna  pouvait  d’ailleurs  tomber  avec  ses  30  mille  hommes  rémiis  sur  les 
corps  qui  auraient  franchi  les  défilés  de  l'Apenuin.  Il  était  difficile.,  vu  la 
nature  des  lieux  étroits  et  escarpés,  qu'il  rencontrât  plus  de  30  mille 
liommes  à la  fois.  Il  avait  donc  le  moyen  de  faire  partout  face  à reniierui. 
Ce  plan  excellent  u'était  malheureusement  exérulaldc  que  par  un  général 
qui  aurait  eu  la  prodigieuse  dextérité  du  vainqueur  de  Moiitcuoltc.  Le  Pre- 
mier Consul  était ^ du  reste,  assuré  d'avoir  dans  Masséna  un  défenseur 
opiniâtre  des  hauteurs  de  l’Apennin,  et  de  préparer  au  baron  de  Mêlas  des 
occupations  qui  le  retiendraient  en  Ligurie  pendant  tout  le  temps  néces- 
saire aux  savantes  combinaisons  du  plan  de  campagne. 

Néanmoins,  U faut  le  dire,  l'armée  de  Ligurie  fut  un  peu  traitée  en 
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ai'iiiêe  «ucrifiée  ; un  ne  loi  envoya  pas  un  homme  île  plus , un  ne  lui  ilunna 
que  du  matériel,  et  même,  sous  ce  rapport,  le  nécessaire  seulement.  Cest 
ailleurs  que  se  dirigeaient  les  principaux  efforts  du  gouvernement,  parce 
que  c’est  ailleurs  que  devaient  se  porter  les  grands  coups.  L’armée  de  Li> 
gurie  était  exposée  à périr  pour  donner  à d’autres  le  temps  d’étre  victo- 
rieuses. Telle  est  cette  dure  fatalité  de  la  guerre,  qui  passe  de  la  télé  des 
uns  sur  la  tête  des  autres,  obligeant  ceux-ci  à mourir  pour  que  ceux-là 
vivent  et  triomphent. 

L’armée  traitée  avec  un  soin  tout  particulier  fut  celle  qui,  sous  les  ordres 
de  Xlorenu , était  destinée  à opérer  en  Souabe.  On  lui  envoya  tout  ce  qu'on 
put  en  hommes  et  en  matériel.  On  fit  les  plus  grands  efforts  pour  lui  assurer 
une  artillerie  complète  et  de  grands  moyens  de  passage,  afin  qu'elle  se 
trouvât  en  mesure  de  franchir  le  Rhin  à l’improviste , et,  s’il  était  possible, 
sur  un  seul  point.  Le  général  Moreau,  dont  on  a dit  le  Premier  Consul- si 
jaloux,  allait  donc  avoir  sous  ses  ordres  la  plus  belle,  la  plus  nombreuse 
armée  de  la  République,  cent  trente  mille  hommes  environ,  tandis  que 
Masséna  n’en  devait  avoir  que  trente-six,  et  le  Premier  Consul  tout  au  plus 
quarante.  Ce  ii’élait  point,  au  surplus,  une  vainc  caresse  adressée  à l’or- 
gueil de  Moreau.  Des  motifs  plus  sérieux  avaient  détermine  cette  dislrihu- 
liori  des  forces.  I/opéralion  destinée  à jeter  M.  de  Kray  sur  tim  et  Hatis- 
Iranne  était  de  la  plus  haute  importance  pour  le  succès  général  de  la 
campagne  ; car,  en  présence  de  ces  deux  puissantes  armées  autrichiennes 
qui  s'avancaient  vers  nos  frontières,  il  fallait  d’nimrd  avoir  éloigné  l'iine 
pour  pouvoir  franchir  les  Alpes  sur  les  derrières  de  l’autre.  Celle  première 
opération  devait  donc  être  tentée  par  des  moyens  décisifs , qui  en  rendissent 
la  réussile  infailllhlc.  Le  Premier  Consul,  tout  en  estimant  Moreau , s'esti- 
mait lui-méme  héaUcoup  plus;  et,  s'il  fallait  que  l'uu  dos  deux  se  passât 
de  grands  moyens,  il  croyait  pouvoir  s'en  passer  plus  que  Moreau.  I^e 
sentimeM  qui  le  dirigeait  dans  celle  occasion  était  un  sentiment  meilleur, 
dans  les  grandes  affaires  de  l’Ktat,  que  la  générosité  elle-même,  c'était 
l'amour  de  la  chosé  publique;  il  la  mettait  au-dessus  de  tout  intérêt 
particulier,  que  ce  fut  celui  des  autres  ou  le  sien. 

Celte  année  du  Rhin,  quoiqud  portant,  comme  les  autres  armées  de  lu 
République,  les  haillons  de  lu  misère,  était  superbe.  Quelques  conscrits 
lui  avaient  été  envoyés,  niais  en  polit  nombre,  tout  juste  assez  pour  la 
rajeunir.  Elle  se  composait  en  immen.se  majorité  de  ces  vieux  soldats  qui , 
sous  les  ordres  de  Piehegni,  Kléber,  Hoche  et  Moreau,  avaient  conquis  la 
Hollande,  les  rives  du  Rhin , franchi  plusieurs  fois  ce  fleuve,  et  paru  même 
sur  le  Danube.  On  n'aurait  pas  pu  dire  sans  injustice  qu’ils  étaient  plus 
braves  que  ceux  de  l’armée  d'Italie;  niais  ils  présnilaient  toutes  les  qualités 
de  troupes  accomplies  : ils  élaîent  sages,  sobres,  disciplinés,  instruits  et 
intrépides.  Les  clicfs  étuieiil  dignes  des  solikls.  I^i  formation  de  celle 
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uniiôo  011  (livisiuim  dôlarhôoit,  coiiiplôto8  ou  loutos  uniioK,  ol  a«{i8Saiit  on 
corps  séparés,  y aiaiotil  dôvoloppo  an  plus  hniil  point  )o  lalont  dos 
rau\  divisioiinaiiTs.  Cos  divisionnairos  avaioiii  dos  môrkos  ô']aux,  Inais 
divers.  C'ôlait  LA'courbo,  lo  plus  Iialiilo  dos  ufficiors  do  son  (omps  dans  la 
guerre  dos  uiuiitagnes;  IahouiUo,  dont  les  ôolios  des  .•ïlpes  rôpètaien!  lo 
nom  glorieux  : cVlait  Rieliopanse,  qui  joignait  à une  bravoure  auda- 
cieuse une  inloliigonec  rare,  et  qui  rendit  bientôt  k Moronii,  dans  les 
champs  de  Hobeiilindeii , le  plus  grand  senioo  qu’un  lieutenant  ait  jamais 
rendu  à son  général  : o'élail  Suint-Cyr^  esprit  froid,  profond,  eararlére 
pou  sociable,  mais  doué  de  toutes  les  qualités  du  général  on  chef  : o'élait 
oiirm  ce  jouueXey,  qu’un  courante  héroïque,  dirige  parmi  iiisirnet  heureux 
de  la  guerre,  avait  déjà  rendu  populaire  dans  toutes  les  armées  de  lu 
République.  A la  tête  de  ces  lioiitennnts  était  Moreau,  esprit  lent,  quelque- 
fois  indécis,  mais  solide,  dont  les  indécisions  se  lerniiiiaient  en  résolu- 
tions sages  et  fermes  quand  il  était  face  à face  avec  le  danger.  La  pratique 
avait  singulièrement  formé  et  étendu  sou  coup  d’æil  militaire.  Mais, 
tandis  que  son  génie  guerrier  grandissait  chaque  jour  au  milieu  des 
épreuves  de  la  guerre,  son  caractère  civil,  faible,  livré  à toutes  les 
influences,  avait  succombé  déjà  et  devait  succomber  encore  aux  épreuves 
de  la  politique,  que  les  âmes  fortes  et  les  esprits  vraiment  élevés  peuvent 
seuls  siirnionter.  Du  n‘sle,  la  matlieiireiise  passion  de  la  jalousie  n'avait 
point  oneore  altéré  la  pureté  de  son  rieur  et  corroinpa  son  palriotisine.  Par 
son  expérience,  son  baiiitnde  du  conimaudement,  sa  haute  renommée,  il 
était,  après  le  général  Ronaparle,  le  seul  homme  capable  aloi*s  de  eoni- 
mauder  à ceiit  mille  hoinines. 

Le  plan  de  détail  que  lui  avait  prescrit  le  Premier  Consul  eonsistait  à 
dclKHicher  en  Sounlie  par  le  point  qui  lui  perineltrail  le  mieux  d’agir  sur 
rextréme  gaiiclie  du  maréchal  de  Kray,  de  manière  à déborder  celui-ci , h 
le  couper  de  la  Raviére,  à l'enfermer  entre  le  haut  Daniihc  et  le  Rhin, 
auquel  ras  rarniée  aulrichieiine  de  Si>iial>r  était  perdue.  Pour  y réussir,  il 
fallait  passer  le  Rhin,  non  pas  sur  deux  ou  trois  points,  mais  sur  un  seul , 
le  plus  prés  possible  de  Constance  ; opération  singulièrement  hardie  et 
difficile,  car  il  s'agissait  de  mettre  au  dHà  d'un  fleuve,  et  en  présence  de 
rcmiciiii,  cent  mille  hommes  à la  fois  avec  tout  leur  matériel,  et  on  doit 
avouer  qu'avanl  Uagram  aucun  général  n’avait  passé  un  fleuve  avec  cet 
ensemble  et  cette  résolution.  Aussi  fallait-il  lieaiicoup  d'adn'ssc  pour 
tromper  les  Autrichiens  sur  le  lieu  qn'un  choisirait;  avec  beaucoup  d'a- 
dresse, beaucoup  d’audace  dans  rexéciition  du  passage,  et  enfin,  ce  qu'il 
faut  toujours,  du  lionheur.  Ia;  Premier  Consul  avait  ordonné  de  réunir 
dans  les  oflluenls  du  Rhin,  dans  l'.Aar  particuliérement,  une  masse  con- 
sidéraldo  de  bateaux,  pour  jeter  trois  ou  quatre  ponts  à la  fois  à la  dis^ 
tance  de  quelques  cents  toises  les  uns  des  autres.  Restait  à fairo  entrer 
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(ic  k'Ile»  conibiiuûsuiis  duus  l’esprit  froid  et  peu  audacieux  de  Moreau. 

Après  ces  soins  donnés  avec  un  zèle  de  tous  les  moments  aux  troupes  de 
Ligurie  et  d'Allemagne,  le  Premier  Consul  s'était  appliqués  tirer  du  néant 
une  armée  qui  bientôt  accomplit  les  plus  grandes  choses,  sous  le  titré 
d’armée  de  réstn-ve. 

Pour  qu'elle  remplît  son  objet,  il  fallait  non-sculenicnt  la  créer,  mais  la 
créer  sans  que  personne  voulût  y croire.  On  va  voir  de  quelle  manière  il  s’y 
prit  ]M)ur  obtenir  ce  double  résultat. 

Premier  Consul  avait  su  trouver  en  Hollande,  et  dans  les  forces 
accumulées  à Paris  par  le  Directoire,  les  moyens  de  pacifier  la  Vendée  en 
temps  utile  : il  sut  trouver  dans  la  Veiidé(‘  pacifiée  les  ressources  néces- 
saii'ps  pour  créer  une  armée  qui,  jetée  à l'improvisle  sur  le  théâtre  des 
opérations  militaires,  y devait  changer  les  destinées  de  la  campagne.  Kn 
écrivant  au  général  Brune,  commandant  supérieur  dans  l’Ouest,  il  lui 
adressait  ces  belles  paroles,  qui  exprimaient  si  bien  sa  manière  d'opérer, 
et  celle  des  grands  maîtres  en  fait  d’administration  et  de  guejre  : «Faites- 
n moi  connaître  si,  indépendamment  des  cinq  demi-brigades  que  je  vous 
V ai  demandées  par  mon  dernier  courrier,  vous  pouvez  encore  disposer 
n d'une  ou  deux  demi-brigades,  sauf  à les  faire  revenir  daus  trois  mois.  U 
» faut  nout  rétoudre  à arpenter  la  France  conmie  autrefois  la  vallée  de 
» VAdiqe;  ce  n*est  jamais  que  le  rapport  des  décades  aux  jours.  « 

( 14  ventôse  an  viu.  — 5 mars  1800.  Dépôt  de  la  Secrétairerie  d’Etat.  ) 

Quoique  les  Anglais  düssent  être  dégoûtés  de  nouvelles  descentes  sur  lo 
continent  depuis  leur  aventure  du  Texel,  et  surtout  depuis  la  séparation 
des  Russes  de  la  coalition,  on  ne  pouvait  leur  livrer  la  vaste  étendue  de 
nos  eûtes,  du  Zuiderzée  jusqu'au  golfe  de  Gascogne,  sans  aucun  moyen  de 
défense , la  pacification  de  la  Vendée  étant  d'ailleurs  si  récente.  Le  Premier 
Consul  laissa  donc  en  Hollande  une  force  moitié  française,  moitié  hollan- 
daise, pour  garder  ce  pays  si  précieux;  il  en  donna  le  commandement  à 
.Augereau.  Elle  était  formée  en  divisions  actives,  complètes  en  toutes 
armes,  et  prèles  à marcher.  Lorsqu’on  serait  bien  assuré,  par  la  suite  des 
opérations,  qu’on  n'avait  pas  de  descente  à craindre,  ce  corps  d'Augereau 
devait  remonter  le  Rhin , et  couvrir  les  derrières  de  Moreau  eu  Allemagne. 
Dans  les  soixante  mille  hommes  réunis  depuis  les  cotes  de  la  \ormandie 
jusq&'à  celles  de  la  Bretagne  et  du  Poitou,  le  Premier  Consul  choisit  les 
demi-brigades  les  plus  épuisées,  et  les  chargea  de  veiller  sur  le  pays 
insurgé.  Il  eut  soin  d’en  réduire  encore  l'efTedif,  en  faisant  passer  à 
l'armée  active  les  soldats  capables  de  servir,  et  les  rendit  ainsi  propres  à 
recevoir  un  plus  grand  nombre  de  conscrits,  qu'elles  devaient  instruire 
tout  en  gardant  les  côtes.  Il  les  forma  en  cinq  petits  camps , réunissant 
artillerie,  cavalerie,  infanterie,  pouvant  marcher  au  {u'omicr  signal,  et 
commandés  par  de  bons  officiers.  U y avait  deux  de  ces  camps  eu  Belgique, 
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un  à un  aulre  à Maësiriclit,  tous  deux  destinés  à eoiitenir  cette 

contrée  travaillée  par  les  prêtres,  et  à concourir,  s'il  était  l>es«in,  a la 
défense  de  la  Hollande.  Il  y en  avait  un  à Lille,  prêt  à se  jeter  sur  la 
Somme  et  la  \ormandie,  un  à Saint-Lô,  un  enfin  à Keiines.  Ce  dernier 
était  le.  plus  nombreux  : il  comptait  de  7 à 8 mille  soldats.  I^es  autres 
étaient  de  4 à 5 mille.  Ces  camps  employaient  environ  30  mille  hommes. 
Ils  allaient  être  porté.s  au  double  au  moins  par  l’arrivée  delà  conscription. 
Ils  devaient  faire  à la  foi.s  la  police  dans  les  pays  récemment  conquis,  tels 
que  la  Bel^qique,  et  dans  les  pays  récemment  pacifiés,  tels  que  la  \orman- 
die,  la  Bretagne,  le  Poitou.  liC  Premier  Consul  avait  ordonné  de  fouiller 
les  Iwiis  pour  y ebereber  les  armes  cachées.  Il  avait  commencé  à former, 
par  l'appât  d'un  traitement  avantageux,  trois  ou  quatre  bataillons,  com- 
posés de  tous  les  individus  qui  avaient  contracté  dans  la  guerre  civile  des 
habitudes  aventureuses,  et  il  roulait,  sans  le  dire,  les  envoyer  en  Kgypte. 
Quant  aux  chefs,  il  leur  avait  assigné  à tous  des  résidences  éloignées  du 
théâtre  de  la  guerre  civile,  et  avait  adouci  ramertume  de  cet  exil  par  des 
pensions  très-suffîsantos  pour  leur  procurer  un  véritable  bien-éti’O. 

Ces  dispositions  faites,  il  restait,  sur  les  soixante  mille  hommes  réunis 
pour  la  pacification  de  l'intérieur,  environ  30  mille  soldats  excellents  , 
eiicmlrés  dans  les  demi-brigades  qui  avaient  le  moins  souffert.  Les  uns 
étaient  revenus  à Paris  après  l'opération  exécutée  en  \ormandie  conli*e 
.\L  de  Frotté;  les  autres  étaient  en  Bretagne  et  en  Vendée.  Le  Premier 
Consul  en  forma  trois  belles  divisions  de  guerre,  deux  en  Bretagne,  à 
Rennes  et  à \antes,  la  troisième  à Paris.  Ces  divisions  devaient  se  com- 
pléter en  toute  bâte,  se  pourvoir  du  matériel  qu’elles  auraient  sous  la 
main,  et  se  procurer  le  reste  en  mule,  par  1rs  moyens  que  nous  allons 
faire  connaître.  Elles  avaient  ordre  de  se  rendre  à la  fronllére  de  l'est, 
arpentant  la  France,  suivant  le  langage  du  Premier  Consul , comme  autre- 
fois l'armée  d’Italie  arpentait  la  vallée  de  i’Adige.  Leur  arrivée  en  Suisse 
était  certaine  pour  le  mois  d’avril. 

Il  existait  une  autre  ress<mrce,  c'étaient  les  dépôts  de  l'armée  d’^yyq>te, 
stationnés  dans  le  mi«h  de  la  France,  et  n’ayaiil  jamais  pu  envoyer  des 
recrues  à leurs  corps  par  l'impossibilité  de  traverser  la  mer,  toujours 
gardée  par  les  Anglais.  On  pouvait,  en  versant  dans  ces  dépôts  quelques 
conscrits,  en  tirer  quatorze  bataillons  très-beaux,  très-propres  à faire  la 
guerre.  L’ordre  fut  donné  de  les  acheminer  vers  Lyon  dès  qu’ils  seraient 
complétés.  C'élaif  une  quatrième  division  excellente,  et  capable  de  rendre 
de  bons  services,  ' 

Ce  qu'il  y a de  plus  difticile,  de  plus  long  dans  la  composition  d’uno 
armée,'  c’est  l’organisation  de  l’artillerie  : le  Premier  Consul,  voulant 
former  celte  année  de  résene  a l’est,  avait,  dans  les  dépôts  d’Auxonne, 
de  Besancon,  de  Brianc.in , les  moyens  d«*  réunir,  en  perwumel  cl  en  ma- 


Digitized  by  Google 


lérit*!,  une  forer  (ir  soixante  Imiulies  à feu.  Deux  oHieiers  d'artillerie  IrtV 
habiles  et  qui  lui  étaient  dévoués,  les  ,qétiérau\  Xlannont  et  Gassendi, 
furent  dépéehés  de  Paris,  avec  ordre  de  préparer  ces  soixante  bouches  à 
feu  dans  ces  divers  dépôts,  sans  dire  oit  elles  seraient  concentrées  et  réunies. 

Restait  à indiquer  un  lieu  de  rendez-vous  à toutes  ces  forces  éparses.  Si 
on  avait  cherché  à cacher  par  le  silence  de  tels  préparatifs,  on  aurait,  au 
contraire,  donné  l'éveil.  Le  Premier  Consul  voulut  tromper  l'ennemi  par 
le  bruit  même  qu'il  allait  faire.  11  inséra  au  Moniteur  nn  arrêté  des  Consuls, 
portant  création  d’une  armée  de  réserve,  qui  devait  êtrç  formée  à Dijon, 
et  se  composer  de  soixante  mille’  hommes.  Ilcrthier  partit  en  poste  pour 
Dijon,  bGii  d'en  commencer  l’organisation.  On  doit  se  souvenir,  en  effet, 
que  Berthier  était  devenu  libre  par  l’entrée  de  Carnot  an  ministère  de  la 
guerre.  Un  appel  chaleureux  fut  fait  aux  anciens  volontaires  de  la  Révolu- 
tion, qui,  apré.s  une  ou  deux  campagnes,  étaient  revenus  dans  leurs  foyers. 
On  les  engageait  à se  rendre  à Dijon.  On  y envoya  avec  beaucoup  d’os- 
tentation un  peu  de  matériel  et  quelques  conscrits.  De  vieux  ofGciers , 
dirigés  sur  ce  point,  présentèrent  une  apparence  de  cadres  pour  com- 
mencer ('instruction  de  cos  conscrits.  Los  journalistes,  à qui  la  mention 
des  affaires  militaires  n'était  permise  qu’avec  beaucoup  de  sobriété,  eurent 
carrière  sur  l'armée  qui  s’organisait  à Dijon,  et  purent  remplir  leurs 
feuilles  des  détails  qui  la  concernaient.  C'en  était  assez  pour  attirer  là  les 
espions  de  toute  l'Europe,  qui  ne  manquèrent  pas,  en  effet,  d'y  accourir 
en  grand  nombre. 

Si  les  divnions  formées  à \antcs,  Rennes  et  Paris  avec  les  troupes  tirées 
de  la  Vendée  ; si  la  division  formée  à Toulon , Marseille , .Avignon , avec  les 
dépôts  de  l’armée  d'Egypte;  si  rartillorie  préparée  à Besançon,  Auxonne, 
Briançon,  avec  les  ressources  de  ces  arsenaux,  eussent  été  réunies  à Dijon, 
c’en  était  fait  du  secret  du  Premier  Consul  ; tout  le  monde  croyait  à l’exis- 
tence de  l'armée  de  réserve.  Mais  il  se  garda  bien  d'en  agir  ainsi.  Ces  divi- 
sions furent  acheminées  sur  Genève  et  Lausanne  par  des  routes  différentes, 
de  telle  manière  que  l’attention  publique  ne  fut  partieulièrement  attirée 
sur  aucun  point.  Elles  passaient  pour  des  renforts  destinés  à l’armée  du 
Rhin,  laquelle,  étant  répandue  depuis  Strasbourg  jusqu'à  Constance,  pou- 
vait bien  paraître  le  but  vers  lequel  marchaient  ces  renforts.  Ces  préparatifs 
en  materiel,  ordonnés  dans  les  arsenaux  d'.Auxoïmc  et  de  Besançon,  pas- 
saient pour  un  supplément  d’artillerie  destiné  à la  même  armée.  Ceux  qui 
se  faisaient  à Briançon  étaient  censés  appartenir  aux  troupes  de  Ligurie. 
1/e  Premier  Consul  fit  envoyer  des  eaux-de-vie  à Genève  ; envoi  qui  n'indi- 
quait pas  mieux  son  but,  puisque  notre  armée  d'Allemagne  avait  sa  base 
d'opérations  en  Suisse.  Il  fit  fabriquer  dans  les  départements  riverains  du 
Rhône  deux  millions  de  rations  en  biscuit,  destinées  à nourrir  l'armée  de 
n'^sene  au  milieu  de  la  stérilité  des  Alpes.  1 ,800  mille  rations  remontèrent 
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wrrèlpmont  Ip  Rhônp  vor*  Gpn^vp;  2IMI  millo  fiireni  rnvoyéet  nver  08ten*> 
lalioii  à Toulon  y pour  fairr  siipposor  (|up  ce$  fnhricAtions  inusités  avaient 
été  faites  pour  le  compte  de  la  marine.  Kntin,  les  divisions  en  marche, 
conduites  lentement,  et  sans  les  fati,^iier,  v(‘rs  Genève  et  Lausanne  (elles 
avaient  en  etfel  la  moitié  de  mars  et  tout  avril  pour  faire  le  trajet) , rece- 
vaient pendant  la  route  même  ce  qui  leur  manquait  en  souliers,  vète- 
inents,  fusils,  chevouv.  Le  Premier  Omstil  ayant  arrêté  dans  son  esprit  la 
route  qu'elles  devaient  suivre,  et  constaté  soiijneusenient  la  nature  de  leurs 
besoins,  faisait  ti'omer  sur  chaque  lieu  qu’elles  avaient  à traverser,  tantôt 
une  espèce  de  secours,  tantôt  une  autre,  en  se  gardant  bien  d'éveiller  l'at- 
lenfion  par  une  grande  réunion  de  matières  sur  un  seul  point.  La  corres- 
pondance relative  à ccs  préparatifs  avait  été  soustraite  aux  bureaux  de  la 
‘(uerre.  Elle  était  renfermée  entre  lui  et  les  chefs  de  corps,  et  portée  par 
des  aides  de  camp  surs,  qui  allaient,  venaient  en  poste,  voyaient  tout  de 
leurs  yeux,  faisaient  tout  directement,  armés  des  ordres  irrésistibles  du 
Premier  Consul , et  ignorant  d'ailleurs  le  plan  général  auquel  ils  con- 
couraient. 

secret,  renfermé  entre  le  Premier  Consul,  Bertliier,  et  deux  ou  trois 
généraux  du  génie  et  de  l'artillerie  qu'on  avait  été  forcé  d'initier  aii  plan 
de  campagne,  était  profondément  gardé.  Aucun  d’eux  ne  l’aurait  com- 
promis, parce  que  le  secret  est  un  acte  d'obéissance  qu'obtiennent  les  gou- 
vernements en  proportion  de  l’ascendant  qu’ils  exercent.  A ce  titre,  celui 
du  Premier  Consul  n’avait  aucune  indi.scrétion  à craindre.  Les  espions 
étrangers  accourus  à Dijon,  n'y  voyant  que  quelques  conscrits,  quelques 
volontaires,  quelques  vieux  ofüciers,  se  crurent  bien  Gns  en  découvrant 
qu’il  n’y  avait  là  rien  de  sérieux,  que  le  Premier  Consul  évidemment  ne 
faisait  tout  ce  bruit  que  pour  effrayer  le  baron  de  Mêlas,  pour  l'empècher 
de  pénétrer  par  les  bouches  du  Rhône,  et  lui  persuader  qu'ü  trouverait 
dans  le  midi  de  la  Eranec  une  armiH*  de  réserve  capable  de  l’arrêter,  La 
chose  fut  ainsi  comprise  de  tous  les  gens  qui  se  croyaient  bons  Juges  en 
cette  inalièi'e,  et  les  journaux  anglais  se  remplirent  bientôt  de  mille  et 
mille  rnilierie.s.  l<es  dessinateurs  de  caricatures  en  firent  une  sur  l'armée 
de  résene  : elle  représentait  un  enfant  donnant  la  main  à un  invalide  R 
jambe  de  Imis. 

Il  n'en  fallait  pas  davantage  au  Premier  Consul  : être  raillé  était,  dans 
le  moment,  son  unique  dé.sir.  En  attendant,  ses  divisions  marchaient,  son 
matériel  sc  préparait  vers  les  frontières  de  l'est,  et,  dans  les  premiers 
jours  de  mai,  une  armée  improvisée  était  prête,  ou  à seconder  Moreau, 
ou  à SC  jeter  au  delà  des  Alpes  pour  y changer  la  face  des  événements. 

Le  Premier  Consul  n’avait  pas  néglige  la  marine.  Depuis  la  course  que 
l'amiral  Uruix  avait  faite  l’année  précédente  dans  la  Méditerranée  avec  les 
forces  combinées  de  France  et  d'Espagne,  la  grande  flotte  qu'il  avait 
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irntr^r  rinns  BrrsI.  Klin  ronipo^ail  dp  qninxp  vnii^spaiix  rs- 
pn<]iiois  Pt  (i'iino  vinqtainp  dp  vaisspniix  fraiipais,  on  lotit  pnA  loin  do  qtm- 
rnntp.  \ iiqjl  vaiwpaiix  anglais  la  IdnqiiaipuI  dans  !p  mnnipiit.  Bromior 
Consul  pmfita  drs  pipmiores  rpssnurces  financipres  qu’il  avait  réussi  à 
crpor,  pour  ptivoyor  qupiqups  vivrrs  pt  uiip  partie  de  la  solde  arriérée  à 
ppUp  HoUp.  Il  lui  enjoignit  de  ne  pas  se  laisser  bloquer,  quand  on  serait 
treille  ronlre  vinjjl;  de  sortir  a la  première  occasion,  falliit-il  livrer  ba- 
taille ; et,  si  on  pouvait  tenir  la  mer,  de  passer  le  détroit,  de  paraître  devant 
Toulon,  d’y  rallier  quelques  bâtiments  cbarjjés  de  secours  pour  TK^yple, 
d'aller  ensuite  débloquer  Malle  et  Alexandrie.  Jrf*s  roules  ouvertes,  il  suf- 
fisait du  commerce  seul  pour  ravitailler  les  garnisons  françaises  répandues 
sur  les  bords  de  la  Médilerranée. 

Tels  furent  les  soins  consacrés  aux  affaires  militaires  par  le  Premier 
Consul,  tandis  qu'il  était,  avec  ÎIRI.  Sieyès,  Cambacérès,  Talleyrnnd, 
Gaudin,  et  autres  collaborateurs  de  ses  travaux,  occupé  à réorganiser  le 
gouvernement,  à rétablir  les  finances,  à créer  une  administration  civile  et 
judiciaire,  à négocier  enfin  avec  l'Europe.  Mais  ce  n’était  pas  tout  que  de 
concevoir  des  plans,  d'en  préparer  l’exénition  ; il  lui  fallait  faire  entrer  ses 
idées  dans  la  léte  de  ses  lieutenants,  qui,  quoique  soumis  à son  autorité 
consulaire,  ji'étaient  pas  toutefois  aussi  complètement  subordonnés  alors 
qu'ils  le  furent  plus  lard,  lorsque,  sous  le  titre  de  maréchaux  d'Ëmpire, 
ils  ubéissaient  à un  Empereur.  Le  plan  prescrit  à Moreau  surtout  avait 
bouleveifé  cette  tête  froide  et  timide.  Ce  général  était  effrayé  de  la  har- 
diesse de  l'opération  qui  lui  était  ordonnée,  \oiis  avons  déjà  parlé  du  payk 
sur  lequel  il  devait  opérer.  (Voir  U carte  n"  2.)  liO  Rhin,  avons-nous  dit, 
coule  (le  l'est  à l'ouest,  de  Constance  à lUle,  se  redresse  à Bâle  pour  couler 
au  nord,  passajit  par  Brisacli,  Strasbourg  et  Mayence.  Dans  l'angle  qu'il 
décrit  ainsi  se  trouve  ce  qu'on  appelle  la  Forél-Xoirc,  pays  boisé  et  mon- 
tagneux, coupé  de  défilés  qui  conduisent  de  la  vallée  du  Rhin  à celle  du 
DanulH‘.  L'armée  française  et  l'armée  aiilricbienne  occupaient  en  quelque 
sorte  les  trois  côtés  d'un  triangle  : l’armée  française  en  occupait  deux,  de 
Straslmurg  à Bâle,  de  Bâle  à Sebaffouse  ; l'armée  autrichienne  un  seul,  dp 
Strasbourg  à Constance.  Celle-ci  avait  donc  l'avantage  d'une  concentration 
plus  facile.  M.  de  Kray,  ayant  sa  gauche,  sous  le  prince  de  Rcuss,  aux  en- 
virons de  Constance,  sa  droite  dans  les  défilés  de  la  Forét-Xoire  jusi^uc 
vers  Strasbourg,  sou  centre  à Donau-Escliingeu,  au  point  d'intersection 
de  tontes  les  routes,  pouvait^se  concentrer  rapidement  devant  l’endroit 
même  que  Moreau  choisirait  pour  passer  le  Rhin,  que  ce  fût  de  Strasbourg, 
à Bâle  ou  de  Bâle  à Constance.  C'était  là  le  sujet  des  inquiétudes  du  général 
français.  Il  craignait  que  .M.  de  Kray,  se  présentant  en  masse  au  point  du 
passage,  ne  rendit  ce  passage  impossible,  peut-être  même  désastreux. 

liO  Premier  Consul  n’apprélieiidail  rien  de  pareil.  Il  croyait,  an  con- 
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Irairr,  c|iir  rnrmi'*i*  franrnisf  poiivail  Ir^s-farilomenl  %e  coiicfnirer  sur -If* 
{laiic  ^auchf*  de  M.  do  kray,  o(  ronfuiicor.  Pour  cola  H désirai!,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  que,  prufilant  du  rideau  qui  la  couvrait,  c*csi>à-dire 
du  Klnn,  elle  remontât  ce  fleuve  à l’iiiiproviste , quVIIe  se  réunit  entre 
Bàle  et  SclialTouso , qu'avec  des  l>a(cau\  s(*crétemeiit  disposés  dans  les 
affluents  elle  jetât  quatre  ponts  en  une  nia(in<’*e,  et  qu’elle  débouchât,  au 
nombre  de  8ü  ou  100  mille  hoinmrs,  entre  Stokaeli  et  Doiiau-Esehingen , 
donnant  dans  le  flanc  de  M.  de  Kray,  le  coupant  de  ses  réserves  et  de  la 
gauclie,  précipitant  ses  débris  sur  le  haut  Danuln*.  Il  pensait  que,  celte 
Opération  exécutée  avec  promptitude  et  vigueur,  l’armée  autrichienne 
d’Allemagne  pouvait  être  écrasée.  Ce  qu’il  a fait  plus  tard  en  partant  d’un 
point  diilérent,  mais  dans  l<*s  mêmes  lieux,  autour  d'i'lm , ce  qu'il  fit  cette 
année  mémo  par  le  Sainl-Uernard,  prouve  que  ce  plan  n'avait  rien  que 
de  tréS'praticable.  Il  croyait  que  l'année  française,  n’opérant  pas  sur  le  sol 
enueiui,  puisqu'elle  remontait  par  la  rive  gauche,  n'ayant  qu'à  marcher 
sans  coinlmtlre,  pourrait,  avec  certaines  précautions,  dérober  deux  ou 
trois  marebes  à M.  de  Kray,  et  qu'elle  serait  au  lieu  du  passage  avant  que 
ce  général  eût  réuni  assez  de  moyens  pour  l’erapéchcr. 

C’est  là  le  plan  qui  avait  troublé  l'esprit  de  Moreau,  peu  habitué  à ces 
hardies  combinaisons.  11  craignait  que  M.  de  Kray,  averti  à temps,  ne  se 
portât  avec  la  masse  de  ses  fom*s  à la  reiirontre  de  l'armée  française,  et  ne 
la  jetât  dans  le  fleuve.  Moreau  aimait  mieux  profiter  des  ponts  existants  de 
Straslxuirg,  Brisueli  et  Bâle,  pour  délKUicber  en  plusieurs  colonnes  sur  la 
rive  droite;  il  voulait  ainsi  diviser  l'attention  des  Autriciiiens,  les  attirer 
principalement  vers  les  défilés  de  la  Forét-Xoirc  correspondants  aux  ponts 
de  Slraslmurg  et  de  Brisacli,  puis,  après  les  avoir  amenés  dans  ces  défilés, 
se  déroi)cr  tout  à coup,  longer  le  Rhin  avec  les  colonnes  qui  auraient  tra- 
vei'sé  ce  fleuve,  et  venir  se  placer  devant  Schaflbiisc  pour  y couvrir  le  dé* 
bouché  du  reste  de  l'amme. 

Le  plan  de  Moreau  n'était  pas  sans  mérite,  mais  il  n'était  pas  non  plus 
sans  de  graves  inconvénients  ; car,  s’il  tendait  à éviter  le  danger  d'un  Seul 
passage  exécuté  en  masse,  il  avait,  en  divisant  cette  0|)ération,  l’inconvé* 
nient  <le  diviser  les  forces,  de  jeter  sur  Le  sol  ennemi  deux  oU  trois  colonnes 
déladiées,  de  leur  faire  exécuter  une  marche  de  flanc  dangereuse  jusqu'à 
SchatTuiise,  uii  elles  devaient  couvrir  le  dernier  et  le  plus  grand  passage 
du  fleuve.  Enfin  ce  plan  avait  le  désavantage  de  donner  peu  ou  point  de 
résultats,  car  il  ne  jetait  pas  l'armée  française  tout  entière  et  toute  à la  fois 
sur  le  flanc  gauche  du  maréchal  de  Kray  ; ce  qui  eût  été  le  seul  moyen  de 
déborder  le  général  autrichien,  et  de  le  couper  de  la  Bavière. 

C’est  un  spectacle  digne  des  regards  de  l'histoire  que  celui  de  ces  deux 
hommes  opposés  l'un  à l'autre  dans  une  circonstance  intéressante,  laquelle 
faisait  si  bien  ressortir  les  diversités  de  leur  esprit  et  de  leur  caractère.  Le 
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plan  i\t'  Morrnii,  roinmo  il  ai  rivo  souvml  aux  plans  dos  hoininrs  do  socond 
ordre,  n'avait  que  les  apparences  de  la  prudence,  mais  il  pouvait  réussir 
par  l'exécution;  car,  ü faut  le  redire  sans  cesse,  l'exécution  rachète  tout  : 
elle  fait  quelquefois  échouer  les  meilleures  comhinaisons,  et  réussir  les 
plus  mauvaises.  Moreau  persistait  donc  dans  ses  idées.  Le  Premier  Consul, 
voulant  le  persuader  par  le  moyen  d'un  intermédiaire  bien  choisi,  fit  venir 
à Paris  le  général  Dessoles,  chef  d'état-major  de  l'armée  d'Allemagne, 
esprit  fin , pénétrant , digne  de  servir  de  lien  entre  deux  hommes  puissants 
et  susceptibles;  car  il  avait  le  goût  de  concilier  ses  supérieurs,  que  n'ont 
pas  toujours  les  subordonnés.  Premier  Consul  l’appela  donc  à Paris 
vers  le  milieu  do  mars  (fin  de  ventôse)  et  l'y  retint  plusieurs  jours.  Après 
lui  avoir  expliqué  ses  idées,  il  les  lui  fit  partaitemeiil  comprendro,  et 
même  préférer  à celles  do  Kloreau.  Mais  le  général  Dessoles  n'en  persista 
pas  moins  & conseiller  au  Premier  Consul  d'adopter  le  plan  de  .Moreau, 
parce  qu’il  fallait,  suivant  lui,  laisser  le  général  qui  opère  agir  selon  ses 
idées  et  son  caractère,  lorsque  c’était  d'ailleurs  un  homme  digne  du  com- 
mandement qu'on  lui  avait  confié.  — Votre  plan,  dit-il  au  Premier  Consul, 
est  plus  grand,  plus  décisif,  probablement  même  plus  sûr;  mais  il  n'est 
pas  adapté  au  génie  de  celui  qui  doit  l'exécuter.  Vous  avez  une  manière  de 
faire  la  guerre  qui  est  supérieure  à toutes;  Moreau  a la  sienne,  qui  est 
inférieure  sans  doute  à la  vôtre,  mais  excellente  néanmoins.  Laissez-le 
agir;  il  agira  bien,  lentement  peut-être,  mais  sûrement;  et  il  vous  pro- 
curera autant  de  résultats  qu'il  vous  en  faut  pour  le  succès  de  vps  combi- 
naisons générales.  Si,  au  contraire,  vous  lui  imposez  vos  idées,  vous  le 
troublerez,  vous  le  blesserez  même,  et  vous  n'obtjendrez  rien  de  lui  pour 
avoir  voulu  trop  obtenir.  — Le  Premier  Consul,  aussi  versé  dans  la  con- 
naissance des  hommes  que  dans  celle  de  son  art,  apprécia  la  sagesse  des 
avis  du  général  Dessoles,  et  se  rendit.  — Vous  avez  raison,  kii  dit-il; 
Moreau  n'est  pas  capable  de  saisir  et  d'exécuter  le  plan  que  j'ai  conçu. 
Qu'il  fasse  comme  il  voudra,  pourvu  qu'il  jette  le  maréchal  de  Kray  sur 
tlm  cl  Ratisbonne,  et  qu'ensiiite  il  renvoie  à temps  son  aile  droite  sur  la 
Suisse.  Le  plan  qu'il  ne  comprend  pas,  qu'il  n'osc  pas  exécuter,  je  vais 
l'exécuter,  moi,  sur  une  autre  partie  du  théAtre  de  la  guerre.  Ce  qu'il  n'ose 
pas  faire  sur  le  Rhin,  je  vais  le  faire  sur  les  Alpes.  Il  pourra  regretter 
dans  quelque  temps  I|  gloire  qu’il  m'abandonne.  — > Parole  superbe  et 
profonde,  qni  contenait  toute  une  prophétie  militaire,  comme  on  pourra 
en  juger  bientôt 

La  manière  de  franchir  le  Rhin  laissée  ainsi  à Moreau , il  restait  un 
antre  point  à régler.  Le  Premier  Consul  aurait  fort  souhaité  que  l'aile 
droite,  commandée  par  Lecourhe,  restAten  réserve  sur  le  territoire  suisse, 

1 J’ai  PU  ThoanPiir,  dan>  ma  jpuneup,  dp  rpcuptllir  ce  récit  de  la  beuche  même  du 
général  DpmoIp*. 
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toiilp  prèle  à seconder  Moreau  si  celui-ci  en  avait  besoin , mais  ne  péné- 
trât pas  en  Allemajpe  si  su  présence  n'y  était  pas  indispensable,  aOn  de 
n'avoir  pas  à revenir  en  arrière  pour  se  reporter  vers  les  Alpes.  Il  savait 
d'ailleurs  combien  c’est  chose  dinicile  d'arracher  à un  j^énéral  en  chef  un 
détJK'hement  de  son  armée,  lorsque  les  opérations  sont  une  fois  oommen- 
(ws.  Moreau  insista  pour  avoir  Lecourbe,  s'eii,qa«{canl  â le  rendre  au 
•{éiiéral  Bonaparte  dès  qu'il  aurait  réussi  h pousser  le  maréchal  de  Kray 
sur  Llin.  l/O  Premier  Consul  se  ivndit  à ce  désir,  résolu  à tout  conW'der 
pour  mainleiiir  la  bonne  harmonie;  mais  il  voulut  que  Moreau  signât  une 
convention  par  laquelle  il  promettait,  après  avoir  jeté  les-  .Autrichiens  sur 
l lin,  de  détacher  Ix’coiiiIn*  avec  20  ou  25  mille  hunuiies  vei'S  les  .Alpes. 
Cette  convention  fut  signée  à Bâle  entre  Moreau  et  Berthièr,  ce  dernier 
considéré  ofticiellement  comme  général  en  chef  de  l’armée  de  résene. 

IjP  général  Dessoles  était  parti  de  Paris  après  avoir  complètement  réglé 
avec  le  Premier  Con.sul  les  points  en  discussion.  On  était  d'accord;  tout 
était  prêt  pour  l'entrée  en  campagne , et  il  importait  de  commencer  immé- 
diatement les  opérations,  pour  que.  Moreau  ayant  exécuté  de  lionne  heure 
la  partie  du  plan  qui  le  concernait,  le  Premier  Consul  pût  se  jeter  au  delà 
des  Alpes,  et  dégager  Mnsséna  avant  que  celui-ci  fût  écrasé,  car  il  luttait 
avec  3ü  mille  hommes  contre  120  mille.  Le  Premier  Consul  voulait  que 
Moreau  agit  à la  mi-avril,  ou,  au  plus  lard,  à la  fin  de  ce  mois.  Mais  scs 
instances  étaient  vaines;  Moreau  n'clail  pas  prêt,  et  n'uvait  ni  l'activité  ni 
l'esprit  de  ressources  qui  suppléent  à rinsnffisancc  des  moyens.  Tandis 
qu'il  différait,  les  Autrichiens,  fidèles  à leur  plan  de  prendre  l'initiative 
en  Italie,  se  jetaient  sur  Massèna,  et  commençaient  avec  ce  gi'méral  une 
lutte  que  la  disproportion  des  forces  a rendue  digne  d'une  mémoire  im- 
mortelle. 

L'armée  de  Ligurie  présentait  tout  au  plus  3G  mille  hommes  en  état  de 
servir  activement,  et  distribués  de  la  manière  suivante.  (Voir  la  carte  n*  3.)* 

Treize  ou  li  mille  hommes  sous  le  général  Suchet,  formant  4a  gauche 
de  l'armée,  occupaient  le  col  de  Tende,  Xke  et  la  ligne  du  Var.  Tn  corps 
détaché  de  cette  aile,  fort  de  i mille  hommes  environ,  sous  les  ordres  du 
général  Thureaii , était  )>08té  sur  le  mon!  Cenis.  C’étaient  par  conséquent 
18  mille  hommes  consacrés  à garder  la  frontière  de  France  du  mont  Cenis 
au  col  de  Tende. 

Dix  ou  12  mille  hommes  sous  le  général  Soult,  formanl  le  centre  de 
l’armée,  défendaient  les  deux  principaux  déliouchès  de  l'Apennin;  celui 
qui,  par  la  haute  Borniida , tombe  sur  Savone  et  Finale;  celui  de  la  Boc- 
chetta,  qui  tombe  sur  Gènes. 

Sept  ou  8 mille  hommes  à peu  près,  sous  l'intn'pide  Aliullis,  gardaient 
Gènes,  et  iin  col  qui  débouche  près  de  celle  ville,  sur  le  côté  opposé  à 
celui  de  la  BocrIieltH.  Ainsi  la  siTonde  moitié  de  cette  anmV,  18  mille 
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hommes  à peu  près,  sous  les  «jénèrau»  Soiill  et  Xfiollis,  (lèfenHail  l’Apen- 
nin et  la  Ligurie.  Le  danger  d’une  séparation  entre  res  deux  portions 
de  l’armée,  celle  qui  occupait  Xice  et  colle  qui  occupait  Gènes,  était 
évident. 

Os  3t)  mille  Français  avaient  en  présence  les  120  mille  Autrichiens  du 
haron  de  Mêlas,  parfaitement  reposés,  nourris,  ravitaillés,  grdee à Tahon- 
dance  de  tontes  choses  en  Italie,  grâce  aux  subsides  que  l’Angleterre 
fournissait  à l’Autriclie.  O général  kaim,  avec  la  grosso  artillerie,  la 
cavalerie  et  un  corps  d’infanterie,  en  tout  50  mille  hommes,  avait  été 
laissé  en  Piémont,  pour  y servir  d’arriére-garde,  et  obsener  les  débouchés 
de  la  Suisse.  Le  baron  de  Mêlas,  avec  70  mille  hommes,  la  plus  «^ande 
partie  en  infanterie,  s’était  avancé  sur  les  débouchés  de  l’Apennin.  Il  avait, 
outre  la  supériorité  du  nombre,  l'avantage  de  la  position  concentrique; 
carMasséna  était  obligé,  avec  30  mille  hommes  (le  surplus  occupant  le 
mont  Cenis),  de  garder  le  demi-cercle  que  forment  les  Alpes  maritimes  et 
l’Apennin,  de  \ice  à Gènes,  demi -cercle  qui  n’a  pas  moins  de  quarante 
lieues  de  circonférence.  Le  général  de  Mêlas , au  contraire , placé  de  l’autre 
côté  des  monts,  au  centre  de  ce  demi-cercle,  entre  Coni,  Ceva,  Gati, 
n’avait  que  peu  de  chemin  à parcourir  pour  se  porter  à l’un  ou  l’autre  des 
points  qu’il  voulait  attaquer.  11  pouvait  facilement  faire  de  fausses  démon- 
strations sur  l’uft  de  ces  points  , pour  se  reporter  rapidement  sur  l’autre, 
et  y agir  en  masse.  Masséna,  menacé  de  la  sorte,  avait  quarante  lieues  à 
faire  pour  aller  de  Nice  au  secours  de  Gènes,  ou  de  Gènes  au  secours  de 
Xice. 

C’est  sur  l’ensemhle  de  ces  circonstances  qu'étaient  fondés  les  conseils 
donnés  par  le  Premier  Consul  à Masséna;  conseils  déjà  rapportés  plus  haut 
d'une  manière  générale,  mais  qu’il  faut  faire  connaître  ici  avec  un  peu 
plus  de  détail.  Trois  routes  propres  à l'artillerie  conduisaient  d’un  revers 
des  monts  à l’autre  : celle  qui,  par  Turin  , Coni  et  Tende,  débouche  sur 
Xice  et  le  Var  ; celle  qui , remontant  la  vallée  de  la  Bormida , donne  par  le 
col  de  Cadihona  sur  Savonc;  enfin  celle  de  la  Bocchetta,  qui,  par  Tortone 
et  Gavi , descend  sur  la  gauche  de  Gènes  dans  la  vallée  de  la  Polcevera.  I«e 
danger  était  de  voirie  haron  de  Mêlas  se  porter  en  masse  sur  le  débouché 
du  milieu,  couper  l’armée  française  en  deux,  et  la  jeter  moitié  sur  Xice, 
moitié  sur  Gènes.  Apercevant  ce  danger,  le  Premier  Consul  adressait  à 
Masséna,  dans  des  lettres  pleines  d'une  admirable  prévoyance  (5  et  12 
mars),  des  instructions  dont  voici  la  substance:  — Gardez-vous,  lui 
disait-il,  d'avoir  une  ligne  trop  étendue.  Ayez  peu  de  monde  sur  les  Alpes 
et  au  col  de  Tende,  où  les  neiges  vous  défendent.  Laissez  quelques  déta- 
chements sur  Xice  et  les  forts  environnants;  ayez  les  quatre  cinquièmes  de 
vos  forces  à Gènes  et  aux  environs.  L’ennemi  débouchera  sur  votre  droite 
vei-s  Gènes , sur  voire  centre  versSavone,  probablement  sur  ces  deux  points 
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h la  fiHii.  Rrfuspz  iinr  ilos  deux  nltaques,  et  jetez^vous  avec  toutes  vos 
forces  réunies  sur  Tune  des  colonnes  de  rennemi.  IjC  terrain  ne  lui  per« 
mettra  pas  d'user  de  sa  supériorité  en  artillerie  et  en  cavalerie,  il  ne  pourra 
vous  attaquer  qu'avec  de  rinfanlerie;  la  vôtre-  est  inâniment  supérieure  à 
la  sienne,  et,  favoristV  par  In  nature  des  lieux,  elle  pourra  supplétT  nu 
nombre.  Dans  ce  pays  accidenté,  si  vous  manœuvrez  bien,  vous  pouvez 
avec  30  mille  hommes  en  battre  GO  mille;  et  pour  porter  GO  mille  fantas- 
sins en  Ligurie,  il  faut  que  .\I.  de  Mêlas  en  possède  90  mille , ce  qui  sup- 
pose une  armée  totale  de  120  mille  hommes  au  moins.  M.  de  Mélos  n'a  ni 
votre  activité  ni  vos  talents;  vous  n'avez  aucune  raison  de  le  craindre.  S'il 
paraît  vers  Xice,  vous  étant  à Gênes,  laissez-)c  marcher,  ne  vous  ébranlez 
pas  : il  n'osera  pas  cheminer  bien  loin  quand  vous  resterez  en  Ligurie,  prêt 
à vous  jeter  ou  sur  ses  derrières , ou  sur  les  troup’s  laissées  en  Piémont.  — > 

Diverses  causes  empêchèrent  Massèna  de  suivre  ces  sages  conseils. 
D'abord  il  fut  surpris  par  la  brusque  irruption  des  Autrichiens , avant  qu'il 
eût  pu  rectifier  l'emplacement  de  ses  troupes  et  arrêter  ses  dispositions 
définitives;  secondement,  il  n'avait  pas  assez  d'approvisionnements  dans  la 
ville  de  Gênes  pour  y concentrer  toute  son  année.  Craignant  d’y  dévorer 
les  vivres  dont  la  place  avait  grand  besoin  en  cas  de  siège,  il  voulait  se 
servir  des  ressources  de  Xice,  qui  étaient  lieaucoiip  plus  abondantes.  Enfin , 
nous  devons  le  dire , Masséna  ne  comprenait  pas  assez  toute  la  profondeur 
des  instructions  de  son  'chef  pour  passer  parnlessus  les  inconvénients , 
d'ailleurs  tréa-récls , d'une  concentration  générale  sur  Gènes.  Masséna  était 
peut-être  le  premier  des  généraux  contemporains  sur  le  champ  de  bataille  ; 
il  était,  sous  le  rapport  du  caractère,  l'égal  des  plus  fermes  généraux  de 
tous  les  temps;  mais,  quoiqu'il  eût  beaucoup  d'esprit  naturel,  l’étendue 
des  vues  n'égalait  pas  chez  lui  la  promptitude  du  coup  d'œil  et  l'énergie  de 
l'âme. 

Ainsi,  faute  de  temps,  faute  de  vivres,  faute  aussi  d'en  sentir  assez 
l'importance,  il  ne  se  concentra  pas  assez  tût  sur  Gênes,  et  fut  surpris  par 
les  Autrichiens.  Ceux-ci  entrèrent  en  action  le  5 avril  (15  germinal), 
c'est-à-dire  bien  avant  l’époque  qu'on  aurait  cru  pouvoir  assigner  à la 
reprise  des  hostilités.  Le  baron  de  Mêlas  s'avança  avec  70  ou  75  mille 
hommes  environ,  pour  forcer  la  chaîne  de  l'.Apennin.  Ses  lieutenants  Oit  et 
Hohenzollern  furent  dirigés  avec  25  mille  hommes  sur  Gènes.  Le  général 
Ott,  avec  15  mille,  remontant  la  Trebbia,  se  présenta  par  les  cola  de 
ScotTera  et  de  Xfontc-Creto , qui  débouchent  sur  la  droite  de  Gênes;  le 
général  Hohenzollern , avec  10  mille  hommes , menaça  la  Bocchetta  , qui 
débouche  sur  la  gauche  de  cette  place.  ÏMi  baron  de  Mêlas , avec  50  mille 
hommes,  remonta  1^  Bormida,  et  attaqua  simultanément  toutes  les  posi- 
tions de  la  route  que  nous  avons  appelée  route  du  milieu,  laquelle,  par 
Cadihona , aboutit  à Savone.  Son  intention , comme  l'avait  prévu  le  Premier 
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Coutiui , était  de  luicer  uotre  centre  , et  de  séparer  le  général  Suchet  du 
gcnérAl  Soult,  qui  se  donnaient  la  main  vers  ce  point,  l’nc  lutte  violente 
s’engagea  donc  depuis  les  sources  du  Tanaro  et  de  la  Bormida  jusqu'aux 
sommets  escarpés  qui  dominent  Gènes.  I<es  généraux  Ëlsnitz  et  Mêlas  soti» 
tinrent  des  combats  acharnés  contre  le  général  Suebet,  à Rocca-Barboiia , 
à Sette-Pani , à Melogno,  à Saint-Jacques;  contre  le  général  Soiilt  ^ à 
Môntelegino»  à Stella,  à Cadibona,  à Savonc.  Les  soldats  de  la  Répu- 
blique , profitant  de  ce  pays  montagneux,  se  couvrant  de  tous  les  accidents 
du  terrain,  sc  défendirent  avec  une  bravoure  incomparable,  cl  firent 
perdre  à rennemi  trois  fuis  plus  de  monde  qu’ils  n’en  perdirent  eux- 
mémes,  car  leur  feu  plongeait  sur  des  masses  épaisses  et  profondes  ; mais, 
obligés  de  combattre  sans  cesse  contre  des  troupes  toujoui's  renouvelées , 
ils  se  virent  forcés  de  céder  le  terrain , vaincus  par  répuisement  et  la 
fatigue  plus  que  par  les  Autrichiens.  I^es  généraux  Suchet  et  Souli  furent 
contraints  de  sc  séparer,  et  de  sc  retirer,  l’un  sur  Borghetto,  l‘autre  sur 
Savone.  La  ligne  française  sc  trouva  donc  coupée,  comme  il  était  facile  de 
le  prévoir;  moitié  de  l’amiéc  de  Ligurie  fut  jetée  sur  \ice,  moitié  fut 
condamnée  à s'enfermer  dans  Gènes. 

Du  côté  de  Gènes  même  les  succès  avaient  été  balancés.  I^'attaquc  de  la 
Bocchetia,  tentée  par  le  comte  d'Hohenzollern  avec  Irép  peu  de  forces  pour 
vaincre  les  l'Vançais,  c’est-à-ilirc  avec  10  mille  hommes  à pou  près  contre 
5 mille,  fut  repoussée  par  la  division  Gazan.  .Mais  à la  droite  de  Gènes, 
c’est-à-dire  vers  les  positions  du  Monle-Creto  et  de  Seoffera,  qui  donnent 
accès  dans  la  vâl}ée  du  Bisagno,  le  général  Ott,  vainqueur  de  la  division 
Miollis,  qui  n’avait  pas  4 mille  hommes  à opposer  à 13  mille,  descendit 
sur  les  revers  de  l’Apennin,  et,  enveloppant  tous  les  forts  qui  couvrent  la 
ville,  montra  les  couleurs  uulrichiennes  aux  Génois  épouvantés.  L’escadre 
anglaise,  se  déployant  au  n)éme  instant,  leur  fit  voir  le  pavillon  britan- 
nique. Si  les  habitants  de  la  ville  étaient  patriotes  et  partisans  des  Français, 
les  paysans  des  vallées  voisines,  attachés  an  parti  aristocratique,  comme 
les  Calabrais,  dans  le  royaugie  de  \aples,  l'étaient  à la  reine  Caroline, 
comme  les  Vendéens,  en  France,  l’étaient  aux  Bourbons,  sc  soulevèrent  à 
là  vue  des  soldats  de  la  coalition.  Ils  sonnaient  le  tocsin  dans  tous  1rs  vil- 
lages. I n certain  baron  d'Aspres,  attaché  au  semee  impérial,- et  jouissant 
de  quelque  inlliience  dans  la  contrée,  les  excitait  à la  révolte.  Le  G avril  an 
soir,  les  malbeui'cux  Imiirgeois  de  Gènes  , voyant  sur  les  montagnes  envi- 
ronnantes les  feux  des  Autrichiens , sur  la  mer  le  pavillon  déployé  des 
Anglais,  en  étaient  à craindre  que  l’oligarchie,  déjà  folio  de  joie,  ne  rétablit 
sous  peu  de  jours  son  empire  abhorré. 

Mais  l’intrépide  .Masséna  était  au  milieu  d'eux.  Bien  que  séparé  du 
néral  SiicIk'I  par  raltnquc  dirigée  sur  son  centre,  il  comptait  encore  13  à 
18  mille  hommes;  et,  appuyé  sur  une  telle  garnison,  il  pouvuil  défier 
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<|uc)que  ciiiieiui  que  ce  fût  d'cDfoucei’  tous  tes  jeui  les  portes  de  Gènes. 

Pour  faire  comprendre  les  opérations  que  le  général  français  exécuta 
pendant  ce  siégé  mémorable,  il  faut  décrire  le  théâtre  sur  lequel  il  était 
placé.  (Voir  la  carte  n"  4.)  Gènes  est  située  au  fond  même  du  beau  golfe 
qui  porte  son  nom,  au  pied  d'un  contre-fort  de  TApennin.  Ce  eonti-e-fort,  en 
s'avançant  du  nord  au  sud  au  milieu  des  eaux,  se  partage,  avant  d'y 
plonger,  en  deux  arêtes,  Tune  dirigée  au  levant,  l'autre  au  couchaut,  et 
forme  ainsi  un  triangle  inclrné,  dont  le  sommet  est  lié  à l’Apennin,  dont  la 
base  s'appuie  à la  mer.  C’est  vers  la  base  de  ce  triangle,  et,  bien  entendu, 
avec  l'irrégularité  ordinaire  à la  nature,  que  Gènes  se  déploie  en  rues 
allongées,  bordées  de  palais  magnifiques.  La  nature  et  l'art  avaient  beau- 
coup fait  pour  sa  défense.  Du  coté  de  la  mer  deux  môles,  se  dirigeant  l'un 
vei*s  l'autre  presque  jusqu'à  se  croiser,  formaient  le  port,  et  le  défendaient 
contre  les  escadres  ennemies.  Du  coté  de  la  terre,  une  première  enceinte 
bastionuée  enveloppait,  en  la  serrant  de  près,  la  partie  bâtie  et  peuplée  de 
la  ville.  Une  se<‘onde  enceinte  plus  vaste , et  bastionnéc  comme  la  précé- 
dente, était  tracée  sur  ces  hauteurs,  qui  décrivent,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire,  une  figure  triangulaire  autour  de  Gènes.  Deux  forts,  disposés 
en  étage  l'un  au-dessus  de  l'autre,  les  forts  de  l'Éperon  et  du  Diamant, 
étaient  placés  au  8ommet^de  cette  figure  triangulaire,  et  couvraient  de  leur 
feu  dominateur  tout  l'ensemlile  de  la  fortification. 

.\Iais  ce  u’était  pas  tout  cC  qu’on  avait  fait  pour  tenir  l’ennemi  à une 
grande  distance.  Si  on  tourne  le  dos  à la  mer  et  si  on  regarde  Gènes,  on  a 
le  levant  à droite , le  couchant  à gauche.  Deux  petites  rivières,  celle  du 
Bisagno.au  levant  ou  à droite,  celle  de  la  Polceveca  au  couchant  ou  à 
gauche,  baignent  les  deux  côtés  de  l'enceinte  extérieure.  Le  Bisagno  des- 
cend de  C4‘s  hauteurs  mêmes  du  Uonle^reto  et  de  Scoffera,  qu’il  faut 
franchir  quand  on  vient  du  revers  de  l'Apennin  çn  remontant  la  Trehbia. 
IjC  côté  de  la  vallée  du  Bisagno  qui  est  opposé  à la  ville  s'appt'lle  le  .Monte- 
Ralti,  et  présente  diverses  positions,  du  sommet  desquelles  on  aurait  pu 
causer  de  grands  dommages  à Gènes,  si  elles  n'avaient  été  occupées.  Aussi 
u\ait-on  ou  grand  soin  de  les  couronner  pae  trojs  forts,  ceux  de  Quezzi, 
de  Richelieu,  de  Sainle-Técle.  La  vallée  de  la  Pqlcevcra,  au  contraire,  qui 
est  placée  à gauche  de  Gènes,  et  descend  des  hauteurs  de  la  IhH'chcUa, 
u'offre  aucune  position  dominante  que  l'art  eût  à occuper  pour  protéger  la 
ville.  Mais  un  long  faubourg  placé  au  bord  de  la  mer,  celui  de  Sainl- 
Pierre-d'Arena , composait  un  amas  de  maisons,  utile  et  facile  à défendre. 

Ainsi  la  fortification  de  Gènes  présentait  un  triangle  incliné  de  15  degrés 
à l'horizon,  ayant  neuf  mille  toises  de  développement,  se  rattachant  par 
son  sommet  à r.ApcDnin,  baigné  à sa  base  par  la  mer,  et  iiordé  sur  ses 
deux  côtés  par  le  Bisagno  au  levant,  par  la  Polcevera  au  couchant.  Le  fort 
de  rÉpei'üu,  et  au-dessus  de  l'Éperuii  celui  du  Diamant,  couvraient  son 
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soimnel.  Les  forts  de  Richelieu,  de  Sainte-TH'le,  de  Qiiexzi  empêchaient 
que,  des  flancs  du  lloDic-Raüi,  des  feux  destructeurs  ne  fussent  dirigés  sur 
la  cité  aux  palais  de  marbre. 

Telle  était  Gènes  alors  ; telles  étaient  ses  défenses  ,*qiie  l'art,  le  temps, 
les  contributions  imposées ii  la  France , ont  beaucoup  perfectionnées  depuis. 

Masséna  pouvait  réunir  encore  18  mille  hommes.  Si , avec  une  pareille 
garnison  dans  une  si  forte  place,  il  avait  ou  des  vivres  en  suffisante  quan- 
tité, il  eût  été  invincible.  On  va  voir  ce  que  le  caractère  peut  faire  à la 
guerfe  pour  réparer  une  faute  de  combinaison  ou  de  prévoyance. 

Masséna,  résolu  à opposer  à reiinemi  une  résistance  énergique,  voulut 
sur-lü-chump  faire  deux  choses  fort  importantes  : la  première  consistait  à 
rejeter  nu  delà  de  l'Apennin  les  Auiricbiciis , qui  serraient  Gènes  de  trop 
près  ; la  seconde  consistait  à se  relier  au  général  Suchet,  par  un  inouvo- 
meiit  combiné  avec  ce  général  le  long  de  la  route  de  la  Comiche. 

Pour  exécuter  son  premier  dessein , il  fallait  qu'il  ramenAt  les  Autrichiens 
le  long  du  Bisagno  d’un  côté,  de  la  Poiccvera  de  l’autre,  et  qu'il  les  ren- 
voyât, par  le  Munto-Creto,  par  la  Bocchetta,  sur  le  revers  des  monts  d'on 
ils  étaient  venus.  Sans  perdre  un  jour , le  lendemain  même  de  leur  pre- 
mière apparition,  c'esl-à-<lire  le  7 avril  (17  geripinal),  il  sortit  de  Gènes 
par  le  coté  du  levant,  et  traversa  la  vallée  du  Bisagno,  suivi  de  la  brave 
division  Miollis,  celle  qui  avait  été  obligée  l’avant-veillc  de  se  retirer  devant 
les  forces  trop  supérieures  du  général  Ott.  Il  la  renforça  d'une  partie  de  lu 
réserve,  et  se  mettant  à sa  tète  marcha  sur  deux  colonnes  : celle  de  droite , 
sous  le  général  d’Arnaud,  longeait  la  mer  et  se  dirigeait  vers  Quinto  ;'cellc 
de  gniicbc,  sous  Miollis,  se  dirigeait  sur  les  escai*pements  du  Muute-KuUi. 
Une  troisième  colonne,  sous  le  général  Petitot,  suivait,  en  la  remontant,  le 
fond  de  la  vallée  du  Bisngno,  qui  circule  au  pied  du  Mnnte-Batti.  \a  préci- 
sion de  mouvement  de  ce.s  trois  colonnes  fut  telle  que  leur  feu  se  fit  entendre 
au  même  instant  sur  tous  les  points  à lu  fuis.  Ix*  général  d’Arnaud  par  un 
1*0101*$,  le  général  Miollis  pur  l'autre,  abordèrent  les  liauteuis  du  Monte- 
Rntli  avec  la  plus  grande  vigueur.  La  présence  de  Masséna  lui-mème,  le 
désir  de  se  venger  de  la  surprise  do  la  veille,  animaient,  les  soldats.  Les 
Autrichiens  furent  culbutes  dans  1rs  torrents,  et  penlirenl  toutes  leurs  po- 
sitiuus.  Le  général d'Ariiaiid  passa oiitiv,  et,  en  siiivaiitla  crête  des  hauteurs, 
SC  porta  au  sommet  même  de  rA|HMinin,  au  col  de  Scolfcru.  Massena,  suivi 
de  quelques  compagnies  de  réserve,  desceiullt  dans  la  vallée  de  Itisagim 
pour  joindre  la  colonne  Petitot.  Cette  dernière  colonne,  ainsi  renforcée, 
repoussa  partout  rcnnenii,  et,  remontant  la  rivière,  vint  seconder  le 
veinent  du  général  d'Arnaud  sur  Scoffeivi.  Pré<’ipités  dans  ces  vallées  tor^ 
tueuses , les  Autrichiens  laissèrent  à Masséna  1 ,i>00  prisonniers,  et  à IciiC;^ 
tète  ce  baron  d'Aspres,  l’instigateur  du  la  révolte  <}e.<  paysans  do  la  Fonte* 
Buuiia. 


Digilized  by  Google 


LIVHK  111.  — .UHIL  1800. 


1^> 

Quand,  le  »oir  du  même  jour,  Massêna  rentra  dans  Gênes  après  avoir 
délivre  les  Génois  de  la  vue  des  ennemis,  et  amenant  prisonnier  )*ofticier 
dont  on  annonçait  la  prochaine  arrivée  triomphale , la  joie  de  la  popula* 
tion  patriote,  qui  était  lu  plus  nombreuse,  fut  extrême.  On  le  reçut  avec  des 
acclamations.  Les  habitants  avaient  préparé  des  brancards  pour  porter  les 
blessés,  du  vin  et  des  bouiHons  pour  les  nourrir.  Partout  on  se  disputait 
l'honneur  de  les  recevoir. 

Après  cet  acte  de  vigueur  du  côté  du  levant,  le  plus  important  à dégager, 
parce  que  de  ce  côté  seulement  les  Autrichiens  serraient  la  ville  de  près, 
llasséna  voulut  profiter  du  répit  que  lui  assurait  le  dernier  avantage  obtenu 
pour  faire  un  effort  au  couchant,  c'csUà-dirc  vers  Savone,  et  rétablir  par 
ce  moyen  ses  communications  avec  le  général  Suchet.  Afin  de  garantir 
Gènes  de  toute  attaque  pendant  son  absence,  il  divisa  les  troupes  qui  lui 
restaient  en  deux  corps  : l'un  de  droite,  sous  le  général  ^Mollis  ; l'autre  de 
gauche,  sous  le  général  Soult.  Le  corps  du  général  .\liollis  était  destiné  à 
garder  Gènes  avec  deux  divisions.  La  division  d'Arnaud  devait  défendre  le 
côté  du  levant,  faisant  face  au  Bisagno;  la  division  Spital,  celui  du  cou- 
chant, faisant  face  à la  Polcevera.  I«c  corps  de  gauche,  sous  le  général 
Soult,  était  chargé  de  tenir  la  campagne  avec  les  deux  divisions  Gardanne  et 
Gazon.  C’est  avec  cette  force  d'environ  10  mille  hommes  que  Masséna  pro- 
jeta de  se  rapprocher  de  Savone,  en  ordonnant  à Suchet,  par  un  avis  secret, 
de  tenter  un  mouvement  simultané  sur  le  niènic  point.  La  division  Gar- 
danne fut  dirigée  le  long  de  la  mer,  et  Ja  division  Gazan  sur  les  crêtes  de 
l'Apennin,  dans  l'intention  d'amener  Tenncmi,  parla  vue  de  deux  colonnes 
séparées,  à se  diviser  lui-même.  Alanmuvrant  ensuite  avec  rapidité  sur  ce 
terrain,  dont  il  avait  une  grande  connaissance,  Masséna  voulait,  selon  les 
circonstances,  réunir  ses  deux  divisions  en  une  seule,  de  manière  à écraser, 
ou  sur  les  hauteurs  de  l'Apennin  ou  le  long  de  la  mer,  le  corps  ennemi  qui 
serait  te  plus  exposé  à ses  coups.  Il  commandait  en  personne  la  division 
Gardanne.  Il  avait  confié  nu  général  Soult  la  division  Gazan.  Son  projet 
était  de  suivre  le  littoral  par  Voltri , Varaggio , Savone  ; son  lieutenant,  le 
général  Soult,  avait  ordre  de  s'élever,  par  Aqua-Bianca  et  San-Pietro-<lel- 
Alba,  sur  Sassello.  (Voir  la  carte  n*  A.) 

9 avril  au  matin,  nos  troupes  commencèrent  leur  mouvement.  Ia» 
baron  de  Alélas,  après  avoir  coupé  en  deux  rarniéc  française,  voulait  ren- 
fermer Masséna  dans  Gènes,  et  re.sserrer  en  même  temps  sa  propre  ligne, 
qui  était  trop  étendue;  car  elle  embrassait,  depuis  la  vallée  du  Tnnaro 
jusqu'à  celle  de  la  Trebbia,  un  espace  de  quinze  lieues  au  moins.  Ix's  deux 
armées  se  rencontrèrent  dans  leur  mouvement,  et  il  en  résulta  sur  ce  ter- 
rain si  accidenté  la  lutte  à la  fois  la  plus  vive  et  la  plus  confuse.  Tandis  que 
Masséna  marchait  sur  deux  colonnes,  le  baron  de  Mêlas  marchait  sur  trois, 
et  le  comte  de  Hohenzollern , en  funnant  une  qualrièine,  essayait  une  iimi- 
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vcllu  attaque  sur  la  BoCchetta.  10  mille  Français  allaient  rencontrer  plus 
de  /tO  mille  ennemis. 

Le  général  Soult,  filant  parVoltri,  aperçut  sur  sa  droite  les  Autrichiens, 
qui  avaient  dépassé  la  Bocclietta  et  couronnaient  les  hauteurs  environnantes. 
Arrivés  à un  lieu  nommé  Aqua-Santa,  ils  pouvaient  menacer  les  derrières 
dos  colonnes  françaises,  et  leur  interdire  le  retour  sur  Gènes.  Le  général 
Soult  crut  prudent  de  les  repousser;  il  leur  livra,  en  conséquence,  un 
combat  brillant , dans  lequel  le  colonel  Mouton , depuis  maréchal  et  comte 
Lobau,  commandant  la  3*  demi-brigade,  se  conduisit  avec  la  plus  grande 
valeur.  Le  .qéuéral  Soult  prit  du  canon,  fit  des  prisonniers,  et  parvint,  i 
travers  une  nuée  d'ennemis,  à gagner  la  route  montagneuse  de  $assello. 
Cependant  le  temps  employé  à ce  combat,  qui , du  reste,  n'empèeba  point 
les  progrès  ultérieurs  des  Aufriebiens  sur  les  derrières  de  nos  colonnes, 
fut  cause  que  le  général  Soult  ne  put  arriver  à Sassello , de  l’autre  côté  de 
l'Apennin,  au  moment  oh  le  général  Masséna  l'y  attendait.  Celui-ci  avait 
marché  le  long  de  la  mer,  et  le  lendemain , 10  avril,  il  était  aux  environs 
de  Varaggio,  formé  sur  deux  colonnes,  et  cherchant  à entrer  en  coqimu- 
nication  par  les  hauteurs  avec  le  corps  du  général  Soult,  qu’il  supposait  à 
Sassello.  L’ennemi , dont  les  forces  étaient  décuples  des  nôtres,  essaya 
d’envelopper  les- deux  petites  colonnes  de  Masséna,  et  notamment  celle  de 
gauche,  qu’il  commandait  en  personne.  Masséna,  comptant  sur  sa  colonne 
de  droite  et  sur  le  mouvement  du  général  Soult  vers  Sassello , résista  long- 
temps avec  1,200  hommes  à un  corps  de  8 à 10  mille,  et  déploya  en  cette 
occasion  une  fermeté  extraordinaire.  Obligé  de  battre  en  retraite,  et  ayant 
perdu  de  vue  sa  colonne  de  droite,  qui  était  restée  en  arrière  par  suite 
d’iiné  distribution  tardive  de  vivres , il  se  jeta  pour  la  chercher  à travers 
des  précipices  affreux  et  des  bandes  de  paysans  révoltés.  Ayant  réussi  à la 
rejoindre^  |I  la  ramena  vers  le  çeste  de  la  division  Gardanne,  qui  n’avait 
cessé  de  suivre  la  mer  par  Varaggio  et  Cogoletto.  La  difficulté  de  concerter 
ses  mouvements  au  milieu  de  cette  foule  d’ennemis,  et  dans  un  pays  aussi 
accidenté,  ayant  empêché  la  rencontre  en  temps  utile  du  corps  du  général 
Soult  avec  le  corps  du  général  Masséna , celui-ci  résolut  de  rallier  ses 
troupes,  de  gravir  par  sa  droite  la  crête  de  l’Apennin,  de  se  réunir  à son 
lieutenant , et  de  tomljcr  ainsi  sur  les  corps  aülrichiens  dispersés  dans  ces 
vallées.  Mais  nos  troupes  harassées  s’étaient  répandues  sur  les  routes,  et  ne 
pouvaient  pas  être  ralliées  à temps.  Masséna  prit  alors  le  parti  d’envoyer 
au  , général  Soult  tout  ce  qui  était  en  état  de  marcher  pour  lui  servir  de  ren- 
fort ; et  avec  le  reste , qui  était  composé  de  blessés  et  de  soldats  épuisés,  il 
regagna , toujours  en  suivant  le  hord  de  la  mer , les  approches  de  Gènes , 
afin  de  couvrir  la  retraite  du  eorps  d'armée  et  d’en  nssurci-  la  rentrée  dans 
la  place.  Réduit  à une  poignée  d’hommes,  il  eut  à'  soutenir  pliisienra  fois 
les  combats  les  plus  disproportionnés!  et  dans  une  de  ces  rencontres,  un 
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kalaillun  françaii  lurpri» , ayant  cédé  devant  une  cliarge  des  liussards  de 
Seckler,  il  chargea  lui-mOmc  ces  hussards  avec  30  cavaliers , et  les  ramena. 
U vint  enfin  se  placer  à Voliri  pour  y altcndro  le  retour  du  général  Soull. 
Celui-ci , jeté  dans  les  montagnes  au  milieu  de  délaclicmenls  ennemis  cinq 
ou  six  fois  supérieurs  en  nombre,,  y courut  de  grands  dangers;  et,  après 
les  efiorts  les  plus  glorieux,  il  aurait  fini  par  succomber  sans  le  secours 
que  Uasséua  lui  avait  envoyé  si  à propos.  Renforcé  & temps,  il  put  rega- 
gner la  route  de  Gènes,  après  avoir  soutenu  avec  avantage  la  lutte  la  plus 
difficile  et  la  plus  inégale.  11  rejoijpiil  enfin  son  général  en  chef,  et  tous 
deux  rentrèrent  dans  Gènes  en  se  faisant  jour  et  en  ramenant  devant  eux 
i mille  prisonniers.  Le  général  Sucliet  avait  essayé  de  son  côté  de  rejoindre 
son  général  en  chef;  mais  il  n'avait  pu  percer  la  masse  énorme  de  l'armée 
autrichienne. 

Les  Génois  furent  transportés  d'admiration  à la  vue  du  général  fran- 
çais , rentrant  pour  la  seconde  fois  dans  leur  ville , précédé  par  des  colonnes 
de  prisonniers.  Son  ascendant  était  devenu  tout-puissant.  L'armée  et  la 
population  lui  obéissaient  avec  la  plus  parfaite  soumission. 

Uasséna  devait , dés  ce  moment , se  considérer  comme  définitivement 
renfermé  dans  Gènes.  Mais  il  n'entendait  pas  s'y  Ipisscr  wrrer  de  trop 
prés.  Son  projet  était  de  tenir  l'ennemi  toujours  éloigné  des  murs,  de  l'é- 
puiser dans  des  combats  continuels , de  l'occuper  tellement  qu'il  ne  pût  ni 
forcer  le  Var,  ni  retourner  en  Lombardie , ni  s'opposer  à la  marche  projetée 
du  Premier  Consul  à travers  les  Alpes. 

A peine  rentré , le  18  avril  (28  germinal),  il  s'occupa  de  la  police  inté- 
rieure, et  do  l'approvisionnement  de  la  place.  Craignant  les  trahisons  que 
pouvaient  prat'iqucr  les  nobles  génois,  il  prit  scs  précautions  contre  toute 
surprise  de  leur  part.  La  garde  nationale,  composée  des  patriotes  ligu- 
riens, soutenue  par  une  force  française , qui  campait  sur  la  principale 
place  de  la  ville,  ayant  la  mécbe  de  scs  canons  allumée,  la  garde  nationale 
devait  se  réunir  dés  que  la  générale  serait  battue.  A ce  signal , les  habitants 
qui  n'en  faisaient  point  partie  avaient  ordre  de  se  retirer  dans  leurs  mai- 
sons. La  troupe  armée  était  scidc  autorisée  à circuler  dans  les  rues.  £n 
temps  ordinaire , les  habitants  devaient  être  rentrés  dans  leurs  demeures 
à dix  heures  du  soir,  et  ne  pouvaient  jamais  se  permettre  aucun  rassem- 
blement. 

Masséua  avait  fait  recueillir  les  blés  existaub  dans  Gènes,  offrant  de  les 
payer,  cl  les  payant  en  effet  quand  on  les  apportait  de  bonne  volonté  ; s'en 
emparant,  au  moyen  de  visites  domiciliaires,  quand  on  refusait  de  les 
livrer.  Après  s'étre  saisi  de  tous  les  grains , il  avait  mis  l'armée  et  le  peuple 
à la  ration , et  s'était  ainsi  procuré  de  quoi  soutenir  ses  soldajs  et  les  habi- 
tants pauvres  pendant  les  quinze  premiers  jours  du  siège.  Ces  quinze  jours 
étaient  déjà  presque  écoulés;  mais  il  restait  encore  des  vivres,  que  l'or  des 
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riches  faisait  sortir  à grand  prix  du  certains  dépôts  cachés , rl  pour  k‘ur 
seul  usage.  Sur  l'ordre  de  Masséiia,  de  nomcires  recherches  furent  faites , 
et  on  trouva,  en  mcuus  graius  de  t(Tule  espèce , seigle , avoine  et  autres, 
de  quoi  nourrir  le  peuple  et  rarmec  avec  de  mauvais  paiu  pendant  quinze 
autres  jours.  On  se  flattait  de  quelque  heureux  coup  de  vent,  qui,  éloignant 
les  Anglais,  amènerait  des  char«jeiiicnls  de  vivres.  On  comptait  pour  cela 
sur  les  corsaires  corses  et  liguriens , auxquels  avaient  été  délivrées  des 
lettres  de  marque  pour  courir  sur  les  hàtiments  chargés  de  grain.  Enfin 
Masséna  était  résolu  à recourir  aiix  dernières  extrémités,  el  il  était  décidé, 
plutôt  que  de  se  rendre^  à nourrir  ses  troupes  avoc  le  cacao  dont  les  maga* 
sius  de  Gènes  étaient  abondomou  nt  pourvus.  Muni  de  quelque  argent  cn> 
voyé  par  le  Premier  Consul,  il  en  faisait  la  ressource  des  cas  extrêmes,  et 
s'en  servait  aussi  pour  consoler  de  temps  à autre  ses  infortunés  soldats  de 
leurs  cruelles  soulTrances.  Déjà,  dans  cette  suite  de  rencontres,  plusieurs 
mille  hommes  avaient  été  mis  hors  do  combat,  et  un  bon  nombre  étaient 
aux  hôpitaux.  Il  restait,  dans  lesforU,  sur  les  deux  enceintes  de  la  place, 
cl  en  réserve , une  force  aclive  de  12  mille  combattants  environ. 

Au  milieu  de  ces  horribles  conjonctures,  Masséna,  montrant  tous  les 
jours  un  front  calme  et  serein , finissait  par  inspirer  aux  autres  le  courage 
dont  il  était  animé.  L'aide  de  camp  Franceschi  sc  jeta  dans  une  nacelle 
pour  aller  rejoindre  la  côte  de  \ice,  et  se  rendre  auprès  du  Premier 
Cousu! , afin  de  lui  faire  connaître  les  douleurs,  les  exploits  et  les  dangers 
pressants  de  l'année  de  Ligurie.  . 

1^  30  avril  au  matin  (10  floréal),  une  canonnade  générale,  retentissant 
sur  tous  les  points  à la  fois,  au  levant  du  côté  du  Bisagno,  au  couchant  du 
côté  de  la  Polcevera,  enfin  le  long  de  la  mur  clle>môme,  ob  ae  montrait 
une  division  de  chaloupes  canonnières,  annonça  u&  grand  projet  de  l'en- 
nemi. En  effet,  les  Autrichiens  déployèrent  dans  la  journée  de  grandes 
forces.  Le  comte  de  Hohenzollerii  atto<|ua  le  plateau  des  Deux<sFrércs,  sur 
lequel  était  établi  le  fort  du  Diamant.  Après  de  vifs  eflbrts,  il  rcussft  à 
enlever  ce  plateau , et  somma  le  fort  du  Diamant.  Le  brave  officier  qui  le 
commandait  réppndil  à la  sommation,  en  déclarant  qu’il  ne  rendrait  le 
poste  coirfië  à son  honneur  qu’ après  avoir  succombé  sous  uuu  attaque  de 
vive  force.  Ce  fort  avait  la  plus  grande  importance,  puisqu'il  dominait  relui 
de  l'Eperon,  et,  par  suite,  toute  l'enceinte.  I.>e  camp  autrichien  de  lu  Co- 
ronata,  situé  sur  les  rives  de  la  Polcevera,  vers  le  front  du  couchant,  ou- 
vrit un  feu  violent  sur  je  fauhoiirg  de  Saint-Pierro-irArqna,  et  plusieurs 
attaques  furent  tentées  eu  même  temps  pour  resserrer  le  terrain  que  nous 
occupions  en  cet  endroit.  Du'  côté  op{K)sé,  ç'est-à-dire  vers  le  Bisagno, 
rennemi  enveloppa  le  fort  de  Richelieu,  et  enleva  raalheurcusemeiit  le  fort 
de  Quezii,  qui  n'élait  pas  eutiçreincnt  terminé  quand  le  siège  avait  com- 
mencé. Enfin  il  s'empara  du  village  de  Saint-Martin-d’Albaro , placé  sous 
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le  rnrl  de  Sainle-Tèrie  ; el  il  ùlail  prj-s  d'occuper  une  position  redoutable , 
celle  de  la  Madona-de|-.AIontc , de  laquelle  on  pouvait  foudroyer  la  ville  de 
Gènes.  Déjà  les  soldats  du  général  d'.Amaud  avaient  abandonné  les  der- 
nières maisons  du  village  de  Sainl-Martin-d’ Albaro  ; ils  ne  gardaient  presque 
plus  leurs  rangs  ; beaucoup  d'entre  eux  étaient  dispersés  en  tirailleurs.  Mas- 
séna,  aeroum  sur  les  lieux,  les  rallia  Jui-nième,  rétablit  le  combat,  cl 
arrêta  l'ennemi.  ■ r 

La  moitié  du  Jour  était  déjà  écoulée;  il  était  temps  de  réparer  le  mal. 
Masséna  rentra  à l'instant  dans  Gènes,  et  lit  les  dispositions  convenables. 
Il  coniia  au  général  Soiill  la  73*  et  la  lOti*  demi-brigades,  el  lui  ordonna 
da  reprendre  le  plateau  des  Deiix-Kréres.  Mais , voulant  auparavant  recon- 
quérir le  fort  de  Queisi  cl  faire  évacuer  Sainl-Marlin-d'Albaro,  il  dirigea 
lui-méme  sur  ce  point  la  division  .Uiollis,  après  l'avoir  renforcée  de 
bataillons  empruntés  à la  2*  et  à la  3*  de  ligne. 

I,a  division  d'Arnaud,  ramenée  en  avant , tourna  Sainl-Marlin-d'.AIbaro, 
rejeta  l'ennemi,  qui  l'avait  occupé,  dans  le  ravin  de  la  Sturla,  lui  fil  des 
prisonniers,  et  couvrit  ainsi  la  droite  des  colonnes  françaises,  qui  s'avan- 
çaient sur  le  fort  de  Quessi.  Pendant  que  le  brave  colonel  àloulon , à la 
tète  de  deux  bataillons  de  la  3’,  attaquait  de  front  ce  fort  de  Quezsi , l'adju- 
dant général  Hector  était  chargé  de  tourner  le  Monle-Ralli , par  les  hau- 
teurs du  fort  de  Richelieu.  Malgré  des  efforts  inouïs,  le  brave  colonel 
Mouton  fut  repoussé;  mais  il  ne  céda  le  terrain  qù'aprés  avoir  été  percé 
d'une  balle  qui  lui  traversa  la  poitrine,  cl  le  laissa  presque  mort  sur  le 
champ  de  bataille.  Masséna,  qui  n'avait  plus  que  deux  bataillons,  en 
poussa  un  sur  le  flanc  droit  de  la  position  occupée  par  l'ennemi , et  dirigea 
la  moitié  de  l'autre  sur  le  flanc  , gauche  de  celle  même  position,  l'n  combat 
violent  s’engagea  autour  de  ce  fort  de  Quessi.  Trop  rapprochés  les  uns  des 
autres  pour  faire  feu,  les  combattants  luttaient  à coups  de  pierres  et  à 
coups  de  crosse  de  fusil.  \'os  soldats  étaient  prêts  à céder  sous  le  nombre. 
Masséna  prit  alors  le  demi-bataillon  qui  lui  restait,  s'élança  à sa  lélc,  cl 
décida  la  victoire.  Le  fort  de  Quessi  fut  reconquis.  Ia>s  Autrichiens,  rejetés 
de  position  dn  position , laissèrent  en  grand  nombre  des  morts,  des  blessés 
el  des  prisonniers.  En  cet  instant,  Masséna,  qui  avait  différé  ratlaqn'c  sur 
le  plateau  des  Deiix-Frércs,  profila  de  l’effet  produit  par  cc«  avantages,  el 
fit  porter  au  général  Soiill  l'ordre  de  l’enlever.  Le  général  de  bri,gade  Spital 
eut  la  mission  d'allaqiicr  ce  plateau , qui  fut  longtemps  dispufé.  Enfin  nos 
soldats  le  reprirent,  el  ainsi,  après  une  journée  entière  de  combat,  ils 
enrenl  Kcouvré  tout  à la  fois  le  plateau  des  Deiix-Fréres , qui  commandait 
le  point  extrême  de  la  place , le  fort  de  Quessi,  les  postes  de  Sainl-Marlin- 
d'Albaro  et  de  la  Madona-del-Moule,  toutes  les  positions  décisives  enfin, 
sans  les(|uelles  le  siège  de  Gènes  était  impossible  pour  les  Aiilrirliiens. 
Masséna  rentra  te  soir  dans  Gènes , portant  les  éclielles  que  l'ennemi  avait 
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préparées  pour  escalader  les  murs.  Ia?s  Aiilricliiens  avaienl  perdu  dans 
celle  journée  1,600  prisonniers,  2,400  morts  ou  blessés,  environ  4 mille 
hommes.  En  comptant  ces  derniers,  Masséna  leur  avait  pris  ou  tué  12  ou 
13  mille  hommes  depuis  l’ouverture  des  hostilités;  et,  ce  qui  était  plus 
grave  encore,  il  avait  épuisé  le  moral  de  leur  armée,  par  les  efforts  inouïs 
qu'il  les  avait  obligés  à faire.  - • 

On  sé  héla  de  réparer  le  fort  de  Quezzi.  Cet  ouvrage , qui  ne  semblait 
pas  exécutable  en  un  mois,  fut  achevé  en  trois  jdurs,  au  moyen  de  cinq  & 
six  cents  tonneaux  de  teére  qui  furent  transportés  par  les  soldats,  et  ser- 
virent à élever  des  retranchements.  Le  5 mai  (13  floréal),  un  petit 
bâtiment  chargé  de  grains  apporta  des  vivres  pour  cinq  jours.  Ce  fut  un 
supplément  précieux  pour  la  masse  fort  réduite  des  approvisionnements. 
Mais  il  devenait  urgent  de  secourir  la  place , sans  quoi  elle  ne  pouvait  tenir 
longtemps.  Le  pain  allait  bientôt  manquer. 

Le  général  Suchet,  de  son  côté,  se  voyant  débordé  par  les  crêtes  de 
l'Apennin,  avait  été  obligé  de  quitter  la  position  de  Borghetio,  d'aban- 
donner même  la  Roya,  qui  n’était  plus  tenable,  l'ennemi  marchant  en 
pleine  lil>erté  par  le  col'  de  Tende,  et  menaçant  Kice  et  le  Var.  Nice  fut 
même  occupée  par  le  baron  de  Mêlas , qui  entra  triomphalement  dans  cette 
ville , joyeux  de  fouler  un  sol  que  la  République  avait  déclaré  territoire 
français.  Mais  le  général  Suchet  se  rallia  derrière  le  Var,  dans  une  position 
depuis  longtemps  étudiée  par  nos  officiers  du  génie.  Le  pont  de  Saint- 
Laurent  , sur  le  Var,  convert  par  une  tète  de  pont , présentait  un  défilé  de 
400  toises  à traverser,  et  pouvait  passer  pour  un  obstacle  insurmontable. 
Toute  la  rive  droite,  gardée  par  les  Français,  était  couverte  de  batteries 
depuis  l'embouchure  du  fleuve  jusqu'aux  montagnes.  Les  forts  de  Montal- 
ban , de  Vintimille , situés  en  avant  du  Var,  avaient  été  occupés  par  des 
garnisons  françaises,  au  moment  de  l'évacuation  de  Nice.  Celui  de  Montal- 
ban,  placé  sur  les  derrières  des  Autrichiens  à une  hauteur  qiii  le  rendait 
visible  du  camp  des  Français;  était  surmonté  d'un  télégraphe,  au  moyen 
doquel  le  général  Suchet  recevait  avis  de  tous  les  mouvements  de  l'ennemi. 
On  lui  avait  amené  des  départements  environnants  ce  qu'il  y avait  de 
disponible  en  troupes  de  toutes  armes;  et  il  comptait  encore  F4  mille 
soldats,  lesquels,  abrités  par  de  bons  retranchements,  étaient  dans  une 
position  difficile  à forcer. 

En  recevant  ces  nouvelles  de  la  Ligurie , le  Premier  Consul  adressa  de 
vives  instances  4 Moreau  pour  le  décider  à commencer  les  hostilités.  Il  y 
avait  un  mois  que  tout  était  convenu  entre  eux,  et  qu'aucune  difficulté  im- 
putable au  gouvernement  n'arrétait  plus  l'armée  du  Rhin.  Mais  Moreau , 
de  sa  nature  un  peu  lent,  ne  voulant  se  comproinettre  sur  le  territoire  en- 
nemi qu'avec  toute  certitude  de  succès,  différait  à tort  le  commencement 
des  opérations.  Tout  retard  apporté,  en  effet,  à son  entrée  en  campa.qne. 
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Aliiit  un  relanl  apporté  à l'ontréo  en  rampajpie  de  l’année  de  réaerve,  et 
une  eruelle  prolongation  des  extrémités  giie  Masséna  endurait  avec  ses 
braves  soldats. — Hàlei-voiis,  éorivail-on  de  Paris  à Moreau,  hàlei-vOns, 
par  vos  succès,  d'avancer  le  moment  où  Masséna  pourra  être  dégagé.  Ce 
général  manque  de  vivres;  depuis  quinze  jours  il  soutient,  avec  des  soldats 
exténués,  une  lutte  désespérée.  On  s'adresse. k votre  patriolUme,  à votre 
propre  intérêt  ; car,  si  Massénîi  finissait  par  capituler,  il  faudrait  vous  en- 
lever une  partie  de  vos  forces,  pour  courir  sur  le  Rhône  au  secours  des 
départements  méridionaux.  — Enfin  on  lui  donna  l'ordro  formel,  par  le 
télégraphe,  de  passer  le  Rhin. 

I.es  raisons  qui  empêchaient  Moreau  d'entrer  en  action  auraient  été 
bonnes  dans  une  circonstance  moins  argente.  L'Alsace  était  épuisée  ; la 
Suisse  surtout,  foulée  depuis  deux  ans  par  les  armées  de  toute  l'Europe,  se 
trouvait  entièrement  dénué>e  de  ressources.  On  y était  réduit  à transporter 
des  troupes  d’enfants  des  cantons  pauvres  dans  les  cantons  riches , faute  de 
pouvoir  les  nourrir.  Les  familles  ruinées  les  confiaient  ainsi  à la  bienfai- 
sance des  familfes  qui  possédaient  encore  quelques  moyens  de  subsistance. 
On  ne  pouvait  rien  demander  é un  tel  pays , que  d’ailleurs  il  ne  fallait 
point  exaspérer,  car  il  était  le  point  d'appui  de  nos  deux  principales 
armées.  Moreau,  comme  nous  l'avons  dit,  vivait  sur  les  approvisionne- 
ments de  siège  de  nos  places  du  Rhin.  Néanmoins  ce  n'était  pas  là  le  véri- 
tahle  motif  de  ses  retards  ; c'eût  été  un  motif,  au  contraire,  d'aller  au  plus 
tôt  SC  nourrir  en  pays  ennemi';  mais  son  artillerie  et  sa  cavalerie  étaient 
privées  de  chevaux.  Il  n’avait  point  d'elfets  dp  campement,  point  d'outils  ; 
c'est  tout  au  plus  s’il  avait  de  quoi  jeter  un  pont.  Cependant , vu  l'urgence 
des  circonstances,  il  consentit  à se  passer  de  tout  ce  qui  lui  manquait 
encore,  sauf  à se  le  procurer  en  roule.  Son  armée  était  si  bien  composée, 
qu'elle 'pouvait  suppléer  k ce  qu’elle  n'avait  pas,  s'en  passer,  ou  le  con- 
quérir. A la  fin  d'avril  (premiers  jours  de  floréal)  Moreau  se  dérida  donc  à 
commencer  cette  campagne , la  plus  belle  de'  sa  vie , l'une  des  plus  mémo- 
rables de  nos  annales. 

Il  disposait,  ainsi  qu’on  l'a  vu,  d'à  peu  près  130  mille  hommes,  plulôl 
plus  que  moins.  30  mille  hommes  environ  occupaient  les  places  de  Stras- 
bourg , Landau , Mayence , les  tètes  de  pont  de  Bûle , Brisach , Kehl , Casscl. 
Sur  CC.S  30  mille,  six  ou  sept  mille,  sous  le  général  Monrey,  gardaient  les 
valU'CS  du  Saint-tiothard  et  du  Simplon  , pour  les  fermer  aux  Autrichiens 
en  cas  qu’ils  vuiilusscnt  y pénétrer.  Il  restait  100  mille  hommes  à l’armée 
active,  prêts  h entrer  en  campagne.  L'infanterie  surtout  était  superite; 
elle  Comptait  82  mille  hommes;  l'arlillerie  3 mille,  servant  IIG  bouches 
à feu;  la  cavalerie,  13  mille.  'Comme  On  le  voit,  les  deux  armes  de 
rarlilleric  et  de  la  cavalerie  sc  Irouvaieut  fort  au-dessous  des  proportions 
ordinaires  ; mais  élles  étaient  parfaitement  composées,  et  la  qualité  de  l'in- 
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fantprie  pprmpttait  d'aillcura  de  sp  pnsspr  dp  toiilps  les  amipa  auxiliairps, 

Morpaii  divisa  son  arm^c  en  quatre  corps  ; IiPcoiirbe  cnnimandait  \i 
droite,  forte  dp  25  mille  hommes,  Pt  stationnée  depnis  le  lac  dp  Constance 
jusqu'à  SchafTousp.  (Voir  la  carte  n”  2.)  Un  second  corps,  qualifié  du  titre 
de  réserve,  s'élevant  à 30  mille  hommes  à peu  prés,  et  placé  directement 
sous  les  ordres  de  Moreau,  occupait  le  territoire  de  Bàle.  Un  troisième,  de 
25  mille  hommes,  formant  le  centre  sous  les  ordres  de  Saint-Cyr,  était  ré- 
pandu autour  du  Vieux  et  du  \'ouveau-Brisacli.  Enfin  le  général  Sainte- 
Suxannp,  à la  tête  de  20  mille  hommes  environ,  après  être  remonté  de 
Mayence  jusqn'à  Strasbourg,  occupait  Strasbourg  et  Kehl,  et  formait  la 
gauche  de  l’armée. 

Moreau  avait  depuis  longtemps  adopté  cette  division  en  corps  séparés, 
complets  en  infanterie,  artillerie  et  cavalerie,  pouvant  se  .suffire  à eux- 
mémes  partout  oh  ils  se  trouvaient,  mais  ayant  l'inconvénient,  tomme 
l'expérience  le  démontra  bientôt,  de  s'isoler  volontiers  et  d'agir  popr  leur 
propre  compte , surtout  quand  le  général  en  chef  n'exerçait  pas  son  auto- 
rité avec  assez  de  vigueur  pour  les  rattacher  sans  cesse  à une  action  com- 
mune. Cet  inconvénient  s'aggrava  encore  par  une  disposition  particulière 
qiie  àforeau  adopta  dans  cette  campagne  : ce  fut  de  s'attribuer  le  comman- 
dement direct  de  l'un  de  ces  corps  d'armée,  sous  le  nom  de  réserve.  Saint- 
Cyr,  qui  avait  longtemps  servi  avec  àlorean , et  qui  jouissait  auprès  de  lui 
d'un  assez  grand  crédit,  s'opposa  fortement  à cette  combinaison',  à la- 
quelle il  reprochait  d’absorber  le  général  en  chef,  de  le  faire  descendre  h 
un  rôle  qui  n'était  pas  le  sien , et  surtout  de  nuire  aux  autres  parties  de 
l'armée , rarement  aussi  bien  traitées  que  les  troupes  placées  directement 
sous  rétal-major  général.  Mais  ces  critiques,  dont  la  justesse  fut  plus  d'une 
fois  vérifiée  dans  cette  campagne,  ne  prévalurent  point.  Moreau  persista 
dans  sa  résojntion,  par  complaisance  pour  des  Intérêts  de  coterie.  Ayant 
déjà  confié  la  direction  de  son  état-major  au  général  Dessoles , et  voulant 
néanmoins  faire  une  place  au  général  Lahorie,  l’un  des  amis  dangereux 
qui  contribuèrent  à le  perdre  plus  lard , il  le  mit  à la  tète  de  l'état-major 
du  corps  do  réserve.  Celle  circonstance  fit  naître  entre  Moreau  et  Sainl-Cyr 
une  froideur  qui  se  changea  bientôt  en  brouille  ouverte. 

M.  de  Kray,  opposé  à -Moreau,  avait,  comme  nous  l'avons  dit,  150  mille 
hommes , dont  40  mille  dans  les  places  du  Rhin  et  du  Danube , et  1 10  mille 
à l'armée  active,  L’iiifanterie , mêlée  de  Bavarois,  de  Wurtembergeois,  de 
.Mayençais , était  médiocre.  La  cavalerie  était  superbe , elle  comptait  26  mille 
clievaus.  L'artillerie,  nombreuse  et  bien  servie,  comptait  300  bonches  à 
feu.  La  droite  des  Autrichiens  observait  le  cours  du  Rhin , sous  les  ordres 
de  M.  de  Sztarray , entre  Mayence  et  Rasladt , se  liant  à des  levées  de 
paysans  mayençais , commandées  par  le  baron  d’Albini.  (l’oir  la  carte 

Voir  à CCI  égtnl  les  nêmoires  du  msréchsl  Saiul^Gyr,  csiupsgne  de  lêOO, 


Digitized  by  Google 


152  UVRR  III.  — AVRII.  «800. 

n‘i.)1<r  général  do  Kicnniiiyerrouvrail  ledébouc|ié  dp  Strosliourg,  pn  avant 
de  la  Kinzig.  I..P  major  Giulay  avpp  une  brigade  tenait  le  Val-d'Enfer , et 
observait  le  Vicux-Brisacb.  Le  gros  de  l'armée  autrichienne  était  campé  en 
arriére  des  défilés  de  la  Forét-.\oire , é Üonau-Eschingrn  el  Villingen , au 
point  de  jonction  des  routes  qui  du  Rhin  alioutissent  au  Danube.  Quarante 
mille  hommes  étaient  réunis  sur  ce  point.  M.  de  Kray  avait  plaéé  dans  les 
villes  forestières  une  forte  avant-garde  sous  l'archiduc  Ferdinand , avec 
missioq  d'observer  la  route  de  Bâle  ; il  avait  laissé  une  nombreuse  arrière^ 
garde  spus  le  prince  Joseph  de  Lorraine  à Stokach , pour  couvrir  ses  ma- 
gasins établis  dans  cette  ville , garder  les  roules  d'L'Im  et  de  Munich , et  se 
lier  au  lac  de  Constance,  où  l'Anglais  U'illiam  commandait  une  flottille. 
Enfin  le  prince  de  Reuss,  à la  tète  de  30  mille  hommes,  tant  régiments 
autrichiens  que  milices  tyroliennes,  occupait  le  Rheinthal,  depuis  les  Gri- 
sons jusqu'au  lac  de  Constance.  Celui-ci  était  considéré  comme  la  gauche 
de  l'armée  impériale.  M.  de  kray,  au  milieu  de'ce  réseau  tendu  autour  de 
lui , se  flattait  d'élre  instruit  du  moindre  mouvement  des  Français. 

Le  plan  de  Moreau  exposé  ci-dessus , et  consistant  à déboucher  par  les 
trois  ponts  de  Strasbourg , Brisach , Bêle , pour  se  dérober  ensuite,  et  re- 
monter le  Rhin  jusqu'à  Schaffouse,  avait  été  adopté  sans  modification 
Le  2S  avril , Alorcau  mit  ses  troupes  en  mouvement.  11  s'était  porté  de  sa 
personne  à Strasbourg,  au  milieu  du  corps  de  Sainte-Suzanne,  pour  faire 
croire,  par  sa  présence  sur  ce  point,  que  son  intention  était  d'agir  par  la 
roule  directe  de  Strasbourg  à travers  la  Forél-\oire.  Il  avait  pris  une  autre 
précaution  pour  mieux  cacher  set  mouvements,  c'était  de  ne  pas  faire  set 
rataemblemenls  à l'avance.  I^es  demi-brigades  parlaient  de  leurs  canton- 
nements mêmes,  pour  se  rendre  à l'endroit  où  elles  devaient  passer  In 
Rhin,  et  se  ralliaient  ainsi  en  r,oute  au  corps  dont  ejles  faisaient  partie. 
Tout  étant  ainsi  calculé,  trois  imposantes  tètes  de  colonne,  agissant  simul- 
tanément dans  un  espace  de  trente  lieues,  franchirent  an  même  instant  les 
ponts  de  Strasbourg , de  Vieux-Brisach  eide  Bàle.  C'était  le  25  avril.  (Voir 
la  carte  n"  2.  ) 

Le  général  Sainte-Suzanne , qui  commandait  l'extrême  gauche  cl  parlait 
de  Slrasbourg , balaya  tout  ce  qui  se  trouvait  devant  lui.  Il  rencontra  çà  et 
là  quelques  corps  détachés,  dont  la  résistance  ne  fut  pas  grande.  Cepen- 
dant , ne  voulant  pas  s'engager  dans  des  combats  sérieux , il  s'arrêta  entre 
Rcnchen  et  Olfenhourg , menaçant  à la  fois  les  deux  vallées  de  la  Renchen  et 
de  la  Kinzig,  mais  cherchant  surtout  à persuader  aux  Autrichiens  que  son 
intention  était  de  gagner  le  Danube  par  la  Forêt-Xoire,  en  suivant  la  vallée 
de  la  Kinzig.  Au  même  instant  Sainl-Cyr  déboucha  de  Vieux-Brisach , et 

^ Le  mtrccbaf  SBint-Cyr  dtiu  tes  Mémoires  paraît  daus  l'eiTcur  à cet  égard,  he  Premier 
Consul  avait  adopté  le  plan  on  entier.  G‘tte  circooslanre  est  constatée  par  une  lettre  du 
général  DossoJes , contenue  an  Mémorial  de  la  Guerre  , et  par  U correspondance  roanuscrife. 
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s'avança  jusqu'à  Fribourg,  poussant  brusquemenl  les  déiacliements  enne* 
mis  devant  lui , mais  observant , comme  Sainte-Suzanne , la  précaution  de 
ne  pas  s’engager  trop  avant.  Il  trouva  quelque  difticulté  devant  Fribourg. 
Les  Autrichiens  avaient  retranché  les  hauteurs  qui  environnent  cette  ville, 
et  avaient  placé  derrière  les  retranchertiehts  des  troupes  de  paysans  levés 
dans  les  montagnes  de  la  Souabe.^sous  prétexte  de  défendre  leurs  chau* 
mières  contre  les  ravages  des  Français.  Tout  cela  ne  pouvait  tenir.  Fri- 
lujurg  fut  occupé  en  un  cliii  d'œil.  Quelques-^uns  de  ces  malheureux  paysans 
furent  sabrés , et  on  ne  revit  plus  les  autres  du  reste  de  la  campagne. 
Saint-Cyr  se  plaça  de  manière  à faire  supposer  qu'il  voulait  s’engager  dans 
le  \ al-d'Ënfer. 

La  réserve  déboucha  ce  même  jour  par  le  pont  de  BAle  sans  trouver 
d'obstacle,  et  porta  une  division,  celle  de  Richepanse,  vprs  Schliengen  et 
Kandcrn,  pour  tendre  la  main  au  corps  de  Saint-Cyr,  qui  allait  remonter 
le  Rhiit  sous  deux  jours. 

Pendant  toute  la  journée  du  26  avril  (6  floréal)  Sainte-Suzanne  resta 
en  position  en  avant  de  Strasbourg,  Saint-Cyr  en  avant  de  Brisach.  La 
réserve,  qui  avait  débouché  de  Bâle,  acheva  de  se  déployer,  attendant  le 
mouvement  des  deux  corps  destinés  à remonter  le  Rhin  jusqu'à  sa  hauteur. 
Iforcau  quitta  Strasbourg  de  sa  personne  pour  se  rendre,  à son  quartier 
général,  qui  était  placé  au  milieu  de  la  réserve. 

La  journée  du  27  fut  encore  employée  à tromper  l’ennemi  sur  la  direc- 
tion de  nos  colonnes.  Les  Autrichiens  devaient  croire  à un  mouvement  dé- 
cidé par  la  Kinzigetle  Val-d'Enfer.  Ces  deux  défilés  sont,  on  effet,  la  route 
la  plus  directe  pourline  armée  qui  du  Rhin  veut  se  porter  sur  le  Danu|^e; 
car  ils  s'ouvrent  à quelque  distance  l’un  de  l’autre,  courent  dans  la  même 
direction,  et  viennent  sc  réunir  enfin  entre  Donau-Eschihgen  et  Hufingen, 
non  loin  de  Schaffousc , point  où  se  trouvait  le  corps  du  général  Lccourbe. 
Il  était  naturel  de  supposer  que  les  deux  fortes  colonnes  de  20  à 25  mille 
hommes  chacune  qui  se  présentaient  à l’entrée  de  ces  défilés  allaient  véri- 
tablement s’y  engager,  pour  venir  donner  la  main  à Leconrbe.  Afin' de  les 
mietix  garder,  If.  de  Kray  détacha  de  Villingen  12  escadrons  et  9 batail- 
lons, et  les  envoya  comme  renforts  au  général  Kiepmayer.  Il  fut  obligé 
d’affaiblir  Stokach,  pour  remplacer  à Villingen  les  troupes  qu’il  en** dé- 
tachait. 

Mais  dans  la  nuit  du  27,  et  dans  la  journée  dn  28,  tandis  que  M.  de 
Kray  donnait  dans  le  piège,  là  direction  des  colonnes  françaises  fut  tout  à 
coup  changée.  Sainte-Suzanne  sc  replia  sur  Strasbourg,  repassa  le  Rhin 
avec  tout  son  corps,  et  remonta  par  la  rive  gauche,  pour  n'avoir  pas  à 
faire  sur  le  sol  ennemi  un  mouvement  de  flanc  trop  allongé.  Arrivé  à 
\euf-Brisach , il  passa  de  nouveau  sur  la  rive  droite,  et  remplaça  Saint- 
Cyr  devant  Fribourg,  comme  s'il  allait  s'engager  dans  le  Val-d'Enfer.  Saint- 
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Cyr,  de  son  côté,  faisant  un  8-droite,  maia  sans  quitter  la  rive  allemande, 
côtoya  le  Rhin  avec  son  artillerie , sa  cavalerie , ses  bagages  ; et  tandis  que 
scs  gros  transports  suivaient  ainsi  le  plat  pays,  une  grande  partie  de  son 
infanterie  marcha  sur  le  flanc  des  montagnes,  par  Saint-Hubert , Neuhof, 
Todnun  et  Saint-Rlaise.  Moreau,  par  celte  disposition,  avait  voulu  ne  pas 
encombrer  les  bords  du  Rhin , fclairer  les  hauteurs  île  la  ForCI-Soire  rem- 
plies de  délncbefhents  autrichiens,  et  passer  plus  prôs  de  leur  source  les 
rivii'res  qui  de  ces  hauteurs  descendent  dans  le  Rhin  i travers  le  territoire 
des  villes  forestières.  Ces  rivières  sont  la  U'iesen,  l’Alb,  la  Wutach.  Mal- 
heureusement on  avait  supposé  des  roules  qui  n'existaient  pas;  Sainl-Cyr 
fut  olili,gé  de  traverser  des  pays  affreux,  toujours  près  de  l'ennemi,  et  sans 
artillerie.  Cependant  il  ne  fut  pas  trop  retardé,  ni  réduit  à l'impossibilité 
d'arriver  à Saint-Biaise , sur  l'Alb , au  jour  convenu.  % 

En  même  temps  Moreau . remonta  le  Rhin  avec  la  réserve,  en  restant 
comme  Saint-Cyr  sur  la  rive  allemande.  Richepanse,  qui  dirigeait  l'avant- 
garde,  après  avoir  vu  déboucher  l'artillerie  et  la  cavalerie  de  Saint-Cyr, 
lesquelles  suivaient , comme  on  vient  de  le  voir,  les  bords  du  Rhin,  se  rail 
eh  route  pour  Saint-Biaise,  afin  de  se  lier  dan^  les  montagnes  à l'infanterie 
du  même  corps.  Les  généraux  Delmas  cl  Leclerc,  qui  commandaient  les 
deux  autres  divisions  de  la  r^erve,^  furent  dirigés  sur  Soeckingen , et  puis 
sur  l'Alb,  devant  le  pont  d'Albruck.  Ce  pont  était  couvert  de  retranche- 
ments. L'adjudanl-général  Cohom,  marchant  à la  tète  d'un  bataillon  de 
la  14*  légère,  de  deux  bataillons  de  la  50*  ef  du  4*  de  hussards,  s’avança 
en  colonnes  sur  les  retranchements  et  les  emporta.  Il  sauta  ensuite  sur  les 
épaules  d'un  grenadier, -passa  l'Alb  de  la  sorte,  et  ne  laissa  pas  h l'ennemi 
le  temps  do  détruire  le  pont.  Il  prit  du  canon  et  fil  des  prisonniers. 

I.<e  20  avril  (9  floréal),  le  centre  sous  Saint-Cyr,  la  réserve  sous  Moreau, 
étaient  en  ligne  sur  l'Alb,  depuis  l'abbaye  de  Saint-Biaise  jusqu'à  la  ren- 
contre de  l'Alb  avec  le  Rhin  ; Sainte-Suxanne  arrivait  i Xeuf-Brisacli  par 
la  rive  gauche;  à notre  extrême  droite  Lecourbe  rassemblait  son  corps 
entre  Diesenbofen  et  Schatfouse,  prêt  à exécuter  son  passage  quand  Saint- 
Cyr  et  Moreau  auraient  remonté  le  Rhin  jusqu'à  sa  hauteur.  Le  30  avril, 
Sainte-Suzanne  passa  le  Rhin,  et  se  montra  à l'entrée  du  Val-d'Ënfer,  Sainl- 
Cyr  resta  dans  les  environs  de  Saiiil-Blaise , Moreau  se  porta  en  avant  sur 
la  U'ulach.  Enfin  le  1*'  mai  ( 1 1 floréal)  l'armée  fit  le  dernier  pas,  le  plus 
décisif,  et  le  fil  heureusement.  M.  de  Kray  avait  commencé  à s'apercevoir 
de  son  erreur,  et  à rappeler  à lui  les  corps  trop  engagés  dans  les  défilés  de 
le  Forél-N'oire.  Sainte-Suzanne,  destiné  à traverser  le  Val-d'Knfcr,  lequel 
débouche  sur  les  positions  mêmes  que  l'armée  française  devait  occuper 
quand  elle  aurait  achevé  son  mouvement , trouva  les  troupes  de  Kieninayer 
en  retraite,  et  les  suivit  pas  à pas.  Sainl-Cyr  ne  cessa  de  côtoyer  le  corps  de 
l'archiduc  Ferdinand,  et  le  poussa  de  Bettmaringen  à Slühlingen  sur  la 
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Wiitach,  t)ù  il  arriva  dans  la  soirée.  Les  troupes  de  Moreau  pass^ITnt  la 
U'iitach  sans  essuyer  beaucoup  de  résistance,  rétablirent  le  pont,  auquel  il 
manquait  h peine  quelques  madriers,  et  clierchérent  h se  lier  par  leur 
droite  avec  Schafibuse,  oü  se  trouvait  I-ecmirbe,  et  par  leur  qauchc  avec 
Siühliiqfen,  où  se  trouvait  Saint-Cyr.  C’est  le  moment  que  Lecourbe,  établi 
prés  de  Schaffouse,  devait  choisir  pour  traverser  le  Rhin.  Dés  le  matin  du 
P'  mal , trente-quatre  piéce$  d’artillerie  furent  pincées  sur  les  hauteurs  de 
la  rive  gauche  du  fleuve,  pour  balayer  do  leur  feu  les  environs  du  village 
de  Reiclilingen.  Vingt-cinq  bateaux  transportèrent  sur  la  rive  droite  le 
général  Molitor  avec  deux  bataillons,  pour  protéger  l’établissement  d'un 
pont  depuis  longtemps*  préparé  dans  l'Aar.  Rn  une  heure  et  demie  ce  pont 
fut  jeté.  Le  général  Vandamme  y passa  avec  une  grande  partie  des  troupes 
du  corps  de  I^ecourbe,  cl  occupa  en  un  instant  les  routes  qui  conduisent  à 
Engcn  et  Stokach,  points  importants  de  la  ligne  ennemie.  Il  prit  la  petite 
ville  de  Stein  et  le  fort  de  Hohentwiel,  réputé  imprenable,  et'fort  bien 
approvisionné  tant  en  vivres  qu’en  artillerie.  La  brigade  Goullus,  passant 
en  même  temps ircrs  Paradis,  rencontra  au  village  dcDusingen  une  assez 
vive  résistance,  dont  elle  eut  bientôt  triomphé.  Enfin  la  division  larges 
entra  le  soir  dans  Schaffouse , -et  fitaa  jonction  avec  les  troupes  de  Moreau. 

Ainsi  le  1*'  mai  -au  soir,  l'arméo  entière  se  trouvait  au  delà  du  Rhin. 
Les  trois  corps  principaux,. ceux  de  Saint-Cyr,  Moreau,  Lecourbe,  formant 
une  masse  de  75  à 80  mille  hommes,  occupaient  une  ligne  qui  passait  par 
Rondorf,  Stûhlingen,  Schaffouse,  Radolfzell,  jusqu'à  la  pointe  du  lac  de 
Constance.  Ils  étaient  prêts  à marcher  sur  Engen  et  Stokach,  menaçant  à 
la  fois  la  ligne  de  retraite  et  les  magasins  do  l’ennemi.  Sainte-Suzanne  avec 
la  gauche,  forte  de  20  mille  hommes,  suivait  les  Autrichiens  dans  le  défilé 
du  Val-d'Enfer,  attendant,  pouf  déboucher  sur  le  haut  Danube  et  pour  se 
réunir  au  gros  de  l’armée  française,  que  celle-ci  eût  débloqué  le  défilé  ea 
se  portant  en  avant. 

Ce  mouvement  s'était  donc  opéré  en  six  jours,  et  de  la  manière  la  plus 
heureuse.  Moreau  y présentant  trois  têtes  de  colonnes  par  les  ponts  de 
Strasbourg,  Brisach,  Bâle,  avait  attiré  l'ennemi  sur  ces  trois  débouchés; 
puis,  se  dérobant  tout  à coup  et  marchant  par  sa  droite  le  long  du  Rhin, 
deux  de  ses  corps  Sur  l'a  rive  allemande,  un  sur  la  rive  française,  il  était 
remonté  jus<]u’à  la.  hauteur  de  Schaffouse,  où  il  avait  couvert  le  passage  de 
Lerourbe.  On  avait  fait  l,50O  prisonniers,  enlevé  6 pièces  de  campagne 
avec  leurs  attelages,  40  pièces  de  position  dans  le  fort  de  Hoheniviel , cl 
quelques  magasins.  Les  troupe.s  avaient  montré  partout  un  aplomb,  une 
ré.solution,  qu’on  ne  pouvait  attendre  que  de  vieilles  bandes,  pleines  de 
confiance  en  elles-mêmes  et  dans  leurs  chefs. 

Toutes  lès  critiques  adress(>cs  à ce  plan  tombent  sans  doute  devant  le 
succès.  Il  est  impossible  de  voir  des  moavements  plus  compliqués  réussir 
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avec  plus  de  lM)ii]ieur,  l'eniieuii  s'y  prt^Ier  avec  plus  de  crédulUé,  les  chefs 
de  corps  y concourir  avec  plus  de  précisioih  Cependant  ce  plan  du  sa<{e 
Moreau  présentait  au  moins  autant  de  dan^rs  que  celui  du  Premier  Consul, 
repoussé  comme  trop  téméraire;  car  Saint-Cyr  et  Moreau  avaient  prêté  le 
flanc  plusieurs  jours  de  suite  dans  une  marche  le  long  du  Rhin,  serrés 
entre  les  montagnes  et  le  fleuve  ; Saint>Cyr  avait  été  un  instant  séparé  de 
son  artillerie,  et  maintenant  Sainte-Suzanne  marchait  seul  dans  le.  Val- 
d’Ënfer.  Si  te  maréchal  de.Kray,  soudainement  inspiré,  s'était  jeté  sur 
Saint-Cyr,  Moreau  ou  Sainte-Suzanne,  il  avait  la  chance  d’écraser  un  corps 
détaché,  ce  qui  aurait  pu  amener  un  mouvement  rétrograde  de  toute 
l'armée  française.  Mais  Moreau  avait  pour  lui  deux  avantages  : première- 
ment il  prenait  l'oifensive,  ce  qui  déconcerté  toujours  l'ennemi;  seconde- 
ment il  avait  des  troupes  excNIeiites,  qui  étaient  capables  de  réparer  tout 
accident  imprévu  par  leur  fermeté,  qui  réparèrent  même,  comme  on  le 
verra  bientôt,  plus  d'une  faute  du  général  en  chef  par  leur  vigueur  dans 
les  combats. 

Le  moment  approebait  où  les  deux  armées,  après  avoir  manœuvré, 
l'une  pour  passer  le  Rhin,  l'autre  pour  empêcher  ce  passage,  allaient  enfin 
se  rencontrer  au  delà  du  fleuve.  XjC  2 mai  (12  floréal)  Aloreau  se  pré- 
parait à celle  rencontre  ; mais,  ne  la  supposant  pas  aussi  prochaine  qu'elle 
le  fut  en  effet,  il  ne  prit  des  mesures  de  concentration  ni  assez  promptes  ni 
assez  complètes.  Il  imagina  de  porter  Ix-'cuiirbe  avec  ses  25  mille  hommes 
sur  Stokacb,  où  se  trouvaient  à la  fois  l'arrière-garde  des  Autrichiens, 
leurs  magasins,  leurs  communications  avec  le  Vorarlberg  et  le  prince  de 
Reuss.  C’était  l'exèculion  rigoureuse  du  plan  convenu  avec  le  Premier 
Consul  ; car  Al.  de  Kray,  coupé  de  Stokacb,  était  détaché  du  lac  de  Con- 
stance, et,  par  suite,  des  Alpes.  Aloreau  ordonna  donc  à Lccourbe  de 
partir  le  3 mai  (13  floréal)  au  malin  pour  enlevev  Stokacb  au  prince  de 
Lorraine-Vaudemont,  qui,  avec  12  mille  hommes,  gardait  ce  point  im- 
portant. Quant  à Aloreau,  il  s'achemina  lui-ménro  avec  toute  la  résene 
sur  Ëngen,  ayant  l'œil  sur  lccourbe,  et  prêt  à venir  à son  secours  si  cela 
devenait  nécessaire.  11  enjoignit  à Saint-Cyr  de  se  porter  en-avant,  en 
tenant  une  position  allongée  depuis  Ucitmàringen  et  Bondorf  jusqu'à 
Engen,  de  manière  à se  lier  avec  lui  d'une  part,  et  à donner  la  main  de 
l'autre  à Sainic-Suzniine , lequel  devait  bientôt  sortir  du  Val-d'Enfcr. 

Moreau  marchait  ainsi  en  bataille,  ayant  le  dos  au  Rhin,  la  droite  au 
lac  de  Constance,  la  gauche  aux  débouchés  de  la  Forél-Noirc,  présenb'mt 
un  front  de  quinze  lieues,  exactement  parallèle  à la  ligne  de  retraite  que 
devaient  parcourir  les  Autrichiens,  s'ils  se  reliraient  de  Donan-Eschingen 
à Stokacb , où  beaucoup  d'intérêts  les  appelaient.  C'était  une  posiliuo  bien 
étendue,  surtout  si  près  de  l'ennemi,  et  (pii,  devant  un  adversaire  arlif  et 
résolu , aurait  exposé  l’armée  française  à de  graves  conséquences.  Heiireii- 
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senirnt  pour  nous,  l’arméo  de  M.  de  Kray  était  encore  moins  concentrée 
que  celle  de  Moreau.  M.  de  Kray,  dont  la  position  se  prêtait  d'abord  plus 
que  la  nôtre  à une  côncentratioii  rapide , puisqu'il  occupait  de  Constance  à 
Strasbourg  la  base  d'un  triangle  dont  nous  occupions  les  doux  côtés;  M.  de 
Kriiy,  surpris  par  notre  mouvement,  ayant  déjà  sur  son  flanc  gauche  les 
Français  réunis  aux  trois  quarts  et  tout  transportés  au  delà  du  fleuve,  était 
dans  une  situation  difficile.  Il  avait  donné  aux*  détachements  de  l’armée 
autrichienne  qui  se  trouvaient  près  du  Rhin  des  ordres  précipités  pour  les 
ramener  par  la  Forét-Xoire  sur  le  haut  Danube  ; mais  une  résolution  prompte 
et  bien  concertée  pouvait  seule  le  tirer  de  péril.  Il  faut,  pour  bien  saisir 
cette  situation , jeter  les  yeux  sur  le  théâtre  de  ces  opérations  compliquées. 
(Voir  la  carte  n"  2.) 

Cette  contrée  montagneuse  et  boisée  qu’on  appelle  la  Forét-Xoire,  au- 
tour de  laquelle  le  Rhin  tourne  sans  la  pénétrer,  et  de  laquelle  il  s’éloigne 
pour  conler  au  nord,  cette  contrée  produit,  sous  la  forme  d'une  simple 
source,  un  fleuve  fort  modeste  à sa  naissance,  quoique  destiné  à devenir 
l’iin  des  grands  fleuves  du  monde  : c’est  le  Danube.  Elle  le  verse  à l'est, 
où  il  SC  dirige,  en  inclinant  toutefois  un  peu  au  nord,  projeté  dans  cette 
dernière  direction  par  le  pied  allongé  des  Alpes,  qu'il  parcourt  jusqu'à 
Vienne.  Il  recueille  dans  Son  cours  toutes  les  eaux  qui  descendent  de  cette 
longue  chaîne  de  montagnes,  ce  qui  est  la  cause  de  sa  subite  grandeur 
après  une  si  médiocre  origine.- 

I^s  généraux  autrichiens, qui  défendent  contre  les  Français  la  vallée  du 
Danube,  chemin  ordinaire  de  leur  patrie,  ont  deux  plaps  à suivre.  Ils  peu- 
vent, quand  les  Français  ont  réussi  à y pénétrer  par  la  Suisse  et  la  Forét- 
Xoire;  ils  peuvent,  ou  longer  le  pied  des  Alpes,  appuyant  leur  gauche  aux 
montagnes,”  leur  droite  au  Danube,  et  défendant  successivement  toutes  les 
rivières  qui  s’y  jettent,,  (elles  que  riller,  le  ï.,ceb,  l'Isar,  l’inn  ; ou  bien 
abandonner  les  Alpes,  se  placer  à cheval  sur  le  Danube,  en  descendre  le 
cours,  s’arrêtant  sur  les  grandes  positions  qu’il  présente,  comme  celles 
d’Llm,  de  Ratisbonne,  etc.,  prêts  à se  couvrir  de  son  lit,' devenu  successi- 
vement plus  large,  ou  à se  jeter  sur  l’adversaire  imprudent  qui  aura  fait  une 
fausse  mancDuvrc.  Cette  dernière  marche  a élé  plus  ordinairement  préférée 
par  eux. 

liC  maréchal  de  Kray  pouvait  adopter  l’une  ou  l'autre,  s’appuyer  aux 
.Tlpes,  ou  manœuvrer  sur  le  Danube.  En  s’appuyant  aux  Alpes,  il  contra- 
riait, à son  insu,  le  plan  du  Premier  Consul,  qui,  pour  descendre  en  sû- 
reté de  ces  bailles  montagnes  sûr  les  derrières  du  baron  de  Mêlas,  désirait 
éloigner  de  ia  Suisse  et  du  Tyrol  l'armée  impériale  de  Souabe  ; mais  il 
sarrifinil  son  .aile  droite,  engagée  fort  avant  sur  les  bords  du  Rhin,  «ans 
savoir  ce  qu*.cllc  deviendrait.  Kn  adoptant,  au  contraire,  le  parti  de  ma- 
lucuvrcr  sur  les  deux  rives  du  Danube,  H ralliait  certainement  son  uilc 
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droite,  mais  &e  séparait  de  son  aile  gamhe,  commandée  par  le  prince  de 
Keuss;  toutefois  sons  la  sacrifier,  car  elle  avait  dans  le  Tyrol  un  asile  et 
un  emploi  de  ses  forces.  11  se  prêtait,  à la  vérité,  toujours  sans  le  savoir, 
auK  vues  du  Premier  Consul  en  s’élniyiuint  dos  Al{>es;  mai&  le  uiul  n'était 
pas  yrund,  car,  même  en  s'y  appuyant,  il  n'auruit  prohublement  pas  sou^c 
à SC  jeter  en  Lombardie  au  secours  du  baron  de  Alélas.  Le  plan  qui  pré* 
sentait  donc  le  moins  d'mconvénients,  qui  s'accordait  le  mieux  avec  la 
marche  ordinaire  des  armées  impériales,  était  de  se  concentrer  sur  le  haut 
Danuhe.  Mais,  pour  réussir,  ce  parti  devait  être  adopté  promptement  et 
résolument.  .Malheureusement  pour  lui,  M.  de  Kray  avait  d'immenses  ma- 
gasins à Siokacli,  prés  du  lac  de  Constance,  avec  une  forte  arrière-garde 
de  12  mille  hommes,  sous  les  ordres  du  prince  de  Lorrainc-Vaudomont.  Il 
fallait  donc  qu'il  ramenât  sur-le-champ  son  arrière-garde  de  Stokacli  sur 
le  liaut  Danube,  et  quMl  s'y  portât  liii-méme,  sacrifiant  ses  magasins, 
qu'un  ne  pouvait  avoir,  dans  aucun  cas,  le  temps  d’évacuer.  Ce  n'est  pas 
ce  qu'il  fit;  et,  avec  l'intention  cependant  dç  manœuvrer  plus  tard  sur  le 
Danuhe,  il  porta  .M.  de  .\auendorff  avec  le  centre  de  l'armée  autrichienne 
sur  Eiigen,  afin  de  secourir  Stukach.  Il  ordonna  au  prince  Ferdinand  , qui 
était  dans  la  Forét-\oirc,  de  se  rendre  sur  le  même  point,  et  à sa  droite, 
sous  M.M.  de  Sztarray  et  de  kienmay  cr,  de  quitter  le  Rhin  pour  le  rejoindre 
en  toute  hâte. 

C’est  un  grave  inconvénient  attaché  à ces  vastes  magasins  de  vivres , en 
usage  chez  les  Allemands,  que  de  leur  suhordoimcr  ainsi  les  muuvcmenU 
d'une  année.  Les  Français  se  passent  de  magasins,  se  répTuulenl  le  soir 
dans  la  campagne  pour  y vivi'e,  sans  que  la  discipline  en  souffre  trop  sen- 
siblement. Ils  sont  actifs,  industrieux,  savent  être  à la  fois  à la  maraude  el 
au  drapeau.  Les  troupes  allemandes  sont  rarement  exposées  à une  telle 
épreuve  sans  se  débander  et  se  désorganiser.  Il  y a toutefois  un  avantage  k 
pf)ssédcr  des  magasins  : c'est  de  peser  moins  lourdement  sur  le  pays  occupé, 
cl  de  ne  pas  l’exaspérer  contre  l’armée  envahissante. 

Moreau,  niaixhanl  avec  sa  droite  sur  Stokaéh,  avec  sa  réserve  sur  Eiigen, 
tandis  que  le  corps  de  Saint>Cyr  s’allongeait  pour  donner  la  main  à SuinUv 
Suaanne,  allait  donc  rencontrer  l'arrière-garde  de  M.  de  Kray  à Stokairh, 
sou  centre  à Engen,  et  côtoyer  les  troupes  du  prince  Fi*rdinand,  qui  étaient 
en  route  pour  rejoindre  le  gros  de  rurinée  autrichienne,  l'ne  bataille  inat- 
tendue devait  résulter  de  Celle  renConli'c;  ce  qui  arrive  soiiCcnt  à la  guerre 
quand  le.s  événements  ne  sont  pas  conduits  par  des  esprits  supérieurs , ca- 
' pables  de  les  prévoir  et  de  les  diriger. 

Dès  le  matin  Lecourbe  luarcbii  vers  Stokaeh,  jetant  gauche,  pour  se 
lier^avcc  Moreau,  la  division  Lorges;  poussant  directement  devant  lui,  sur 
la  grande  route  de  Schaffouse  k Stokaeh  ^ la  ^livision  Montrichard  avec  la 
résene  de  cavuierio  de  \onsouty  ; portant  enfin  la  division  Vandamme  à 
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droite,  entre  Stokach  et  le  lac  de  Constance.  (Voir  la  carte  n**  5.)  Cello>ci 
fut  partagée  en  deui  brigades.  L*une,  sous  le  général  Levai , manœuvrant 
de  manière  à couper  Stokach  du  lac  'de  Constance , par  Dodmann  et  Sema- 
dingen,  ne  trouva  pas  d'obstacle,  carie  prince  de  Reuss,  qui  aurait  pu  se 
montrer  là,  se  donnait  peu  de  peine  pour  com'muniquer  avec  son  général 
en  chef  : l'autre , sous  le  général  .(lolitor,  s'achemina  sur  les  derrières  de 
Stokach  par  un  chemin  de  traverse , taïujis  qUe  Xansouty  et  Montrichard 
y marchaient  tout  droit  par  la  grande  roule  de  SibatTousc.  On  aperçut 
dans  l’épaisseur  des  bois  de  l’infanterie  qui  se  repliait,  de  la  cavalerie  qui 
éclairait  la  campagne  en  se  repliant  aussi.  On  arriva  eufîn  aux  positions 
que  les  Autrichiens  semblaient  vouloir  défendre.  Montrichard  les  tro'uva 
en  bataille  au  delà  du  village  de  Steusslingen , couverts  par  un  gros  corps 
de  cavalerie.  L'intanlcric  française  traversa  ce  village  eu  deux  colonnes , 
et  SC  déploya  à droite  cl  à gauche,  mcnaç.ant  l'ennemi  sur  ses  flancs.  Au 
môme  instant  la  cavalerie  de  la  division  Montrichard,  appuyée  par  toute  la 
réserve  de  Xansouty,  déboucha  de  Steusslingen,  chargea  vigoureusement 
et  culbuta  les  Impériaux,  qui  sc  retirèrent  à Xeozingen.  Cette  position  était 
la  seconde,  et  la  principale  de  celles  qui  couvraient  Stokach.  Elle  s’ap- 
puyait'à  celle  de  Wahlvyes,  que  la  brigade  MoÜtor  menaçait  dans  le  mo» 
ment.  Oh  aperçut  une  nombreuse  infanterie,  barrant  le  fond  du  village  de 
Xeuzingen,  appuyée  de  droite  et  de  gauche  à des  bois  ^ et  couverte  par  du 
canon.  Il  fallut  un  assez  grand  effort  pour  la  déposter.  Montrichard  la  fit 
tourner  par  une  hauteur  appelée  le  Hellemherg,  tandis  que  Molitor,  ayant 
franchi  Waliluyes,  débouchait  sur  les  derrières  de  Xeuziugen.  La  position 
fut  emportée,  et  tout  le  corps  de  Lccouriic  réuni  déboucha  en  masse  sur 
Stokach  I dont  il  s'empara.  Les  Autiichicus  voulurent  s’arrêter  encore  une 
fois  au  delà  de  Stokach,  pour  nous  tenir  tête.  Ils  présentèrent  4 mille 
hommes  d'infanterje  en  bataille,  couverts  par  toute  leur  cavalerie.  Les 
régiments  de  Xansouty  chargèrent  cette  cavalerie  et  la  jetèrent  en  désordre 
sur  l'infanterie,  qui  celle  fois  ne  songea  plus  qu'à  se  rendre.  Lccourhc  ût 
4 mille  prisonniers,  enleva  8 pièces  de  canon,  500  chevaux  et  les  im- 
menses magasins  de  Stokach.  11  n’en  pouvait  être  autrement.  Lccuurhe, 
avec  des  troupes  capables  de  se  baltie  contre  un  ennemi  qui  leur  aurait  été 
fort  supérieur  en  nombre,  avait  en  outre  deux  fois  plus  de  monde  que  le 
prince  de  Ix>rraiiie,  bien  qu’il  eût  détaché  la  division  Lorges  peur  se  lier  à 
Moreau.  Sa  tâche  était. Icruiiitéc  de  bonne  heure;  et,  si  une  dirccliou  vi- 
goureuse avait  présidé  à rensemhlc  des  opérations,  il  aurait  pu  et  du  être 
employé  ailleurs,  comme  on  le  verra  tout  à riicure. 

La  division  Lorges,  destinée  à servir  d'intermédiaire  entre  Lecourhe  et 
Moreau,  s’était  partagée  eu  deux  brigades.  La  brigade  Goullus  avait  mar- 
ché sur  Aach  pour  éd&irer  l'iptervalle  compris  entre  Stokach  et  Eugeu , 
n'avait  trouvé  personne  à combattre,  et  s’était  rabattue  sur  Stokach,  où 
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elle  devint  inutile.  i.ie  général  Lorges,  avec  le  reate  de  sa  division,  s’étant 
joint  aux  troupes  de  Moreau,  les  accompagna  vers  Engen. 

Moreau , btcc  tout  ce  qu'on  appelait  le  corps  de  réserve , était  en  marche 
depuis  le  matin  sur  Engen.  M.  de  Kray,  au  même  instant^  traversait  ce 
bourg  pour  Se  rendre  à Stokacli,  au  secours 'de  ses  magasins.  Il  s'aperçut 
bientôt,  au  nombre  des  troupes  qui  se  déployaient  devant  lui , qu'on  allait 
avoir  une  bataille  an  lieu  d’une  reconnaissance,  et  il  s'arrêta  tout  court 
pour  combattre,  se  fiant  à la  masse  de  40  mille  liommos  qu'il  av^ait  sous  la 
main,  et  à la  force  des  positions  sur  lesquelles  le  hasard  venait  de  le  con- 
duire. (Voir  la  carte  n*  5.)  En  quittant,  vers  Sebaffouse,  les  bords  du  Rhin 
pour  ceux  du  Danube,  dans  cette  région  confuse,  tourmentée,  dont  les 
pentes  sont  indécises , on  trouve  une  petite  vallée,  celle  de  rAach , qui  porte 
au  lac  de  Constance  les  eaux  qui  ne  vont  ni  au  Rhin  ni  au  Danube.  I>e 
bourg  d’Engen  est  dans  cette  vallée.  Il  faut,  pour  descendre  sur  Engen, 
franchir  une  suite  de  hauteurs  boisées,  d'un  abord  assez  difficile.  Les 
Autrichiens  occupaient  ces  hauteurs  avec  leur  infanterie.  Ils  avaient  leur 
cavalerie  dans  la  plaine  d’Engen.  Il  fallait  que  Moreau  leur  enlevât  d’abord 
ces  hauteurs,  puis  qu'il  descendit  dans  la  plaine  pour  y culbuter  la  cava- 
lerie impériale.  Il  marchait  lui-même  à la  tête  des  divisions  Delmas  et 
Basloul,  et  de  la  moitié  de  la  division  larges.  Il  avait  dirigé  sur  sa  gauche, 
par  la  route  dite  de  Rlumenfeld  , la  division  Riebepanse.  Celle-ci,  en  s'en- 
gageant dans  une  .suite  de  vallons,  devait  tourner  les  positions  de  l'ennemi 
par  des  accès  moins  défendus;  et  tous^  ensemble,  s'ils  réussissaient,  de- 
vaient ensuite  descendre  en  masse  sur  Engen.  ' 

liOrges,  qui  avait  devancé  un  peu  W troupes  de  la  réserve,  trouva  un 
gros  d’ennemis  prés  de  Wolterclingen,  et  avant  d'attaquer  il  attendit  la 
division  Delmas,  qui  arriva  bientôt.  Ils  chargèrent  alors  tous  ensemble,  et 
délogèrent  les  Autrichiens.  Parvenus  à ce  point,  ils  âvaient.à  gravir  les 
hauteurs  qui  entourent  Engen;  et,  pour  cela,  il  fallait  qu'ils  franchissent 
des  plateaux  assez  escarpés,  dominés  à droite  par  une  position  dite  le 
Maulberg,  à gatiche  par  un  pic  très-élevé,  CQtinu  «oiis  le  nom  de  pic  de 
Holienheuen.  Ixirges  fut  chargé  d'attaquer  le  Jfaull>erg.  Après  une  légère 
canonnade,  il  marcha  en  avant.  L'ennemi  céda.  Alors  Delmas  prenant  à 
gauche  se  dirigea  sur  un  bois  qui  entourait  le  pic  de  Hohenlieven , et  qui 
était  occupé  par  huit  bataillons  d’infanterie  ennemie.  Deux  bataillons  de  la 
46*  s'avancèrent  sur  ce  bois  sans  tirer,  tandis  que  le  général  Grandjean  et 
l'adjudant-général  Cohom  le  foiimaient  avec  un  détachement.  Les  deux 
bataillons  de  la  46*  avaient  à peine  essuyé  .une  décharge  qu'ils  fondirent 
sur  l'ennemi  la  baïonnette  baissée.  1<es  huit  bataillons  autrichiens,  se 
voyant  si  franchement  attaqués  de  front  et  tournés  sur  leur  droite,  aban- 
donnèrent le  bois.  Nos  troupes,  ayant  conquis  les  principales  positions  qui 
défendaient  les  abords  de  la  vallée  d'Engcn , n'avaient  plus  qu'è  descendre 
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(1(111$  colle  valltT,  traversée  par  un  gros  ruisseau.  1/eiinoini  s'élail  reliri* 
sur  le  pic  de  Hohcniieuen  ; il  avait  place  son  arlilleric  et  sou  infaiitorio  sur 
1(^  pentes , et  rangé  en  bataille  dans  la  plaine  d’Kngen  1*2  mille  hommes  de 
cavalerie.  Moreau  voulut  d'abord  enleviT  le  pic  de  Holieiilie«cn  » et  il  or- 
donna sur-lc-<'liamp  à la  division  Delmas  de  l'assaillir.  La  division  Delmas, 
au  sortir  du  bois  dont  elle  s'était  emparée , fut  exposée  à un  feu  meurtrier. 
Llle  le  supporta  bravement.  Le  général  Jacopin , si'  inettant  à la  télé  de 
l'infanterie,  gravit  les  pentes  du  pic,  et  eut  la  cuisse  peiréc  d'un  coup  de 
feu.  Mais  le  général  Grandjeaii  tourna  la  position;  l'adjudant-génèral 
Coliorn,  qiic  nous  avons  vu  passer  l'Ali)  sur  les  épaules  d'un  grenadier,'- 
s'élança  sur  la  cime  avec  un  bataillon,  et  délogea  les  Autrichiens.  Xos 
troupes  furent  alors  en  possession,  de  toutes  les  hauteurs  qui  commandaient 
la  plaine  d'Engen,  et  purent  s'y  déployer  sans  difHcullé.  l/ennemisc  retira 
de  l'autre  côté  de  cette  plaine,  au  delà  du  ruisseau  i]ui  la  traversait,  et  au 
pied  d'une  chaîne  de  coteaux  qui  en  fonnaient  le  bord  opposé.  Il  avait 
range  en  avant  sa  nombreuse  cavalerie  avec  la  plus  grande  partie  de  son 
artillerie,  cl  en  arriére,  dans  le  creux  d’un' vallon  à l'entrée  duquel  se 
trouve  le  |>etit  village  d'Elniigeii,  une  forte  résene  de  grenadiers.  Telle 
était  la  masse  de  forcés  qu'il  fallait  culbuter  pour  terminer  la  bataille  » 
notre  avaiitagc. 

Pendant  ce  temps,  on  entendait  de  l'autre  côté  du  pic  de  Uobcnhetvcii , 
et  fort  au  delà,  le  long  de  cette  ceinture  de  hauteurs  boisées  qui  entourent 
Eiigen,  un  feu  très-vif.  C'était  in  division  Riclicpanse  aux  prises  avec  les 
troupes  dont  M.  de  Kra'y  avait  couronné  cette  partie  du  champ  de  bataille. 
Le  général  Richepanse  avait  été  obligé  de  partager  sa  division  en  deux 
brigades  |)our  enlever  deux  positions,  l’une  diti'  di;  Leipferdingen,  l'aulne 
de  Wah'rdingeii , au  fond  même  des  vallons  dans  lesquels  il  s'était  l'iigagé. 
Il  soutenait  là  un  combat  opmiàtre  et  mêlé  de  chances  diverses,  quand , très- 
hcurcusemeiit  pour  lui,  commencèrent  à paraître  les  premières  tn>upesdu 
corps  de  Saint'Cyr.  Ces  troupes  arrivaient  fort  tard,  par  suite  d'un  défaut 
d'ensemble  dans  les  dispositions  de  Moreau.  Saint-Cyr  avai  dû  tendre  la 
main  à Sainte-Suzanne  par  une  de  scs' divisions;  il  avait  été  contraint 
d'attendre  \'ey,  retardé  par  le  manque  de  vivres , d'attendre  même  son 
artillerie,  toujoure  restée  en  arriére  depuis  le  passage  du  Rhin;  il  avait  eu 
outre  rencontré  sans  cesse  le  prince  Ferdinand  sur  ses  pas,  et,  n'ayant  à 
lui  opposer  qu'une  division  sur^lrois,  il  s'était  vu  obligé  de  marcher  avec 
mesure  et  précaution.  11  arrivait  enfin  au  secours  do  Richcpansc,  au  mo- 
ment où  M.  de  Kray  tentait  sur  celui-ci  un  dernier  et  vigoureux  eifort  pour 
l'empêcher  de  délioucher  sur  Kngen. 

Moreau , jugeant  à-  la  vivacité  du  feu  le  danger  de  Richepanse,  voulut 
attirer  les  AutrTcbicus  sur  leur  gauche,  (*f,  pour  cela,  crut  devoir  attaquer 
cc  village  'd'Ehingeu , qui,  formait  l'appui  de  leur  position  de  l'autre  côté 
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de  Jm  plaims  On  vient  do  voir  quo  ronncmi  uvnit  pluoé  là»  au  pied  d’une 
chaîne  de  coleauv,  son- arlillorio;  sa  cavalerie,  pliisjune  réserve  de  ,qre- 
nadiers,  dans  un  vallon  dont  le  villa,qe  d‘Ehin,qen  formait  l’entrée.  l»e  gé- 
néral Bontemps  s*y  porta  avec  la  07*.demi>hri^ade,  deux  bataillons  de  la 
10*  légère  et  doux  escadrons  du  5*  de  hussanls.  Le  général  d’Hautponl  le 
suivait  avec  lu  réserve  de  cavalerie.  Ces  troupes,  marcliunt  en  colonne^ 
dans  la  plaine,  sous  le  feu  d'une  liutterie  de  12  pièces  de  canon,  arrivèrent 
Bravement  sur  le  village  d’Klungon  , et  l’emportèrent.  Mais  tout  à coup  les 
huit  bataillons  de  grenadiers  en  réserve  furent  tancés  sur  elles.  cava- 
lerie autrichienne  appuya  par  une  elianjc  vigoureuse  les  huit  bataillons  de 
grenadiers,  et,  sous  cet  orage  inattendu,  nos  soldats  furent  obligés  de 
céder  le  village.  Lu  cavalerie  du  général  d’Haut|)oul  fut  ramenèé  par  la 
grande  masse  de  la  cavalerie  impériale.  brave  général  Bontemps  re^ut 
une  blessure  grave  au  milieu  de  cette  confusion.  Dans  ce,  moment , le  feu 
redoublait  à notre  gauche  par  delà  le  pic  de  Hohenbenen;  ce  qui  annon- 
çait les  dangers  de  Richepansc,  s'obstinant,  sans  y avoir  réussi  encore  , à 
forcer  la  ceinture  des  hauteurs.  * 

Moreau,  qui  dans  les  moments  difOciles  avait  la  fermeté  d'une  àmc  vrai- 
ment guerrière , apprécie  sur-le-chnnip  la  gravité  de  cette  situation , et  se 
décide  à un  coup  de  vigueur  pour  dcineurer  niaitre  du  champ  de  bataille. 
Il  fait  avancer  les  restes  de  la  division  Bastoul , prend  lui-ménie  quelques 
compagnies  de  gienadiei'S  qu’il  avait  sous  la  main  , les  anime,  les  jxirte  en 
avant , refoule  tout  ce  qu’il  rencontre,  et  ramène  nos  trüuj>es  victorieuses 
dans  Kbingen.  Tandis  qu’il  fixe  la  fortune  sur  ce  point,  Riebepanse  fait  de 
son  Cülé  des  prodiges  de  bravoure.  Saint-Cyr,  rejoint  parXey  et  définitive- 
ment délivré  de  rarcliiduc  Ferdinand,  envoie  en  avant  la  brigade  du  gé- 
néral Roussel.  Celle-ci  rivalise  de  courage  avec  les  troupes  depuis  longtemps 
engagées  de.  Riebepanse , et  les  aide  à conquérir  les  bauteui's  si  vivement 
disputées.  L’actkm  se  décide  donc  de  tous  les  côtés  en  notre  faveur,  mais 
au  prix  de  bcamoiip  d’efforts  et  de  sang  ver?é.  liU  V demi-brigade  venait 
de  perdre  à elle  seule,  dans  ces  combats,  .1  à 000  hommes. 

La  nuit  commençait  à se  faire;  les  Français  redoublaient  d'ardeur,  tandis 
que  les 'Autrichiens, 'apprenant  lu  nouvelle  delà  ruine  du  prince  del.orraine- 
Vaudemont  à Stokach,  lonimençaient  à se  décourager.  M.  de  Kray,  crai- 
gnant d’ètrc  tourné  par  Stokach,  ordonna  la  retraite.  Il  se  bdia  de  rega- 
gner le  Danube  par  Tuitlingeii  et  fjiptingen.  • 

Les  pertes  de  l’armée  française  dans  cette  suite  de  combats  acharnés 
étaient  assint  considérables.  Elle  avait  en  2 mille  hoinme.s  hors  de  combat, 
tant  tués  que  blessés;  mais  l'anuce  autrichienne  en  avait  eu  3 mille , plus 
4 à 5 mille  prisonniers  restés  entre  nos  mains.  Les  trou [>es  fVaiiçaises,  par 
leur  rare  bravoure,  avaient  corrigé,  les  défectuosités  du  plan  général.  Ce 
plHU,eiieffel,  laissart  beaucoup  à désirer,  et  on  peut tuuiuleiiaul  eu  appré- 
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cîpr  tes  cotés  faibles.  D'abord  il  est  facile  de  ju<{er,  par  les  résultats  eux- 
mêmes,  l'inconvénient  d’avoir  passé  le  Rhin  sur  plnsieui's  points.  Par  suite 
de  cette  manière  d’opérer,  on  n’avait  eu  tpie  trois  corps  prêts  à marcher 
ensemble;  et  encore  le  troisième,. celui  de  Saiut-Cyr,  avait-il  été  paralysé 
par  la  nécessité  de  donner  la  main  au  quatrième,  demeuré  en  arrière.  On 
devait  en  outre,  à çe  système  do  pnssn<je  sur  pliiaieurs  points,  le  retard  de 
l’artillerie  de  Saint-Cyr,  ce  qui  n'avait  pas  pou  contribué  à différer  le  se- 
cours donné  à Kichepanse.  Quant  à la  bataille  même,  Moreau , avec  25  mille 
hommes , avait  été  obligé  d’en  coinbatlrc  40  mille  à Kngeii , tandis  que  la*- 
courhe,  avec  20  mille,  n’en  avait  que  12  mille  à combattre  à Stokach,  et 
que  S(iint-Cyr  était  presque  inoccupé , oO  réduit  k un  rôle  de  simple  obser- 
vation. Celui-ci,  accusé  d’élre  arrivé  trop  tard,  affirmait  n’avoir  pas  reçu 
dans  la  journée  un  seul  aide  de  camp  du  quartier  général.  Ou  ne  verra 
jamais,  ou  bien  rarement  de  telles  chos<’s  sur  les  champs  de  balailtc  où 
commandait  le  Premier  Consul.  Toutefois,  pour  agir  comme  agissait  Mo- 
reau , il  faiblit  encore  être  un  général  d’un  haut  mérite,  l'ne  fois  en  pré- 
sence du  d^igrr,  il  s'était  comporté  avec  le  calme,  la  vigueur,  qui  ne 
l'abandonnaient  jamais;  et,  secondé  par  la  valeur  des  troupes,  il  avait, 
après  tout,  remporté  la  victoire,  et  acquis  sur  l'ennemi  une  supériorité 
décidée. 

Il  Rt  eampcT  son  armée  sur  le  champ  de  bataille.  Si  le  lendemain  il  eut 
poussé  vivement  M.  de  Kray  par  la  route  de  Stokach  au  Danube,  il  l'y  aurait 
probablement  jeté  en  désordre.  Mais  Moreau  n’avait  pas  assez  d'ardeur 
dans  le  caractère,  et  ménageait  trop  ses  troupes,  pour  exécuter  de  ces 
mouvements  rapides  qui  sans  doute  fatiguent  un  moment  les  hommes , mais 
qui  en  réalité  éeonbmisent  leur  sang  et  10111*8  forces,  en  précipitant  les 
résultats.  La  journée  du  4 mai  (I  i floréal)  fut  employée  à rectifier  la  posi- 
lion  de  l’armée  cl  k marcher  lentement  vers  le  Dauiibe.  Saint-Cyr  y marcha 
par  Tuttlingen,  Moreau  et  Leconrhe  par  Alœsskirch,  veillant  toujours  sur 
leur  droite  et  sur  les  délioucliés  du  Vorarlberg,  d'où  le  prince  de  Reiiss 
aurait  pu  venir. 

M.  de  Kray  n’était  pas  encore  résigné  à céder  le  terrain  sans  combattre. 
Son  armée  était  déjà  fort  troublée,  et  affaiblie  d'ailleurs  de  près  de  dix 
mille  hommes.  11  eut  le  tort  de  vouloir  l’exposer  à une  nouvelle  rencontre 
avec  les  Français  avant  d’avoir  passé  le  Danuhe  et  nillié  les  généraux  Kicii- 
inayer  et  Sztarray,  lesquels  reicnaient  des  l>ords  du  Rhin  à travers  la  Fon't- 
X'oire  en  même  temps  que  le  corps  français  de  Sainle-Suzaime.  Il  aurait 
fallu  l'ahri  d’un  grand  fleuve,  quelques  joui-s  de  répit  et  des  renforts,  pour 
que  le  moral  de  l’armée  autrichienne  pût  se  remettre.  I.ji  position  de  Xlœss- 
kiroh,  sur  laquelle  àIoi*cau  lui  laissa  le  tenqis  de  se  rasseoir,  inspira  à' 
-M.  de  Kray  la  résolution  imprudt'nU’,  mais  courageuse,  di*  comhattre  eiicoie 
une  fois. 

U. 
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Ct'lU*  posilioii  de  Mfrsskircli  (*sl  on  offcl  Irès-forlc.  (Voir  la  carie  ii"  ii.) 
La  f|rando  roule  qui,  par  Kn^en  et  Siokacii , va  joindre  le  Danul>c,  pasM* , 
un  peu  avant  d'élrc  à Mcoaskireli , sous  le  fou  d'un  plateau  lar^o  et  élevé, 
qu’on  appelle  le  plateau  de  Krumliach.  Elle  le  4ais.se  à ,qaudie,  puis  s'eiw 
ronce  dans  un  terrain  couvert  de  bois,'et  y forme  un  long  défilé.  Elle  dé> 
iKHiche  ensuite  sur  un  terrain  découvert  au  fond  duquel  on  apc*rroit  la  petite 
ville  de  Mœsskircli  à droite,  et  le  village  de  Heudorf  à gauche.  Derrière 
Mœsskircli  régne  une  ligne  de  hauteurs  qui  se  continuent  de  Mœsskircli  à 
Heudorf,  puis  de  Heudorf  viennent  se  rejoindre  en  arrière  et  à gauche 
au  plateau  de  Krurabacli  : de  façon  que  la  route  , passant  d’abord  sous  le 
plateau  de  Krumbacli,  puis  s'engouffrant  dans  un  bois,  débouche  enfin  à 
découvert,  sous  le  feu  des  bauteui's  qui  s'étendent  de  Mœsskirch  à Heudorf. 

M.  de  Kray  avait  couronné  cette  position  d'une  artillerie  formidable.  Le 
prince  de  Lorraine,  formant  la  gauche  des  Autrichiens,  occupait  Aicess- 
kirch  et  les  hauteurs  environnantes.  AI.  de  \auendorf,  formant  leur  centre, 
était  déployé  au-dessus  de  Heudorf,  ayant  une  réserve  de.  grenadiers  en 
arrière.  M.  de  Wrède  avec  les  Bavarois , l'archiduc  Ferdinand  et  le  général 
Giulay  réunis,  composaient  la  droite  de  l’armée  impériale  sur  le  plateau 
de  krumhach. 

Aloreaii  ne  comptait  pas  l>eauroiip  plus  sur  une  bataille  à Alœsskirch 
qu’il  n'y  avait  compté  à Engen.  S<‘  doutant  cepv'iidant  qu'il  pourrait  ren- 
contrer quelque  résistance  à AIcessAirch  , il  en  avait  prévenu  Lecourlie , et 
lui  avait  mandé  qu'un  effort  serait  peut-être  nécessaire  sur  cé  point,  sans 
lui  donner  néanmoins  les  ordres  précis  de  concentration  que  comporte  l'im- 
minence d’une  grande  bataille.  Lecourbe,  tenant  la- tête  de  l’armée,  et 
marchant  avec  trois  divisions,  avait  jeté  iin^peii  au  loin  sur  sa  droite  la 
division  Vandamme,  toujours  pour  obsener  les  mouvements  du  prince  de 
Reuss  vers  le  Vorarlberg,  t'ne  partie  de  ectic  division  sous  le  général  Afo- 
litor  devait  sc  diriger,  par  la  route  de  Pfullciidorfr  et  Klostemald , sur  le 
flanc  de.  AlŒsskircb.  Lecourbe,  avec  les  division^  Aloiitricbard  et  Lorges, 
avec  la  réserve  de  cavalerie,  devait  s’avancer  par  la  grande  route  que  nous 
venons  de  décrire,  et  qui,  après  avoir  passé  sous  Krumbacb,  délK>ucbe  à 
travers  les  bois  en  face  de  Mœsskirch.  Aforeau  suivait  la  même  route,  se 
tenant  à quelque  distance  en  arrière.  Saint-Cyr  flanquait  au  loin  la  gauche 
de  Aforeau,  sc  trouvant  à cheval  sur  le  Danube  vers  Tuitlingen.  Ce  n'étaient 
eertainonient  pas  là  des  dispositions  pour  une  grande  bataille.  Alolitor 
n’aurait  pas  dû  être  jeté  seul,  avec  une  demi-division,  sur  le  flanc  de  la 
|>ositiün  de  Mœsskirch.  Il  aurait  falla  diriger  de  ce  côté  Lecourbe  avec 
tout  sou  corps.  Alorèau  n'uurait  pas  dû  partir  si  .tard,  ni  s’entasser  avec 
Lecourlœ  sur  une  même  route  et  dans  le  défilé  d'un  bpis.  Saint-Cyr  enfin 
n'aiiraiLpas  di>  être  laissé  si  loin. 

(,)uui  qu'il  eu  soit,  IahouiIn;  s'éliranla  dè.s  le  inutiii,  eoiiforniémciit  au\ 
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dispositions  adopta.  Arrivé  à la  haiilour  do  KriimbaHi , il  laissa  ro  pla- 
teau sur  Sa  gauche,  et  s'engagea  dans  le  défilé  du  bois.  Quelques  avant- 
gardes  rencontrées  dans  ce  long  défilé  furent  promptemc'ht  repliées,  et  on 
arriva  au  débouché.  Alors  on  aperçut  le  terrain  découvert  au  fond  duquel 
se  trouve  Mœsskirch , bordé  de  tous  cùfés  de  hauteurs  que  couronnait  l'ar- 
tillerie des  Autrichiens.  Dès  que  les  tètes  de  colonnes  parurent,  cinq  pièces 
d'artillerie  tirant  de  face  du  côté  de  üfocsskirch,  vingt  autres  tirant  de  flanc 
du  coté  de  Hemlorf,  vomirent  une  grêle  de  boulets  et  de  mitraille.  Deux 
bataillons  d'infanterie  légèn^  se  placèrent  à la  lisière  du  bois,  et  trois  régi- 
ments de  cavalerie,  le  9*  de  hussards,  le  12*  de  chasseurs,  le  11*  de  dragons, 
SG  portèrent  rapidement  en  avant  pour  protéger  l'établissement  de  notre 
artillerie.  Sous  le  feu  de  ces  vingt-cinq  pièces,  qui  les  foudroyaient  en  tous 
sens,  nos  escadrons  furent  obligés  de  se  replier.  Quinze  pièces  de  canon, 
que  le  général  Montricliard  avait  voulu  opposer  à l'artillerie  autrichienne, 
furent  en  partie  démontées.  L'infanterie  légère  fut  elle-même  obligée  de 
se  couvrir  par  les  bois.  La  cavalerie  autrichienne  essaya  de  nous  charger  à 
son  tour,  mais  on  la  ramena  vivement.  Cependant  chaque  fois  que  le  général 
Montrichard  voulait  déboucher  des  bois,  un  feu  violent  arrêtait  ses  colonnes. 
11  devint  bientôt  évident  que  ce  n'était  pas  là  le  vrai  point  d'attaque  pour 
forcer  Mœsskirch,  que  c'était,  au  contraire,  par  la  droite,  en  suivant  la 
route  transversale  de  Klosterwald,  par'laqucllc  s'avançait  Vandamme.  Mais 
celui-ci  n'était  pas  près  d'arriver  encore,  à cause  de  la  distance  à parcourir. 
Kn- attendant,  Lecourbe  se  décida  à faire  une  tentative  sur  Heudorf,  en 
filant  par  sa  gauche  le  long  dé  la  lisière  des  bois,  lia  10*  légère,  malgré 
un  feu  violent  d’artillerie  et  de  mousqueterie,  entra  dans  le  village  de  Heu- 
dorf ; mais  elle  fut  repoussée  par  des  forces  supérieures  ; et,  tandis  t(ue  la 
cavalerie  accourait  à son  soutien,  l’artillerie  autrichienne,  placée  sur  l’es- 
carpement en  arrière  de  Heudorf,  la  réduisit  à faire  un  mouvement  rétro- 
grade. Cette  seconde  tentative  pour  déboucher  sur  la  ganche  ne  fut  donc 
pas  plüs  heureuse  que  celle  qu'on  avait  faite  pour  déboucher  directement 
sur  Mcesskirch. 

Encouragés  par  notre  échec , les  Autrichiens  veulent  alors  prendre  l'of- 
fensive , et  essaient  de  déboucher  du  village  de  Heudorf  sur  lu  divis^n 
liOrges.  Mais  c’était  trop  tenter  contre  de  si  braves  troupes.  La  38*  se  forme 
en  colonne  et  lüarche  en  avant.  Huit  pièces  d’artillerie  la  couvrent  de  mi- 
traille. Elle  s'avance  avec  ün  sang-froid  adqiirable,  et  pénètre,  baïonnette 
baissée , dans  Heudorf.  Sur  le  terrain  escarpé  qui  s'élevait  derrière  ce  vil- 
lage se  trouvaient  des  bois,  et  dans  ces  bois  les  musses  serrées  de  l’infan- 
terie autrichienne.  Des  forces- supérieures  se  précipitent  sur  celte  brave 
tiemi-brigade  : elle  est  accablée  par  le  nombre,  elle  cède.  Mais  la  G7*  arrive 
à son  secours,  et  la  rallie  aussitôt.  Toutes  deux  chargent  de  nouveau.  La 
division  entière  accourt,  déborde  le  village,  franchit  ces  redoutables  liau- 
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tours,  ot  s'omporo  Ho  rot  asilo  ImistS,  H'üü  l'onnotiii  vomissait  sur  nous  millo 
foiix.  Taudis  quo  ro  torrihlo  combat  s’ent{a,qo  à notre  gaucho  autour  du 
village  de  HoiidoiT,JtIolitor,  à notro  droite,  dôhoiiohe  onfîn  sur  Mcesskirch, 
à la  t^to  do  sa  brigade.  Il  la  dispose  habiloiueiit  pour  l'attaque,  malgré 
^ rinfantorio  Hutriebiouno  qui  fait  du  faubourg  <le  Mtrsskircb  un  fou  meur- 
trier. Celte  bravo  troupe  charge  avec  fureur,  pthièlre  dans  Mæsskirch, 
pendant  quo  deuv  butailluns  tournent  la  position  par  les  hauteurs.  Montri- 
chard,  toujours  enfermé  dans  les  bois , choisit  ce  moment  pour  déboucher 
sur  le  terrain  découvert,  qui  avait  coiimiencé  par  nous  être  si  fatal.  11  se 
précipite  sur  quatre  eoloiincs,  et  en  face  de  rarlillcrie  des  Antriebiens,  déjà 
un  peu  ébranlés  par  le  spectacle  de  ces  attaques  simultanées.  Les  quatre 
columies  de  Xlontricbard  arrivent,  passent  un  ravin  qui  régne  nu  pied  des 
hauteurs,  et  graitssenl  le  plateau  de  Mæsskirch,  à l’instant  où  les  troupes 
de  Alolitor,  enlrtVs  dans  Mu'sskircli,  commençaient  à en  débouelier.  Les 
Autrichiens  sont  partout  mis  en  fuite.  Leur  n'^serve,  placée  un  peu  en  ar- 
rière, à Robrdorf,  veut  alors  agir  à son  tour;  rouis  elle  est  contenue  par 
les  divisions  Vandnmme  et  Montriebard  réunies.  , 

Nous  étions  maîtres  à cette  heure  de  tonte  la  ligne  de  Mæsskirch  à Heu- 
dorf.  Mais  M.  de  Kray,  jugeant  alors  avec  une  grande  justesse  de  coup 
d'æil  le  |)oiut  vulnérable  de  notre  position,  dérobe  une  partie  de  ses  forces, 
et  les  porte  à notre  gauche  sur  le  plateau  de  Krumbacli,  d'où  il  menace 
notre  flanc  et  nos  derrières.  La  division  l.«orge8,  qui  occupait  Heudorf, 
courait  la  chance  d'ètre  accablée.  La  réserve  des  grenadiers  autrichiens 
s’élait  jetée  tout  entière  sur  celte  tnalheiireiise  division,  qui,  après  avoir 
pris  et  repris  Heudorf  plusieiii's  fois,  était  épuistv  de  fatigue.  Elle  sc  trou- 
vait écrasée  à la  fois  sous  le  feu  de  l’artillerie  et  sous  la  masse  de  l’infan- 
terie uiilricbienne.  Heureusement  Moreau , averti  par  la  violence  de  la 
canonnatle,  avait  bâté  sa  marche.  II  arrive  enfin  à l'entrée  du  bois  avec  son 
corps,  formé  des  divisions  Delmas,  Bastonl  et  Hichepanse.  Il  se  hâte  de 
porter  à gauche  sur  Heudorf  la  division  Delmas  an  secours  de  la  division 
Lorge.s.  Cette  brave  troupe  change  la  face  des  choses,  culbute  les  grenadiers 
autrichiens,  et  reprend  Heudorf  ainsi  que  les  )khs  au-dessus.  Mais,  s’il 
nous  vient  des  secours,  il  en  arrive  aussi  à M.  de  Kray.  Sa  droite,  com- 
posée de  rarchiduc  Ferdinand  et  du  général  üiulay,  que  Saint-Cyr  suivait 
pied  à pied  depuis  le  cunimencement  des  opérations , mais  suivait  de  trop 
loin  ; celte  droite,  rapidement  amenée  sur  le  champ  de  hntuille,  est  dirigée 
entre  Heudorf  et  Kriimhach,  sur  le  flanc  même  de  la  division  Delmas,  et 
la  met  en  danger  d'élre  enveloppée.  Une  partie  de  celle-ci  fait  aussitôt  face 
à gauche.  I^a  57*,  qui  avait  en  Italie  mérité  le  surnom  de  la  Terrible,  se 
forme  en  halaille,  lutte  durant  plua  d'une  heure  contre  les  masses  autri- 
chiennes, foudroyée  par  seize  pièces  d’artillerie,  auxquelles  le  général 
Delmas  ne  peut  en  opposer  (jiie  cinq,  bientôt  démontées.  C<*tte  héroiqne 
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troupe  reste  inèlirnnUhlr  sotis  re  feu  époiivanlntile  » et  r«^ussit  à arrêter 
) reiinemi.  Moreau,  courant  il  un  corps  à l'autre  pour  les  pincer  ou  les 
soutenir,  amène  la  division  üastoul  au  sncoiirs  de  la  division  Delmas.  U 
arrive  au.inoiiient  même  où  les  Autrichiens,  ne  pouvant  culbuter  la  division 
Delmas , cherchaient  à la  priver  du  secours  de  la  division  üastoul , en  se 
déployant  sur  le  plateau  de  Krunihach , pour  intercepter  nos  communica* 
tions.  Déjà  même  ils  descendent  de  ce  plateau  sur  la  route,  et  viennent  se 
mêler  à la  colonne  de  nos  équipages.  Ainsi  la  bataille,  après  avoir  com- 
mencé à Moesskirch,  s’est  étendue'à  Heudorf,  do  Heudorf  à Krumhach, 
embrassant  l'angle  entier  de  celte  vaste  position,  le  couvrant  de  feu,  de 
sang  el  de  débris.  Dans  celte  circonstance  critique,  la  division  Bastoul 
soutient  dignement  les  elTorts  de  la  division  Delmas;  mais  elle  va  être  en- 
veloppée, si  l'ennemi  réussit  à descendre  du  plateau  do  Krumbach , et  à 
s’emparer  de  la  grande  route,  par  laquelle  nos  troupes  arrivent.  Heureu- 
sement la  division  Richepanse,  amenée  à temps  au  point  déeisif,  se  forme 
en  eolonnes d'attaque,  gravit  sous  un  feu  plongeant  le  plateau  de  Krumbacli, 
et  déborde  l'arcbiduc  Ferdinand,  qui  voulait  nous  déborder.  Après  cet 
effort,  il  ne  restait  plus  pei'sonne  à M.  de  Kray  pour  agir  contre  Riche- 
panse  , el  il  est  obligé  de  donner  le  signal  de  la  retraite.  Be  kriinibacb  à 
Heudorf,  de  Heudorf  à Mæsskiicb,  nous  sommes  partout  victorieux. 

Dans  ce  nioinenl  le  corps  de  Saiiit-Cyr  était  à quelques  lieues,  à .\eu- 
lîauscn-ol>-Eke.  S'il  avait  débouché,  l’armée  aiitricliienne  était  écrasée,  et, 
au  lieu  d'une  victoire  ordinaire  / nous  remportions  une  de  ces  victoires 
éclatantes  qui  términenl  une  campagne.  Quelle  fatale  inaction  le  n^tenait 
donc  inutile,  si  près  du  lieu  où  il  pouvait  décider  du  destin  de  la  guerre? 
C'est  là  ce  qui  est  dilBcile  à expliquer.  $aint-Cyr  prétendit  le  lendemain 
qu'on  ne  lui  avait  poinhenvoyé  d'ordre.  Moreau  répondit  qu'il  lui  en  avait 
envoyé  par  plusieurs  aides  de  camp.  Saint-Cyr  répliqua  qu'il  était  si  près 
du  lieu  où  l'on  combattait,  que,  si  on  lui  avait  dépéché  un  seul  ofRcier, 
cet  officier  serait  infailliblement  arrivé.  La  coterie  de  Moreau  répondit  que 
Saint-Cyr,  mauvais  frère  d'armes , avait  voulu  laisser  écraser  ses  voisins  à 
Moesskirch  comme  à Engen. 

Ainsi , dans  la  vie  militaire  comme  dans  la  vio  civile , on  se  jalouse,  ou 
s'accuse,  on  se  calomnie!  Les  passions  humaines  sont  partout  les  mêmes, 
et  la  guerre  n'est  pas  capable  assurément  de  les  refroidir,  de  les  modérer, 
de  les  rendre  justes.  Ce  qui  est  vrai , c’est  que  Saint-Cyr,  mécontent  de  la 
coterie  qui  s’était  emparée  de  Moreau,  affectait  de  so  renfermer  dans  le 
commandement  de  son  corps,  à la  tète  duquel  il  opérait  avec  une  rare  per- 
fection, mais  ne  suppléait  .jamais  au  commandement  en  chef,  et  attendait 
pour  agir  dos  ordres  qu'un  lieutenant  doit  savoir  prévenir,  surtout  quand 
il  entend  le  canon.  Sainl-Cyr,  qui  alléguait  la  proximité  pourprouver  que, 
si  on  lui  avait  envoyé  des  ordres,  il  leamirail  reçus,  s’acensail  lui-même; 
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r^r  la  prmimilt*'  lo  roiulait  in('\ru»jil»l<*  lio  no  paa  arrivor,  avoc  une  <livi<tîon 
nu  moins,  là  on  une  olfroyahle  ('aiionnnde  signalait  une  lutte  violente  et 
probablement  de  graves  dangers.  Il  allait,  du  reste,  racheter  bientôt  par 
de  grands  services  les  torts  qu’il  s’était  donnés  en  cette' circonstance. 

Français  et  .■Autrichiens  étaient  épuisés  À la  fin  de  cette  journée.  On  ne 
sait  jamais  exactement,  au  milieu  de  la  confusion  des  batailles,  le  nombre 
des  morts  et  des  blessés.  Ce  nombre  devait  être  grand  à Mœsskirch.  Trois 
mille  hommes  avaien|  dû  succomber  dans  l'armée  française,  et  prés  du 
double  dans  l'armée  autrichienne.  Mais  l'armée  française  était  pleine'de 
confiance  ; elle  avait  conquis  le  champ  de  bataille , et  elle  voulait  en  partir 
le  lendemain  pour  continuer  cette  suite  deeombats  qui,,  sans  lui  procurer 
jusqu'ici  des  résultats  décisifs,  lui  assuraient  cependant  sur  rennemi  une 
supériorité  soutenue.  L'armée  autrichienne,  au  contraire,  profondément 
ébranlée , n'était  pas  capable  de  poursuivre  longtemps  une  pareille  lutte. 

Tout  le  monde  devine,  après  te  récit  qne  nous  venons  de  faire,  les  cri* 
tiques  élevées  contre  les  opérations  de  Moreau  L 11  avait  marché  sur  un 
champ  de  bataille  sans  le  reconnaître  d’avance  ; il  avait  dirigé  trop  peu  de 
forces  sur  terni  point  d'attaque,  qui  était  la  route  de  Klostervald  à Mœss- 
kircli , donnant  sur  le  flanc  de  cette  petite  ville  ; il  avait  marché  tard , en- 
gagé tontes  ses  divisions  à la  suite  les  unes  des  autres  dans  un  bois  d'où 
l’on  ne  pouvait  déboucher  sans  perdre  l>eaucoiip  d'hommes;  enfin  il  n'avait 
pas  ailiené  Saint-Cyr  sur  le  terrain  où  la  présence  de  celui-ci  eût  tout  dé- 
cidé. M.  de  Kray,  de  son  côté;  après  avoir  bien  dirigé  son  effort  sur  le 
point  vulnérable,  sur  notre  gauche,  avait  eu  le  tort  de  laisser  prendre 
Meessktrch  ; mais  il  faut  dire  pour  sa  justification  que  ses  troupes  étaient 
loin  d'égaler  les  troupes  françaises  sous  le  rapport  de  l’intelligence  et  delà 
fermeté.  D'ailleurs  elles  commençaient  à perdre  confiance,  et  il  n’ était  plus 
facile  do  leur  faire  supporter  la  vue  et  le  choc  des  Français. 

Le  lendemain  6 mai  (IG  floréal),  M.  do  Kray  se  hâta  de  se  porter  der- 
rière le  Danube,  pour  s'attacher  enfin  à cette  grande  ligne  d'opérations. 
C'était  le  cas  de  s'y  jeter  à sa  suite,  pour  lui  rendre  le  passage  du  fleuve 
imjmssible,  où  difficile  au  moins.  Moreau  marcha  en  ligne,  la  gauche  au 
Danube,  tout  près  du  point  où  passaient  les  Autrichiens,  pouvant  les 
(Vraser  s'il  s'était  soudainement  rabattu  sur  sa  gauche.  Saint-Cyr  formait 
dans  le  moment  l'aile  appuyée  au  Danube.  X’ayant  pas  donné  la  veille,  il 
était  en  mesure  d’agir,  et  en, avait  le  désir.  11  vit  de  ses  yeux  les  troupes 
impériales  s'amasser  avec  une  sorte  de  précipitation  sur  le  point  de  Sigma- 
ringen.  (Voir  la  carte  n"  2.)  Le  Danube,  formant  là  un  contour,  présente 
un  renfoncement  dans  lequel*  l'arntée  autricliiennc  s'était  accumulée, 
pressée  qu’elle  était  de  passer  sur  l’autre  rive.  Saint-Cyr  l’apercevait  dis- 
tinctement, à petite  portée  de  canon , dans  un  espace  qui  aurait  pu  suffire 

* Voir  Ifü  MêmniroK  «Ir  Saiiit-Cyr,  p.  215  ol  *uir.,  t.  vi,  rampa^c  Hp  IROO. 
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n poiiir  h uni'  iliviKÎon,  ri  IrlIrmrnI  suipri&r  à In  viir  ilrft  Krnnçai»  qiir, 
ilrvani  une  aimpir  hrig[a<)^  Hr  XVy,  rllr  susprnHil  son  passagr,  sr  mit  en 
bataille,  et  ar  couvrit  du  feu  de  soixante  pièces  de  canon.  Saint-Cyr,  en  la 
voyant  ainsi  accumulée  et  troublée,  avait  la  certitude  de  la  culbuter  dans 
le  Danube  par  une  seule  charge  de  tout  son  corps.  11  fit  avancer  quelques 
pièces  d'artillerie  dont  chaque  coup  emportait  des  files  entières,  mais  qui 
ne  pouvaient  avoir  la  prétention  de  rester  eh  batterie  devant  les  soixante 
Imiiches  à feu  de  M.  de  Kray.  Il  espérait  attirer  l'attention  de  Moreau  par 
le  bruit  de  cette  canonnade,  et  l’amener  du  corps  de  réserve  au  corps  de 
gauche.  \e  le  voyant  pas  arriver,  il  lui  envoya  un  onicier  pour-Tavertir,  et 
obtenir  l’ordre  d’attaquer.  Mais  l’union  n'existait  plus.  On  erut  à l'état- 
major,  ou  Ton  feignit  de  croire,  que  Saint-Cyr  voulait  encore  appuyer  à 
gauche  pmir  s’isoler  davantage  et  agir  seul.  On  lui  répondit  par  l'ordre 
d’appuyer  à droite,  pour  se  lier  plus  étroitement  qu'il  n'avait  coutume  de 
le  faire  au  i^rps  de  réserve,  qui  formait  le  centre  de  l'armée.  — Celte  me- 
sure est  indispensalde,  lui  disait-on,  afin  que  le  général  en  chef  puisse 
disposer  de  votre  troupe  au  besoin  V I<e  sens  de  cet  ordre  imliqiiait 
nssex  clairement  l’humeur  du  général  en  chef  et  de  son  entourage.  Il  est 
évident  que  Moréau  se  laissait  absorber  )>ar  le  coinmaiidement  d’un  seul 
corps,  et  que  sa  faiblesse  de  caractère  donnait  naissance  aux  divisions  intes- 
tines, funestes  eo  tout  lieu , mais  plus  funestes  encore  aux  armées  que  par- 
tout ailleurs. 

M.  de  Kray  put  donc  s'enfuir  sans  danger,  et  rallier  son  armée  au  delà 
du  Danube.  M.  de  Kienmayer  venait  de  le  rejoindre  avec  les  troupes  arri- 
vant des  bords  du  Rhin  ; M.  de  Sztarray  suivait  de  prés. 

l/armée  de  Moreau  avait  trouvé  à Stokach,  à Donau-Eschingen , de 
va.stes  magasins  ; rien  ne  lui  manquait  ; elle  était  animée  par  le  succès,  et 
par  rolfensivc  continuelle  qu’elle  avait  prise.  Le  7 et  le  8 mai  (17  et  18  flo- 
réal), Moreau  continua  de  marcher,  la  gauche  au'^Danube,  présentant  une 
ligne  de  bataille  toujours  trop  étendue,  et  faisant  de  petites  étapes,  polir 
donner  à Sainte-Suzanne  le  temps  de  rejoindre. 

I<e  9 (19  floréal).  Moreau,  sachant  que  Sainli'-Suzannc,  venu  par  la 
rive  gauche  do  Danube,  se  trouvait  enfin  àda  hauteur  de  l'armée,  quitta 
pour  un  jour  le  quartier  général , et  passa  le  Danulie  afin  d'aller  inspecter 
les  troupes  nouvellement  arrivées.  Ces  trou|>es  formaient  dorénavant  son 
aile  gauche,  tandis  que  Sainl-Cyr  devenait  le  centre,  et  que  le  corps  de 
réserve' allait  jouer  véritablement  le  rôle  d’une  réserve,  conformément  à 
son  titre.  D’après  toutes  les  probabilités,  M.  de  Kray,  occupé  à faire  reposer 
son  armée,  devait  se  tenir  au  delà  du  Danube,  et  nous  pouvions  continuer 
à faire  le  0 une  marche  en  avant , sans  rencontrer  l'ennemi.  Moreau  pres- 
crivit à la  droite,  c'est-à-dire  à Ijccourbe,  de  se  porter  le  9 entre  U'urzarh 

1 .^int-Cyr,  p.  SOt,  volume  indiqué. 
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f>l  Orlisenhausrn  ; à la  rési'rve,  do  si*  rendre  à Orhsenliauten  même;  enfin 
au  rentre  y c*esl-À-ilire  à Suint>Cyr,  de  dépasser'Biherach^  la  gauche  en 
(dismalion  vers  le  Danube.  L'armée  s'avancait  ainsi  assez  prés  île  l'Iller, 
décrivant  une  ligne  pariilléle  à cet  artiiiciit  du  Danube.  Moreau  partit  le 
1)  au  matin,  croyant  pouvoir  cuiisacrer  une  journée  entière  au  corps  de 
SainU‘-Suzaniie. 

.Mais  M.  de  Kiay  avait  été  amené  à prendre  une  résolution  nouvelle  et 
inattendue,  par  l'avis  d'un  conseil  de  guerre  qui  avait  jugé  convenable  de 
sauver  les  immenses  magasins  de  Biberach,  pour  ne  pas  les  livrer  comme 
ceux  d'Ëngcu  et  de  Stokacli  aux  Français.  Il  repassa  donc  avec  toute  son 
année  sur  la  rive  droite  du  Danube,  par  Ricdliiigen,  et  vint  se  placer  en 
avant  et  en  arrière  de  Biberach.  Ce  lieu  avait  déjà  été  le  théâtre  d'iine  ba- 
taille gagnée  en  1794)  par  Moreau,  grâce  surtout  à Saint-Cyr.  Ce  théâtre 
fut  encore  lieurciix  pour  1 armée,  et  pour  Saint-Cyr  liii-ménic. 

BilM'racli  est  yilacé  dans  le  vallon  inondé  de  la  Biess.  Ce  vallon  est  telle- 
ment marécageux  qu'un  homme  à cheval  ne  peut  pas  s’y  engager  sons 
péril,  et  qu'on  est  obligé  de  passer  par  Biberacli  même,  et  par  le  pont  qui 
tient  à cette  petite  ville.  Oit  pénètre  dans  ce  vallon  en  franebissant  une 
espère  de  défilé  pratiqué  entre  dés  hauteurs,  celles  du  GalgenbiTg  d'un 
coté,  celles  de  Mittelbiberacb  de  l'autre.  Ce  défilé  fraiicbi,  Biberaeli  s'olfre 
tout  à coup.  On  passe  le  marécage  de  la  Riess  sur  le  pont  qui  tient  à la 
ville,  et  nu  delà  de  ce  marécage  se  présente  une  superbe  position,  dite  du 
Mettenlierg,  sur  laquelle  une  armée  bien  pourvue  en  artillerie  peut  prendre 
une  forte  assiette.  M.  de  Kray  n’entendait  pas  se  mettre  en  avant  du  défilé, 
ayant  une  issue  aussi  étroite  pour  retraite;  il  no  pouvait  se  placer  qu'en 
arrière  de  Biberach,  au  delà  de  la  Riess,  sur  le  Meltcnberg  même.  Mais  il 
m*  pouvait  pas  non  plus  laisser  Biberach  à découvert.  En  conséquence, 
après  avoir  établi  le  gros  de  son  armée  sur  la  position  du  Mettenherg,  il 
plaça  un  corps  de  B à 10  bataillons  et  d’une  douzaine  d'escadrons  en 
avant  du  iléfilé  de  Mittelbiberacb,  pour  retarder  la  marche  des  Français  et 
avoir  le  lem|!^s  d’évacuer  ou  do  détruire  la  plus  grande  partie  de  ses  ma- 
gasins. 

Ce  projet  était  périlleux,  surtout  avec  une  aimée  démoralisée.  Saint-Cyr, 
ayant  eu  ordre  d'aller  coucher  un  peu  au  delà  de  Biberach,  découvrit 
bientôt  la  position  que  les  Autrichiens  avaient  prise.  Il  était  désolé  de  n'avoir 
pas  auprès  de  lui  le  général  en  clief,  ou  du  moins  son  chefd'éUt-imajor, 
pour  faire  donner  les  ordres  convenables  et  tirer  parti  de  cette  rencontre. 
Moreau  était  absent  ; le  général  Dessolcs  n'était  pas  là.  Si  Saint-Cyr  avait 
eu  ses  forces  réunies , il  n’eût  pas  hésHé  à risquer  une  attaque  avec  sou 
corps  tout  seul  ; malheureusement  elles  étaient  en  partie  ilispersécs.  Obligé 
d’observer  le  Danul>e  par  sa  gauche;  il  avait  consacré  à cet  objet  la  meil- 
leure de  ses  divisions,  celle  de  \ey.  Il  envoya  plusieurs  officiers  à la  re- 
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rlirrriip  Hii  général  \oy  ; mais  celui-ci,  engage  le  long  des  sinuosités  du 
flciivo,  à travers  des  routes  épouvantables,  n'était  pas  facile  à joindre  et  à 
ramener.  Saint-Gyr  n'avait , pour  aborder  une  ntasse  de  00  mille  hommes 
au  moins,  que  les 'deux  divisions  Tliarreau  et  Bàraguay-d'Hilliers,  avec  la 
résene  de  cavalerie  du  général  Sahuc,  attachée  à son  corps.  La  démorali- 
sation de  rennciui  le  tentait  fort,  mais  la  disprojiortiou  des  forces  le  faisait 
hésiter,  quand  on  entendit  tout  à coup  les  feux  du  général  Hichepanse, 
qui,  ayant  ordre  de  se  roaiutenir  en  conimuiiication  avec  Saint-Cyr  et  de 
passer  au  delà  de  la  Riess  sur  le  pont  de  Bil>eracli , arrivait  au  même  point 
par  une  route  transversale,  celle  de  Reichnibarh.  Saiiit-Lyr,  ayant  à sa 
disposition  la  belle  division  de  Richepanse,  et  pouvant  remplir  le  vide  laissé 
dans  son  corps  par  l'absence  de  \ey,  n'bésila  plus.  Il  pensa  que,  si  le  dt*- 
tachement  laissé  en  avant  du  détilé  qui  précédait  lliberach  était  culbuté,  la 
défaite  de  ce  corps  de  huit  à dix  mille  hommes  serait  quelque  chose  de 
plus  grave  que  la  défaite  d'une  simple  avaul-garde,  et  que  le  mural  de 
l'ennemi  en  pourrait  être  profondément  ébranlé.  Aussi,  ne  se  duuiiaiit  ]>as 
même  le  temps  de  disposer  ses  troupes  pour  une  attaque,  il  lit  prendre  le 
pas  accéléré  aux  18  bataillons  et  aux  24  escadrons  qui  étaient  sous  sa 
main,  et  les  poussa  sur  les  dix  mille  Autrichiens  qui  barraient  le  passage 
du  défilé;  Renversés  par  ce  choc  si  brusque,  les  Autrichiens  se  précipi- 
térént  péle-méle  dans  Itiberach  et  dans  le  vallon  de  la  Riess.  Il  était  facile 
de  les  prendre  presque  tous;  mais  Saint-€yr  ne  le  voulut  pas,  craignant, 
s'il  permettait  à ses  soldats  de  les  poursuivre,  de  ne  pouvoir  plus  rallier 
ses  divisions  pojir  les  faire  concourir  à l'opi'ration  principale.  Il  se  contenta 
d'entrer  dans  Biberach,  de  s'y  établir  et  d'nssuier  la  conservation  des  ma- 
gasins. Apréa  avoir  bien  occupé  ce  point  et  s'être  iiiéiiugé  une  retraite  a 
tout  événement,  il  passa  la  Riess.  Richepanse  venait  d'arriver  sur  sa  droite 
par  la  route  de  Reichenbach.  Renforcé  de  cette  nouvelle  division,  Saint-Cyr 
passa  la  Riess  par  le  pont  de  Biberach , et  se  porta  en  avant  de  sn_pers6nne, 
pour  observer  la  position  de  l'ennerai.  Dans  ce  moment,  les  quelques  mille 
hommes  si  brusquement  jetés  dans  la  Riess  remontaient  à travers  les  rangs 
de  l'armée  autrichienne,  qui  s'ouvraient  pour  les  laisser  pa.sser,  et  à son 
aspect  on*  pouvait  facilement  reconnaître  combien  cette  armée  était  troublée. 
Saiiil-Cyr  envoya  un  certain  nombre  de  tirailleurs,  qui  allèrent  insulter 
l’enneroi  saut  que  d'autres  tirailleurs  parussent  pour  les  jeter  dans  la  ravin. 
On  répondait  à ces  soldats  détachés  par  des  décharges  générales,  comme 
fait  une  troupe  .effrayée,  qui  cherche  à se  rassurer  avec  du  bruit.  Saint-Cyr 
était,  sur  le  terrain,  l'un  des  tacticiens  les  plus  habiles  qui  aient  paru 
parmi  nous.  En  voyant  eet  état  de  l'armée  autriebienoe,  son  parti  fut  pris 
siir-le^han^p.  Il  fit  ranger  les  divisions  Tharreau  et  Baraguay  sur  deux 
colonnes,  en  forma  une  troisième  de  la  division  Richepanse,  et  plaça  la 
cavalerie  en  échelons  sur  les  ailes.  Quand  ce  déploiement  fut  fait,  il  ébranla 
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louli's  .*M»s  ctfloniK's  il  la  fois.  Kilos  fraiichiroiil  les  jirntos  du  .M4monliorg  avoo 
un  aploml)  sans  paroil.  Los  Autrichiens , à la  vue  de  ces  soldats  gravissant 
avec  tant  de  calme  une  position  formidable»  et  d'où  une  armée. trois  fois 
supérieure  on  nombre  pouvait  les  précipiter  dans  les  marécages  de  la 
Riess,  furent  saisis  d’étonnement  et  d’épouvante.  M.  de  Kray  ordonna  un 
mouvement  rétrograde  : ses  soldats  ne  l’exécutèrent  pas  comme  il  l'aurait’ 
voulu  ; car»  après  quelques  feux,  ils  cédèrent  le  terrain  de  Mettenberg,  et 
Hnirent  par  fuir  en  désordre»  laissant  au  corps  de  Saint-Cyr  plusieurs  mille 
prisonniers,  et  des  magasins  immenses  qui  senircnt  à nourrir  longtemps 
rarnn*e  française.  InX  nuit  empêcha  la  poursuite.  Moreau  survint  sur  cés 
entrefaites»  et,  quoique  en  froideur  avec  Saint-Cyr»  lui  rendit  le  lende- 
main, en  présence  de  Carnot,  ministre  de  la  guerre,  un  éclatant  témoi- 
gnage de  satisfaction.  Moreau»  débarrassé  en  ce  moment  des  fAcheiix  amis 
dont  il  était  obsédé  au  quartier  général»  sut  être  juste  pour  un  lieutenant 
qui  avait  vaincu  sans  sa  présence  et  sani  ses  ordres. 

I/arméc  française  était  pleinement  victorieuse;  les  Autrichiens  n'étaient 
plus  capables  de  rarréter,  et  elle  n'avait  qu’à  marcher  en  avant.  M.  de  Kray 
avait  fait»  on  ne  comprend  pas  pourquoi»  un  détachement  pour  défendre 
les  magasins  de  Memmingen.  Memmingcn  était  sur  la  route  de  Leconrbc. 
Cette  place  fut  occupée»  le  détachement  écrasé»  et  les  magasins  pris.  C'était 
le  10  mai  {20  floréal).  11»  le  12,  M.  de  Kray  se  relira  définitivement 
sur  IJlm,  et  Moreau  marcha  toujours  sur  une  longue  ligne  à ^>eu  près  per- 
pendiculaire au  Danube.  lit;  13  mai  il  était  au  delà  de  l'Iller»  sans  avoir 
rencontré  de  résistance  sérieuse  au  passage  de  cette  rivière.  La  droite  et  la 
réserve  étaient  à Ungerhatisen»  KeUniüntz,  lller-Aicheim»  lllertissen.  Saint- 
Cyr  fut  placé  au  confluent  de  l'Iller  et  du  Dunulie,  à cheval  sur  riller»  occu- 
pant le  pont  d’I’nterklrchberg,  et  se  liant  avec  Sainte-Suzanne,  qui  s’avan- 
cait par  la  rive  gauche  du  Danube.  De  Tahhaye  de  Wihlingen  » où  se  trouvait 
la  division  Xey,  et  où  Saint-Cyr  avait  son  quartier-général,  on  pouvait  voir 
distinctement  les  troupes  autrichiennes  dans  le  vaste  camp  retranché  d'Clni. 

Les  deux  armées  venaient  d'ôtre  rejointes  par  tous  leun  corps  détachés. 
Le  maréchal  de  Kray  avait  rallié  à lui  M.  de  Kienmayer  les  jours  prén’- 
denis»  et»  depuis»  M.  Sztarray.  Moreau»  ayanl  sous  sa  main  le  corps  de 
Sainte-Suzanne,  se  trouvait  maintenant  au  grand  complet.  Les  deux  années 
avaient  fait  des  portes  ; mais  celles  des  Autrichiens  étaient  de  beaucoup  plus 
considérables  que  les  nôtres.  On  lesTstimait  à 30  mille  hommes  en  prison- 
niers , morts  ou  blessés.  L'histoire  est  réduite  à cet  égard  aux  conjectures  ; 
car  le  jour  des  batailles  les  généraux  atténuent  toujours  les  pertes,  et» 
quand  il  faut  réclamer  des  secours  de  leur  gouvernement,  exagèrent  con- 
stamment le  nombre  des  morts  » des  blessés  cl  des  malades.  On  ne  sait  donc 
jamais  avec  une  entière  exactitude  le  total  des  soldats  vèritablcmenfr  pré- 
sents sous  les  armes.  M.  de  Kray,  entré  eù  campagne  avec  IlOou  llSniille 
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hommes  à l'armée  active,  et  35  ou  40  mille  daus  les  places,  devait  en 
avoir  tout  air  plus  80  mille  aujourd’hui , mais  exténués  de  fatigue  et  com- 
plètement démoralisés.  * 

On  estimait  la  perte  de  l'armée  française  à 4 mille  morts , 6 ou  7 mille 
blessés,  quelques  fiévreux,  quelques  prisonniers,  en  tout  1*2  ou  13  mille 
hommes  actuellement  hors  de  service,  sur  lesquels  l'armée  devait  en  rc- 
eouvrer  4 à 5 mille  après  un  peu  de  repos.  Ce  calcul  réduisait  pour  le  mo- 
ment à 90  mille  soldats,  ou  un  peu  moins,  l'armée  active  de  Moreau. 
Mais  il  allait  être  obligé  de  faire  un  grand  détachement , conformément  à 
la  convention  signée  avec  le  général  Berlhicr  à l’ouverture  de  la  campagne. 
On  avait  stipulé  dans  celte  convention  que,  M.  de  Kray  une  fois  poussé  à 
huit  ou  dix  marches  du  lac  de  Constance,  Lccourbe  se  replierait-  sur  les 
Alpes , pour  se  joindre  à l’armée  de  réserve.  Les  dangers  de  Masséna  ren- 
daient urgente  rexécution  de  cet  engagement;  et  ce  n’élait  pas  le  vain 
motif  d'arrêter  Moreau  au  milieu  de  ses  succès  qui  faisait  redemander  le 
corps  de  Lccourbe;  c'était  la  plus  légitime  des  raisons,  celle  de  sauver 
Gènes  et  la  Ligurie.  L’armée  de  réseiie,  réunie  avec  tani  d’elforts,  ne 
contenait  pas  plus  de  40  mille  hommes  de  troupes  aguerries  ; il  lui  fallait 
bien  un  renfort  pour  la  mettre  en  mesure  de  tenter  l’opération  extraordi- 
naire qu'elle  devait  essayer  au  delà  des  Alpes. 

Le  Premier  Consul,  qui  était  pi*essè  d’agir  du  côté  de  Tltalic,  voulant 
tout  à la  fois  ménager  Moreau  et  assurer  cependant  rexécution  de  ses 
ordres,  fit  choix  du  ministre  de  la  guerre  luj-même,  de  Carnot,  pour  por- 
t(‘i'  au  quartier  général  de  ramiéc  du  Rhin  l'injonction  fornicilc  de  détaciiei' 
liocourbe  vci-s  le  Saint-Oothard.  l^es  lettres  qui  accompagnaient  cet  ordre 
étaient  pleines  de  cordialité  et  irrésistibles  de  raison.  Le  Premier  Consul 
savait  bien  que  ce  ne  serait  pas  Le<;ourbe  et  25  mille  hommes  qu'on  lui 
envoiTait;  mais,  si  on  lui  en  envoyait  15  ou  16  mille  seulement,  11  se  tenait 
pour  satisfait. 

Moreau  reçut  Carnot  avec  chagrin;  il  exécuta  néanmoins- avec  fidélité  les 
ordres  que  ce  ministre  lui  apportait.  Carnot,  en  bon  citoyen,  dissipa  les 
nuages  qui  auraient  pu  s’élever  daus  cet  esprit  faible  et  facile  à tromper,  et 
fit  renaître  en  lui  la  confiance  envers  le  Premier  Consul , que  de  détestables 
brouillons  cherchaient  à détruire. 

Quelques  historiens  flatteurs  de  Moreau,  mais  flatteurs  depuis  1815, 
oui  élevé  à 25  mille  hommes  le  détachement  enlevé  à l’armée  d’Allemagne. 
Moreau  lui-même,  répondant  au  Premier  Consul,  ne  l'évaluait  pas  au  delà 
de  17,800;  et  ce  nombre  était  exagéré.  Il  ne  passa  pas  en  Suisse  pour 
franchir  le  Saint-Gothard  plus  de  15  à 16  mille  soldats.  Il  resta  donc  à 
Moreau  72  mille  combattants  environ,  et'bientôt  75  par  le  mouvement  des 
hôpitaux  V C'était  plus  qu'il  n’en  fallait  pour  baltrc  80  mille  Autrichiens. 

* Cc«t  «rtprcH  la  corrctponôaiicc  même  de  Moreau  que  j'élablift  ces  nonibrt'K.  Tout  les 
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M.  de  kr^y  nVn  avait  pas  davantage,  en  effet;  et  ils  étaient  entièrement 
abatUis,  incapables  de  supporter  la  moindre  rencontre  sérieuse  avec  les 
Français. 

Moreau,  pour  ne  pas  amoindrir  son  armée  aux  yeux  de  rennemi,  en 
laissa  subsister  la  coinposition  actuelle,  et  prit  les  IC  mille  hommes  qu*il 
de.slinait  au  Premier  Consul  sur  tous  les  corps  existants.  Chacun  de  ces 
corps  fournit  son  contingent , et  on  dissimula  ainsi  le  mieux  qu'on  put  celte 
diminution  de  forces.  Moreau  voulut  garder  liCcourlM*,  qui  h lui  seul  valait 
bien  des  mille  hommes.  Lecourbe  lui  fut  laissé,  et  le  brave  général  Lorges 
dut  commander  le  détacbemeiil.  Carnot  repartit  immédiatement  pour  Paris, 
après  avoir  vu  s'acheminer  les  troupes  destinées  à passer  le  Saint-Gothard. 

Celte  opération  se  Ht  pendant  les  1 1 , et  13  mai  (21, 22  et  23  floréal}. 
I/arinée  française  resta  forte  de  72  mille  combatlanls  environ  ,.sanst*omp- 
ler  les  garnisons  des  places , la  division  d’HcIvétie , et  ce  que  les  hôpitaux 
devaient  lui  reiidi*e.  Elle  se  retrouvait,  du  reste , au  même  effectif  qu'avant 
l'arrivée  du  corps  de  Sainte-Suzanne,  effectif  qui  lui  avait  suffi  pour  être 
toujours  victorieuse. 

M.  de  Kray  s'était  établi  à Ulm,  où  depuis  longtemps  était  préparé  un 
camp  retranché  destiné  à semr  d'asile  aux  troupes  impériales.  Des  deux 
systèmes  de  défense  dont  nous  avons*  parlé,  celui  de  longer  le  pied  des 
•Alpes  en  se  couvrant  de  toii.s  les  afniients  du  Danul>e,  on  de  se  tenir  à clie- 
val  sur  ce  fleuve  pour  manœuvrer  sur  ses  deux  rives,  le  second  avait  été 
préféré  par  le  conseil  aulique,  et  fut  parfaitement  suivi  par  M.  de  Kray. 
I/e  premier  serait  bon  dans  le  ras  où  l'on  voudrait  tenir  en  communication 
permanente  les  deux  armées  d’Italie  et  d’Allemagne.  Il  présente  peu  de 
force  dans  ses  premiers  échelons,  car  Piller,  le  Lech,  PIsar,  Plim,  ne  de- 
viennent que  successivement  des  obstacles  de  quelque  valeur,  et  le  dernier 
seul  est  un  obstacle  considérable;  point  invincible  toutefois,  car  il  n'y  eu  a 
pas  de  «•  genre  à la  guerre.  Mais  une  armée  qui , renonçant  aux  commu- 
nications avec  l'Italie,  se  place  sur  le  Danube  même,  ayant  tous  les  ponts  à 
sa  disposition , les  détruisant  successivement  à mesure  qu'elle  se  retire, 
pouvant  passer  sur  Puiie  ou  l’autre  rive,  tandis  que  l'ennemi  est  fixé  sur 
une  seule;  pouvant,  si  cet  ennemi  veut  percer  directement  sur  Vienne,  le 
suivre  à Pabri  du  Danube,  et  se  jeter  sur  ses  derrières  pour  le  punir  de  la 
première  faute  qu'il  aura  commise,  une  arm.ée  ainsi  placée  est  dans  la  posi- 
tion généralcniciit  jugée  la  meilleure  pour  couvrir  PAiitricbe. 

M.  de  Kray  s'était  donc  placé  à L'im , où  de  grands  travaux  avaient  été 

caIcnU  de  cette  correupondance  ton!  exaijéréi  au  profil  de  Aloreou.  II  estime  pour  loi-mèmc 
Icf  bataillous  à 050  hoiiuiR’t,  cl  à 700  |>our  le  (iL^tachemciit  envoyé  en  Italie.  Le  calcul  ne 
■aiirail  être  vrai,  cai\  emnyaitl  le»  corps  tt'ls  <|u'iU  élaicnl,  si  les  Imlailloiic  su  trouvaient 
réduits  à 0.~>U  dons  sou  ormi’c,  ils  ne  pmMuienI  pat  être  à 70tt  dan«  le  corps  <|u‘un  en 
détachait. 
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faiis  pour  le  rf^revoir.  (Voir  la  carie  ii"  7.)  On  sait  (|ue,  sur  ce  point,  la 
rive  fjauche  du  Danube,  formée  de»  premiers  escarpement»  de»  montn<(ne» 
de  Soualie,  domine  toujours  la  rive  droite.  Mm  est  au  pied  des  liauteiir» 
de  la  rive  yauclie,  sur  le  Danube  même.  L'enceinte  en  avait  été  réparée. 
Tne  léle  de  pont  avait  été  construite  sur  la  rive  opposée.  Toutes  les  hau- 
lem*8  en  arriére  d’Um,  notamment  le  .Michelsbcrfi , étaient  couvertes 
d’artillerie.  Si  les  Français  se  présentaient  par  la  rive  droite,  rariiiée 
autiichienne  appuyant  l’une  de  ses  aile»  à Mm,  l’autre  au  couvent  élevé 
d’Elcbinjjen,  couverte  par  le  fleuve,  et  labourant  de  ses  boulet»  le  terrain 
plat  de  la  rive  droite , était  inattaquable.  Si  les  Français  »e  présentaient 
par  la  rive  <{aiiche,  alors  l'armée  autrichienne  avait  une  position  tout  aussi 
assurée.  Il  faut,  pour  le  comprendre,  savoir  que  la  position  d’Mm  est 
couverte  sur  la  rive  «jaUclie  par  la  rivière  de  la  lUaii,  qui  descend  desmou- 
ta,qnes  de  Souahe  , pour  sc  jeter  dans  le  Danufie  tout  prés  d'iilm , en  for- 
mant un  ravin  profond.  Si  donc  le»  Français  passaient  le  Danulie  au-dessus 
d'Mm  pour  attaquer  par  la  rive  gauche,  l’armée  autriciiicnne  changeait 
de  position.  Au  lieu  de  faire  face  au  cours  du  Danube  , elle  lui  tournait  le 
dos,  et  se  couvrait  par  le  cours  de  la  Blaii.  Elle  avait  son  aile  gauche  à Mm, 
son  centre  au  Micholshcrg,  son  aile  droite  & Lahr  et  Jungingen.  Il  fallait 
faire  plusieurs  marches  sur  la  rive  gauche  pour  tourner  celte  nouvelle  po- 
sition, et  abandonner  aloi's  entièrement  la  rive  droite;  ce  qui  pouvait 
renvei'ser  toutes  les  combinaisons  de  U campagne,  car  on  découvrait  lu 
roule  des  Alpes.  Tel  fut  le  camp  où  les  soldats  épuisés  de  .\1.  de  kray  trou- 
vèrent asile  pour  quelque  temps. 

Saint-Cyr  était  au  cuiivont  de  U iblingon.  Dos  fenêtres  de  ce  couvent  il 
voyait  distinctement,  même  sans  le  secours  des  lunettes  d’approche,  la 
position  des  Autrichiens.  Plein  de  confiance  dans  l’auduci*  des  Français,  il 
offrait , et  plusieurs  généraux  offraient  avec  lui , d'eiilover  le  camp  eiinciiii 
de  viêe  force.  Ils  en  répondaient  sur  leur  tête  ; et  il  faut  convenir  que,  si 
on  pouvait  se  défier  de  l’audace  de  qiielqiies-iius  d'entre  eux  , comme  .\ey 
ou  Richepanse,  le  tacticien  Sainl-Cyr,  esprit  froid,  méthodique  et  sûr,  mé- 
ritait toute  confiance.  .Ua’rs  Moreau  était  trop  prudent  pour  hasardei:  uii 
assaut  de  cette  nature,  et  pour  fournir  à M.  de  Kray  l’occasion  de  gagner 
une  bataille  défensive.  Il  est  vrai  que  si  Moreau  était  vainqueur , l’armét^ 
autrichienne,  jetée  dans  le  Danube,  devait  être  à moitié  détruite,  et  lu 
rainpugiie  terminée.  Mais , Moreau  échouant  dans  son  attaque , il  fallait 
rétrograder  ; la  campagne  d’Allemagne  était  compromise,  et,  plus  que  tout 
cela,  la  campagne  décisive  d’Italie  était  peut-être  rendue  impossible.  .Mo- 
reau agissait  k la  guerre  sans  grandeur,  mais  avec  sûreté,  il  laissa  dire  les 
braves  gens  qqi  répondaient  de  culbuter  les  Autrichiens , et  refusa  de  tenter 
une  aHaque  de  vive  fori'e.  Restait  la  gu<‘rre  de  manœuvre^  On  pouvait 
passeï  sur  la  rive  gauche  au-dessus  d’(  Im,  mouvement  que  nous  venons 
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(Ir  (l(HTire;  mai»  U fallait  silor»,  pour  tountrr  lus  Autrichiens  dans  octte 
position  ^ sVnga<{ei'  tellement  sur  la  rive  gauche  que  la  Suisse  cessait  d'i^tre 
rouverte,  et  que  le  dêiaclieinenl  envoyé  vers  l(>s  Alpes  était  compromis.  On 
|K)uvait,  en  restant  sur  la  rive  droite , descendre  le  Danube  fort  au-dessous 
d'i  liii,  le  passer  loin  des  Autrichiens,  et  faire  toml>er  leur  position  en  les 
coupant  du  bas  Daiiuln*.  Mais  en  descendant  le  fleuve  un  livrait  les  dei*- 
rières  de  rarniée,  ou  laissait  enroi*e  découverte  la  route  de  la  Suisse.  Mo* 
n*au  renonça  donc  à délojjer  M.  de  Kray  par  aucun  de  Vos  moyens  ; et, 
bien  qu'avec  la  qualité  de  ses  troupes  il  pût  tout  hasarder,  on  ne  saurait 
le  blâmer  de  tant  de  mesure,  surtout  de  tant  de  scrupule  à suivre  le  plan 
qui  couvrait  le  mieux  les  opérations  du  Premier  Consul , son  cbef,  mais 
son  émule. 

Il  résolut  alors  de  faire  une  manœuvre  qui  était  la  véritable  ; c'était  de 
s(’  diriger  sur  .Augsimurg,  c'est-à*ilire  de  négliger  le  cours  du  Danulu*, 
pour  traverser  ses  affluents,  et  faire  tomber  toutes  les  lignes  de  défense 
des  Aulrichiens  par  une  marche  directe  sur  le  cœur  do  l'empire.  Celle 
manœuvre , sérieusement  exéeiitée , aurait  infaillibienient  détaché  M.  <le 
kray  <lu  Danube  et  de  son  camp  d'I'lin  pour  ratlirer  à la  suite  de  rarniée 
française.  Elle  était  Irés-lmrdie,  sans  toutefois  découvrir  les  Alpes,  puis* 
qu'elle  plaçait  Moreau  toujours  à leur  pied.  Mais  il  n'y  avait  pas  de  demi- 
parti  à prendre  : il  fallait  ou  rester  immobile  devant  Uni,  ou  se  porter 
résoliiiiieiit  sur  Augshourg  et  sur  Munich  ; car  une  simple  démonstration 
n'était  pas  capable  de  tromper  M.  de  Kray  , et  pouvait  seulement  exposer 
les  corps  laissés  en  ohsei*vation  prés  <l'l  Im.  Moreau  comiiiit  ici  une  faute 
qui  faillit  avoir  de  graves  conséqueures. 

Les  13,  Il  et  15  mai,  il  dépassa  le  cours  de  l'iller.  I<aissant  Sainte- 
Suzanne  seul  sur  la  gaucho  du  Danube,  et  Saint-Cyr  au  confluent  de  l'iller 
et  du  Danube,  il  porta  le  corps  de  la  réserve  sur  la  Guntz,  à Babeuliausen, 
liccourbe  au  delà  de  la  Guntz,  à Erkbeim,  un  corps  de  flanqueurs  à 
Kerapten , route  du  Tyrol.  (Voir  la  carte  n"  2.  ) Dans  cette  position  singu- 
lière', clendue  de  vingt  lieues,  touchant  à Mm  d'un  coté,  menaçant  Aitg.s- 
boiirg  de  l'autre,  il  ne  pouvait  pas  tromper  M.  de  Kray  sur  le  danger  d'une 
marche  sur  Munich , et  devait  lui  inspirer  tout  nu  plus  la  tentntion  de  se 
jrlcr  en  masse  sur  le  corps  de  Sainte-Suzanne , resté  seul  à la  gauche  du 
Danube.  Si  M.  de  Kray  eût  cédé  à eellc  dernière  tentation,  en  y employant 
toutes  ses  forces,  Sainte-Suzanne  était  jierdu. 

Les  ordres  donnés  le  15  (25  floréal)  à Saint-Cyr  s'exécutaient  le  IG  au 
matin,  quand  Sainte-Suzanne  fut  assailli  à Erhach  par  une  masse  énorme 
de  cavalerie.  Sa  division  de  droUe,  commandée  par  le  général  Legrand, 
était  à Erbacii  et  Papelau,  le  long  du  Danulœ  ; sa  division  de  gauche, 
commandée  par  Soiiliam,  était  à Blaiibctireii , à cheval  sur  la  Blau  ; la 
rési'rve,  sous  le  général  Colaiid  , un  peu  en  arriére  des  deux  divisions.  Le 
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(diiiliat  <’uiiiiut‘iira  par  une  nuêt^  i\e  cavaliers,  qui  t(c  (uus  cùlés  ciivclo|w 
perçut  nos  culoniios.  Tandis  que  nos  soldats  étaient  chargés  par  de  hoiih 
l»reu\  escadrons,  des  masses  d’infanterie,  sorties  d’ilm  et  remontant  le 
Dunuhe,  préparaient  une  attaque  plus  sérieuse.  Deux  colmmes  d'infanterie 
et  de  cavalerie  .se  dirigèrent,  l’une  sur  Krimcii,  pour  assaillir  et  envelop|>ei 
les  deux  brigades  dont  se  composait  la  division  I/Cgrand  ; l’autre  sur 
Papelaii , pour  couper  la  division  l^grnnd  de  la  division  Soiiham.  1^  gé> 
néral  l<egrand  Gt  alors  opérer  un  mouvement  rétrogra<le  à ses  lrou]ves. 
Klles  se  retirèrent  lentement  à travers  <b>s  bois , puis  curent  à déboucht'i' 
sur  des  plateaux  entre  Dunaurieden  et  Ringingen.  I#es  troupes  exéculèreiil 
ce  mouvement  de  retraite  avec  un  aplomb  remarquable.  Klles  mirent 
plusieurs  heures  à céder  un  terrain  peu  étendu,  s’arrêtant  à chaque  instant, 
se  formant  en  carré,  et  renversant  sous  un  feu  terrible  la  cavalerie  qui  les 
poursuivait.  La  division  Soiiham  , assaillie  sur  ses  deux  flancs,  fut  obligée 
d'exécuter  un  mouvement  semblable,  et  de  se  concentrer  sur  Rlaubeiireii , 
derrière  lu  Blau,  jetant  dans  le  profond  ravin  que  forme  cette  rivière,  les 
Autrichiens  qui  la  serraient  de  trop  près. 

C’est  la  division  Legrand  qui  se  trouvait  le  plus  en  danger,  parce  qu'elle 
était  placée  près  du  DuiiuIm!,  et  que , pour  ce  motif,  renneini  voulait  l’ac- 
cabler, afin  d'intercepter  tous  les  secours  qui  pouvaient  arriver  de  raiilre 
rive  <lii  fleuve.  Les  deux  brigades  dont  elle  se  composait  sc  déAuidaient  tou- 
jmii's  vaillninnient,  lorsque,  dans  un  moment  où  riiifanterie  se  retirait  et 
(»ù  l'artillerie  légère  remettait  ses  pièces  sur  ravaiit-train  pour  se  retirc'r 
aussi,  la  cavalcriè  ennemie,  revenant  à la  charge,  fondit  tout  à coup  sur 
relie  malheureuse  division.  la*  brave  adjudant  général  lai'vasseiir,  qui  avait 
été  démonté  dans  une  charge,  se  saisit  d'un  cheval,  courut  au  10^  régi- 
ment de  cavalerie,  qui  s'éloignait  du  champ  de  bataille,  le  rainriin  à l'en- 
iieiiii,  chargea  les  es^'adroiis  aulricbieiis,  dix  fois  supérieurs  eu  nombre  et 
arrêta  leur  marelie.  L’artillerie  eut  le  temps  d'enlever sv's  pièces,  de  prendre 
une  position  on  arrière,  et  de  protéger  à sou  tour  la  cavalerie  qui  venait 
de  la  sauver. 

Dans  ccl  iiitenalle  de  temps,  le  général  Sainte-Suzanne  était  arrivé, 
avec  une  partie  de  la  division  Colniid , au  secours  de  la  division  {«egrami. 
\a-'  général  Decaen,  avec  le  reste,  était  allé  au  secours  de  la  division  Soit- 
bnin  , à Illaubeuren.  combat  se  rétablit  donc;  mais  il  |>ouvail,  malgré 
ce  renfort,  finir  d’une  manière  désastreuse,  car  on  avait  à craindre  que 
l’armée  aulricbicime  ne  s.e  jelàt  en  massv'  sur  le  eoi  ps  de  Saiiili'-Suzumic 
Heureusement  Saint>€yr,  placé  de  l'autre  coté  du  Danube,  ne  laissant  pas 
cette  fois  écraser  ses  camarades,  coinine  on  l’en  a souvent  accusé,  aeeou- 
rait  en  toute  liAle.  Kiilemiaiit  la  canonnade  sur  la  rive  gauelie , il  avait  fuit 
partir  aides  de  camp  sur  aides  de  camp  pour  rumeiier  ses  divisions  des 
Imrds  de  l'iller  aux  bords  du  DamilK'.  Il  avait  ordonné  de  ne  pus  p4'rdre  de 
TOUX  I.  12 
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temps,  dp  i*c|)lier  sur-lp-<lmmp  les  |>08les  avjineé»,  mais  de  faire  partir 
immédiatement  le  «p  us  des  tioiip(>s  sans  attendre  ces  postes.  Lu  < orp.s  laissé 
en  arrière  devait  les  recueillir.  Quant  à lui , placé  sur  le  punf  dXntei  kirch- 
berg,  qui  se  trouve  sur  l'Iller,  dès  qu'un  corps  arrivait,  infanterie,  cava* 
leric  ou  artillerie,  il  le  lançait  à la  course  sur  le  Danube,  aimant  mieux  ce 
désordre  d’un  moment  qu'une  perte  de  temps.  Il  s’était  ensuite  i*endu  de 
sa  personne  sur  le  bord  même  du  Danube.  L'ennemi,  se  doutant  que 
SainloSuzaimc  pourrait  être  secouru , avait  l'ompu  tous  les  ponts  jusqu'à  la 
hauteur  dè  Discbinijen.  \oyunt  Saiiit*Cyr  qui  faisait  effort  {>our  trouver  un 
gué  ou  rétablir  uii  p«>nt , il  avait  rangé  une  partie  de  ses  troupes  le  long  de 
la  rive  gauche,  aRn  de  faire  face  à celles  de  Saiiit-Xyr  arrivant  par  la  rive 
droite.  Il  avait  de  plus  engagé  um*  vive  canonnade,  à laquelle  Saint-Cyr 
s'était  mis  à répondre  en  toute  hAte.  Ce  combat  à coups  de  canon,  engagé 
d’une  rircàTaiiIre,  inspira  aux  Autrichiens  sortis  d'Llm  des  craintes  pour 
leur  retraite,  les  ramena  en  arrière,  dégagea  un  )>eu  Sainte-Suzanne,  et 
répandit  dans  les  rangs  de  nos  mallieureux  soldats,  qui  depuis  douze 
heures  soutenaient  un  combat  désespéré,  une  joie  des  plus  vives,  une  ar- 
deur toute  nouvelle.  Ils  demandèrent  à Sainb'-Suzanne  de  se  reporter  en 
avant,  ce  qui  leur  fut  accordé.  Alors  toutes  nos  divisions  s'ébranlèrent  à la 
fois:  on  ramena  les  Autrichiens  sous  le  canon  dTlm;  mais,  en  parcourant 
le  champ  de  bataille,  qu'un  était  si  joyeux  de  reconquérir,  on  le  trouva 
couvert  de  nos  morts  et  de  nos  blessés.  Du  reste,  la  |H‘i*te  des  Autrichiens 
n'était  pas  moindre  que  la  notre.  Quinze  mille  Français  s'étaient  battus 
toute  une  journée  contre  36  mille  hommes,  dont  12  mille  de  cavalerie. 
M.  de  Kray  n'avait  cessé  d’étre  présent  sur  le  champ  de  bataille. 

Sans  la  hravoui'e  des  troupes,  l’énerjpc  et  les  talents  des  généraux,  In 
faute  qu'avait  commise  .Moreau  eût  été  punie  de  la  perle  de  notre  aile 
gaucho.  Moreau  se  rendit  immédiatement  k celte  aile,  et,  comme  si  sa 
pensée  eût  été  attirée  subitement  de  ce  côté  par  un  pur  accident , il  résolut 
de  faire  passer  son  armée  tout  entière  sur  la  rive  gauche  du  fleuve. 

17  (27  floréal),  laissant  SainU^uznnne  sc  repu.ser  dans  le.s  positions 
de  la  veille,  il  ramena  le  corps  do  Snint-Cyr  entre  l'iller  et  le  Danube.  Il 
porta  la  réserve  qui  était  sous  ses  ordres  à riitorkirchberg,  sur  l'iller 
même  , et  ordonna  à liccourbe  de  se  rabattre  enti'e  la  Guntz  et  U eisscii- 
bom.  Le  18  l’armée  fit  nn  second  mouvement  vers  sa  gaucfie  : Sainte- 
Suzanne  fui  porté  au  delà  de  la  Blau  , Saiut-Cyr  au  delà  du  Daiiul>c,  la  ré- 
serve à Gocklingcn,  sur  le  Danube  mémo,  préteà  JVanchir  le  fleuve.  Le  19  la 
manoeuvre  fut  encore  plus  prononcée  : Sainte-Suzanne  avait  complètement 
tourné  Um,  il  avait  son  quartier  général  à tVspring;  Saint-Cyr  était  sur 
les  deux  rives  de  la  Blau,  son  quartier  général  à Blnitbeiii'en  ; la  résene 
avait  passé  le  Dauul>c  entre  Krbacli  et  la  Blau  ; I^cuurlie  était  prêt  h fraii- 
rliir  ce  fleuve. 
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Tout  Kciiihlail  annoncor  une  aiiaqiio  de  vive  force  sur  le  camp  relranché 
dTIm.  Dans  celle  position  nouvelle,  \f.  de  kray  avait  sa  gauche  à Dm, 
son  centre  sur  laBiau , sa  droite  à Klchin<{en.  Il  avait  ainsi  le  dos  au  Daiiul>e, 
et  défendait  le  revers  delà  position  d'Llm.  Moreau,  après  avoir  fait  une 
reconnaissance  attentive,  trompa  ratleiite  de  ses  lietilenanU , qui  croyaient 
voir  dans  ce  mouvement  sur  la  ,qanclie'un  projet  sérieux,  et  qui  desiraient 
d'ailleiii*8  une  entreprise  hardie  sur  le  camp  des  Autrichiens  , parce  qu'ils 
en  rc,qardaient  le  succès  comme  infaillible.  Saint*Cyr  insista  de  nouveau  , 
et  ne  fut  point  écouté,  Moreau  prit  le  parti  de  s'en  aller,  ne  voulant  pas 
hasarder  une  attaque  de  vive  force  le  long  de  la  Blau,  ne  voulant  pas  uon 
plus  tourner  tout  à fait  la  position  par  sa  gauche,  de  crainte  de  trop  décou* 
vrir  la  Suisse.  Il  prescrivit  encore  une  fois  à toute  l'armée  de  i*epasser  sur 
la  rive  droite.  Le  20  mai  et  les  joure  suivants  l’armée  décampa,  au  grand 
déplaisir  des  soldats  et  des  généraux  , qui  comptaient  sur  un  assaut,  et  au 
grand  étonnement  des  .Autrichiens,  qui  le  redoutaient. 

Ces  faux  mouvements  eurent  le  grand  inconvénient  de  relever  un  peu  le 
moral  de  l'année  autrichienne,  sans  abattre  toutefois  celui  de  l'armée  fran* 
çaise,  qu'il  était  diHjcile  d'ébranler,  tant  elle  avait  le  sentiment  de  sa  supé* 
riorité.  Moreau  eût  pu  tenter  un  mouvement  que  nous  avons  indiqué  plus 
haut,  et  qui , exécuté  plus  lard , lui  valut  un  beau  triomphe  : c'était  de  des* 
cendre  le  Danube,  de  menacer  M.  de  Kray  d'un  passage  au-dessous  d’Ulm, 
et  de  l'obliger  à décamper,  en  lui  donnant  des  inquiétudes  sur  sa  ligne  de 
communication.  Mais  Moreau  craignait  toujours  de  découvrir  la  route  des 
Alpes.  Il  eut  donc  la  pensée  de  faire  une  seconde  démonstration  sur  Augs* 
bourg,  pour  essayer  encore  une  fois  de  tromper  les  Autrichiens  et  de  leur 
}M>rsuadcr  que , laissant  l'Im  en  arrière,  il  marchait  définitivement  sur  la 
Bavière,  peut-être  même  sur  l'Autriche.  Le  22  mai  (2  prairial),  toute 
l'armée  française  avait  repassé  le  Danube;  Leeourhe,  avec  l'aile  droite, 
menaçait  Augsboiirg  par  Landsberg , et  Sainte-Suzanne , avec  l’ailc  gauche, 
se  tenait  à quelque  distance  du  Danube,  entre  Dcllmensingen  et  Achstetten. 
Ce  même  jour,  22,  le  prince  Ferdinand,  à 1a  tête  do  12  mille  hommes, 
dont  moitié  au  moins  de  cavalerie , soit  pour  nous  retenir  prés  d'Llm , soit 
pour  reconnaître  nos  intentions , fit  sur  Sainte-Suzanne  une  attaque  qui  fut 
chaudement  repoussée.  Les  troupes  s'y  comportèrent  avec  leur  vigueur 
accoutumée,  et  le  général  Decaen  s'y  distingua.  Les  jours  suivants,  .Moreau 
continua  son  mouvement.  27  mai  (7  prairial),  I.ermirhe  s’empara  avec 
autant  de  hardiesse  que  d’intelligence  du  pont  de  I>andsherg  sur  le  l<ccli, 
et  le  28  entra  dans  Augshoiirg.  M.  de  Kray  ne  se  laissa  point  ébranler  par 
cette  démonstration,  et  resta  obstinément  dans  Uni.  C'est,  il  faut  le  din*, 
la  meilleure  de  ses  déterniinations , et  celle  qui  fait  le  plus  (rhonneiir  à sa 
fermeté  et  à son  jugement. 

Dès  ce  moment,  .Moreau  sc  t'enferma  dans  une  inaction  calculée.  Il  rco- 
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lifîn  $a  {Kisiiion  cl  In  muitl  meilleure.  Au  lieu  de  former  une  loii<|ue  ligue 
doiil  l'exlrémilé  seiih'  iuiicliail  au  Danube,  potdlum  qui  exposuil  noire 
corps  de  gaiiclic  à des  cunibals  inégaux  avec  r<irmé<‘  aiilrichicniu*  iuiil 
entière,  il  exéciila  un  cliniigcmeiil  de  front , el , désormais  faisant  face  au 
Danube,  il  se  rangea  parailèleinent  à ce  fleuve,  mais  à une  assez  grande 
distance,  sa  gauche  appuyée  à riller,  sa  droite  à la  (lunlz,  son  arrièri'- 
garde  occupant  .AugslHmrg,  el  un  corps  de  llaiiqiteiirs  observant  le  Tyrul. 
I.'nrmée  française  )>résenlait  ainsi  une  masse  assez  resserrée  pour  ne  plus 
avoir  à craindre  de  combat  isolé  sur  Tune  de  ses  ailes  , el  ne  |H>uvuit  courir 
d'autre  cbance  que  celle  il'une  grande  bataille,  que  tout  le  monde  souhai- 
tait dans  nos  rangs,  car  elle  eût  été  la  perle  détinilive  de  l'armée  impériale. 

Dans  cette  jxisition,  niainteiianl  irréprochable,  Moreau  avait  rintenlion 
d’attendre  les  résultats  de  la  campagne  que  le  Premier  Consul  tentait  en  ce 
moment  au  delà  des  A1|H'S.  Ses  lieutenants  le  pressant  vivement  de  sortir 
de  son  inaction,  il  s'obstinait  à leur  réjmndre  que  ce  sv'rail  une  impriMhmce 
<ren  faire  davantage  avant  d'avoir  des  nouvelles  d'Italie;  que,  si  le  général 
Ikinaparte  réussissait  sur  cette  partie  du  théâtre  de  la  guerre,  on  essayerait 
alors  contn‘  M.  de  kray  une  manœuvre  décisive  ; mais  que , si  l'armée  fraii* 
raise  n'était  pas  heureuse  au  delà  des  .Alpes,  on  serait  bi(>n  embarrassé  d«»s 
progrès  même  ((u'on  aurait  faits  en  Bavière.  I.'enireprise  du  général  Bona- 
parte, dont  le  secret  était  cunnu  de  .Moreau  , avait  quelque  chose  d'exlraor- 
dinnire  pour  un  esprit  comme  le  sien;  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il 
conçût  des  inquiétudes , el  qu'il  ne  voulût  pa.s  se  porter  en  avant  sans  con- 
naître avec  certitude  le  sort  de  l’armée  de  réserve. 

Moreau  , par  suite  de  ces  résolutions,  eut  de  vive.s  altercations  av(*c  cer- 
laiii-s  de  ses  lieutenants,  notamment  avec  Saiiit>Cyr.  Celui-ci  s<*  plaignait 
de  l'inaction  dans  laquelle,  on  se  renfermait,  et  surtout  de  la  partialité  qui 
régnait  dans  les  distributions  faites  aux  divers  corps  d'armée.  I<e  sien, 
disait-il,  manquait  souvent  de  pain,  tandis  que  celui  du  général  en  chef, 
à coté  duquel  il  était  placé,  vivait  dans  rabondance.  Ce  n’élaieiit  pas  les 
ressources  qui' manquaient  depuis  la  prLsi' des  magasins  de  reniiemi,  mais 
les  moyens  de  trans|M>rl.  Saint-Cyr  eut  à ce  sujet  plus  d'une  contestation; 
il  était  évidemment  brouillé  avec  rétal-major  qui  entourait  Moreau , el 
c'était  là  le  motif  principal  de  ces  fâcheuses  mésintelligences.  Le  général 
(jrenier  venait  d'arriver.  Sainl-Cyr  voulait  que  .Moreau  donnât  à ce  général 
le  coiiimandemeut  de  la  réserve,  pour  qu'il  pût  s'atfraiK'hir  des  préoccu- 
pations el  de  la  partialité , roiiséqiieiiees  inévitables  d'un  commandement 
particulier.  .Moreau,  iiialheureiisement , n’en  voulut  rien  faire  ; Saint-Cyr 
alors  SC  relira  sous  prélexie  de  santé,  et  priva  l’année  du  plus  habile  <le  ses 
ofBeiers  généraux.  Du  reste,  Saint-Cyr  était  fait  pour  eommandor  seul,  el 
mm  [)our  obéir.  Le  général  Saiiile-Suzantie  se  retira  aussi  par  suite  des 
mêmes  uiésintelligences.  il  fui  envoyé  sur  le  Khiii  |K)ur  former  un  corjvs 
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(loHiim*  à rouvrir  Jis  (Irrrirrcs  dr  rurmiV  d'Allriua^iie , rt  à coiiUMiir  1rs 
forces  (lu  luiroti  (l'AIhilii.  I<c  «{êiiéral  (irenicr  prit  la  place  de  SaiiiM^yr.  et 
Richepanse  celle  de  Sainli'^uzanne.  Moreau,  dont  les  soldats  étaient  assez 
bien  pourvus  de  vivres,  et  qui  était  fortement  établi  dans  sa  nouvelle  posi> 
lion , prit  le  parti  d’attendre,  et  écrivit  au  Premier  Consul  les  paroles  sui- 
vantes, qui  peignent  parfaitement  sa  situation  et  ses  intentions  : 

• Babcuhaiiseu , 7 prairial  an  vin  (27  mai  iftOO). 

9 \oiis  attendons  avc'c  impatience,  citoyen  Consul,  l’annonce  de  vos 
n succès.  M.  de  Kray  et  moi  nous  tâtonnons  ici  : lui,  pour  tenir  autour 
r>  d’I'lm  ; moi , |M)iir  qu'il  quille  le  poste... 

» îl  eût  été  dangereux , pour  vous  surtout,  que  je  porta,sse  la  guerre  sur 
•'  la  rive  gauche  du  Danube,  \olre  position  actuelle  a f(»rcé  M.  le  prince  de 
Reuss  à s<*  porter  aux  débouchés  du  Tyrol,  aux  sources  du  IjCcIi  et  de 
9 niler;  ainsi  il  n’est  pas  dangereux  pour  vous. 

y>  Donnez-moi,  je  vous  prie,  de  vos  nouvelles,  et  mandez-moi  tout  ce 

9 qu'il  est  possible  de  faire  pour  vous 

a Si  M.  de  Kray  vient  à moi , je  recule  encore  jusqu’à  .Memmingen;  je 
J*  m’y  fais  joindre*  par  le  général  l^courbe,  et  nous  nous  battrons.  S’il 
9 marche  sur  .^ugshourg,  j’y  marche  également,  il  quittera  son  appui  dTIm, 
*•  et  puis  nous  verrons  ce  qu’il  y aura  à faire  pour  vous  couvrir, 

« \ous  aurions  plus  d’avantages  à guerroyer  sur  la  rive  gauche  du  Da- 
9 nulle , et  à faire  contribuer  le  U urlemberg  et  la  Franconie;  mais  cela  ne 
- vous  arrangerait  pas,  puisque  l’ennemi  pourrait  faire  descendre  des  dé- 
9 tachements  cri  Italie,  en  nous  laissant  ravager  les  princes  d’empire. 

**  Recevez  l'assurance  de  mon  attacliernenl. 

>*  Signé  Moreai’." 

l'n  mois  et  deux  jours  s’étaient  écoulés , et  si  Moreau  n’avait  pas  obtenu 
de  ces  résultats  prompts  et  décisifs  qui  lennineiit  d'un  coup  toute  une  cam- 
pagne, comim*  il  l'aurait  pu  en  passant  le  Rhin  sur  un  seul  point  vers 
Schaffouse,  en  se  jetant  en  masse  sur  la  gauche  de  M.  de  Kray,  et  en 
livrant  les  batailles  d’Rngen  et  de  .Mtesskirch  avec  ses  forces  réunies  ; 
comme  il  l'aurait  pu  encore  en  culbutant  l’armée  autrichienne  dans  le 
Danul>e  à Sigmaringen,  en  l'enlevant  de  vive  force  dans  le  camp  d'I'lrii, 
ou  en  l’obligeant  à décamper  par  une  manœuvre  décidée  sur  .<)ug8liourg; 
néanmoins  il  avait  rempli  la  condition  essentielle  du  plan  de  campagne  : il 
avait  passé  le  Rhin  sans  accident  en  présence  de  l'armée  autrichienne;  il 
lui  avait  livré  deux  grandes  batailles,  et,  bien  que  la  concentration  des 
fondes  eût  été  insuffisante,  il  avait  gagné  res  batailles  par  sa  fermeté,  son 
bon  jugement  sur  le  terrain  ; enfin , malgré  ses  tâtonnements  devant  Dm , 
il  avait  cependant  enfermé  les  .Autrichiens  autour  de  cette  place,  et  les  y 
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Irnnil  Moquas,  li'ur  coupont  U rmilp  dr  In  Bnvièro  «>(  du  Tyrol,  el  pouYOnt 
liii-m^mc  atlondro  dans  une  lionne  position  le  résultat  des  événemeiils 
d'Italie.  Si  on  ne  trouve  pas  Ui  cet  esprit  supérieur,  décidé,  qui  constitue 
les  ,qrands  capitaines , on  y trouve  un  esprit  sa,qe , calme , réparant  par  son 
aplomh  les  fautes  d'une  intelli,qence  trop  |H'u  étendue  et  d’un  caractère 
trop  peu  résolu;  on  y trouve enfîn  un  excellent  général,  comme  il  faut  en 
souhaiter  souvent  aux  nations,  comme  l’Kurope  n'en  avait  pus  un  pareil  : 
car  il  avait  été  donné  ^ la  France  à cette  époque,  à la  France,  qui  avait 
déjà  Je  général  Bonaparte , de  posséder  encore  Moreau,  Kléber,  Desaix, 
Masscna,  Saint-Cyr,  c’est-à-dire  les  meilleurs  généraux  du  second  ordre; 
et  il  faut  ajouter  qirdle  avait  déjà  produit  Duiiiouricz  et  Picliegru!  Temps 
de  prodigieuse  mémoire,  qui  doit  nous  inspirer  quelque  confiance  en  nous- 
mêmes,  et  prouver  à l'Europe  que  toute  notre  gloire  dans  ce  siècle  n’est 
pas  due  à un  seul  homme,  qu’elle  n’est  pas  le  produit  de  ce  hasard  si  rare 
qui  enfante  des  génies  tels  qu’.-limihal , César  ou  .Napoléon. 

Ce  qu’on  pouvait  surtout  reprocherà  Moreau,  c'était  le  défaut  de  vigueur 
dans  le  commandement;  c'était  de  se  laisser  entourer,  dominer  par  une 
coterie  militaire;  c’était  de  permettre  aux  mésinlrlligences  de  naître  autour 
de  lui,  de  se  priver  ainsi  de  ses  meilleurs  olBciers,  et  de  ne  pas  savoir cor- 
riger,  par  la  force  de  sa  volonté,  une  organisation  d'armée  vicieuse,  qui 
portait  ses  lieutenants  à l'isolement  et  à des  actes  de  mauvaise  confraternité 
militaire.  Moreau , comme  nous  l'avons  dit  bien  des  fois,  comme  nous  au- 
rons trop  souvent  à le  redire,  péchait  par  le  caractère.  Que  n'avons-nous 
devant  les  yeux  un  voile  qui  nous  cache  à nous-méme,  qui  puisse  cacher 
aux  autres,  la  triste  suite  des  temps,  et  nous  permette  de  jouir  sans  mt^ 
lange  des  nobles  et  sages  exploits  de  ce  guerrier,  dont  la  jalousie  et  l'exil 
n’avaient  pas  encore  altéré  le  cœur! 

Il  faut  nous  transporter  maintenant  sur  un  théâtre  différent,  pour  y être 
témoins  d’un  spectacle  fort  différent  aussi  : la  Providence , si  riche  en  con- 
trastes, va  nous  montrer  un  autre  esprit,  un  autre  caractère,  une  autre 
fortune,  et,  pour  l'honneur  de  notre  pays,  des  soldats  toujours  les  mêmes, 
e'est-à-dire  toujours  intelligents,  dévoués  et  intrépides. 


FIV  nu  UVRB  TROISlàUE. 
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Le  Premier  Consul  attend  avec  impatience  les  nouvelles  d’ Allemagne.  — Ces  nouvelles 
arnvJos  et  annonçant  des  succès,  il  se  diTÎdc  k |>urlir  pour  l'Italie.  — Détresse  de  la 
«{arnison  de  Gènes  porb'e  an  comble.  — Cnnslance  de  Massétia.  Le  Premier  Consul 
se  lidte  de  venir  à son  secours,  en  evêculant  lo  prtijet  de  passer  les  grandes  .Alpes.  — 
Di'parl  du  Premier  Consul , sa  feinte  apparition  i Dijon,  son  arrivée  à .\Iai'ti<{nj',  dans  le 
Valais.  — Choix  du  Sainl*Bomai'd  pour  franchir  la  3rando  rhaine.  — .Moyens  ima^iiiéü 
pour  transporter  riu^liilerie,  les  mntiiliims,  les  vivres  et  tout  le  matériel.  — Commen- 
cement du  passade.  — DifUcuifés  inouïes  surmontées  par  le  <h‘vouenicnt  des  troupes.  — 
Obsfarle  imprévu  du  fort  de  Bard.  — Surprise  et  douleur  de  farmée  à la  vue  de  ce  fort , 
ju<{é  d'abord  imprenable.  — L'infanterie  et  ia  cavalerie  font  un  détour,  et  évitent  l'ob» 
slarte.  — L'artillerie , traînée  à bras , passe  sous  le  feu  du  fort.  — Prise  d’Ivrée , et  dé- 
ploiement de  l'armée  dans  les  plaines  du  Piémont,  avant  que  les  .Autrichiens  se  soient 
doutés  de  son  existence  cl  de  sa  marche.  — Passade  simultané  du  Saiiit*(«ulhard  par  le 
détachement  formé  des  troupes  (f.Allema;pie.  — Plan  du  qénéraf  Bonaparte  une  fois 
desremlu  en  Lombardie.  — Il  se  décide  k se  rendre  à Milan  pour  rallier  les  troupes 
venui>s  d’Allemagne,  cl  envelopper  ensuite  M.  de  Alélos.  — tronques  illusions  de 
AL  de  Aléla.s  détruites  tout  à coup.  — Douleur  de  ce  vieux  général.  — Scs  ordres  iu- 
cerlains  d'aboril , puis  positifs , d'évacuer  les  bords  du  \'ar  et  les  environs  de  Gènes.  — 
Dernières  extrémités  de  Masséna.  — L'impuissance  absolue  de  nourrir  les  soldats  et  le 
peuple  de  Gènes  l’a  réduit  à se  rendre.  — Belle  capitulation.  — Gènes  prise,  les  Au- 
trichiens se  concenii'cnt  en  Piémont.  — Importance  de  la  roule  d'Alexandrie  i Plaisance. 

— Empressement  des  deux  armées  îi  occuper  Plaisance.  — Les  Krançais  y arrivent  les 
premiers.  — Position  de  la  Strndclla,  choisie  par  le  Premier  Consul  pour  envelopper 
AI.  de  Alélas.  — Attente  de  quelques  Jours  dans  cette  position.  — Croyant  que  les  .Au* 
triehiciis  lui  oui  échap|>é,  le  Premier  Consul  va  les  chercher,  et  les  reucontro  à l'impro* 
viste  dans  la  plaine  de  Alanm^n.  — Bataille  de  Alaren^o,  perdue  et  regagnée.  — 
HeiiiTuse  iiispiratinn  de  Desaix  et  sa  mort.  — Regrets  du  Premier  ('^nstil.  — Désespoir 
des  Autrichiens,  et  convention  d'Alexandrie,  par  laquelle  ils  livrent  l'Italie  et  toutes  ses 
places  à l'armee  française.  • — Quelques  jours  employés  à Alilau , par  le  Premier  Consul , 
à ré^liT  les  affaires  d'Italie.  — Conclave  à Venise,  et  promotion  de  Pie  \ Il  k la  papauté. 

— Retour  du  Premier  ('onsul  k Paris.  — Enlhousiasiiie  excité  par  sa  présence.  —Suite 
des  opérations  sur  le  Danube.  — Passage  de  ce  fleuve  au-dessous  dTIm.  — Victoire 
(THoebstedt.  — Alun'au  conquiert  toute  la  Bavière  jusqu'à  l'Iiiu.  — Armistice  en  .Alle- 
magiie  comme  en  Italie.  — Commencement  des  négociations  de  paix.  — Arrivée  k 
Paris  de  AI.  de  Saint-Julien,  envoyé  par  rcmpcrciir  d'.lllema'jnc.  — Fêle  du  14  juillet 
aux  Invalides. 

Premier  Consul  n'attenttail  que  le  succès  de  l'armée  du  Rhin  pour 
descendre  dans  les  plaines  de  rilalie;  car  il  ne  pouvait,  avant  ces  succès, 
demander  à Moreau  un  détachement  de  ses  troupes , et  M.  de  Kray  n'était 
pas  assez  complètement  séparé  de  M.  de  Mêlas  pour  qu'on  pût  tout  entre- 
prendre sur  1rs  tlerrières  de  oelui-oi.  I^e  Premier  Consul  les  attendait  donc 
avec  une  vive  impatience , résolu  h quitter  Paris  et  h prendre  le  comman- 
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4I0  rnrnitV  ilt*  r(‘s<‘r\4‘  «It’S  qu'il  aurait  ilos  nouvelles  certaines  et 
loiit  Â fait  rassurantes  des  o[>èralions  de  Moreau.  I«e  temps  pressait  en  elfel, 
vu  que  Masséna  était  réduit  dans  Gènes  aux  plus  cruelles  extrémités,  \oiis 
Ty  avons  laissé  luttant  conti'c  toutes  les  forces  des  Aulricliiens  avec  une 
armée  exténuée  de  falijiirs,  et,  ina4{ré  sa  prodigieuse  infériorité,  faisant 
essuyer  tous  les  jours  à rennerai  des  pertes  considéraldes.  1^  10  mai,  1<‘ 
^qénéral  OU  s'étant  permis  une  l)ravad<>  inconvenante,  et  ayant  annoncé  â 
Masséna  qu'il  tirait  le  canon  pour  une  victoire  remportée  sur  le  général 
Suchet , nouvelle  d'uillcui's  fausse,  rilliislre  défenstnir  de  Gènes  prépara 
une  réponse  éclatante  à cette  bravade.  Il  sortit  de  Gènes  sur  deux  colonnes. 
I.'une  de  gauche,  commandée  par  le  général  Soiilt,  remonta  le  Bisagno  et 
tourna  le  Monte-Ratti  ; l'autre,  commandée  par  .Miollis,  attaqua  le  Monter 
Ratti  de  front.  Les  .<1011*10111008,  assaillis  avec  vigueur,  furent  précipités 
dans  les  ravins,  perdirent  cette  position  importante  et  1,500  prisonniers. 
Mas.séiia  rentra  le  soir  triompiiant  dans  la  ville  de  Gènes,  et,  le  lendemain 
malin,  écrivit  au  général  Oit  qu'il  tirait  le  canon  pour  sa  victoire  de  la 
veille  : vengeance  héroïque,  et  digne  de  ce  grand  cœur! 

.Mais  c'était  là  le  terme  de  scs  succès , car  ses  soldats  épuisés  pouvaient  à 
peine  soutenir  le  poids  de  leurs  armes.  Le  13  mai  (23  floréal),  cet  homme 
si  énergique,  cédant  à un  avis  de  ses  généraux,  consentit  presque  malgré 
lui  à une  opération  dont  le  résultat  fut  des  plus  malheureux  : cette  opéra- 
tion avait  pour  but  d'enlever  le  Moiite-Crelo , position  importante , qu'il  ciit 
été  sans  doute  fort  désirable  d'arracher  aux  Autrichiens,  car  ils  auraient 
été  alors  rejetés  bien  loin  de  Gènes;  mais  on  avait  peu  de  chances  d'y 
réussir.  Masséna,  qui  certes  ne  se  déflait  pas  de  son  urinée,  car  chaque 
jour  il  en  exigeait  et  en  obtenait  les  plus  grands  elTorls,  ne  la  croyait  plus 
capable  d’emporter  une  position  que  rennemi  défendrait  avec  toutes  ses 
forces.  Il  préférait  faire  une  expédition  sur  Porlo-Fino,  le  long  de  la  mer, 
pour  s'emparer  d'un  grand  convoi  de  vivres  qu'il  savait  exister  de  ce  côté. 
Il  céda  cependant,  contre  son  usage,  à l'avis  de  ses  lieutenants,  et,  le  13 
au  matin , marcha  sur  le  Monte-Creto.  Le  combat  fut  d'abord  trés-brillaiil  ; 
mais  bientôt  un  orag<‘  épouvantable,  qui  dura  quelques  beiires,  brisa  les 
forces  de  nos  troupes.  L'ennemi  avait  concentré  sur  ce  point  des  corps 
nombreux , et  il  repou.ssa  dans  les  vallées  nos  soldats  mourant  de  faim  et 
d(‘  fatigue.  Le  général  Soiilt,  tenant  ù honneur  de  faire  réussir  une  expé- 
dition qu'il  avait  conseillée,  rallia  autour  de  lui  la  3'  deini-hrigade , la 
ramena  bravement  à l'ennemi,  et  eût  réussi  peut-être  si  un  coup  de  feu, 
lui  fracassant  la  jambe,  ne  l'avait  renversé  sur  le  champ  de  bataille.  S<‘.s 
soldats  voulurent  l'enlever,  mais  ils  n'en  eurent  pas  le  temps,  et  ce  géné- 
ral, qui  avait  parfaitement  secondé  .Masséna  pendant  tout  le  siège,  resta 
aux  mains  de  l'ennemi. 

L’armée  rentra  fort  attristée  dans  Gènes  ; cependant  elle  ramenait  encore 
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(1rs  prisonnirrs.  IViidanl  ciu’rllp  (omlMillnii , inif  rmriilo  <t<‘  femmi'»  nvail 
rclalt*  dan&  rintêrieur  de  la  ville.  Ces  mnliieureiisi's,  poussives  par  le  he« 
soin,  parcoiiraieiU  les  rues  avec  des  sonneües  en  deniandunl  du  pain. 
Elles  furent  dispersées,  et  le  (général  français  eut  dès  lors  à s'occuper 
presque  uniquement  du  soin  de  nourrir  la  population  de  (iénes,  qui  lui 
montrait  d’ailleurs  le  plus  noble  dévouement.  Il  s'était  siirressivenient 
procuré,  comme  on  a vu , des  grains  pour  quinze  jours  d'almrd , puis  pour 
quinze  jours  encore.  Enfin  un  bâtiment  entré  dans  Gènes  à l’improviste  en 
avait  apporté  pour  cinq  , ce  qui  lui  avait  fourni  de  quoi  vivre  pendant  plus 
d’un  mois.  Bloqué  depuis  le  5 avril,  ces  ressources  l'avaient  conduit  jus- 
qu'au 10  mai.  Voyant  scs  approvisionnements  diminuer,  il  avait  réduit  la 
ration  donnée  quotidiennement  au  peuple  et  à l'armée.  On  y suppléait  nu 
moyen  d’une  soupe  faite  avec  de  l'berlie  et  un  peu  de  viande  restant  dans  la 
ville.  Les  habitants  riches  trouvaient  bien  encore  à se  nourrir  en  aebetani 
au  poids  de  l’or  quelques  vivres  cachés,  que  les  investi«jations  de  la  police 
n’avaient  pu  découvrir  pour  les  consacrer  à la  nourriture  commune.  Aussi 
Masséna  ii'avait-il  à s'inquiéter  que  des  pauvres,  auxquels  la  disette  si» 
faisait  particulièrement  sentir.  Il  avait  imposé  à leur  profit  unecontribulioii 
sur  la  classe  opulente,  et  les  avait  mis  ainsi  du  parti  des  Français.  Du 
n»sie,  la  majorité  de  la  population , redoutant  les  Autrichiens  et  le  rétpmc 
politique  dont  ils  élaîent  les  défenseurs,  était  décidée  à seconder  .Masséna 
par  sa  rési<|nation.  Frappée  de  l'énergie  de  son  caractère,  elle  avait  pour 
lui  autant  d'obéissance  que  d'admiration.  Toutefois  le  parti  oligarchique, 
se  senant  de  quelques  malheureux  alfaniés,  lui  suscitait  tous  les  embarras 
imaginables.  Masséna,  pour  les  contenir,  faisait  bivoiiaquer  une  partie  de 
ses  bataillons,  avec  la  mèclie  de  leurs  canons  allumée,  sur  les  principales 
pinces  de  la  ville.  Mais  le  pain  dont  on  vivait  encore , et  qui  était  fait  avec 
de  l’avoine,  des  fi'ves,  et  tous  les  grains  qu'on  avait  pu  se  procurer,  allait 
s'épuiser  : on  allait  aussi  manquer  de  viande.  Au  20  mai  il  ne  devait  plus 
rester  que  des  matières  presque  impossibles  à employer  comme  aliments. 
Il  éluil  donc  urgent  de  déido(|uer  la  place  avant  le  20  mai,  si  on  ne  vou- 
lait voir  .Mass4*na  fait  prisonnier  avec  Ionie  son  armée,  et  le  baron  de  Mtdas , 
pouvant  dès  lors  disposer  de  trente  mille  hommes  de  plus,  revenir  eu 
Piémont  pour  fermer  les  déimucliés  des  Alpes. 

L’aide  de  camp  Franceschi,  chargé  de  porter  des  nouvelles  au  gouver- 
nement , et  ayant  réussi , à force  d’adresse  et  d'audaec , à passer  à travers 
les  Autrichiens  et  les  Anglais,  avait  fait  connaître  au  Premier  Consul  l'étal 
déplorable  de  la  place  de  Gènes.  .Aussi  le  Premier  Consul  ne  négligeail-it 
rien  pour  mettre  l’armée  de  réserve  en  mesure  de  franebir  les  Alpes.  C'«‘sl 
pour  ce  motif  qu’il  avait  envoyé  Carnot  en  Allemagne,  avec  un  onirc  for- 
mel des  Consuls  de  faire  partir  le  détachement  destiné  à passer  le  Saiiil- 
Golbard.  I.iii-mènie,  travaillant  jour  et  nuit,  correspondant  avec  Berihler 
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qui  orgnnisait  les  divisions  «rinfanterie  et  deravalerie,  avec  Gaasendi  et 
Marmont  qui  organisaient  l’artillerie,  avec  Marescolqiii  faisait  des  recon- 
naissances sur  toute  la  ligne  des  Alpes,  U pressait  tout  le  monde  avec  celle 
ardeur  entraînante  qui  lui  a sen'i  à porter  les  Français  des  rives  du  Pô 
aux  rives  du  Jourdain,  des  rives  du  Jourdain  à celles  du  Danulie  et  du 
Borystll^lle.  11  ne  devait  quitter  Paris  de  sa  )>crsonne  qu’au  dernier  moment, 
ne  voulant  almndoiiner  le  gouvernement  politique  de  la  France,  et  laisser 
la  place  libre  aux  intrigants  et  aux  auteurs  de  complots,  que  le  moins  de 
temps  possible.  Oq)endant  les  divisions  parties  de  la  Vcndt^e,  de  la  Bre- 
tagne, de  Paris,  des  bords  du  Kliône,  traversaient  la  vaste  étendue  du 
territoire  de  la  République,  et  leurs  têtes  de  colonnes  se  montraient  déjà 
en  Suisse.  Il  y a\ait  toujours  à Dijon  les  dépôts  des  corps,  plus  quelques 
conscrits  et  quelques  volontaires,  envoyés  dans  celle  ville  pour  accréditer 
en  Europe  l’opinion  que  l’armée  de  Dijon  était  une  pure  fable,  destinée 
uniquement  à effrayer  M.  de  Mêlas.  Jusqu'à  ce  moment  tout  allait  à sou- 
hait ; l’illusion  des  Autrichiens  était  complète.  I..C8  mouvements  de  troupes 
qui  se  faisaient  vers  la  Suisse,  peu  aperçus  grâce  à la  dispersion  des  corps, 
passaient  pour  des  renforts  envoyés  à l’amiée  d’.Allemagne. 

Enfin,  tout  étant  prêt,  le  Premier  Consul  fit  ses  dernières  dispositions. 
Il  reçut  un  message  du  Sénat,  du  Tribunal  et  du  Corps  Législatif,  lui  ap- 
portant les  vœux  de  la  nation  pour  qu'il  revint  bientôt  vainqueur  et  pari~ 
ficatrur.  Il  répondit  avec  une  solennité  calculée.  Sa  réponse  devait  con- 
courir, avec  les  articles  du  Moniteur,  à prouver  que  son  voyage,  annoncé 
avec  tant  d’apparat,  était,  comme  l’année  de  réserve,  une  feinte,  et  pas 
davantage.  Il  chargea  le  consul  Cambacérès  de  présider  à sa  place  le  Con- 
seil d'Etat,  qui  alors  était  en  quelque  sorte  le  gouvernement  tout  entier. 
Le  consul  l<ebnin  eut  mission  de  veiller  à l’administration  des  finances.  Il 
leur  dit  à chacun  : Tenez-vous  bien;  si  un  événement  simienl,  ne  vous 
troublez  pas.  Je  reviendrai  comme  la  foudre  accabler  les  audacieux  qui 
oseraient  porter  la  main  sur  le  gouvernement.  — Il  chargea  particulière- 
ment ses  frères,  qui  lui  étaient  attachés  par  un  intérêt  plus  personnel,  de 
le  tenir  averti  de  toutes  choses,  et  de  lui  donner  le  signal  du  retour  si  sa 
présence  devenait  nécessaire.  Tandis  qu'il  publiait  son  départ  avec  osten- 
tation, les  Consuls  et  les  ministres  devaient,  au  contraire,  dire  en  confi- 
dence aux  propagateurs  de  nouvelles  que  le  Premier  Consul  quittait  Paris 
pour  quelques  jours,  cl  uniquement  pour  aller  passer  la  revue  des  troupes 
prèles  à entrer  en  campagne. 

Au  surplus,  il  partait  plein  d’espérance  et  de  satisfaction.  Son  armée 
contenait  beaucoup  de  conscrits,  mais  elle  contenait  aussi,  en  bien  plus 
grand  nombre,  des  soldats  aguerris,  habitués  à vaincre,  commandés  par 
des  officiers  formés  à son  école  ; il  avait  en  outre  dans  la  profonde  con- 
ception de  son  plan  une  confiance  absolue.  D’après  les  informations  les 
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pina  récente# , M.  de  Mêlas  s’obstinait  à s’enfoncer  dans  la  Lijjiirie,  moitié 
de  ses  forces  contre  Gênes,  moitié  contre  le  Var.  Le  Premier  Consul,  ne 
doutant  plus  à ces  nouvelles  de  la  réussite  de  son  entreprise,  voyait  déjà  , 
dans  son  ardente  imagination,  le  point  même  oü  il  rencontrerait  et  acca- 
blerait l’armée  autrichienne,  l'n  jour,  avant  de  partir,  couché  sur  ses 
caries,  y posant  des  signes  de  différentes  couleurs  pour  figuier  la  position 
des  corps  français  et  autrichiens,  il  disait  devant  son  secrétaire  qui  l'écou- 
tail  avec  surprise  et  curiosité  : u Ce  pauvre  M.  de  Mêlas  passera  par  Turin , 
» se  repliera  vers  Alexandrie...  Je  passerai  le  Pô,  je  le  joindrai  sur  la 
« route  de  Plaisance,  dans  les  plaines  de  la  Scrivia,  et  Je  le  hatlerai  là, 
B là...  B et,  en  disant  ces  mots,  il  posait  un  de  ses  signes  à Saii-Giuliano. 
On  appréciera  tout  à riieurc  combien  était  extraordinaire  celle  espèce  de 
vision  de  l’avenir. 

Il  quitta  Paris  le  6 mai  au  matin,  avant  le  jour,  emmenant  avec  lui  son 
aide  de  camp  Diiroc,  cl  son  secrétaire  M.  de  Bourrienne.  Arrivé  à Dijon, 
il  passa  en  revue  les  dépôts,  les  conscrits,  qu’on  y avait  réunis,  mais  sans 
matériel,  sans  fous  les  accessoires  obligés  d'une  armiM*  prête  à entrer  en 
campagne.  Après  cette  revue,  qui  dut  persuader  davantage  encore  aux 
espions  que  l’armée  de  Dijon  n’était  qu’une  pure  invention,  il  se  rendit  à 
Genève,  et  de  Genève  à Lausanne,  où  tout  était  sérieux,  où  tout  ce  qui  se 
faisait  devait  commenct'r  à détromper  les  incrédules,  mais  devait  les  dé- 
tromper trop  tard  pour  qu’ils  pussent  donner  à \'ienne  des  avis  encore 
utiles. 

Le  13  mai  le  général  Bonaparte  passa  la  revue  d’une  partie  de  ses 
troupes,  et  entra  en  conférence  avec  les  ofHcîiTs  qui  avaient  reçu  des  ren- 
dez-vous, pour  lui  rendre  compte  de  ce  qu’ils  avaient  fait,  cl  pour  recevoir 
ses  derniers  ordres.  général  ^larescol,  chargé  de  la  reconnaissance  des 
Alpes,  était  celui  qu’il  était  le  plus  impatient  d’entendre.  Tous  les  pas- 
sages comparés,  c'était  pour  le  Saint-Bf'rnard  que  se  prononçait  cet  officier 
du  génie,  mais  il  regardait  l'opération  comme  trés-ilifficile.  — Difficile, 
soit,  répondit  le  Premier  Consul;  mais  est-elle  possible?  — Je  le  crois, 
répliqua  le  général  .Marescot,  mais  avec  des  efforts  extraordinaires.  — Ëh 
bien,  parlons,  fut  la  seule  réponse  du  Premier  Consul. 

C’est  le  moment  de  faire  connaître  les  motifs  qui  le  décidèrent  à choisir 
le  Saint-Bernard.  Saint-Golhard  était  résenè  aux  troupes  venant  d’Al- 
lemagne, et  conduites  par  le  général  Moncey.  Ce  passage  était  situé  sur 
leur  route,  et  pouvait  tout  au  plus  nourrir  15  mille  hommes,  car  les  vallées 
de  la  haute  Suisse  étaient  entièrement  ruinées  par  la  présence  des  armées 
belligérantes.  Restaient  les  passages  du  Simplon,  du  grand  Saint-Bernard, 
du  mont  Cenis.  Ils  n’étaient  pas  comme  aujourd'hui  traversés  par  de 
grandes  routes.  Il  fallait  démonter  les  voitures  au  pied  du  col,  les  trans- 
porter sur  des  traîneaux,  pour  les  remonter  de  l’autre  roté  des  monts.  Ces 
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pH3SH<|Pii  iiftVnipiil  tous  lu»  Imis  h p«'U  près  les  mêmes  iliffirullès.  Cepeniisnl 
le  iimnl  Ceiiis,  fréqiirnlè  plus  souvent,  èlait  plus  frayé  que  les  aiilres,  el 
présentai!  peut-être  h cause  de  cela  moins  d'obslarles  matériels  ; mais  il 
déiiouehait  sur  Turin,  c'est-à-rlire  au  milieu  des  Aulrirhiens , trop  prés 
d’eux,  cl  ne  se  prêtait  pas  asseï  au  projet  de  les  envelopper.  Le  Simplon, 
an  contraire,  le  plus  éloi,qné  des  trois  par  rapport  au  point  de  départ, 
offrait  les  inconvénients  opposés.  Il  déliourliait,  il  est  vrai,  aux  environs 
du  .Uilan,  dans  un  beau  pays,  assez  loin  des  Aulrirbiens,  tout  k fait  sur 
leurs  derrières;  mais  il  présentait  une  difficulté  fort  grande,  c'était  celle 
des  distances.  Il  fallait  en  effet,  pour  y parvenir,  remonter  avec  le  matériel 
de  l'armée  toute  la  longueur  du  Valais,  ce  qui  eût  cxi,qé  des  moyens  de 
traiis|iorl  que  nous  n’avions  pas  à notre  disposition.  (Voir  la  carte  n*  8.) 
.Vu  milieu  des  vallées  arides  el  couvertes  de  , glaces  qu'on  allait  IraveruT, 
on  était  réduit  à tout  porter  avec  soi,  el  ce  n'était  pas  une  cbose  indiffé- 
rente que  d'avoir  une  vingtaine  de  lieues  de  plus  à parcourir.  Dans  le  ras , 
nu  conlrnire,  du  passage  par  le  Saint-Bernard,  on  n’avait  à faire  que  le 
cbemin  de  \ illeneuve  à .Vlarligny , c'est-à-dire  de  l’extrémité  du  lac  di-  Ge- 
nève, point  où  cessait  le  moyen  de  la  navigation,  jusqu'au  pied  du  col. 
C'était  une  tiês-petile  distance  à franchir.  la>  Saint-Bernard  débouchait 
ensuite  dans  la  vallée  d'.VosIc,  sur  Ivrée,  entre  les  deux  mules  de  Turin  et 
de  àlilan,  dans  une  très-bonne  direction  pour  envelopper  les  Autrichiens. 
Bien  que  plus  difficile,  peut-être  plus  périlleux,  il  niérilail  la  préférence,  à 
cause  lie  la  brièveté  du  trajet. 

I>e  Premier  Consid  se  décida  donc  à conduire  la  masse  principale  de  ses 
forces  par  le  Saint-Bernard  même.  Il  emmenait  avec  lui  ce  qu’il  y avait  de 
meilleur  dans  l’armée  de  réserve , environ  40  mille  hommes , 35  mille  d’in- 
fanterie cl  d’artillerie,  5 mille  de  cavalerie.  Cependant,  voulant  diviser 
l’attention  des  Autrichiens,  il  imagina  de  faire  descendre  par  d’autres  pas- 
sages quelques  détachements  qu’on  n’avait  pas  pu  réunir  au  gros  de  l'armée. 
.\on  loin  du  grand  Saint-Bernard  se  trouve  le  petit  Saint-Bernard,  qui , des 
haiileurs  de  la  Savoie,  débouche  aussi  dans  la  vallée  d’Aoste.  Le  Premier 
Consul  dirigea  sur  ce  passa.ge  le  général  Chabran  avec  la  70*  demi-brigade, 
el  quelques  halaillons  d’OrienI  remplis  de  conscrits.  C’èlail  une  division  de 
5 à 6 mille  hommes , qui  devait  rejoindre  sur  Ivrée  la  colonne  principale. 
KnHii  le  général  Thiirreaii,  qui  avec  4 mille  hommes  de  troupes  de  Li,gurie 
iléfendail  le  mont  Omis,  avait  ordre  de  se  présentera  ce  passage,  et  d’es- 
sayer de  pénétrer  sur  Turin.  Ainsi  l’armée  française  devait  descendre  les 
Alpes  par  quatre  passa,ges  à la  fois,  le  Saint-Gothard , le  grand  cl  le  petit 
Saint-Bernard,  le  mont  Omis.  1.Æ  masse  principale,  forte  de  40  mille 
hommes,  agissant  nu  centre  de  ce  demi-cercle,  avait  la  certitude  de  rallier 
les  15  mille  hommes  venus  d’Allemagne,  ainsi  que  les  troupes  du  général 
Chabran,  peut-être  celles  du  général  Thiirreau  ; ce  qui  devait  composer 
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line  force  lolale  (lenviruii  mille  solcIaU»  cl  Iroiihler  l’esprit  de  l’en- 
nemi, ne  sachant,  k l’aspect  de  tous  ces  corps,  vers  quel  p<nnt  diri«p*r  sa 
résistance. 

Le  choix  des  |H)inls  de  passa<{e  arrêté,  il  fallait  s'occuper  de  ropératinii 
elle-méinc , consistant  à jeter  GO  mille  hommes  avec  leur  matériel  de  l'antre 
côté  des  Alpes,  sans  routes  frayées,  à travers  des  rochers,  des  glaciers , et 
à ré}KM|iie  la  plus  redoutable  de  l’année,  celle  de  la  fonte  des  neiges.  C'est 
une  chose  déjà  fort  malaisée  que  de  (rainer  avec  soi  un  parc  d'artillerie, 
car  chaque  pièce  de  canon  exige  après  elle  plusieurs  voitures,  et,  pour 
GO  bouches  à feu,  il  fallait  en  amener  environ  (rois  cents  ; mais,  dans  ces 
hantes  vallées , les  unes  frappées  de  stérilité  par  un  hiver  éternel , les  autres 
à peine  assez  larges  pour  nourrir  leurs  rares  habitants,  on  ne  pouvait 
trouver  aucun  moyen  de  vivre.  11  fallait  porter  le  pain  pour  les  hoinim*s,  et 
jusqu'au  fourrage  pour  les  chevaux.  La  difficulté  était  donc  immense.  De 
(ienève  jusqu'à  Villeneuve  tout  était  facile,  grâce  au  lac  Léman  et  à une 
navigation  de  dix-huit  lieues,  aussi  commode  que  rapide.  (Voir  la  carte 
II'"  8.)  .Mais  de  Villeneuve,  point  extrême  du  lac,  jusqu'à  Ivrée,  débouebé 
par  lequel  on  entre  dans  la  riebe  plaine  du  Piémont,  on  avait  quarante- 
cinq  lieues  à parcourir,  dont  dix  sur  les  rochers  et  les  glaciers  de  la  grande 
chaîne.  La  route  de  Villeneuve  àMartigny,  et  de  Marligny  à Saint-Pierre, 
était  Imnne  pour  les  voitures.  l<à  on  commençait  à graiir  des  sentiers  cou- 
verts de  neiges,  bordés  de  précipices,  larges  à peine  de  deux  ou  trois 
pieds,  exposés,  quand  la  chaleur  du  jour  se  faisait  sentir,  au  choc  d’af- 
freuses avalanches.  On  avait  à peu  près  dix  lieiu's  à faire  dans  ces  sentiers, 
pour  arriver  de  l'autre  côté  du  Saint-Bernard,  au  \Ulagc  do  Saint-Kemy, 
dans  la  vallée  d'Aoste.  I<à  on  retrouvait  une  roule  praticable  pour  les  voi- 
tures, qui  conduisait  par  Aoste,  Chàtillon,  Bard,  Ivrée,  à la  plaine  du 
Piémont.  De  tous  ces  points  on  en  signalait  un  seul  comme  pouvant  otfrir 
quelque  difficulté  : c'était  celui  de  Bard , où  existait,  disait-on,  un  fort  dont 
quelques  officiers  italiens  avaient  oui  parler,  mais  qui  ne  semblait  jms  devoir 
présenter  un  obstacle  sérieux.  C’étaient  donc,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
quaraiiUwiiiq  lieues  à franebir,  en  portant  tout  avec  soi,  du  lac  de  Genève 
aux  plaines  du  Piémont,  et,  dans  ces  quarante-cinq  lieues,  dix  sans  routes 
praticables  aux  voilures. 

Voici  les  dispositions  imaginées  par  le  Premier  Consul  pour  le  transport 
du  matériel,  et  exécutées  sous  la  direction  des  généraux  Marescot,  Mar- 
mont  et  Gassendi.  D’immenses  approvisionnements  en  grain , biscuit , 
avoine,  avaient  été  faits  par  le  lac  de  Genève  à \ illeneuve.  l.>e  général  Bo- 
naparte, sachant  qu’avec  de  l’argent  on  se  procurerait  facilement  le  con- 
cours des  robustes  montagnards  des  .Alpes,  avait  envoyé  sur  les  lieux  des 
fonds  considérables,  sons  forme  de  numéraire.  Ou  avait  donc,  mais  dans 
les  derniers  jours  seulemcnl , attiré  à grand  prix  sur  ce  point  tous  les  cbars- 
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à-l)uiu‘8  du  pHjt»,  Ions  les  Diulets,  tous  les  paysaus.  On  avait  fait  traii»> 
porter  par  ce  moyen,  de  Villeneuve  h Miirli'piy,  cl  de  Uarti<jny  jusqu'à 
Saint-Pierre,  au  pied  du  col,  du  pain,  du  biscuit,  des  fourra'p's,  du  vin, 
de  reaii-de-vie.  On  y avait  conduit  une  suffisante  quantité  de  bestiaux 
vivants.  I/artillerie  avec  ses  eais.«ons  y avait  été  amenée,  l ue  eompn>jnie 
d'ouvriers,  établie  au  pied  du  col,  à Saint-Pierre,  était  ebar^qée  de  dé- 
monter les  piiVes,  de  divisiT  les  alfiits  en  fragments  numérolc's,  afin  de 
pouvoir  les  transporter  a dos  de  mulets.  !«es  canons  eux-méines,  sc'*purés 
des  alfiits,  devaient  être  disposés  sur  des  traîneaux  à roulettes,  préparés  à 
Aiixonnc.  Quant  aux  munitions  de  riiifanteric  et  de  l'artillerie,  on  avait 
préparé  une  multitude  de  petites  caisses  faciles  à placer  sur  des  mulets, 
peur  les  transporter,  comme  tout  le  reste,  au  moyen  des  bêtes  de  somme 
du  pays,  l ne  seconde  compa;{nie  d'ouvriers , pourvue  de  for«{cs  de  cam- 
pn;pié,  devait  passer  la  monta<{nc  avec  la  première  division,  s'établir  au 
villn«)e  de  Saint-Hemy,  où  la  route  frayée  recommençait,  pour  y remonter 
les  voilures  de  l'artillerie,  et  remelliv  les  pièces  sur  leurs  alluls.  Telle  était 
l'énorme  tàcbe  qu'on  s’était  imposée.  On  avait  joint  à l’armée  une  eom- 
pa;jnie  de  pontonniers,  dépourvue  du  matériel  propre  à jeter  des  ponts, 
mais  destinée  à employer  relui  qu'on  ne  manquerait  pas  do  conquérir 
en  Italie. 

Le  Premier  Consul  nvail  son}|é  en  outre  à s’aider  du  secoui*s  des  reli- 
;]ieux  établis  k l'hospiec  du  ,qraml  Saint-Ibunard.  I«e  monde  entier  suit 
que  de  pieux  cemobites,  établis  là  depuis  des  siècles,  vivent  dans  ces  affreuses 
solitudes,  au-dessus  des  régions  habitées,  pour  y secourir  les  voyn,qcui‘s 
que  le  mauvais  temps  a surpris,  et  quelquefois  ensevelis  sous  les  nei'p’s. 

Premier  Consul  leur  avait  envoyé  au  deniicr  moment  une  somme  d’ar- 
gent, afin  qu'ils  pussent  réunir  une  ,qrande  quantité  de  pain,  de  froma,qc 
et  de  vin.  t n hôpital  était  préparé  à Saint-Pierre,  au  pied  du  roi  ; un  autre 
au  revers  des  monts,  à Saint-Reniy.  Ces  deux  hôpitaux  devaient  évacuer 
les  blessés  et  les  malades,  s’il  y en  avait,  sur  des  hôpitaux  plus  vastes  établis 
à Marti,qny  et  à Villeneuve. 

Toutes  ces  dispositions  étaient  achevées  ; les  troupes  commençaient  à 
paraître;  le  général  Hmiaparle,  établi  à Lausanne,  les  inspectait  foutes, 
leur  parlait,  les  animait  du  feu  dont  il  était  plein  , et  les  préparait  à l'iin- 
mortelle  entreprise  qui  devait  prendre  place  dans  l’Iiisloirc  à côté  de  la 
grande  expédition  d'.Annibal.  Il  avait  eu  soin  d’ordonner  deux  inspections, 
une  première  à I>ausanne,  une  seconde  à Villeneuve.  Là,  on  passait  en 
revue  chaque  fuiitassiii , chaque  cavalier  ; et,  nu  moyen  de  magasins  im- 
provisés dans  chacun  de  ces  lieux,  on  fournissait  aux  hommes  les  souliers, 
les  vêlements,  les  armes  qui  leur  manquaient.  l>a  précaution  était  iNmne  ; 
car,  malgré  toutes  les  peines  qu'il  s'était  données,  le  Premier  Consul  voyait 
souvent  arriver  de  vieux  soldats  dont  les  uMeinents  étaient  usés,  dont  les 
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uimes  ctaic'iit  hors  de  service.  Il  s'en  plaignait  vivement,  et  l’aisaif  réparer 
les  omissions  dont  la  précipitation  ou  la  négligence  des  agents,  toujours 
inévitalde  à un  certain  degré , était  la  cause.  11  avait  poussé  la  prévoyance 
jusqu'à  faire  placer  nu  pied  du  col  des  ateliers  de  bourreliers  pour  réparer 
les  harnais  de  l'artillerie.  Il  avait  écrit  lui-méme  plusieurs  lettres  sur  ce 
sujet,  en  apparence  si  vulgaire;  et  nous  citons  crdle  circoiistanre  pour 
l'instruction  des  généraux  et  des  gouveniements  à qui  la  vie  des  hommes 
est  confiée,  et  qui  souvent,  par  paresse  ou  par  vanité,  négligent  de  tels 
détails.  Rien,  en  effet,  de  ce  qui  peut  contribuer  au  succès  des  opérations, 
à la  sûreté  des  sohlats , n'est  au-<lessou8  du  génie  ou  du  rang  des  chefs  qui 
commandent. 

l^s  divisions  étaient  échelonnées  depuis  le  Jura  jusqu'au  pied  du  Saint* 
Bernard,  pour  éviter  l'encombrement.  Le  Premier  Consul  était  à Mariigny , 
dans  un  couvent  de  Heriiardins.  De  là  il  ordonnait  tout , et  ne  cessait  de 
correspondre  avec  Paris  et  avec  les  autres  armées  de  la  République.  Il  avait 
des  nouvelles  de  la  Ligurie,  qui  lui  apprenaient  que  M.  de  .Mêlas,  toiijuui's 
sous  l'empire  des  plus  grandes  illusions,  mettait  tout  son  sèlo  à prendre 
Gènes  et  à forcer  le  pont  du  Var.  Rassuré  sur  cet  objet  important,  il  fit 
donner  enfin  l'ordre  du  passage.  Quant  à lui,  il  resta  de  c^e  cùté-ci  du 
Saint-Bernard,  pour  correspondre  le  plus  longtemps  possible  avec  le  gou- 
vernement, et  pour  tout  expédier  lui-méme  au  delà  des  monts.  Bertliier, 
au  contraire,  devait  se  transporter  de  l'autre  côté  du  Saint-Bernard  pour 
i*ccevoir  les  divisions  et  le  matériel  que  le  Premier  Consul  allait  lui  envoyer. 

I*anncs  passa  le  premier,  à la  tête  de  l’avant-garde,  dans  la  nuit  du  1 i 
au  15  mai  C2i-25  floréal).  Il  commandait  six  régiments  de  troupes  d'élite, 
parfaitement  armés , et  qui,  sous  ce  chef  IwiiillanI,  quelquefois  insubor- 
donné, mais  toujours  si  habile  et  si  vaillant,  allaient  tenter  gaiement  celte 
marche  aventureuse.  On  se  mit  en  roule  entre  minuit  et  deux  heures  du 
matin,  pour  devancer  l'inslant  oü  la  chaleur  du  soleil,  faisant  fondre  les 
neiges,  précipitait  des  montagnes  de  glace  sur  la  télé  des  voyageurs  lémé- 
raii'cs  qui  s’engageaient  dans  ces  gorjjes  alTreuses.  Il  fallait  huit  heures 
pour  parvenir  au  sommet  du  col , à l'hospice  même  du  Saint-Bernard  , et 
deux  heures  seulement  pour  redescendre  à Saint-Kemy.  On  avait  donc  le 
temps  de  passer  avant  le  moment  du  plus  gran<l  danger.  Les  soldats  sur- 
montèrent avec  ardeur  les  difliciiilés  de  celle  roule.  Ils  étaient  fort  chargés, 
car  on  les  avait  obligés  à prendre  du  hisciiit  pour  plusieurs  jours  , et  avec 
du  biscuit  une  grande  quantité  de  cartouches,  ils  gravissaient  ces  sentiers 
escarpés,  chantant  au  milieu  des  précipices,  rêvant  la  conquête  de  celU* 
Italie,  où  ils  avaient  goûté  tant  de  fois  les  joiiissauces  de  la  victoire,  et  ayant 
le  noble  pressentiment  de  la  gloire  immortelle  qu'ils  allaient  acquérir. 
Pour  les  fantassins  la  peine  était  moins  grande  que  pour  les  cavaliers. 
Ceux-ci  faisaient  lu  route  à pied,  conduisant  leur  moulure  par  la  bride. 
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Criait  sans  (laii'jrr  à la  nioiitco , mais  à la  (U'sceiilc , lo  siiMitirr  forl  ôlroil 
1rs  obli({t'aiit  à niarrlirr  devant  la  rlirval,  ils  riairnt  rx|M)sé8y  si  l'animal 
Taisait  iiii  faiiv  pas,  à t'^tiT  rntiRÎiics  avec  lui  dans  1rs  prm|ncrs.  Il  arriva, 
i-n  rlfrl , (|iirlqiirs  arcidrnls  dr  cr  «jrnrr , mais  l’ii  petit  iioinhre , et  il  péril 
fjurlqiirs  chevaux,  mais  presque  point  de  cavaliers.  Vers  le  malin  on 
panint  h riiospier , et  là  une  surprise  ménagée  par  le  Premier  Consul  ra- 
nima tes  Torees  et  la  Ininne  humeur  do  res  braves  troupes.  L('s  reti;(ioiix  , 
iiiimis  d’avance  des  provisions  in'cessaircs , avaient  préparé  des  tables  , et 
Si’rvirenl  à chaque  soldat  une  ration  de  pain , de  vin  et  de  fromaqe.  .’)près 
un  moment  de  repos  on  sc  remit  en  roule,  cl  on  descendit  à Saiul-Kem^ 
sans  événenieiil  fâcheux.  Ijannes  s'établit  immédiatement  sur  le  revers  de 
la  monla'pie,  et  lit  toutes  les  dispositions  néeessairv's  pour  recevoir  les 
autres  divisions,  et  particuliérement  le  niatéiiel. 

Chaque  jour  il  devait  pnssv'r  l’une  des  divisions  de  rariiiéc.  L'opération 
devait  donc  durer  plusieurs  jours,  siirtoul  à cause  du  matériel  qu'il  fallait 
faire  passer  avec  les  divisions.  On  se  mit  à rteuvre  pendant  que  les  troupes 
M'  siiecédaient.  On  fit  d'aluird  voyager  les  vivres  et  les  munitions.  Pour 
ccHe  partie  du  matériel,  qii'nn  |)oiivait  diviser,  placer  sur  le  dos  des 
rnulels  dans  de  petites  caisses,  la  difficiiilé  ne  fut  pas  aussi  grande  que 
pour  le  reste.  Klle  ne  consista  que  dans  rinsunisance  des  moyens  de  Irans- 
porl  ; car,  nml<^ré  rar«jenl  prodi'pié  à pleines  mains,  on  n'avait  pas  autant 
de  mulets  qu'il  en  aurait  fallu  pourrénomie  poids  qu'on  avait  à transporter 
de  l'autre  coté  du  Saint-BiTnard.  (>[>pndaiil  les  vivres  et  les  niunilions 
ayant  passé  à la  suite  des  divisions  do  l’armée,  et  avec  le  secoui's  des  sol- 
dats, on  s’occupa  enfin  de  l'artillerie.  la*8  affûts  et  les  caissons  avaient  été 
démontés,  comme  nous  Pavons  dit , et  placés  sur  des  mulets.  Restaient  les 
pièces  de  canon  ellcs-mémcs,  dont  on  ne  pouvait  pas  réduire  le  poids  par 
la  division  du  fardeau.  Pour  le.s  piéees  de  douze  surtout  et  pour  les  ubu- 
siers , la  difficulté  fut  plus  ,qraiidc  qu'on  ne  Pavait  d'alvurd  iiiia<jiné.  I.a*s 
traîneaux  à roulettes  construits  dans  les  arsenaux  ne  purent  senir.  On 
ima<jiim  un  moyen  qui  fui  essayé  siir-li‘-cliamp,  et  qui  n’>ussit  : ee  fut  de 
parta«jer  par  le  milieu  des  troues  de  sapin  , de  les  creuser,  d'envelopper 
avec  deux  de  ces  demi-troncs  une  pièce  d'artillerie  , et  de  la  traîner  ainsi 
enveloppée  le  long  des  ravins.  Grâce  à ces  préeauUoiis,  aueun  choc  ne 
pouvait  PendonimaipT.  Des  mulets  furent  attelés  à ce  sinqidier  fardeau, 
et  Sf'i'virent  à élever  quelques  piéees  jusqu'au  sommet  du  roi.  Mai.s  la 
descente  était  plus  difficile  : on  ne  pouvait  l'opérer  qu'à  force  de  bras,  et 
en  courant  des  dangers  infinis , parce  qu'il  fallait  retenir  la* pièce,  et  Pem- 
tH'cbcr  en  la  retenant  de  rouler  dans  les  précipices.  lUallieureiisemont  les 
mulets  Commençaient  à manquer.  Ia'S  muletiers  surtout,  dont  il  fulluil  un 
grand  nombre,  étaient  épuisés.  On  songea  dès  lors  à recourir  à d'autres 
moyens.  Un  offrit  aux  paysans  des  environs  jusqu'à  mille  francs  par  pièce 
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(it;  canon  iju'iU  coiiaeiiliraieiil  ii  traîner  de  Saint-Pierre  à Saiiit-Keiny.  Il 
r»llait  cent  hommes  pour  en  traîner  une  seule,  un  jour  pour  la  monter,  un 
jour  pour  la  de8cendi*e.  Quelques  centaines  de  paysans  se  présentement,  et 
transportèrent  en  elTct  quelques  pièces  de  canon , conduits  par  les  artilleurs 
qui  les  dirigeaient.  .Mais  Tappât  même  du  gain  ne  put  pas  les  décider  à re* 
nouveler  cet  clfort.  Ils  disparurent  tous,  et  malgré  les  officiers  envoyés  à 
leur  recherche  et  prodiguant  Targént  pour  les  ramener,  il  fallut  y renoncer, 
et  demander  aux  soldats  des  divisions  de  traîner  eiix-mémes  leur  artillerie. 
On  pouvait  tout  obtenir  de  ces  soldats  dévoués.  Pour  les  encourager , on 
leur  promit  l’argent  que  tes  paysans  épuisés  ne  voulaient  plus  gagner;  mais 
ils  le  refusèrent,  disant  que  c’était  un  devoir  d’honneur  pour  une  troupe  de 
sauver  ses  canons,  et  ib  se  saisirent  des  pièces  abandonnées.  Des  troupes 
de  cent  hommes,  sortis  successivement  des  rangs,  les  traînaient  chacune  à 
son  tour.  La  musique  jouait  des  airs  animés  dans  les  passages  difficiles,  et 
les  encourageait  à suiTnonter  ces  obstacles  d'une  nature  si  nouvelle.  Arrive 
au  faite  des  monts,  on  trouvait  les  rafraîehissemenls  préparés  par  les  reli- 
gieux du  Saint-Ileruard  ; on  prenait  quelque  repos,  pour  recommencer  à 
la  descente  de  plus  grands  et  de  plus  périlleux  efforts.  Ou  vit  ainsi  les  di- 
visions Chamliarlliac  et  Alonnier  traîner  elles-mêmes  leur  artillerie  ; et, 
l’heure  avancée  no  permettant  pas  de  descendre  dans  la  même  journée, 
elles  aimèrent  mieux  bivouaquer  dans  la  rndge  que  do  se  séparer  de  leui's 
canons.  Hciirciiscnient  le  ciel  était  serein  , et  on  n’eut  pas  k braver,  outre 
les  difficultés  des  lieux  , les  rigueurs  du  temps. 

Pendant  les  journées  des  16,  17,  18,  11),  2ü  mai , les  divisions  eonti- 
nuèrent  à passer  avec  les  vivres,  les  munitions  et  rarlillcrie.  Le  Preiiiier 
Consul,  toujoura  placé  à Martigny,  pressait  l’expédition  du  matériel;  Iku- 
tfiicr,  «le  l’autre  côté  du  Saint-Bernard,  le  recevait,  et  le  faisait  réparer 
par  les  ouvriers.  Le  Premier  Consul,  dont  la  prévoyance  ne  s'arrêtait  ja- 
mais, songea  tout  de  suite  à pousser  sur  le  débouché  des  montagnes , pour 
s’eu  emparer,  Lannes,  qoi  avait  déjà  sa  division  réunie,  et  quelques  pièces 
de  quatre  prêtes  à rouler.  11  lui  ordonna  de  s’avancer  jusqu’à  Ivrée,  et 
d’enlever  cette  ville,  aGn  de  s’assurer  ainsi  l'entrée  de  la  plaine  du  Pié- 
nioni.  I^annes  marcha  le  16  et  le  17  mai  sur  Aoste , où  se  trouvaient  quel- 
ques Croates  qui  furent  jetés  dans  le  bas  de  In  vallée;  puis  il  s'achemina 
vers  le  boiii'g  de  Ghâtillon,  oii  il  arriva  le  18.  In  bataillon  ennemi  qui  sc 
trouvait  là  fut  culbuté , et  perdit  bon  nombre  de  prisonnk'rs.  Lannes  s’en- 
gagea ensuite  dans  la  valhn^  qui , à mesure  qu’on  desc^eiidail,  s’élargissait 
sensiblement , et  montrait  aux  yeux  charmés  de  nos  soldats  des  babilations , 
des  arbres,  des  champs  cultfiés,  tous  les  avant-coureurs,  en  un  mot,  de 
la  fertilité  italienne.  Ces  braves  gens  marchaient  tout  joyeux,  lorsque  lu 
vullce,  se  resserrant  de  nouveau,  leur  présenta  une  gorgo  éli'oile,  fermée 
par  un  fort  hérissé  de  canons.  C'était  le  fort  de  Dard,  déjà  désigné  comme 
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un  obstacle  par  plusieurs  officiers  italiens,  mais  comme  un  obstacle  fiii'on 
pouvait  vaincre.  Les  urfîciei‘sdu({cniealtarh('^à  l'avant-ffarde  s’avanrèrenl, 
et,  après  une  prompte  recannaissance , déclarèrent  que  le  fort  obstruait 
complètement  le  chemin  de  la  vailèe,  et  qu*on  ne  pouvait  passer  sans  for> 
cer  celle  barrière,  qui , au  premier  aspect,  semblait  à peu  près  insurnum> 
table.  O'Ite  nouvelle,  répandue  dans  la  division,  y causa  1a  plus  pénible 
surprise.  Voici  quelle  était  la  nature  de  cet  obstacle  imprévu  (Voir  la 
carte  n“  8.) 

La  vallée  d'Aoste  est  pairounie  par  une  rivière  qui  reçoit  toutes  les  eaii\ 
du  SainUlbu  nard,  et  qui , sous  le  nom  do  Dura>Baltea,  va  les  jeter  dans  le 
Pô.  En  approchant  de  Bard,  la  vallée  tv  resserre;  la  route,  courant  entre 
le  pied  des  montagnes  et  le  lit  de  la  rivière,  devient  successivement  plus 
étroite;  et  enfin  un  rocher,  qui  semble  tombé  des  hauteurs  voisines  au 
milieu  de  la  valKn',  la  ferme  presque  entièrement.  La  rivière  roule  alors 
d*un  côté  du  rucher,  la  route  passe  de  l'autre.  G>tte  roule,  bordée  de  mai- 
sons, compose  toute  la  ville  de  Bard.  Sur  le  sommet  du  rocher,  un  fort, 
imprenable  par  sa  position,  quoique  mal  construit , embrasse  de  ses  feux, 
à droite  le  cours  de  la  Dora-Baltea,  à gauche  la  me  allongée  qui  forme  la 
Irès-petite  ville  de  Bard.  Des  ponts-levis  fermaient  l'entrée  et  la  sortie  de 
cette  unique  rue.  l'ne  garnison  |>eu  nombreuse,  mais  bien  commandée, 
occupait  le  fort. 

I^nnes,  qui  n'était  pas  homme  à s'arrêter,  lança  siir-le-cbamp  quelques 
compagnies  de  grenadiers,  qui  abattirent  les  ponts-levis  et  entrèrent  dans 
Bard,  malgré  un  feu  très-vif.  Le  commandant  du  fort  fil  vomir  une  multi- 
tude de  boulets , et  surtout  d'obus,  sur  ce  malheureux  Imurg ; mais  enfin  il 
s'ari'éta,  par  égard  pour  les  habitants.  La  division  Lannes  stationna  en 
dehors.  Il  était  évident  qu’on  ne  pouvait  pas,  sous  le  feu  du  fort,  qui  attei- 
gnait la  route  dans  tous  les  sens,  faire  passer  le  matériel  d'une  armée. 
Lannes  fil  sur-le-champ  son  rapport  à Berthier,  qui  se  bâta  d'arriver,  et 
reconnut  avec  effroi  combien  était  difficile  à vaincre  l'obstacle  qui  venait 
de  se  lévéter  tout  à coup,  lie  générai  Alareseot  fut  mandé.  Il  examina  le 
fort  et  le  déclara  presque  iiiipreiiable,  non  à cause  de  su  construction  qui 
était  médiocre,  mais  de  sa  position  qui  élnil  entièrement  isolée.  L'e.scarpo- 
ment  du  rocher  ne  permettait  guère  l'escalade  ; quant  aux  murs,  bien  qu'ils 
ne  fussent  pas  couverts  par  un  terrassement,  ils  ne  pouvaient  être  battus 
en  brèche,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  d'établir  une  batterie  convena- 
blement placée  pour  les  atteindre.  C<>pendant  il  était  possible,  à force  de 
bras,  de  hisser  sur  les  hauteurs  voisines  quelques  pièces  de  faible  calibre. 
Bf’rthier  donna  des  ordres  en  conséquence,  l^s  soldats,  qui  étaient  faits 
aux  entreprises  les  plus  difficiles,  travaillèrent  à monter  deux  piè<TS  de 
quatre,  et  iiiènie  deux  pièces  de  huit.  Ils  réussirent  en  etfet  à tes  bisser  sur 
la  inonUgue  d'.Albarcdo,  qui  domine  le  roclter  et  le  foil  de  Uanl,  et  un 
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Icii  plun<{<^antf  uiiverl  tout  à coup»  causa  quelque  surprise  à la  *jiiruisoii. 
Néanmoins  elle  ne  se  découru<i;ea  pus;  elle  riposta , et  démonta  une  de  nos 
pièces  qui  élaitd'uii  calibre  trop  faible. 

Alarescot  déclara  qu'il  n'y  avait  pas  d'es|H)ir  de  prendre  le  fort,  et  qu'il 
fallait  songer  à un  autre  moyen  de  frauebir  l'obstacle.  On  fit  dos  reconnais* 
sances  sur  la  gaindie»  le  long  des  sinuosités  de  la  montagne  d’Alharedo,  et 
on  trouva  eiilin  un  sentier  qui»  à travers  beaucoup  de  dangers,  beaucoup 
plus  que  n'en  avait  présenté  le  Saiul*Bemard  lui*méme , venait  rejoindre 
la  grande  route  de  la  vallée  au*dessous  du  fort,  à Saint-Donaz.  Ce  sentier, 
quoique  traversant  une  montagne  du  second  ordre,  était  au  moins  aussi 
difOcilc  à franchir  que  le  Saint-Bernard,  parce  qu'il  n'était  fréquenté  que 
par  des  pâtres  et  des  troupeaux.  S'il  fallait  tenter  une  seconde  opération 
comme  celle  qu'on  venait  d’exécuter,  passer  ce  nouveau  col  en  démontant 
et  remontant  encore  une  fois  l’artillerie,  et  en  la  traînant  avec  des  etforts 
semblables,  les  bras  de  l'armée  pouvaient  bien  n'y  pas  suffire,  et  ce  ma- 
tériel , tant  de  fois  remanié,  pouvait  bien  aussi  n'élre  plus  en  état  de  servir. 
Berthier,  cifrayé,  donna  contre-ordre  8iir*-le-cbamp  aux  colonnes  qui  arri- 
vaient successivement,  fit  sus|M>ndre  partout  Ui  marche  des  hommes  et  du 
matériel,  pour  ne  pas  laisser  engager Tarinée  davantage  si  elle  devait  finir 
par  rétrograder.  En  un  instant  ralamo  se  répandit  sur  les  derrières,  et  on 
sa  crut  arrêté  dans  cette  glorieuse  esh'tpriM.  Berthier  envoya  plusieurs 
courriers  au  Premier  Consul,  afin  de  l'averfir  de  ce  contre-lcmps  inattendu. 

Celui-ci  était  encore  à Alartigny,  ne  voulant  pas  traverser  le  Saint- 
Bernard  qu'il  n'eût  assisté  de  ses  propres  yeux  à l'expédition  des  dernières 
parties  du  matériel.  Cette  annonce  d'un  obstacle  jugé  insurmontable  lui 
causa  d'al)ord  une  espèce  de  saisissenicnl;  mais  il  se  remit  bientôt,  et  s<’ 
refusa  obstinéineiit  k la  supfmsitioii  d’un  mouveinenl  rétrograde.  Bien  au 
monde  ne  pouvait  lui  faire  subir  une  telle  extrémité.  Il  pensait  que,  si  Tune 
des  plus  hautes  montagnes  du  globe  ne  l'avait  pas  arrête,  un  rocher  se<'on- 
dairc  ne  serait  pas  capable  de  vaincre  son  courage  et  son  génie.  On  pren- 
drait, se  disait-il,  le  fort  avec  de  raiidare;  si  on  ne  le  prenait  pas,  on  le 
toofwrait.  D'ailleurs,  pourvu  que  l'infanterie  et  la  cavalerie  pussent  passer 
avec  quelques  pièces  de  quatre,  elles  se  porteraient  à Ivrée,  à l’entrée  de 
la  plaine,  et  allendraitml  là  que  la  grosse  artillerie  put  b^  suivre.  Si  celle 
grosse  arlillcne  ne  pouvait  rrniiebir  l'obstarlr  qui  venait  de  se  présenter, 
et  si  pour  en  avoir  il  fallait  promlre  celle  de  l'ennemi , l'infanterie  française 
était  assez  nombreuse  et  assez  brave  pour  se  jeter  sur  les  AiiIrUdiiens  et 
leur  enlever  leurs  canons.  Au  surplus,  il  étudia  de  nouveau  ses  caries,  io- 
lerrogea  une  multitude  d'oBiriers  italiens,  et,  apprenaiil  par  eux  que 
d’autres  routes  aboutissaient  d'AosIc  aux  vallées  envirnnnantes,  il  écrivit 
lettres  sur  lettres  à Berthier,  lui  défendit  d'interrompre  le  mouvement  de 
l'armée , el  lui  imliqmi , avec  une  éloHoanlc  précision , les  reconuaisMuces 
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à fnirp  aiiloiir  du  i'uii  dp  Bard.  \r  \(Milaii(  voir  dr  daii«{er  ^(raw*  qui*  duii.s 
l’arrivér  d’un  rorps  l'iinemi  qui  viendrait  fermer  le  dêhouehé  d’Ivrér,  il 
cujoi^iiil  à Bertiiier  de  porter  Latines  à Ivrée  par  le  sentier  d'Alban'do,  et 
de  lui  faire  prendre  là  une  forte  position  tpii  fut  à l'aliri  de  rniiillerie  et 
de  la  cavalerie  aiitrieliiennes.  — Quand  Lniines,  ajniiUiil  le  Premier  Loiisul, 
gardera  la  porte  de  la  vallée,  peu  importe  ee  qui  pourra  siin'eiiir;  ce  ne 
sera  qu’iiue  perte  de  temps,  \oiis  avons  des  vivres  en  suffisante  qiianiilé 
pour  attendre,  et  nous  viendrons  toujours  à hoiit  ou  de  tourner  ou  de 
vaincre  l'olistaele  qui  nous  arrête  en  ce  moment.  — 

O'S  inslniclions  données  à Bertiiier,  il  adressa  ses  derniers  ordres  au 
général  .Uoheey  qui  devait  délioiietier  du  S^iinMiothard , au  général  Cita- 
bran  qui  devait,  par  le  petil  Saint-Bernard,  uimiitir  tout  juste  devant  le 
fort  de  Hard,  et  il  se  déeida  enfin  à passer  1rs  monts  de  sa  personne.  Avant 
de  partir,  il  reeiit  des  nonvelle.s  du  \ ar,  qui  lui  apprenaient  que  le  l i mai 
{“IA  floréal)  le  baron  de  Mêlas  était  eneore  à \iee.  Comme  on  était  en  ee 
moment  an  20  mai,  on  ne  pouvait  pas  supposer  que  le  général  autriebien 
fût  nreoiirii , dans  l'espace  de  six  jours , de  Xiee  à Ivrée.  Il  se  mit  doue  en 
iriarehe  pour  Iravei'scr  le  cul  le  20,  avant  le  jour.  L'uidc  de  camp  Diiroc, 
et  son  secrétaire  Boiirrienne  raccompagnaient.  Les  arts  l'ont  dépeint  fran- 
cliissant  les  neiges  des  Alpes  sur  un  ebeval  fougueux  ; voiiâ  la  simple  vérité. 
Il  gravit  le  Saint-Bernard , monté  sur  nii  mulet,  revêtu  de  celle  enveloppe 
grise  qu'il  n toujours  portée,  eonduit  par  un  guide  du  pa^s,  montrant  dans 
les  passages  diftieiies  la  distraction  d'un  esprit  occupé  ailleurs,  entretenant 
les  ofTieiers  répandus  sur  la  route,  et  puis,  par  intervalles,  inlerrogeanl  le 
enndiieleiir  qui  rareompagnait.  se  faisant  eoiiter  sa  vie,  ses  plaisirs,  ses 
peines,  eomme  iiii  voyageur  oisif  qui  n'a  pas  mieux  à faire.  Ce  eomliieteiir, 
qui  était  tout  jeune,  lui  exposa  naïvenicnt  les  particularil(*s  de  son  obscure 
exislenee,  et  surtout  le  ebagrin  (pi’il  éproifvail  de  ne  pouvoir,  faute  d’un 
peu  d’aisnnee,  épouser  rime  des  filles  de  celle  vallée.  Ix*  Premier  Cimsiil , 
tantôt  l'éeoulani,  tantôt  questionnant  les  passants  dont  la  montagne  était 
remplie,  panint  à l'hospiee,  ou  les  bons  religieux  le  reeiireiit  avec  empres- 
seinciil.  .A  peine  descendu  de  sa  monture,  il  écrivit  un  billet  qu’il  ronlia  a 
son  guide,  en  lui  recommandant  de  le  remellre  exaelernent  à l'admiiiis- 
tralenr  de  l’armée,  resté  de  I nulre  rôle  du  Saint-Bernard.  liC  soir,  le  jeune 
bomme,  retourné  a Saint-Pierre,  apprit  avec  surprise  quel  puissant  voya- 
geur il  avait  conduit  le  malin,  et  sut  que  le  général  Bonaparte  lui  fai.sait 
donner  im  ebainp,  mie  maison,  les  moyens  de  se  marier  enfin,  et  de  réa- 
liser tous  les  rêves  de  sa  modeste  ambition.  Ce  iiionlagnard  vient  de  mourir 
de  nos  jours  dans  sou  pays,  propriétaire  du  champ  que  le  dominateur  du 
monde  lui  avait  donné.  Ca't  acte  singiiliei'  de  iNenfaisanee,  dans  un  moment 
de  si  grande  préoeeupalioiv,  est  digne  d'atlenlioii.  Si  ee  ii’esl  là  qu'un. pur 
<'aprice  de  louqiiéruiil,  jeluiil  au  hasard  le  bien  ou  le  mal,  tour  à tour  rcii- 
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vpn^anl  <lrs  nnpircs  ou  ^(Uliiinl  iino  rliauinièir,  <lc  (elt)  cnpriroit  sont  l»ons 
à citor,  no  aorait-oo  (juo  pour  lonlor  les  iiinitrcs  de  la  terre;  mais  un  pareil 
acU’  l’i’vèle  autre  eliosc.  ii'diue  liiiinaine,  dans  ces  moments  où  elle  éproiue 
lies  désirs  ardents,  est  portée  à la  bonté  : elle  fait  le  bien  comme  une  niu« 
niére  de  mériter  celui  quelle  sollicite  de  la  Providciue. 

!.e  Premier  Consul  s’arrêta  quelques  instants  avec  les  religieux,  les  re- 
mercia de  leurs  soins  envers  rarmée,  et  leur  fit  un  don  niacfnifîqiie  pour  le 
soulaqement  des  pauvres  et  des  voya,qeurs. 

Il  descendit  rapidement,  suivant  la  coutume  du  pays,  en  se  laissant 
•{lisser  sur  la  neige,  et  arriva  le  soir  même  à Krroubles.  IjO  lendemain, 
après  quelques  soins  donnés  au  parc  il'aiiillcric  et  aux  vivres,  il  partît  pour 
Aoste  et  pour  Dard.  Reconnaissant  que  ce  qii'oii  lui  avait  dit  était  vrai,  il 
résolut  de  faire  passer  son  infanterie,  sa  cavalerie  et  les  pièces  de  quatre 
pur  le  sentier  d'Albaredo,  ce  qui  était  possible  en  réparant  ce  sentier.' 
Toutes  les  troupes  devaient  aller  prendre  possession  du  délM)iiclié  des  unm- 
lagiu'*^  en  avant  d'Ivrée,  et  le  Premier  Consul,  en  attendant,  devait  essayer 
quelque  tentative  sur  le  fort,  ou  bien  trouver  des  moyens  de  tourner  Pob- 
slaclc  en  faisant  passer  son  artillerie  par  un  des  cols  voisins.  11  chargea  le 
général  Leccliv,  à la  tétc  des  Italiens,  de  s’élever  sur  la  gauche,  de  pénétrer 
par  la  route  de  Grassuney  dans  la  vallée  de  la  Sesia , laquelle  nlmutit  prés 
du  Simplon  et  du  lac  Majeur.  Ce  mouvement  avait  pour  but  de  dégager  le 
chemin  du  Siuipion,  de  donner  la  main  à un  détachement  qui  en  descen- 
dait, et  de  reconnaître  entin  toutes  les  voies  praticables  aux  voitures.  l«e 
Premier  Consul  s'occupa  en  même  temps  du  fort  de  Dard.  On  était  en  pos- 
session de  la  seule  rue  composant  le  bourg,  mais  à la  eondition  de  la  tra- 
verser sous  une  telle  pluie  de  feux,  qu'il  n'y  avait  guère  moyen  de  passer 
avi*c  un  matériel  d'artillerie,  le  trajet  ne  fnl-il  que  de  deux  on  trois  cents 
lüisv's.  On  somma  le  commandant  ; mais  celui-ci  répondit  avec  fermeté;  en 
homme  qui  appréciait  rinipoiiance  du  poste  confié  à son  courage.  La  force 
donc  pouvait  seule  nous  rendre  maîtres  du  passage.  I/artillerie  qu'on  avait 
braquée  sur  la  inontagiio  d'.AIbaredo  ne  pi'odnlsail  pas  grand  effet  : on 
tenta  une  escalade  sur  la  première  enceinte  du  fort;  mais  quelques  braves 
grenadiers  et  un  excellent  uflicier,  Oufunr,  y furent  inntilement  blessés  ou 
tués.  Dans  ce  moment  les  lruii[>os  cheminaient  par  le  sentier  d'Albaredo. 
Quinze  eents  travailleurs  avaient  fait  à ce  sentier  les  ouvrages  les  plus  ur- 
gents. On  avait  élargi  les  endroits  trop  resserrés  au  moyen  de  quelques 
levées  de  terre,  diminué  les  pentes  trop  rapiiles  en  creusant  des  marches 
pour  retenir  les  pieds,  jeté  ailleurs  des  troncs  d’arbres  pour  former  des 
ponts  sur  quelques  ravins  trop  difficiles  à franchir.  L'armée  s'avancait  suc- 
cessivement, lioiume  à huimiie,  les  cavaliers  menant  leurs  chevaux  par  la 
bride.  L’officier  autrichien  qui  commandait  le  fort  de  Bard  voyait  ainsi 
défiler  nos  colonnes , désf’spéré  de  ne  pouvoir  arrêter  leur  marche;  et  ii 
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moiidail  à Hf.  (lo  Mi’lax  (ju'il’ t'Iait  lonmin  ihi  po!(80<{r  lio  tniilp  uno  nmiiV, 
infanltTir  rt  rovnlrric,  sans  avoir  Ir  mnyrn  d'y  moltn*  olislade;  niais  il 
|>ondail  sur  sa  qn'cdli*  arrivornil  sans  iinrjiculo  pUVc  de  canon. 

IVndani  ce  letnps  noire  artillerie  faisait  une  tentalivc  de.s  plus  hardies  ; 
c’étail  de  faire  passer  une  pièce  sous  le  feii  même  du  fort , a la  fa\eiir  de  la 
nuit.  Malhrureiiseinenl  renneini,  averti  par  le  hrnit,  jeta  des  pots  à feii 
<|iii  écinircreitl  la  route  comme  en  plein  jour,  et  lui  permirent  de  la  cnnvrir 
d'une  «pèle  de  projectiles.  Sur  treize  canonniers  (|iii  s'étaient  avenlur<'s  a 
traîner  cette  pièce  de  canon  ^ sept  fnivni  on  iiics  ou  blessés.  Il  ) avait  là  de 
(jinù  déconra<{er  les  plus  braies  «(eus,  lorsqu'on  s'avisa  d'un  nio^en  iri;p^ 
nieiiN,  niais  fort  périlleuv  encore.  On  couvrit  la  nie  de  paille  et  de  fumiiT; 
on  disposa  des  étoupes  autour  des  pièces,  de  manière  à enipécber  le 
inoitidrc  retenlisseineni  de  ces  masses  de  métal  sur  leurs  aifùts;  on  les 
détela,  et  de  coiiracteux  artilleurs,  les  trninnnl  à bra.s,  se  hasardèrent  a les 
passfM'  sons  les  batteries  du  fort,  le  lon<{  de  la  rue  de  Dard.  Ce  moyen  leur 
réussit  parfailenient.  I/eiinemi,  qui  de  temps  en  temps  lirait  par  pn'H!nu- 
lion,  allei<piit  un  certain  nombre  de  nos  canonniers;  mais  bientôt,  nial'pé 
ce  feu,  Ionie  la  qro.sse  artillerie  se  trouva  transportée  au  delà  du  délilé,  et 
ce  redoutable  obstacle,  qui  avait  donné  au  Premier  Consul  plus  de  soucis 
que  le  Saint-Bernard  liii-méme,  s<*  trouva  vaincu.  Les  chevaux  de  l'artil- 
lerie avaient  pris  le  sentier  d'Albaredo. 

Tandis  que  s'exécutait  cette  opération  si  hardie,  I.annes,  marchant  en 
avant  à la  tête  de  son  infanterie , enleva  le  2*2  mai  In  ville  d'Ivrée,  qui  n'nvail 
pas  été  réparée  depuis  les  querres  de  Ixiuis  .XIV,  et  que,  par  un  pressen- 
timent singulier,  mais  tardif,  l'état-oiajor  autrichien  faisait  armer  dans  le 
moment.  IjCS  défenses  d'Ivrée  consistaient  dans  une  citadelle  détachée  du 
corps  de  la  place , et  dans  une  enceinte  bastionnée.  Le  brave  général  U n- 
Iriii,  à la  tète  de  sa  division,  assaillit  la  citadelle;  Cannes  se  porta  lui- 
niéme  sur  le  corps  de  la  place,  et  les  soldats  les  enlevèrent  l'une  et  l’autre 
à l'escalade.  Il  y avait  là  cinq  a six  mille  Autrichiens,  dont  la  moitié  de 
cavalerie,  qui  se  retirèrent  en  toute  bâte.  Cannes  leur  Gt  des  prisonniers, 
les  poussa  hors  de  la  vallée,  et  vint  prendre  position  à l'entrée  de  la  plaine 
du  Piémont,  aux  points  désignés  par  le  Premier  Consul.  Quelques  jours 
plus  tard,  la  ville  d'Ivrée,  défendue  par  les  Autrichiens,  devenait  non  pas 
un  obstacle  insurmontable,  mais  un  grave  embarras.  On  y lrouva  du  canoil 
cl  des  vivres;  on  acheva  de  l’armer,  de  rapprovisionner,  de  manière  à en 
faire,  en  cas  d’échec,  l’un  des  appuis  de  notre  ligne  de  retraito. 

Sur  ces  entrefaites,  le  général  Cliahran  descendait  avec  sa  division  par 
le  petit  Saint-Uemard , et,  connue  cette  division  comptait  beaucoup  de 
conscrits  récemment  incorporés,  on  lui  conGa  le  blocus  du  fort  de  Bard, 
qui  ne  devait  pas  tarder  à se  rendre  quand  il  se  verrait  sans  ressource,  et 
dépassé  d’alileiii's  par  l'artillerie,  dont  il  ne  pouvait  plus  arrêter  la  man'he. 
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l»e  général  Thiirreau , à la  lélo  d’un  rorp»  de  4 millr  hommea,  emporlaU 
le  débourhé  de  Suie,  faisait  prisonniers,  prenait  du  canon.  Il  était 

obligé  de  s'arrêter  à l’entrée  de  la  vallée,  entre  Suxe  et  Bustolino.  gé> 
néral  I«ecchi,  avec  les  Italiens,  tournait  la  vallée  de  la  Sesia,  repoussait  la 
division  de  Holian  , lui  enlevait  (|iiel(]ues  rentainrs  d'hommes,  venait  déga- 
ger le  délKJueliü  du  Siniplun,  et  donner  la  main  à un  détachement  de  la 
division  laissée  en  Suisse  au  début  de  la  campagne.  Enfin  le  corps  du  gé- 
néral Moncey,  longuement  échelonné  dans  la  vallée  du  SainMiothard,  en 
gravissait  les  hauteurs. 

. .dinsi  le  mouvement  géiiéial  de  l’année  s'o|>érait  sur  tous  les  points  avec 
un  succès  complet.  Il  fallait  enfin  sortir  de  la  vallée  d'Aoste.  I#aiincs,  ton- 
joui-s  à l'avant-garde , quitta  relte  vallée  le  26  mai  (6  prairial),  et  n'hésita 
plus  à se  montrer  en  plaine.  Le  général  autrichien  Haddick  était  chargé  de 
fenner,  avec  quelques  mille  hommes  d'infanterie  et  sa  nombreuse  cavale- 
rie, ce  débourhé  des  Alpes.  Il  était  couvert  par  une  p<‘tite  rivièn^,  la  Cliiii- 
sella,  qui  se  jette  dans  la  l)ura-Ballea.  l n pont  servait  à traverser  celle 
rivière.  Lannes  y luairha  vivement  avec  son  infanterie,  l'n  feu  d'arliüerie, 
soudain  et  bien  dirigé,  accueillit  nos  bataillons,  mais  ne  les  empêcha  pas 
d’avancer.  Le  brave  colonel  Maçon  entra  dans  le  lit  de  la  rivière  avec  sa 
demi-brigade,  le  franchit  au-dessus  et  au-ilessoos  du  pont,  et  s'éleva  sur 
la  rive  opposée.  I^  cavalerie  autrichienne,  commandée  par  le  général 
Palf},  voulut  alors  charger  cette  demi-brigade.  Ce  général  tomba  mort,  et 
ses  cavaliers  furent  dispersés.  Les  Français,  rejoints  par  le  reste  de  la  di- 
vision Lannes,  s'avancèrent  en  poursuivant  l'ennemi  avec  leur  vivacité  ac- 
coutumée. Le  général  Haddick,  profitant  du  désordre  de  cette  poursuite, 
lança  ses  escadrons  avec  beaucoup  d’à-propos.  La  6*  légère  fut  obligée  de 
s'arrêter;  mais  la  22*,  formée  en  colonne  serrée,  repoussa  uniquement 
par  son  feu  cette  nouvelle  charge  de  la  cavalerie  autrichienne.  Quelques 
mille  chevaux  s'ébranlèrent  alors  à la  fois  pour  tenter  un  dernier  eifort  sur 
notre  infanterie.  l«es  40*  et  22*  demi-brigades,  formées  en  carré,  sou- 
tinrent avec  une  rare  fermeté  ce  redoutable  choc.  Trois  fois  elles  furent 
chargées,  et  trois  fois  les  escadrons  ennemis  vinrent  échouer  devant  leurs 
haïonnettes.  Le  général  Haddick,  se  voyant  hors  d’état  de  résister  à l'avant- 
garde  de  l'armée  française,  donna  l'ordre  de  la  retraite,  et,  après  avoir 
perdu  beaucoup  d’hommes,  morts  ou  blessés,  et  quelques  prisonniers, 
céda  la  plaine  du  Piémont  à Lannes,  et  se  retira  derrière  l'Orco.  Lannes 
continua  sa  marche,  elle  28  mai  (8  prairial)  se  porta  sur  Chivasso,  au 
bord  du  Pô.  (Voir  la  carte  n*  3.)  Les  Autrichiens , frappés  de  cette  invasion 
subite,  se-hitaient  de  faire  évacuer  Turin.  Les  barques  descendaient  le-Pô, 
chargées  de  blé,  de  ris,  de  munitions  et  de  blessés.  Lannes  s'empara  de 
tous  ces  convois.  L'abondance  préparée  par  les  Autrichiens  pour  leur  ar- 
mée allait  faire  les  délices  de  la  nôtre. 
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Troiu*  jours  s'étniont  (M'aillés,  <*1  ta  prodigiousp  onlrepriso  du  Fremipr 
Consul  avait  romplélpmpnt  réussi.  Cne  arniép  de  40  mille  hommes,  infan* 
lerie,  cavalerie,  artillerie,  avait  passif  sans  routes  frayées  les  plus  <jrandes 
montajpies  de  l'Europe,  traînant  à force  de  bras  son  matériel  sur  la  neige, 
ou  le  poussant  sous  le  feu  meurtrier  d'un  fort  (|ui  tirait  à bout  portant,  l ne 
division  de  5 mille  hommes  avait  descendu  le  petit  Saint-Bernard;  une 
autre  de  i mille  avait  déhonclié  par  le  mont  O'nis;  un  détachement  occu- 
pait le  Simplon;  enfin  un  corps  de  15  mille  Français,  sous  le  général 
Moncey,  i^tait  au  soininet  du  SainMiothard.  C'étaient  00  et  quelques  mille 
soldats  qui  allaient  entrer  en  Italie,  sépart's  encore , il  est  vrai , les  uns  d(*s 
autre.s,  par  d'assez  grandes  disianc(‘s,  mais  certains  de  se  rallier  hienUM 
autour  d'une  masse  principale  de  40  mille  hommes  qui  déhoiicbait  par 
IvriM*,  an  centre  du  demi-cercle  des  Alpes.  Et  cette  niarHie  extraordinaire 
u'clait  pas  une  folie  d’un  général  qui,  pour  tourner  son  advei'saii't*,  s'ex- 
posait à l'tre  tourné  lui-méme!  Maître  de  la  valliM'  d'.AosIe,  du  Simplon  et 
du  SainMiothard,  le  gtméral  Bonaparte  avait  la  certitude,  s'il  perdait  une 
bataille,  de  pouvoir  retourner  au  point  d'où  il  était  venu  : tout  au  plus  sa- 
crifierait-il quelqtie  artillerie  s'il  était  pressé  dans  sa  marche.  X'ayant 
di'sormais  plus  rien  à cacher,  il  vint  k Cbivnsso  de  sa  personne,  harangua 
les  troupes,  les  félicita  de  leur  fermeté  devant  la  cavalerie  autrichienne, 
leur  annonça  les  grands  résultats  qu'il  prévoyait,  se  montra  non-seulement 
a ses  soldats,  mais  aux  Italiens,  aux  Autrichiens,  pour  effrayer  mainte- 
nant , par  sa  redoutable  présence,  rennomi  que  naguc're  il  voulait  laisser 
s’endormir  dans  une  profonde  sécurité. 

Que  faisait  pendant  ce  temps  le  baron  de  Mêlas?  Toujours  rassuré,  par 
le  cabinet  de  Vienne  et  par  ses  propres  agents,  au  sujet  de  cette  fabuleuse 
armée  (h*  réserve , ce  général  continuait  h*  siège  de  Gérms  et  l’altaqiie  du 
pont  du  \ ar.  Il  avait  essuyé  des  pi'rtes  considérables  sur  ces  deux  points , 
mais  du  reste  il  persistait  à croire  que  les  réunions  faites  à Dijon  n'étaient 
qu'un  ramassis  de  conscrits  , destinés  à remplir  d<‘s  vides  dans  les  cadres 
d('s  deux  armées  du  Rhin  et  de  Ligurie,  l'n  avis  qui  lui  arriva  vers  le  mi- 
lieu de  mai  lui  inspira  quelques  inquiétudes  pour  ses  derrières  ; néan- 
moins il  se  rassura  bienU’d , et  revint  à croire  que  ce  qui  était  réuni  à 
Dijon  devait  directement  descendre  la  Saône  et  le  Rhône,  pour  joindre  le 
corps  du  général  Suchet  sur  le  Var.  Au  lieu  de  renvoyer  des  troupes  par 
le  col  de  Tende  en  Piémont , il  garda  toutes  ses  forces , sous  le  général 
EIsnitz  , devant  le  pont  du  Var.  Cependant  les  colonnes  françaises  qui  dé- 
Imuchaient  h lu  fois  par  toutes  les  vallées  des  Alpes,  vues  et  signalées  avec 
la  plus  comph’de  certitude  par  le  général  U nkassouich,  rarrachérenl  enfin 
à ses  illusions,  sans  toutefois  le  détromper  entièrement.  Il  laissa  le  général 
Ott  avec  30  mille  hommes  devant  Gènes,  le  général  EIsnitz  avec  20  mille 
devant  le  pont  du  \ ar.  ces  dernières  devant  être  renforcées  par  les  troupes 
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(lu  Saint'Julieii , devoniips  dispouihli‘«  dopiiis  la  <lr  SnvniK'  ; 

(‘1  il  rebroussa  chemin  avec  un  dêtacheinent  de  10  mille  hommes  à travers 
le  col  de  Tende,  pour  se  rendre  à Coni.  Le  22  mai  il  était  rendu  dans 
(vtte  dernière  place.  Jusciiu^-là  lé  «général  autrichien  rrnynit  (|iie  les  trou|M's 
françaises  qui  s'étaient  montrées  n'étaient  que  des  rassemhlemenis  de 
conscrits,  employt's  à faire  une  démonstration  sur  ses  derrières,  pour  le 
détourner  du  siège  de  (jém?s,  et  il  ne  pensait  pas  encoiv  que  ce  piit  ètiv  le 
général  Bonaparte  lui>méme  à la  tête  d'une  grande  armée.  Mais  bientôt 
celte  dernière  illusion  s'évanouit,  l'n  de  ses  officiers , qui  connaissait  par- 
faitemant  le  général  Bonaparte,  fut  envoyé  è Chivasso,  sur  le  bord  du  Pô. 
Cet  oiticier  vit  de  ses  propres  yeux  le  vainqueur  de  Castiglione  H de  Hivoli, 
et  en  instruisit  son  général  en  chef,  qui  alors  seulement  put  mesurer  toute 
l'étendue  de  ses  dangers,  car  ce  n'était  pas  un  ras.somhlement  de  conscrits 
dont  le  Premier  Consul  aurait  daigné  prendre  le  commandement.  Ce  n’est 
pas  tout  : on  avait  douté  que  les  Français  eussent  du  canon,  mais  on  venait 
d'entendre  à la  Chiusella  le  bruit  de  leur  artillerie.  C^*  vieillard  respeetahle, 
qui  avait  déployé  d'incontestables  qualités  dans  la  campagne  précédente, 
fut  livré  alors  à de  cruelles  angoisses.  Chaque  jour  vint  ajouter  à son 
trouble,  car  bientôt  il  apprit  que  les  tètes  de  colonnes  du  général  MoncTy 
descendaient  du  Saint*Gotbard. 

Il  était  en  effet  dans  une  situation  extraordinairement  grave.  Sur 
120  mille  hommes,  il  en  avait  perdu  au  moins  25  mille  devant  Gènes  et  le 
Var.  Ceux  qui  lui  restaient  se  trouvaient  dispersés  : le  général  OU  avec 
dû  mille  hommes  était  devant  Gènes  ; le  général  EIsnitz,  avec  25  mille  , 
devant  le  pont  du  Var;  le  général  Kaim,  chargé  de  garder  les  débouchés 
de  Suze  et  Pignerol , avec  une  doiizaim*  de  mille  hommes,  avait  perdu 
Suze , et  se  retirait  sur  Turin.  général  Haddick,  qui,  avec  9 mille 
hommes  à peu  prés,  devait  garder  les  vallées  d'Aoste  et  de  la  Sesia,  venait 
de  se  retirer  devant  l«anncs  ; le  général  U ukassouich , qui,  avec  10  mille 
hommes,  obsenait  les  vallées  du  Simplon  et  du  Saint-Gothard,  qu'allait-il 
devenir  devant  .Moncey?  Le  baron  de  Mèdas  lui-nn'me  était  à Turin  avec  un 
corps  de  10  mille  hommes,  ramené  de  \icc.  I/O  général  Bonaparte  n'allait- 
il  pas  fondre  au  milieu  de  tous  ces  corps  dispersés,  les  battre  h's  uns  après 
les  autres  et  les  détruire  ? Peul-t'lre  il  était  temps  encon*  de  prendre  des 
déterminations  .salutaires,  à condition  qu'elles  fussent  conçues  et  exécutées 
sur-le-champ;  mais  le  général  autrichien  perdit  quelques  jours  à se  re- 
mettre, à se  fixer  sur  les  projets  de  son  adversaire,  à former  les  siens 
propres  , à se  résigner  enfin  aux  sacrifices  que  devait  entraîner  une  ron- 
cenlrallon  de  forces;  car  il  fallait  abandonner  à la  fois  le  Var,  peut-être 
Gènes,  et  certainement  une  grande  partie  du  Piémont. 

Pendant  qu’il  délibérait,  le  général  Bonaparte  arrêtait,  lui,  ses  détermi- 
nations avec  sa  promptitude  et  sa  résolution  acroiitiimées.  I.es  détermina- 
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lions  c|ii’il  niai!  à promin*  n'éinifnl  pas  moins  <{iavps  qno  rp1li*«  ilo  son 
adversair»».  Si  li‘s  .AulrichîjMis  iHaipnl  Hispprs»‘s,  les  Kranrais  l'élaieni  aussi, 
car  ils  (lesceiulaieiil  du  mon!  Onis,  du  <]rand  et  du  petit  Saint-lkunard,  du 
Siinplmi,  du  SaiiiMiolhard.  Il  fallail  les  rêiiiitr,  feriner  en.suile  toute  re- 
traite au  baron  de  Hélas,  et  eidin  déliluqucr  Masséiia,  qui  dans  le  moment 
devait  être  réduit  à la  dernière  extrémité. 

Descendu  du  Saint-llenuiid  , le  «jénéral  Honaparle  avait  à sa  droite  le 
mont  Omis  et  Turin,  à sa  «puielie  le  Saint-dolhurd  et  \lilan,  et  à cinquante 
lieues  devant  lui  Gênes  et  Masséna.  (Voir  la  carte  n*"  3.  ) (^)iiel  parti  prendre? 
appuyer  à droite,  au  nmiit  Cenis,  pour  rallier  les  i mille  lioiiimes  du 
iiéral  Tluincau,  était  un  bien  failde  résultat.  On  s'exposait  ainsi  à leii- 
contrer  tout  de  suite  \I.  de  Mêlas,  X'e  qui  n' était  pas  tort  dan*|ereux  sans 
doute  dans  l'état  de  dispersion  de  ses  forces;  mais,  en  appuyant  à droite, 
on  lui  livrait  à <{auche  les  nmies  de  .Milan  ou  de  Piaisniiee  pour  se  retirer. 

n'élaii  pas  la  peine,  en  vérité,  d'avoir  fait  de  si  'grands  elfurls  pour  se 
puiierà  travers  les  Alpes  sur  les  conunuiiicatioiis  de  l'eiinemi , si  après  les 
avoir  occupées  on  les  laissait  libres.  Aller  droit  devant  soi , passer  le  I*ô , 
voler  à Gênes  k travers  les  corps  dispersés  de  rannée  autrichienne,  en 
né<jli<{eant  le  «(éiiéral  Tliurreaii  à droite , le  «{éiiéral  Moncey  à gauche , et 
eompronietinni  loiite.s  .ses  coiimiunicatiuns,  n’étnil  pas  sn^e,  pas  digne  de 
la  prudence  profonde  qui  avait  combiné  toutes  les  parties  de  ce  plan  avec 
autant  de  réflexion  que  d'audace.  On  ignorait  quelle  réunion  de  forces 
pouvait  se  leiicoiilrer  sur  cette  route  ; un  saerifiait  sa  ligne  de  retraite  vers 
les  Alpes,  on  abandonnait  à eux-iiiéiiies  les  généraux  Tburreau  et  Munc<  y, 
réduits  probablement  à se  replier  vers  le  mont  Cenis  et  le  Saint-Gothard, 
Dieu  sait  après  quelles  aventures.  Mieux  evit  valu  secourir  Alasséna  direc- 
tement, par  Toulon,  Nice  et  Gênes.  D'oprés  toutes  ces  considérations,  il 
ne  restait  évidemment  qu’un  parti  à prendre  : c'élait  d'appuyer  à gauche , 
vers  le  Saiiil-Gotliard  et  .Milan,  et  de  donner  la  main  aux  15  mille  hommes 
du  général  Moncey.  De  la  sorte  on  ralliait  à soi  le  principal  détacliemenl 
de  rannée,  ce  qui  la  portait  au  chiffre  de  GO  mille  combattants  ; ou  occu- 
pait la  capitale  de  In  haute  Italie  ; on  soulevait  les  peuples  sur  les  derrières 
des  Autrichiens;  ou  prenait  tous  leurs  magasins  ; on  s'eiiiparnit  de  la  ligne 
du  Vù,  et  de  tous  les  ponts  sur  ce  grand  fleuve  ; enfin  , eu  se  metlant  en 
mesure  d'agir  sur  l'une  et  l'autre  rive,  on  arrêtait  M.  de  Mêlas,  quelque 
route  qu’il  voulût  tenir  pour  s'év  liapper.  Il  est  vrai  que  dans  ce  plan  les 
secours  k porter  à Masséna  étaient  différés  de  huit  ou  dix  jours,  ce  qui  était 
fâcheux.  Mais  le  général  iluiiaparle  pensait  que  sa  pré.sence  en  Italie  suffi- 
rait pour  dégager  l’armée  de  Ligurie;  car  il  croyait  que  M.  de  Alélas  se 
huilerait  d'attirer  à lui  les  corps  qui  attaquaient  Gènes  et  le  pont  duVnr. 
Kn  tout  cas,  les  généraux  Masséna  et  Suchet  avaient  rempli  l’ohjel  qui 
leur  était  assigné,  en  retenant  .M.  de  .Mêlas  sur  l'.Apeiinin,  en  le  fatiguant, 


Digitized  by  Google 


\l  ARKMiO 


ïm 

♦•n  IVpiii*anl,  Rurloiil  pn  IVmp^rhani  dr  fpi  mpr  les  dplmiithrs  dr*  AippR. 

d(*rpn»piir  de  Gi^no»,  diit-il  stirrorobor,  ne  faiafiit  (|iio  ('onRominer  In 
loii'pie  siiilp  de  sacrifices  Imposés  à la  noble  et  niallieiireiise  armée  de  I.i- 
'pirie  pour  le  succès  d'une  vaste  conihinaison. 

Son  parti  arrête,  le  général  üonnparte  fil  ses  dispositions  avec  la  plus 
grande  promplilude,  et  dirigea  toute  son  minée  sur  la  rive  gauche  du  IV>. 
Il  rallia  son  parc  d'artillerie,  qui  venait  d'étre  remis  en  état  ; il  enjoignit  À 
I/nnnes  de  réunir  tous  les  bateaux  pris  à Chivasso,  de  les  disposer  comme 
si  on  allait  jeter  un  pont  et  passer  en  Piémont.  Son  intenlinn  était  de 
tromper  une  seconde  fois  M.  de  iUélas  sur  s<>s  projets,  et  il  y réussit  aussi 
bien  que  la  pnmiière  fois.  A la  vue  des  moiiveiiients  ordonnés  par  le  gé- 
néral Bonaparte,  .M.  de  Mêlas,  rlierclinni  à st*  tlath^r  jusqiraii  dernier  nio* 
ment,  se  plut  à espérer  qué  les  Français  n'avaient  pu  descendre  les  Alpes 
qu'en  très-petit  nombre.  1)  enit  que  si  le  général  Bonaparte,  comme  tout 
portait  H le  penser,  voulait  seulement  traverser  le  Pô  pour  entrer  dans 
Turin , et  donner  la  main  vers  le  mont  Cenis  an  général  Thiirrenn , il  crut 
qu'on  pourrait  lui  tenir  tête  en  coupant  tous  li»s  ponts,  et  en  disputant  le 
passage  dn  Pù  avec  une  trentaine  de  mille  hommes.  Il  eonçul  donc  l'espé- 
rance de  pouvoir  se  défendre  sur  cette  ligne,  sans  faire  le  double  sacrifice 
des  positions  occupéi'S  sur  le  Var  et  des  progrès  faits  devant  Gènes.  En 
conséquence,  .M.  de  .Mêlas  réunit  le  général  Haddick  revenu  de  la  vallée 
d'Aostc,  le  général  kaim  placé  au  déboiichë  de  Suze,  les  10  mille  hommes 
amenés  avec  lui  de  Mce,  plus  un  nouveau  détachement  tiré  du  Var  : for- 
mant ainsi  un  rassemblement  de  30  mille  hommes,  et  no  nous  en  supposant 
pas  davantage  , il  espéra  disputer  avec  ces  forces  le  fleuve  qui  séparait  les 
deux  années. 

Le  Premier  Consul  ne  eherclia  pas  à détruire  celte  nouvelle  illusion  de 
son  adversaire,  et,  le  laissant  orcupé  vers  Turin  à cette  demi-concentra* 
tion  de  forces,  se  replia  tout  à coup  vers  Milan.  Lannes,  qui  avak  semblé 
devoir  reniunler  le  Pù  pour  marcher  de  Chivasso  sur  Turin,  le  descendit 
subitement  au  contraire  : il  s'avança  par  Crescenlino  et  Triiio  sur  Pavie, 
où  s(‘  trouvaient  les  immenses  magasins  des  Impériaux  en  vivres,  muni- 
tions, artillerie,  et  la  plus  importante  des  communications,  puisqu'elle 
commande  à la  fois  le  passage  du  Pù  et  du  Tessin.  Munit  marcha  par  Ver- 
ceil  sur  le  |Hnnt  <le  Hulfalora.  L'armée  suivit  tout  entière  ce  iiionvement 
général  sur  Milan,  ün  arriva  le  31  mai  devant  le  Tessin.  Ce  fleuve  est  lai-jje 
et  profond.  On  h'avait  |K)int  de  barques  (mur  le  passer,  et  au  delà  se  mon- 
trait une  nombreuse  ravalerie  appartenant  au  corps  de  U iikassouich  , 
lequel  gardait  le  Simplon  et  cette  partie  des  débouchés  des  Alpes.  Derrière 
le  Tessin  coule  le  Xaviglio-Graiide , large  canal  qui  travei-se  la  eontré'p 
jusqu'à  Milan.  Ce  canal  est  pimdant  une  certaine  distance  parallèle  au  court 
du  fleuve,  dont  il  forme  une  dérivation;  il  en  est  de  plus  frès-rapproché. 
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Kft  r«\'nl«TM'  mm'iiiH*,  prPMW  sur  iim*  Inngiir  t\r  lorrr  fort  élroilr  rnlrf*  If* 
Trssin  el  U*  ranal,  êluU  exlréinemont  dans  sps  mouvemf^its,  el  ni* 

[miivait  <1111^*0  iisrr  do  sos  fom*s>  I/adjiidaiit  •{ên^'rnl  Girard  pril  qiioiquos 
(MnhuiTations  (|iio  1rs  paysans  des  cn\iiuns  nvaifiil  rarh^es  prrs  dr  (ialiâle, 
ot  <|irils  8Vinprc*ssrmil  do  fournir  h l’nmiêo.  11  passa  suivi  d’uiu;  polHo 
Iroupo  do  soldats,  et  se  jota  sur  ravanl-jjardo  aiilriohionno.  Siiorossiv»»- 
inonl  ronforcé  par  les  allw's  el  vomies  di*  ces  barques,  et  appuyé  par  le 
fou  do  rartiilorio,  il  ro|)oussH  la  cavalerie,  qui  n'osuit  trop  sVn<ja;{or  sur 
ce  terrain  fort  injp  at  pour  elle , et  robliqoa  do  repasser  le  XaviqÜo-Grando 
sur  un  point  qu'on  appelle  le  pont  de  Tiirl>i,qo.  Ihi  mémo  coup,  il  franchit 
aussi  le  Xaviqlio  et  le  Tossin.  Mais  le  général  U ukassuuieli  survint  avec  ta 
hri’p'ule  «l'infanterie  I*atidun,  et  tâcha  do  ponoti'or  dans  le  villa, qe  de  Tnr- 
hi<{0.  li'adjudaiit  qénérnl  Girard  eut  alors  sur  les  bras  quatre  ou  cinq  mille 
hoininos  d'infanleno,  et  no  put  leur  opposer  que  quelques  centaines  do 
soldats.  11  se  «léfondit  pliisituirs  heures  de  suite  avec  iHSiiieoiip  de  prèseme 
d'esprit  et  «le  coiiraye,  el  parvint  a sauwr  le  pont  de  Turhiqo,  «lont  la  perle 
«Mit  rejeté  les  Fran<;ais  «mi  deçà  du  Xavi'jlio-Gnindo , et  peut-«'lre  du  Tossin 
même.  Pendant  qu'il  sc  délcmdnit  aussi  hravomtMit,  le  q«‘néral  Monnier, 
qui  était  parvenu  à passer  un  pou  au-«lessons , vint  à son  secours,  fondit 
sur  les  troupes  de  Laudon , et  les  chassa  de  Tiirhiqo.  Cette  liqne,  qui 
«levait  arrêter  rannéo  franc/aiso,  fut  donc  franchie  an  moyen  d’un  simple 
«omhat  d'avanl-qarde.  Le  lendemain,  1*^'  juin  (12  prairial),  la  division 
Uoudel  passa  vers  Bulfalora,  et  l'arniêe  entière  s'avança  sur  .Milan.  U iikas* 
souich , craignant  d'être  pris  entre  la  grande  armée  qui  s'avancait  en  l«onw 
hardie  et  le  corps  de  Moncey  qui  «h'scendait  du  SainUGolhard , se  relira  «mi 
toute  hâte,  el  ordonna  à la  hriqade  Dedovich,  qui  était  au  pi«‘d  des  mon- 
tajjnes,  de  se  r«*plicr  «lerrière  l'Adda,  pnrCassano.  Lui>méine  alla  «hercher 
un  refu,qe  «lerrière  l'.-ldda , par  Milan  et  Ixxli , après  avoir  laissé  une  gar- 
nison de  2,800  lionini<‘8  dans  le  château  de  Milan.  ^ 

Aucun  obstacle  n’arrêlail  désormais  l'armée  fran«;aise.  Elle  pouvait  en- 
trer dans  la  capitale  de  la  Lombardie,  qui  gémissait  depuis  plus  «l'une 
année  sons  le  joug  des  Autrichiens.  Jusqu’alors  on  n’avait  enlretcMiu  «es 
malheureux  Italiens  que  des  succès  de  M.  de  Mêlas  et  de  la  détresse  des 
Français.  Les  caricatures  sur  l’arnUM*  de  réserve  avaient  circulé  à Milan 
aussi  bien  qu’à  Vienne  et  à Londres.  On  la  repn'smilait  eomme  un  ramassis 
«le  vieillards  et  d'enfants  armés  de  hât«ms,  montés  sur  des  ânes,  ayant 
«leux  «^spingoles  jiour  artillerie.  Tandis  qu’on  «lévrrsait  la  dérision  sur  la 
Képiihliquc  française,  ce  qui  n’était  pas  bien  fâcheux,  on  faisait  peser  la 
plus  dure  opprt'ssion  sur  h's  malheureux  Italiens.  Toutee  que  la  Lomiiardie 
offrait  (riiommes  distingm^  par  la  fortune  et  les  lumières  «‘taient  en  prison 
nu  dans  l’exil , suiioul  s'ils  avaient  pris  part  aux  affaires  «le  la  Répiihliqiie 
Cisalpine.  I.a  p«*rKiVntion , «‘liose  remarquable,  s'était  moins  appesantie  sur 
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k'S  pnlriolrü  l'xsiyérés,  sur  4 i*u\  qui  n>rrcs|K)iMlaienl  aux  jatohiiis  IVaiirais, 
qm*  sur  le^  iiunimrs  modérés,  doiil  r^xmiplr*  pouvait  étro  plus  conta<piMi\ 
pour  los  jiruplos.  Kxcopté  qiichpirs  créaliiros  fort  rares  du  youvprneincnl 
aulrirliirti  et  quelques  nobles  altaeliés  au  parti  nliqarehique,  tout  le  monde 
suiipiruit  après  le  retour  des  Kranrals.  Mais  ou  n'osait  quère  espérer  ce 
retour,  surtout  en  voyant  le  baron  de  Mêlas  si  avaneé  en  Liqurie,  si  prés  d<‘ 
pn'ndre  (îénes , de  passer  le  \ ar,  et  le  Premier  Consid  si  omipé , en  appa- 
rence du  moins,  des  danqers  d'invasion  qui' mennraieni  la  France  du  côté 
du  Rhin.  On  répandait  même  dans  le  peuple  que  ce  général  Bonaparte,  si 
connu  en  Italie,  élait  mort  en  Kqypte;  que,  nouveau  Pharaon,  il  s'élait 
noyé  dans  la  mer  Kouqe,  et  que  celui  dont  le  nom  Iiqiiruit  adiiellomont  à 
Paris  était  l'un  de  ses  frères. 

On  devine  aisément  la  surprise  des  Italiens  quand  tout  à coup  on  leur 
annonça  qu'une  année  française  S4>  montrait  à Ivrée , qu'elle  délxuicbait 
iiiéiiie  au  delà,  qu'dle  marchait  sur  le  Tessin,  enliti  qu'elle  avait  p:nsé  ce 
fleuve.  Ou  sc  tiqiire  l'aqllalion  qui  réqna  dans  Milan,  les  afllrmatiotis,  les 
dcnéqnlions  qui  se  croi.sérenl  p^'iidant  quarante-huit  heures,  la  joie  enf)n 
qui  éclata  quand  la  nouvelle  fut  confirmée  par  la  vue  du  qénéral  Buna|Mirte 
liii-niéme,  marchant  avec  son  état-major  à la  tête  de  l’avant-qarde. 

2 juin  (13  prairial),  le  peuple  entier,  accouru  au-devfml  de  l’armée  fran- 
çaise, reconnut  l’illuslre  général  qu'il  avait  vu  tant  de  fois  dans  ses  murs, 
l'aecupillit  avec  des  transports  d’enthousiasme,  et  le  reçut  comme  un  sau- 
veur descendu  du  ciel,  l^es  sentiments  des  Italiens,  Unijoiirs  si  vifs,  si  dé- 
monstratifs, n'avaient  jamais  éclaté  avec  tant  de  force,  parce  que  jamais 
autant  de  cir(‘niislances  ne  s'étaient  réunies  pour  rendre  la  joie  d’un  peuple 
somlaiiie  et  profonde.  Le  général  français , entré  dan.s  Milan , se  hAta  d'ou- 
vrir les  pris4)ns,  et  de  rendre  le  gouvernement  du  pays  aux  amis  de  la 
France.  Il  donna  une  administration  provisoire  à la  République  Cisidpine, 
et  cnmpn.sa  cette  administration  des  hiiiiiim's  les  plus  respectables.  Cepen- 
dant, fidèle  en  Italie  au  système  qu'il  suivait  en  Franee,  il  ne  permit  ni 
violence  ni  réartiou  ; et,  en  restituant  le  pouvoir  aux  Italiens  de  son  parti, 
il  ne  leur  permit  pas  de  l'exercer  contre  les  Italiens  du  parti  «‘ontraire.  , 

Après  ees  premiei's  soins  donnés  aux  affaires  du  .Milanais,  il  se  Inlta  de 
pousser  s<^  rolonnes  dans  toiite.s  les  directions,  jusqu'aux  lacs,  jusqu'à 
l'Adda,  jusqu'au  1V>,  de  manière  à propager  rinsiirreetion  au  profit  des 
Français,  à saisir  les  piagasins  de  reniiemi,  à s'emparer  de  ses  commiini- 
entionsl  et  A lui  ferim'r  toute  retraite.  Jusqu'ici  les  choses  allaient  an  mieux  ; 
car  Laiiiu's,  dirigé  sur  Ravie,  venait  d'y  entrer  le  I"  juin,  et  d’enlever  des 
magasins  imim'iises.  Ce  général  avait  trouvé  à Ravie  les  hôpitaux  aiitri- 
*cltienS|  des  amas  eoiisidérnhh^s  de  grains , fourrages,  munitions,  armes, 
’uotamment  trois  eeiils  hom*hes  à feu , dont  moitié  di'  campagne.  Il  s'était 
procure  là  pliisicms  équipages  de  ponts,  que  les  compagnies  de  pnntoii- 
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iiiei»  iVaiH  üis,  uuieuér»  sans  malériel,  allaient  employer  sur  le  Pô.  l^a  diii- 
sioti  Cliahraii , qu'on  avait  laissée  devant  le  fort  de  Uai'd , s'en  était  emparée 
le  1*'  juin , et  y avait  trouvé  18  pièces  de  canon.  L<!  «{cnéial  Clialinin,  après 
y avoir  mis  «pirnison  ainsi  qu'à  lvrée«  vint  occuper  te  cours  du  Pô,  depuis 
la  l)ora>Daltea  jusqu'à  la  S<’sia.  Lunncs  l'occupait  depuis  ce  (Miint  jusqu'à 
Pavie.  l^e  corps  du  qéncral  de  Uélheiicuurt , venu  du  Simplim,  fut  placé 
devant  Aronu,  vers  la  pointe  du  tac  Majeur.  l.a  lé<pon  italienne  fut  par 
Brescia  portée  à la  suite  des  .'lulricliieiis  qui  se  reliraient  en  toute  hâte.  Kii 
même  temps  h's  divisions  Ouhesme  et  Loison  passaient  l'Adda,  et  sc  ren- 
daient à Lodi,  àCreme,  à Pizzi«jhittone.  I/C  général  \\  ukassottich,  irayaiil 
plus  même  la  prétention  do  «jarder  l'.Adda,  se  retirait  derrière  le  Mincio, 
sous  le  canon  de  .Mantouc. 

Rien  n arrétait  maintenant  la  marche  du  général  .Moncey,  sauf  toutefois 
la  difticiilté  de  vivre  dans  les  arides  vallées  de  la  hniile  Suisse.  Ses  pre- 
inièros  colonnes  veiiaicni  de  paraitre,  mais  il  fallait  attendre  les  autres 
encore  quelques  jours  ; et  c'était  là  le  plus  grand  inconvénient  de  la 
situation,  car  il  importait  de  se  presser  si  on  ne  voulait  pas  voir  Gènes 
toiol>er  dans  les  mains  des  Autrichiens.  Le  général  Bonaparte  était  certain 
de  réunir  toutes  ses  colonnes,  excepté  une  seule,  celle  du  général  Thiir- 
reaii , qui  était  retranchée  au  déhoiiclié  du  mont  G]‘nis  .sans  pouvoir  le  fran- 
chir. \otiT  armée  était  du  reste  fortement  assise  au  milieu  du  .Milanais, 
ayant  sa  retraite  a.s.Hurée  par  le  mont  Cenis,  le  Saint-Bernard , le  Simpinii , 
le  Saint-Gothard,  tenant  l'.Adda,  le  Te.ssin,  le  Pô,  vivant  des  magasins  des 
Autrichiens,  leur  coupant  toutes  les  roules,  et  en  mesure  de  leur  livrer  une 
bataille  décisive , après  laquelle  ils  n'avaie ut  plus  d'autre  ressource , s’ils 
étaient  vaincus  , que  de  mettre  has  les  armes.  La  reddition  de  Gènes , si 
elle  avait  lieu,  était  une  circonstance  fâcheuse;  fctcheiisi*  d’abord  pour  la 
Imive  armée  qui  la  défendait,  fâcheuse  aussi  parce  que  le  coiqis  aiili ichieii 
de  siège  ne  maiiqiierail  pa.s  de  renforcer  le  général  Mêlas,  et  rendrait  ainsi 
plus  dilticile  la  grande  bataille  qui  devail  terminer  la  campagne.  Mais  si  le 
général  Bonaparte  remportait  la  victoire,  Géms  et  riiaÜe  étaient  recuii- 
quist's  du  même  coup.  Xéaurooins  il  uicllait  un  grand  prix  à sauver  Gènes  ; 
mais  üii  ne  (levait  guère  espérer  la  réunion  du  corps  de  .Moiicey  avant  le  5 
ou  G juin,  et  ou  ne  pouvait  pas  se  llatler  que  Gènes  tint  jusqu’à  celte 
époque. 

lai  baron  de  Mêlas,  que  les  dernières  nouvelles  avaient  éclairé  tout  à 
fait,  et  qui  voyait  son  advemire,  eiilré  à Milan,  donner  la  main  à tontes 
les  colonnes  successivement  descendues  des  Al[>os , comprenait  maintenant 
le  vaste  plan  ourdi  contre  lui.  Pour  surcroît  de  inalheur,  il  venait  d’ap- 
preudre  les  inrurtiines  de  .\I.  de  Kray,  et  la  retraite  de  ce  dernier  sur  L Im. 
Il  sortit  enfin  du  système  des  demi-mesures,  et  donna  l'ordre  impératif  au 
général  Klsiiilz  d'abaiidonncr  le  poul  du  Var,  ci  au  géuérai  OU  de  rcnoocei' 
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au  siège  tic  Gènes , pour  se  réunir  tous  les  deux  à Alexandrie.  C'était  ià  ce 
que  le  général  Bonapai  te  avait  espéré  pour  le  salut  de  Gènes.  .Mais  il  était 
décidé  que  la  noble  et  malheureuse  armée  de  Ligurie  payerait  jusqu'au 
l>out  de  sou  sang,  dixses  soutfrances,  et  enfin  d'une  reddition  douloureuse, 
les  triomphes  de  l’armée  de  réserve. 

Le  grand  caractère  de  Masséna  s'était  soutenu  jusqu'à  la  fin.  Avant  de 
te  rendre,  disaient  les  soldats,  il  nous  fera  manger  jusqu'à  set  bottes. 
liti  viande  de  bétail  étant  consommée,  on  mangeait  eellé  de  cheval; 
n'ayant  même  plus  de  celle-ci^  un  se  nourrissait  des  animaux  les  plus 
immondes.  Le  triste  pain  fait  avec  de  l'avoine  et  des  fèves  avait  été  dévoré 
aussi.  Depuis  le  23  mai  (3  prairial),  Masséna  recueillant  l'amidon,  la 
graine  de  lin,  le  cacao  existant  dans  les  magasins  de  Géne.s,  en  avait  fait 
composer  un  pain  que  \es  soldats  pouvaient  à peine  avaler,  et  que  bien  peu 
d'entre  eux  parvenaient  à digérer.  Presque  tous  allaient  encombrer  les 
hôpitaux,  ^peuple,  réduit  à une  soupe  d'herbe  pour  unique  aliment, 
éprouvait  toutes  les  angoisses  de  la  faim.  Les  rues  étaient  jonchées  de  mal- 
heunmx  expirant  d’inanition,  de  femmes  exténuées  qui  exposaient  à la 
charité  publique  les  enfants  qu'elles  ne  pouvaient  plus  nourrir.  I n autn* 
spectacle  épouvantail  la  ville  et  l'armée  : c'était  celui  d(^  nombreux  pri- 
sonniers que  Masséna  avait  faits,  et  auxquels  il  n'avait  aucune  nourriture 
à donner.  Il  ne  voulait  plus  U^s  rendre  sur  parole  depuis  qu'on  avait  vu  ceux 
qui  avaient  été  rendus  de  la  sorte  repnraitre  dans  les  rangs  ennemis.  Il 
avait  donc  proposé  au  général  Otl,  puis  à l'amiral  keith , de  fournir  le^ 
vivres  iiéeessaiies  à leur  consommation  journalière,  en  donnant  sa  parole 
d'honneur  qu'il  n'en  serait  rien  distrait  pour  la  garnison.  La  parole  d'un 
tel  homme  valait  bien  qu'on  la  tint  p5ur  siiix*.  Mais  raclianiemeiit  était  si 
grand,  qu'on  résolut  d'imposer  à Masséna  la  rhargr  d'alimenter  les  prison- 
niei*s,  dussent-ils  souliVir  de  erueiles  privations.  IjTs  généraux  eniicmis 
curent  donc  In  barbarie  de  condamner  leiii's  soldats  aux  horribles  soiif- 
Iranres  de  la  faim,  pour  augmenter  la  disette  de  Gènes  en  y hii.ssniit  quel- 
ques mille  hoiiehes  de  plus  à nourrir.  .Masséna  fournit  à ces  prisonniers  la 
soupe  d'Iierlu?  qu'il  donnait  aux  habitants.  Ce  n'était  pas  assez  pour  des 
hommes  robustes , habitués  à l'abondaner  dans  les  riches  campagnes  d’ha- 
lie  : ils  étaient  toujours  à la  veille  de  se  révolter;  et,  pour  leur  en  ôter  la 
pensée , Masséna  les  fit  enfermer  dans  de  vieilles  carcasses  de  vaisseaux 
qu'on  plaça  au  milieu  du  port,  et  sur  lesquelles  une  forte  artillerie  con- 
stamment braquée  était  prèle  à vomir  la  mort.  Ces  inalhéui'eux  poussaient 
dea  hurlements  affreux,  qui  remuaient  profondément  cette  population  rlle- 
mtoie  , déjà  si  affectée  de  ses  propres  soufrran<*es. 

Chaque  jour  le  nombre  de  nos  soldats  diminuait;  on  les  voyait  expirer 
dans  les  rues,  et  on  avait  été  obligé  de  leur  permettre,  tant  ils  étaient 
aUàiblis,  de  s'asseoir  eu  moutaut  la  garde.  Les  Geuois  découragés  ne  fai- 
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plus  lo  S4'i'vi<’e  do  la  ^jardc  nalionalo,  rrai^nanl  d'tMrc  roiiipromis 
lorsque  birnUU  les  Autridiiens  ramèneruienl  le  parti  olijjardiiqur.  De 
temps  en  temps  de  sourdes  rumeurs  annonçaient  que  IcdésesjMjir  des  habi- 
tants allait  éclater,  et,  pour  en  prévenir  IVxplosion  , des  bataillons  avec 
des  canons  cbar<jés  oreupaient  les  principales  places. 

Masséna  imposait  au  peuple  et  à l'armée  par  son  altitude  impassible. 
Man^jeant  le  pain  affreux  des  soldats,  vivant  avec  eux  sons  le  feu  de  reii- 
nemi,  et  supportant,  outre  leurs  soulfrances  physiques,  les  soucis  du 
commandement  avec  une  inébranlable  feimeté,  ce  héros  contenait  tout  le 
inonde  par  le  respect  qu’il  inspirait  : il  exerçait  au  milieu  de  Gènes  désolée 
rascendant  d'une  grande  âme. 

Ci'pendant  un  sentiment  d’espérance  soulenait  encore  les  assiégés. 
Plusieurs  aides  do  camp  du  général,  «npi-és  de  courageux  efforts,  avaient 
traversé  le  blocus  et  apporté  quelques  nouvelles.  l<e  chef  d’état-major 
général  Oudinot , qui  pendant  le  siège,  avait  donné  les  plus  grandes  preuves 
de  dévouement;  les  colonels  Reille,  Krancesclii,  ürtigoni  avaient  passé, 
et  avaient  appris,  tantôt  que  le  Premier  Consul  se  mettait  en  route,  tantôt 
qu’il  passait  les  Alpes.  I/un  d’eux,  Franceschi,  l’avait  laissé  descendant  le 
Saint-Heniard.  Mais  depuis  le  20  mai  on  n’avait  plus  de  ses  nomellcs.  Dix 
et  douze  jours  écoulés  dans  cette  situation  paraissaient  des  siècli^s,  et  on  se 
deinandait  avec  désespoir  comineiit  il  se  pouvait  qu'en  dix  jours  le  général 
Honaparte  n’eùt  pas  franchi  l’espace  qui  sépare  les  Alpes  de  l’Apennin.  Tel 
qu'on  le  connail,  disait-on,  il  est  déjà  vainqueur  ou  vaincu;  s'il  n’arrive 
pas,  c’est  qu’il  a succombé  dans  cette  entreprise  téméraire.  S’il  avait  pu 
déboucher  ou  Italie,  il  aurait  déjà  saisi  le  général  autrichien,  et  l’aurait 
arraché  de.s  murs  de  (îénes.  D’auti'cs  prétendaient  que  le  général  Bonaparte 
avait  considéré  l’armée  de  Ligurie  comme  un  corps  sacrifié  à une  grande 
opération;  qu’il  avait  voulu  une  seule  ehose,  c’étail  de  ivlenir  le  liaron  de 
Mêlas  sur  rApeiinin;  mais  que,  ce  hul  atteint,  il  ne  songeait  plus  à la 
débloquer,  et  marcliail  à un  but  plus  vaste.  — Kh  bien!  ajoutaient  h^ 
Génois  et  nos  soldats  eux-inéines,  on  nous  a sacrifiés  à la  gloire  de  la 
France  : soit;  mais  aujourd'hui  le  but  est  atteint,  veut-on  que  nous  expi- 
rions jusqu'au  dernier?  Si  c'était  un  feu,  les  armes  à la  main , à la  lionne 
heure;  tuais xlc  faim,  de  maladie,  c'est  impossible!  l^e  ItMiips  est  verni  de 
SC  rendre.  — Plusieurs  soldats  désespérés  allèrent  jusqu’à  briser  leurs 
armes.  On  aiiuonea  en  même  temps  un  complot  de  quelques  hommes  éga- 
rés par  la  soulfrance.  Masséna  leur  adressa  une  belle  proelamation  , dans 
laquelle  il  leur  rappelait  les  devoini  du  soldat,  qui  ('onsistent  autant  à 
supporter  les  privations  et  les  soulfrances  qu’à  braver  les  dangent;  leur 
montra  l'exeniple  de  leurs  officiers,  inaiigeant  les  mêmes  aliments  et  se 
faisant  ehnqiie  jour  tuer  ou  blesser  à leur  tête.  Il  leur  disait  que  le  Pre- 
mier Consul  s’avançait  avec  une  armée  poui  les  délivrer;  que  eapiluler 
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aujourd'hui  c ûtuit  prrdi'e  ou  un  iuslanl  le  rêsuUat  de  deux  mois  d'efforts 
cl  de  dévouement.  Eucoi‘e  (|ueh]ues  jours,  (|uelqucs  heures  peut-être, 
disait-il,  et  vous  s«*rez  délivrés,  après  avoir  rendu  d'éminents  senices  à la 
patrie  ! — 

Aussi  à chaque  bruit , à chaque  rcteutissoment  vers  l'honeon , on  croyait 
entendre  le  canon  du  «jénérai  Bonaparte,  et  on  accourait  avec  empresse- 
ment. Un  jour  ou  se  persuada  que  le  canon  retentissait  à la  fiocchetta;  une 
joie  folle  éclata  de  toutes  parts  : Masséna  liii-niéme  se  transporta  sur  les 
remparts.  Vainc  illusion!  c’était  le  bruit  d'un  ora^c  dans  les  gorges  de 
rApennin,  On  retomba  dans  le  plus  morne  abattement. 

11  ne  devait  plus  rester,  le  A juin,  que  deux  onces  par  homme  de  ce  pain 
affreux,  composé  avec  de  l’amidon  et  du  cacao.  Il  fallait  bien  livrer  la 
place,  car  on  ne  pouvait  pas  réduire  nos  malheureux  soldats  à se  dévorer 
entre  eux  , et  il  y avait  un  terme  inévitable  à la  résistance  dans  l'impossi- 
bilitc  matérielle  d'exister.  D'ailleurs  rariiiéc  avait  le  sentiment  d'avoir  fait 
tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  son  courage.  Dans  son  intime  conviction, 
f*lle  ne  couvrait  plus  les  Tbermopylos  de  la  France,  mais  elle  servait  à 
favoriser  une  manœuvre  qui  dans  le  moment  devait  avoir  réussi  ou  échoué. 
Kilo  commençait  à croire  surtout  que  le  Premier  Consul  songeait  plutôt  à 
étendre  scs  combinaisons  qu'à  la  secourir.  Masséna  partageait  ce  sentiment 
sans  l'avouer;  mais  il  pensait  que  ses  devoirs  ne  seraient  accomplis  que 
lorsqu'il  aurait  atteint  le  dernier  terme  possible  de  la  résistance.  Ces  deux 
misérables  onces  de  pain  qui  restaient  à donner  à chaque  homme  étant 
consommées , force  était  de  se  rendre.  Il  s'y  résigna  avec  une  amère 
«luuleur.  ' 

Le  général  Otl  lui  avait  envoyé  un  parlementaire,  car  les  Autrichiens 
n’étaient  pas  moins  pressés  d’en  finir  que  les  Français.  Ce  général  avait,  en 
effet,  les  ordres  les  plus  positifs  de  lever  le  siège  de  Gènes,  pour  sc  replier 
sur  .Alexandrie.  Ces  olfres  de  l’ennemi,  ont  dil  quelques  bisioriens , de- 
vaient éclairer  .Masséna.  Sans  doute,  il  savait  qu'en  alteiidaiil  un  jour  ou 
deu.x  de  plus  il  serait  peut-être  secouru;  niais,  ces  deux  jours,  U ne  les 
avait  pas.  — Donnez-moi,  disait-il  aux  Génois,  deux  jours  de  vivi-es,  un 
seulement,  et  je  vous  sauve  du  joug  aulricbien  ; je  sauve  mon  armée  de  la 
douleur  de  se  rendre. 

3 juin  enfin , Masséna  fut  obligé  de  négocier.  On  parlait  de  capitula^ 
tioii , il  en  rejeta  l’idée  de  manière  à ne  pas  permcltre  d’y  revenir,  11  vou- 
lait que  l’armée  pût  sc  retirer  librerooiil,  avec  armes  et  bagages,  enseignes 
déployées,  ayant  la  faculté  de  servir  et  de  comballre  lorsqu’idle  aurait  dé- 
passé les  lignes  «les  assiégeants.  — Sinon,  disait-il  aux  parleiiienlaircs  aii- 
triciiieiis , je  sortirai  «le  Gênes  les  armes  à la  main.  Avec  huit  mille  hommes 
affamés;  je  me  présenterai  à votre  camp,  el  je  combatlrui  jusqu'à  ce  que  je  me 
suis  fait  jour.  — On  consentait  à laisser  partir  la  garnisoii , mais  ou  voulait 
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qu'il  restât  prisuniiier  «le  sa  personne,  parce  qiron  craiqn^it  qu'avec  un  chef 
tel  que  lui,  cotte  ,qariiison  s'en  allaut  de  Gt^iies  à Savone,  se  réunissant  aux 
troupes  de  Sncliel,  ne  tentât  encore  quelque  enlreprisi»  redoutable  sur  les 
derrières  du  baron  de  .Vicias.  Pour  calmer  rindi'jnation  de  Vlasséiia,  on  lui 
avoua  le  motif,  si  honorable  pour  lui,  de  cefte  condition.  11  n'en  voulut  pas 
eiilendre  parlei'.  Alors  on  demanda  que  la  garnison  se  retirât  par  mer , afin 
qu'elle  n'eût  pas  le  temps  de  se  joindre  au  corps  de  Suchet.  A toutes  ces 
pro{>ositions  il  opposa  sa  réponse  accoutumée,  c'est  qu’il  se  ferait  jour. 
Enüu,  on  consentit  à laisser  passer  8 mille  bommes  par  terre,  c'est-à-dire 
tous  ceux  qui  pouvaient  encore  soutenir  le  poids  de  leurs  airnies.  Les  con- 
valescents devaient  être  successivement  embarqués  et  transportés  au  quar- 
tier général  de  Surbel.  11  restait  i mille  malades,  que  les  Autrichiens  pre- 
naient l'engagement  de  nourrir,  de  soigner  et  de  rendre  ensuite  à l'armée 
française.  Le  général  .Miollis  leur  était  laissé  pour  les  commander.  .Uasséaa 
stipula  les  intérêts  des  Génois,  et  exigea  comme  condition  expresse  qu'aucun 
d’eux  ne  fût  rccbercbè  pour  les  opinions  émises  pendant  notre  occupation; 
que  les  biens  et  les  {>ersoniies  fuss('nt  fîdélement  respectés.  M.  de  Conelto, 
célèbre  Génois,  depuis  ministre  en  France,  avait  été  admis  à ces  confé- 
rences, et  put  éire  témoin  des  efforts  faits  en  faveur  de.s  Génois.  Vlasséna 
voulut  de  plus  qu'on  leur  laissât  leur  gouvernenieiit  actuel,  celui  qu'ils 
devaient  à la  Kévoliilioii  française.  Sur  ce  point  les  généraux  autricbieiis 
refusèrent  de  s'engager.  — Eh  bien!  leur  dit  Massèna,  faites  ce  que  vous 
voudrez;  mais  avant  quinze  jours  je  vous  déclare  que  je  serai  de  retour 
dans  Gènes!  — Parole  prophétique,  à laquelle  un  officier  autrichien, 
.M.  de  Suint-Julien,  fil  celle  réponse  noble  cl  délicate  : Vous  trouverez  dans 
cette  place , monsieur  le.  général , des  hommes  à qui  vous  avez  appris  à la 
défendre.  — 

La  conférence  définitive  eut  lieu  le  A juin  au  matin,  dans  une  chapelle, 
au  pont  de  Gornigliano.  L'article  qui  avait  pour  but  de  conduire  par  terre 
une  partie  de  rarmée  donna  lieu  à une  dernière  difficulté.  Vfais,  Vfasséiia 
laissant  raliernalive  ou  de  eonsoiilir  à ce  (|u’il  désirait , ou  de  soutenir  le 
lendemain  un  combat  désespéré , les  généraux  aiilricbiens  se  rendirent.  Il 
fut  stipulé  que  celle  convention  d’évacuation,  de  laquelle  le  mot  de  capitu- 
lation avait  été  soigneusement  écarté,  serait  conclue  le  soir  même.  Du 
reste,  les  officiers  ennemis,  saisis  d'admiration  pour  le  général  français, 
le  comblèrent  d’égards  et  de  marques  de  respect. 

Le  soir  venu,  il  hésitait  encore  à signer,  espérant  toujours  qu'il  pour- 
rait être  délivré.  Enfin,  quand  on  ne  put  plus  différer  sans  manquer  à la 
parole  donnée , il  accorda  sa  signature.  1/C  lendemain , nos  troiq>es  sorti- 
rent avec  le  général  Gazan  à leur  tête  , cl  trouvèrent  des  râlions  aux  nvant- 
(losles.  Masséna  s'embarqua  de  sa  personne  , pour  être  plus  promptement 
lendti  nu  quartier  général  de  Siicliel.  Il  sortit  du  port  dans  une  embar- 
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ctttiou  porUfit  le  <li'cipeiiu  (ricolon*,  cl  Jtous  les  houlels  «le  l'escatlie  an<;laise. 

Ainsi  finit  ce  fti<>^e  mémorable , pemiant  Irqiiol  une  armée  franeaise 
venait  Ae  se  signaler  par  ilc  si  grandes  vertus  et  de  si  grands  senices.  Kllc 
avait  fait  plus  de  prisonnier  et  tué  plus  d’cnnemU  qu  elle  ne  coinplait  de 
soldats.  Avec'  lo  mille  hommes,  elle  avait  pris  ou  mis  hors  de  conibat  plus 
de  18  mille  Aatrichiens.  Klle  avait  surtout  ruiné  le  moral  de  l'armée  impé- 
riale, on  la  contraignant  à des  olfurts  continuels  et  evtraordmairos.  Mais 
veut-on  savoir  à quel  prix  cette  brave  garnison  de  Gènes  avait  fait  de  telles 
cliosi's?  Sur  15  mille  cumlmllaiits,  elle  en  avait  perdu  3 mille  par  le  feu  ; 
t mille  autres  étaient  frappés  plus  ou  moins  grièvement;  8 mille  seulement 
allaient  rejoindre  Tarinèe  active.  1^  général  en  sc’eond,  Soult,  était  resté 
aux  mains  de  reiiiieuii , après  avoir  eu  la  jambe  IVucassée.  Sur  trois  géné- 
raux de  division,  un  mourut  d’épidémie,  Marbot  ; un  autre  fut  gravement 
blessé,  Gazan.  Sur  six  généraux  de  brigade,  quatre  furent  blessés,  Gar- 
danne,  Petitot,  Fressiuet,  d'Arnaud.  Sur  douze  adjudants  généraux,  six 
furent  blessés,  un  pris,  un  autre  tué.  Deux  ofGciei*s  d'état-major  furent 
tués , sept  plis , quatorze  blessés.  Onze  (rulonels  sur  dix-sept  furent  mis  hors 
de  combat  ou  faits  pritonniei's.  I^s  trois  quarts  des  otTu  iers  eurent  le  même 
sort.  On  voit  que  c’est  en  donnant  l'exemple  <lu  dévouement  que  les  chefs  de 
cette  brave  armée  la  soutini'ent  au  milieu  de  si  cruelles  épreuves.  Du  reste, 
elle  SC  montra  digne  de  ceux  qui  la  conduisaient,  et  jamais  le  soldat  fran- 
çais ne  déploya  plus  de  constance  et  d'béroisme.  Honneur  donc  à la  i^ra- 
voure  malheureuse,  qui,  par  son  dévouement  sans  bornes,  avait  conirihué 
aux  triomphes  de  la  bravoure  heureuse , dont  nous  allons  maintenant  ra- 
conter les  exploits! 

Tandis  que,  pre.ssé  de  lever  le  siège  de  Gènes,  le  général  Otl  accordait 
à .Uasséna  les  belles  conditions  que  nous  venons  de  rapporter,  le  général 
Elsiiitz,  rappelé  par  les  ordres  du  baron  de  Mêlas,  abandonnait  le  pont  du 
\ar.  Les  attaques  des  Autrichiens  sur  ce  point  avaient  été  tardives,  parce 
que  leur  grosse  artillerie , transportée  par  mer , s'étail  fait  longtemps 
attendre.  Diverses  tentatives  eurent  lieu  successivement  le  22  et  le  27  mai  ; 
la  deniièi'C  surtout  fut  un  vrai  coup  de  désespoir  du  général  Elsnitz,  qui 
voulait,  avant  de  se  retirer,  n’avoir  négligé  aucun  effort.  Ces  attaques  fu- 
reut  vaillamment  repoussées.  Im  général  Ëlsnilz,  icconuaissaul  qu’il  n*y 
avait  aucune  chance  de  succès,  songea  donc  à repasser  les  monts.  Suchet , 
jugeant  avec  un  coup  d'œil  prompt  et  juste  les  intentions  du  général  aulri- 
chien , fit  ses  dispositions  pour  ne  pas  lui  laisser  opérer  sa  retraite  en  sécu- 
rité. Il  vit  très-bien  quVii  manœuvrant  toujours  par  sa  gauche,  le  long  des 
montagnes,  il  placerait  les  Autrichiens  dans  une  situation  périlleuse,  et 
parviendrait  pi'olvablcment  à leur  enlever  quelque  corps  détaché.  En  effet, 
eu  deliori  do  lu  ligne  du  Var,  qui  avait  arrêté  l’invasion,  s’étend  parallèle- 
ment la  ligne  de  la  Royu , dont  U source  est  placée  au  col  de  Tende  même. 

IV 


Digitized  by  Google 


212 


LIVIIK  1\.  — JLI\  I80Ü. 


Si  les  Français , sc  porluiit  au  delà  du  Var,  prévenaient  les  Auli  ichieiis  sur 
les  sources  de  la  Hoya,  ils  s’emparaient  du  col  de  Tende,  et  réduisaient 
leurs  adversaires  à courir  le  lon<j  des  crêtes  de  l’Apennin  pour  y trouver 
lin  passage.  (Voir  la  carte  n*  i.)  Celle  idée  juste,  exécutée  avec  vigueur, 
procura  au  générai  Siichet  les  plus  lieiireiix  résultats.  II  commença  par  dé* 
poster  de  Konciglione  le  général  Goriipp,  continua  de  marcher  vivement, 
par  sa  gauche,  sur  la  droite  ébranlée  des  Aulrichiens,  enleva  successive- 
ment le  col  de  Raiiss,  qui  donne  passage  de  la  vallée  du  Var  dans  celle  de 
la  Roya,  prit  le  fameux  camp  des  \lilIe-Foiirches,  et,  maître  du  col  de 
Tende,  se  trouva  le  l*'Juin  placé  sur  la  ligne  de  retraite  du  général  Flsnil/. 
I#e  général  (lorupp,  rejeté  en  désordre  sur  la  haute  Roya,  hiI  encore  le 
temps  de  gagner  le  col  de  Tende,  mais  en  laissant  sur  la  route  beaucoup 
de  morts  et  de  prisonnier.  général  Klsnitz,  avec  le  reste  de  son  annéi*, 
n’eut  d’autre  ressource  que  de  suivre  le  versant  maritime  de  l'Apennin 
jusqu’à  Oneille,  et  de  revenir  par  Pieve  et  Saint-Jacques  dans  la  vallée  du 
Tanaro.  11  avait  à traverser  des  montagnes  alfreuses  avec  des  soldats  déjà 
démoralisés  par  cette  espèce  de  fuite,  et  ayant  à ses  trousses  un  ennemi 
qui  passait  avec  joie  de  la  défensive  à l'offensive.  Pendant  cinq  jours  en- 
tiers les  Aiitricbicns  furent  poursuivis  sans  relâche^  éprouvant  des  échecs 
continuels;  et  le  0 juin,  enfin,  le  général  Klsnili,  arrivé  à Orméa,  n’y 
comptait  pas  10  mille  hommes.  Il  était  le  7 à Ceva.  I*c  général  (îonipp 
s’élail  retiré  sur  Ooni  avec  une  faible  division.  On  évalue  à 10  mille  la  porte 
en  hommes  qu'avait  faite  le  corps  aulricliien  du  Var. 

Le  général  Sucbel,  si  longtemps  séparé  de  Masséna,  le  retrouva  le  long 
du  rivage,  aux  environs  de  Savone.  la's  12  mille  Français  qui  venaient  du 
Var  se  rejoignirent  aux  8 mille  qui  sortaient  de  Gènes,  et  formèrent  ainsi 
lin  corps  de  20  mille  hommes,  très-bien  placé  pour  tomber  sur  les  der- 
rières de  M.  de  Mêlas.  Mais  .Masséna  s’était  fait  une  blessure  assez  grave 
en  débarquant,  il  ne  pouvait  monter  à cheval;  les  8 mille  hommes  qu'il 
amenait  étaient  exténués  de  fatigue,  et,  il  faut  le  dire,  il  y avait  dans  le 
c<eur  de  tous  les  défenseurs  de  Gènes  une  secréte  irritation  contre  le  Pre- 
mier Consul,  qu’on  savait  triomphant  à Milan,  tandis  que  l'armée  de  Li- 
•piric  se  trouvait  réduite  à capituler.  Masséna  ne  voulut  pas  que  le  général 
Siicliet  counit  les  chances  d'une  descente  en  Italie,  dans  l’i<jnorance  des 
mouvements  qu'allaient  faire  au  delà  des  .Alpes  les  deux  généraux  opposés 
l’un  à l'autre.  Le  baron  de  Mêlas , ayant  réuni  tous  ses  lieutenants,  Haddick, 
Kaim,  ElsniU,  Ott,  pouvait  se  trouver  à la  tète  de  forces  redoutables,  se 
jeter  sur  le  général  Sucbel,  et  réeraser  avant  de  se  |>orter  à la  rencontre 
du  général  Bonaparte.  Masséna  permit  à son  lieutenant  Suebet  de  passer 
l’.Apennin,  de  se  placer  en  avant  d’.Arqiii,  et  lui  ordonna  de  rester  dans 
lelle  position,  obsennnl,  inquiétant  rarniéo  autrichienne,  demeurant 
suspendu  sur  sa  ièlc  comme  l’épée  de  Damoclès.  On  verra  tout  à riicurc 
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quels  services  rendit  encore  l'armée  de  hiqiirie  par  sa  seule  présence  sur  le 
sommet  de  l'Apennin. 

Afasséna  pensait  que  cette  Iirave  armée,  en  terminant  par  un  mouvement 
menaçant  la  mémorable  défense  de  Gènes,  en  avait  fait  assez  pour  le 
triomphe  du  Premier  Consul,  et  qu'elle  n'en  pouvait  faire  davantnqe  sans 
imprudence.  Ce  ,qrand  homme  de  «pierre  avait  raison  : il  livrait  les  Autri- 
chiens épuisés,  réduits  de  plus  d'un  tiers,  au  ,qénéral  Bonaparte.  Des 
70  mille  hommes  qui  avaient  passé  l'Apennin,  U n'en  revenait  pas  plus  de 
40  mille,  en  comptant  le  détachement  ramené  par  XI.  de  Xlélas  à Turin. 
Les  50  mille  hommes  demeurés  en  l.omhardie  étaient  aussi  fort  réduits,  et 
surtout  très-dispersés.  Ia>s  ,qénérali\  Haddick  et  Kaim,  qui  gardaient,  l'un 
la  vallée  d’Aoste,  l'autre  la  vallée  de  Suze,  avaient  fait  des  perle.s  assez 
notables.  Le  général  U iikassuwich,  rejeté  au  delà  du  Mincio,  et  séparé  de 
Sun  général  en  chef  par  rarméc  frnnçai.se  desc<‘ndue  du  Saint-Bernard,  était 
paralysé  pour  le  reste  delà  campagne,  l'n  corps  de  quelques  mille  hommes 
était  aventuré  en  To.scane.  En  réunissant  sur-le-champ  les  généraux  Elsnitz 
et  Ott,  qui  revenaient  des  bords  du  Vnr  et  de  Gènes,  aux  généraux  Haddick 
et  Kaim,  qui  revenaient  des  vallées  d'Aoste  et  de  Suze,  XL  de  Xlélas  pouvait 
former  encore  une  masse  de  75  mille  hommes  environ.  Xlais  il  lui  fallait 
laisser  des  garnisons  dans  les  places  du  Piémont  et  de  la  Ligurie,  telles  que 
Gènes,  Savone,  Gavi,  Acqui,  Coni,  Turin,  Alexandrie,  Tortonc,  et  il  nede- 
vait  pas  lui  rester  plus  de  50  et  quelques  mille  soldats  à mettre  en  ligne  un 
jour  de  bataille,  en  supposant  qu'il  ne  sacrifiât  pas  trop  de  monde  à U garde 
des  places,  et  que  la  réunion  de  ses  généraux  s'exécutât  sans  accident. 

situation  du  généralissime  autrichien  était  donc  fort  critique,  même 
après  la  prise  de  Gènes.  Elle  l'était  non-seulement  sous  le  rapport  de  la 
dispersion  et  de  la  diminution  de  ses  forces,  mais  sous  le  rapport  encore 
de  la  marche  à suivre  pour  sortir  de  l'étroite  enceinte  du  Piémont,  dans 
laquelle  le  général  Bonaparte  venait  de  l'enfermer.  11  fallait  en  effet  ri^ 
pa.Hsor  le  Pô  devant  les  Français,  et  regagner,  à travers  la  Lombardie  qu'ils 
occupaient,  la  grande  roule  du  Tyrol  ou  du  Frioul.  1.^  ditTiculté  était  im- 
mense devant  un  adversaire  qui  excellait  surtout,  à la  guerre,  dans  Part 
dos  grands  mouvements. 

XL  de  Xlélas  avait  conservé  le  cours  supérieur  du  Pô,  depuis  sû  source 
jusqu'à  Valence.  ( Voir  la  carte  n”  3.  ) 11  lui  était  facile  do  passer  ce  fleuve 
à Turin,  Chlva.sso,  Casale  ou  Valence;  mais,  en  le  passant  sur  l'un  de  ci's 
points,  il  allait  tomlier  sur  le  Tessin  que  le  général  Bonaparte  occupait,  et 
sur.\lilan,  centre  de  toutes  les  forces  françaises.  11  y avait  donc  peu  de 
chance  de  s’enfuir  de  ce  côté.  Restait  le  parti  d'appuyer  à droite,  de  se 
diriger  vers  le  cours  inférieur  du  Pô,  c'est-à-dire  de  se  porter  à Plaisance 
ou  Crémone,  afin  de  gagner  la  grande  route  de  Xlantoue.  Plaisance, 
d'après  cela,  devenait  pour  le.n  deux  adversaires  le  point  capital  à mriiper. 
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Pour  ]il.  de  iMéUs,  r’êtoil.le  moyen  à peu  pr^s  unique  d>ehapper  aux 
foiirelies  rnndines;  pour  le  qên«'*rnl  Itomiparle,  c’était  le  moyen  de  re- 
eiieillir  le  prix  de  sa  marche  audacieuse  k travers  les  Alpes.  Si  ce  dernier, 
en  effet,  laissait  échapper  les  Autrichiens,  bien  qu'il  eût  délivré  le  Pié- 
mont, c’était  peu  qu’un  tel  r«*sultat,  en  comparaison  des  périls  qu’il  avait 
bravés;  U encourait  même  quelque  ridicule  aux  yeux  de  rEuiope  attentive 
à cette  campaqne,  car  sa  manœuvre,  dont  rintention  était  aujourd’hui 
manifeste,  se  trouvait  déjouée.  Plaisance  était  par  conséquent  la  clef  du 
Piémont  : il  la  fallait,  et  à celui  qui  voulait  en  sortir,  elà  celui  qui  roulait 
y enfermer  son  adversaire. 

Par  ee.s  motifs,  M.  de  Mêlas  fixa  deux  points  de  concentration  k se* 
troupes  : Alexandrie,  aux  troupes  qui  étaient  dans  le  liant  Piémont;  Plai- 
sance, à celles  qiij  étaient  autour  de  (iOnes.  Il  ordonna  aux  généraux  Kaim 
et  Haddick  de  inarefier  de  Turin,  par  Asti,  sur  Alexandrie;  au  ,qénéral 
EIsnitz,  revenu  des  bords  du  Var,  de  s'y  rendre  par  Ova  et  Chernsco.  Ces 
trois  corps,  une  fois  réunis,  devaient  se  transporter  d’.AIexandrie  à Plai- 
sance. Il  enjoignit  au  général  Ott,  revenant  de  (îénes,  de  descendre  diivc- 
toment,  par  la  Boccliettn  et  Tortone,  sur  Plaisance.  Vn  corps  d'infanterie , 
débarrassé  de  tous  les  empêchements  d'une  armée,  eut  ordre  de  s'y 
porter  plus  direetenient  encore  par  la  route  de  Rohhio,  qui  lon^e  la  vallée 
de  la  Trebbia.  Enfin  le  général  OreÜIy,  qui  était  di^à  autour  d'Alexandrie 
avec  un  fort  détachement  de  cavalerie,  reçut  rinstniction  de  ne  pas  attendre 
la  eoncenlration  des  troupes  du  haut  Piémont,  et  de  se  porter  à Plaisance 
de  toute  la  vitesse  de  ses  chevaux.  I/>  petit  corps  aventuré  en  Toscane  reçut 
aussi  l'instruction  de  s’y  rendre  par  le  duché  de  Parme  et  la  roule  de  Fio- 
rcnziiola.  Ainsi,  tandis  que  la  principale  partie  de  l’armée  autrichienne 
se  concentrait  sur  Alexandrie  pour  marcher  de  là  sur  Plaisance,  les  corps 
les  plus  rapprochés  de  Plaisance  même  avaient  ordre  d'y  marcher  eh  droite 
liqne,  et  sur-le-champ. 

Mais  il  était  douteux  qu'on  pût  prévenir  le  général  Bonaparte  dans  un 
objet  aussi  important.  Il  avait  perdu  dams  Milan  cinq  ou  six  jours  à rallier 
le  corps  venu  par  le  Saint-Tiolhard ; temps  précieux,  puisque  Gènes  avait 
succombé  dans  cet  inlenalle.  .Mais  maintenant  que  le  général  Moncey,  avec 
les  troupes  tirées  d'AlIrmaqne,  avait  franchi  le  Saint-Gothard , il  n'allait 
plus  perdre  une  minute.  Placé  sur  la  roule  des  couFriers  qui  de  Vienne 
étaient  adressés  à Turin  à M.  de  Mêlas,  et  de  Turin  étaient  renvoyés  par 
11.  de  Alélas  à Vienne,  il  était  aujourd’hui  initié  à toutes  les  pensées  du 
gouvernement  Impérial.  Il  avait  lu,  par  exemple,  les  singulières  dépêches 
ÂiAS  lesquelles  .M.  de  Thiigut,  rassurant  le  général  anlriohien,  lui  recom- 
Mftdaît  d’être  tranqiiifle,  de  ne  pas  se  laisser  déloirmer  de  son  objet  par 
Iftfflhle  de  l’armée  de  réserve,  d’emporter  bien  vite  (iénes  et  la  ligne  du 
Var,  afin  de  pouvoir  faire  un  délnrhemenl  au  profil  de  l'armée  du  maréchal 
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de  kray,  arrulé  sur  CIm.  Il  avait  lu  aussi  les  d^p^chrs  dr  M.  de  Mêlas, 
pleines  d’abord  de  confiance,  cl  bientôt  de  trouble  et  d’inquiétude  Ces 
jouissances  furent  cependant  troublées  le  8 juin,  car  il  apprit  par  celte 
même  correspondance  que  Mnsséna  venait  d’être  obli'jê  de  rendre  Gènes 
le  4.  Celle  nouvelle,  au  reste,  ne  cban^eait  eu  rien  son  plan  de  campagne; 
car,  ayant  \ouIii  se  porter  sur  les  derrières  de  reniieiiii  pour  renvclopper 
et  lui  faire  mettre  bas  les  armes,  l'Italie  et  la  ville  de  Gênes,  s'il  réussissait, 
étaient  reconquises  du  même  coup.  I.'incomênicut  véritablement  grave 
résultant  de  la  prise  de  Gênes,  c’était  d’avoir  sur  les  bras  les  troupes  dis- 
ponibles du  général  Oit.  Mais  la  dépêche  interceptée  portait  sa  consolation 
avec  elle,  car  celle  dépêche  disait  que  rariuéc  de  Masséna  irélait  point 
prisonnière  de  guerre.  Dès  lors,  si,  d'une  part,  des  troupes  autrichiennes 
plus  considérables  allaient  descendre  de  l'.^pennin  , d’autre  part,  des 
troupes  françaises  sur  lesquelles  on  ne  romplait  pas  d’abord  devaient  des- 
cendre de  l’Ap<*nnin  à la  suite  des  troupe.s  aiitricbiennes. 

I>e  Premier  Consul,  maintenant  que  Gênes  avait  ouvert  ses  portes,  était 
moins  pressé  de  rencontrer  M.  de  Mêlas.  Mais  il  élail  exlraordinairement 
pressé  d’occuper  la  ligne  du  Pô  depuis  Paviejusqu’à  Plaisance  el  Crémone; 
et  il  faisait,  pour  s’emparer  de  ces  points  importants,  celui  de  Plaisance 
.surtout,  des  dispositions  tout  aussi  actives  que  celles  de  XI.  de  .Mêlas  lui- 
même.  Tandis  qu'il  s'occupait  à Xlilan  de  rallier  les  troupes  venues  des 
divers  point  des  .Xlpes,  il  poii.s.salt  sur  le  Pô  les  troupes  venues  avec  lui  par 
le  SninMIernnrd.  Latines  avait  déjà  pris  possession  de  l'avje  avec  la  divi- 
sion \\  atrin.  Ce  général  fut  chargé  de  passer  le  Pô  un  peu  au-tlessous  de 
sa  réunion  avec  le  Tessin,  c*esl-à-<lire  à Belgiojoso.  .Murat,  avec  les  divi- 
sions Boiidet  et  Monnier,  rut  ordre  de  le  passer  à Plaisance;  Dubesme, 
nx^ec  la  division  Loison,  de  le  passer  h Crémone. 

\*e  fi  juin,  Lannes  ayant  réuni  k Pavie,  dans  le  Tessin,  toutes  tes  bar- 
ques disponibles,  les  amena  dans  le  Pô,  et,  arrivé  entre  Belgiojoso  el  Sun- 
Cipriano,  fil  eoinmeneer  le  passage.  Le  général  Watrin,  qui  élai!  placé 
sous  ses  oi  lires,  franebit  le  fleuve  avec  un  détaclieinent.  A peine  Iransporlé 
sur  la  rive  droile,  ce  délachenicnt  eut  affaire  aux  troupes  qui  étaient  sorties 
de  Valence  el  d’.XIexandrie  pour  voler  à Plaisance.  Il  courul  le  danger 
d’être  jeté  dans  le  lleiive  ; mais  le  généra!  W atrin  tint  ferme  jusqu'à  ce  que 
les  ailées  et  venues  des  barques  lui  eussent  amené  du  renfort,  el  il  finit  par 
demeurer  maître  du  terrain.  liC  reste  de  la  division  W atrin,  conduit  par 
Lannes,  passa  ensuite  le  Pô,  et  vint  prendre  position  un  peu  au  delà,  me- 
naçant.la  grande  roule  d’Alexandrie  à Plaisance. 

Le  même  jour  Mural  abordait  Plaisance.  Il  y avait  dans  cette  ville  tonies 
les  administrations  autrichiennes,  et  quelques  centaines  d'hommes  pour 
les  garder.  A l’approche  du  danger,  l’officier  nntriebien  fit  armer  de 
canons  la  tête,  du  pont  de  Plaisance,  placée  sur  la  rive  gauche  du  Pô,  et 
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l.<4rha  de  s'y  défendre,  en  nllendant  que  les  corps  qui  s'avançaient  de  tout 
culé  fussent  arrivés  à son  secours.  l/avant>qarde  de  la  division  Monnier, 
qui  croyait  se  présenter  devant  une  position  non  défendue,  fut  accueillie 
par  un  horrible  feu  de  mitraille,  et  ne  put  venir  à bout  de  cette  position  en 
l'abordant  de  front.  On  remit  au  lendemain  pour  exécuter  une  attaque  en 
règle. 

Le  lendemain  7,  le  général  Oreilly,  qui  avait  reçu  de  M.  de  Mêlas  l'ordre 
de  courir  d'Alexandrie  à Plaisance',  y panint  avec  sa  cavalerie.  Les  autres 
corps  autrichiens,  celui  qui  remontait  de  Parme  par  FiorenzUoIa,  celui  qui 
descendait  avec  le  général  Gottesheim  par  Bobbio , celui  qui  venait  avec  le 
général  Oit  par  Tortone , n'étaient  pas  arrivés.  Le  général  Oreilly  seul 
n'était  guère  en  mesure,  avec  ses  escadrons,  de  défendre  Plaisance.  Les 
quelques  centaines  d'hommes  qui  avaient  voulu  résister  dans  la  tête  du  pont 
avaient  perdu  un  quart  de  leur  monde.  Dans  cette  situation,  le  comman- 
dant autrichien  fit  évacuer  rurtilleric  et  couper  le  pont  de  Plaisance,  qui 
était  établi  sur  des  bateaux  ; et , tandis  que  le  général  Boiidel  accourait 
pour  réparer  l'échce  de  la  veille , il  tmuva  la  tête  de  pont  évacuée  et  le 
pont  lui-méme  détruit.  Mais  il  restait  une  partie  des  barques  qui  avaient 
servi  à le  construire  ; Mural  s’en  empara,  et  lit  passer  un  pou  au-dessous, 
à \occtto,  par  des  débarquemcnls  successifs,  la  brigade  Musnicr  sur  l'autre 
rive  du  P6.  Celle  brigade  sc  jeta  sur  Plaisance,  et  y p^^nèlra  à la  suite  d'un 
comlml  assez  vif.  Le  général  Oreilly  se  hâta  de  rétrograder  pour  être  à 
temps  de  sauver  le  parc  d'artillerie  qu'on  envoyait  d'Alexandrie,  et  qui  était 
exposé  à tomber  dans  les  mains  des  Français  en  se  présentant  devant  Plai- 
sance. Il  revint  en  elfet  assez  vite  pour  empêcher  que  ce  parc  ne  tombât  ni 
dans  les  mains  de  ülural,  ni  dans  celles  de  Lannes.  Il  eut  plus  d'une  charge 
de  cavalerie  à fournir  contre  les  troupes  avancées  de  Lannes,  qui  avaient 
passé  le  Pù  à llelgiojoso  ; mais  il  sc  dégagea , et  vint  donner  contre-ordre 
au  parc,  qui  s’enferma  dans  Tortone.  Tandis  que  le  général  Oreilly  re- 
broussait chemin  vers  Alexandrie,  passant  heureusement  â travers  nos 
avant-postes,  l'avant-garde  de  l'infuntcrie  du  général  Gottesheim , descendue 
le  long  de  la  Trebbia  par  Bobbio,  se  présentait  devant  Plaisance.  C'était  le 
régiment  de  Klél>eck  qui  venait  ainsi  donner  sur  la  division  Boudet  tout 
entière,  et  se  faire  écraser.  Ce  malheureux  régiment,  assailli  par  des  forces 
supérieures,  perdit  un  grand  nombre  de  prisonniers,  et  se  replia  en  dés- 
ordre sur  le  corps  principal  de  Gottesheim  qu’il  précédait.  Le  général 
Gottesheim,  effrayé  de  cette  échauffourée,  remonta  en  toute  hâte  les  pentes 
de  l'A[>onnin , pour  aller  rejoindre,  à travers  les  montagnes,  Tortone  et 
Alexandrie  ; ce  qui  l'exposa  à errer  plusieurs  jours  de  suite.  Enfin  les  quel- 
ques  mille  Aulrirhiens  revenant  de  Toscane  par  la  roule  de  Parme  cl  de 
Fiorenziiola  niTivaient  le  même  jour  sur  les  faubourgs  de  Plaisance.  Ce  fui 
une  nouvelle  déroule  pour  ce  corps  détaché,  qui,  lombanl  à l'iinpi-ovislt* 
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au  milieu  d’iim»  armée  ennemie,  fut  rejelr  en  désordre  sur  la  roule  de 
Parme.  Ainsi,  des  quatre  corps  qui  marcliaieni  sur  Plaisance,  (rois,  les 
moins  importants,  il  est  vrai , avaient  été  ciilbulés , et  s'enfuyaient  en  fnis' 
sant  des  prisonniers.  I^e  quatrième,  et  le  plus  considérable , relui  du  gé* 
néral  ûtt,  ayant  un  plus  long  détour  à parcourir,  était  encore  eu  arriére, 
et  allait  rencontrer  Lannes  en  avant  de  Belginjoso.  Dés  ce  moment , les 
Français  étaient  maîtres  du  Pô,  et  avaient  en  leur  poss«'Ssion  les  deux 
principaux  passages,  celui  de  Belgiojoso  prés  Pavie,  et  celui  de  Plaisance 
même.  Bientôt  ils  en  occupèrent  un  troisième,  car  le  lendemain  le  général 
Dubestne,  à la  tête  de  la  division  Loison,  enleva  Crémone  à un  détache- 
ment que  le  général  U'ukassouich  y avait  laissé  en  se  retirant.  Il  y re- 
cueillit beaucoup  de  matériel,  et  fit  deux  mille  prisonniers. 

liC  général  Bonaparte  dirigeait  de  Milan  toutes  ces  opérations.  Il  avait 
envoyé  Berlhier  sur  le  bord  du  Pô,  et  jour  par  jour,  souvent  heure  par 
heure,  lui  prescrivait,  dans  une  correspondance  incessante,  les  mouve- 
ments à exécuter. 

Bien  qu'en  s'emparant  du  Pô,  de  Pavie  à Plaisance,  il  fût  maître  de  la 
ligne  de  retraite  que  M.  de  Mêlas  devait  être  tenté  de  suivre,  tout  n'était 
pas  dit  cependant;  car  ce  qui  faisait  de  celle  roUte  de  Plaisance  la  véritable 
ligne  de  retraite  pour  les  Autrichiens,  c'était  la  présence  des  Français  der- 
rière le  Tessin  et  autour  de  Milan.  (Voir  la  carte  n'*  3.  ) Les  Français,  en 
effet,  dans  celte  position,  fermaient  le  passage  que  les  Autrichiens  auraient 
pu  s’üuvrir  en  traversant  le  Pô  entre  Turin  et  Valence;  mais  si  mainte- 
nant, pour  se  porter  & la  rencontre  de  M.  de  Mêlas,  les  Français  venaient 
passer  le  Pô  entre  Pavie  et  Plaisance,  abandonnaient  ainsi  Milan,  et  affai- 
blU.saient  le  Tessin,  ils  pouvaient  faire  renaître  chez  M.  de' .Mêlas  la  ten- 
tation de  passer  ou  par  Turin,  ou  par  Casale,  ou  par  Valence,  de  traverser 
nôs  derrières  abandonnés , la  ville  de  Milan  elle-même , et  de  nous  rendre 
k peu  près  ce  que  nous  leur  avions  fait  en  descendant  des  Alpes. 

U n'était  pas  impossible  aussi  que  M.  de  .Mêlas , se  décidant  au  sacrifice 
d'une  partie  de  ses  bagages  et  de  sa  grosse  artillerie , qu'il  pouvait  d'ail- 
leurs laisser  dans  les  places  du  Piémont,  ne  rebroiissêt  chemin  vers  Gènes, 
et,  remontant  par  Tortone,  Xovi,  jusqu'à  la  Bocchetta,  de  là  se  jetant 
dans  la  vallée  de  la  Trebbia,  ne  vînt  tomber  sur  le  Pô  au-dessous  de  Plai- 
sance, aux  environs  do  Crémone  ou  de  Parme,  et  ne  réussit  à gagner,  par 
cette  voie  détournée,  Mantoue  et  les  Ktats  autrichiens.  Celte  marche  à 
travers  la  Ligurie  et  les  contre-forts  de  l'Apennin , la  même  qu’on  venait 
de  prescrire  au  général  Gottesheim  , était  la  moins  probable,  car  elle  pres- 
sentait de  grandes  difficultés  et  entraînait  le  sacrifice  d'une  partie  du  ma- 
tériel ; mais  elle  était  possible  à la  rigueur,  et  il  fallait  la  prévoir  comme 
les  autres.  C'est  à se  prémunir  contre  ces  chances  diverses  que  le  général 
Bonaparte  employa  tous  ses  soins  ; et  il  n'y  a peut-être  pas  un  exemple 
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dans  riiistoire  do  dispositions  aussi  habiles,  aussi  profondément  conçues, 
que  celles  qu'il  imagina  dans  cette  occasion  décisive. 

Il  fallait  résoudre  ce  triple  problème,  de  fermer  par  une  barrière  dè  fer 
la  route  principale,  celle  qui  va  directement  d'Alexandrie  à Plaisance; 
d'occuper , de  manière  à pouvoir  y courir  nu  besoin,  celle  qui  par  le  Pù 
supérieur  tombait  sur  le  Tessin  ; enfin,  de  se  tenir  en  mesure  de  descendre 
à temps  sur  le  Pù  inférieur,  si  les  Autrichiens,  cherchant  à s'enfuir  par  le 
revers  de  r.Apennin , voulaient  passer  le  fleuve  au-dessous  de  Plaisance , 
vers  Crémone  ou  Panne.  I«e  '{énéral  Bonaparte,  méditant  sans  cesse  sur  la 
carte  d'Italie  pour  y trouver  un  |>osto  qui  remplit  ces  trois  conditions  ^ fil 
un  choix  digne  d’étro  éternellement  admiré. 

Si  ou  examine  le  mouvement  de  la  cliaine  de  l'.Apenniii,  on  verra  que, 
par  suite  du  contour  qu'elle  forme  pour  embrasser  le  golfe  de  Gènes  , elle 
remonte  au  nord  , et  projette  des  contre-forts  qui  viennent  serrer  le  Pù  de 
très-près,  depuis  la  position  de  la  Stradella  jusqu'aux  environs  de  Plaisance. 
(Voir  la  carte  n"  3.)  Dans  toute  celle  partie  du  Piémrml  et  du  duché  de 
Panne,  le  pied  des  hauteurs  se  rapproche  du  fleuve,  au  point  de  ne  laissi'r 
qu'une  place  très-étroite  à la  grande  roule  de  Plaisance.  l‘ne  armée  placée 
en  avant  de  la  Stradella,  à l'entrée  d’une  espèce  de  défilé  long  de  plusieurs 
lieues  , la  gauche  sur  les  hauteurs,  le  centre  sur  la  route,  la  droite  le  long 
du  Pù  et  des  terrains  marécageux  qui  le  bordent , est  difUeile  à déloger.  Il 
faut  ajouter  que  la  route  est  semée  de  bourgs  et  de  villages  bâtis  en  grosse 
maçonnerie , et  très-capables  de  résister  au  canon.  Contre  l’armée  impé- 
riale, qui  avait  beaucoup  de  cavalerie  et  d'artillerie,  la  position  présentait 
donc,  indépendamment  de  ses  avantages  naturels,  la  propriété  d'annuler 
ces  deux  armes. 

Elle  avait  encore  d'autres  avantages  tout  particuliers.  C'est  fort  près  de 
cette  position  que  les  affluents  de  l'autre  rive  du  Po  les  plus  importants  à 
occuper,  tels  que  le  Tessin  et  l’Adda , viennent  faire  leur  jonction.  Ainsi  le 
Tessin  se  réunit  an  Pù  un  peu  au-dessous  de  Pavie,  et  aii<^essus  de  Belgio- 
joso,  presque  vis-à-vis  la  Stradella,  à deux  lieues  au  plus.  L'Adda,  coulant 
au  delà  et  plus  longtemps  avant  de  se  réunir  au  Pù,  vient  s'y  jeter  entre 
Plaisance  et  Crémone.  On  comprend  tout  de  suite  que,  placé  à la  Stradella, 
et  maître  des  ponts  de  Belgiojoso , de  Plaisance , de  Crémone , le  général 
Bonaparte  était  en  possession  des  points  les  plus  décisifs  ; car  il  barrait  la 
route  principale,  celle  d’Alexandrie  à Plaisance;  et  il  pouvait  en  même 
temps,  par  une  forte  marche , on  courir  sur  le  Tessin , ou  redescendre  le 
Pù  jusqu’à  Crémone , et  voler  vers  l'Adda , qui  couvrait  ses  derrières  contre 
le  corps  de  U ukassowicli. 

C'est  dans  cette  espèce  de  réseau  formé  par  l'Apennin  , le  Pù,  le  Tessin, 
l'Adda,  qu’il  distribua  ses  forces.  Il  résolut  d'abord  de  se  porter  à la  Stra- 
della même  avec  les  30  mille  meilleurs  soldats  de  son  armée,  les  divisions 
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Watrin,  Chambarlhac,  Gardanno,  DmiHet,  Monnicr,  pUcérs  sous  Murat, 
Victor  et  Lunnes,  dans  la  position  que  nous  avons  décrite,  la  gauche  aux 
montagnes,  le  centre  sur  la  grande  route  , la  droite  le  long  du  Pô.  La  di- 
vision Cliahran,  venue  par  le  petit  Saint-Bernard,  cl  cbar<|ée  d’abord 
d’occuper  Ivrée,  fut  ensuite  portée  à Verceil,  avec  ordre  de  se  replier  sur  le 
Ti’ssin  eu  cas  d'approche  de  rcmiemi.  La  division  Lapoype,  descendue  du 
Saint-Gothard,  fut  postée  sur  le  Tessin  même,  aux  environs  de  Pavie. 
C'étaient  9 à 10  mille  hommes  qui  devaient  se  replier  les  uns  sur  les  autres, 
disputer  le  passage  du  Tessin  à outrance,  et  donner  le  temps  au  général 
Bonaparte  d'accourir  en  une  journée  à leur  secours.  Le  détachement  du 
Siinplon  gardait,  sous  le  général  Bélhencourt,  vers  Arona,  la  route  du 
Saint-Gothnrd,  retraite  de  l’armée  française  en  cas  de  malheur.  La  division 
Gilly  devait  garder  Milan,  ce  que  rendait  nécessaire  la  présence  d'une 
garnison  autrichienne  dans  le  château  de  cette  ville.  C’étaient  encore  trois 
ou  quatre  mille  hommes  consacrés  à ce  double  objet.  Enfin  la  division 
Lorges,  venue  d’Allemagne,  avait  ordre  de  s'établir  à Lodi  sur  l'Addu.  La 
division  Loison , qui  faisait  partie  de  l'armée  de  rèsen^e,  avait  mission, 
sous  les  ordres  du  général  Duhesme,  de  défendre  Plaisance  et  Crémone. 
C'était  une  autre  force  de  10  à 11  mille  hommes  employée  sur  ces  deux 
derniers  points. 

Telle  était  la  distribution  des  cinquante  et  quelques  mille  soldats  dont 
le  général  Bonaparte  pouvait  disposer  dans  le  moment  : 32  mille  étaient 
au  point  central  de  la  Stradella,  9 à 10  mille  sur  le  Tessin,  3 ou  À mille  k 
Milan  et  .4roiia,  enfin  10  à H mille  sur  le  cours  inférieur  du  Pô  et  de 
l’Adda,  tous  placés  de  manière  à se  soutenir  réciproquement  avec  une 
extrême  promptitude.  En  effet,  sur  un  avis  venu  du  Tessin,  le  général 
Bonaparte  pouvait  en  un  jour  voler  au  secours  de  10  mille  Français  qui  le 
gardaient.  Sur  un  avis  du  bas  Pô,  il  pouvait,  dans  le  même  espace  de 
temps,  descendre  sur  Plaisance  et  Crémone,  pendant  que  le  général  I#oi> 
son,  iléfendant  le  passage  du  (leuve,  lui  donnerait  le  temps  d’accourir.  Les 
uns  et  les  autres,  de  leur  côté,  pouvaient  se  rabattre  sur  la  Stradella,  et 
renforcer  le  général  Bonaparte  en  aussi  peu  de  temps  qu’il  en  mettrait  à 
venir  k eux. 

Le  général  Bonaparte  semblait  abandonner  ici  son  principe  ordinaire, 
celui  de  concentrer  ses  forces  la  veille  d'une  grande  bataille.  Si  une  telle 
concentration  passe  pour  un  chef-d'œuvre  de  l’art  quand  elle  s’opère  k 
propos,  au  moment  d'une  action  décisive  et  dans  le  cas  de  deux  adversaires 
qui  marchent  l’un  vers  l’autre,  il  en  est  tout  autrement  lorsque  l’un  des 
deux  veut  fuir,  et  que  l'art  consiste  à le  saisir  avant  de.Ie  combattre.  C’é- 
tait le  cas  ici.  Il  fallait,  en  effet,  que  le  général  Bonaparte  tendit  autour 
de  l’armée  autrichienne  un  réseau,  et  que  ce  réseau  fût  assez  fort  pour  la 
retenir;  car,  s’il  n’y  avait  eu  sur  le  Tessin  ou  sur  le  Pô  inférieur  que  des 
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avnni-gnrdrs,  pmprps  loiil  au  plus  à donner  un  avis,  mais  non  à barrer  1«* 
chemin  à IVnncmi , le  but  était  manqué  totalement.  Il  fallait  sur  tous  les 
points  des  postes  capables  à la  fois  de  si.qnaler  et  d'arrêter  les  .Autrichiens, 
en  conservant  au  centre  une  masse  principale,  prèle  à -courir  partout  a\ec 
dc.s  moyens  décisifs.  On  ne  pouvait  donc  combiner  avec  un  art  plus  pro- 
fond l'emploi  de  ses  forces,  et  modifier  plus  habilement  l'applicatioh  de 
se.s  propres  principes,  que  ne  le  fil  le  général  Honaparle  en  cette  occasion. 
C’est  à leur  manière  d'appliquer  suivant  les  circonstances  un  principe  vrai, 
mais  général , qu'on  reronnait  les  hommes  d’action  supérieurs. 

G»  plan  arrêté,  le  général  Bonaparte  donna  st»s  ordres  en  eonséqiienee. 
Tonnes,  avec  la  division  Walrin,  avait  été  transporté  ii  la  Siradella  par 
Pavte  cl  Belgiojoso.  Il  importait  que  les  divisions  Chambarlhae,  Cardanne, 
.Monnier  et  Bmidel , rendues  à Plaisanee,  lui  apportassent  le  secours  de 
leurs  forces  avant  que  les  corps  aulrirhiens  qui,  repoussés  de  Plaisance, 
allaient  se  rallier  au  général  Oit  vers  Tortone,  eussent  le  temps  de  l'acca- 
bler.  C'est  ce  que  le  général  Bonaparte  avait  prévu  avec  sa  prmligieus<*  sa- 
gacité. \e  pouvant  quitter  .Milan  que  le  8 pour  se  transporter  le  tl  à la 
Strndella,  il  fit  parvenir  à Berlliier,  Cannes,  Murat  les  instructions  qui 
suivent  : — Concentrez-vous,  leur  disnit-il,  à la  Siradella.  I#e  8,  le  9 au 
plus  lard,  vous  aurez  sur  les  bras  15  ou  18  mille  Autrichiens  venant  de 
Gênes.  Portez-vous  à leur  rencontre,  écrasez-Ies.  Ce  sera  autant  d’ennemis 
de  moins  à coinhaltrc  le  jour  de  la  bataille  décisive,  qui  nous  attend  avec 
l’armée  entière  de  .M.  de  .Mêlas.  — Ces  ordres  donnés,  il  partit  le  8 de 
Milan  pour  passer  le  Pô  de  sa  personne,  et  être  le  lendemain  à la  Siradella. 

Il  était  impossible  de  deviner  avec  plus  de  justesse  les  mouvements  de 
l'ennemi.  Nous  avons  dit  tout  à l'heure  que  trois  détachements  autrichiens 
s’étaient  inutilement  présentés  devant  Plaisance;  que  le  détachement  arrivé 
de  Toscane  par  Kiorenzuola  y avait  été  rejeté;  que  celui  du  général  Gnt- 
tesheim,  descendu  avec  de  l’infanterie  par  la  vallée  de  la  Trebhia,  venait 
d’être  refoulé  dans  cette  vallée;  enfin,  que  le  général  Oreilly,  accouru 
d’.Alexandrie  avec  de  la  cavalerie,  s’êtait  vu  contraint  de  retourner  vers 
Tortone.  Mais  le  général  Ott,  de  son  côté,  marchant  avec  le  corps  princi- 
pal par  In  roule  de  Gênes  à Tortone,  arrivait  à la  Stradella  le  9 juin  nu 
matin,  ainsi  que  l’avait  prévu  le  général  Bonaparte.  Il  ramenait  en  avant 
les  généraux  Gottesheim  et  Oreilly,  qu'il  avati  rencontrés  en  retraite,  et 
^'oulait  faiir  un  effort  vigoureux  sur  Plaisance,  n’imaginant  pas  que  l’ar- 
mée française  pût  être  échelonnée  presque  tout  entière  dans  le  défilé  de  la 
Stradella.  Il  avait,  en  comptant  les  troupes  qui  venaient  de  le  rejoindre, 
, 17  ou  18  mille  hommes.  Cannes  n'en  pouvait  réunir,  dans  la  matinée  du  9, 
que  7 ou  8 mille;  mais,  grâce  aux  avis  réitérés  du  général  en  chef,  5 à G 
mille  allaient  le  rejoindre  dans  la  journée.  IjC  champ  de  bataille  était  celui 
que  nous  avons  décrit.  Lamies  se  présentait,  la  gauche  sur  les  hauteurs  de 
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l'Apeimin , !i‘  c«‘ulre  sur  la  chaussée',  Vers  je  l»ourjj  cio  Caslegjjio,  cIroUe 
clans  la  pUiné  du  Pô.  Il  avait  eu  le  tort  de  se  porter  un  peu  trop  en  avant 
dcï  la  Stradella,  veracCaste^gio  et  Montehello,  là  oii  la  route  cesse  de  for- 
mer un  déOlc’,  grâce  à l'étendue  de  la  plaine.  .Mais  les  Français,  pleins  de 
confiance,  quoi(|ue  inférieurs  en  nombre,  étaient  capables  des  plus  grands 
elforts  de  dévouement,  surtout  sous  un  chef  comme  l^innes,  qui  possédait 
au  plu.s  haut  point  l'art  de  les  entraîner. 

Lannes,  pariant  avec  vigueur  la  division  U atrin  sur  Gnsteggio,  replia 
les  avant-postes  d’Oreilly.  Son  plan  consistait  à s’emparer  du  houi*g  de 
Casteggio,  situé  devant  lui  sur  la  roule,  soit  en  l'alluquant  de  front,  soit 
en  le  tournant  par  la  plaine  du  Pô  d’un  côté,  par  les  escaïqiemenls  de  l'A- 
peiiniii  de  l'autre.  La  nombreuse  artillerie  des  Autrichiens,  établie  sur  la 
roule,  battait  le  terrain  en  tous  sens.  Deux  bataillons  de  la  G*  légère  s’ef- 
forcèrent d’enlever  en  la  tournant  par  la  droite  cette  artillerie  meurtrière, 
tandis  que  le  troisième  bataillon  de  la  G”  et  la  AO*  tout  entière  s’effoo> 
( aient  de  gagner  Ic's  monticules  voisins,  placés  à gauche,  et  «pie  le  reste  de 
la'divisiun  Watrin  marchait  sur  Casteggio  même,  oii  se  trouvait  le  ccuilre 
de  reimemi.  Un  combat  acharné  s'engagea  sur  tous  les  points.  Los  Fran- 
çais étaient  près  d’emporter  les  positions  attaquées;  mais  le  général  GoKes- 
lieim,  accouru  avec  son  infanterie  pour  appuyer  Oreilly,  ciilhiila  les  ba- 
taillons qui  avaient  gravi  les  hauteurs,  l^innes,  sous  un  feu  époui  an  table , 
soutint  ses  troupes  et  les  empêcha  de  céder  nu  nombre.  Cependant  elle.s 
allaient  succuinhor,  lorsqu’arriva  la  division  Chamharlhnc,  faisant  partie 
du  corps  (lu  général  \ iclor.  Le  général  Rivuiid,  à la  tête  de  la  A3',  gravit 
de  nouveau  les  hauteurs,  rallia  les  bataillons  français  qui  venaient  d’en  être 
repoussés,  et  réussit  à s’y  maintenir  après  des  elforts  inouïs.  Au  centre, 
c’est-à-dire  sur  la  grande  roule,  la  0(>*  vipt  aider  le  général  Ualrin  dans 
son  attaque  contre  le  bourg  de  Casteggio;  et  la  '24'  légère,  s’élendnnt  à 
droite  dans  la  plaine,  essaya  de  tourner  la  gauche  de  l’ennemi,  afin  de 
faire  loml>er  le  feu  de  son  artillerie.  Pendant  cet  effort  combiné  sur  les 
ailes,  le  brave  Watrin  eut  à soutenir  un  combat  acharné  dans  Casteggio;  H 
perdit  et  reprit  ce  bourg  plusieurs  fois.  Mais  Lannes,  présent  partout, 
donna  l'impulsion  décisive.  Par  ses  ordres,  le  général  Rivaud  à gauche, 
resté  maître  des  hauteurs  et  les  ayant  franchies,  descendit  sur  les  derrières 
de  Casteggio  ; les  troupes  portées  dans  la  plaine  à droite  parvinrent  à tour- 
ner le  bourg  tant  disputé^  les  uns  et  les  autres  marchèrent  sur  Montebcllo, 
tandis  que  le  général  Watrin,  faisant  sur  le  (^utre  ennemi  un  dernier 
effort,  l’enfonçait,  et  dépassait  enfin  Casteggio.  Los  Autrichiens,  sc*  trou- 
vant dans  ce  moment  repousses  de  toutes  parts,  s’enfuirent  à Montehello, 
laissant  dans  nos  mains  une  masse  considérable  de  prisonniers. 

L'action  avait  duré  depuis  onze  heures  du  matin  jusqu'à  huit  heures  du 
soir.  C'étaient  les  Autrichiens  du  blocus  de  Gênes , formés  par  Masséiia 
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aux  combuU  le»  plus  rudes,  qui  étaient  ici  dans  les  plaines  du  Piémont, 
luttant  u\cc  désespoir  pour  faire  jour.  Ils  étaient  secondés  par  une  nom* 
lu'euse  artillerie,  ils  avaient  déployé  une  bravoui*e  plus  qu'ordinaire. 
La;  Premier  Consul  arriva  dans  le  moment  même  oü  finissait  cette  bataille, 
dont  il  avait  si  bien  prévu  le  lieu  et  le  jour.  Il  trouva  Luniies'  couvert  de 
san^,  mais  ivi*c  de  Joie,  et  les  troupes  enchantées  de  leur  succès.  Elles 
nvuieiit,  comme  il  l a dit  depuis,  le  sentiment  de  s'étre  bien  comportées. 
Les  conscrils  s’étaient  montrés  dignes  de  rivaliser  avec  les  vieux  soldats; 
nous  avions  fait  i mille  prisonniers,  blessé  ou  tué  près  de  3 mille  hommes. 
l«a  victoire  avait  été  pour  nous  dilticüe  à remporter,  puisque  12  mille  eoni* 
ballants  au  plus  en  avaieiil  rencontré  18  mille. 

Telle  est  cetlc  bataille  de  Monlebello , qui  a donné  k liHimes  et  à sa 
famille  le  titre  qui  la  distingue  parmi  1rs  familles  françaises  de  ce  temps  : 
litre  glorieux,  que  des  tils  doivent  être  llcrs  de  porti'r! 

C elait  un  beau  début  que  eette  première  rencontre,  et  qui  annonçait  à 
M.  de  Mêlas  que  la  route  ne  se  rouvrirait  pus  facilement  devant  lui.  Le 
général  OU,  affaibli  de  7 mille  hommes,  se  retira  consterné  sur  Alexan- 
drie. moral  de  raniiée  française  fut  porté  au  plus  haut  degré  d’exal- 
tutioii. 

liC  Premier  Consul  se  hàla  de  réuuir  ses  divisions  et  d'oeciq>er  fortement 
cette  route  d'Alexandrie  à Plaisance  , que  M.  de  Mêlas  devait  suivre  d’après 
toutes  les  probabililés.  Lamies  s’élunt  trop  avancé,  le  Premier  Consul 
rétrograda  un  peu,  jusqu’au  point  même  qui  s’appelle  la  Stradclla,  parce 
que  le  défilé,  plus  resserré  en  cet  endroit  par  le  rapprochement  des  hau- 
teurs et  du  fleuve,  rend  la  position  plus  suit;. 

Le  10  et  le  11  juin  sc  passèrent  à observer  les  mouvements  des  Autri- 
chiens, à concentrer  l'armée,  à la  faire  reposer  un  peu  de  ses  marches 
rapides,  à organiser  le  mieux  possible  l'artillerie;  car  jusqu'ici  on  n’avait 
pas  pu  réunir  sur  ce  point  plus  de  -iO  pièces  de  campagne. 

Le  11,  ou  vit  arriver  au  quartier  général  l'un  des  généraux  les  plus 
distingués  de  cette  époque , Desaix , qui  égalait  peut-être  Moreau , Masséna, 
Kléber,  Lannes,  en  talents  militaires,  mais  qui,  pai*  les  rares  perfections 
de  son  caractère,  les  elTaçait  tous.  Il  quittait  l'Egypte,  où  Kléiier  venait  de 
commettre  des  fautes  politiques  que  nous  aurons  bientôt  le  chagrin  de 
raconter,  que  Desaix  avait  voulu  en  vain  prévenir,  et  dont  il  avait  fui  en 
Europe  le  pénible  spectacle.  Ces  fautes,  au  surplus,  avaient  été  glorieuse- 
ment réparées  depuis.  Desaix,  arrêté  près  des  côtes  de  France,  s* était  vu 
traité  par  les  Anglais  d'une  manière  odieuse.  11  arrivait  indigné,  et  deman- 
dait à se  venger  les  armes  à la  main.  II  aimait  le  Premier  Consul  avec  une 
sorte  de  passion;  et  le  Premier  Consul,  touché  de  l'affeclion  d'un  si  noble 
cœur,  lui  rendait  la  plus  vive  amitié  qu’il  ait  ressentie  de  sa  vie.  Ils  pas- 
sèrent toute  une  nuit  ensemble  ii  se  raconter  les  événements  d Egypte  <*t  de 
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France,  et  le  Premier  Con^il  lui  donna  sur4e-chaoip  le  commandement 
des  divisions  Monnior  et  Boudel  réunies. 

Le  lendemain,  12  juin  , le  général  Bonapaiic,  surpris  dr  ne  pas  voir 
paraître  les  Autrichiens,  ne  put  s’empêcher  de  concevoir  qiieltpicscrainles. 
Ktunné  que,  dans  une  situation  pareille,  M.  de  Mêlas  hé.silAI,  perdît  du 
temps,  et  laissât  toutes  les  issues  sc  fermer  autour  de  lui,  jugeant  un  peu 
trop  son  adversaire  d’aptvs  lui-méme , il  se  dit  que  M.  de  Mêlas  n'nvait  pas 
pu  perdre  des  heures  si  précieuses,  et  qu'il  avait  dû  s'échapper,  soit  en 
remontant  vers  Gênes,  soit  en  passant  le  IV)  supérieur  |H>ur  forcer  le  Tes* 
siii:  Fatigué  d'atlcndre,  il  quitta,  le  12  dans  l'après-midi,  sa  position  de 
laStradella,  et  s'avança,  suivi  de  toute  rarmee,  jusqu'à  la  hauteur  de 
Tortonc.  Il  ordonna  le  blocus  de  cette  place , et  établit  son  quartier  général 
à Voghera.  I«e  13  au  matin,  il  passa  la  Scrivia,  et  déboucha  dans  l'im- 
mense plaine  qui  s'étend  entre  la  Scrivia  et  la  lioi  mida,  laquelle  ne  s’ap- 
pelle plus  aujourd'hui  que  la  plaine  de  Marongo.  Cest  la  même  dans 
laquelle,  plusieurs  mois  auparavant,  sa  prévoyante  imagination  lui  repré- 
sentait une  grande  bataille  avec  M.  de  Mêlas.  En  cet  endroit,  le  Pô  s'est 
éloigné  de  r.Aj)ennin , et  a laissé  de  vastes  espaces  à travers  lesquels  la 
Bormida  et  le  Tanaro  roulent  leurs  eaux  devenues  moins  rapides,  les  con- 
fondent prés  d'.AIexundrie,  et  vont  les  jeter  ensuite  dans  le  lit  du  Pù.  La 
roule,  longeant  le  pied  de  l’Apennin  jusqu'à  Torlone,  s’en  sépare  à la 
hauteur  de  cette  place  , se  détourne  à droite,  passe  la  Scrivia , et  débouciie 
dans  une  vaste  plaine.  (Voir  la  carte  9.)  Elle  la  traverse  à un  premier 
village,  appelé  San-Giuliano , passe  à un  second,  appelé  Mareiign;  enfin 
elle  franchit  la  Bormida,  cl  ai>outit  à la  célèbre  forteresse  d’Alexandrie.  Si 
l'ennemi  voulait  suivre  la  grande  route  de  Plaisance  à Mantoue,  c'est  ici 
qu'il  m'attendrait,  se  dit  le  général  Bonaparte;  ici  sa  nombreuse  artillerie, 
sa  belle  cavalerie,  auraient  de  grands  avantages,  et  il  combattrait  avec 
tous  ses  moyens  réunis.  — Celle  réflexion  faite,  le  général  Bonaparte,  pour 
se  confirmer  davantage  dans  ses  conjectures,  fit  battre  la  campagne  par  U 
cavalerie  légère,  qui  ne  trouva  pus  un  seul  parti  autrichien.  Vers  la  chute 
du  jour,  il  porta  le  corps  du  général  Victor,  composé  des  divisions  Gardannc 
et  Chambarlhac,  en  avant  jusqu’à  Marengo.  On  trouva  sur  ce  |>olnt  un 
détachement;  c'était  celui  d'Oreilly,  qui  défendit  un  instant  le  village  de 
Marengo , l'abandonna  ensuite , et  repa.ssa  la  Bormida.  l’ne  reconnaissance 
mal  faite  donna  même  lieu  de  eroire  que  rennemi  n'avait  pas  de  )>ont  sur 
la  Bormida. 

A tous  ces  signes,  le  général  Bonaparte  n'eut  plus  de  doute  : M.  de  Mê- 
las, suivant  lui,  s'ètait  échappé.  11  n'aurait  pas  abandonné  la  plaine,  et 
surtout  le  village  de  Marengo,  qui  en  forme  l'entrée,  s'il  avait  voulu  la 
traverser  pour  livrer  bataille,  et  conquérir  la  roule  d'Alexandrie  à Plai- 
sance. Trompé  par  celte  réfiexioii  si  juste,  le  général  Bonaparle  laissa  le 
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•{êuiTal  \ iiiur  uvoc  srs  deux  divisions  à Maixui^u  ; il  pluea  Lauiies  eu  êelu}- 
loii  dans  la  plaine  avec  lu  division  Uatrin.  et  il  courut  à son  q^uaiiier 
«{ênéral  de  Vo«{hera , |)uiir  avoir  des  nouvelles  du  ^^néral  Moncey  établi  sur 
le  ‘l'essiii , du  , général  Duliesmc  établi  sur  le  Pô  inférieur^  et  savoir  ainsi  ce 
que  devenait  M.  de  Mêlas.  Des  urTieiei's  d'état-major»  partis  de  tous  ces 
points,  avaient  rendex-vuus  auprès  de  lui  à son  quartier  général.  .Mais  la 
Scrivia  était  débordée,  et,  trés-beureusenieiit,  il  fut  forcé  d«  s’arrêtera 
Torrc-di-Garofolo.  Ix‘s  nouvelles  du  Tessiii  et  du  Pô,  nouvelles  delà  jour- 
née même,  amionçaieiit  un  parfait  repos.  M.  de  Mêlas  ii'uvail  rien  tenlé  de 

ce  côté.  Qu*avail-U  pu  devenir? Le  qéiiérui  Bonaparte  pensa  qu’il  était 

remonté  sur  Gênes  par  \ovi , afîn  de  passer  dans  la  vallée  de  la  Trebbia  et 
de  retomber  sur  Crémone.  Il  semblait,  en  elfet,  que,  ii'élaiit  pas  à Alexan- 
drie, n'étant  pas  en  marche  sur  le  Tessin,  il  n'avait  pas  pu  prendre  un 
autre  parti.  On  pouvait  supposer  aussi  que,  suivant  l'exemple  de  U urmser 
à Mantoue,  il  irait  s'eiiferiiier  dans  Gênes,  où,  nourri  par  les  Anglais, 
ayant  une  garnison  de  50  mille  bomiiies,  il  aurait  le  luo^eii  de  Iraiiier  la 
querre  en  lonqiieiir.  Ces  idées  s’étant  emparées  vivement  de  l'esprit  du 
Premier  Consul,  il  enjoignit  à Desaix  de  inarcber  sur  Hivalla  et  .\ovi  avec 
la  seule  division  Buiidel.  C'était,  eifecliveiiieiil , par  .\oii  que  .M.  de  Mêlas 
devait  passer  pour  se  rendre  d'.Ab’xaudrie  à Gênes. 

Toutefois,  par  un  beureux  pre.ssentiinent , il  garda  la  division  .Monuicr, 
la  seconde  de  Desaix,  en  réstuvo  au  quartier  général,  et  il  pourvut  à tout 
autant  que  possible,  en  laissant  Victor  à Marengo  avec  deux  divisions, 
Lannes  avec  une  dans  la  plaine,  Murat  à ses  côtés  avec  toute  la  cavalerie. 
Si  un  songe  la  distribution  géiiéraic  des  furees  français<'s  dans  cc  moment, 
répandues,  partie  sur  le  Tessin,  partie  sur  le  Pô  inférieur  et  l’Adda,  partie 
sur  la  route  de  Gênes,  on  sera  frappé  de  leur  dispersion.  C’était  la  consé- 
quence forcée  de  la  situation  générale  et  des  circonstances  du  jour. 

Ix‘  13  au  soir,  veille  de  l'une  des  grandes  journées  de  riiisluire,  le 
général  Bonaparte  coucha  au  village  de  Torrc-vli-Garofolo,  cl  il  s'endormit, 
attendant  les  nouvelles  du  lendemain. 

Pendant  ce  temps  la  confusion  régnait  dans  Alexandrie.  L'armée  autri- 
cliienne  était  au  désespoir,  lii  conseil  de  guerre  venait  d'étre  ass«>mblé,  et 
aucune  dos  résolutions  que  redoutait  le  général  français  n'avait  été  adoptée. 
On  avait  bien  pensé  à se  retirer  par  le  Pô  supérieur  et  le  Tessin , ou  à s’en- 
fermer dans  Gênes;  mais  les  généraux  autrichiens,  en  braves  gens  qu'ils 
étaient,  avaient  préféré  suivre  les  conseils  de  Phonocur.  .-^près  tout, 
avaient-ils  dit,  nous  combattions  depuis  dix-huit  mois  comme  de  bons 
soldats;  nous  avions  reconquis  l ltalie,  nous  marchions  sur  les  frontières 
de  la  Fronce;  notre  gouvernement  nous  y poussait,  hier  encore  il  nous  en 
donnait  l’ordre  : c'était  à lui  à nous  avertir  du  danger  qui  menneait  nus 
deri'ièies.  S’il  ^ a un  tort  vlaiis  notre  situation,  c'est  à lui  que  ce  tort  a)>- 
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parlionl.  Tous  les  moycus  proposés  pour  éviter  la  reneoiitre  de  l’annét* 
franraise  sont  compliqués,  difBciles,  chanceux;  il  n'y  a qu'un  parti  simple 
et  honorable,. c'est  celui  de  nou'S  faire  jour.  Demain,  il  faut  nous  ouvrir  la 
route  au  prix  de  notre  sang.  Si  nous  réussissons,  nous  regagnerons,  après 
une  victoire,  le  chemin  de  Plaisance  et  de  .Uantoue  ; sinon,  après  avoir  fait 
notre  devoir,  la  responsabilité  de  notre  désastre  pèsera  sur  d’autres  que 
sur  nous.  — 

IjC  Premier  Consul  n'avait  pas  imaginé  qu'on  pût  perdre  autant  de  temps 
à délibérer  dans  de-pareillcs  conjonctures.  Mais  personne  ne  l'égalait  dans 
la  promptitude  des  déterminations,  et  M.  de  Mêlas  était  dans  une  position 
assez  malheureuse  pour  qu'on  lui  pardonnât  les  cruelles  perplexités  qui 
retardaient  sa  résolution  définitive.  En  prenant  le  parti  de  livrer  bataille , 
le  général  autrichien  se  conduisit  on  soldat  plein  d'honneur;  mais  on  pou- 
vait lui  reprocher  d'avoir  laissé  25  mille  hommes  dans  les  places  de  Coni , 
Turin,  Tortone,  Gènes,  Acqiii,  Gavi,  Alexandrie,  surtout  après  les  pertes 
que  venait  de  faire  le  général  Ott  à Montclicllo.  Avec  25  mille  hommes 
dans  les  places,  3 mille  en  Toscane,  12  mille  entre  Mantoue  et  Venise,  il 
lui  restait  AO  mille  hommes  au  plus  à présenter  sur  le  champ  de  bataille 
où  allait  se  décider  U sort  de  la  guerre.  Voilà  ce  qu'était  devenue  cette 
belle  armée  de  120  mille  hommes,  qui  devait  au  début  de  la  campagne 
forcer  les  frontières  méridionales  de  la  France!  quarante  mille  avaient 
péri  ^ quarante  mille  étaient  disséminés,  quarante  mille  allaient  combattre 
pour  échapper  aux  fourches-caudines;  mais,  parmi  ces  derniers,  sc  trou- 
vaient une  puissante  cavalerie,  et  200  bouches  à feu. 

Il  fui  arrêté  que  le  lendemain  l'armée  tout  entière  déboucherait  par  les 
ponts  de  la  Hormida,  car  il  y en  avait  deux  couverts  par  une  même  tète  de 
pont,  malgré  les  faux  avis  donnés  au  général  Bonaparte;  que  le  générai 
Ott,  à la  tète  de  10  mille  hommes , moitié  cavalerie,  moitié  infanterie, 
déboucherait  de  la  Bçrmida,  et,  prenant  sur  la  gauche,  sc  dirigerait  vers 
un  village  appelé  Castcl-Ceriolo  ; que  les  généraux  Haddick  et  Kaim,  à la 
tète  du  gros  do  l'armée,  20  mille  hommes  environ,  emporteraient  le  vil- 
lage de  kfarengo,  qui  donne  entrée  dans  la  plaine,  et  que  le  général  Oreilly, 
avec  5 ou  6 mille  soldats,  prendrait  à droite  en  remontant  la  Bormida.  Une 
puissante  artillerie  devait  soutenir  ce  mouvement.  Un  détachement  assez 
considérable,  snrtout  en  cavalerie,  fut  laissé  en  arrière  d'Alexandrie,  sur 
la  route  d'Acqui,  pour  observer  les  troupes  de  Suchet,  de  l’arrivée  des- 
quelles on  avait  de  vagues  nouvelles. 

X'ous  avons  décrit  cette  vaste  plaine  de  Marengo,  que  la  grande  route 
d’Alexandrie  à Plaisance  iraverse  dans  toute  son  étendue,  et  qui  sc  trouve 
enfermée  entre  la  Scrjvra  et  la  Bormida.  ( Voir  la  carte  n*  9.  ) Les  Français, 
venant  de  Plaisance  et  de  la  Scrivia,  rencontraient  d’abord  Sàn-Giiilîano, 
puis,  à trois  quarts  de  lieue  plus  loin,  Marengo,  qui  touchait  presque  à la 
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Bornûda,  vi  formait  le  |u‘incipal  lUdiouciiê  que  l'ainiéo  aulrkliieunt^  avail 
à conquérir  pour  sortir  (rAlexinulrio.  Entre  San-(îiuliano  et  Hlarenj^o  g'ul> 
longeait  en  ligne  droite  ta  roule  qu'on  allait  sc  disputer,  et  îles  deux  côtés 
s’étendait  une  plaine  couverte  de  champs  de  Vlé  et  de  vignes.  Au-<iessuuB 
de  Marengo,  et  à droite  |>our  les  Français,  à gauche  pour  les  .'\utrichien8, 
se  trouvait  Castel^Ceriolo , gros  bourg,  par  lequel  le  géuérul  Utt  devait 
passer  afîn  de  tourner  le  coiq)s  du  général  Victor  établi  dans  .Marengo. 
C'est  donc  sur  Marengo  qu'allait  se  diriger  la  principale  attaque  des  Au> 
tricbicus,  puisque  ce  village  donnait  entrée  dans  la  plaine. 

A la  pointe  du  jour  l'année  autrichieune  franchit  les  deux  ponts  de  la 
Bormida.  Mais  son  mouvement  fut  lent,  parce  qu'elle  n'avait  qu’une  seule 
tèto  de  pout  pour  déboucher.  Oreilly  passa  le  premier,  et  rencontra  la  divb 
sien  Gardanne,  que  le  général  Victor,  après  avoir  occupé  Marengo,  avait 
portée  on  avant.  Cette  division  u'était  formée  que  de  la  lUl*  et  de  la 
44*  demi-'brigade.  Oreilly,  appuyé  par  une  nombreuse  artillerie  et  ayant 
une  force  double,  la  contraignit  à se  replier  et  à se  renfermer  dans  .Ma- 
rengo. Heiircus<’nient  il  ne  s'y  jeta  pas  à sa  suite,  et  attendit  que  le  centre, 
sous  le  général  Uaddick , pût  le  soutenir.  La  lenteur  de  la  marche  à travei*]; 
le  défilé  formé  par  les  ponts  fit  perdre  deux  ou  trois  heures  aux  Autri- 
chiens. Enfin  les  génér.'vux  lladdick  et  kaim  sc  déployèrent  derrière 
Oreilly,  et  le  général  Ott  passa  ces  mêmes  ponts  pour  sc  rendre  à Castel- 
Ccriolo. 

Sur-le-champ  le  général  Victor  réunit  ses  deux  divisions  pour  défendre 
Marengo , et  envoya  dire  au  Premier  Consul  que  l'année  autrichienne  s'a- 
vançait tout  entière^  avec  l’intention  évidente  de  livrer  bataille. 

Un  obslacle  de  terrain  vint  seconder  très  à propos  la  bravoure  do  nos 
soldais.  En  avant  de  Marengo,  entre  les  Autrichiens  et  les  Français,  se 
trouvait  un  ruisseau  profond  et  fangeux,  appelé  le  Fontanone.  Il  coulait 
entre  Marengo  et  la  Bormida,  pour  aller,  un  peu  au-dessous,  se  jeter  dans 
le  Tanaro.  Victor  plaça  vers  sa  droite,  c'est-à-dire  dans  le  village  de  Ma*- 
rengo,  les  101*  et  4i*  demi-brigades,  sous  le  général  Gardanne;  à gauche 
du  village,  la  43* , la  OG*  et  la  24*  légère,  sous  le  général  Chambarlhac; 
im  peu  en  arrière,  le  général  Kellertnann  avec  les  20*,  2*  de  cavalerie,  le 
8*  de  dragons  et  un  escadron  du  12*  de  chasseurs.  Le  reste  du  12*  fut 
envoyé  sur  la  haute  Bormida  pour  observer  les  mouvements  éloignés  de 
l’ennemi. 

Le  général  Haddick  s'avança  sur  le  ruisseau,  protégé  par  25  pièces 
d'artillerie  qui  foudroyaient  les  Français.  11  sc  jeta  bravement  dans  le  lit 
du  Fontanone,  à la  têtu  de  la  division  Bcllcgarde.  Le  général  Rivaud 
sortant  aussitôt  de  l’abri  du  village  avec  la  44*  et  la  101*,  sc  mit  à fusiller 
à bout  portant  les  Autrichiens  qui  essayaient  de  déboucher.  Ln  combat  des 
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plus  violents  s'ciiijHtjea  le  iuii<{  du  Fonlanone.  Hnddick  y revint  à plusieurs 
fois;  mais  Rivaud,  tenant  ferme  sotis  les  liattcrics  des  Autrichiens,  arriMa, 
par  un  feu  de  mousqueterîe  exécuté  de  très-prés,  le  corps  de  Haddick,  et 
le  rejeta  en  désordre  de  l'autre  côté  du  ruisseau.  Le  général  Haddick 
reçut  nne  blessure  mortelle,  et  ses  soldats  se  retirèrciil.  AI.  de  Mêlas  fil 
avancer  alors  les  trou|>es  du  général  Kaim,  et  prescrivit  k Oreilly  de  lon- 
ger la  Ilormida  , de  la  remonter  jusqu'à  un  lieu  nommé  la  Stortigliona , 
pour  faire  exécuter  sur  notre  gauche  une  charge  par  la  cavalerie  de  Pilati. 
Hais,  en  cet  instant,  le  général  kellermaiin  était  à cheval  à la  télé  de  sa 
division  do  cavalerie,  observant  le  mouvement  des  escadrons  ennemis,  et 
I<annes,  qui  avait  couché  à droite  de  Victor  dans  la  plaine,  venait  se  mettre 
en  ligne  entre  .Marengo  et  Castel-Ceriolo.  I<es  Autrichiens  firent  donc  un 
second  effort.  Les  divisions  Gardannc  et  Chambarlbac,  rangées  en  demi- 
cercle  autour  du  lit  demi-circulaire  du  Fontanone,  étaient  placées  de  ma- 
nière à faire  un  feu  convergent  sur  le  point  d'attaque.  Elles  écrasèrent  de 
leur  mousqiioterie  les  troupes  du  généra)  Kaim.  Pendant  ce  temps  le  gé- 
néral Pilali,  remontant  au-dessus,  était  pan'enu  à passer  le  Fontanone  à 
lu  tête  de  2 mille  chevaux.  Le  brave  Kellermann,  qui  dans  cette  journée 
ajouta  beaucoup  à la  gloire  de  Volmy,  attachée  à son  nom  , fondit  sur  les 
escadrons  de  Pilati  dès  qu'ils  essayèrent  de  déboucher,  les  sabra,  les  pré- 
cipita dans  le  lit  fangeux  de  ce  petit  cours  d'eau,  que  l'art  n'eût  pas  mieux 
tracé  pour  couvrir  la  position  des  Français. 

Dans  ce  moment,  bien  que  notre  armée  surprise  n'eût  en  ligne  que  les 
deux  corps  de  Victor  et  de  Lannes,  c’est-à-dire  15  ou  16  mille  homme.s, 
pour  résister  à 36  mille  environ,  cependant,  grâce  à la  faute  commise  la 
vrille  par  les  Autrichiens  de  n'avoir  pas  occupé  Marengo , fiuitc  qui  d'ail- 
leurs avait  eu  pour  eux  scs  avantages,  puisqu'elle  avait  induit  le  général 
Bonaparte  en  erreur,  notre  armée  avait  le  temps  d'attendre  son  chef  et  les 
résenes  restées  en  arrière  ou  envoyées  sur  la  route  de  Novi. 

Les  choses  en  étaient  là , lorsque  M.  de  Alélas , décidé  à tenter  les  der- 
niers efforts  pour  sauver  l'honneur  et  la  liberté  de  son  armée , et  parfaite- 
ment secondé  par  ses  soldats,  tous  vétérans  dont  les  victoires  de  la  précé- 
dente campagne  avaient  élevé  le  emur,  U.  de  Mêlas  fit  abordèr  encore  une 
fois  la  ligne  française.  Le  général  Oit,  qui  avait  mis  l>eaucoup  de  temps  à 
défiler,  commençait  à pouvoir  àgir  vers  la  gauche  des  Autrichiens.  11  ma- 
nœuvra pour  nous  tourner,  traversa  Castel-Ceriolo,  et  déborda  Lannes, 
qni , placé  à côté  de  Victor  entre  Marengo  et  Castel-Ceriolo,  formait  la 
droite  de  notre  ligne.  Pendant  que  la  colonne  du  général  Ott  occupait  l'at- 
tention de  Lannes,  les  corps  d'Oreüly,  Haddick  et  Kaim  rallié  furent 
dirigés  de  nouveau  sur  le  Fontanone,  en  face  de  Marengo.  Une  artillerie 
formidable  appuyait  tous  leurs  mouvements.  Les  grenadiers  de  Lattermohii 
entrèrent  dans  le  ruisseau,  le  franchirent,  et  gravirent  l'autre  bord.  I«a 
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division  Chamharlhac,  placée  sur  la  <]auche  de  Maren<{o  et  sur  les  flancs 
des  grenadiers  autrichiens,  fît  sur  eux  un  feu  meurtrier.  Cependant  un  ha- 
taillon  de  ces  grenadiers  panint  à se  maintenir  nu  delà  du  Funlanone. 
M.  de  Mêlas  redoubla  la  canonnade  sur  la  division  Chainbarlliac,  qui  n'étail 
pas  couverte  par  les  maisons  du  village,  comme  celle  qui  défendait  Ma- 
rengü  même.  Pendant  ce  temps,  des  pionniers  niilrichicns  construisirent 
à la  li&te  un  pont  de  chevalets.  Alors  le  brave  Rivaud,  à la  tête  de  la  44', 
sortit  du  village  de  Marengo,  et,  marchant  sur  les  assnillanls  malgré  la 
mitraille,  allait  les  précipiter  dans  le  Fontanone  ; mais  d’atTreiises  dé- 
charges d’artillerie  arrêtèrent  la  44*,  épuisée  par  cette  lutte  obstinée,  et 
Rivaud  lui-même  fut  blessé.  Saisissant  le  moment,  les  grenadiers  de  Lat- 
termann  s’avancèrent  en  masse,  et  pénétrèrent  dans  Marengo.  Rivaud,  tout 
couvert  de  sang,  se  remit  encore  une  fois  à la  tête  de  la  44*,  fit  une  charge 
vigoureuse  sur  ces  grenadiers , les  rejeta  hors  de  Marengo  ; mais,  accneilU 
dés  qu'il  sortait  de  l’abri  des  maisons  par  un  feu  épouvantable  d'artillerie, 
il  ne  put  leur  faire  repasser  le  ruis.seati  qui  avait  jusqu’ici  protégé  si  bien 
notre  armée.  Affaibli  par  le  sang  qu'il  perdait,  se  soutenant  à peine,  ce 
vaillant  officier  fut  obligé  de  se  Iaiss4*r  emporter  loin  du  champ  de  bataille. 
Ces  grenadiers  autrichiens  se  maintinrent  donc  dans  la  position  qu’ils  ve- 
naient de  conquérir.  Au  même  instant  la  division  Cbambarlliac,  qui  n'était, 
comme  nous  venons  de  le  dire , protégée  par  aucun  abri,  et  recevait  la  mi- 
traille à découvert , fut  presque  écrasée.  l,e  général  Oreilly  repoussa  la  06*, 
placée  à notre  extrême  gauche,  et  commença  liés  lors  à la  déborder.  Vers 
la  droite,  Lannes,  qui,  n’ayant  d'abord  affaire  qu’au  seul  corps  du  général 
Kaim,  allait  le  culbuter  dans  le  lit  du  Fontanone , se  vil  tourné  tout  à coup 
par  le  général  Ott , débouchant  de  Castel-Ceriolo  avec  une  nombreuse  ca- 
valerie. La  brigade  de  cavalerie  Champeaux,  rangée  en  arriére  du  coqis 
de  Lannes,  comme  Kellermanii  en  arriére  du  corps  de  Viclor,  exécuta  vai- 
nement de.s  charges  brillantes.  L’infortuné  Champeaux  reçut  une  blessure 
mortelle,  \otre  armée , dclwrdéi'  sur  les  deux  ailes , détaclu'O  de  ce  point  de 
Marengo  auqucl  elle  s'était  si  fortement  attachée  d’abord,  notre  armée 
n’avait  plus  rien  pour  la  soutenir.  Elle  courait  le  danger  d’étre  jetée  dans 
(a  plaine  en  arrière , où  aucun  appui  ne  pouvait  la  protéger  contre  deux 
cents  bouches  à feu  et  une  immense  cavalerie. 

Il  était  dix  heures  du  malin.  Le  carnage  avait  été  horrible,  l'ne  masse 
considérable  de  blessés  enconibraitla  route  entre  Marengo  et  San-(iiuliano. 
Déjà  une  partie  des  troupes  de  Victor,  accablées  par  le  nombre,  se  reti- 
raient en  désordre,  criant  que  tout  était  perdu.  Tout  était  perdu  en  effet 
sans  un  renfort  de  troupes  nouvelles  qui  ne  fussent  point  épuisées,  et  sur- 
tout sans  un  grand  capitaine  capable  de  ressaisir  la  victoire. 

Le  général  Bonaparte,  averti  que  farmée  autrichienne,  qu’il  craignait 
de  voir  échapper,  le  suiprenait,  au  contraire,  dans  cotte  plaine  de  Ma- 
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si  désrrte  la  veille , accoiirul  de  Torre^di-Garofolo,  bénissant  l'iieii* 
reux  débordement  de  la  Scrivia,  qui  l'avait  cmpéché  d'aller  coucher  à 
Voghera.  Il  amenait  avec  lui  la  «jarde  consulaire , troupe  peu  nombreuse  , 
mais  d'une  valeur  incomparable^  et  qui  devint  plus  tard  la  garde  impê> 
riale;  il  aliénait  la  division  Monnier,  composée  de  trois  demUbrigades 
excellentes;  il  se  faisait  suivre  à peu  de  distance  par  une  rései*vc  de  deux 
régiments  de  cavalerie  ; il  envoyait  enfin  à Desaix  l'ordre  de  marcher  en 
toute  hâte  sur  San-Giuliano. 

Le  Premier  Consul,  à la  tête  de  ces  résenes,  se  transporte  au  galop  sur 
le  champ  de  bataille.  Il  trouve  Lannes  délmrdé  à droite  par  l'infanterie  et 
la  cavalerie  du  général  Ott,  es.sayant  néanmoins  à gauche  de  se  soutenir 
autour  de  Marengo,  Gardanne  se  défendant  encore  dans  les  haies  de  ce 
village,  objet  d’une  liitle  si  acharnée,  et  de  l’autre  coté  la  division  Chain- 
barihac,  foudroyée,  se  dispersant  sous  le  feu  des  Autrichiens. 

A celle  vue,  il  juge  avec  son  coup  d’a*il  supérieur  ce  qu’il  convient  de 
faire  pour  rétablir  les  affaires.  Sa  gauche  mutilée  est  dans  une  vraie  dé- 
route; mais  sa  droite  n'est  que  menacée,  elle  se  maintient  encore;  c’est  à 
eelle*là  qu’il  faut  porter  secours.  En  la  fixant  solidement  à Castel-Ceriolo  , 
il  mira  un  point  d’appui  au  milieu  de  cette  vaste  plaine;  il  pourra  pivoter 
aiifour  de  son  aile  raffermie,  ramener  son  aile  l>attue  en  arrière,  pour  la 
dérober  aux  coups  de  l’ennemi.  Perdrait-il  par  ee  mouvement  la  grande 
roule  de  Marengo  à San-Giuliano,  le  mal  serait  fort  réparable;  car  derrière 
sa  nouvelle  position  passe  un  autre  chemin  qui  conduit  à Salé,  et  de  Salé 
auv  rives  du  Pu,  Sa  ligne  de  retraite  vers  Pavic  reste  donc  assurée.  Placé 
d’ailleurs  à la  droite  de  la  plaine,  il  est  dans  le  flanc  des  Autrichiens,  qui 
vont  s’engager  sur  la  grande  route  de  Marengo  à San-Giuliano  ails  veulent 
mettre  la  victoire  à profit. 

Ci's  réflexions  faites  avec  la  rapidité  de  l’éclair,  le  général  Bonaparte 
exécute  aussitôt  la  résolution  qu'il  vient  de  concevoir.  Il  porte  en  avant 
dans  la  plaine , à la  droite  de  I>annes , les  800  grenadiers  de  la  garde  con- 
sulaire, et  leur  ordonne  d'arrêter  la  cavalerie  autrichienne,  en  attendant 
l'arrivée  des  trois  demi-brigades  de  Monnier.  Ces  braves  gens,  formés  en 
carré,  reçoivent  avec  un  admirable  sang-froid  les  charges  des  dragons  de 
l^bkowitz,  et  restent  inébranlables  sous  les  assauts  répétés  d’une  multi- 
tude de  cavaliei's.  L'n  peu  à leur  droite,  le  général  Bonaparte  ordonne  h 
deux  demi-brigades  de  Monnier,  arrivées  dans  le  moment,  de  se  diriger 
snr  Castel-Ceriolo.  Cc‘S  deux  demi-brigades,  la  70*  et  la  19*  légère,  con- 
duites par  le  général  Carra-Snint-Cyr,  marchent  en  avant,  et,  tantôt  dis- 
posées en  carré  pour  arrêter  la  cavalerie,  tantôt  en  colonnes  d’attaque 
pour  aborder  l'infanterie,  paiTicunent  à regagner  le  terrain  perdu  , et  à se 
loger  dans  les  haies  et  les  jardins  de  Castel-Ceriolo.  Au  même  instant,  le 
général  Bonaparte,  à la  tête  de  la  72*,  vient  soutenir  la  gauche  do  Lannes, 
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pendant  que  Dupont,  le  chef  d'état-major,  va  rallier  en  arriére  les  débris 
du  corps  de  Victor , poursuivis  par  les  chevaux  d'Oreilly , mais  protégés 
par  Mlirat  avec  la  réserve  de  cavalerie.  La  présence  du  Premier  Consul , la 
vue  des  bonnets  à poil  de  sa  garde  à cheval , ont  ranimé  les  troupes.  l..e 
combat  recommence  avec  une  nouvelle  fureur.  I«e  brave  U’atrin,  du  corps 
de  Lannes , avec  la  6*  légère  et  la  22*,  rejette  à la  baïonnette  les  soldais  de 
Kaim  dans  le  Fontanone.  l«annes , remplissant  la  40*  et  la  28*  du  feu  de 
son  !lme  héroïque,  les  pousse  l'une  et  l'autre  sur  les  .Autrichiens.  Partout 
on  combat  avec  acharnement  dans  cette  immense  plaine.  Gnrdanne  essaie 
de  reconquérir  Marengo  ; Lannes  tâche  de  s'emparer  du  ruisseau  qui  a 
d'abord  si  utilement  couvert  nos  troupes;  les  grenadiers  de  la  garde  con- 
sulaire, toujours  en  carré  comme  une  citadelle  vivante  au  milieu  de  ce 
champ  de  bataille,  remplissent  le  vida  entre  Lannes  et  les  colonnes  de 
Carra-Saint-Cyr,  entrées  dans  les  premières  maisons  de  Castel-Cerioîo. 
Mais  le  baron  de  Mêlas,  avec  le  courage  du  désespoir,  ramenant  ses  masses 
réunies  sur  Marengo,  débouche  enfin  du  village,  repousse  les  soldats  exté- 
nués do  Gardanne,  qui  s'attachent  en  vain  à tons  les  obstacles.  Oreiily 
achève  d’accabler  de  mitraille  la  division  Cbambarlbac,  toujours  restée  â 
découvert  sous  les  coups  d'une  immense  artillerie. 

Il  n'y  a plus  moyen  de  tenir;  il  fiuit  céder  le  terrain.  Le  général  Bona- 
parte ordonne  do  le  céder  p<'U  à peu,  en  faisant  iino  ferme  contenance. 
Mais  tandis  que  sa  gauche,  privée  de  Marengo  et  désormais  sans  appui, 
recule  rapidement  jusqu'à  San-Giuliano,  où  elle  va  chercher  un  abri , lui 
continue  à tenir  la  droite  de  In  plaine,  et  s’y  défend  lenlemeni,  grâce  nu 
point  de  Caslel-Ceriolo , grâce  à l'énergie  de  la  garde  consiilairo,  grâce  à 
Lannes  surtout,  qui  fait  des  efforts  inouïs.  Tant  qu'il  se  maintient  à droite, 
le  Premier  Consul  conserve  une  ligne  de  retraite  assurée  par  Salé  vers  le* 
bords  du  Pô;  et  si  même  Desaix,  dirigé  la  veille  sur  \ovi,  on  revient  à 
temps,  il  peut  reconquérir  le  champ  de  bataille  et  ramener  la  victoire  de 
son  côté. 

C'est  dans  ce  moment  que  Ijannes  et  ses  quatre  demi-brigades  montrent 
un  héroïsme  digne  des  hommages  de  la  postérité.  L'ennemi , qui  a débouché 
en  masse  de  Marengo  dans  la  plaine,  vomit  par  quatre-vingts  bouches  à 
feu  une  grêle  de  boulets  et  de  mitraille.  Lannes , à la  tête  de  ces  quatre 
demi-brigades,  met  deux  heures  à parcourir  trois  quarts  de  lieue.  Lorsque 
l'ennemi  s’approche  et  devient  trop  pressant,  il  s'arrête,  et  le  charge  à la 
baïonnette.  Quoique  son  artillerie  soit  démontée,  quelques  pièces  légères, 
atteléi's  des  meilleurs  chevaux  et  manocuvrées  avec  autant  d'habileté  que 
d'audace,  viennent  aider  de  leur  feu  les  demi-brigades  qui  sont  serrées  de 
trop  près , et  osent  se  mettre  en  batterie  en  face  de  la  formidable  artillerie 
autrichienne.  i«a  garde  consulaitv , qu'on  n'a  pu  ébranler  à force  de  charges 
de  cavalerie,  est  maintenant  attaquée  à coups  de  canon.  On  cherche  à la 
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Imüre  en  !)rt“chp  comme  une  muraille,  puis  on  lance  sur  elle  les  clievain 
Frimoilt.  Elle  fait  des  pertes  sensibles,  et  recule,  mais  sans  se  rompre. 
Carra-Saint-Cyr  se  replie  aussi , et  abandonne  Castcl-Ccriolo,  en  conservant 
toutefois  un  dernier  appui  dans  les  vignes  en  arrière  de  ce  village.  \ous 
restons  cependant  en  possession  de  la  roule  de  Castel*^erioIo  à Salé.  Par- 
tout la  plaine  présente  un  vaste  cbamp  de  carnage,  où  le  feu  des  explosions 
s'ajoute  à celui  de  l'artillerie,  car  Lanncs  fait  sauter  les  caissons  qu'il  ne 
peut  plus  ramener. 

La  moitié  du  jour  est  écoulée.  M.  de  Mêlas  croit  enfin  tenir  la  victoire 
qu’il  a si  cl>éi*ement  acbetée.  Ce  vieillard,  qui,  par  le  courage  au  moins, 
se  montre  digne  de  son  adversaire  dans  celle  journée  mémorable,  rentre 
dans  Alexandrie  exténué  de  fatigue.  11  laisse  le  commandement  à son  chef 
d'élat-inajor,  M.  de  Zacb,  et  expédie  à toute  l’Europe  des  courriers  pour 
annoncer  sa  victoire  et  la  défaite  du  général  Honapartc  àMarengo.  Ce  chef 
d'élat-niajor,  chargé  du  commandement,  forme  alors  le  gros  de  l’armée 
autrichienne  en  colonne  de  marche  sur  la  grande  route  de  Mnrengo  à San- 
Giuliano.  Il  place  en  télé  deux  régiments  d’infanterie,  la  colonne,  des  gre- 
nadiers de  Lattermann  eiisiiilc,  cl  après  les  bagages.  Il  range  à ganche  lo 
corps  du  général  Orcilly,  à droite  les  corps  des  généraux  Kaim  et  Haddick, 
et  il  s'elforce  de  gagner  dans  cet  ordre  cette  grande  roule  de  Plaisance, 
objet  de  tant  d'eü’orts,  et  salut  de  l’amiée  autrichienne. 

Il  est  trois  heures  : si  aucune  circonstance  nouvelle  ne  survient,. la  ha- 
üiille  peut  être  considérée  comme  perdue  pour  les  Français,  saufà réparer 
le  lendemain , avec  les  troupes  qui  se  rabattront  du  Tessin  et  de  l'Adda 
sur  le  Pô,  le  malheur  de  la  journée.  Desaix  cependant  reste  encore  avec  la 
division  Boudet  tout  entière  : arrivera-t-il  à temps?...  Telle  est  la  circon- 
stance de  laquelle  dépend  le  sort  de  la  bataille.  I/CS  aides  de  camp  du 
Premier  Consul  avaient  couru  après  lui  dés  le  matin.  Mais,  longtemps 
avant  d'étre  rejoint  par  eux,  Desaix,  au  premier  coup  de  canon  tiré  dans 
la  plaine  de  Marengo,  s’était  arrêté  sur  place.  Entendant  ce  canon  loin- 
tain, il  en  avait  conclu  que  l’ennemi,  qu'un  l’envoyait  chercher  à \ovi  sur 
la  roule  de  Gènes,  était  à Marengo  même.  11  avait  aussitôt  dépêché  Savary 
avec  quelques  centaines  de  chevaux  sur  \ovi , pour  voir  ce  qui  s'y  passait, 
et  avec  sa  division  s’était  mis  à attendre , écoutant  toujours  le  canon  det 
.Autrichiens  et  des  Français , qui  ne  cessait  de  retentir  dans  la  direction  de 
la  Bqrmida.  Savary  n'ayant  rencontré  personne  dans  les  environs  de  \ovi , 
Desaix  s'était  confirmé  dans  son  heureuse  conjecture,  et,  sans  plus  diffé- 
rer, avait  marché  sur  Marengo,  se  faisant  précéder  par  plusieurs  aides  de 
camp  pour  annoncer  son  arrivée  au  Premier  Consul.  Il  avait  cheminé  toute 
la  journée,  et  à trois  heures,  en  efii’t,  scs  têtes  de  colonne  commençaient 
h se  montrer  à l’entrée  de  la  plaine,  aux  environs  de  San-Giiiliano.  Lui- 
même  , les  devançant  au  galop,  aeconrait  auprès  de  la  personne  du  Premier 
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Consul.  Heurouse  inspiralion  cl’uii  lieutenant  aussi  intelligent  que  <l^vou^! 
Heureuse  fortune  (le  la  jeunesse!  Si,  quinze  ans  plus  lard,  le  Preinier  Consul, 
aujourd’hui  si  bien  secondé  par  ses  généraux,  avait  trouvé  un  Desaix  sur 
le  champ  de  bataille  de  Waterloo,  il  eut  consené  Tempire,  et  ia  France 
sa  position  dominatrice  parmi  les  puissances  de  l’Europe  ! 

La  présence  de  Desaix  va  changer  la  face  des  choses.  On  l'entoure,  on 
lui  raconte  la  journée.  Les  généraux  se  forment  en  cercle  autour  de  lui  et 
du  Premier  Consul , et  discutent  vivement  sur  celte  grave  situation.  La 
plupart  sont  d'avis  de  la  retraite.  Le  Premier  Consul  nVsl  pas  de  cette  opi- 
nion, et  il  presse  vivement  Desaix  de  dire  la  sienne.  Desaix,  promenant 
ses  regards  sur  ce  champ  de  bataille  dévasté,  puis  tirant  sa  montre  et 
regardant  l'heure,  répond  au  général  Bonaparte  ces  simples  et  nobles  pa- 
roles : Oui,  la  bataille  est  perdue;  mais  il  irest  que  trois  heures,  il  reste 
encore  le  temps  d'en  ga<pier  une.  — l^e  général  Bonaparte,  charmé  de 
l'avis  de  Desaix,  se  dispose  à proOtor  des  ressources  que  ce  général  lui 
amène  et  des  avantages  que  lui  assure  la  situation  pri.se  dès  le  matin.  Il  est, 
en  cBet,  dans  la  plaine  à droite,  tandis  que  l'ennemi  est  à gauche,  en  co- 
lonne de  marche  sur  la  grande  route,  s'avanrant  sur  San-Giuliano.  Desaix 
arrivant  par  San-Giuliano  avec  0 mille  hommes  de  troupes  fraîches,  et 
donnant  de  front  sur  les  Autrichiens,  peut  les  arrêter  court,  pendant  que 
le  gros  de  l'armée  ralliée  se  jettera  dans  leur  flanc.  I^es  dispositions  sont 
faites  en  conséquence,  et  sur-le-champ. 

Les  trois  demi-hrigades  de  Desaix  sont  formées  en  avant  de  San-Giuliano , 
un  peu  11  droite  de  la  grande  route  : la  30*^  déployée  en  ligne,  la  9*  légère 
et  la  59*  en  colonnes  serrées  sur  les  ailes  de  la  première.  Inc  légère  ondu- 
lation du  terrain  les  cache  à l'ennemi.  A leur  gauche  sc  trouvent  les  débris 
ralliés  et  un  peu  remis  de  Chambarlhacet  Gardanne,  sous  le  général  Victor; 
à leur  droite  dans  la  plaine,  Laimes,  dont  le  mouvement  de  retraite  s'est 
arrêté;  puis  la  garde  consulaire;  puis  Carra-Saint-Cyr,  qui  s'est  maintenu 
le  plus  près  possible  de  Castel-Ceriolo.  L'armée  forme  ainsi  une  longue 
ligne  oblique  de  San-Giuliano  à Castel-Ceriolo.  Entre  Desaix  et  Lannes,  et 
un  peu  en  arrière,  on  a placé  la  cavalerie  de  Kellermann  dans  un  inter- 
valle. Une  batterie  de  12  pièces,  seul  reste  de  toute  l'artillerie  de  l'armée, 
est  répandue  sur  le  front  du  corps  de  Desaix. 

Ces  dispositions  faites,  )o  Premier  Consul  parcourt  à cheval  les  rangs  de 
ses  soldats,  et  parle  aux  divers  (^orps.  — Mes  amis,  leur  dit-il,  c’est  assez 
reculer;  souvenez-vous  que  j'ai  l'habitude  de  coucher  sur  le  champ  de 
bataille.  — Après  avoir  ranimé  ses  troupes,  qui,  rassurées  par  l'arriviV 
des  réserves,  brûlent  de  vaincre,  il  donne  le  signal.  l«a  charge  est  battue 
sur  toute  la  li>pie. 

Les  Aulricliicns,  en  ordre  de  marche  plutôt  qii'cn  ordre  de  liataille,  che- 
minaient sur  la  grande  roule.  I*a  eoloiine  dirigée  par  M.  de  Zach  s'avancait 
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la  première.  Un  peu  en  arrière,  venait  le  centre  à demi  «lépluyé  dan»  la 
plaine,  et  faisant  face  & Lanncs. 

Le  général  Marmont  -«lémasque  à-  Fimproviste  douze  pièce»  de  canon. 
Une  épaisse  mitraille  toml>e  sur  la  tète  de  la  colonne  autrichienne  surprise 
et  ne  s'attendant  pas  à une  nouvelle  résistance,  car  on  croyait  le»  Français 
décidément  en  l'elraite.  Elle  avait  peine  à se  remettre  de  celle  subite  éino* 
tion,  quand  Desaix  ébranle  la  9*  légère.  Allez  avertir  le  Premier  Consul  ^ 
dit-il  à son  aide  de  camp  Savary,  que  je  charge,  et  que  j’ai  besoin  d'èlre 
appuyé  par  la  cavalerie.  — Desaix , à cheval,  marche  lui-inéme  en  tète  de 
cette  demi-brigade.  Il  franchit  avec  elle  le  léger  pli  de  terrain  qui  la  déro- 
bait à la  vue  des  Autrichiens,  et  se  révèle  hrusquement  à eux  par  une 
décharge  de  mousqueterie  exécutée  à bout  portant,  l^s  .Autrichiens  répon- 
dent, et  Desaix  tombe  aussitôt  percé  d’une  balle  dans  la  poitrine.  — Cachez 
ma  mort,  dit-il  au  général  Boudet  qui  était  son  chef  de  division,  car  cela 
pourrait  ébranler  les  troupes.  — Inutile  précaution  de  ce  héros  I On  l'a  vu 
tomber,  et  ses  soldais,  comme  ceux  de  Turenne,  demandent  à grand»  cris 
à venger  leur  chef.  La  O'  légère  qui , ce  jour-là,  mérita  le  litre  iVtncotnpa^ 
rahlcj  qu’elle  a porté  jusqu’à  la  fin  de  nos  guerres;  la  9“  légère,  après 
avoir  vomi  ses  feux,  se  range  en  colonne,  et  tombe  snr  la  masse  profonde 
des  Autrichiens.  A sa  vue  les  deux  premiers  régiments  qui  ouvraient  la 
marche,  surpris,  se  rejettent  en  désordre  sur  la  seconde  ligne,  et  dispa- 
raissent dans  ses  rangs.  La  colonne  des  grenadiers  de  Laltermann  se  trouve 
alors  seule  en  télé,  et  reçoit  ce  choc  en  troupe  d’élite.  Elle  tient  ferme.  La 
lutte  s'étend  sur  les  deux  côtés  de  la  grande  roule.  La  0*  légère  est  ap- 
puyée, à gauche  par  les  troupes  de  Victor  ralliées,  à droite  par  les  30'  et 
59*  demi-brigades  de  la  division  Boudet,  qui  ont  suivi  le  mouvement.  I«es 
grenadiers  de  Lattermann  se  défendent  avec  peine,  quand  tout  à coup  un 
orage  imprévu  vient  fondre  sur  leur  télé.  Le  général  Kellermann , qui,  à 
la  demande  de  Desaix,  avait  reçu  l’ordre  de  charger,  part  au  galop,  et, 
passant  entre  Lanncs  et  Desaix,  place  une  partie  de  ses  escadrons  en  (>o- 
Icnce  pour  faire  face  à la  cavalerie  autrichienne  qu’il  voyait  devant  lui, 
puis  avec  le  reste  se  jette  dans  le  flanc  de  la  colonne  des  grenadiers , assail- 
lis déjà  do  front  par  l'infanterie  de  ]k>udet.  Celte  charge,  exécutée  avec 
une  vigueur  extraordinaire,  coupe  la  colonne  en  deux.  Les  dragons  de 
Kellermann  sabrent  à droite  et  à gauche,  jusqu'à  ce  que,  pressés  de  tous 
côtés,  les  malheureux  grenadiers  déposent  les  armes.  Deux  mille  dVnIrc 
eux  se  rendent  prisonniers.  A leur  tète,  le  général  Zàrh  lui-méme  e.st  obligé 
de  remettre  son  épée.  Les  Autrichiens  sont  ainsi  privés  de  direction  pour 
la  fln  de  la  bataille;  car  M.  de  Mêlas,  comme  on  l'a  Vu,  croyant  la  victoire 
assurée,  était  rentré  dans  Alexandrie.  Kellermann  ne  s’en  lient  pas  là;  il 
s'élance  sur  les  dragons  de  Lichtenstein  et  les  met  en  fuite.  Ceux-<'i  se 
replient  sur  le  centre  des  Autrichiens,  qui  se  déployaient  dans  la  plaine  en 
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fiiLV  de  I«anne»,  et  y rauseni  quelque  desordre.  ]*nnnes  avance  alors, 
pousse  avec  vigueur  ce  centre  éi»raiUé  des  Autrichiens,  tandis  que  lea  gre- 
nadiers de  la  g>irde  consulaire  et  Carra-Saint-Cyr  se  portent  de  nouveau 
sur  Caslel-Ceriolo,  dont  ils  n'étaient  pas  fort  éloignés.  Sur  toute  la  ligne  de 
San-Giiiliano  à Castcl-Ceriolo , les  Français  ont  repris  l'offensive  ; ils  mar* 
client  en  avant , ivres  de  joie  et  d'enthousiasme  , en  voyant  la  victoire  reve- 
nir à eux.  I«a  surprise , le  découragement  ont  passé  du  côté  des  Autriciiiens. 

Admirable  puissance  de  la  volonté  qui  s'obstine,  et  parvient  en  s'obsti- 
nant à ramener  la  fortune  1 De  San-Giuliano  à Castel-Ceriolo , cette  ligne 
oblique  des  Français  avance  au  pas  de  charge,  refoulant  les  Autrichiens 
tout  étonnés  d'avoir  une  nouvelle  bataille  à livrer.  Cana-Saint-Cyr  a bien- 
tôt reconquis  le  village  de  Castel-Ceriolo,  et  le  général  Ott,  qui  s’élait 
d'abord  avancé  nu  delà  de  ce  village,  craignant  d’étre  débordé , songe  à 
rétrograder  avant  d’avoir  perdu  s<*8  communications,  l'n  mouvement  de 
panique  se  communique  à sa  cavalerie;  elle  s'enfuit  au  galop,  en  criant  : 
Aux  ponts  ! Alors  c'est  à qui  arrivera  le  premier  à ces  ponts  de  la  Bormida. 
Ce  général  Ott,  repassant  par  Casti'M^criolo  avec  les  troupes  de  \ ogelsang, 
est  obligé  de  se  faire  jour  à travers  les  Français.  Il  y réussit , et  regagne  en 
hâte  les  bords  de  la  Bormida,  où  tout  se  précipite  avec  furie. 

l^s  corps  des  généraux  Kaim , Haddick  veulent  en  vain  tenir  au  centre; 
Cannes  ne  leur  en  laisse  pas  le  moyen,  les  jette  dans  Alarengo,  et  va  les 
pousser  dans  le  Fontanone,  et  du  Fontanone  dans  la  Bormida.  Mais  les 
grenadiers  de  Weidenfeld  tiennent  tête  un  instant,  pour  donner  à Oreilly, 
c|iii  s'étnit  avancé  jusqu'à  Cassina-Grossa,  le  temps  de  rebrousser  chemin. 
De  .son  côté , la  cavalerie  autrichienne  essaie  quelques  charges  pour  arrêter 
la  niarrbe  des  Français.  Mais  elle  est  ramenée  par  les  grenadiers  et  les 
chasseurs  à cheval  de  la  garde  consulaire,  que  conduisent  Bessières  et  le 
jeune  Beauhamais.  Cannes  et  Victor,  avec  leurs  corps  réunis,  se  jettent  enfin 
sur  .Marengo,  et  culbutent  Oreilly  ainsi  que  les  grenadiers  de  U eidenfeld. 
Ca  confusion  sur  les  ponts  de  la  Bormida  s'accroît  à chaque  instant.  Fan- 
tassins, cavaliers , artilleurs  s'y  pressent  en  désordre.  I^s  ponts  ne  pou- 
vant pas  contenir  tout  le  monde , on  se  jette  dans  la  Bormida  pour  passer  à 
gué.  L’n  conducteur  d’artillerie  essaie  de  la  traverser  avec  la  pièce  de  canon 
qu'il  conduisait;  il  y réussit.  C'artillerie  tout  entière  veut  alors  suivre  son 
exemple,  mais  une  partie  des  voitures  reste  engagée  dans  le  lit  de  la 
rivière,  lies  Français,  ardents  à la  poursuite , prennent  hommes,  chevaux, 
canons,  bagages.  I/infortuné  baron  de  Alélas,  qui,  deux  heures  aupara- 
vant, avait  laissé  son  armée  victorieuse,  était  accouru  au  bruit  de  ce 
désastre,  et  n'en  pouvait  croire  scs  yeux.  Il  était  au  désespoir. 

Telle  fut  celle  sanglante  bataille  de  Marengo,  qui  exerça,  comme  on  le 
verra  bientôt,  une  immense  influence  sur  les  destinées  de  la  France  et  du 
monde;  elle  donna  en  effet  dans  le  moment  la  paix  à la  République,  et,  un 
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pou  plus  tard,  l'Empiro  au  Premier  Consul,  Rlle  fut  cmellemont  disputée, 
et  elle  en  valait  la  peine;  car  jamais  résultat  ne  fut  plus  grave  pour  l’un  et 
pour  l’autre  des  deux  adversaires.  M.  de  Mêlas  se  battait  afin  d'éviter  une 
aifreuse  capitulation  ; le  général  Bonaparte  jouait  en  ce  jour  toute  sa  for- 
tune. Les  pertes,  vu  le  nombre  des  combattants , furent  immenses , et  hors 
de  toutes  les  proportions  habituelles.  Les  Autrichiens  perdirent  environ 
8 mille  hommçs  en  morts  ou  blessés,  et  plus  de  4 mille  prisonniers.  Leur 
état-major  fut  cruellement  décimé  : le  général  Haddick  fut  tué;  les  géné- 
raux Vogelsang,  Lattermann,  Bellegardc,  Lamarsaille,  Gottesheim  furent 
blessés,  et,  avec  eux,  un  grand  nombre  d’officiers.  Ils  perdirent  donc,  (*ii- 
hommes  hors  de  combat  ou  pris,  le  tiers  de  leur  armée,  si  elle  était  de  3G 
ù 40  mille  hommes , comme  on  l’a  dit  généralement.  Quant  aux  Français , 
ils  curent  6 mille  tués  ou  blessés;  on  leur  enleva  an  millier  de  prisonniers, 
ce  qui  présente  encore  une  perte  du  quart  sur  28  mille  soldats  pré.sents  à la 
bataille,  l^eur  état-major  était  aussi  maltraité  que  l'état-major  autrichien. 
Les  généraux  Mainony,  Rivaud,  Malher,  Champeaux,  étaient  hlesssés,  le 
dernier  mortellement.  La  plus  grande  perte  était  celle  de  Desaix.  La 
France  n’en  avait  pas  fait  une  plus  regrettable  depuis  dix  ans  de  guerre. 
Aux  yeux  du  Premier  Consul , celte  perte  fut  assez  grande  pour  diminuer 
chez  lui  la  joie  do  la  victoire.  Son  secrétaire,  M.  de  Bourrienne,  accourant 
pmir  le  féliciter  de  ce  miraculeux  triomphe , lui  dit  : Quelle  belle  journée  ! 
— Oui,  bien  belle,  répondit  le  Premier  Consul,  si  ce  soir  j'avais  pu  em- 
brasser Desaix  sur  le  champ  de  bataille.  J'allais  le  faire,  ajouta-t-il, 
ministre  de  la  guerre  ; je  l'aurais  fait  prince  si  j'avais  pu.  — I«e  vainqueur 
de  Marengo  ne  se  doutait  pas  encore  qu’il  pourrait  bientôt  donner  des 
couronnes  à ceux  qui  le  servaient.  L’infortuné  Desaix  était  gisant  auprès  de 
San-Giuliano,  au  milieu  de  ce  vaste  champ  de  carnage.  Son  aide  de  camp 
Savary,  qui  lui  était  depuis  longtemps  attaché , le  cherchant  au  milieu  des 
morts,  le  reconnut  à son  abondante  chevelure,  le  recueillit  avec  un  soin 
pieux^  l’enveloppa  dans  le  manteau  d’un  hussard,  et,  le  plaçant  sur  son 
cheval,  le  transporta  au  quartier  général  de  Torre-di-Garofolo. 

Bien  que  la  plaine  de  Marengo  fût  inondée  de  sang  français , la  joie 
régnait  dans  l’amiéc.  Soldats  et  généraux  sentaient  le  mérite  de  leur  con- 
duite, et  appréciaient  l'immense  importance  d’une  victoire  remportée  sur 
les  derrières  de  l'ennemi.  Les  Autrichiens,  au  contraire,  étaient  conster- 
nés; ils  80  savaieut  enveloppés  et  réduits  à subir  la  loi  du  vainqueur.  Ix* 
baron  de  Mêlas , qui  dans  cette  journée  avait  eu  deux  chevaux  tués  sous 
lui  et  s'éfait  conduit,  malgré  son  grand  Age,  comme  aurait  pu  le  faire  le 
plus  jeune,  le  plus  vaillant  soldat  de  son  armée,  le  baron  de  Mêlas  était 
plongé  dans  la  plus  profonde  douleur.  Il  était  rentré  dans  .Alexandrie  pour 
prendre  un  peu  de  repos,  et  en  se  croyant  vainqueur.  Maintenant  il  voyait 
son  armée  à moitié  défmite,  fuyant  par  toutes  les  isstie.s,  abandonnant  son 
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artHierie  aux  Fcanrais , ou  la  luis^anl  noyée  dan»  les  marécages  de  la  Bor- 
mida.  Pour  comble  de  malheur,  son  chef  d'élat^major  Zacli , qui  jouissait 
de  toute  sa  confiance,  était  en  ce  moment  prisonnier  des  Français.  Il  pro- 
menait en  vain  ses  regards  sur  ses  généraux  ; aucun  ne  voulait  donner  un 
conseil;  tous  maudissaient  le  cabinet  de  Vienne,  qui  les  avait  entretenus 
dans  de  si  funestes  illusions,  et  les  avait  ainsi  précipités  dans  un  abîme. 
Cependant  il  fallait  prendre  un  parti  ; mais  lequel?...  Se  battre  pour  se  faire 
jour?  On  venait  de  le  tenter,  et  on  n'y  avait  pas  réussi.  Se  retirer  sur 
(jéïK's , ou  bien  passer  le  Pô  supérieur  pour  forcer  le  Tessin?  Mais  ces  par- 
tis, difliciU^s  avant  la  bataille,  étaient  impossibles  depuis  qu'elle  avait  été 
livrée  et  perdue.  Le  général  Sucbel  était  à quelques  lieues  en  arrière , avec 
l’armée  de  Ligurie,  vers  Acqui;  le  général  Bonaparte  était  en  avant 
d’Alexandrie,  avec  rarmée  de  réserve  vidorieuse.  L'un  cl  l’autre  allaient 
faire  leur  jonction , et  couper  la  route  de  Gènes.  Le  général  .Moncey,  qui 
avec  les  détacbement.s  venus  d'.Allemagne  gardait  le  Tessin , pouvait  être 
secouru  par  le  général  Bonaparte  en  aussi  peu  de  temps  qu'on  en  mettrait 
à marcher  vers  lui.  Il  n'y  avait  donc  chance  de  salut  d'aucun  côté,  et  il 
fallait  s'arrêter  à la  cruelle  idée  de  capituler;  bienheureux  si , en  abandon- 
nant rilalie,  on  sauvait  In  liberté  de  l'armée  aulrirliienne,  et  si  on  obtenait 
de  la  générosité  du  vainqueur  que  cette  malheureuse  armée  no  fiU  pas  pri-' 
soimiére  de  guerre!  En  conséquence,  il  fut  résolu  qu'on  enverrait  un 
parlementaire  nu  général  Bonaparte  pour  entrer  en  négociation.  Le  prince 
de  Lichtenstein  fut  choisi  pour  se  rendre  le  lendemain  malin,  15  juin 
(2G  prairial),  au  quartier  général  français. 

De  son  côté,  le  Premier  Consul  avait  beaucoup  de  raisons  de  traiter.  Son 
but  principal  était  atteint,  car  l'Italie  se  trouvait  délivrée  en  une  seule  ba- 
taille. Après  la  victoire  qu’il  venait  de  remporter,  et  qui  achevait  l’inves- 
tissement complet  des  .Autrichiens,  il  était  certain  d'obtenir  l’évacuation  de 
l’Italie;  il  aurait  même  pu,  à la  rigueur,  exiger  que  les  vaincus  déposas- 
sent les  armes  et  se  constituassent  prisonniers.  Mais,  en  humiliant  l'hon- 
neur de  CCS  braves  gens,  on  allait  pculn^tre  les  pousser  à un  acte  de 
désespoir.  C’était  verser  un  sang  inutile,  c'était  surtout  perdre  du  temps. 
Absent  de  Paris  depuis  plus  d'un  mois,  il  lui  importait  d'y  retourner  nu 
plus  tôt.  Nous  avions  un  prisonnier  qui  pouvait  être  un  intermédiaire  pré- 
cieux, c'était  M.  de  Znch.  l<e  Premier  Consul  s*oiivrit  à lui , exprima  en 
sa  présence  son  sincère  désir  de  faire  la  paix,  sa  disposition  à ménager 
l'armée  impériale,  et  à lui  accorder  les  plus  honorables  conditions.  IjC 
parlementaire  autrichien  étant  arrivé  sur  ces  entrefaites,  il  manifesta  devant 
ect  envoyé  les  mêmes  dispositions  qu’à  M.  de  Znch,  et  les  chargea  tous 
deux  de  se  rendre  avec  Bcrlhicr  auprès  de  M.  de  Mêlas , pour  arrêter  les 
hases  d'une  capitulation.  Suivant  sa  coutume  dans  toutes  les  circonstances 
de  ce  genre,  il  déclara  irrévocahleroeni  les  conditions  arrêtées  déjà  dans 
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sa  penser,  annonçant  qu'aucun  pourparler  nr  1rs  lui  Irrait  modifîrr.  Ainsi, 
il  consentait  à ne  point  exi<jer  que  l’armée  autrichienne  fût  déclarée  pri- 
sonnière, il  voulait  hien  la  laisser  passer  avec  les  honneurs  de  la  qurrre  ; 
mais  il  exigeait  qu’on  rendit  immédiatement  à la  France  toutes  les  places 
de  la  Liqiiric,  du  Piémont,  de  la  homhardie,  des  Lé^qnlions,  et  que  les 
Autrichiens  évacuassent  toute  l’Ilalic  jusqu’au  Mincio.  Les  négociateurs 
partirent  aussitôt  pour  le  quartier  général  autrichien. 

Quoique  rigoureus<‘s,  les  conditions  qu'ils  apportaient  étaient  naturelles, 
on  doit  même  dire  généreuses,  toc  setilc  était  pénible,  presque  humi- 
liante : c’était  la  remise  de  Gènes,  après  tant  de  san‘j  répandu  , et  après 
quelques  jours  seulement  d'occupation;  mais  évidemment  le  vainqueur  HO 
pouvait  pas  s’en  départir.  M.  de  Mêlas,  cependant,  envoya  son  principal 
né,qociateur  auprès  du  Premier  Consul,  pour  élever  quelques  contestations 
sur  rarmistice  proposé.  — Monsieur,  lui  dit  avi'C  vivacité  le  Premier 
Consul,  mes  conditions  sont  irrévocables.  Ce  n’csl  pas  d’hier  que  je  fais  la 
guerre  ; votre  position  m’est  aussi  connue  qu’à  voiis-mémcs.  Vous  êtes 
dans  Alexandrie,  encombrés  de  morts,  de  blessés,  de  malades,  dépourvus 
de  vivres,  privés  de  l’élite  do  votre  armée,  enveloppés  de  toutes  paris.  Je 
pourrais  tout  exiger,  mais  je  respecte  les  cheveux  blancs  de  votre  général, 
la  vaillance  de  vos  soldats , et  je  ne  demande  que  ce  qu’exige  impérieuse- 
ment la  situation  présente  des  affaires.  Retournez  à Alexandrie;  quoi  que 
vous  fassiez,  vous  n'aurez  pas  d’antres  conditions.  — ' 

I«a  convention  fut  signée  à Alexandrie  dans  la  journée  mémo  du  15, 
d’après  les  bases  propo.sées  par  le  général  Bonaparte.  II  fut  convenu 
d’abord  qu’il  y mirait  suspension  d’armes  en  Italie  jusqit’aprés  la  rércptioii 
d’une  réponse  de  Vienne.  Si  la  convention  était  acceptée,  les  Autrichiens 
avaient  la  faculté  de  se  retirer,  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  derrière  la 
ligne  du  Mineio.  Ils  s’engageaient,  en  se  retirant,  de  reniellrc  aux  Français 
Imites  les  places  fortes  qu’ils  occupaient.  I«es  chùlcaiix  de  Torloiie , d'A- 
lexandrie, de  Milan,  d’Arona,  de  Plaisance,  devaient  être  remis  du  IG  au 
20  juin  (27  prairial- 1*' messidor)  ; les  châteaux  deCéva,  de  Savono, 
places  de  Coni  et  de  Gènes,  du  10  au  24  juin;  le  fort  d’I.’rbiii,  le  20. 
I/arniéc  autrichienne  devait  être  divisée  en  trois  colonnes , qui  se  retire- 
raient l’une  après  l’autre  au  fur  et  à mesure  do  la  livraison  des  places.  Les 
immenses  approvisionnements  accumulés  par  M.  de  Mêlas  èii  Italie  étaient 
partagés  par  moitié  ; l’artillerie  des  fonderies  italiennes  était  concédée  à 
l’amiéc  française , l’artillenc  des  fonderies  atitricbionnes  à l’armée  impé- 
riale. I^es  Impéruiax,  après  avoir  évacué  la  Lombardie  jusqu'au  Mincio, 
detaienl  sc  renfermer  derrière  la  ligne  suivante  : le  Mineio,  la  Fossa- 
Vtetlre,  la  rive  gaticbc  du  Pu , depuis  Borgo-Forte  jusqu’à  l’crobouchure 
de  ce  fleuve  ilans  l’Adriatique.  Peschiera  et  Mantoiic  restaient  à l'armée 
autrichienne.  U était  dit,  sans  explication,  que  le' détachement  de  cette 
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armée  actuellemcnl  eu  Toscane  continuerait  à occuper  cette  province.  1) 
no  pouvait  être  parle  des  États  du  pape  ni  dii  roi  de  Naples  dans  cette  ca- 
pitulation, puisque  ces  princes  étaient  étrangers  aux  événements  do  la 
haute  Italie.  Si  cette  convention  irétait  pas  ratifiée  par  l'empereur,  on  avait 
dix  jours  pour  s’aveiiir  de  la  reprise  des  hostilités.  En  attendant,  on  ne 
pouvait  faire  do  part  ni  d'autre  de  détachement  sur  l'Allemagne. 

Ce  fut  là  le  sens  de  cette  célèbre  convention  d'Alexandrie  qui  en  une 
journée  valut  à la  France  la  restitution  de  la  haute  Italie , laquelle  entrai- 
liait  la  restitution  de  l'Italie  entière.  On  a beaucoup  reproché  depuis,  et 
trop  sévèrement,  à M.  de  Mélos,  cette  campagne  et  celte  convention.  11 
faut  être  juste  pour  le  malheur,  quand  il  est  racheté  surtout  par  une  con- 
duite pleine  d'honneur.  M.  de  Mêlas  fut  trompé  sur  rexistence  do  l'armée 
de  réserve  par  le  cabinet  de  Vienne,  qui  ne  cessa  do  l'entretenir  dans  les 
plus  funestes  illusions.  Une  fuis  détrompé,  on  put  lui  reprocher  de  n’avoir 
réuni  scs  troupes  ni  assez  tut  ni  assez  complètement,  et  d'avoir  laissé  trop 
de  monde  dans  les  places.  Ce  n’était  pas,  en  effet,  derrière  les  murs  de  ces 
places,  mais  sur  le  champ  de  bataille  de  .Marengo,  qu'il  fallait  les  défendre. 
Cette  faute  admise,  il  faut  reconnaître  que  M.  de  Mêlas  tint  la  conduite  des 
gens  de  conur  lorsqu’ils  sont  enveloppés,  c’est  de  sc  faire  jour  l’épée  à la 
main.  11  l’essaya  bravement,  et  fut  vaincu.  Dès  lors  il  n’y  avait  plus  pour 
lui  qu'une  chose  possible  : c'était  de  sauver  la  liberté  de  son  armée,  car 
rilulic  était  irrévocablement  perdue  pour  lui.  Il  ne  pouvait  obtenir  plus 
qu’il  n’obtint  ; il  aurait  même  pu , si  le  vainqueur  eût  voulu,  subir  plus 
d'humiliations  encore.  Et  le  vainqueur  lui-méme  fil  bien  de  ne  pas  exiger 
davantage,  puisqu' en  voulant  humilier  ces  braves  gens  il  se  serait  exposé 
à les  pousser  à de  sanglantes  extrémités  et  à perdre  un  temps  précieux,  sa 
présence  à Paris  étant  dans  le  moment  indispensable.  Plaignons  donc.M.  de 
Mêlas,  et  admirons  sans  réserve  la  conduite  du  vainqueur,  qui  dut  les  pro- 
digieux résultats  de  celle  campagne , non  pas  au  hasard , mais  aux  romhi- 
naisODS  les  plus  profondes,  les  plus  merveilleusement  exécutées. 

Quelques  détracteurs  ont  prétendu  attribuer  au  général  Kellerniaim  le 
gain  de  la  bataille  de  Marengo  et  tous  les  résultats  que  cette  bataille  mé- 
morable entraîna  dajis  la  suite.  Pourquoi  donc,  s'il  faut  dépouiller  de  cette 
gloire  le  général  Ikinaparte,  ue  pas  raltribucr  à cette  noble  victime  de  la 
plus  heureuse  inspiration,  à ce  Desaix  qui,  devinant,  avant  de  les  avoir 
reçus,  les  ordres  de  son  chef,  vint  lui  apporter  la  victoire  et  sa  vie?  Pour- 
quoi ne  pas  l'attribuer  aussi  à cet  intrépide  défenseur  de  Gènes  qui , en 
retenant  les  Autrichiens  sur  l'Apennin , donna  au  général  Bonaparte  le 
temps  de  descendre  les  Alpes,  et  les  lui  livra  presque  à moitié  détruits?  A 
ce  dire,  les  généraux  kcllermann,  Desaix,  Massena,  seraient  tous  les  véri- 
tables vainqueurs  de  Marengo , tous , excepté  le  général  Bonaparte  S Mais 
en  ce  monde  le  cri  des  peuples  a toujours  décerné  la  gloire  , cl  le  cri  des 
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peuples  a proclamé  vainqueur  de  Maren({u  celui  qui,  découvranl  avec  le 
coup  d'wil  du  génie  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  des  Hautes-Alpes -|)our  dé- 
boucher sur  les  derrières  des  Autrichiens , avait  trompé  trois  mois  de  suite 
leur  vigilance,  avait  créé  une  armée  qui  n'existait  pas,  rendu  l'otle  création 
incroyable  pour  toute  l’Enrope,  traversé  le  Saint-üernard  sans  roule  frayée, 
paru  à l'improvislc  au  milieu  de  l'Italie  confuiidue  d’étonnement,  enve- 
loppé avec  un  art  merveilleux  son  adversaire  infortuné,  et  lui  avait  livré 
une  bataille  décisive,  perdue  le  matin,  regagnée  le  soir,  et  certainement 
regagnée  le  lendemain  si  elle  ne  l'avait  été  le  jour  même  : car,  outre  les 
six  mille  hommes  de  Desaix  , dix  mille  hommes  accourus  du  Tessin , dix 
mille  postés  sur  le  bas  Pù,  présentaient  le  moyen  infaillible  de  détruire 
l'armée  ennemie.  Qu'un  suppose,  en  elfet,  les  Autrichiens  vainqueurs  le 
M juin,  s’engageant  dans  le  défilé  de  la  Stradclla,  trouvant  à Plaisance  les 
généraux  Dulicsmc  et  I«oison  avec  10  mille  hommes  pour  leur  disputer  le 
passage  du  Pu,  et  ayant  en  queue  le  général  Bonaparte , renforcé  des  gé- 
néraux Desaix  et  Moncey  : qu'auraient  fait  les  Autrichiens  dans  ce  c'oupe- 
gorge,  arrêtés  par  un  fleuve  bien  défendu,  et  poursuivis  par  une  armée 
supérieure  en  nombre?  Ils  auraient  suceumbé  plus  désaslreuseiiient  encoïc 
que  dans  les  champs  de  la  Bormida«  Le  vrai  v ainqueur  de  Uareiigo  est  doue 
celui  qui  maîtrisa  la  fortune  par  ses  combinaisons  profondes , admirables , 
sans  égales  dans  Phisloiro  des  grands  capitaines. 

Du  reste,  il  fut  bien  servi  par  ses  lieutenants,  et  il  n'est  besoin  de  sa- 
crifler  aucune  gloire  pour  édifier  la  sienne,  .\fusscna,  par  la  défense  hé- 
roïque de  Gènes;  Desaix,  par  la  plus  heureuse  détermination;  Lannes, 
par  une  incomparable  fermeté  dans  la  plaine  de  Marengo;  Kellermann , 
par  une  belle  charge  de  cavalerie,  concoururent  à sou  triomphe.  Il  les  ré- 
compensa tous  de  la  manière  la  plus  éclatante;  et  quant  à Desaix,  il  paya 
sa  mort  des  plus  nobles  regrets.  Le  Premier  Consul  ordonna  des  honneurs 
maguiGques  pour  l'homme  qui  venait  de  rendre  à la  France  un  si  grand 
service;  U eut  même  le  soin  de  recueillir  sa  famille  militaire,  et  prit  auprès 
de  lui  ses  deux  aides  de  camp,  restés  sans  emploi  par  la  mort  de  leur  gé- 
néral : c'étaient  les  colonels  Kapp  et  Savary. 

Avant  de  quitter  le  champ  de  bataille  de  Marengo,  le  Premier  Consul 
voulut  écrire  une  nouvelle  lettre  à l'empereur  d'Allemagne.  Bien  que  la 
première  ne  lui  eut  valu  qu'une  réponse  indirecte  adressée  par  .\I.  de 
Thugut  à M.  de  Talleyrand,  il  croyait  que  la  victoire  lui  permettait  de  re- 
nouveler des  instances  repoussées.  Dans  ce  moment  il  désirait  la  paix  avec 
uue  ardeur  extrême;  il  sentait  que  pacifler  la  France  au  dehors,  après 
l'avoir  paçiflée  au  dedans,  était  son  véritable  rôle,  et  que  cette  tâche  ac- 
complie légitimerait  son  autorité  naissante  beaucoup  plus  que  ne  pourraient 
le  faire  de  nouvelles  victoires.  Susceptible  d'ailleurs  des  impressions  les 
plus  vives,  il  avait  été  singulièrement  touche  de  la  vue  de  cette  plaine  de 
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Muit*n;|o^  sur  laquelle  gisait  \ë  quarl  des  deux  armées.  Sous  l’iiifluenre  de 
ces  senliments  il  écrni!  à l’enipcreiir  une  lellre  iisseï  élrange.  C'esl  sur  le 
rlianip  de  halaillc,  lui  disail-il,  au  milieu  des  soiifl'rànces  d’une  niulliliide 
de  blessés,  et  environné  de  quinze  mille  eadavres,  que  je  conjure  Voire 
Majesté  d écouler  la  voix  de  l'iuimanité,  et  de  ne  pas  permellre  que  deux 
braves  nations  s’entr‘é,qor,qent  pour  des  intérêts  qui  leur  sont  étranj^ers. 
C’est  & moi  de  presser  Votre  Majesté,  puisque  je  suis  plus  prés  qu’elle  du 
théâtre  de  la  guerre.  Son  cœur  ne  peut  pas  être  si  vivement  frappé  que  le 
mien...  — 

I#a  lettre  était  longue.  I..C  Premier  Consul  y discutait  avec  l’éloquence 
qui  lui  était  propre,  et  un  lan^a^c  qui  n'était  pas  celui  de  la  diplomatie, 
les  motifs  que  la  France  et  IWnlrichc  pouvaient  encore  avoir  de  rester 
années  l'une  contre  l'aiilre.  Est>ce  pour  la  religion  que  vous  combattez?  lui 
disait-il.  Mais  faites  aloi's  la  guerre  aux  Russes  et  aux  Anglais,  qui  sont  les 
ennemis  de  voire  foi,  et  ne  soyez  pas  leur  allié!  Est-ce  pour  vous  garder 
des  principes  révolutionnaires?  Mais  la  guerre  les  a propagés  dans  une 
moitié  du  continent  en  étendant  les  conquêtes  de  la  France,  et  ne  pourra 
que  les  propager  davantage.  E.sl-ce  pour  l'équilibre  de  l'Europe?  Mais  les 
Anglais  menacent  plus  que  nous  cet  équilibre;  car  ils  sont  devenus  Jes 
uiaitres  et  les  tyrans  du  commerce,  et  personne  ne  peut  plus  liiller  conlrc 
eux,  tandis  que  l’Europe  pourra  toujours  contenir  la  France  si  elle  voulait 
sérieusement  menacer  rimiépendance  des  nations.  (Raisonnement  malheu- 
reusement bien  juste,  et  que  quinze  ans  de  guerre  n'ont  que  trop  justifié.) 
Est-ce,  ajoutait  le  diplomate  guerrier,  est-ce  pour  l’intégrHé  de  l'Empire 
germanique?  .Mais  .Votre  Majesté  nous  a livré  elle-même  .Vlayencc  et  les 
Etals  allemands  de  la  rive  gauche  du  Rhin.  D'ailleurs  l’Empire  vous  dc- 
innmle  avec  instance  de  lui  donner  la  paix.  Est-ce  cnGn  pour  les  intérêts  de 
la  maison  d'Autriche?  Rien  n'est  plus  naturel;  mais  exécutons  le  traité  de 
Campo-Formio , qui  attribue  à Votre  Majesté  de  larges  indemnités  en  com- 
pensation des  provinces  perdues  dans  les  Pays-Bas,  et  les  lui  assure  lâ  où 
elle  préféré  les  obtenir,  c'est-à-dire  en  Italie.  Que  Votre  Majesté  envoie 
des  négcK'ialeiirs  où  elle  voudra,  et  nous  ajouterons  au  traité  de  Campo- 
Fomiio  des  stipulations  capables  de  la  rassurer  sur  l’existence  des  Etals 
secondaires,  qu'on  reproche  à la  République  française  d’avoir  tous  ébranlés. 
— Le  Premier  Consul  faisait  ici  allusion  à la  Hollande,  à la  Suisse,  au  Pié- 
mont, à l'État  Romain,  à la  Toscane,  à Naples,  que  le  Directoire  avait 
mis  en  révolution.  A ces  conditions,  ajoutait-il,  la  paix  est  faite  : rendons 
l’armistice  commun  à toutes  les  armé<‘S,  et  entrons  en  négociation  un- 
médiate. 

M.  de  Saint-Julien  ) l'un  des  généraux  qui  avaient  la  confiance  de  l'em- 
perrur,  dut  porter  à Vienne  et  celte  lettre  et  In  convention  d'Alexandrie. 

Quelques  jours  après,  un  peu  revenu  de  ses  premiéit's  impressions,  le 
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rr<‘iuiei'Cousul  ôpiuiivuit  un  du  ces  ro'jicU  (|u’il  a êpiuuxés  suiivuiit  quand 
ii  lui  arrivait  d’écrire  une  pièce  impuiianie  de  premier  mouvement,  et  aaiia 
avoir  consulté  des  esprits  plus  froids  que  le  sicn^  Rendant  compte  de  sa 
démar(.‘he  aux  Consuls,  jl  leur  disait  : J’ai  expédié  un  courrier  à rcm[>e- 
reur  avec  une  lettre  que  le  ministre  des  relations  extérieures  vous  commu* 
niquera.  Vous  la  trouverez  un  peu  originale;  mais  elle  est  écriic.8ur  un 
champ  de  bataille.  (22  juin.) 

Après  avoir  dit  adieu  à son  armée,  il  partit  pour  Milan  le  17  juin 
(28  prairial)  au  matin,  trois  jours  après  la  victoire  de  Maren^o.  On  l’y 
attendait  avec  une  vive  impatience.  Il  y arriva  le  soir,  à la  nuit.  La  popu* 
lation,  avertie,  était  accourtie  dans  les  rues  pour  le  voir  passer.  Elle  pous- 
sait des  cris  de  joie  et  jetait  des  fleurs  dans  sa  voiture.  La  ville  était  illu- 
minée avec  cet  éclat  que  les  Italiens  savent  seuls  déployer  dans  leurs  fêtes. 
Los  Ijombards,  qui  venaient  de  supporter  pendant  dix  ou  douze  mois  le 
joug  des  .Autrichiens,  rendu  plus  dur  par  la  guerre  et  la  violence  des  cir- 
constances, tremblaient  d’étre  replacés  sous  leur  insupportable  autorité.  Ils 
avaient,  pendant  les  chances  diverses  de  cette  courte  campagne,  recueilli 
les  bruits  les  plus  contraires,  éprouvé  les  plus  cruelles  anxiétés,  et  ils  étaient 
ravis  de  voir  enfin  leur  délivrance  assurée.  lo^  général  Bonaparte  fit  pro- 
<‘)amer  sur-lc-champ  le  rétablissement  de  la  République  Cisalpine,  et  se 
lutta  de  mettre  quelque  ordre  aux  affaires  d’Italie,  dont  sa  dernière  victoire 
changeait  complètement  la  face. 

.\oiis  avons  déjà  dit  que  la  guerre  entreprise  par  la  formidable  coalition 
des  Russes,  des  .Anglais,  des  Autrichiens,  pour  rétablir  dans  leurs  Etats 
les  princes  renversés  par  les  prétendus  envahissements  du  Directoire, 
n'avait  remis  personne  à sa  place.  I/;  roi  de  Piémont  était  à Rome,  le 
gruiid-duc  (le  Toscane  en  Autriche;  le  pape  était  mort  à Valence,  et  ses 
provinces  étaient  envahies  par  les  Napolitains.  La  famille  royale  de  Naple.s, 
livrée  entièrement  aux  Anglais,  se  trouvait  seule  dans  ses  Etats,  où  elle 
souffrait  la  plus  sanguinaire  des  réactions.  La  reine  de  \aplcs,  le  chevalier 
.Actoii,  lord  Nelson,  permettaient,  s'ils  ne  les  ordonnaient  pas,  des  cruaulès 
abominables.  La  victoire  de  la  République  française  devait  changer  tout 
cela  : l'humanité  y était  aussi  intéressée  que  la  politique. 

Le  Premier  Consul  institua  un  gouvernement  provisoire  à Milan,  en  ut- 
tendant  qu'on  pût  réorganiser  la  Cisalpine  et  lui  donner  des  frontières  défi- 
nitives, ce  qui  n'était  possible  qu'à  la  paix.  11  ne  se  crut  pas  obligé  envers 
le  roi  de  Piémont  à pfuS'd’cgards  quc  n'en  avait  montré  l'Autriche,  et  en 
conséquence  il  ne  se  hâta  pas  de  le  rétablir  dans  scs  Etats.  Il  lui  substitua 
un  gouvernement  provisoire,  et  nomma  le  général  Jourdan  commissaire 
auprès  de  ce  gouvernement,  avTc  mission  de  le  diriger.  Depuis  longtemps 
le  PrciQier  Consul  voulait  employer  et  enlever  à ses  ennemis  cet  homme 
honnête  et  sage,  peu  fait  pour  être  le  chef  des  uuarchistes  en  France. 

Tour  t.  16 
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Piémqnl  était  ainsi  «jaiilé  on  rèscnc,  avec  l'intontion  (Ton  disposer  à la 
paix,  soit  au  profil  de  la  Kopubliquo  rranoaise,  soit  comme  gage  de  récon- 
ciliation avec  l’Europe , en  reconstituant  les  Etats  secondaires  déirtiils  sons 
lu  Directoire.  La  Toscane  devait  rester  occupée  par  un  corps  autrichien, 
lai  Prentier  ConsuHa  fil  observer,  prêt  k y porter  la  main  si  les  Anglais  y 
descendaient , ou  si  on  conlinuail.à  y faire  des  levées  d'hommes  contre  la 
France.  Quant  à \aples,  il  ne  dit  rien,  ne  fit  rien,  atlendani  les.  consé- 
quences de  sa  victoire  sur  l'esprit  de  celte  cour.  Déjà  la  reine  de  Naples, 
épouvantée,  se  dlsposaLI  à se  rendre  à Vienne,  pour  invoquer  l'appui  de 
r.Aulriche , et  surtout  celui  de  la  Russie. 

Restait  la  cour  de  Rome  ; c'est  là  que  les  intérêts  temporels  se  compli- 
quaient dés  intérêts  spirituels  les  plus  graves.  Pic  VI,  comme  on  l'a  vu, 
vanait  de  mourir  en  France,  prisonnier  du  Directoire.  I.e  Premier  Consul , 
fidèle  à sa  politique,  lui  avait  fait  rendre  des  honneurs  funèbres,  l'n  con- 
clave s'èlait  réuni  à Venise , et  avait  obtenu  avec  beaucoup  de  peine  , du 
cabinet  autrichien,  la  permission  de  donner  un  successeur  au  pape  dé- 
funt. Trente-cinq  cardinaux  assistaient  à ce  conclave,  l'n  prélat  en  était 
secréiniro  : c'était  monsignor  Consaivi , prêtre  romain , jeune , ambitieux , 
|■emal•quable  par  la  souplesse,  la  pénétration,  l'agrément  de  son  esprit,  et 
mêlé  depuis  aux  plus  grande.s  choses  du  siècle.  Le  conclave,  suivant  l'usngi' 
dans  toute  élection  politique  ou  religieuse,  s’était  divisé.  Vingt-deux  de  ses 
membres  étaient  rangés  derrière  le  cardinal  Braschi , neveu  du  donner 
pape,  et  portaient  au  pontificat  le  cardinal  Bcllisomi,  évêque  de  Césène. 
Ceux  qui  ne  voulaient  pas  perpétuer  à Rome  la  domination  de  la  famille 
Braschi,  rangés  derrière  le  cardinal  Antonelli,  portaient  le  cardinal  Mattéi, 
sirpiataire  du  traité  de  Tolentino.  Mais  ils  ne  lui  donnaient  que  treize  voix. 
Plusieurs  mois  avaient  été  employés  à soutenir  de  part  et  d’autre  celte  lutte 
silencieuse , mais  obstinée.  .Anciin  des  denx  roncurrents  n'avait  jusqu’ici 
gagné  de  voix  sur  l'autre.  Alors  on  songea  au  savant  cardinal  Ccrdil , qui 
avait  figuré  dans  les  controverses  du  dernier  siècle.  Ce  nouveau  candidat 
était  Savoyard , et  devenu  , depuis  les  victoires  de  la  République  , sujet  de 
la  France.  L'Autriche  exerça  contre  lui  son  droit  d'exclusion.  Pour  en 
finir,  deux  voix  se  détachèrent  du  cardinal  Mattéi,  et  promirent  de  se 
réunir  au  cardinal  Bellisomi , ce  qui  lui  assurait  vingt-quatre  voix , c'est- 
à-dire  lès  deux  tiers  des  suffrages , nombre  rigoureusement  exigé  par  les 
lois  de  l'Église  pour  qu'une  élection  fiit  valable.  Mais , comme  on  se  trou- 
vait dans  les  États  de  l'Autriche , on  avait  cru  convenable  de  lui  soumettre 
auparavant  cette  nomination , afin  d'ohtenir  son  agrément  tacite.  La  cour 
de  Vienne  eut  le  tort  de  laisser  écouler  plus  d'un  mois  sans  donner  de 
réponse.  La  susceptibilité  des  princes  de  l’Église  en  fut  blessée  ; en  même 
temps  tous  les  partis  se  disloquèn-nt,  et  l'élection  du  cardinal  Bellisomi 
devint  im|)Ossible.'  C'était  ce  moment  de  désoixlre  et  de  fatigue  qu'attendait 
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l'habile  secréfaii'e  du  conclave,  le  prélat  Coiisalvi,  pour  faire  surgir  une 
nouvelle  candidature , objet  de  ses  longues  et  secrètes  méditations.  Par> 
lant  à tous  les  partis  le  langage  qui  pouvait  les  toucher,  il  démontra  aux 
uns  les  inconvénients  de  la  domination  des  Braschi , aux  autres  le  peu  de 
fondement  qu'on  pouvait  faire  siirl'Aiüriche  et  sur  les  diverses  cours  cliré* 
tiennes;  puis,  s'adressant  au  vieil  intérêt  romain,  si  profond,  si  sagace  , 
il  découvrit  h leurs  yeux  surpris  une  perspective  tout  à fait  nouvelle  pour 
eux.  C'est  de  la  France,  leur  dit-il,  que  nous  sont  venues  les  pei-sécu- 
ttons  depuis  dix  années.  Eli  bien , c'est  de  la  France  que  nous  viendront 
peut-être  à l'avenir  les  secours  et  les  consolations.  Iwi  France , depuis 
Charlemagne,  fut  toujours  pour  l'Église  le  plus  utile,  le  moins  gênant  des 
protecteurs.  Un  jeune  homme  bien  extraordinaire,  bien  dilBcile  à juger 
encore,  y domine  aujourd'hui.  11  aura  prochainement,  n'en  doutez  pas, 
reconquis  l'Italie.  (I^  bataille  de  lUarengo  i/était  pas  encore  livrée.)  Sou- 
venez-vous qu’il  a protégé  les  prêtres  en  1797,  et  qu’il  a rendu  tout  récem- 
ment des  honneurs  funèbres  à Pie  VI.  Des  paroles  singulières  qu'on  lui  a 
entendu  dire  sur  la  ndigion , sur  la  cour  de  Rome,  tious  ont  été  répétées 
par  des  témoins  dignes  de  foi.  \e  négligeon.s  pas  les  ressources,  qui  s’offri- 
raient de  ce  côté.  Arrêtons-nous  à un  choix  qui  ne  puisse  pas  être  considéré 
comme  une  hostilité  pour  la  France,  qui  puisse  mênieJui  convenir  jusqu'à 
un  certain  point;  et  nous  ferons  peut-être  une  clmse  plds  utile  pour  l'Église 
qu'en  demandant  des  candidats  à toutes  les  cours  catholiques  de  l'Europe.  — 
C'était  là  certainement  un  éclair  de  ce  génie  de  la  cour  romaine,  qui 
allait  jeter  encore  quelques  grandes  lueurs  au  commencement  de  ce  siècle. 
Moosi<ynor  Consalvi  mit  alors  en  avant  le  nom  du  cardinal  Chiaramonti , 
évêque  d'Imola.  On  ne  pouvait  pas  mieux  choisir  pour  le  but  qu’il  se  pro- 
posait. l^e  cardinal  Chiaramonti,  natif  de  Césène,  âgé  de  58  ans,  parent 
de  Pie  VI,  élevé  par  lui  à la  pourpre  romaine,  jouissait  par  son  esprit, 
son  savoir,  et  ses  douces  vertus,  de  l'estime  universelle.  A ces  qualités 
altachanCet,  il  joignait  une  grande  fermeté;  et  on  l'avait  vu  lutter,  à une 
époque  antirieurc,  contre  les  tracasseries  de  son  ordre,  celui  de  Sàinl- 
BenoU , et  contre  les  persécutions  du  Saint-Office , avec  une  constance  vic- 
torieuse. Son  acte  le  plus  réernt  et  le  plus  célèbre  était  une  homélie  faite 
en  qualité  d'évêque  d'Imola,  quand  son  diocèsi*  avait  été  réuni  à la  Répu- 
blique Cisalpine.  Il  avait  parlé  alors  de  la  Révolution  française  avec  une 
modération  qqi  avait  charmé  le  vainqueur  de  l'Italie,  et  scandalisé  les  fa- 
natiques de  l'ancien  régime.  Respecté  néanmoins  de  tout  le  monde,  il 
plaisait  au  parti  Braschi , ne  répugnait  pas  au  parti  contraire , convenait  à 
tous  les  cardinaux  fatigués  de  la  longueur  du  conclave  et  semblait  beu- 
reusément  choisi  à ceux  qui  espéraient  beaucoup  du  bon  vouloir  de  la 
France  dans  l’avenir.  L'adhésion  inattendue  d'un  illustre  personnage  décida 
son  élection,  qui  ne  rencontra  du  reste  de  véritable  difficulté  que  dans  sa 
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rèsislaiice  pcrâoniiHIe  k un  IpI  lioniuMir.  Cotte  adhésion  fut  celle  du  cardinal 
Maury.  Ce  célMîro  champion  de  la  vieille  monandiie  franraise  était  retiré 
auprès  de  la  cour  romaine,  où  il  vivait,  récompensé  par  le  chapeau  de  car- 
dinal de  ses  luttes  avec  fiama\e  et  Alirubeau.  C'était  un  émigré,  mais  un 
émigré  doué  d’un  esprit  remarqualde,  d'un  grand  sens,  et  accueillant  avec 
une  saiisfaclion  secrète  l’idée  de  se  rattacher  au  gouvernement  de  la  France 
depuis  que  la  gloire  rachetait  la  nouveauté  de  ce  gouvernement.  Il  dispo- 
sait de  si\  voiv,  et  il  les  donna  au  cardinal  Chiaramonti,  qui  fut  élu  pape 
à pèii  prés  au  moment  de  l'arrivée  du  général  Bonaparte  à Ali  Un  par  la 
route  du  Saint-Bernard. 

I.e  nouveau  pontife  était  à Venise,  irayanl  pu  obtenir  de  la  cour  de 
Vienne  qu'on  le  couronnât  à Saiiit-Alarc,  ni  de  la  cour  de  Xaples  qu'on  lui 
reiulU  Rome.  Cependant , parti  presque  à l'iiiiproviste  pour  se  transporter 
à .Ancône , il  négociait  en  celte  ville  rêvaciialion  des  Ftals  de  I Fglise  et  son 
propre  retour  dans  la  capitale  du  monde  chrétien.  Dans  celte  situation 
précaire,  la  Franco , devenue  bienveillante  pour  le  Saint-Siège,  pouvait  lui 
prêter  un  appui  fort  utile , et  la  siiigiilièrr  prévision  de  monsignor  Consalvi 
recevoir  son  accomplissement  d'iine  manière  bien  soudaine.  Celte  rencontre 
du  cardinal  Chiaramonti  et  du  Premier  Consul,  l'un  élevé  au  trône  ponti- 
fical, l'autre  â la  dictature  répuhiicaine,  presque  en  même  temps,  ne  devait 
pas  être  l'iin  des  événements  les  moins  étonnants  et  les  moins  féconds  de 
ce  siècle. 

Le  jeune  Bonaparte,  en  17iH>,  général  soumis  au  Directoire,  ne  pou- 
vant pas  tout  oser,  n'ayant  pas  encore  la  prétention  de  donner  des  le^’oiis  à 
la  Révolution  française,  avait  maiiilemi  le  Pape  par  le  traité  do  Toicntino, 
et  ne  lui  avait  retiré  que  les  Légations,  pour  les  transmettre  à la  Répu- 
blique Cisalpine.  Devenu  Premier  (k)nsul,  maître  de  faire  ce  qu'il  jugerait 
convenable,  décidé  à revenir  sur  une  grande  {>aiiic  des  choses  accomplies 
par  la  Révolution  française,  U ne  pouvait  pas  hésiter  dans  sa  conduite  en- 
vers le  Pape  récenimenl  élu.  .A  |>eine  de  retour  k Alilan  , il  vit  le  cardinal 
.Alartiniana,  évêque  de  Vercei! , ami  de  Pie  \ Il , lui  déclara  qu'it  élait  résolu 
à bien  vivre  avec  le  Saint-Siège , à réconcilier  la  Révolution  française  avec 
l'KglIse,  à soutenir  même  celle-ci  contre  ses  ennemis,  si  le  iioiiveati  Pu|>e 
se  montrait  raisonnable  et  comprenait  bien  la  situation  aduèlle  de  laFrance 
et  du  monde.  Cette  parole,  jetw  dans  l’oroille  du  vicuv  cardinal , ne  devait 
pas  être  perdue,  et  allait  bientôt  porter  des  fruits  al>undants.  L'évêque  de 
Verceil  fil  partir  pour  Rome  son  propre  neveu,  le  comte  Alciali , afin  cle 
nouer  une  négociation. 

A cette  ouverture,  le  général  Bonaparte  joignit  un  acte  encore  plus  hardi, 
et  qu'il  n’anrait  pas  osé  se  permettre  à Paris,  mais  qu’il  était  charmé  de 
faire  arriver  de  loin  en  France,  comme  un  signe  de  ses  intentions  futures. 
Les  Italiens  avaient  |iréparé  iiiv  7'c  Dt'um  solcmiel  dans  la  vieille  eatlié- 
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dfale  de  Milan.  Il  voulut  y assister,  cl,  le  18  juin  prairial  ),  il  écrivit 
ces  paroles  aux  Consuls  : «Aujourd'hui , mal,^ré  ce  qu'en  pouiTont  dire  nos 
n athéesdeParis,  je  vais,  en  grande  cérémonie,  au  Te  Acuui  qu'on  chante 
n à la  mAtropolo  de  Milan,  n {Drjiot  delà Secrétairerie d'Etat.)* 

Après  avoir  donné  ces'soins  aux  aUaires  générales  d'Italie , il  fit  quelques 
dispositions  indispensables  pour  distribuer  l'armée  dans  le  pays  conquis  ^ 
la  nourrir,  la  réorganiser.  Masséna  venait  de  le  rejoindre.  L’humeur  du 
défenseur  de  Gènes  s'effaça  devant  l'accueil  flatteur  que  lui  fit  le  Premier 
Consul,  et  il  reçut  le  commandement  de  l'armée  d'Italie,  qu'il  méritait  à 
tant  de  titres.  Cette  armée  se  composa  du  corps  qui  avait  défendu  Gènes,  de 
celui  qui  avait  défendu  le  Var,  des  troupes  descendues  par  le'Saint-Bei*'* 
nard,  de  celles  qui,  sous  le  général  Moncey,  étaient  venues  d'Allemagne. 
Tout  cela  formait  la  masse  imposante  de  80  mille  soldats  éprouvés.  Le 
Premier  Consul  les  établit  dans  les  riches  plaines  du  Pô , afin  de  les  faire 
reposer  de  leurs  fatigues , et  de  les  dédommager  de  leurs  privations  pur 
l’abondance  dont  ils  allaient  jouir. 

Avec  sa  prévoyance  accoutumée,  le  Premier  Consul  donna  l'ordre  de 
faire  sauter  les  forts  et  citadelles  qui  fermaient  les  issues  entre  la  France  et 
l'Italie.  En  conséquence,  la  démolition  des  forts  d'Arona,  de  Bard,  de 
Seravalle,  des  citadelles  d'Ivrée  et  de  Ceva,  fut  prescrite  et  exécutée.  11 
fixa  le  mode  et  l’étendue  des  contributions  qui  devaient  sei'vir  à sustenter 
l'année  ; fit  partir  lui-méme  la  garde  consulaire,  en  calculant  les  étapes  de 
manière  quelle  pût  arriver  à Paris  pour  la  fête  du  Lt  juillet,  laquelle, 
d'après  scs  intentions,  devait  être  célébrée  avec  une  grande  pompe.  Il  prit 
soin,  à Milan  même,  de  régler  les  détails  de  cette  fête.  Il  est  nécessaire , 
écrivuit'il,  de  s'étudier  à rendre  brillante  la  solennité  du  14  juillet,  et 
d'avoir  soin  qu'elle  ne  stnge  pas  les  réjouissances  qui  ont  eu  lieu  jusqu'à 
ce  jour.  Les  courses  de  chars  pouvaient  être  très-lionnes  en  Grèce  , où  l'on 
se  battait  sur  des  chars.  Cela  ne  signifie  pasgrand’choM*  chez  nous.  ( Milan , 
'22  juin.  —*  Drpot  de  la  Secréfairei'ie  d'Etat.)  Il  défendit  qu’un  lui  élcvàl 
des  arcs  de  triomphe,  en  disant  qu’il  ne  voulait  d'autre  arc  de  triomphe 
xfue  la  satisfaction  publique.  . 

^i  le  Premier  Consul,  malgré  tout  ce  qui  le  rappelait  à Paris,  avait 
séjourné  une  dizaine  de  jours  à Milan,  c'était  pour  se  bien  assurer  de  la 
fidèle  exécution  de  la  convention  d’Alexandrie.  Il  se  défiait  de  la  bonne  foi 
autrichienne , et  crut  même  s'apercevoir  de  quelques  retards  dans  la  remise 
de  certaines  places.  Il  gourmande  aussitôt  la  faiblesse  de  Berthfer,  et  or- 
donna de  retenir  les  seconde  et  troisième  colonnes  de  l’armèc  de  M.  de 
Mêlas.  La  première  était  déjà  partie.  On  pouvait  avoir  des  craintes , sur- 
tout pour  Gênes,  que  les  Autrichiens  devaient  être  tentés  de  livrer  aux 
Anglais  avant  que  les  Français  y fussent  entrés.  Le  prinçe  de  Hohenzol- 
lern,  en  effet,  ou  spontanément,  ou  suscité  par  les  Anglais,  refusait  en  ce 


Digitized  by  Google 


M UVRK  IV.  jn\  i«00. 

moment  He  rendre  aux  troupes  de  Masiéna  une  place  qu'on  avait  eu  Uni  de 
peine  à conquérir.  M.  de  Mêlas,  apprenant  ces  difBcullés,  insista  de  U 
manière  la  plus  loyale  auprès  de.  son  lieutenant  pour  qu'il  exécutât  la  con- 
vention d'Alexandrie,  le  menaçant,  s'il  résistait,  de  le  livrer  aux  consé- 
quences que  pourrait  entraîner  |>our  lui  un  acte  de  déloyauté.  Ijtt  paroles 
de  M.  de  Mêlas  furent  entendues,  et  Gènes  fut  remise  aux  Français  le 
2A  juin,  au  milieu  de  l'allégresse  des  patriotes  liguriens,  délivrés  en  si 
peu  de  jours  de  la  présence  des  Autrirliiens  et  de  la  domination  des  oli- 
garques. Ainsi  s'était  vcrlBée  la  belle  parole  de  Masséna  : Je  vous  jure  que 
je  serai  rentré  dans  Gènes  avant  quinxe  jours!  — 

Tout  cela  fait,  le  Premier  Consul  partit  de  Milan,  le  2i  juin,  avec 
Duroe,  son  aide  de  camp  de  prédilection,  Bessières,  commandant  de  la 
garde  consulaire,  M.  de  Rourrienne,  son  secrétaire,  et  Savary,  l'un  des 
deux  ofGciers  qu'il  avait  attachés  à sa  personne  en  mémoire  de  Desaix.  Il 
s’arrêta  quelques  heures  à Turin,  pour  ordonner  des  travaux  à la  citadelle, 
traversa  le  mont  Omis , et  entra  dans  Lyon  sous  des  arcs  de  triomphe,  au 
milieu  de  la  population  émerveillée  des  prodiges  qui  venaient  de  s'accom- 
plir. Les  Lyonnais,  qui  étaient  épris  au  même  degré  de  sa  gloire  cl  de  sa 
politique,  envahirent  l'hulel  des  Célestins,  où  il  était  descendu,  ei  vou- 
lurent absolument  le  voir.  Il  fut  obligé  de  se  présenter  à eux.  Des  acclama- 
tions unanimes  éclatèrent  à son  aspect.  On  lui  demanda  si  instamment 
de  poser  la  première  pierre  de  la  place  Bellecour,  dont  la  reconstruction 
allait  être  commencée,  qu'il  fut  obligé  d'y  consentir.  Il  passa  un  jour  à 
Lyon,  au  milieu  du  concours  de  tout  le  peuple  des  environs.  Après  avoir 
adressé  aux  Lyonnais  des  paroles  qui  les  charmèrent  relativement  au  réta- 
blissement prochain  de  la  paix , de  l'ordre  et  du  commerce , il  repartit  pour 
Paris..  Le.s  hahilants  des  provinces  accouraient  de  toute  part  sur  soa  pas- 
sage. Cet  homme,  si  bien  traité  alors  par  la  fortune,  jouissait  vivement  de 
sa  gloire;  et  cependant,  s'entretenant  sans  cesse  pendant  la  route  avec  ses 
compagnons  de  voyage,  il  leur  adressa  cette  grande  parole,  qui  peint  si 
bien  son  insatiable  amour  delà  renommée  : Oui , leur  dit-il , j'ai  conquis  en 
moins  de  deux  ans  le  Kaire , Milan , Paris  ; eb  bien , si  je  mourais  demain , 
je  n’aurais  pas  une  demi-page  dans  une  histoire  universelle.  — Il  arriva 
dans  la  nuit  du  2 au  3 juillet  à Paris. 

Son  retour  était  nécessaire , car,  éloigné  de  la  capitale  depuis  près  de 
deux  mois , son  absence , surtout  au  moment  des  fausses  nouvelles  de  Mn- 
avait  fait  renaître  quelques  intrigues.  On  l'avait  même  cru  pendant 
lin  instant)  ou  mort  ou  vaincu,  et  les  ambitieux  s'étaient  mis  à l'œuvre. 
IjOs  uns  songeaient  à Carnot , les  autres  à M.  de  La  Fayette , sorti  d'Olinutx 
et  rentré  en  France  par  un  bienfait  du  Premier  Consul.  Ils  voulaient  faire 
de  Carnot  ou  de  Al.  de  La  Fayette  un  président  de  la  République.  M.  de  Iji 
Fayette  n'avait  eu  aucune  part  à ces  intrigues;  Carnot,  pas  davantage. 
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Mai»  Joftoph  el  Lucien  Bonaparte  ronçiûent  coiUre  ce  dernier,  et  fort  injii»- 
lement , des  d^fiancM  qu'ils  firent  partager  à leur  fr^rc.  De  la  vint  In 
fâcheuse  résolution,  que  le  Pivniier  1!^onsu]  exécuta  plus  tard^  do  retirer  à 
Lnrnot  le  portefeuille  de  la  guerre.  On  avait  même  cru  voir  que  MM.  de 
Talleyrand  et  Fouché , qui  se  haïssaient  Piiii  l’autn' , avaient  cependant 
tendu  il  se  rapprocher,  sans  doute  pour  se  concerter,  et  profiter  ensemble 
des  événements.  On  ne  put  rien  apercevoir  en  ce  moment  chez  l'homme  le 
plus  appelé  à figurer  dans  le  cas  où  le  général  Bonaparte  aurait  dispani  de 
la  scène,  chez  M.  Sieyès.  Mais  il  fut  le  seul  qui  montra  autant  de  réserve. 
Tout  cela  du  reste  eut  à peine  le  temp.s  de  poindre,  tant  les  mauvaises  non* 
velles  fiirent  bientôt  cOacées  par  les  bonnes.  Mais  on  exagéra  lieau'coup  ce 
qui  s'était  passé  en  le  rapportant , et  le  Premier  Consul  en  éprouva  contre 
quelques  personnages  des  ressentiments  qu'il  eut  le  Imn  esprit  de  dissimu* 
1er,  et  même  d’oublier  entièrement  à l'égard  de  tous  ceux  qu'on  lui  avait 
signalés,  un  seul  excepté,  rUlustre  Carnot.  Le  Premier  Consul  d'ailleurs, 
tout  entier  à la  joie  de  ses  succès,  ne  voulut  pas  que,  dans  ce  moment,  le 
plus  léger  nuage  vînt  troubler  la  félicité  publique.  Il  accueillit  tout  le  monde 
parfaitement,  et  fut  accueilli  avec  transport,  surtout  par  ceux  qui  avaient 
des  reproches  k se  faire.  peuple  de  Paris  , apprenant  son  retour,  accou- 
rut soiié  les  fenêtres  des  Tuileries,  et  remplit  pendant  la  journée  entière  les 
cours  et  le  jardin  du  palais.  Le  Premier  Consul  fut  plusieurs  fois  obligé  de 
.se  montrer  à la  foule.  Le  soir,  la  ville  de  Paris  fut  spontanément  illumibée. 
Ou  fêtait  avec  empressement  une  victoire  miraculense,  présage  certain 
d’une  paix  ardemment  désirée.  Cette  journée  toucha  si  profondément  celui 
qui  était  l’objet  de  ces  hommages,  que,  vingt  ans  plus  tard,  seul,  exilé, 
prisonnier  au  milieu  de  la  solitude  de  l'Océan  Atlantique,  il  la  comptait, 
en  recueillant  ses  souvenirs,  parmi  les  plus  belles  de  sa  vie. 

lendemain  les  corps  de  l'Ktat  sc  rendirent  auprès  de  lui,  et  donnèrent 
lé  premier  exemple  de  ces  félicitations  dont  on  a vu  depuis  sc  renouveler 
tant  de  fois,  et  sous  tous  les  règnes,  le  fastidieux  spectacle.  Ce  spectacle 
était  nouveau  alors,  et  parfaitement  motivé.  On  vit  donc  paraître  aux  Tui- 
leries le  Sénat,  le  Corps  l<égislatif,  le  Tribunat,  les  grands  tribunaux,  la 
préfecture  de  là  Sedne,  les  autorités  civiles  et  militaires,  les  directeurs  de 
la  Banque  de  France,  enfin  l'Institut  et  les  sociétés  savantes.  Ces  grands 
corps  accouraient  ponr  complimenter  le  vainqueur  de  Marengo,  et  lui  par- 
laient comme  on  parlait  jadis,  comme  on  a parlé  depuis  aux  rois.  Mais  il 
faut  dire  que  le  langage,  quoique  uniformément  loiiangenr,  était  dicté  par 
un  sincère  enthousiasme.  En  effet,  la  face  des  choses  changée  en  quelques 
mois,  la  sécurité  succédant  & un  trouJdc  profond,  une  victoire  înonîe  re- 
plaçant la  France  h la  tête  des  puissances  de  l'Europe,  la  certitude  d'une 
paix  prochaine  faisant  cesser  les  anxiétés  d’iine  guerre  générale  , fa  pros- 
périté'enfin  s'annonçant  déjft  de  toutes  parts,  conimcnl  de  si  grands  résiil- 
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tntii,  Hilùt  r/*a)isês^  u'aiirniont-iis  pas  Iransporlè  los  esprits!  I^e  pr^ident 
du  S^nnt  lemiinait  comme  il  suit  son  allocution  , qui  peut  donner  une  idée 
de  toutes  les  autres  : 

a \ous  nous  plaisons  à reconnaitre  que  la  patrie  vous  doit  son'salut, 
» qiie  la  République  vous  devra  son  affermissement,  et  le  peuple  unepros* 
» ptVilé  que  vous  aurez  fait  succédei  en  un  jour  à dix  années  de  la  plus 
V orageuse  des  révolutions.  « 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  en  Italie  et  en  France,  Moreau,  sur 
les  bords  du  Danube,  continuait  sa  l>elle  campagne  contre  M.  de  Kray. 
\ous  l’avons  laissé  manœuvrant  autour  dTlm , pour  obliger  les  Autrichiens 
à quitter  celle  forte  position.  Il  s'était  placé  entre  l'Iller  et  le  Lech , ap« 
piiyant  sa  gaucln*  et  sa  droite  à ces  deux  rivièiTs,  tournant  la  face  au  Da- 
nube, le  dos  à la  ville  d'Augshoiirg,  prêt  à recevoir  .\I.  de  kray  s'il  voulait 
conihatlre  , et  en  attendant  lui  Imrrnnt  le  chemin  des  Alpes,  ce  qui  était  la 
condition  essentielle  du  plan  général.  Si  les  succès  de  Moreau  n'avaient  été 
ni  prompts  ni  décisifs,  ils  avaient  été  soutenus,  et  suffisants  pour  permettre 
au  Premier  Consul  d’accomplir  en  Ilalie  ce  qu’il  s’élail  proposé  d’y  fain*. 
Mais  le  moment  était  venu  oii  le  général  de  l'armée  du  Rhin  , enhardi  par 
le  temps  et  par  les  succès  de  l'armée  de  réserve , allait  tenter  une  manœuvre 
sérieuse  pour  déloger  M.  de  Kray  de  la  posUion  d'ilm.  Maintenant  que, 
sans  connaître  la  bataille  de  Marengo,  il  savait  cependant  l'heureux  succès 
du  passage  des  Alpes , Moreau , ne  craignant  plus  autant  de  découvrir  les 
montagnes,  avait  toute  liU'riè  dans  scs  mouvements.  Des  diverses  manœuvres 
potôibles  pour  faire  tomber  la  position  dTlm,  il  préféra  celle  qui  consistait 
à passer  le  Danidie  au-dessous  de  cette  position , et  à forcer  M.  de  kray 
de  décamper,  en  menaçant  do  couper  sa  ligne  de  relraile.  Cette  manœuvre 
était  en  effet  la  meilleiirc  ; car  celle  qui  aurait  consisté  a percer  droit  sur 
Vienne,  par  Munich,  était  trop  hardie  pour  le  caractère  de  Moreau,  et 
peut-être  prématurée  dans  l'état  général  des  affaires.  Celle  qui  aurait  con- 
sisté à passer  au-dessus  et  tout  près  d’I  im , pour  emporter  de  vive  force  le 
camp  des  Autrichiens,  était  hasardée,  comme  toute  attaque  de  vive  forv‘e. 
Mais,  passer  au-dessous  d'I'lm,  et,  en  menaçant  M.  de  Kray  de  lui  enlever 
sa  ligne  de  relraite , l'obliger  à In  regagner,  était  à la  fuis  la  manœuvre  la 
plus  sage  et  la  plus  sûre. 

Du  .15  au  18  juin,  Moreau  se  mit  en  mouvement  pour  exécuter  sa  nou- 
velle résolulion.  L'organisation  de  son  armée,  comme  on  l'a  dit,  avait 
reçu  quelques  changements  par  suite  du  départ  des  généraux  Sainl-Cyr  et 
Sainte-Suzanne.  l^courl>c  formait  toujours  la  droite,  et  Moreau  le  centre 
à la  tète  du  corps  de  réserT4'.  Le  corps  de  Snini-Cyr , pas.sé  aux  ordres  du 
général. Grenier,  formait  la  gauclie.  Le  corps  de  Sainlr-Suzanne , réduit 
aux  proportions  d’iine  forte  divi.sion,  et  confié  à ]'niidacieiix  Richepanse, 
allait  faire  rolTice  d'un  corps  de  flanqiieiirs,  qui '<lnns  le  moment  eut 
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la  mission  d*ohsorvpr  Ulm  pendant  qn'on  manœuvrerait  au-dessous. 

Il  y avait  eu  quelques  combats  sons  Ulm,  un  notaqimenl  le  5 juin,  oii 
deux  divisions  française»  avaient  tenu  tète  à 40  mille  Autrichiens.  Cèlait 
de  la  part  de  M.  de  Kray  une  manière  de  nous  fixer  devant  l'Im , en  nous 
y occupant  fortement.  IjC  18  juin  Richepanse  était  en  vue  dTIm  ; Grenier 
avec  la  gauche,,  à Giinlzhourg;  le  centre,  composé  du  corps  de  réserve , à 
Burgau  ; Lecourlie  avec  la  droite  s'étendait  jusqu'à  Dillingen.  (Voir.  In 
carte  n*  10.)  1/ennemi  avait  coupé  tous  les  ponts  depuis  l Im  jusqu'à  Do- 
nauvertii.  àfais  une  reconnaissance  faite  par  I<i*courl>e  avait  décidé  .llorenii 
à choisir  les  points  de  Rlindlieini  et  de  Grcnilieim  pour  y passer  le  Danube, 
pâtre  que  sur  ces  deux  points  les  ponts  imparfaitement  coupés  étaient  plus 
aisés  i réparer.  ljCCOurl>e  fut  chargé  de  cette  opération  périlleuse.  Pour  la 
lui  faciliter,  on  le  renforça  du  général  Boyer  avec  cinq  bataillons,  et  de 
toute  la  réserve  de  cavalerie  sous  les  ordres  du  général  d'Hautpoiil.  Le 
centre,  sous  le  général  en  chef,  se  porta  même  de  Burgau  à Aislingen, 
pour  être  en  mesure  de  seconder  le  passage.  Gfenier  avec  la  gauche  eut 
ordre  do  faire  une  tentative  de  son  côté,  afin  d'attirer  à lui  l'attention  de 
l'ennemi.  I<c  11)  juin  au  matin,  Ijccourbe  avait  disposé  ses  troupes  entre 
lejUlage  de  Blindheim  et  de  Gremheim,  dont  le»  ponts  n'étaient  qu’à 
moitié  détruits,  et  il  eut  soin  de  s'abriter  derrière  quelques  bouquets  de 
bois.  11  n'avait  point  d'équipage  de  ponts,  et  possédait  seulement  une  cer- 
taine quantité  de  madriers.  Il  suppléa  par  Ae  l'audace  à tout  ce  qui  lui 
manquait.  Le  général  Gudin  dirigeait  sous  Lecourbe  cette  tentatiiede  pas- 
sage. Quelques  pièces  d'artillerie  furent  placées  sur  la  rive  du  Damil»e 
pour  en  éloigner  l’ennemi;  en  même  temps  l'adjudant  Quenot  se  jeta  bra- 
vement à la  nage,  |>our  aller  s’emparer  de  deux  grosses  naeellos  qu’on 
apercevait  à l'autre  liord.  Ce  courageux  officier  les  ramena  sous  une  pluie 
de  balles,  et  revint  n'ayant  qu'une  légère  blessure  nu  pied.  On  avait  choisi 
les  meilleurs  nageurs  des  divisions;  ils  déposèrent  leurs  vêlements  et  leui*s 
amM's  dan.H  les  deux  nacelles,  et  se  jetèrent  au  milieu  des  eaux  du  Dantilte 
sous  le  feu  de  l'ennemi.  Arrivés  sur  l'autre  rive,  et  sans  même  prendre  le 
temps  de  se  vêtir,  iU  se  saisirent  de  leurs  armes , fondirent  sur  quelques 
compagnies  d’Aiitricliiens  qui  gardaient  cette  partie  du  fleuve,  les  disper- 
sèrent, et  leur  enlevèrent  deux  pièces  de  canon  avec  les  caissons.  Cela 
fait,  ou  courut  aux  ponts  dont  les  appuis  subsistaient  encore;  on  travailla 
13es  doux  bords  à y placer  des  t^^helles  et  des  madriers,  et  à rétablir  un 
eommencement  de  communication.  Quelques  canonniers  français  en  profi- 
tèrent pour  passer  de  l'autre  côté  du  Danube,  et  allèrent  employer  contre 
l’ennemi  les  deux  pièces  de  canon  qu'on  lui  avait  prises.  Bientôt  on  fut 
màilre  de»  deux  rives,  et  on  rétablit  siiflisammenl  les  ponts  ponr  donner 
passage  à la  pins  grande  partie  des  troupes.  I/infanterie  et  la  cavalerie 
commencèrent  à déboucher.  Il  fallait  bien  s'attendre  que  de  nombreux 
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ronforU  aalrirhipni  n*monleraient  proroptemi^nl  df»  Donaiimerth,  et  (1m* 
('(‘miraient  de  loulei  lea  poaitions  aupérieurea,  Gundolfingon,  Gunlzhoui*^ 
et  IHm.  I<e(70urbe»  qui  s'était  rendu  de  sa  personne  sur  les  lieux,  fit  placer 
l'infanterie  dont  il  pouvait  disposer,  avec  quelques  pelotons  de  cavalerie, 
dans  le  village  de  Schwenningen,  qui  était  situé  sur  la  route  de  Donauverth. 
Ce  point  était  important,  car  c'est  par  U que  les  Autrichiens,  remontani  le 
Danul>e,  devaient  se  présenter.  Bientôt,  en  effet,  4 mille  hommes  d'infan- 
terie, oOO  chevaux,  6 pièces  de  canon,  se  montrèrent,  et  attaquèrent  le 
villa, qc,. qui  en  moins  de  deux  heures  fut  perdu  et  reconquis  plusieurs  fois. 
Cependant  la  supériorité  numérique  des  Autrichiens  et  leirr  uchaniement  k 
reprendre  une  position  décisive  allaient  triompher  de  nos  troupes,  etjeiir 
faire  abandonner  le  village,  lorsque  Lecourbe  reçut  à propos  un  renfort  de 
deux  escadrons  de  carabiniers,  il  les  réunit  à quelques  pelotons  du  8*  de 
hussards  qu'il  avait  sous  la  main,  et  lus  lança  sur  l'infanterie  ennemie, 
qui  s'étendait  dans  la  vaste  plaine  aux  l>ord8  du  Danube.  Cette  charge  fut 
cxéc'ulée  avec  tant  de  vigueur  et  de  promptitude,  que  les  Autrichiens  ciil- 
huU‘s  nous  laissèrent  leur  artillerie,  ’2  mille  prisonniers  et  300  chevaux. 
Deux  bataillons  de  Wurtembergt^ois,  voulant  tenir  en  se  formant  en  carrés, 
furent  enfoncés  comme  les  autres.  Après  ce  brillant  combat,  soutenu  par 
la  brigade  Puthod,  L(‘courhe  n'avait  plus  rien  à craindre  du  côté  du  bas 
Danulie.  Mais  ce  n'était  pas  de  là  que  pouvaient  venir  les  plus  grands  dan- 
gers. Le  gros  des  Autrichiens  étant  placé  au-dessus,  c’est-à-dire  à Dillin- 
geii,  Gundelfingen  et  llm,  il  fallait  se  retourner  de  ce  côté,  pour  faire  face 
à l’ennemi  qui  allait  en  descendre.  Hcumisenient  les  divisions  .Montrichard, 
Gudin , la  réserve  d'Hautpoul,  avaient  passé  sur  les  ponts  de  Gremheim  et 
de  Blindheim  rétablis,  et  elles  l>ordaient  la  célèbre  plaine  d’Hochstètt, 
rendue  tristement  fameuse  pour  nous  du  temps  de  Louis  \IV  (13  août  1704.  ) 
L'ennemi  qui,  des  points  les  plus  rapprochés,  était  accoum  sur  Dillingen , 
à quelque  distance  d’Hochstett,  était  rangé  près  du  Danube,  l'infanterie  à 
notre  gauche , le  long  des  marécages  du  fleuve  et  derrière  quelques  bou- 
quets de  l>oi8:  la  cavalerie  à notre  droite , réunie  en  très-grand  nombre.  Il 
se  présentait  ainsi  en  l>on  ordre,  attendant  les  renforts  qui  lui  arrivaient, 
et  se  retirant  lentement  pour  se  rapprocher  de  ces  renforts.  I>a  37*  demi- 
bri,gade  et  un  escadron  tlu  0*  de  hussards  suivaient  pas  à pas  le  mouvement 
rétrograde  des  Autrichiens.  lecourbe,  débarmssé  parle-comhatdeSchnen- 
nin,gen  de  l'ennemi  qui  pouvait  venir  par  le  bus^  Danulie,  était  arrivé  au 
galop  à la  tête  du  2*  régiment  de  carabiniers,  des^  cuirassiers,  des  6*  et 
9*  de  cavalerie,  el  enfin  du  9*  de  hussards.  C'était  presque  toute  la  réserve 
de  cavalerie  du  général  d'Hautpoul.  On  était  en  plaine,  el  séparé  de  l'en- 
nemi par  un  petit  cours  d’eau , l’Egge,  sur  lequel  était  iin  village-,  relui  de 
Schreilieira.  I«ecoiirbe,  à la  tète  des -cuirassiers,  traverse  le  village  au  ga- 
lop, les  forme  en  déhoiirhanl,  el  les  lance  sur  la  cavalerie  autrichienne, 


Digilized  by  Google 


MAREX’Cn. 


IM 


qui , surpriu  par  cette  charge  vire  et  bruaqne , le  replie  en  dèaordre , cl 
laiue  h découvert  lea  9 mille  hommea  d'infanterie  qu’elle  était  chargée  de 
protéger.  Cea  fantaaaina , ainai  abhndonnéa , veulent  se  jeter  dans  les  foaaéa 
qui  sillonnent  lés  bords  du  Danube  autour  de  Dillingen  ;'mais  les  cuiras- 
siers, bien  dirigés,  coupent  la  colonne  et  en  séparent  1,800  hommes, 
qui  deviennent  nos  prisonniers. 

C’étaient  déjà  deux  combats  heureux  dans  la  journée , dus  en  partie  à la 
cavalerie,  et  ce  n'était  pas  le  dernier.  Lecourbe  se  place  sur  t'Egge,  atten- 
dant le  reste  de  ses  réserves,  qui  arrivaient  par  le  pont  de  Dillingen,  tombé 
dans  nos  mains.  Mais  la  cavalerie  de  M.  de  Kray  accourait  en  toute  hAtc, 
devançant  l'infanterie,  et  se  formait  sur  deux  grandes  lignes  dans  la  plaine 
en  arriére  de  Lauingen.  C'était  le  cas  pour  notre  cavalerie  de  profiter  de 
l'élan  qu'elle  devait  aux  succès  du  matin , et  de  se  mesurer  en  plaine  avec 
les  nombreux  et  brillants  escadrons  de  l'armée  autrichienne.  Lecourbe, 
après  avoir  fait  occuper  Lauingen  par  son  infanterie , réunit  toutes  les 
troupes  à cheval  de  ses  divisions  à celles  de  d'Hautpoul,  et  les  déploie  dans 
la  plaine , offrant  aux  ennemis  un  genre  de  combat  qui  devait  tes  tenter,  à 
cause  du  nombre  et  de  la  qualité  de  leurs  cavaliers.  La  première  ligne  au- 
trichienne s'ébranle  au  galop,  avec  l'ensemble  et  l'aplomb  naturels  é une 
cavalerie  très-manœuvrière.  Elle  ramène  en  effet  le  2'  régiment  de  carabi- 
niers, qui  s'était  ai  vaillamment  conduit  le  matin,  et  quelques  escadrons 
de  hussards  qui  avaient  chargé  avec  lui.  Alors  nos  cuirassiers  s’avancent, 
rallient  les  carabiniers  et  les  hussards,  qui  font  volte-face  en  se  voyant 
appuyés,  et  tous  ensemble  fondent  avec  vigueur  sur  les  escadrons  autri- 
chiens, qu’ils  ramènent  à leur  tour.  A cette  vue , la  seconde  ligne  de  la 
cavalerie  ennemie  s'élance,  et,  ayant  l'avantage  de  l'impulsion  sur  nos 
cavaliers,  qui  s'étaient  désunis  dans  la  charge,  les  oblige  b revenir  en 
toute  htte.  Mais  le  9*  était  en  réserve.  Manœuvrant  avec  habileté  et  har- 
diesse, il  aborde  par  le  flanc  la  cavalerie  autrichienne,  la  surprend,  lu 
renverse,  et  assure  à nos  escadrons  victorieux  la  plaine  d'Hochstêtt. 

Les  résultats  en  morts,  blessés  ou  prisonniers  ne  pouvaient  pas  être  fort 
considérables  ; car  il  n'y  a de  bien  sérieux  que  les  rencontres  de  la  cava- 
lerie avec  l'infanterie.  Mais  la  plaine  nous  restait,  et  notre  cavalerie  venait 
de  prendre  une  véritable  supériorité  sur  celle  des  Autrichiens,  ce  qui  ne 
lui  était  pas  encore  arrivé.  Toutes  nos' armes  avaient  dès  ce  moment  un 
ascendant  décidé  sur  celles  de  l'ennemi.  Il  était  huit  heures,  et  dans  les 
longs  jours  de  juin  il  restait  encore  du  temps  aux  Impériaux  pour  nous  dis- 
puter la  rive  gauche  du  Danube,  ai  glorieusement  conquise  le  matin.  Huit 
mille  hommes  d'infanterie  marchaient,  en  effet,  au  secours  des  corps  déjà 
battus,  et  ils  étaient  suivis  par  une  nombreuse  artillerie.  Moreau  était  sur- 
venu h la  tété  de  toutes  scs  réserves.  Une  nouvelle  bataille  plus  acbarnée 
s'engage  alors.  L'infanterie  française  aborde  à son  tour,  sous  lea  boulets  et 
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lu  luilraille,  rinfunlonc  aulrichicnnc.  Les  soldats  de  U.  de  Kray,  qui  com> 
battent  pouf  un  «jrand  intérêt,  celui  de  se  maintenir  dans  la  position  d'Llm, 
déploient  une  e\ti*éme  vi<^ueur.  Moreau  se  trouve  engagé  plusieurs  fois  de 
sa  personne  au  milieu  de  la  mêlée;  mais  son  infanterie,  appuyée  par  la 
cavalerie  qui  était  revenue  à la  charge,  reste  cn6n  victorieuse  vers  onse 
heures  du  soir.  Au  même  instant  la  37”  demi-brigade  entrait  dans  GundeU 
fingcn , et  dès-lors  loutes  les  positions  de  la  plaine  étaient  en  notre  pouvoir. 
\ous  avions  franchi  le  Danube,  fait  5 mille  prisonniers,  enlevé  20  pièces 
de  canon,  1,200  chevaux,  300  voitures,  et  les  magasins  considérables  de 
Donauuerlh.  On  s'était  battu  dix-huit  heures  de  suite.  Cette  opération,  qui 
changeait  les  malheureux  souvenirs  d'Hochstëtt  en  souvenirs  de  gloire, 
était,  après  .Marengo,  la  plus  belle  opération  de  la  campagne.  Elle  hono- 
rait égaleme4it  l^courhe  et  Moreau.  Celui-ci  s'était  enhardi  lentement  ; 
mais  enfin,  stimulé  par  les  exemples  donnés  en  Italie,  il  était  entré  dans 
des  voies  plus  grandes,  et  il  venait  de  cueillir  un  laurier  sur  cet  arbre  au- 
quel le  Premier  Consul  en  avait  dérobé  de  si  beaux.  Heureuse  et  noble  riva- 
lité, si  elle  ne  s'était  jamais  étendue  au  delà  ! 

Après  une  manœuvre  si  hardie  et  si  décisive  de  la  part  de  son  adver- 
saire, M.  de  Kray  ne  pouvait  tenir  plus  longtemps  & l'Im  sans  se  voir  coupé 
de  ses  communications  avec  Vienne.  Aller  droit  aux  Français  pour  leur 
livrer  bataille  était  trop  hasardeux,  avec  des  soldats  dont  le  dernier  évé- 
nement venait  encore  d'éhranler  le  moral.  Il  se  hâta  donc  de  décamper  le 
soir  même.  Il  fit  pastu'r  devant  lui  le  parc  formé  de  près  de  mille  voitures, 
et  suivit  le  lendemain , avec  le  gros  de  l'armée , sur  la  route  de  Nordlingen. 
Il  marchait  par  un  temps  affreux , et  sur  'des  roules  que  la  pluie  avait  enti«^ 
rement  dégradées.  O'pendaut  la  rapidité  de  sa  retraite  fut  telle  qu'il  par- 
vint en  viiigl-<(iiatre  heures  à Neresheim.  Pour  soutenir  ses  troupes  défail- 
lantes, il  fit  répandre  le  bruit  qu'une  suspension  d'armes  venait  d'éire 
signée  en  Italie,  qu'elle  allait  être  étendue  à l'Allemagne,  et  que  la  paix  ne 
pouvait  manquer  de  s'ensuivre.  Cette  nouvelle  répandit  la  joie  parmi  ses 
soldats,  et  leur  rendit  quelque  force,  lis  arrivèrent  & \ordlingcn. 

-Moreau  avait  appris  trop  tard  le  départ  de  l'ennemi.  Riehepanse  n'avait  pu 
s'apercevoir  de  l'évacuation  d’Ulm  que  lorsque  déjà  les  derniers  détache- 
ments se  retiraient,  et  il  en  avait  aussitôt  fait  part  à son  général  en  chef. 
Mais,  dans  cet  inlenalle,  les  Autrichiens  avaient  gagné  de  l’avance,  et  le 
mauvais  temps  qu'il  faisait  depuis  deux  jours  ne  permettait  pas  de  les  re- 
joindre par  une  marche  forcée.  Moreau  arriva  néanmoins  à \ordlingen  le 
23  juin  au  soir,  serrant  de  près  l’arrière-garde  de  M.  Kray,  qui  conti- 
nuait à se  retirer.  Voyant  que,  par  de  mauvais  chemins,  il  ne  gagnerait 
pas  assez,  d’avance  pour  atteindre  l'armée  autrichienne  j et  qu'il  serait  en- 
traîné dans  une  poursuite  infructueuse  à des  distances  irtconnues,  Moreau 
prit  le  parti  de  s’arrêter,  et  de  choisir  une  position  calculée  sur  l’état  pré- 
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sent  des  choses.  M.  de  Kray,  sans  vouloir  lui  donner  la  bonne  nouvelle  de 
la  victoire  de  Marengo,  qui  n'était  pas  encore  eonnue  dans  le  camp  des 
Français,  lui  fit  annoncer  cependant  la  suspension  d'armes  conclue  en 
Italie,  et  lui  proposa  d'en  stipuler  une  pareille  en  Allemagne.  Moreau, 
soupçonnant  dès  lors  que  de  grands  événements  s’étaient  passés  au  delà  des 
.Alpes,  ne  doutant  pas  qu'ils  ne  fussent  heureux,  et  s'attendant  à recevoir  à 
chaque  instant  un  courrier  qui  Ic&liii  apprendrait, ne  voulut  rien  conclure 
avant  de  les  connaître,  et  surtout  avant  d'avoir  conquis  de  meilleurs  can> 
tonnements  pour  ses  soldats.  II  prit  la  résolution  de  repasser  le  Danuiie, 
dccoiiGer  à Richcpansc  l'investissement  des  deux  principales  places  situées 
sur  ce  fleuve,  Ulm  et  Ingolstadt,  de  se  porter  avec  le  gros  de  son  armée  au 
delà  du  Lech,  d'occuper  .Augsbourg  et  Munich , de  s'assurer  ainsi  une  partie 
de  la  Bavière  pour  vivre , de  conquérir  enfin  les  ponts  de  l'Isar  et  toutes  les 
routes  qui  aboutissent  à l’Inn. 

Moreau  repassa  donc  le  Danube  et  le  Lech  par  Donauuertii  et  Khain, 
porta  ses  divers  corps,  par  Poltmess  et  PrafTenhofen , jusqu’aux  iMrds  de 
l'Isar.  Il  occupa  sur  ce  fleuve  les  points  de  Landshut,  Moosburg,  Freisin- 
gen,  et  détacha  Decaen  sur  Munich , lequel  y entra  comme  en  triomphe  h* 
28  juin.  Pendant  qu'il  exécutait  ce  mouvement,  les  deux  armées  se  ren- 
contrèrent  une  dernièi'C  fois,  et  se  heurtèrent  à l’impimiste  dans  un  combat 
sans  but.  Ce  fut  à .\eul>ourg,  sur  la  rive  droite  du  Danube,  pendant  que 
les  uns  et  les  autres  marchaient  sur  l'Isar.  t'ne  division  française , engagée 
trop  loin  du  reste  de  l'armée,  eut  à soutenir  un  combat  long  et  acharné, 
dans  lequel  elle  finit  par  triompher  après  avoir  fait  la  perte  la  plus  sensi- 
ble, celle  du  brave  Latour-d' Auvergne.  Cet  illustre  soldat,  honoré  par  h‘ 
général  Bonaparte  do  titre  de  Premier  grenadier  de  France,  fut  tué  d'un 
coup  de  lance  au  cœur.  L'armée  versa  des  larmes  sur  sa  tombe , et  ne  quitta 
le  champ  de  bataille  qu'après  lui  avoir  élevé  un  monument. 

Le.  3 juillet  (14  messidor),  Moreau-  était  au  milieu  de  la  Bavière,  blo- 
quant Lim  et  Ingolstadt  sur  le  Danube,  et  occupant  sur  l'Isar  Landshut. 
Moosburg,  Preisingen  et  Munich.  C'était  le  moment  de  songer  enfin  au 
Tyrol,  cl  d'enlever  au  prince  de  Reuss  les  fortes  positions  dont  il  était 
maître  le  long  des  montagnes,  aux  sources  de  l'Iller,  du  I^ch,  de  l'Isar  ; 
positions  au  moyen  desquelles  il  pouvait  ioujoui-s  inquiéter  les  Français: 
Sans  doute  il  n'était  pas  très-dangereux,  mais  sa  présence  nous  obligeait  à 
faire  des  détachements  considérables,  et  il  devenait  un  sujet  de  préoccupa- 
tion çontinuèlle  pour  notre  aile  droite.  Dans  ce  but , le  général  Molitor  fut 
l’Giiforcé,  et  reçut  les  moyens  d'attaquer  les  Grisons  et  le  Tyrol.  Les  posi- 
tions de  Fussen , Reitti , Immenstadt,  Feldkirch , furent  successivement  en- 
levées d'une  manière  prompte  et  brillante , et  notre  étabHssement  sur  l'Isar 
se  tioma  ainsi  parfaitement  consolidé. 

M.-dc  Kray  avait  repassé  l'Isar,  et  s'était  porté  derrière  l'inn,  occupant 
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en  avant  de  ce  fleuve  le  camp  d’.4mpfihg,  les  tètes  de  punt  de  IV  assf'ibonfg 
et  de  MuhldorT.  Oii  était  à la  mi-juillet  (fin  de  messidor).  Le  gouvernement 
français  avait  laissé  au  général  .Uorean  la  liberté  d'agic  à soiv  gré,  et  de 
poser  les  armes  quand  il  le  ju,gerait  convenable.  Il  crut  avec  raison  qu'il  ne 
convenait  pas  d'étre  seul  h se  battre,  l^e  repos  dont  jouissaient  les  soldats 
d'Italie  faisait  envie  aux  soldats  d'Allemagne;  de  plus,  l'armée  du  Rhin , 
portée  entre  l'Isar  et  l'Iun , avait  nne  position  beaucoup  plus  avancée  que 
l'armce  d'Italie , et  avait  ainsi  un  de  ses  flancs  découvert.  Bien  qu'une  sti- 
pufalion  de  la  convention  d'Alexandrie  interdit  aux  Français  comme  aux 
Autriciiicns  de  porter  des  détachements  en  Allemagne,  il  pouvait  se  faire 
qu'une  telle  stipulation  ne  fut  pas  exactement  observée,  et  que  l'armée  du 
Rhin  eût  bientôt  sur  les  bras  une  augmentation  imprévue  d'ennemis. 
Moreau,  qui  avait  reçu  plusieurs  propositions  de  M.  de  Kray,  se  décida 
enfin  à les  écouler,  et,  le  15  juillet  (2(i  messidor),  consentit  é si,gl)er  k 
Parsdorf,  lieu  placé  en  avant  de  .Munich , une  suspension  d'armes  conforme 
à peu  prés  à celle  d'Italie. 

Les  deux  armées  devaient  se  retirer  chacune  derrière  unè  ligne  de  dé- 
marcation qui , partant  de  Baisers  dans  les  Grisons , longeait  le  Tyml , 
courait  entre  l'Isar  et  l'Iun,  à égale  distance  de  ces  deux  rivières,  venait 
lumher  à U ilshofen  sur  le  Danube , remontait  ce  fleuve  jusqu'à  l'embou- 
chure de  l'AII-Mîihl , suivait  l'Alt-Muhl,  la  Rednili,  le  Main  jusqu'à 
Mayence.  Les  places  de  Philipsbonrg , LIm,  Ingolstadt,  restaient  blo- 
quées; mais  elles  devaient  tous  les  quinie  jours  recevoir  une  quantité  de 
vivres  proportionnée  à la  force  de  leurs  garnisons.  Les  deux  armées  avaient 
douse  jours  pour  se  prévenir,  en  cas  de  reprise  des  hostilités.  L'armée 
française  avait  ainsi  pour  se  nourrir  la  Franconie , la  Souabe  et  une  grande 
partie  de  la  Bavière.  \'os  soldats,  placés  sur  le  Mincio  d'iin  côté  des  Alpes, 
sur  l'Isar  de  l'autre  côté,  allaient  se  dédommager  dans  les  riches  plaines  de 
l'Italie  et  de  l'Allemagne  de  leurs  privations  et  de  leurs  travaux.  Ces  hraves 
soldats  l'avaient  mérité  par  les  plus  nobles  exploits  qui  eussent  encore 
signalé  les  armes  françaises.  L'armée  du  Rhin , bien  qu'elle  n'eût  pas  jeté 
un  aussi  grand  éclat  que  l'armée  d'Italie , s'était  signalée  néanmoins  par 
une  campagne  conduite  avec  autant  de  sagesse  que  de  vigneur.  Le  dernier 
grand  événement  de  cette  campagne , le  passage  du  Danube  à Hochstêtt , 
pouvait  prendre  place 'à  côté  des  beaux  faits  d'armes  de  notre  histoire  mili- 
taire. L'opinion  qui , eq  1799,  n'avait  pas  été  favorable  à Morean,  était 
devenue  en  1600  presque  partiale  en  sa  faveur.  Après  le  nom  du  général 
Bonaparte,  et  bien  loin,  il  est  vrai,  mois  à nhe  distance  à laquelle  les 
places  étaient  belles  encore , on  plaçait  sans  cesse  le  nom  du  général 
Morean;  et  comme  l'opinion  est  mobile,  ce  dernier  effaçait  cette  année  le 
vainqueur  de  iCurich,  par  lequel  il  avait  été  effacé  l'année  précédente. 

La  nouvelle  des  heureux  succès  de  l'armée  du  Rhin  compléta  la  salitfac- 
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tioil  produite  par  les  sucrés  extraordinaires  de  rarmêe  d'Italie,  et  changea 
en  certitude  les  espérances  de  paix  qui  remplissaient  les  esprits.  La  joie 
était  générale.  Les  fonds  publios  qualifiés  cinq  pour  cent,  qui  sc  veiidaienl 
à 13  francs  avant  le  IB  brumaire,  étaient  montés  à 40.  l'n  arrête  des 
Consuls  annouça  aux  rentiers  que  le  premier  semestre  de  l'an  1\,  celui  qui 
devait  échoir  le  22  septembre  18(M),  feur  serait  payé  intégralement  en 
argent:  heureuse  nouvelle,  qui  depuis  longtemps  n’avait  pas  été  donnée 
aux  infortunés  créanciers  de  l’État  ! On  attribuait  touscês  biens  aux  armées, 
aux  généraux  qui  les  avaicnl  conduites,  niais  piincipalement  au  jeune  Bo- 
naparte» qui  venait  à la  fois  de  gouvemer  et  de  combattre  d’une  manière 
également  supérieure.  Aussi  la  fête  du  1-i  juillet,  l’une  des  deux  solennités 
républicaines  conservées  par  la  Constitution  , fut-elle  célébrée  avec  un 
grand  éclat.  Une  cérémonie  magnifiqne  était  préparée  aux  Invalides.  Le 
musicien  ftîéhul  avait  composé  de  beaux  cliniils , et  on  avait  fait  venir  pour 
Ica  exécuter  les  premiers  chanteurs  de  l’Italie,  à laquelle  on  commençait 
alors  à prendre  ses  chefs-d’œuvre  et  ses  artistes.  Après  avoir  entendu  ces 
chants  SOÙ8  le  dôme  des  Invalivles , le  Premier  Consul , accompagné  d’un 
nombreux  état-major,,  se  rcmlit  au  milieu  du  Champ-de-Mars  pour  rece- 
voir la  garde  consulaire.  Elle  arrivait  le  matin  même,  couverte  de  pous- 
sière, ses  vêtements  en  lambeaux,  n’ayant  cessé  de  marcher  depuis  b* 
lendemain  de  la  bataille  de  Mareogo , pour  être  exacte  an  rendes- vous  que 
le  Premier  Consul  lui  avait  donné  pour  te  14  juillet.  Elle  apportait  aux 
Invalides  les  drapeaux  pris  dans  la  deniiêri*  campagne,  afin  de  les  joindre 
an  dépôt  commun  do  nos  trophées.  La  foule,  qui  bordait  les  deux  côtés  du 
Cbamp-dc-Mars,  se  précipita  pour  voir  de  pins  près  les  héros  de  Marengo. 
L’ivresse  poussée  au  comble  faillit  amener  des  accidents.  I«e  Premier  Consul 
fut  longtemps  pressé  dans  cette  mêlée  populaire.  Il  rentra  aux  Tuileries 
entouré  de  la  multitude  attachée  à ses  pas.  La  journée  fut  consacrée  tout 
entière  à des  réjouissances  publiques. 

Quelques  Jours  après,  le  21  juillet  (2  thermidor),  on  annonça  l’arrivée 
du  comte  de  Saint-Julien , officier  de  confiance  de  l’empereur  d'Allemagne, 
chargé  de  porter  à Paris  la  ratification  de  la  convention  d'Alexandrie,  et  de 
conlérer  avec  le  Premier  Consul  sur  les  condifions  de  la  prochaine  paix. 
On  ne  douta  plus  alors  de  la  cmiclusion  de  cette  paix  si  désirée,  qui  devait 
mettre  fin  à la  seconde  coalition.  Là  France,  cm  peut  le  dire,  n’avail  jamais 
vu  d'aussi  beaux  jQiirs. 

rtx  DU  QUATaiiUB  urts. 
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KUt  de  l'K^yplr  «prc6  le  départ  du  «jcnôral  Bouaparlc.  — Profond  rhi^rin  de  rannec;  suo 
désir  de  retourner  en  France.  — Kléber  excite  ce  srntin)eot  au  lieu  de  le  conietiir.  — 
Rapport  qii'ii  fait  sur  rëlAl  de  la  cnlooie.  — O r>p|K>rt,  drsiiiié  au  IHrerlnirc,  panient 
au  Premier  Consul.  *— K^ussetés  dont  il  cal  plein.  — Grandes  resaourrc.s  de  la  colonie, 
cl  facilité  de  la  conaerrer  à la  France.  — Kléber,  enlrainé  Un-méine  par  le  sentiment 
<|u*il  aiail  encoura<[é,  est  amené  à traiter  avec  le*  Turcs  et  les  .‘\ii<{Iai*.  — t^upabie 
convention  d'El-.^rîsrh,  stipulant  révacualiou  de  TEgyplc.  Refus  des  .Anglais  d'eté" 
cuter  la  convention,  et  leur  préteulion  d’obliger  Parmée  française  à déposer  les  armes. 

— Xoidc  indignation  do  Kleber.  — Rupture  de  rarmistice  et  bataille  tniéliopolis.  — 
Dispersion  des  Turcs.  — Kléber  les  poursuit  jusqu'i  la  frontière  de  Syrie.  — Prise  du 
camp  du  viiir.  — Ré|>aiiilion  de  ramiée  dans  la  liasse'K,qyple.  — Retour  de  Kléber  au 
Kaire,  afin  de  réduire  cette  ville  qui  s'était  iosurj{éo  sur  ses  ilerrièri’s.  — Temporisation 
habile  de  Kléber.  — Après  avoir  réuni  ses  moyens,  il  attaque  et  reprend  k Kaire.  — 
Soumission  générale.  — Alliauee  avec  Alirrad-Rey.  — Kléber,  qui  croyait  ne  pouvoir 
gaixlcr  l'Kgypte  soumise , Ta  reconquise  en  trentr><inq  jours  contre  les  forces  des  Turcs 
cl  contre  les  KgypUens  révoltés.  — Ses  fautes  glorieusontent  effarées.  — hjnoliüii  des 
peuples  musulmans  on  apprenaiil  que  TEgypIc  est  aux  mains  des  infidèles.  — l u fana- 
tique, parti  de  la  Palestine,  se  rend  au  Kaire  pour  assassiner  Kleber.  — Mort  funeste 
de  ce  dernier,  cl  conséquences  de  cette  mort  pour  la  colonie.  — Tranquillité  présente. 

— KIcUt  cl  Desaix  avaient  siircombé  le  mémo  jour.  — Garackrc  cl  vie  de  res  deux 
hompics  de  gucirc. 


En  août  17D9,  lo  ,généi‘al  Bonaparte,  décidé  par  les  nouvelles  d'Europe 
à quitter  suhiicnteiit  l'Egypte,  avait  ordonné  à l'amiral  Gantcaume  de  faire 
sortir  du  port  d’Alexandrie  les  frégates  la  Muiron  et  la  Carrère,  seuls 
bâtiDienls  qui  lui  restassent  depuis  la  destruction  de  la  flotte,  cl  de  les 
mouiller  dans  la  petite  rade  du  Mnral>out.  C'est  là  qu'il  voulait  s'embar- 
quer, à deux  lieues  à l'ouest  d'Alexandrie.  Il  emmenait  avec  lui  les  géné- 
raux Berthier,  Latines,  Mural,  Atidréossy,  Marraont,  et  les  deux  savanJs 
de  l'expédition  qu'il  chérissait  le  plus,  .Monge  et  Bcrtbollct.  Le  22  août 
(5  fructidor  an  vu),  il  se  rendit  au  Maral>out,  et  s'embarqua  précipitam- 
ment, craignant  toujours  de  voir  apparaître  resoadre  anglaise.  Les  che- 
vaux qui  avaient  servi  au  trajet,  ayant  été  abandonnés  sur  la  plage,  s’en- 
fuirent an  galop  vers  Alexandrie.  La  vue  de  ces  chevaux  tout  sellés,  et 
privés  de  leurs  cavaliers,  causa  une  sorte  d'alurme;  on  crut  qu'il  tduit 
arrivé  quelque  accident  à des  orticiers  de  la  garnison,  et  on  fît  sortir  du 
camp  retranché  un  détachement  de  cavaleiie.  Bientôt  un  piqueur  turc,  qui 
avait  assisté  à rembarquement,  expliqua  ce  que  c'était,  et  Menou,  qui  seul 
avait  été  initié  au  secret,  annonça  dans  Alexandrie  le  départ  du  général 
Bonapniie,  cl  la  désigiialiun  qu'il  avait  faite  du  général  Kléber  pour  lui 
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«ucrêiler.  KléiR'r  avail  rt*<;u  un  reiidez-vuuü  â KuM‘tU*  pour  li-  :Î3  uoiU  ; 
mai»  lo  général  Bonaparte,  pressé  de  s’embarquer,  était  parti  sans  i'at- 
tendre.  D’ailleurs,  en  iiiiposaiil  à Kléber  le  pesant  fardeau  du  commaiide- 
meul,  il  n'était  pas  fâché  de  lui  donner  un  ordre  absolu , qui  ne  permit  ni 
contestation  ni  refus.  « 

Cette  nouvelle  causa  dans  l’année  une  surprise  douloureuse.  On  ne 
voulut  d’abord  pus  y ajouter  foi;  le  général  Diigua,  coinmaiulant  à Rosette, 
la  fit  démentir,  n’y  croyant  pas  lui-méme,  et  craignant  le  mauvais  eflet 
qu'elle  pouvait  produire.  C(*pendant  le  doute  devint  bientôt  impossible,  et 
Kléber  fut  officiellement  procluiné  successeur  du  général  Bonaparte.  Offi- 
ciers cl  soldats  furent  ('onslernés.  Il  avait  fallu  l'ascendant  qu'exerçait  sur 
eux  le  vainqueur  de  l’Italie,  pour  les  entraîner  à sa  suite  dans  des  contrées 
lointaines  et  inconnues  ; il  fallait  tout  son  ascendant  pour  les  y retenir.  C'est 
une  passion  que  le  regret  de  la  patrie,  et  qui  devient  violente,  quand  la 
distance,  lu  nouveauté  des  lieux,  des  craintes  fondées  sur  la  possibilité  du 
retour,  viennent  l’irriter  encore.  Souvent,  en  Égypte,  celle  passion  éclatait 
en  murmures,  quelquefois  même  en  suicides.  Mais  la  présence  du  général 
en  chef,  son  langage,  son  activité  incessante,  faisaient  évanouir  ces  noires 
vapeurs.  Sachant  toujours  s'occuper  lui-méme  et  occuper  les  autres,  il 
captivait  au  plus  haut  point  les  esprits,  et  ne  laissait  pas  naître,  on  dissi- 
pait autour  de  lui , des  ennuis  qui  u'enlraienl  jamais  dans  son  ànio.  On  se 
disait  bien  quelquefois  qu'on  ne  reverrait  plus  la  France;  qu'on  ne  pourrait 
plus  franchir  la  Méditerranée,  maintenant  surtout  que  la  flotte  avait  été 
détruite  à Aboukir;  mais  le  général  Bonaparte  était  là,  avec  lui  on  pouvait 
aller  en  tous  lieux,  retrouver  le  cliciniii  de  la  pairie,  ou  se  faire  une  patrie 
nouvelle.  Lui  parti , tout  changeait  de  face.  Aussi  la  nouvelle  de  son  dé- 
part fut-elle  un  coup  de  foudre.  On  qualifia  ee  départ  des  expressions  les 
plus  iiijurieust^s.  On  ne  s’expliquait  pas  ce  mouvement  irrésistible  de  pa- 
triolisme  et  d’ambition  qui , à la  nouvelle  des  désastres  de  la  République , 
l’avait  entraîné  à retourner  en  France.  On  ne  voyait  que  l'abandon  où  il 
laissait  la  malheureuse  armée  qui  avait  eu  assez  de  confiance  en  son  génie 
pour  le  suivre.  On  se  disait  qu’il  avait  donc  reconnu  l’imprudence  de  cette 
entreprise,  l’impossibilité  de  la  faire  réussir,  puisqu'il  s’enfuyait,  aban- 
donnant i d'autres  ce  qui  lui  semblait  désormais  inexécutable.  Mais,  sc 
sauver  seul , en  laissant  au  delà  des  mers  ceux  qu’il  avait  ainsi  compromis, 
était  une  cruauté,  une  lâcheté  même,  prétendaient  certains  détracteurs  : 
car  il  en  a toujours  eu,  et  très-près  de  sa  personne , même  aux  époques  les 
plus  brillantes  de  sa  carrière! 

Klél>er  n’aimait  pas  le  général  Bonaparte,  et  supportait  son  ascendant  , 
avec  une  sorte  d’impatience.  S’il  se  contenait  en  sa  présence , if  s'en  dédom- 
mageait ailleurs  par  des  propos  inconvenanls.  Frondeur  et  fantasque , 
Kléber  avail  désiré  ardeinnient  prendre  part  à l’e\|>éditioti  d’Fgypte,  pour 
TOMK  I.  <7 
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surlir  lie  l étal  de  di»<jràce  dans  lequel  on  l'avait  lainaé  vivre  sous  le  Diree- 
luire  ; et  maiiitciiaiil  il  eu  était  aux  irqrel»  d'avoir  quitté  les  bords  du 
Kliin  pour  ceux  du  \il.  Il  le  laissait  voir  avec  une  faiblesse  indique  de  son 
earaclère.  Gil  homme,  si  qrand  dans  le  danqer,  s'abandonnait  lui-méme 
l'umme  aurait  pu  le  faire  le  dernier  des  soldats.  I.e  commandement  en  chef 
ne  le  consolait  pas  de  la  iiéressilé  de  rester  en  Éqypte , car  il  n'aimait  pas 
H commander.  FoussanI  au  déchainemeni  contre  le  général  Bonaparte , il 
commit  la  faute,  qu'on  devrait  appeler  criminelle  si  des  actes  hémiques 
ne  l'avaient  réparée,  de  contribuer  lui-méme  k produire  dans  l'armée  un 
eiilrainemcnl  qui  fut  bienlùt  général.  \ son  exemple , tout  le  monde  se 
mil  b dire  qu'on  ne  pouvait  plus  rester  en  Kqyptc , et  qu'il  fallait  à tout 
prix  revenir  en  France,  ü'aulies  sentiments  se  mêlèrent  à celle  passion  du 
retour,  pour  altérer  l'esprit  de  l'armée , et  y faire  naître  les  plus  fâcheuses 
dispositions. 

Une  vieille  rivalité  divisait  alors,  et  divisa  longtemps  encore  les  officiers 
sortis  des  armées  du  Hhin  cl  d'Italie.  Ils  se  jalousaient  les  uns  les  autres, 
ils  avaient  la  prétention  de  faire  In  guerre  autrement,  et  de  la  faire  mieux  ; 
et , bien  que  celle  rivalité  fut  contenue  par  la  présence  du  général  3ona- 
parte,  elle  était  au  fond  la  cause  principale  de  la  diversité  de  leurs  juge- 
ments. Toul  ce  qui  était  venu  des  armées  du  Rhin  montrait  peu  de  penchant 
pour  l'expédition  d'Egypte;  au  contraire,  les  officiers  originaires  do  l'armée 
d'Italie,  quoique  fort  tristes  de  se  voir  si  loin  de  France,  étaient  favorables 
à celte  expédition,  parce  qu'elle  était  l'oeuvre  de  leur  général  en  chef. 
.Iprés  le  départ  de  celui-ci , toute  retenue  disparut.  On  se  rangea  liimul- 
tueusemenl  autour  de  Klélier,  et  on  répéta  tout  haut  avec  lui,  ce  (|ui  du 
resta  commcnyail  à être  dans  toutes  les  Ames  , que  la  conquête  de  l'Egj'ple 
était  une  entreprise  insensée , é laquelle  il  fallait  renoncer  le  plus  tôt  pos- 
sible. Cet  avis  rencontra  néanmoins  des  conlradicleors  ; quelques  généraux, 
tels  que  Lanusse,  Menou,  Davoul,  Desaix  surtout,  osèrent  montrer  d'autres 
sentiments.  Dés  lors  on  vit  deux  partis  ; l'un  s'appela  le  parti  colonisle , 
l'autre  le  parti  anticoloniste.  Malheureusement  Desaix  était  absent.  Il  ache- 
vait la  conquête  de  la  Haute-Egypte  , où  il  livrait  de  beaux  combats  et  ad- 
ministrait avec  une  grande  sagesse.  Son  influence  ne  pouvait  donc  pas  être 
opposée  à celle  de  Kléber.  Pour  comble  de  malheur,  il  ne  devait  |>as  rester 
en  Égypte.  Le  général  Bonaparte , voulant  l'avoir  auprès  de  sa  personne , 
avait  commis  la  faute  de  ne  pas  le  nommer  commandant  en  chef,  et  lui 
avait  laissé  l'ordre  de  revenir  très-prochainement  en  Europe.  Desaix,  dont 
le  nom  était  universellement  chéri  et  respecté  dans  l'armée,  dont  les  talents 
administratifs  égalaient  les  talents  militaires,  aurait  parfaitement  gouverné 
la  colonie , et  se  serait  garanti  de  toutes  les  faiblesses  auxquelles  se  livra 
Kléber,  du  moins  pour  un  moment. 

Ce|iendant  Kléber  était  le  plus  populaiie  des  généraux  ]>armi  les  soldats. 
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Soti  nom  lut  accueilli  pur  eux.  avec  une  entière  confiance,  et  le»  (‘otiaola  un 
peu  de  lu  perte  du  «général  illustre  qui  venait  de  les  quitter.  La  première 
impression  une  fois  passée,  les  esprits,  sans  se  remettre  tout  à fait , furent 
pourtant  ramenés  à plus  de  calme  et  de  justice.  On  tint  d’autres  discours  ; 
nn  SC  dit  qn'.iprê.s  tout  le  général  Bonaparte  avait  dû  voler  au  secours  de 
la  France  en  péril;  et  que  d'ailleurs,  rarmée  une  fois  établie  en  Kgypte, 
ce  qu'il  avait  pu  faire  de  mieiix^our  elle , c’était  d'aller  à Paris  pour  ^ 
exposer  vivement  sa  situation  et  ses  l>esoins,-ct  réclamer  des  secours,  que 
lui  seul  pouvait  arracher  à la  négligence  du  gouvernement. 

Kléber  retourna  au  Kaire , prit  |>os.session  du  commandement  avec  une 
sorte  d'appareil,  et  vint  sc  loger  sur  la  place  Ezl)ekyeb,  dans  la  belle 
maison  arabe  qu'avait  ocTUpée  son  prédécesseur.  Il  déploya  un' certain 
faste , moins  pour  satisfaire  ses  goûts  que  pour  imposer  aux  Orientaux,  et 
voulut  faire  sentir  son  autorité  en  rexerçant  avec  vigueur.  Mais  bientôt  le» 
soucis  du  cummandeniciil  qui  lui  étaient  insupportable» , les  nouveaux 
dangers  dont  les  Turcs  et  les  .Anglais  inenucaiciit  i'Égypte , la  douleur  de 
l'exil , qui  était  générale , remplirent  son  Ame  du  plus  sombre  décourage^ 
ment.  Après  s'étre  fait  rendre  compte  de  l'état  de  la  colonie,  il  adressa  au 
Directoire  une  dépêche  pleine  d'erreurs,  et  la  fit  suivre  d'iin  rapport  de 
l’administrateur  des  finances , Poussielgue,  rapport  dans  lequel  les  choses 
élaient  présentées  sons  le  jour  le  plus  faux , et  surtout  le  plus  accusateur  à 
l'égard  du  général  Bonaparte. 

Dans  cette  dépêche  et  ce  iupport,  datés  du  26  septembre  (4  vendémiaire 
an  Vlil),  le  général  Kléber  et  l'administrateur  Poussielgue  disaient  que 
l'armée,  déjà  diminuée  de  moitié,  se  trouvait  eu  ce  moment  réduite  à 
15  mille  hommes  environ  ; qu'elle  était  à peu  près  nue , ce  qui  était  fort 
dangereux  dans  ces  climats,  à cau.se  de  la  différence  de  fcmpcraturc  entre 
Je  jcRir  et  la  nuit  : que  l'on  manquait  de  canons,  do  fusils,  de  projectiles, 
'de  poudre , toutt^  choses  difficile»  à remplacer , parce  que  le  fer  coulé,  le 
plomb,  les  bois  de  construction,  les  matières  propres  à fabriquer  la  poudre, 
n'existaient  pas  eu  Égypte  ; qu'il  y avait  un  déficit  considérable  dans  Je» 
finances,  car  ôn  devait  aux  soldats  A millions  sur  la  solde,  et  7 ou  8 âiil- 
lioDs  aux  fournisseurs  sur  leurs  divers  services;  que  la  ressource  d'établir 
des  contributions  était  déjà  épuisée,  le  pays  étant  prêt  à se  soulever,  si  on 
en  frappait  de  nouvelles;  que  l'inondatiou  n’étant  pas  abondante  cette 
année,  et  par  snite  la  récolte  s’annonçant  comme  mauvaise,  les  moyens ^el 
la  volonté  d’acquitter  l'impôt  seraient  également  nuis  chez  les  Égyptiens  ; 
que  des  dangers  de  tout  genre  menaçaient  la  colonie  ; que  les  deux  ancien» 
chefs  des  Mameluks,  Murad-Bey  et  Ibrahim^Bey,  se  soutenaient  toujours, 
avec  plusieurs  mille  cavaliers , l’un  dans  la  Haute*Égypte , l'autre  dans  la 
Basse-Égypte  ; que  le  célèbre  pacha  d’Acrc,  Djezzar,  allait  envoyer  à 
l'armée  turque  un  renfort  de  30  mille  soldats  excellenU,  anciens  défeusimi  » 
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(te  Saiiil-Jean*<l'Acre  coulrc  les  Français;  que  le  grand  vizir  lui-méiiic, 
parti  de  Constantinople,  était  déjà  parvenu  aux  environs  de  Damas  avec 
une  puissante  armée  ; que  les  Russes  et  les  Anglais  devaient  joindre  une 
force  régulière  aux  forces  irrégulières  des  Turcs;  que  dans  cette  extrémité, 
U restait  une  seule  ressource,  celle  de  traiter  avec  la  Porte;  et  que  le  gé- 
néral Bonaparte  en  ayant  donné  l’exemple  et  l’autorisation  expresse  dans 
les  instructions  laissées  à son  successeur,  on  allait  essayer  de  stipuler  avec 
le  grand  vizir  une  soite  de  domination  mixte,  au  moyen  de  laquelle  la 
Porte  occuperait  la  campagne  d’Kgyple,  et  percevrait  le  miri  ou  impôt 
foncier,  la  France  occuperait  les  places  et  les  forts,  et  percevrait  le  icvenii 
des  douanes.  Kléber  ajoutait  que  le  général  en  chef  avait  bien  vu  venir  la 
crise,  et  que  c’était  là  le  véritable  motif  de  son  départ  précipité.  M.  Pous- 
sielgue  terminait  son  rapport  par  une  calomnie  : le  général  Bonaparte , en 
quittant  l'Égypte,  avait,  disait-il,  emporté  deux  millions.  Il  faut  ajouter, 
pour  compléter  ce  tableau,  que  M.  Poussielgiie  avait  été  comblé  des  bien- 
faits du  général  Bonaparte. 

Telles  furent  les  dépêches  envoyées  au  Directoire  par  Kléber  et  M.  Pous- 
sielgue.  1^  général  Bonaparte  y était  traite  comme  un  homme  qu’on 
suppose  perdu,  et  qu'on  ne  ménage  guère.  On  le  croyait  en  effet  exposé 
au  douille  danger  d'étre  pris  par  les  Anglais,  ou  sévèrement  condamné  par 
le  Diicetoire  pour  avoir  quitté  son  armée.  Quel  n'eût  pas  été  l’embarras 
de  ceux  qui  écrivaient  ces  dépêches,  s'ils  avaient  su  qu'elles  seraient  ou- 
vertes et  lues  par  rimmme  objet  de  leurs  calomnie.s,  devenu  alors  chef 
absolu  du  gouvernement  ! 

Kléber,  trop  insouciant  pour  s'assurer  par  lui-même  de  la  véritable 
situation  des  choses , ne  songeant  seulement  pas  à examiner  si  les  étals 
qu'il  envoyait  étaient  d'accord  avec  ses  propres  assertions,  Kléber  ne 
croyait  pas  mentir  : il  transmettait  par  négligence  et  mauvaise  humeur  les 
ouï-dire  que  la  passion  avait  multipliés  autour  de  lui,  au  point  de  les  con- 
vertir en  uih;  espèce  de  notoriété  publique.  Ces  dépêches  furent  confiées  à 
ui>  cousin  du  directeur  Barras,  cl  accompagnées  d’une  multitude  de  lettres 
dans  lesquelles  les  officiers  de  l'armée  exhalaient  un  désespoir  aussi  injuste 
qu’imprudent.  Ce  cousin  du  directeur  Barras  fut  arrêté  par  les  .Anglais  ; il 
jeta  précipitamment  à la  mer  le  paquet  de  dépêches  dont  il  était  porteur  ; 
mais  ce  paquet  surnagea , fut  aperçu  , recueilli , et  envoyé  au  cabinet  bri- 
tannique. On  verra  bientôt  ce  qui  résulta  de  ces  fâcheuses  communications, 
tombées  nu  pouvoir  des  Anglais , cl  publiées  dans  toute  rEuro|>e. 

Toutefois,  Kléber  et  M.  Poussielgue  avaient  adressé  leurs  dépêches  à 
Paris,  en  double  expédition.  Cette  double  expédition,  envoyée  par  une 
voie  dilTérenle,  parxint  en  Frauce,  et  fut  remise  aux  mains  du  Premier 
Consul. 

Qu’y  Hvuil-il  de  vrai  dans  ce  tableau  tracé  )mrdes  imaginations  malades? 
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On  pn  jugerft  bienlùt  d'une  manière  certaine  par  les  événements  eux* 
mêmes;  mais,  en  attendant,  il  faut  rectifier  lès  fausses  assertions  qu'on 
vient  de  lire. 

L'armée , snivanl  Kléber,  était  réduite  à 15  mille  hommes  ; cependant, 
les  états  envoyés  au  Directoire  portaient  28,500  hommes.  Lorsque,  deux 
ans  plus  tard , elle  fut  ramenée  en  France,  elle  comptait  encore  dans  ses 
rangs  22  mille  soldats,  et,  dans  ces  deux  ans,  elle  avait  livré  plusieurs 
grandes  batailles  et  d'innombrables  combats.  En  1798,  il  était  parti  de 
France  en  divers  convois  34  mille  hommes  ; 4 mille  étaient  restés  k Malle; 
30  mille  étaient  donc  arrivés  à Alexandrie.  Plus  tard,  3 mille  marins, 
débris  des  équipages  de  la  flotte  détruite  à Aboukir,  vinrent  renforcer 
l'armée,  et  la  portèrent  de  nouveau  à 33  mille  hommes.  Elle  avait  perdu 
4 à 5 mille  soldats  de  1798  à 1799  ; elle  était  donc  réduite  en  1800  k en- 
viron 28  mille,  dont  22  mille  combattants  au  moins. 

I/Égypte  est  un  pays  sain , où  tes  blessures  guérissent  avec  une  extrême 
rapidité;  il  y avait  cette  année  peu  de  malades  et  point  de  peste.  L'Egypte 
était  pleine  de  chrétiens.  Grecs,  Syriens  ou  Cophtes,  demandant  â s'enl 
rùler  dans  nos  rangs,  et  pouvant  fournir  d'excellentes  recrues,  au  nombre 
de  15  ou  20  mille.  Les  noirs  du  Darfour,  achetés  et  affranchis,  procurèrent 
jusqu'à  500  bons  soldats  à une  seule  de  nos  demi-brigades.  D'ailleurs, 
I Égypte  était  soumise.  Les  paysans  qui  la  cultivent,  habitués  à obéir  sous 
tous  les  maîtres,  ne  songeaient  jamais  à prendre  un  fusil.  Sauf  quelques 
émeutes  dans  les  villes,  il  n'y  avait  à craindre  que  des  Turcs  indisciplinés 
venant  de  loin,  ou  des  mercenaires  anglais  transportés  à grand' peine  sur 
des  vaisseaux.  Contre  de  tels  ennemis  l'armée  française  était  plus  que  suffi- 
sante, si  elle  était  commandée,  non  pas  avec  génie,  mais  seulement  avec 
bon  sens. 

Kléber  disait,  dans  sa  dépêche,  que  les  soldats  étalent  nus  ; mais  le  gé- 
néral Bonaparte  avait  laissé  du  drap  pour  les  vêtir,  et,  un  mois  après  l'envoi 
de  cette  dépêche,  ils  étaient  entièrement  habillés  à neuf.  En  tout  cas, 
l'Egypte  abondait  en  étoffes  de  coton  ; elle  en  produisait  pour  toute  l'Afri- 
que. Il  n'eût  pas  été  difficile  de  se  pourvoir  de  ces  étoffes  en  les  achetant, 
ou  en  les  exigeant  comme  une  partie  de  l’impôt.  Quant  aux  vivres,  l'Égypte 
est  le  grenier  des  pays  qui  manquent  de  céréales.  I^e  blé,  le  riz,  le  bceuf, 
le  mouton,  les  volailles,  le  sucre,  le  café,  y étaient  alors  à un  prix  dix  fois 
moindre  qu'en  Europe,  bon  marché  était  si  grand,  que  l'armée,  quoique 
ses  finances  ne  fussent  pas  très-riches,  pouvait  payer  tout  ce  qu'elle  con- 
sommait; c'est-à-dire  se  conduire  en  Afrique  beaucoup  mieux  que  les 
armées  chrétiennes  ne  se  conduisent  en  Europe,  car  on  sait  qu'elles  vivent 
sur  le  pays  conquis  sans  rien  payer.  Kléber  disait  qu'il  manquait  d'armes, 
et  il  restait  11,000  sabres,  15,000  fusils,  14  ou  1,500  bouches  à feu, 
dont  180  de  campagne.  Alexandrie,  qu'il  disait  dépourvue  d'artillerie 
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lo  »iv*\€  de  Saint>Jean>d'Acrc,  comptait  plut  de  3oO  pi(M.'e8  de  canon 
en  batterie.  Quant  aux  munitions,  il  restait  3 millions  de  cartouches  d'in- 
fnnterîp,  27,000  cartouches  à canon  conrectionn^‘es,  et  des  ressources  pour 
en  fabriquer,  car  il  f avait  encore  dans  les  magasins  2(H),000  projectiles 
et  1,100  milliers  de  poudre.  Les  événements  subséquents  démontrèrent  la 
vérité  de  ces  assertions,  puisque  l'armée  se  battit  encore  deux  ans,  et  laissa 
aux  Anglais  des  approvisionnements  considérables.  Que  serait  devenu,  en 
effet,  en  si  |)eu  do  temps,  l'immense  matériel  soigneusement  accumulé  par 
le  général  Bonaparte,  sur  la  flotte  qui  transporta  l'arniée  en  Égypte? 

A l'égard  des  finances,  le  rapport  de  Kléber  était  également  faux!  La 
.Kolde  était  nu  courant.  11  est  vrai  qu'on  n’était  pas  encore  fi.xé  sur  le  sys- 
tème financier  le  plus  propre  à nourrir  rarmée  sans  fatiguer  le  pays;  mais 
les  ressources  existaient,  et,  en  maintenant  seulement  les  impôts  déjà 
établis,  on  pouvait  vivre  dans  l'almndance.  Il  était  dû  sur  les  impositions 
de  l'année  de  quoi  pourvoir  à toutes  les  dépenses  courantes,  c'est-à-dire 
plus  de  l(i  millions.  On  n'clait  donc  pas  réduit  à soulever  les  populations 
par  l'établissement  de  contributions  nouvelles.  I^es  comptes  des  finances 
présentés  plus  tard  prouvèrent  que  l'Égypte,  en  étant  fort  ménagée,  pou- 
vait fournir  25  millions  par  an.  A ce  (aux,  elle  ne  payait  pas  In  moitié  de 
ce  que  lui  arrachaient  avec  mille  vexations  les  nombreux  tyrans  qui  l’oppri- 
inaient  sons  le  nom  de  .Mameluks.  D'après  le  prix  des  denrées  en  Égypte, 
l'armée  pouvait  vivre  aicc  18  ou  20  millions.  Quant  aux  caisses,  le  général 
Bonaparte  les  avait  si  peu  épuisées,  qu'il  n'avait  pas  même  touché,  en  par- 
tant, la  totalité  de  son  traitement. 

Relativement  aux  dangers  pix>cbains  dont  la  colonie  était  menacée,  voici 
encore  la  vérité.  Murad-Bey,  décourage,  courait  la  Haute-Kgypie  avec 
quelques  Mameluks.  Ibrabim-Bey,  qui,  sous  le  gouvernement  des  Mame- 
luks, partageait  avec  lui  la  souveraineté,  se  trouvait  alors  dans  la  Basse- 
Égyple,  vers  les  frontières  de  Syrie.  Il  n’avait  pas  400  cavaliers,  loin  d’en 
avoir  quelques  mille.  Djeziar-Pacba  était  renfermé  dans  Saint-Jean-d'Aere. 
Ijoin  de  préparer  un  secours  de  30  mille  hommes  pour  l’armée  du  vizir,  il 
voyait,  au  contraire,  avec  beaucoup  de  dépbusir  rapproche  d'une  nouvelle 
armée  turque,  maintenant  surtout  que  son  pacbalick  était  délivré  des 
Français.  Quant  au  grand  vizir,  il  n'avait  pas  dépassé  le  Tnuiais.  Les  Anglais 
avaient  leurs  troupes  à Mahon,  et  songeaient  en  ce  moment  à les  employer 
en  Toscane,  à \aples , ou  sur  le  littoral  de  la  France.  Quant  à une  expédi- 
tion russe,  c'était  une  pure  fable.  Ia'S  Russes  n'avaient  jamais  songé  à faire 
un  si  long  trajet^  pour  venir  au  secours  de  la  politique  anglaise  en  Orient. 

1..CS  habitants  n’étaient  pas  aussi  disposés  qu'on  le  disait  à un  soulève- 
ment. En  ména^p'ant,  comme  l’avait  prescrit  le  général  Bonaparte,  les 
scheiks,  qui  sont  les  prêtres  et  les  gens  de  loi  des  Aral>c8,  on  devait  bientôt 
s«’  les  allaeber.  Déjà  même  nous  commencions  à nous  faire  un  parti  parmi 
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mu.  \nus  avh)DS  iVaiUenrft  puur  nous  les  Cophles,  les  Grecs , les  Syriens, 
qui.  étant  tous  cbrêtieos,  se  eoqHuisaient  à notn>  égard  en  amis  et  en  auxi- 
liaires utiles.  Ainsi,  rien  d'imminent  de  ce  côté  n'iétait  à craindre.  Il  n'était 
pas  douteux  que,  si  les  Français  éprouvaient  des  revers,  les  Kgyptiens, 
avec  l'ordinaire  mobilité  des  peuples  conquis,  feraient  comme  venaient  de 
faire  les  Italiens  eux-roémes  ; ils  se  joindraient  au  vainqueur  du  jour  contre 
le  vainqueur  de  la  veille.  Cependant  ils  appréciaient  la  dilTércnce  de  domi- 
nation entre  les  Mameluks,  qui  les  pressuraient  et  avaient  toujours  le  sabre 
à la  main,  elles  Français,  qui  respectaient  leurs  propriétés,  et  faisaient 
rarement  tomber  des  têtes. 

Kléber  avait  donc  cédé  à de  dangereuses  exagérations,  triste  produit  di> 
la  haine,  de  l'ennui  et  de  l'exil.  A côté  de  lui,  le  général  Menou,  voyant 
toutes  choses  sous  les  couleurs  les  plus  favorables,  croyait  les  Français 
invincibles  en  Kg^pte,  et  envisageait  l'expédition  comme  le  début  d'une 
révolution  prochaine  et  considérable  dans  le  commerce  du  monde.  Les 
hommes  ne  sauraient  jamais  se  défendre  assez  de  leurs  impressions  person- 
nelles, dans  ces  sortes  d'appréciations.  Kléber  et  Menou  étaient  d'honnêtes 
gens,  de  Imnne  foi  tous  deux;  mais  run  voulait  partir,  l'autre  rester  en 
Kg^pte  : les  états  les  plus  clairs,  les  plus  authentiques,  signifiaient  pour 
eux  les  choses  les  plus  contraires;  la  misère  et  la  ruine  pour  l’un,  l'abon- 
dance et  le  succès  pour  l’autre. 

Quelle  que  fût  d’ailleurs  la  situation,  Kléber  et  son  parti  se  rendaieiil 
gravement  coupables  en  songeant  à l'évacuation,  car  ils  n'en  avaient  pas 
le  droit.  11  est  vrai  que  le  général  Bonaparte,  dans  des  instructions  pleines 
de  sagesse,  examinant  tous  les  cas  po58ii)lc8,  avail  prévu  le  cas  même  oii 
l'armée  serait  obligée  d’évacuer  l'Kg^pte.  — Je  vais,  avait-il  dit,  en 
France;  soit  comme  particulier,  soit  comme  homme  public,  j'obtiendrai 
qu'on  vous  envoie  des  secours.  Mais  si,  au  printemps  prochain  ( il  écrivait 
en  août  1799),  vous  n'avez  reçu  ni  secours  ni  instructions,  si  la  peste  avait 
détruit  au  delà  de  1,500  hommes,  indépendamment  des  pertes  de  la 
«pierre;  si  une  force  considérable,  à laquelle  vous  seriez  incapables  de 
résister,  vous  pressait  vivement,  négociez  avec  le  vizir;  consenlez  même, 
s'il  le  faut,  à l’évacuation,  sauf  une  condition,  celle  du  recours  au  gou- 
vernement français;  et,  en  attendant,  continuez  à occuper.  Vous  aurez 
ainsi  gagné  du  temps,  et  il  est  impossible  que  dans  l'inlervalle  vou.s  ne 
soyez  pas  secourus.  Ces  insiructions  étaient  fort  sages;  mais  le  cas 
prévu  était  loin  d'èire  réalisé.  Il  eût  fallu  d'abord  être  au  printemps  de 
1800  ; il  eût  fallu  qu'à  cette  époque  aucun  s<*cours,  aucun  ordre  ne  fût  par- 
venu en  Kgypte  ; il  eût  fallu  avoir  perdu  par  la  peste  une  partie  de  l'efTectir, 
être  pressé  enfin  par  des  forces  supérieures  : or,  rien  de  pareil  n'était  ar- 
rivé, rien  de  pareil  n'arriva,  l’ne  négoeiatinn  ouverte  sans  ces  conditions 
était  donc  un  acte  de  véritable  forfaiture. 
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Kn  M*|)k*mbro  1799  (vondémiHiiT  nn  vni),  Desaix,  ayant  urlievé  la  roii« 
quitte  et  la  soumission  de  la  Haute-Kgypte,  avait  laiué  t^eiix  colonnes  mo- 
biles à la  poursuite  de  Miirad-Bey , auquel  il  avait  oflert  la  paix  à condition 
de  devenir  vassal  de  lu  France.  Il  était  revenu  ensuite  au  Kaire  par  ordre 
de  klél>er,  qui  voulait  se  servir  de  son  nom  dans  les  mallieureuses  né,qo- 
cialions  qu’il  allait  entreprendre.  Sur  ces  entrefaites,  l'armée  du  vizir, 
depuis  longtemps  annoncée,  s'était  avancée  lentement.  SirSidney  Smith, 
qui  convoyait  avec  s<*s  vaisseaux  les  troupes  turques  destinées  à voyager 
par  mer,  venait  de  conduire  devant  Damiette  8 mille  janissaires.  I^c  1"  no- 
vembre 1799  (10  brumaire  an  vin),  un  premier  débarquement  de  <4  mille 
janissaires  s'opéra  vers  le  Bogaz  de  Damiette,  c'est-à-dire  à l’entrée  de  la 
branche  du  \il  qui  passe  devant  celle  ville.  I<c  général  \crdicr,  qui  aiait 
mille  hommes  seulement  à Daniielie,  .sortit  avec  celte  troupe,  se  porta  au 
delà  du  fort  de  I^sIm'Ii  , sur  une  langue  de  terre  étroite  au  iKird  de  laquelle 
les  Turcs  avaient  débanpié;  et,  sans  donner  aux  i mille  janissaires  res- 
tants le  temps  d’arriver,  attaqua  les  i mille  déjà  mis  à terre.  Mnl<p‘é  le  feu 
de  l'artillerie  anglaise,  placée  nvanlageiisemeni  sur  une  vieille  tour,  il  les 
battit.  Il  en  noya  ou  pa.ssa  au  fil  de  l'épée  plus  de  .‘1  mille,  et  reçut  les 
autres  prisonnier.s.  Les  chaloupes  canonnières,  voyant  ce  spectacle,  re- 
broussèrent chemin  vers  leurs  vais.seau\,  et  ne  débarquèrent  pas  le  reste 
des  troupes  turques.  l..(*s  Français  n'avaient  eu  que  22  hommes  tués  et 
KM)  blessés. 

A la  première  nouvelle  de  ce  débarquement,  Kléber  avait  expédié  Desaix 
avec  une  colonne  de  3 mille  hommes;  mais  ce  dernier,  inutilément  envoyé 
à Damiette,  avait  trouvé  la  victoire  remportée* , et  les  Français  pleins  d'une 
confiance  sans  Imriies.  Ce  brillant  fait  d'armes  aurait  dû  senir  d’encoura- 
gement à Klélter;  malheureusement  il  était  dominé  à la  fois  par  son  cha- 
grin et  par  celui  de  l'armée.  Il  avait  entraîné  les  esprits,  qui  renlraînaienl 
à leur  tour,  vers  la  fatale  résolution  d'une  évacuation  imméeliate.  I^s  mau- 
vais propos  à l’égard  du  général  Huiiaparle  reprenaient  leur  cours.  Ce 
jeune  téméraire,  disait-oii,  qui  avait  livré  aux  hasards  l'armée  française, 
et  s'était  livré  liii-niéme  à d'autres  hasards  en  bravant  les  mers  et  les  eroi- 
siércs  anglaises  pour  rentrer  en  France,  ce  jeune  téméraire  avait  dû  suc- 
comber dans  la  traversée,  l^es  sages  généraux  formés  à l'école  du  Rhin 
devaient  revenir  d'une  folle  illusion,  et  ramener  en  Europe  de  hraves^sol- 
dals,  indispensables  à la  République,  aujourd'hui  menacée  de  toutes  parts. 

Dans  celte  disposition  d’esprit,  Kléi>er  avait  envoyé  au  vizir,  qui  était 
entré  en  Syrie,  un  de  ses  ofGciers,  pour  lui  faire  de  nouvelles  ouvertures 
de  paix.  Déjà  le  général  Bonaparte , voulant  brouiller  le  vizir  avec  les  An- 
glais, avait  PU  l'idée  d’essayer  des  négociations,  qui,  de  sa  part,  n’èlaient 
qu'une  feinte.  Ces  ouvertures  avaient  été  reçues  avec  assez  de  défiance  et 
d'orgueil.  Cidles  de  klél>er  obtinrent  un  meilleur  accueil,  par  t'influence 
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d(*  sir  Sidiify  Smilh , qui  s'apprêtait  à jouer  un  <jrand  rôle  dans  les  affaires 
d'Égypte. 

Cet  officier  de  la  marine  anglaise  avait  beaucoup  contribué  à empêcher 
le  succès  du  siège  de  Saint-Jean-d'Acre  ; il  en  était  fier,  et  il  avail  imaginé 
une  ruse  de  guerre , suivant  l'expression  des  agents  anglais , ruse  consis- 
tant à profiter  d'un  moment  de  faiblesse  pour  arracher  aux  Français  leur 
précieuse  conquête.  En  effet,  toutes  les  lettres  interceptées  de  nos  officiers 
montrant  clairement  qu’ils  étaient  dévorés  dn  désir  de  retourner  en  France, 
sir  Sidney  Smith  voulait  amener  l'armée  à négocier,  lui  faire  souscrire  une 
capitulation,  et,  avant  que  le  gouvernement  français  eut  le  temps  de  donner 
ou  de  refuser  sa  ratifîcation,  la  mettre  en  mer  sur-le-champ,  et  la  jeter 
ensuite  sur  le  rivage  d'Europe.  C'est  dans  celte  vue  qu'il  avait  disposé  le 
grand  viair  à écouter  les  ouvertures  de  Kléher.  Quant  à lui,  s'attachant  à 
combler  les  officiers  français  de  prévenances,  il  leur  laissait  arriver  des 
nouvelles  d’Europe , mais  en  ayant  soin  de  ne  donner  passage  qu'aux  nou- 
velles antérieures  au  18  brumaire.  Kléber  de  son  côté  venait  d'envoyer  un 
négociateur  à sir  Sidney  Smith,  car,  les  .Anglais  étant  maîtres  de  la  mer,  il 
voulait  les  faire  intervenir  dans  la  négociation  pour  que  le  retour  en  France 
fût  possible.  Su*  Sidney,  empressé  d'accueillir  ce  message,  s'était  montré 
disposé  à entrer  en  arrangement,  ajoutant  d'ailleurs  qu'en  vertu  d’un  traité 
du  5 janvier  1799,  dont  il  avait  été  le  négociateur,  il  existait  une  triple 
alliance  entre  la  Russie,  l.^ngleterre  et  la  Porte,  que  ces  puissances  s’étalent 
obligées  à tout  faire  en  commun,  que,  par  conséquent,  aucun  arrange- 
ment avec  la  Porte  ne  pourrait  être  valable  et  exécutoire,  s'il  n’était  fait 
d'accord  avec  les  agents  des  trois  cours.  Sir  Sidney  Smitb  prenait  dans  ses 
communications  le  titre  de  Ministre  plénipotentiaire  de  Sa  Majesté  i9ri- 
tannique  près  la  Porte  Ottomane,  commandant  son  escadre  dans  les 
mers  du  Levant. 

Sir  Sidney  Smith  se  donnait  là  un  litre  qu'il  avail  eu  , mais  qu'il  n'avait 
plus  depuis  l’aiTivée  de  lord  Elgin  comme  ambassadeur  à Constantinople  ; 
et,  en  réalité,  il  n’avait  en  ce  moment  que  le  pouvoir  qu’un  chef  militaire 
a toujours,  celui  de  signer  des  conventions  de  guerre,  des  suspensions 
d'armes , etc. 

Kléber,  sans  y regarder  de  plus  près , sans  savoir  s’il  traitait  avec  des 
agents  suffisamment  accrédités,  s'engagea  d'une  manière  aveugle  dans 
celte  voie  périlleuse,  oh  l'entrainait  un  sentiment  commun  à toute  l'armée, 
et  oh  il  aurait  trouvé  l'ignominie,  si,  heureusement  pour  lui,  le  ciel  ne 
l'avait  doué  d’une  Ame  héroïque,  qui  devait  se  relever  avec  éclat  dès  qu'il 
reconnaîtrait  l'étendue  de  sa  faute.  Il  entra  donc  en  négociation , et  offrit  à 
sir  Sidney  Smith,  ainsi  qu'au  viair,  lequel  s’était  avancé  jusqu’à  Gazah  en 
Syrie,  de  nommer  des  officiers  munis  de  pleins  pouvoirs  pour  traiter.  Ré- 
pugnant à recevoir  les  Turcs  dans  son  camp,  ne  voulant  pas,  d'un  autre 
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rôlè,  l'isqiiei'  sos  onkier»  au  milieu  tic  l'année  iniliftcipiiiiée  ilii  <)rand  vizir, 
il  imagina  «le  rlioiüir  pour  lieu  des  conférences  le  vaisseau  /r  Tigrr , que 
montciU  sir  Siilno)’  Sniillt. 

Sir  Sidiiey,  qui  ne  croisait  qu'avec  deux  vaisseaux  (ce  qui , pour  le  dire 
en  passant , prouvait  siirGsanmieiit  la  possibilité  pour  la  France  de  commu- 
niquer avec  l'Egypte) , sir  Sidney  n'en  avait  plus  qu'un  dans  ce  moment  ; 
l'autre,  le  Thésée,  était  en  réparation  à Chypre.  L'étal  de  la  mer  l'obli- 
geant souvent  à s'éloigner,  les  communications  n'étaient  ni  régulières  ni 
promptes  avec  la  terre.  Il  fallut  quelque  temps  pour  avoir  son  adhésion. 
Enfin  sa  réponse  arriva;  elfe  portait  qu’il  allait  se  montn*r  successive- 
ment devant  Alexandrie  et  Damiette,  pour  recevoir  à son  bord  les  officiers 
que  Kléber  lui  enverrait. 

Kléber  désigna  Desaix  cl  radroiiiistrateur  Poussielgue , celui  qui  avait  si 
maladroitement  calomnié  le  général  Bonaparte , et  que  les  Egyptiens , dan.s 
leurs  relations  arabes , ont  qualifié  de  vizir  du  sultan  Klébei'.  M.  Pous- 
siolgue  était  l'avocat  de  l'évacuation,  Desaix  soutenait  l'opinion  contraire. 
O*  dernier  avait  fait  les  plus  grands  efforts  pour  résister  au  torrent,  pour 
relever  le  cœur  de  ses  compagnons  d'armes;  et  il  ne  s'etait  chargé  de  U 
négociation  entamée  par  Kléber,  que  dans  l'espoir  de  la  traîner  en  lon- 
gueur, et  de  laisser  arriver  de  France  des  secoui's  et  des  ordres.  Kléber, 
pour  s'excu.ser  aux  yeux  de  Desaix,  lui  disait  que  c'était  le  général  Bona- 
parte qui  le  premier  avait  commencé  les  pourparlers  avec  k^s  Turcs,  que 
du  reste  il  avait  prévu  lui-méme,  et  autorisé  d'avance  un  traité  d'évacua- 
tion dans  le  cas  d'un  danger  imminent.  Desaix,  mal  informé,  espérai! 
toujours  que  le  premier  navire  arrivant  de  France  éclaircirait  ces  obscu- 
rités, et  changerait  peut-être  les  déplorables  dispositions  de  l’état-major  de 
l'armée.  Il  partit  avec  H.  Poussielgue,  ne  put  joindre  sir  Sidney  Smith 
dans  les  parages  d’.Alcxandrie,  le  trouva  devant  Damiette,  et  parv^int  à bord 
i\u.  Tigre  le  22  décembre  1799  (1*'  nivô.se  an  vm).  C'était  le  moment 
mémo  où  le  général  Bonaparte  venait  d'étre  investi  du  poqvuir  en  France. 

Sir  Sidney  Smith,  qui  était  charmé  d'avoir  à son  bord  un  plénipoten- 
tiaire tel  que  Desaix,  lui  fit  l'accueil  le  plus  flatteur,  et  tâcha , par  tous  les 
moyent  de  persuasion,  de  l'amener  k l'idée  d'évacuer  l’Egypte. 

Desaix  sut  parfaitement  se  défendre,  et  fit  valoir  les  conditions  que  son 
chef  l'avait  chargé  de  demander.  Ces  l'onditioiis,  inacceptables  de  la  part  du 
commodore  anglais,  convenaient  fort  à Desaix,  qui  voulait  gagner  du 
temps;  elles  étaient  Ir'bs-mal  calculées  de  la  part  de  Klélier,  car  leur  exa- 
gération rendait  tout  accord  impossible.  Mais  Kléber  cberchail  dans  leur 
étendue  même  une  excuse  k sa  faute.  Il  demandait,  par  exemple,  que 
l'année,  se  retirant  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  avec  armes  et  bagages, 
put  descendre  sur  tel  point  du  continent  qu'il  lui  plairait  de  choisir,  afin 
d'apporter  h la  République  le  secours  de  sa  présence , là  où  elle  le  jugerait 
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plus  ulile.  Il  demandait  que  la  Porte  nous  restituât  sur*le-cliamp  les  Iles 
Vénitiennes,  devenues  propriétés  françaises  depuis  le  traité  de  Campo* 
Formio,  c'est-à-dire  Corfou , Zanle , Céphalonie , etc.,  et  occupées  dans  le 
moment  par  des  garnisons  turco-rtisses  ; que  res  Iles  , et  sin  toiit  celle  de 
Malte,  bien  plus  importante,  restassent  à la  France;  que  la  possession  lui 
en  fût  garantie  par  les  signataires  du  traité  d'évacuation  ; que  l’armée  fran- 
çaise, en  se  retirant,  pût  en  renforcer  et  ravitailler  les  garnisons;  enfin  que 
le  traité  qui  liait  la  Porte,  la  Russie  et  l'Angleterre,  fût  annulé  sur-le- 
champ,  et  la  triple  alliance. d'Orient  anéantie. 

Ces  conditions  étaient  déraisonnables,  il  faut  le  dire;  non  pas  qu'elles 
fussent  un  équivalent  esagéré  de  ce  qu'on  abandonnait  en  abandonnant 
l'Egypte,  mais  parce  qu’elles  étaient  inexécutables.  SirSidney  le  fit  sentira 
Kléber.  Des  officiers,  traitant  d’une  simple  suspension  d'armes,  ne  pou- 
vaient pas  comprendre  des  objets  aussi  étendus  dans  leur  négociation.  Zante, 
Céphalonie,  Corfou  étaient  occupées  par  des  troupes  turques  et  russes, 
il  fallait  donc  recourir  nou-seulemeni  à Constantinople,  mais  à Saint- 
Pétersbourg.  Malte  relevait  de  la  suzeraineté  du  roi  de  \aples  : on  n'en 
pouvait  pas  disposer  sans  le  consentement  de  ce  prince,  qui  avait  toujours 
refusé  de  la  céder  à la  France.  Déposer  eu  ce  moment  des  tronpes  françaises 
dans  cette  Ile , c'était  pour  ainsi  dire  décider  la  question.  On  y trouverait 
des  croisières  ou  des  garnisons  de  toutes  les  puissances  coalisées , qui  ne  se 
retireraient  pas  sur  un  ordre  de  sir  Sidney  Smith  ou  du  grand  vizir.  L'An- 
gleterre ne  consentirait  d'ailleurs  jamais  à une  condition  qui  assurerait 
Malte  à la  France.  Débarquer  l'armée  française  sur  un  point  du  continent, 
où  elle  pourrait  changer  les  combinaisons  de  la  guerre  par  son  apparition 
inattendue,  était  une  hardiesse  qu’un  simple  commodore,  commandant 
une  station  navale,  ne  pouvait  se  permettre.  Enfin , abolir  le  traité  de  la 
triple  alliance , c'était  demander  à sir  Sidney  Smith  de  défaire  à lui  seul , 
sur  son  bord,  un  traité  ratifié  par  trois  grandes  puissances,  et  qui  avait 
acquis  pour  l'Orient  une  haute  importance.  En  supposant  que  foutes  ces 
stipulations  fussent  acceptées  par  les  cours  dont  le  consentement  était 
nécessaire , il  fallait  envoyer  à \uples , à Londres , à Saint-Pétersbourg,  à 
Constantinople  ; dès  lors,  ce  n'était  plus  une  convention  militaire  d'évacua- 
tion, comme  relie  qui  fut  signée  à Marengo,  exécutable  à l'instant  même. 
Si  l'on  en  référait  à Londres,  on  était  par  suite  obligé  d’en  référer  à Paris, 
ce  que  klélier  ne  voulait  pas.  Tout  cela  évidemment  allait  fort  au  delà  des 
termes  d'une  capitulation  militaire. 

Sir  Sidney  Smith  n'eut  pas  de  peine  à faire  entendre  ces  raisons  aux  né- 
gociateurs français.  Mais  il  était  urgent  de  régler  sur-le-champ  deux  objets, 
le  départ  des  blessés  et  des  savants  attachés  à l'expédition , pour  lesquels 
Desaix  demandait  des  sauf-conduits,  et  secondement  une  suspension 
d'armes  ; car  l’armée  du  grand  vizir,  quoique  marchant  lentement , allait 
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bientôt  »e  truuvor  en  prém'nce  de  Turmée  fran(  ai»e.  Elle  était  arrivée , en 
effet,  d^^ant  le  fort  d'Kl-Arisch  , premier  poste  français  sur  la  frontière  de 
Syrie,  et  l’avait  sommé  de  se  rendre.  Kléber,  averti  de  cette  circonstance, 
avait  écrit  à Dci^aix,  et  lui  avait  prescrit  d' exiger,  comme  indispensable 
condition  de  ces  pourparlers,  que  l’armée  turque  s’arrêtât  sur  la  frontière. 

premier  point , celui  du  départ  des  blessés  et  des  savants,  dépendait 
de  sir  Sidney  Smith  : il  y consentit  avec  beaucoup  d'empressement  et  de 
courtoisie.  Quant  à l’armistice,  sir  Sidney  déclara  qu’il  allait  le  demander, 
mais  que  l'obtenir  ne  déptmdail  pas  de  lui , car  l’armée  turque  était  com- 
posée de  hordes  fanatiques  et  barbares,  et  c’était  chose  difficile  de  faire 
avec  elle  des  conventions  régulières,  et  surtout  d'en  assurer  l'exécution. 
Pour  aplanir  cette  difficulté,  il  imagina  de  se  transporter  au  camp  du  viiir, 
qui  était  aux  environs  de  Gazah.  Il  y avait  effectivement  quinze  jours  qu’on 
négociait  à bord  du  Tùjre , flottant  au  gré  des  vents  entre  les  parages  de 
l’Egypte  et  de  la  Syrie  ; on  s’était  dit  tout  ce  qu'on  avait  à se  dire , et  la 
négociation  ne  pouvait  continuer  d’une  manière  utile  qu’auprés  du  grand 
vizir  lui-mt'me.  Sir  Sidney  Smith  proposa  donc  de  s’y  rendre,  de  convenir 
lè  d’une  suspension  d’armes , d’y  préparer  l’arrivée  des  négociateurs  fron- 
çais, s’il  croyait  pouvoir  leur  promettre  sûreté  et  respect.  Cette  proposition 
fut  acceptée.  Sir  Sidney  , profilant  d'un  instant  favorable , se  fit  jeter  è la 
côte  dans  une  embarcation,  non  sans  avoir  couru  quelques  dangers,  et 
donna  rendez-vous  au  capitaine  du  Tigre  dans  le  port  do  Jaffa,  où  M.  Poiis- 
sielguc  et  Desaix  devaient  descendre  è terre,  si  le  lieu  des  conférences  était 
transporté  au  camp  du  grand  vizir. 

. Au  moment  oii  le  commodore  anglais  arriva  auprès  du  vizir,  un  événe- 
ment horrible  venait  de  se  passer  à EI-.Arisch.  L’armée  turque,  composée 
pour  la  moindre  partie  de  janissaires,  et  pour  la  plus  grande  partie  de  ces 
milices  asiatiques  que  les  lois  musulmanes  mettent  à la  disposition  du 
sultan,  présentait  une  masse  confuse  et  indisciplinée,  fort  redoutable  pour 
tout  ce  qui  portail  l’habit  européen.  On  l’avait  levée  au  nom  du  Prophète, 
en  disant  aux  Tiirc.s  que  c’élail  le  dernier  effort  à faire  pour  chasser  les 
Infidèles  de  l’Egypte;  que  le  redoutable  Suitan  de  feu , Bonaparte,  les 
avait  quittés  ; qu'ils  étaient  affaiblis,  découragés  ; qu’il  suffisait  de  se  mon- 
trer à eux  pour  les  vaincre  ; que  toute  l’Egypte  était  prête  à se  soulever 
contre  leur  domination,  etc.  Os  choses  et  d’autres,  redites  en  tout  lieu, 
avaient  amené  70  ou  80  mille  .Musulmans  fanatiques  autour  du  vizir.  Aux 
Turcs  s'étaient  joints  les  Mameluks.  Ibrahim-Bey,  depuis  quelque  temps 
retiré  en  Syrie,  Murad-Bey,  qui  par  un  long  détour  était  de.scendu  des  ca- 
taractes aux  environs  de  Suez,  s’étaient  faits  les  auxiliaires  de  leurs  anciens 
compétiteurs.  Os  Anglais  avaient  façonné  pour  cette  armée  une  espèce 
d’artillerie  de  capipagne,  attelée  avec  des  mulets.  Les  .Arabes  Bédouins, 
dans  l'espérance  de  piller  bientôt  les  vaincus,  quels  qu'ils  fussent,  avaient 
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mis  à la  disposition  du  vizir  quinzo  mille  chameaux,  pour  l’aider  à franchir 
Icdèsertqui  sépare  la  Palestine  de  l'Egypte.  généralissime  turc  avait  dans 

son  état-major  à demi  barbare  quelques  officiers  anglais,  et  plusieurs  de 
ces  coupables  émigrés,  qui  avaient  enseigné  à Djezzar-Pacha  l’art  de  dé- 
fendre Saint-Jean-d’Acre.  On  va  voir  de  quoi  ces  misérables  transfuges 
devinrent  la  cause. 

Le  fort  d’El-Arisch  , devant  lequel  se  trouvaient  alors  les  Turcs,  était, 
au  dire  du  général  Bonaparte , l'une  des  deux  clefs  de  l'Égypte  ; Alexandrie 
était  l'autre.  Suivant  lui,  une  troupe  venant  par  mer  ne  pouvait  débarquer 
en  grand  nombre  que  sur  la  plage  d’Alexandrie,  l ue  troupe  venant  par 
terre,  et  ayant  à traverser  le  désert  de  Syrie,  était  obligée  de  passer  à El- 
Arisch,  pour  s’abreuver  aux  puits  qui  sont  placés  en  cet  endroit.  Aussi 
avait-il  ordonné  de  grands  travaux  autour  d’Alexandrie,  et  fait  mettre  en 
étal  le  fort  d’El-Arisch.  t*ne  troupe  de  300  lioinnies  avec  des  vivres  et  des 
munitions  y tenait  garnison;  un  courageux  officier,  nommé  Gazais,  la 
commandait.  L’avant-garde  turque  s'étant  portée  à El-Arisch,  le  colonel 
Douglas,  officier  anglais  au  service  de  la  Turquie,  somma  le  commandant 
Gazais  de  se  rendre,  l ii  émigré  français  déguisé  porta  la  .sommation.  Des 
pourparlers  s'établirent,  et  il  fut  dit  aux  soldats  que  l'évacuation  de  l'Egypte 
était  imminente,  que  déjà  on  l’annonçait  comme  résolue,  qu’elle  serait 
bientôt  inévitable,  qu'il  y avait  cruauté  à vouloir  les  obliger  de  se  défendre. 
Les  coupables  sentiments  que  les  chefs  avaient  trop  encouragés  dans 
l’armée,  firent  alors  explosion.  I^s  soldats  qui  gardaient  EI-.Arisch  , en 
proie  comme  tous  leurs  camarades  au  désir  de  quitter  l’Égypte,  déclarèrent 
au  commandant  qu'ils  ne  voulaient  pas  combattre,  et  qu’il  fallait  songer  à 
rendre  le  fort.  Le  brave  Gazais,  indi<jné,  les  convoqua  , leur  parla  le  plus 
noble  langage,  leur  dit  que  s'il  y avait  des  blcbes  parmi  eux,  ils  pouvaient 
SC  séparer  de  la  garnison,  et  se  rendre  au  camp  des  Turcs,  qu'il  leur  en 
laissait  la  liberté,  et  que  lui  résisterait  jusqu'à  la  mort,  avec  les  Français 
restés  fidèles  à leur  devoir.  Ges  paroles  réveillèrent  un  moment,  dans  le 
cœur  des  soldats,  le  sentiment  de  l'iionneur.  I>a  sommation  fut  repoussée, 
et  l’attaque  commença.  Les  'l’urcs  irétuient  pas  capables  d'enlever  une  |>o- 
sitiou  tant  soit  peu  défendue.  Les  balleries  du  fort  éteignirent  tous  leurs 
feux.  Cependant , dirigés  par  les  officiers  anglais  et  émigrés , iis  avaient 
poussé  leurs  tranchées  jusqu'au  saillant  d'un  bastion.  Le  commandant  fil 
faire  une  sortie  par  quelques  grenadiei's,  afin  de  chasser  les  Turcs  du 
premier  boyau.  Le  capitaine  Ferray,  chargé  de  la  diriger,  ne  fut  suivi  que 
par  trois  grenadiers.  Se  voyant  abandonné,  il  retourna  vers  le  fort.  Dans 
l’intervalle,  les  révoltés  avaient  abattu  le  drapeau,  mais  un  .sergent  de  gre- 
nadiers l’avait  relevé.  Lnc  lutte  s'en  était  suivie.  Pendant  cette  lutte,  les 
misérables  qui  voufaient  se  rendre  jetèrent  des  cordes  à quelques  Turcs  : 
ces  féroces  ennemis,  une  fois  bissés  dans  le  fort,  fondirent  le  sahre^à/la 
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main  sur  les  malheureux  qni  leur  en  avaient  ouvert  l'entrée,  et  massacrèreul 
la  plupart  d'entre  eux.  I^es  autres , ramenés  à eux-mèmes,  se  réunirent  au 
reste  de  lu  <{arnison,  se  défendirent  en  désespérés,  et  furent  presque  tous 
égorgés,  l'n  brave  rondurteur  d'artillerie  , dont  le  nom  mérite  d’éti'c 
transmis  à la  postérité,  Triaire,  indigné  de  la  conduite  d'une  partie  de  ses 
camarades  et  voulant  venger  riionneiir  de  l'armée,  se  renferma  dans  le 
magasin  à poudre  et  le  ht  sauter.  Il  eut  en  mourant  la  satisfaction  de  faire 
périr  avec  lui  un  grand  nombre  de  Turcs.  Quelques  Français,  échappés  au 
désastre , obtinrent  une  capitulation  , grâce  au  colonel  Douglas,  cl  durent 
la  vie  à l'intenention  de  cet  officier. 

Ainsi  tomba  le  fort  d’El-Arisch.  C'était  un  premier  effet  du  fâcheux  état 
des  esprits  dans  l’armée;  un  premier  fruit  que  les  chefs  recueillaient  de 
leurs  propres  fautes. 

On  était  au  30  décembre  (9  nivôse)  : la  lettre  écrite  parsirSidney  Smith 
au  grand  vixir,  pour  lui  proposer  une  suspension  d'armes,  n'avait  pu  arriver 
à temps,  et  prévenir  le  triste  événement  d'El-Ari^h.  Sir Sidney  Smith  avait 
des  senthBents  généreux.  Ce  massacre  barbare  d'une  garnison  française  le 
révolta,  lui  fit  craindre  surtout  la  rupture  des  négociations.  Il  se  hâta  d'en* 
voycr  des  explications  à kiéher,  tant  on  son  nom  qu'au  nom  du  grand 
vizir  ; et  il  y ajouta  l'assurance  formelle  que  toute  hostilité  cesserait  pendant 
les  négociations. 

A la  vue  de  ces  hordes , qui  ressemblaient  plutôt  à une  migration  de 
peuplades  sauvages  qu’â  une  armée  allant  au  combat,  qui  le  soir  se  ImU 
taient  entre  clics  pour  des  vivres  ou  pour  un  puits,  sir  Sidney  Smith  conçut 
des  craintes  au  sujet  des  plénipotentiaires  français.  Il  exigea  que  les  tentes 
destinées  à les  recevoir  fussent  dressées  dans  le  quartier  même  du  grand 
vixir  et  du  reis-ofi'endi , présents  tous  deux  à l’armée;  qu’une  garde  com- 
posée de  troupes  d'élite  fût  placée  autour  de  ces  lentes;  il  fit  dresser  les 
siennes  dans  le  voisinage,  et  enfin  il  se  pourvut  d’un  détaciiement  de  marins 
anglais , afin  de  garantir  de  tout  accident  lui-méme  et  les  officiers  français 
confiés  à sa  foi.  Ces  précautions  prises,  il  envoya  chercher  à Jatfa  M.  Pous* 
sielgue  et  Desaix,  pour  les  amener  au  lieu  des  conférences. 

kléber,  en  apprenant  le  massacre  d'El-.Arisch,  ne  s'indigna  pas  autant 
qu’il  aurait  dû  le  faire  ; il  sentait  que  toutes  les  négociations  pouvaient 
être  rompues  s'il  s’animait  trop  sur  ce  sujet.  Il  réclama  plus  fortement  en- 
core la  suspension  d'armes  ; et  toutefois,  par  précaution,  et  pour  être  plus 
prés  du  lieu  des  conférences,  il  quitta  le  kaire,  et  transporta  son  quartier 
généra]  à Salaliieh , k la  frontière  même  du  désert,  à deux  marches  d'El- 
.Arisch. 

Pendant  ce  temps,  Desaix  et  Poussielgue,  contrariés  par  les  vents,  n'a- 
vaient pu  débarquer  à Gazah  que  le  11  janvier  (21  nivôse),  et  arriver  à El- 
.Arisch  que  le  13.  IjCS  <HHiférenc<*s  coiiimencéreiit  dés  leur  arrivée*,  et 
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Desaix  iudigné  faillil  ronipre  les  iiéipciations.  Ces  Turcs,  ignoraols  et  bar- 
bares, interprétant  à leur  lac  ou  la  condiiile  des  Français,  voyaient  dans 
leur  disposition  à traiter,  non  pas  le  désir  immodéré  de  renti'er  en  Franre, 
mais  la  peur  de  combatti'e.  its  exigeaient  donc  que  l'armée  se  rendit  pri- 
sonnière de  guerre.  Desaix  voulut  faire  cesser  à riustuiit  même  toute  espèce 
de  pourparlers;  mais  sir  Sidney  intervint,  ramena  les  parties  è des  termes 
plus  modérés , et  proposa  des  conditions  honorables,  s'il  pouvait  y on  avoir 
de  telles  pour  une  pareille  résolution.  Il  n'était  plus  possible  de  mettre  en 
avant  les  premières  conditions  de  Klél»er.  Lui-méme  l'avait  senti  après  les 
lettres  qui  lui  avaient  été  écrites  du  vaisseau  le  Tigre,  et  il  ne  parlait  plus 
des  lies  Vénitiennes,  de  Alalte,  du  ravitaillement  de  ces  îles.  Cependant , 
pour  colorer  sa  capilulatioii,  il  tenait  encore  à un  point,  c'était  que  la 
Porte  se  retirât  de  la  triple  alliance.  Ceci,  à la  rigueur,  se  pouvait  négocier 
à £1-Arisch,  puisqu'on  avait  sous  la  main  le  grand  viiir  et  le  reis-effendi  ; 
mais  on  ne  pouvait  guère  le  demander  au  négociateur  anglais,  dont  ce* 
pendant  l'intervention  était  indispensable.  Aussi  bien  cette  condition  Tut- 
elle mise  de  côté,  comme  les  autres.  C'était  un  vain  artifice  que  Kléber  et 
ses  conseillers  employaient  envers  eux-mèmes,  pour  déguiser  à leurs  pro- 
pres yeux  l'indignité  de  leur  conduite. 

Bientôt  enfin  on  traita  do  l’évacuation  pure  et  simple,  et  de  ses  condi- 
tions. Après  de  longs  débats,  il  fut  convenu  que  toute  hostilité  cesserait 
pendant  trois  mois  ; que  ces  trois  mois  seraient  employés  par  le  vizir  à 
réunir  dans  les  |M)rts  de  Rosette,  d'Aboukir  et  dWlexandrie,  les  vaisseaux 
nécessaires  au  transport  de  notre  armée;  par  le  général  klél>er  à évacuer 
le  haut  \il,  le  Kaire,  les  provinces  environnantes,  et  à concentrer  ses 
troupes  sur  les  points  d'embarquement  ; que  les  Français  s'en  iraient  avec 
armes  et  bagages , c'est-â-dire  avec  les  honneurs  de  la  guerre  ; qu'ils  em- 
porteraient les  munitions  dont  ils  auraient  besoin,  et  laisseraient  les  autres; 
qu'à  partir  du  jour  de  la  signature  ils  cesseraient  d'imposer  des  contribu- 
tions, et  abandonneraient  à la  Porte  celles  qui  resteraient  dues;  mais  qu'en' 
retour  l'armée  française  recevrait  trois  mille  bourses,  valant  aloi*s  trois 
millions  de  francs,  et  représentant  la  somme  nécessaire  à son  entretien 
pendant  l'évacuation  et  la  traversée.  Les  forts  de  Katich,  Salahieh , Bel- 
beis,  formant  la  frontière  de  l'Égypte  du  côté  du  désert  de  Syrie , devaient 
être  remis  dix  jours  après  la  ratification , le  Kaire  après  quarante  jours.  Il 
était  convenu  que  la  ratification  serait  donnée  sous  huitjonrs  par  le  général 
Kléber  tout  seul , sans  recours  au  gouvernement  français.  Enfin , sir  Sidney 
Smith  s’engageait,  eu  son  propre  nom  et  au  nom  du  commissaire  russe,  à 
fournir  des  passe-ports  à l’année,  afin  qu'elle  put  traverser  les  croisières 
anglaises. 

Les  commissaires  français  commirent  ici  une  erreur  de  forme  qui  était 
grave.  I«a  signature  do  sir  Sidney  Smilb  était  indiH|H*nsable,  car,  sans  (*ellc 
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Hiyualui'o,  la  mer  demoiirail  fermée.  Ils  auraient  dû  exiger  deSidney  Smillt» 
puisqu'il  élait  le  négociateur  de  cette  oomention,  qu’il  la  signât.  Alors  se 
serait  éclairci  le  mystère  de  ses  pouvoirs.  On  aurait  su  que  le  commodore 
anglais,  ayant  eu  autrefois  des  pouvoirs  pour  traiter  avec  la  Porte  , n*en 
avait  plus  dans  le  moment,  lord  Elgiii  étant  arrivé  comme  ministre  à Con> 
stantinuple;  qu'il  n'avait  aucune  instruction  spéciale  pour  le  cas  présent, 
que  seuienient  il  avait  de  fortes  présomptions  d'espérer  l'approhation  de 
sa  conduite  à I^oiidres.  Peu  instruits  des  usages  diplomatiques,  les  pléni- 
poteiitiaires  français  crurent  que  sir  Sidney  Smith,  offrant  dt*s  passe-ports  , 
avait  la  faculté  d’en  donner,  et  que  ces  pass<*-p<)rl8  seraient  valables. 

I«e  projet  de  convention  était  terminé,  il  ne  restait  plus  qu'à  le  signer. 
Mais  le  noble  cœur  de  Desaix  était  révolté  de  ce  qu'on  l’obligeait  à faire 
Avant  de  mettre  son  nom  au  bas  d’un  tel  acte,  il  manda  son  aide  de  camp 
Savary,  lui  enjoignit  d(*  S4‘  rendre  au  quartier  général  de  Sainhieh , où  sc 
trouvait  Klél>er,  de  lui  communiquer  le  projet  de  convention,  et  de  lui  dé- 
clarer qu'il  lie  signerait  ce  projet  qii'après  en  avoir  reçu  de  sa  part  l’onlre 
formel.  Savary  partit,  se  rendit  à Salabieh,  et  s'acquitta  auprès  de  klélxT 
de  la  commission  dont  il  était  chargé.  Kléber,  qui  setilail  confusément  sa 
faute,  voulut,  pour  la  couvrir,  assembler  un  cons<Ml  de  guerre  où  fiimit 
appelés  tous  les  généraux  de  rarniée. 

Le  conseil  fut  assemblé  le  21  janvier  1800  (!*'  pluviôse  an  vin).  l.e 
procès-verbal  en  existe  encore.  Il  est  pénible  de  voir  de  braves  gens,  qui 
avaient  versé  leur  sang,  qui  allaient  le  vei'ser  de  nouveau  pour  leur  patrie, 
accumuler  de  misérables  faussetés  pour  colorer  une  indigne  faiblesse.  Cet 
exemple  doit  servir  de  leçon  aux  militaires;  il  doit  leur  apprendre  qu'il  ne 
sultit  pas  d’étre  fermes  an  feu , et  que  le  courage  de  braver  les  halles  et  les 
Imiilets  est  la  moindre  des  vertus  imposées  à leur  noble  profession.  On  6l 
valoir  <lnns  ce  conseil  de  guerre  la  nouvelle,  connue  alors  en  Egypte,  que 
la  grande  flotte  franco-espagnole  avait  repassé  de  la  Aléditerranéc  dans 
rOccan,  d'où  résultait  la  conclusion  qu'il  n'y  avait  plus  aucun  secours  à 
espérer  de  la  France;  on  en  donna  pour  preuve  les  cinq  mois  écoulés 
depuis  le  départ  du  général  Bonaparte,  cinq  mois  pendant  lesquels  aucune 
déj)éche  n'étail  arrivée.  Ou  se  fil  un  argument  du  découragement  de 
l'armée  qu'on  avait  soi-méme  contribué  à produire  ; ou  cita  ce  qui  venait 
de  se  passer  à Rosette  et  .Alexandrie,  où  les  ganiisons  s'étaient  conduites 
comme  celle  d'El-Arisch,  menaçant  de  se  révolter  si  elles  n'étaient  ramenées 
immédiatement  en  Euru)>e;  on  prétendit  que  l'armée  active  était  réduite  à 
8 mille  hommes  ; on  exagéra  démesurément  la  force  de  rarniée  turque  ; 
on  parln  d'une  prétendue  expédition  russe  qui  allait  se  joindre  au  grand 
vizir,  expédition  qui  n'existait  que  dans  l’iroaginatlon  exaltée  de  ceux  qui 
roulaient  déserter  l'Égypte  à tout  prix  ; on  établit  comme  bien  positive 
rimpossibiliic  de  résisler,  assertion  qui  devait  être  bientôt  déinmltc  d’ime 
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manière  héroïque  par  ceux  mêmes  qui  la  faisaient  valoir  ; enfin  ^ pour 
~ rentrer  autant  que  possible  dans  les  instructions  du  général  Bonaparte,  on 
allégua  quelques  cas  de  peste,  fort  douteux,  et  du  reste  parfaitement  in- 
connus dans  l'armée. 

Cependant,  malgré  tout  ce  qui  venait  d'étre  dit,  les  partisans  de  l'cva- 
cuation  étaient  loin  de  se  conformer  aux  instructions  laissées  par  le  général 
Bonaparte.  11  avait  posé  pour  conditions  : qu’il  ne  fût  arrivé  aucun  se- 

cours, aucun  ordre  au  printemps  de  1800  ; 2*  que  la  peste  eût  enlevé 
quinxe  cents  hommes,  outre  les  pertes  de  la  guerre  ; 3**  que  le  danger  fût 
assez  grand  pour  rendre  toute  résistance  impossilde  ; et,  ces  circonstances 
réalisées,  il  avait  recommandé  de  gagner  du  temps  en  négociant,  et  de 
n'admettre  révacuation  que  sous  clause  de  ratifîcation  par  la  France.  — 
Or,  on  était  en  janvier  seulement  de  l’année  1800,  il  n'y  avait  point  de 
peste , point  de  danger  pressant , et  il  s'agissait  de  résoudre  l'évacuation 
immédiate , sans  recours  à la  France. 

Un  homme  qui  a montré  à la  guerre  nïieiix  que  du  courage,  c'est-à-dire 
du  caractère,  le  général  Pavout,  depuis  maréchal  et  prince  d'Fckmühl, 
osa  seul  résister  à ce  coupable  entraînement.  Il  ne  craignit  pas  de  tenir 
tête  à Kléber,  dont  tout  le  monde  subissait  l’ascendant;  il  combattit  avec 
énergie  le  projet  de  capitulation.  Mais  il  ne  fut  pas  écouté,  et,  par  une 
condescendance  fâcheuse,  il  consentit  à signer  la  résolution  du  conseil 
de  guerre,  en  laissant  écrire  dans  le  procès-vcrbal  qu'elle  avait  été  adoptée 
à l'unanimité. 

Dnvoiit  néanmoins  prit  Savar)'  à part,  et  le  chargea  d'affîrmer  à Desaix 
que,  s'il  voulait  rompre  la  négociation,  il  trouverait  de  l'appui  dans 
l’armée.  Savary  rètounia  au  camp  d’El-.^risch , Ht  connaître  à Desaix  ce 
qui  s*’était  passé , et  ce  qu’il  était  chargé  de  lui  dire  de  In  part  de  Davout. 
Mais  Desaix,  lisant  au  bas  de  la  délibération  le  nom  de  Davout,  répondit 
vivement  à Savarj’  : A qui  voulez-vous  donc  que  je  me  fie,  lorsque  celui 
même  qui  désapprouve  la  convention  n'ose  pas  conformer  sa  signature  à 
son  opinion  ? On  veut  que  je  désobéisse , et  on  n’ose  pas  soutenir  jusqu’au 
Imut  l'avis  qu’on  a ouvert!  Desaix,  quoique  désolé,  mais  voyant  le 
torrent,  et  y cédant  lui-même,  apposa  sa  signature,  le  28  janvier,  sur  cette 
malheureuse  convention,  célèbre  depuis  sous  le  titre  do  convention  d'Kl- 
Arisch  (8  pluviûse).  • 

La  chose  faite , on  commençait  à en  sentir  la  gravité.  Desaix , revenu-au 
camp , s’en  exprimait  avec  douleur,  et  ne  dissimulait  pas  son  profond  cha- 
j^rin  d’avoir  été  choisi  pour  une  telle  niissioh,  et  forcé  de  la  remplir  par  un 
ordre  du  général  on  chef.  Davout,  .Menou  et  quelques  airtres  se  répandaient 
en  propos  amers;  la  division  éclatait  de'  tontes  parts^  au  camp  de  Snhdiioh. 

G'pendanl  on  s’apprêtait  à partir;  le  gros  de  l’armée  était  tout  à la  joie 
de  quitter  ces  parages  lointains , et  de  revoir  bientôt  la  France.  Sir  Stdney 
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Smilli  avait  regagné  son  bord.  Le  vizir  s'approchait,  et  prenait  possession, 
l'une  après  l'autre,  des  positions'retrancbées  de  Katich,  deSalahieh',  de 
Belbeîs,  qnc  Uèber,  pressé  d'ezéeuter  la  convention,  lui  remettait  fidèle- 
ment. Klélwr  retournait  au  Kaire  pour  faire  ses  dispositions  dd  départ , 
rappeler  é lui  les  troupes  qui  gardaient  la  Haute-Égypte,  concentrer  son 
armée , et  la  diriger  ensuite  sur  Rosette  et  Alexandrie , aux  époques  conve- 
nues pour  l'einbarquenient. 

l’eudant  que  ces  événements  se  passaient  en  Égypte,  conséquences 
funestes  d'un  sentiment  que  les  chefs  de  l'armée  avaient  secondé  au  lieu  de 
le  combattre , d'autres  événements  avaient  lieu  en  Europe , conséquences 
exactes  des  luénies  causes.  En  effet , les  lettres  et  dépêches  envoyées  par 
duplicata,  étaient,  comme  en  l'a  vu,  arrivées  en  même  temps  à Paris  et  à 
Londres.  La  dépêche  accusatrice  dirigée  contre  le  général  Bonaparte,  et 
destinée  au  Directoire , avait  été  remise  au  général  Bonaparte  lui-méme, 
devenu  chef  du  gouvernement.  Il  avait  été  révolté  de  tant  de  faiblesses  et  de 
faussetés  ; mais  il  sentait  le  besoin  que  l'année  avait  de  Kléber,  il  estimait 
les  grandes  qualités  de  ce  général , et , ne  prévoyant  pas  que  le  découra- 
gement put  aller  chez  lui  jusqu'à  l'abandon  de  l'Égypte , il  dissimula  ses 
propres  griefs.  Il  sc  héla  donc  de  faire  partir  de  France  des  instructions , et 
l'annonce  des  grands  secours  qu'il  préparait. 

De  son  côté,  le  gouvernement  britannique,  auquel  étaient  parvenues  en 
double  les  dépêches  de  Kléber,  et  un  grand  nombre  de  lettres  écrites  par 
nos  officiers  à leurs  familles  , les  fit  publier  toutes , dans  le  but  de  montrer 
à l'Euiopc  la  situation  des  Français  en  Égypte,  et  de  brouiller  entre  eux 
les  généraux  Kléber  et  Bonaparte.  C'était  un  calcul  tout  simple  de  la  part 
d'une  puissance  ennemie.  En  même  temps , le  cabinet  anglais  avait  reçu 
avis  des  onvcrturoa  faites  par  Kléber  au  grand  vizir  et  à sir  Sidney  Smith. 
Croyant  l'armée  française  réduite  à la  deiniérc  extrémité,  il  se  hâta  d'en- 
voyer l'ordre  formel  de  ne  lui  accorder  aucune  capitulation , à moins  qu'elle 
ne  SC  rendit  prisonnière  de  guerre.  M.  Dundas  employa  même  à la  tribune 
du  parlement  des  expressions  odieuses.  Il  faut,  dit-il , faire  un  exemple  de 
celte  armée , qui , en  pleine  paix , a voulu  envahir  les  États  de  nos  alliés  ; 
l'intérêt  du  genre  humain  veut  qu'elle  soit  détruite. 

Ce  langage  était  barbare  ; il  peint  la  violence  des  passions  qui  remplis- 
saient alors  le  cœur  des  deux  nations.  Le  cabinet  anglais  avait  pris  à la 
lettre  les  exagérations  de  Kléber  et  de  nos  officiers  ; il  regardait  les  Français 
comme  réduits  à subir  toutes  les  conditions  qu'on  voudrait  leur  imposer, 
cl,  sans  prévoir  ce  qui  se  passait,  il  commit  la  légèreté  de  donner  à lord 
Keith , commandant  en  chef  dans  la  Méditerranée , l'ordre  absolu  de  ne 
signer  ancime  capitulation  sans  ht  condition  expresse  de  retenir  l'armée 
française  prisonnière. 

L'ordre,  parti  du  Londres  le  17  décembre,  parvint  à l'amiral  Keitli , 
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«tans  l’ile  dr.  Uinorcfue,  vers  les^  premiers  jours  de  janvier  1800,  et , le  8 
du  môme  mois,  cet  amiral  sc  liàta  de  «'unnminiqiiei  à sir  Sidiie.y  Smith  les 
tiislruclioiis  qu’it  venait  de  n^cevoir  de  sou  , gouvernement.  Il  fallait  du 
temps , surtout  dans  cette  saison , {K)iir  traverser  la  Aléditerranée.  i^s  com- 
munications de  lord  Keith  n'arrivèrent  à sir  Sidne.y  Smith  que  le  20  février. 
Colui*ci  en  fut  désolé.  Il  avait  agi  sans  iiislructiuii  précise  de  son  gouverne- 
ment, comptant  que  ses  actes  seraient  approuvés;  il  se  trouvait  donc 
compromis  à l’égard  des  Français,  car  il  pouvait  être  accusé  par  eux  de 
déloyauté.  Mieux  instruit  d'ailleurs  du  véritable  état  des  choses  , il  savait 
bien  que  Klél>er  ne  consentirait  jamais  a se  rendre  prisonnier  de  guerre, 
et  il  voyait  la  convention  d'EI-Ariscli , si  hahilemeiit  arrachée  à une  fai- 
blesse d'un  moment,  tout  à fait  rnmproniise.  II  se  hâta  d'écrire  à Klél>er, 
pour  lui  exprimer  sa  douleur,  pour  Tuverlir  loyalement  de  ce  qui  se  pas- 
sait, l'engager  à suspendre  sur-le-champ  la  remise  des  places  égyptiennes 
au  grand  visir,  et  le  conjurer  d'attendre  do  nouveaux  ordres  d’Angleterre , 
avant  de  prendre  aucune  résolution  dér>iiitivo. 

MaUieureusi^ment , quand  ces  avis  de  sir  Sidney  Smith  paniiirent  au 
Kaire , l'armée  française  avait  déjà  exécuté  en  partie  la  convention  d'Kl- 
Arisch.  Elle  avait  remis  aux  Turcs  toutes  les  positions  de  la  rive  droite  du 
Xil,  Katieh , Salahich  , Bclheîs,  et  quelques-unes  des  posîliuni  du  Delta, 
notamment  la  ville  de  Damiette  et  le  fort  de  l4esl>cli.  Les  troupes  étaient 
déjà  en  marche  pour  Alexandrie,  avc'C  les  bagages  et  les  munitions.  La 
division  de  la  Hauto-Kgypte  avait  livré  le  haut  Xil  aux  Turcs,  et  sc  repliait 
sur  le  Kaire , pour  se  réunir  vers  la  mer  au  re.sto  de  l'armée.  Desaix , pro- 
6tant  de  l'ordre  qu’il  avait  reçu  de  se  rendre  en  France,  et  ne  voulant  pas 
prendre  part  aux  détails  de  cette  honteuse  retraite , était  parti  avec  Davout , 
qui , de  son  coté , ne  pouvait  plus  demeurer  auprès  de  Kléher.  Kléber,  ou- 
bliant ses  démêlés  avec  Davout,  avait  voulu  le  retenir,  et  lui  avait  offert  le 
grade  de  général  de  division,  qu'il  pouvait  conférer  en  qualité  de  gouver» 
neur  de  l'Egypte.  Davout  avait  refusé , en  disant  qu'il  ne  voulait  pas  que 
son  avancement  portât  la  date  d'un  événement  aussi  déplorable.  Mais  ton- 
dis.que  Desaix  et  Davout  s'embarquaient,  .M.  de  Latour-Maubourg,  arri- 
vant de  Franco  avec  les  dépêches  du  Premier  Consul , les  rencontra  sur  la 
plagU;  il  annonçait  la  révolution  du  18  hrumaii*e , et  l’élévation  ou  suprême 
pouvoir  du  général  Bonaparte.  Ainsi  Klél>er,  au  moment  oü  il  venait  de  se 
dessaisir  des  positions  fortifiées,  apprenait  la  non-exécution  de  la  conven* 
tion  d'El-Ariscli,  et  la  nouvelle,  non  moins  grave  pour  lui,  de  rélahlisso- 
ment  du  gouvernement  consulaire. 

Mais  a'était  assez  de  faiblesse  pour  un  grand  caractère;  on  allait,  par 
une  offre  déshonorante,  rappeler  Kléber  à Jui-méme,  et  en  faire  ce  qu'il 
était  véritablement,  un  héros.  Il  fallait  ou  se  rendre  prisurinier,  ou  se  dé- 
fendre dans  une  situation  bien  pire  que  colle  qu'on  avait  déclarée  iiisoute- 
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nabic,  dans  lé  conseil  de  guerre  de  Salafaieh;  il  fallait  ou  subir  le  déshon- 
neur, ou  accepter  une  lutte  désespérée  : Kléber  n'bésita  pas , et  on  va  voir 
que,  malgré  une  situation  fort  empirée,  il  sut  faire  ce  qu'il  avait  jugé  im- 
possible quelques  jours  auparavant , et  se  donna  ainsi  à lui-méme  le  plus 
noble  des  démentis. 

Kléber  contremanda  sur-le-champ  tous  les  ordres  précédemment  adres- 
sés à l'armée.  Il  ramena  de  la  Basse- Kg] pte  jusqu'au  Kaire  une  partie  des 
troupes  qui  avaient  déjà  descendu  le  \'il;  il  fit  remonter  scs  munitions;  il 
pressa  la  division  de  la  Haute-Kgypte  de  venir  le  rejoindre,  et  signi&a  au 
grand  viiir  de  s'arrêter  dans  sa  marche  vers  le  Kaire,  sans  quoi  il  com- 
mencerait immédiatement  les  hostilités.  Le  grand  visir  lui  répondit  que  la 
convention  d'KI-.\riscli  était  signée,  qu'elle  devait  être  exécutée;  qu'en 
conséquence  il  allait  s'avancer  sur  la  capitale.  Au  même  instant  arriva  au 
quartier  général  un  officier  parti  de  Minorque,  porteur  d'une  lettre  de  lord 
Keith  à Kléber.  Entre  autres  expressions,  cette  lettre  contenait  les  sui- 
vantes : «J'ai  reçu  des  ordres  positifs  de  Sa  Majesté  Britannique  de  ne 
> consentir  à aucune  capitulation  avec  l'armée  que  vous  commandez,  excepté 
v dans  le  ras  où  elle  mettrait  bas  les  armes,  se  rendrait  prisonnière 
v de  guerre,  et  abandonnerait  tons  les  vaisseaux  contenus  dans  le  port 
<1  d'Alexandrie.» 

Kléber,  indigné,  fil  mettre  à l'ordre  de  l'armée  la  lettre  de  lord  Keith , 
en  y ajoutant  ces  simples  paroles  ; 

SoLD.XTs!  ON  NE  RÉPOND  A DE  TELLES  INSOLENCES  QUE  PAR  DBS  VICTOIRES; 
PRÉPAREZ-rOl'S  A COUB.ATTRE. 

Ce  noble  langage  retentit  dans  Ions  les  cœurs.  La  situation  était  bien 
changée  depuis  le  28  janvier,  jour  de  la  signature  de  la  convention  d'El- 
Arisch  ! Alors  on  tenait  toutes  les  positions  fortifiées  de  l'Egypte  ; on  domi- 
nait les  Égyptiens , qui  étaient  soumis  et  tranquilles;  le  vizir  se  trouvait  au 
delà  du  désert.  Aujourd'hui , au  contraire,  on  avait  livré  les  postes  les  plus 
importants  ; on  n'occupait  plus  que  la  plaine  ; la  population  était  partout 
en  éveil;  le  peuple  du  Kaire,  excité  par  la  présence  du  grand  vizir,  qui 
était  à cinq  heures  de  marche,  n'attendait  que  le  premier  signal  pour  se 
révolter.  Le  lugubre  tableau  tracé  dans  le  conseil  de  guerre  où  la  conven- 
tion d'El-Arisch  avait  été  débattue,  ce  tableau  , faux  alors,  était  rigoureu- 
sem'ent  vrai  aujourd'hui.  L'armée  française  allait  enmliattre  dans  la  plaine 
qui  borde  le  \il,  ayant  en  tête  le  vizir  avec  80  mille  hommes,  et  sur  ses 
derrières  les  300  mille  habitants  du  Kaire,  prêts  à se  soulever  : et  elle  était 
sans  crainte  ! Glorieuse  réparation  d'une  grande  faute  I - 

Des  agents  de  sir  Sidney  Smith  étaient  accourus  pour  s'interposer  entre 
les  Français  et  les  Turcs,  et  faire  entendre  de  nouvelles  paroles  (T accom- 
modement. On  venait,  disaient-ils,  d'écrire  à l/uidres;  lorsque  la  conven- 
tion d'El-Arisch  y serait  connue,  elle  serait  certainement  ratifiée;  dans 
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oette  siluaUon  il  fallait  suspendre  les  hostilités  et  attendre.  — Lo  grand 
vizir  et  Kléber  y consentaient,  mais  à dos  conditions  inconciliables.  Le 
grand  vizir  voulait  qu'on  lui  livrât  le  Kaire;  Klél>cr  voulait,  au  contraire, 
que  le  vizir  rebroussât  chemin  jusqu'à  la  frontière.  Dans  un  tel  état  de 
choses , combattre  était  la  seule  ressource. 

^ Le  20  mars  1800  (29  ventuse  an  vm),  avant  la  pointe  du  jour,  l'armée 
française  sortit  du  Kaire,  et  so  déploya  dans  les  riches  plaines  qui  bordent 
le  \il,  ayant  lo  fleuve  à gauclio,  le  désort  à droite,  et  on  face,  mais  au 
loin,  les  ruines  de  l’antique  liélinpolis.  (Voir  la  carte  n*  H.)  La  nuit, 
presque  lumineuse  dans  ces  climats,  rendait  les  manœuvres  faciles,  sans 
toutefois  les  rendre  distinctes  pour  rennemi.  L'armée  se  forma  en  quatre 
carrés  : deux  à gauche  sous  le  général  Reynier,  deux  à droite  sous  le  géné- 
ral Friant.  Ils  étaient  composés  de  deux  demi-brigades  d'infanterie  chacun, 
rangées  sur  plusieurs  lignes.  Aux  angles  et  en  dehors,  sc  trouvaient  des 
compagnies  de  grenadiers,  adossées  aux  carrés  eux-mémes,  leur  servant 
de  renfort  pendant  la  marche  ou  les  charges  de  la  cavalerie,  et  s'en  déta- 
chant pour  voler  à l’attaque  des  positions  défendues , quand  rennemi  vou- 
lait tenir  quelque  part.  Au  centre  de  la  ligne  de  bataille,  c'est-à-dire  entre 
les  deux  carrés  de  gauche  et  les  deux  carrés  de  droite,  la  cavalerie  était 
disposée  en  masse  profonde,  ayant  l'artillerie  légère  sur  scs  ailes.  A quel- 
que distance  en  arrière  et  à gauche,  un  cinquième  carré , moindre  que  les 
autres,  était  destiné  à sen  ir  de  réserve.  On  pouvait  évaluer  à un  peu  moins 
de  dix  mille  hommes  les  troupes  que  Kléber  venait  de  réunir  dans  cette 
plaine  d'Héliopolis.  Kiles  étaient  fermes  et  tranquilles. 

jour  commençait  à paraître.  Klébt'r,  qui , depuis  qu'il  était  général 
en  chef,  déployait,  pour  imposer  aux  Ég^qitiens,  une  sorte  de  luxe,  était 
revêtu  d'un  riche  uniforme.  Monté  sur  un  cheval  de  grande  taille,  il  vint 
montrer  aux  soldats  cette  noble  figure,  qu'ils  aimaient  tant  à voir,  et  dont 
la  fiére  beauté  les  remplissait  do  confiance.  — Mes  amis,  leur  dit-il  en 
parcourant  les  rangs,  vous  ne  possédez  plus  en  Égypte  que  le  terrain  que 
vous  avez  sous  vos  pieds.  Si  vous  reculez  d'un  seul  pas , vous  êtes  perdus  ! 
^ — Le  plus  grand  enthousiasme  accueillit  partout  sa  présence  et  ses  paroles; 
et  dés  que  le  jour  fut  fait , il  donna  ordre  de  marcher  en  avant. 

On  n'apercevait  encore  qu’une  partie  de  l'armée  du  vizir.  Dans  cette 
plaine  du  \il  qui  s'étendait  devant  nous,  se  voyait  le  village  d'El-Matarieh , 
que  les  Turcs  avaient  retranché.  Il  y avait  là  une  avant-garde  de  5 à 6 
mille  janissaires,  très-bons  soldats,  escortés  de  quelques  mille  cavaliers. 
Un  peu  au  delà,  un  autre  rassemblement  paraissait  vouloir  se  glisser  entre 
le  fleuve  et  notre  aile  gauche,  pour  aller  soulever  le  Kaire  sur  nos  derrières. 
En  face,  et  beaucoup  plus  loin,  les  ruines  d'Héliopolis,  un  bois  de  pal- 
miers, de  fortes  ondulations  de  terrain,  dérobaient  aux  yeux  de  nos  soldats 
le  gros  de  l'armée  turque.  On  pouvait  estimer  à 70  ou  80  mille  hommes  la 
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l'éuninn  i1<*  (outps  forros,  tant  )o  corps  principal  que  le  corps  placé  à 
EMlatarieh,  et  le  détacheuicnt  en  marche  pour  pénétrer  dans  la  ville  du 
Kaire. 

Kléhcr  fit  charger  d'abord  par  un  escadron  des  guides  à cheval  le  déta- 
chement manœuvrant  sur  notre  gauche  pour  s'introduire  dans  le  Kaire.  Les 
guides  s'élancèrent  au  galop  sur  cette  troupe  confuse,  lies  Turcs,  qui  ne 
craignaient  jamais  la  cavalerie,  reçurent  le  choc,  et  le  rendirent  à leur 
tour.  Ils  enveloppèrent  complètement  nos  cavaliers,  et  ils  allaient  même 
les  tailler  en  pièces,  lorsque  Kléher  envoya  à leur  secours  le  22^  régiment 
de  chasseurs  ot  le  IV  de  dragons,  qui , fondant  sur  l'épais  rassemblement 
au  milieu  duquel  les  guides  étaient  comme  enveloppés,  le  dispersèrent  à 
coups  de  sabre,  et  le  mirent  en  fuite.  Les  Turcs  s’éloignèrent  alors  à perle 
de  vue. 

Cela  fait,  Kléber  se  héta  d'attaquer  le  village  retranché  d’El-Matarieh  , 
avant  que  le  gros  de  l'armée  ennemie  eût  le  temps  d'accourir.  Il  confia  ce 
soin  au  général  Reynier,  avec  les  deux  carrés  de  gauche;  et  lui>méine, 
avec  les  deux  carrés  do  droite,  opérant  un  mouvement  de  convemon, 
prit  position  entre  £1-Malarich  et  Héliopolis,  afin  d'empècber  l'armée 
turque  de  venir  au  secours  de  la  position  attaquée. 

Reynier,  arrivé  près  d’El-Matarieh , détacha  les  compagnies  de  grena- 
diers qui  doublaient  les  angles  des  carrés,  et  leur  ordonna  de  charger  le 
village.  Ces  compagnies  s'avancèrent  en  formant  deux  petites  colonnes.  Les 
braves  janissaires  ne  voulurent  pas  les  attendre , et  marchèrent  à leur  ren- 
contre. Nos  grenadiers,  les  recevant  de  pied  ferme,  firent  sur  eux  une 
décharge  de  mousquelerie  à bout  portant , en  abattirent  un  grand  nombre, 
puis  les  abordèrent  baïonnette  i>aissée.  Tandis  que  la  première  colonne  de 
grenadiers  attaquait  de  front  les  janissaires,  la  seconde  les  prenait  en 
fianc,  et  achevait  de  les  disperser.  Puis  les  deux  colonnes  réunies  se 
jetèrent  dans  El-Matarieh , sous  une  grêle  de  balles.  Elles  fondirent  à coups 
de  baïonnette  sur  les  Turcs  qui  résistaient,  et,  après  un  grand  carnage, 
elles  demeurèrent  maîtresses  de  la  position.  Les  Turcs  s’enfuirent  dans  la 
plaine , et , se  joignant  à ceux  que  les  guides , les  chasseurs  et  les  dragons 
venaient  de  disperser  tout  à l'heure,  coururent  en  désordre  vers  le  Kaire, 
sous  la  conduite  do  N'assif-Pacha , le  lieutenant  du  grand  viiir. 

Le  village  d'Ei-Matafieh , plein  de  dépouilles  à la  façon  .des  Orientaux  , 
offrait  à nos  soldats  un  ample  butin.  Mais  on  ne  s'y  arrêta  pas  ; soldats  et 
généraux  sentaient  le  besoin  de  n'être  pas  surpris  au  milieu  d’un  village 
par  la  masse  des  troupes  turques.  L'armée , reprenant  peu  à peu  son  ordre 
du  matin,  s'avança  dans  la  plaine,  toujours  formée  en  plusieurs  carrés,  la 
cavalerie  au  centre.  Elle  dépassa  les  ruines  d'Héliopolis , et  aperçut  au  delà 
un  nuage  de  poussière  qui  s’élevait  à riiorixun,  et  s’avançait  rapidement 
vers  nous.  A gauche  se  montrait  le  village  de  Seriaqous  ; à droite , dans  un 
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bois  de  pa)mi<'rs,  le  village  d’EI*Merg,  situé  an  bord  d’un  petit  lar,  dit  lae 
des  Pèlerins.  Une  légère  élévation  de  terrain  courait  de  l’un  à l’autre  de 
CCS  villages.  Tout  à coup  ce  |Mage  mobile  de  pous.sière  s’arrêta,  puis  se. 
dissipa  sous  un  souffle  de  vent,  et  laissa  voir  l’armée  turque  , formant  une 
longue  ligne  flottante  de  Seriaqous  à El-Merg.  Placée  sur  l’élévation  du 
terrain , elle  dominait  un  peu  le  sol  sur  lequel  nos  troupes  étaient  déployées. 
Kléber  alors  donna  l’ordre  de  se  porter  en  avant.  Reynier,  avec  les  deux 
carrés  de  gauche,  marcha  ve^s  Seriaqous;  Friant,  avec  les  deux  carrés  de 
droite , se  dirigea  sur  EUMerg.  L’ennemi  avait  répandu  un  bon  nombre  do 
tirailleurs  en  avant  des  palmiers  qui  entourent  El-Merg.  Mais  un  combat 
de  tirailleurs  ne  pouvait  guère  lui  réussir  contre  des  soldats  comme  les 
nôtres.  Friant  envoya  quelques  compagnies  d’infanterie  légère,  qui  firent 
bientôt  rentrer  ces  Turcs  détachés  dans  la  masse  confuse  de  leur  armée. 
Le  grand  vizir  était  là,  dans  un  grou[>e  de  cavaliers,  dont  les  armures 
brillantes  reluisaient  au  soleil.  Quelques  obus  dispersèrent  cc  groupe. 
L’ennemi  voulut  répondre  par  le  déploiement  de  son  artillerie  ; mais  ses 
boulets,  mal  dirigés,  passaient  par>dcssus  la  tète  de  nos  soldats.  Bientôt 
ses  pièces  furent  démontées  par  les  nôties  et  mises  hors  de  combat.  On  vit 
alors  les  mille  drapeaux  de  l’armée  turque  s'agiter,  et  une  partie  de  ses 
escadrons  fondre  du  village  d'EUMerg  sur  les  carrés  do  la  division  Friant. 
Les  profondes  gerçures  du  sol , effet  ordinaire  d’un  soleil  ardent  sur  une 
terre  longtemps  inondée,  retardaient  heureusement  l’impétuosité  des  che- 
vaux. Le  général  Friant,  laissant  arriver  ces  cavaliers  turcs,  ordonna  tout 
à coup  un  feu  de  mitraille  presque  à bout  portant,  et  les  renversa  par  cen- 
taines. Us  se  retirèrent  en  désordre. 

Ce  n’était  là  que  le  prélude  d’une  attaque  générale.  1/armée  turque  s’y 
préparait  visiblement.  Nos  carrés  attendaient  de  pied  ferme , deux  à droite, 
doux  à gauche,  la  cavalerie  au  milieu,  faisant  face  devant  et  derrière,  et 
couverte  par  deux  lignes  d'aiiillcrie.  Au  signal  donné  parle  grand  vizir,  la 
masse  de  la  cavalerie  turque  s'ébranle  tout  entière.  Elle  fond  sur  nos  carrés, 
se  répand  sur  leurs  ailes , les  tourne , et  enveloppe  bientôt  les  quatre  fronts 
de  notre  ordre  de  bataille.  L’infanterie  française , que  les  cris , le  mouve- 
ment , le  tumulte  de  la  cavalerie  turque  ne  troublent  point,  demeure  calme, 
la  baïonnette  baissée,  faisant  un  feu  continu  et  bien  dirigé.  En  vain  ces 
mille  groupes  de  cavaliers  tourbillonnent  autour  d’elle  ; ils  tombent  sous  U 
mitraille  et  les  balles,  arrivent  rarement  jusqu'à  ses  baïonnettes,  expirent 
à ses  pieds , ou  se  détournent  et  fuient  pour  ne  plus  re4>araître. 

Après  une  longue  et  effroyable  confusion , le  ciel , obscurci  par  la  fumée 
et  la  poussière,  s'éclaircit  enfin , le  sol  se  découvre , et  nos  troupes  victo^ 
rieuses  aperçoivent  devant  elles  une  masse  d’hommes  et  de  chevaux , morts 
ou  nioiiruiits;  et  au  loin,  aussi  loin  que  lu  vue  péut  s’étendre,  des  bandes 
de  fuyards  courant  dans  tous  les  sens. 
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Le  dos  Turcs  se  roüniit  en  effet  vers  EUKanqah , où  ils  avaient 
rampé  la  nuit  précêdcMite,  sur  lu  route  de  la  Uasse- Egypte.  Quelques 
groupes  seulement  allaient  rejoindre  lot  rasseinhleinents  qui,  le  matin, 
s'étaient  dirigés  vers  le  Kaire , à la  suite  de  X’assif-Paeha. 

Kléber  ne  voulait  laisser  aucun  repos  à renuemi.  Nos  carrés,  conservant 
leur  ordre  de  bataille,  traiersèrent  la  plaine  d'un  pas  rapide,  franchissant 
Seriaqous,  EUMerg,  et  s'avancèrent  jusqu'à  El-Kanqab.  Nous  y arrivâmes 
à la  nuit;  l'ennemi,  se  voyant  serré  de  prés,  se  mit  à fuir  de  nouveau  en 
désordre,  laissant  à notre  armée  les  vivres  et  les  bagages  dont  elle  avait 
grand  besoin. 

Ainsi,  dans  cette  plaine  d'HéÜopolis,  dix  mille  soldais,  par  l'ascendant 
de  la  discipline  et  du  counige  tranquille,  venaient  de  disperser  70  ou 
80  mille  ennemis.  Mais , aCii  d’obtenir  un  résultat  plus  sérieux  que  celui  de 
quelques  mille  morts  ou  blessés  couchés  sur  la  poussière , il  fallait  pour- 
suivre les  Turcs,  les  rejeter  dans  le  désert,  et  les  y faire  périr  par  la  faim, 
la  suif,  et  le  sabre  des  .Arabes.  L’armée  française  était  épuisée  de  fatigue. 
Kléber  lui  accorda  un  peu  de  repos,  cl  ordonna  la  poursuite  pour  le 
lendemain. 

Nous  comptions  à peine  deux  ou  trois  centaines  de  blessés  ou  de  morts, 
car,  dans  ce  genre  de  combat , une  troupe  en  carré  qui  ne  s’est  pas  laissé 
entamer  fait  peu  de  pertes.  Kléber,  en  ce  moment,  entendait  le  canon  du 
coté  du  Kaire  ; il  se  doutait  bien  que  les  corps  qui  avaient  tourné  sa  gauche 
étaient  allés  seconder  la  révolte  de  celte  ville.  Nassif-Pacha,  lieutenant  du 
vizir,  Ibrabini-Bey,  l'un  des  deux  chefs  mameluks,  y étaient  entrés,  en 
effet,  avec  '2  mille  .Mameluks,  8 ou  10  mille  cavaliers  turcs,  quelques 
vilh>jteois  révoltés  des  environs,  en  tout  une  vingtaine  de  mille  hommes. 
Kléber  avait  laissé  à peine  2 mille  hommes  dans  cj?tte  grande  capitale, 
répaitis  dans  la  citadelle  et  les  forts.  Il  ordonna  au  général  Lagrange  de 
partir  à minuit  mémo , avec  quatre  bataillons , pour  aller  à leur  secours.  Il 
prescrivit  à tous  les  commandants  de  troupes  restés  au  Kaire  de  prendre 
de  fortes  positions,  de  se  maintenir  en  coiniiiunicalion  les  uns  avec  les 
autres,  mais  de  n’essayer  avant  son  retour  aucune  attaque  décisive,  il  crai- 
gnait de  leur  part  quelque  fausse  manœuvre,  qui  compromettrait  inutile- 
ment la  vie  de  ses  soldats,  chaque  jour  plus  précieuse , à mesure  qu’on  était 
plus  décidément  condamné  à rester  en  Egypte. 

Pendant  tout  le  temps  qu'avait  duré  la  bataille,  le  second  chef  des 
.Mameluks,  Miirad-Bcy,  celui  qui  avait  autrefois  partagé  avec  Ibrahim- 
Bey  la  domiiKUion  de  l'Egypte,  qui  se  distinguait  de  son  conègiic  par  une 
bravoure  brillante,  par  une  générosité  chevaleresque,  et  beaucoup  d'intel- 
ligence, était  resté  sur  les  ailes  de  l'armée  turqUe,  immobile,  à la  tête  de 
six  cents  cavaliers  superbes.  La  bataille  finie,  il  s'était  enfoncé  dans  le 
désert,  et  avait  disparu.  C'était  en  conséquence  d'une  parole  donnée  à 
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Kléber  qu*il  avait  a^i  de  la  sorte.  Murad-Bcy»  transporté  récemment  au 
quartier  général  du  vizir,  avait  senti  rcnaitre  en  lui  la  vieille  jalousie  qui 
depuis  longtemps  divisait  les  Turcs  et  les  Mameluks.  Il  avait  compris 
que  les  Turcs  voulaient  recouvrer  TK^yptc,  non  p^nir  la  rendre  aux  Mame- 
luks, mais  pour  la  posséder  eiix-mémes.  Il  avait  donc  sonqé  à se  rappro- 
cher des  Français,  dans  le  but  de  s'alliera  eux  s’ils  triomphaient,  ou  de 
leur  succéder  s’ils  étaient  vaincus.  Cependant,  agissant  avec  circonspec- 
tion, il  n’avait  pas  voulu  se  prononcer  tant  que.  les  hostilités  ne  seraient 
pas  dénnitivement  reprises,  et  avait  promis -à  Kléber  do  se  déclarer  pour 
lui  après  la  première  bataille.  Cette  bataille  était  livrée , elle  était  glorieuse 
pour  les  Français,  et  sa  sympathie  pour  eux  en  devait  être  grandement 
augmentée.  \ous  pouvions  espérer  de  l’avoir  sous  peu  de  jours  pour  allié 
déclaré. 

Au  milieu  même  de  la  nuit  qui  suivit  la  bataille,  après  quelques  heures 
de  repos  accordées  aux  troupes,  Kléber  fit  sonner  le  réveil,  et  se  mit  en 
marche  pour  Belbeîs,  afin  de  ne  laisser  aucun  répit  aux  Turcs.  (Voir  la 
carte  n"  12.)  Il  y arriva  dans  la  journée  de  très-bonne  heure.  C'était  le 
21  mars  (30  ventôse).  Déjà  le  vizir,  [dans  sa  fuite  rapide,  avait  dépassé 
Belbeîs.  Il  avait  laissé  dans  le  fort  et  U ville  un  corps  d'infanterie , et  dans 
la  plaine  un  millier  de  cavaliers.  A rapproche  de  nos  troupes,  ces  cavaliers 
s'enfuirent.  On  chassa  les  Turcs  de  la  ville,  on  les  enferma  dans  le  fort, 
où,  après  l’échange  de  quelques  coups  de  canon,  le  manque  d’eau,  l’épou- 
vante les  décidèrent  à se  rendre.  Cependant  le  fanatisme  était  grand  parmi 
ces  troupes  turques  ; quelques  hommes  aimèrent  mieux  se  faire  tuer  que  de 
livrer  leurs  armes.  Pendant  ce  temps,  la  cavalerie  du  général  Leclerc,  bat- 
tant la  plaine,  saisit  une  longue  caravane  de  chameaux  qui  se  dirigeait  vers 
le  Kaire,  et  qui  portait  les  bagages  de  \assif-Pacha  et  d'Ihrahim-Bey.  Cette 
capture  révéla  plus  complètement  à Klélier  le  véritable  projet  des  Turcs, 
qui  consistait  à faire  insurger  non-seulement  la  capitale,  mais  les  grandes 
villes  de  l'Égypte.  Averti  de  ce  dessein,  et  voyant  que  t'armée  turque  ne 
tenait  nulle  part,  il  détacha  encore  le  général  Friant  avec  cinq  bataillons 
sur  le  Kaire,  pour  appuyer  le.s  quatre  bataillons  partis  la  veille  d’El-Kanqali, 
sous  la  conduite  du  général  Lagrange. 

Le  lendemain,  22  mars  (l^germinal),  il  se  mit  en  route  pour  Snlahich. 
X^e  général  Reynier  le  précédait  à la  téle  de  la  division  de  gauche;  il  mar- 
chait lui-mème  à la  suite  avec  les  guides  et  le  7*  de  hussards.  Venait  enfin 
le  général  Belliard  avec  sa  brigade,  reste  de  la  division  Friant.  Pendant  le 
trajet,  on  reçut  un  message  du  grand  vizir  qui  demandait  à négocier.  On 
ne  répondit  que  par  un  refus.  Arrivé  près  de  Karaim,,  à moitié  chemin  de 
Salahieb,  on  entendit  une  canonnade;  peu  après  on  aperçut  la  division 
Reynier  fornuc  en  carré,  et  aux  prises  avec  une  miillilude  de  cavaliers. 
Kléber  fil  dire  à Belliard  de  presser  sa  marche,  et  lui-roéme,  avec  la  cava- 
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leriü  ^ SC  rapprocha  en  toule  hfltc  du  carré  de  Reynier.  Alais , à celte  vue , 
les  Turcs  qui  uUaqunient  la  division  Reynier,  aimant  mieux  avoir  affaire  à 
la  cavalerie  qu'à  l'infanterie  française,  se  rabattirent  sur  les  guides  et  le 
7*  de  hussards  que  Kléber  amenait  avec  lui.  Leur  charge  fut  si  subite  qnc 
rartiilerie  légère  n'eot  pas  le  temps  de  se  mettre  en  batterie.  Les  conduc- 
tenrs  furent  sabrés  sur  leurs  pièces  ; Klél>er,  avec  les  guides  et  les  hussards, 
se  trouva  un  instant  dans  le  plus  grand  danger,  surtout  parce  que  les  habi- 
tants de  Karaim,  croyant  que  c'en  était  fait  de  cette  poignée  de  Français, 
étaient  accourus  avec  des  fourches  et  des  faux  pour  tes  achever,  àfais 
Reynier  envoya  sur-le-champ  le  14*  de  dragons,  qui  dégagea  Kléber  A 
temps.  Ik'iliard,  qui  avait  forcé  le  pas,  arriva  immédiatement  après  avec 
son  infanterie,  et  ou  tailla  en  pièces  quelques  centaines  d'hommes. 

Kléber,  pressé  d’arriver  à Salahieh , luUa  sa  marche,  remettant  à son 
retour  la  punition  de  Karaïm.  La  chaleur  du  jour  était  accablante;  le  vent 
soufllait  du  désert;  on  respirait  avec  un  air  brûlant  une  poussière  6ne  et 
pénétrante.  Hommes  et  chevaux  étaient  épuisés  de  fatigue.  On  arriva  enfin 
à Salahieh  vers  la  chute  du  jour.  On  était  là  sur  la  frontière  même  d’Égypte, 
à l'entrée  du  désert  de  Syrie,  et  kléher  s'attendait  pour  le  lendemain  à une 
dernière  action  contre  le  grand  vizir,  àlais  le  lendemain  matin,  23  mars 
(2  germinal),  les  habitants  de  Salahieh  vinrent  à sa  rencontre,  en  lui 
annonçant  que  le  vizir  fuyait  dans  le  plus  grand  désordre.  Kléber  accourut, 
et  vit  lui-méme  ce  spectacle,  qui  lui  prouva  combien  il  s'était  exagéré  le 
danger  des  armées  turques. 

Le  grand  vizir,  prenant  avec  lui  cinq  cents  cavaliers,  les  meilleurs, 
s’était  enfoncé  avec  quelques  bagages  dans  le  désert.  Le  reste  do  son  armée 
fuyait  dans  tous  les  sens  ; une  partie  courait  vers  le  Delta , une  autre  restée 
à Salahieh  demandait  grâce  à genoux;  une  autre  enfin,  ayant  voulu  cher- 
cher asile  dans  le  désert,  périssait  sous  le  sabre  des  Aralies.  Cos  derniers, 
après  avoir  convoyé  l'armée  turque,  étaient  demeurés  à la  frontière,  sa- 
chant qu'il  y aurait  d<^  vaincus,  et  dès  lors  du  butin  à recueillir.  Ils  avaient 
deviné  juste;  car,  trouvant  l’armée  turque  complètement  démoralisée  et 
incapable  de  se  défendre,  niéine  contre  eux,  ils  égorgeaieni  les  fuyards 
|K)ur  les  piller,  .^u  moment  où  Klélicr  arriva,  iis  avaient  envahi  le  camp 
abandonné  du  vizir,  et  s'y  étaient  abattus  comme  une  nuée  d'oiseaux  de 
proie.  A la  vue  de  notre  armée,  iis  s'envolèrent  sur  leurs  rapides  chevaux, 
laissant  à nos  soldais  d'alvondanlcs  dépouilles.  Il  y avait  là,  dans  uu  espace 
reiranché  d'une  lieue  carrée,  une  multitude  infinie  de  tentes,  de  chevaux, 
de  canons,  une  grande  quantité  de  selles  et  de  harnais  de  toute  espèce, 
40  mille  fers  de  chevaux,  des  vivres  à profusion,  de  riches  vêtements,  des 
coffres  déjà  ouverts  par  les  .Arabes,  mais  pleins  encore  de  parfums  d'aloès, 
d'éiolfes  de  suie,  eu  un  mot  de  Ions  les  objets  qüi  composaient  le  luxe 
brillant  et  barbare  dos  années  orientales.  A côté  de  douze  litières  en  bois 


Digitized  by  Google 


HV^LIOPOClS. 


S8D 


sciilpléet  Irouvalt  une  voiture  suspendue  à rpuropéonne,  de  fahrique 

anglaise,  et  des  piiVcs  de  canon  avec  la  devise  : Honni  ioit  qui  mal  y 
pense;  tcmoi^na^c  certain  de  l'intcnention  très-aefive  des  Anglais  dans 
cette  guerre. 

\'os  soldats,  qui  n'avaient  rien  apporté  avec  eux,  trouvèrent  dans  le 
camp  turc  des  vivres,  des  munitions,  un  riche  butin,  et  des  objets  dont  la 
singularité  leur  donnait  à rire,  ce  qu'ils  étaient  toujours  disposés  à faire, 
après  un  court  moment  de  tristesse.  Ktrangc  puissance  du  moral  sur  les 
hommes!  Aujourd’hui  victorieux,  ils  ne  voulaient  plus  quitter  l'Egypte,  et 
ne  se  regardaient  plus  comme  condamnés  à périr  dans  un  exil  lointain! 

Lorsque  Kléber  se  fut  assuré  de  ses  propres  yeux  que  l'armée  turque 
avait  disparu,  il  résolut  de  rebrousser  chemin , pour  faire  rentrer  dans  le 
devoir  les  villes  de  la  Basse-Egypte,  et  surtout  celle  du  Kaire.  Il  fil  les  dis> 
positions  suivantes.  Les  généraux  Rampon  et  Lanusso  furent  chargés  de 
parcourir  le  Delta.  Rampon  devait  marcher  sur  la  ville  importante  de  Da- 
miette, qui  était  au  pouvoir  des  Turcs , et  la  reprendre.  Lanusse  devait  se 
tenir  en  communication  avec  Rampon,  balayer  le  Delta  depuis  la  ville  de 
Damiette  jusqu'à  celle  d’Alexandrie , et  réduire  successivement  les  bour- 
gades révoltées.  Bciliard  avait^our  mission  générale  d’appuyer  ces  diverses 
opérations,  et  pour  mission  spéciale  de  seconder  Rampon  dans  son  attaque 
sur  Damiette,  et  de  reprendre  Ini-méme  le  fort  de  Lesl>eh , qui  ferme  l'une 
des  bouches  du  \il.  Kléber  laissa  en  ootre  Reynier  à Salahieh  , pour  em- 
pêcher les  restes  de  l’armée  turque,  engagée  dans  le  désert  de  Syrie,  d’en 
revenir.  Celui-ci  devait  demeurer  en  observation  sur  la  frontière,  jusqu’à 
ce  que  les  Arabes  eussent  achevé  la  dispersion  des  Turcs , et  retourner 
ensuite  au  Kaire.  Enfin  Kléber  partit  lui-méme  le  lendemain  24  mars 
(3  germinal)  avec  la  88“  demi-brigade,  deux  compagnies  de  grenadiers , le 
7“  de  hussards , le  3“  et  le  14“  de  dragons. 

Il  arriva  au  Kaire  le  27  mars.  De  graves  éi'éncments  s'y  étaient  passés 
depuis  son  départ.  La  population  de  cette  grande  ville,  qui  comptait  près 
de  300  mille  habitants,  qui  était  mobile,  passionnée,  portée  au  change-* 
ment  comme  toute  multitude,  avait  cédé  aux  suggestions  des  émissaires 
turcs,  et  s’élait  jetée  sur  Français  dès  qu'elle  avait  entendu  le  canon 
d’Héliopolis.  Accourue  tout  entière  sous  les  murs  de  la  ville  pendant  la 
bataille,  et  voyant  \assif-Pacha  et  Ibrahim-Bey  avec  quelques  mille  cava- 
liers et  janissaires,  elle  avait  cru  ceux-ci  vainqueurs.  Ils  s'étaient  bien 
gardés  de  la  détromper,  et  lui  avaient  affirmé,  au  contraire,  que  les  Fran- 
çais venaient  d'élrc  exterminés,  et  le  grand  vizir  de  remporter  une  victoire 
complète.  A cette  nouvelle,  50  mille  individus  s'étaient  levés  au  Kaire,  à 
Boulaq,  à Gyzeh.  Armés  de  sabres,  de  lauces,  de  vieux  fusils,  ils  projetaient 
d'égurger  les  Fronçais  restés  parmi  eux.  Mais  2 mille  hommes,  retranchés 
dans  la  citadelle  et  dans  les  forts  qui  doniiniiient  la  ville,  pourvus  de  vivres 
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et  de  munitions,  présentaient  une  résistance  difBcile  à vaincre.  Repliés  à 
temps  presque  tous , Us  avaient  réussi  à se  renfermer  dans  les  lieu\  forti- 
fiés. Quelques-uns  cependant  uvaieiit  été  en  ^qrand  péril  : c'étaient  ceu.v  qui , 
au  iiouiluT  de  2(K)  seuienient,  tenaient  garnison  dans  la  maison  du  quar- 
tier général.  Cette  belle  maison,  occupée  autrefois  par  le  général  Ik>na 
parte,  depuis  par  Kléber  et  les  principales  administrations,  se  trouvait 
située  à l'une  des  extrémités  de  lu  ville,  donnant  d'un  cote  sur  la  place 
Ezbek^eb,  la  plus  belle  du  Kaire,  de  l'autre  sur  des  jardins  adossés  au 
Xil.  (Voir  la  carte  u“  13.)  Iu‘s  Turcs  et  la  populace  soulevée  voulurent  eii- 
valiir  celte  maison  et  y égorger  les  deux  cenU  français  qui  roccupaieiil. 
Cela  leur  était  d'autant  plus  facile  que  le  géinéral  Verdier,  qui  gardait  la 
citadelle  placée  à l'autre  extrémité  du  Kaire,  ne  pouvait  pas  venir  à leur 
secours.  Mais  les  braves  soldats  qui  se  trouvaient  dans  la  maison  du  quar- 
tier général,  tantôt  avec  un  feu  bien  nourri,  tantôt  avec  des  sorties  auda- 
cieuses, firent  si  bien,  qu’ils  continrent  cette  multitude  féroce,  et  donnè- 
rent au  général  Lagrange  le  temps  d'arriver.  11  avait  été  détaché,  comme 
on  l’a  vu,  le  soir  même  de  la  bataille,  avec  quatre  bataillons.  Il  arriva  le 
lendemain  à midi,  entra  par  les  jardins,  et  rendit  dès  lors  la  maison  du 
quartier  général  inexpugnable. 

Les  Turcs,  ne  voyant  pas  moyen  de  vaincre  la  résistance  des  Français, 
s'en  vengèrent  sur  les  malheureux  chrétiens  qu’ils  avaient  sous  la  main. 
Ils  commencèrent  pur  massacrer  une  partie  des  habitants  du  quartier  euro- 
péen; ils  tuèrent  plusieurs  négociants,  pillèrent  leui's  maisons,  et  enlevt'^ 
rent  leurs  filles  et  leurs  femmes.  Ils  cherchèrent  ensuite  ceux  des  .Arabes 
qui  étaient  accusés  de  bien  vivre  avec  les  Français,  et  de  boire  du  vin  avec 
eux.  Ils  les  égorgèrent,  et  firent,  comme  de  coutume,  succéder  le  pillage 
au  massacre.  Ils  empalèrent  un  Arabe  qui  avait  été  chef  des  janissaires  sous 
les  Français,  et  qui  était  chargé  de  la  police  du  Kaire;  ils  traitèrent  de 
même  celui  qui  avait  été  secrétaire  du  divan  institué  par  le  général  Bona- 
parte. De  là  ils  passèrent  au  quartier  des  Cophles.  Ceux-ci,  comme  on  le 
sait,  descendent  des  anciens  habitants  de  l'Kgyptc,  et  ont  persisté  dans  le 
christianisme,  malgré  toutes  les  dominations  musulmanes  qui  se  sont  suc- 
cédé dans  leur  pays.  Leurs  richesses  étaient  grandes  et  provenoiont  de  la 
perception  des  impôts,  que  les  Mameluks  leur  avaient  déléguée.  On  vou- 
lait punir  en  eux  des  amis  des  Français,  cl  piller  surtout  leurs  maisons. 
For.t  heureusement  pour  ces  Coplites,  leur  quartier  formait  la  gauche  de  In 
place  Kzbekyeh , et  s'appuyait  au  quartier  général,  l^ur  chef  d'ailleurs  était 
riche  cl  brave,  ibse  défendit  bien,  et  parvint  à les  sauver. 

Au.  milieu  de  ces  horreurs,  \assif-Pacha  et  Ihrabim-Bey  étaient  honteux 
eux-mémes  de  ce  qu'ils  faisaient  ou  laissaient  faire.  Ils  voyaient  périr  avec 
regret  des  richesses  qui  devaient  leur  appartenir,  s’ils  restaient  en  posses- 
sion de  l'Egypte.  Mais  ils  permettaient  tout  à une  pnpnlare  dont  ils  n'ctaienl 


Digitized  by  Google 


HKLIOPOLIS.  285 

plus  maîtres,  et  qu’ils  voulaient  par  ces  massacres  tenir  en  halciric  contre 
les  Français. 

Sur  ces  entrefaites,  arriva  le  général  Friant,  détaché  de  Belbeïs,  puis 
enfin  Kléber  lui-méme.  Tous  deux  entrèrent  par  les  jardins  de  la  maison 
du  quartier  général.  Quoique  vainqueur  de  l’arriiée  du  vizir,  Kléber  avait 
une  grave  difficulté  à surmonter,  c’était  de  conquérir  une  ville  immense, 
peuplée  de  300  mille  habitants  en  partie  révoltés,  occupée  par  20  mille 
Turcs,  construite  à l’orientale,  c’est-k-dirc  percée  de  rues  étroites,  et 
divisée  en  massifs  qui  étaient  de  vraies  forteresses.  Ces  massifs  prenant 
leur  jour  en  dedans,  ne  montrant  au  dehors  que  des  murs  élevés , avaient 
au  lieu  de  toits  des  terrasses , d’où  les  insurgés  raisaiont  im  feu  plongeant 
et  meurtrier.  Ajoutez  que  les  Turcs  étaient  maîtres  de  toute  là  ville,  excepté 
la  citadelle  et  la  place  Ezbekycli.  Quant  à cette  dernière  place,  ils  l'avaient 
en  quelque  sorte  bloquée , en  fermant  par  des  murs  crénelés  les  rues  qui 
venaient  y aboutir. 

I^s  Français  n’avaient  que  deux  moyens  d’attaque  : c’était  de  faire  du 
haut  de  la  citadelle  un  feu  destructeur  de  bombes  et  d'obus,  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  réduit  la  ville;  ou  bien  de  délknicher  par  la  place  Ezbekyeh,  en 
renversant  toutes  les  barrières  élevées  à la  tète  des  rues,  et  en  prenant 
d’assaut,  et  un  à un,  tous  les  quartiers.  .Mais  le  premier  moyen  pouvait 
amener  la  destruction  d'une  grande  cité  qui  était  la  capitale  du  pays , et 
dont  on  avait  besoin  pour  vivre  ; le  second  exposait  à perdre  plus  de  soldats 
que  n’en  auraient  coûté  dix  batailles  comme  celle  d’Héliopolis. 

Kléber  montra  Ici  autant  de  prudence  qu’il  venait  de  montrer  d’énergie 
dans  les  combats.  Il  résolut  de  gagner  du  temps,  et  de  laisser  l’insurrection 
se  fatiguer  ellc-méme.  Il  avait  envoyé  presque  tout  son  matériel  dans  la 
Basse-Egypte,  croyant  être  à la  veille  de  rembarquement.  Il  enjoi«piit  à 
Reynier,  dès  que  l’armée  du  vizir  aurait  été  entièrement  jetée  au  delà  du 
désert,  dès  que  Damiette  et  Lesbrh  seraient  repris,  de  remonter  le  Xil 
avec  sa  division  tout  entière,  et  les  munitions  qui  étaient  nécessaires  au 
Kaire.  En  attendant,  il  fil  bloquer  toutes  les  issues  par  lesquelles  la  ville 
communiquait  avec  le  dehors.  Bien  que  les  révoltés  se  fussent  procuré  des 
vivres  en  pillant  les  maisons  des  Egyptiens,  ordinairement  remplies  de 
provisions,  bien  qu’ils  eussent  foi‘gé  des  l>ouIels , fondu  mémo  dos  canons, 
U était  impossible  qtie  la  disette  ne  sc  fît  pas  bientôt  sentir  parmi  eux.  Ils 
devaient  aussi  finir  par  se  détromper  sur  l’état  général  des  choses  en  Egypte, 
par  savoir  que  les  Français  étaient  partout  victorieux , et  l'armée  du  vizir 
dispersée;  ils  devaient  surtout  sc  diviser  prochainement,  car  leurs  intérêts 
étaient  fort  opposés.  I*es  Turcs  de  \'a.ssif-Pacha,  les  Mameluks  d’Ibrahira^ 
Bey,  et  le  peuple  arabe  du  Kaire,  ne  pouvaient  être  longtemps  d’accord. 
Par  toutes  ces  raisons , Kléber  crut  devoir  temporiser,  et  négocier. 

Pendant  qn’il  gagnait  du  temps,  Ü acheva  son  traité  d'alliance  avec 
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Ali|ra(I-Bcy,  en  sc  scrvanl  de  la  femme  de  ce  prince  mameluk,  qui  était 
en  K{{yptc  une  personne  universellement  respectée,  douée  de  beauté  et 
même  d'esprit.  Il  lui  accorda  la  province  de  Saul  sous  la  suzeraineté  de  la 
France , et  à conditiou  de  payer  un  tribut,  représentant  une  grande  partie 
des  impôts  de  celte  provime.  Murad-Uey  s'engagea  de  plus  à combattre 
pour  les  Français , cl  les  Français  s'engagèrent,  s'ils  se  retiraient  jamais , 
à lui  faciliter  l'occupation  de  l'Kgy  pte.  Miirad-lb}y,  comme  on  le  verra  plus 
tard,  fut  fidèle  au  traité  qu’il  venait  de  souscrire,  et  commença  par  chasser 
de  la  HautC'Fgypte  un  corps  turc  qui  l'avait  occupée. 

Par  le  moyen  de  Murad-llcy  et  des  scliciks  secrètement  amis  de  la 
France,  Kléber  entama  ensuite  des  négociations  avec  les  Turcs  entrés  dans 
le  Kaire.  Xassif-Pacba  et  Ibrahim-Bey  conimencaicnt,  en  eflet,  à craindre 
d'étre  enfermés  dans  la  ville,  pris  par  les  Français,  et  traités  à la  turque. 
Ils  savaient  d'ailleurs  que  rarméc  du  vizir  était  complètement  dispersée. 
Ils  se  prêtèrent  donc  volontiers  à des  pourparlers,  et  cotiscnlimit  à une 
capitulation,  en  vertu  de  laquelle  ils  pouvaient  se  retirer  sains  et  saufs. 
Mais,  au  moment  où  celte  capitulation  allait  être  conclue,  les  révoltés  du 
Kaire,  qui  se  voyaient  abaiiduonés  à la  vengeance  des  Français,  furent 
saisis  d'effroi  et  de  fureur,  fiieiit  rompre  les  pourparlers,  menacèrent  d é- 
gorger  ceux  qui  voulaient  les  abandonner,  ilonnèrent  même  de  l’argent  aux 
Turcs  pour  les  engager  à curabatlrc.  Uno  attaque  do  vive  force  était  donc 
indispensable  pour  achever  la  soumission. 

La  liasse-Egypte  étant  rentrée  dans  le  devoir,  Reynier  était  rcmoiüé 
avec  son  corps  et  un  convoi  de  munitions.  11  forma  rinvestissemcnt  d'une 
partie  de  renceiiilc  du  Kaire,  du  nord  au  levant,  c’est-à-dire  du  fort 
Gamin  à la  citadelle;  le  général  Friant  campa  vers  le  couchant,  dans  les 
jardins  de  la  maison  du  quartier  général,  entre  la  ville  et  le  Ml  ; la  cava- 
lerie Leclerc  fut  placée  entre  les  divisions  Reynier  et  Friant,  battant  la  cam- 
pagne ; le  général  Verdier  occupa  le  sud. 

Les  3 et  4 avril  ( 13  et  1-i  germinal),  un  détachement  du  général  Friant 
commença  la  première  attaque.  Elle  avait  pour  but  de  dégager  la  place 
Ezhekyeh,  qui  était  notre  principal  déliouché.  On  débuta  par  le  quartier 
eophlc,  qui  en  formait  la  gauche.  Les  troupes  s'engagèrent  avec  la  plus 
grande  bravoure  dans  les  rues  qui  traversaient  ce  quartier  en  divers  sens, 
tandis  que  plusieurs  détachements  faisaient  sauter  les  maisons  tout  autour 
de  la  place  Ezhekyeh,  afin  de  s'ouvrir  des  issues  dans  riiitériour  de  la  ville. 
Pendant  ce  temps,  ta  citadelle  jetait  quelques  homl)Ct  pour  intimider  la 
population.  Ces  attaques  réussirent,  et  nous  rendirent  maîtres  de  la  tête 
des  rues  qui  aboutissaient  sur  la  place  Ezhekyeh.  Les  jours  suivants  on 
enleva  une  éminence  placée  près  le  fort  Sulkouski,  que  les  Turcs  avaient 
retranchée,  et  qui  dominait  le  quartier  cophte.  On  disposait  ainsi  toutes 
choses  pour  une  attaque  générale  et  simultanée.  Avant  do  donner  celte 
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allaquc,  Kléber  fit  sommer  les  rcTuIlés  uue  dernière  fois  ; ils  reriisérenl 
d'éeouter  cette  sommation.  Attachant  toujours  beaucoup  de  prix  ti  ménager 
la  ville,  innoOMitc  d’ailleurs  des  fureurs  de  quelques  fauatiqiies,  Kléber 
voulut  parler  aux  yeux  par  le  moyen  d’un  exemple  terrible.  Il  fit  attaquer 
Boulaq,  faubourg  détaché  du  Kaire,  sur  le  bord  du  \il. 

Le  15  avril  (25  germinal),  la  division  Friant  cerna  Boulaq,  et  fit  pleu- 
voir sur  cette  bourgade  une  grêle  de  bombes  et  d’obus.  Favorisés  par  ce 
feu,  les  soldats  s’élancèrent  à l’assaut,  mais  trouvèrent  une  vive  résistance 
de  la  part  des  habitants  et  des  Turcs.  Chaque  rue,  chaque  maison  devint 
le  théâtre  d’un  combat  acharné.  Kléber  fit  suspendre  un  instant  cet  hor- 
rible carnage,  pour  offrir  leur  pardon  aux  révoltés  : ce  pardon  fut  repoussé. 
L'attaque  alors  fut  reprise  ; le  feu  se  propagea  de  maison  en  maison , et 
Boulaq  eu  flammes  essuya  la  double  horreur  d’un  incendie  et  d’un  assaut. 
Cependant , les  chefs  de  la  population  s’étant  jetés  aux  pieds  du  vainqueur, 
Kléber  fil  cesser  l’effusion  du  sang,  et  sauva  les  restes  de  ce  malheureux 
faubourg.  C elait  le  quartier  où  étaient  situés  les  magasins  du  commerce; 
on  y trouva  uue  immense  quantité  de  marchandises,  qui  furent  préservées 
des  flammes  au  profil  de  l’armée. 

Cet  horrible  spectacle  avait  été  aperçu  de  toute  la  population  du  Kaire. 
Profilant  de  l’efiiet  qu’il  devait  produire,  Klélvcr  fit  attaquer  la  capitale 
elle-même,  line  maison  attenante  à celle  du  quartier  général,  et  encore 
occupée  par  les  Turcs,  avait  été  minée;  le  feu  fut  mis  à la  mine;  Turcs  et 
révoltés  sautèrent  en  l’air.  Ce.  fut  le  signal  de  l’attaque.  Les  troupes  de 
F'riant  cl  de  Bciliard  débouchèrent  par  toutes  les  issues  de  la  place  Ezirckyeh , 
tandis  que  le  général  Reynier  se  présentait  par  les  portes  du  nord  et  de 
l’est , et  que  Verdier,  des  hauteurs  de  la  citadelle , couvrait  la  ville  de  bombes. 
Le  combat  fut  acharné.  Les  troupes  de  Reynier  franehirent  la  porte  de 
Bab-el-Charyeh , placée  à l'extrémité  du  grand  canal,  cl  chassant  devant 
elles  Ibrahim-Bey  et  \assif-Pacha,  qui  la  défendaient,  les  serrèrent  tous 
deux  contre  la 9*  demi-brigade,  laquelle,  ayant  pénétré  par  le  point  opposé, 
avait  tout  refoulé  dans  sa  marcha  viclorieusc.  Les  corps  français  se  joi- 
gnirent après  avoir  fait  un  affreux  carnage.  lai  nuit  sépara  les  combattants. 
Plusieurs  mille  Turcs,  Mameluks  et  révoltés  avaient  succombé;  quatre 
cents  mai.sons  étaient  en  flammes. 

Ce  fut  le  dernier  effort  delà  révolte.  Ia;s  habitants,  qui  avaient  longtemps 
retenu  les  Turcs , mirent  le  plus  grand  empressement  à les  supplier  de 
sortir  du  Kaire,  et  de  leur  laisser  ainsi  la  liberté  de  négocier  avec  les  Fran- 
çais. Kléber,  auquel  ces  scènes  meurtrières  répugnaient,  et  qui  tenait  à 
épargner  ses  soldats,  ne  demandait  pas  mieux  que  de  traiter.  Les  agents 
de  Murad'Be.y  lui  servirent  d’intermédiaires.  Le  traité  fut  bientôt  conclu. 
Nassif-Paefaa  et  Ibrahim-Bey  durent  se  retirer  en  Syrie,  escortés  par  un 
délacbcmcnt  de  l'armée  française.  Ils  avaient  la  vie  sauve  pour  toute  con- 
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dition.  Ils  sortiront  du  Knirc  le  25  avril  { 5 floréal  ),  laissant  à la  merci  dos 
Français  les  malhoiiroiu  qu’ils  avaient  poussés  à la  révolte. 

Ainsi  so  termina  cotte  lutte  sanglante,  qui  avait  commencé  par  la  ba* 
taille  d'Iléliopolis  le  20  mars,  et  qui  finissait  le  25  avril , par  le  départ  des 
derniers  lieutenants  du  vizir,  après  35  jours  de  combats,  entre  20  mille 
Français  d’une  part,  et  de  l’autre  toutes  les  forces  de  l’empire  ottoman, 
secondées  par  la  révolte  dés  villes  égyptiennes.  De  grandes  fautes  avaient 
amené  ce  soulèvement,  et  provoqué  cette  horrible  effusion  de  sang.  Si,  en 
effets  les  Françîiis  n’avaient  pas  fait  raine  de  se  retirer,  jamais  les  ï*)gjq>- 
tiens  n'auraient  osé  se  soulever,  l^a  lutte  se  serait  boniée  à un  combat 
brillant  mais  peu  dangereux,  entre  nos  carrés  d’infanterie  et  la  cavalerie 
turque.  Mais  un  commencement  d'évacuation  amenant  une  explosion  popu» 
laire  dans  quelques  villes,  il  fallut  les  reprendre  d’assaut,  ce  qui  fut  plus 
meurtrier  qu’une  bataille.  Oublions  les  fautes  de  Kléber  pour  honorer  sa 
belle  et  vigoureuse  conduite!  Il  n'avait  pas  cru  pouvoir  défendre  contre  les 
Turcs  l'Kgypte  paisible  et  soumise,  et  il  venait  d'en  faire  la  conquête  en 
trente-cinq  jours,  contre  les  Turcs,  les  Égyptiens  soulevés,  avec  autant 
d'énergie  que  de  prudence  et  d’humanité. 

Dans  le  Delta,  toutes  les  villes  étaient  rentrées  dans  une  complète  sûu> 
mission.  Murad-Bey  avait  chassé  de  la  Haute-Égypte  le  détachement  turc 
de  Dcn  icb-Pacba.  Partout  les  vaincus  tremblaient  devant  le  vainqueur,  et 
s'attendaient  à un  cliiltiment  terrible.  Les  halûlants  du  Kaire  surtout,  qui 
avaient  commis  d’affnmses  cruautés  sur  les  Arabes  attachés  aux  Français, 
sur  les  chrétiens  de  toutes  les  nations,  étaient  saisis  d'effroi.  Kléber,  qui 
était  humain  et  habile,  se  serait  bien  gardé  de  répondre  à des  cruautés  par 
des  cruautés.  11  savait  que  la  conquête,  odieuse  à tout  peuple,  ne  devient 
tolérable  aux  yeux  de  ceux  qui  la  subissent  qu’au  prix  d’un  l>on  gouverne- 
ment, et  ne  peut  sc  légitimer  aux  yeux  dos  nations  éclairées  que  par  de 
grands  desseins  accomplis.  Il  sc  hâta  donc  d'user  modérément  de  sa  victoire. 
Des  Égyptiens  étaient  persuadés  qu’on  allait  les  traiter  durement;  ils 
croyaient  que  la  perte  de  leur  tète  et  de  leurs  biens  expierait  le  crime  de 
ceux  qui  s'étaient  révoltés.  Kléber  les  assembla,  leur  montra  d’abord  un 
visage  sévère,  puis  leur  pardonna,  en  sc  bornant ‘à  frapper  une  contri- 
bution sur  le.s  villes  insurgées. 

De  Kaire  paya  dix  millions,  fardeau  peu  onéreux  pour  une  aussi  grande 
cité,  l^s  habitants  se  regardèrent  comme  fort  heureux  d’en  être  quittes  à 
ce  prix.  Huit  autres  millions  furent  imposés  sur  les  villes  rebelles  de  la 
Basse-Égyple. 

Celle  somme  permit  de  payer  sur-le-cbamp  la  solde  arriérée,  ainsi  que 
les  vivres  dont  l’année  avait  besoin,  de  soigner  les  Idessés,  d’achever  les 
fortifications  commencées.  C’était  une  ressource  précieuse,  en  attendant 
que  le  système  des  impositions  fut  amélioré  cl  mis  en  recouvrement,  l'ne 
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auli'o  ressoitire,  (uul  à fait  iiiaUmuiué,  s'otfnl  tiaiis  \v  rnoiiiCiiL  Sq^xuiilii- 
<Hx  navire»  turcs  venaient  (rentrer  dans  îes  ports  de  rKgjptê,  ppnr  Iraus- 
porter  raimi^c  française.  Les  dernières  hostilités  donnaient  le  droit  dv  les 
retenir.  Ils  étaient  chargés  de  marchandises  qui  furent  vendues  au  profit 
de  la  caisse  de  l'armée.  Grâce  à ces  ressources  divei*ses,  on  pourvût  iargc>* 
ment  à tous  les  services , sans  aucune  rèqùisition  en  nature,  l/arméc  sc 
trouva  dans  l'alrondance,  et  les  Égyptiens,  qui  nVspéraienl  pus  s’en  tirer  à 
si  bon  marché , sc  soumirent  avec  unb  parfaite  résignation.  L'arnrèe , fiérc 
de  scs  victoires*,  tonfianté  dans  ses  forces,  sachant  que  le  gônéi'al  Bona- 
parte était  à la  tétp  du  gouvernement , ne  douta  plus  qu’on  ne  vint  hienlût 
à son  secours.  Klél>cr  avait  dans  les  champs  d'HéliopoHs  conquis  la  plus 
noble  des  excuses  pour  ses  fautes  d’un  moment. 

Il  assemida  les  administrateurs  de  l'armée,  les  gens  les  plus  inslruiU  du 
pays,  et  il  s'occupa  d’prganisor  les  finances  de  la  colonie.  Il  rendit  la  per- 
ception des  conlributions  directes  aux  Cophles,  qui  en  étaient  autrefois 
charges;  il  créa  qiieh|ues  impôts  de  douane  et  de  ccmsommalioii.  Le  total 
des  revenus  devait  mouler  à 25  millions,  et  sufGsait  à tous  les  besoins  de 
l'armée,  qui  ne  dépassaient  pas  18  ou  20  millions.  Il  fit  entrer  dans  les 
rangs  de  nos  dcmi-hrigado.s  des  Cophte^,  di's  Syriens,,  des  noirs  même, 
achetés  dans  le  Darfour,  et  dont  (juelques  sous-ofliciers,  cnnimençaiU  à 
parler  la  langue  du  pays,  enlreprircnt  rinslriielion.  'G’s  nouveaux  soldats, 
versés  dans  les  cadres,  y cpmhattiront  aussi  bien  que  les  Français,  à côté 
desquels  ils  avaient  rhonneur  de  servir.  klfl>er  ordonna  rachèvemcnl  des 
forts  entrepris  autour  du  Kaire,  Gt  travailler  àceux  de  Leshoh , de  Damiette, 
de  Burlos , de  Hosetle,  situés  sur  les  cô(es.  Il  poussa  vivement  les  travaux 
d'Alexandrie,  et  imprima  une  nouvelle  activité  aux  rechcrclics  savantes  çte 
rinstitiit  d’Égypte.  Tout  reprit,  depuis  les  cataradesjusqu'aux  bouches  do 
\'U,  l'aspeel  d'tHi  étahlissement  solide  et  durable.  Deux  mois  après.,  Ie$ 
caravanes  de  Syrie,  d'Arabie,  du  Darfour,  commencèrent  à reparaître  au 
Kaire.  L’accueil  hospitalier  qu’elles  reçurent  assurait  leur  reloiir. 

Si  Kléber  avait  vécu,  l’ICgypIc  nous  eût  été  conservée,  au  moins  jusqu'au 
jour  de  nos  grands  malheurs.  Mais  un  événement  déplorable  allait  enlever 
ce  géiréral,  au  milieu  de  ses  exploits  d de  sage  gouvernement. 

Ce  n’c.st  Jamais  sans  danger  qu'on  ébranle  profondément  les  grands 
seutinie^its  de  la  nature  humaine.  L'Islamisme  tout  entier  s'éfait  ému  de  lu 
présence  des  l'’rançais  en  Kgj  pte.  I^es  Gis  de  .'tluhomet  avaient  ressenti^uii 
peu  de  cotte  exallatioD  qui  les  poussa  autrefois  cc^ntrc!  les  croisés.  Oii  eiL-' 
tcmlit' retentir,  cônimo  au  douiième  siècle,  Ic.scris  de  la  guerre  sainte  ; (A 
il  y eut  des-dévots  musulmans  qui  Grent  væu  d'aa'oinplir  le  combat  sacré, 
laquel  consiste  à tuer  un  iiiGdètc.  En  Égypte , oii  l'on  voyait  les  Français 
dopié»!  appréciait  leur  humanité,  où  l’on  pouvait  les  comparer 

aux  soldais  de  la  Furie,  surtout  aux  Mameluks  ; en  Ég^plo  ciüiu,  où  i'ou 
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était  témoin  âé  leur  r<'spiH*t  )KMir  Je  pro[»licte  (rMpeel  ordonné  par  le  yé- 
nérnl  IJonapartoK  Tavorsion  pour  eux  était  moindre;  et,  quand  ils  quittè- 
rent plus  lard  le  pays,  le  fanatisme  était  déjA  s<‘nsihlement  refroidi.  On 
tenait  même  d’apercevoir  en  certains  endroil.s,  pendant  la  dernière  iiisurw 
rection,  de  vrais  sijpies  d’attachement  pour  nos  soldats,  au  point  que  les 
ft^qenls  anglais  en  avaient  été  surjiris.  Mais  dans  le  reste  de  l’Orient  on 
n’était  frappé  que  d’une  elmse^  e’éiait  riiivasion  par  les  inJidèles  d’une 
vaste  contrée  musulmane. 

l'n  jeune  homme,  natif  d’dlep,  nommé  Siileiman  , qui  était  ^ proie  é 
une  qrnnde  exaltation  d’espWt,  qui  aiml  fiiil  des  vnyaqes.n  lai  Mecque  et  à 
Médine  , qni  avait  étudié  à la  mosquée  Kf-ATihar,  la  plus  célèbre  et  la  plus 
riche  du  Kaire,  celle  où  l’on  çnsei'jne  le  Koran  et  la  loi  turque,  qui  voulait 
enfin  entrer  dans  le  corps  des  docteurs  de  la  foi,  se  trouvait  errant  dans  la 
Palestine,  quand  le.s  débris  de  rnrméi*  du  vizir  la  traversèrent.  Il  fut  témoin 
des  souffrances,  du  désespoir  de  ses  coreligionnaires  ; son  imagination 
malade  en  fut  vivement  émue,  l/nga  des  janissaires,  qui  avait  eu  occasion 
de  le  V'oir,  excita  encore  son  fanatisme  par  ses  propres  suggestions.  Ce 
jeune  homme  offrit  d’assassiner  le  sultan  des  h'ranrnis,  le  général  Kléber» 
On  lui  donna  un  dromadain’,  et  une  somme  d’argent  pour  faire  le  voyage, 
il  se  rendit  é (îazah,  traversa  le  désert,  vint  au  Kaire,  s’enferma  plusieurs 
semaines  dans  la  grande  mosquée,  où  étaient  rerus  les  étudiants,  les 
pauvres  i^nyageurs,  aux  frais  de  ce  pieux  élnhlissemcnt.  Ces  riches  mosquées 
sont  en  Orient  ce  qn’ètaiivut  autrefois  en  Kiirope  les  couvents;  on  y trouve 
la  prière,  l’enseignement  religieux,  et  l'hospitalité,  lie  jeune  fanatique 
s’ouvrit  de  son  projet  aux  quatre  scheiks  piinripnux  de  In  qni 

étaient  les  chefs  de  renseignement.  Ils  furent  effrayés  de  sa  résolution,  des 
roiiséquences  qu'elle  pouvait  entraîner,  lui  dirx-nt  qu’il  ne  réussirait  pas, 
et  causerait  de  grands  malheurs  à rKgj'ptc,  mais  se  gardèrent  néanmoins 
d’avertir  les  autorités  franraises. 

Quand  ce  malheureux  fut  assez  ronfirmè  dans  sa  résolution , il  s’aima 
d’un  poignard,  suivit  Klél>er  pldsienrs  jours,  et,  n'ayant  pn  l’appixicher, 
imagina  de  pénétrer  dans  le  jardin  du  quartier  général,  et  de  s’y  cacher 
dans  une  citerne  abandonnée.  Le  1 i juin  , il  sc  présenta  devant  Kléber,  qui 
se  promenait  avec  rarcbilèctc  de  l’armée,  Protain,  et  lui  montrait  les  répa- 
rations à entreprendre  dans  la  maison  du  quartier  jfénéial,  potir  y faire 
disparaître  tes  lrac«*s  des  hoDil>cs  et  deslmnlets.  Il  s’appmeha  comme  pour 
demander  une  aumône,  et,  tandis  que  Kléfwr  se  disposait  à J’éeouter,  il 
s'élança,  et  hil  plongea  plusieurs  fois  son  |K>ignard  dans  le  ccetir.  Kléber 
tombà  Sons  la  violence  de  ees  coups.  L’arrhitecto  Protain,  qni  tenait  un 
bâton,  $e  jeta  sar  l'assassin  , Je  frappa  violemment  ù ta  tète,  mais  fui  ren- 
versé à 8oq  tour  par  un  coup  de  poignard.  Aux  cris  des  deux  victimes,  les 
soldats  accoiirurciit,  relevéï-cnt  leur  général  expirant,  rhercJrérent  et  sai- 
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Qurlqncs  minulet  après  celte  scène  tragique,  Klèhcr  n’èlait  phis. 
L’année  versa  snr  lui  des  larmes  amères.  Les  Arabes  eux-mèmrs,  qui 
avaient  admiré  sa  clémence  après  leur  révolte,  unirent  Içurs  regrets  à ceiiv 
de  nos  soldats.  Ine  rommission  militaire,  réunie  sur-le-champ,  jugea 
l'assassin,  qui  avoua  tout.  Il  fut  condanmé  suivant  les  lois  du  pays,  et 
empalé.  Les  quatre  scheiks  qui  avaient  reçu  sa  confidence  eurent  la  tête 
tranchée.  On  crut  devoir  à la  sûreté  des  chefs  de  l'armée  ces  sanglants  sa- 
crifices. Vaine  précaution  ! Avec  Kléber , l’armée  avait  perdu  un  général , 
et  la  colonie  un  rondateur,  qu'aucun  des  officiers  restés  en  Kgyple  ne  pou- 
vait remplacer.  Avec  Kléber,  l'KgypIc  était  perdue  pour  là  France  ! Menou, 
qui  Ini  succéda  piir  ancicnnr'té  d'âge,  était  partisan  ardent  do  l’espédilion  ; 
mais)  'malgré  son  zèle,  il  était  tout  à fait  au-dessous  d’une  telle  tâche,  l u 
seul  homme  pouvait  égaler  Klél>er,  le  surpasser  même  dans  le  gouverne- 
ment de  l’Égyple , c’était  celui  (|iii  trois  mdis  auparavant  s’était  embarqué 
dans  le  port  d'Alexandrie  pour  se.  rendre  en  Italie , et  qui  tombait  à Marengo, 
le  même  jour,  presque  au  même  instant,  oh  Kléber  succombait  au  Kaire  : 
c’était  Desaix!  Tous  doux  étaient  morts  le  14  juin  1800,  pour  l’accom- 
plissement des  vastes  desssTins  du  général  Bonaparte.  Singulière  destinée 
de  ces  deux  hommes,  toujours  placés  h côté  l’un  de  l’autre  pendant  leur 
vie  / rapprochés  encore  au  jour  de  leur  mort , et  pourtant  si  différents  par 
tous  les  traits  de  l'ànie  et  du  Corps  ! 

Kléber  était  le  plus  bel  homme  de  l’armée.  Sa  grande  taille , sa  noble 
figure  oir  respirait  toute  la  fierté  de  son  âme,  sa  bravoure  h la  ibis  anda- 
eieuse  et  calmé,  son  intelligence  prompte  et  sûre,  en  faisaient  snr  les  champs 
de  bataille  le  plus  imposant  des  capitaines.  Son  esprit  était  brillairt,  ori- 
ginal, mais  inculte.  Il  li.sait  sans  cesse,  et  exclusivement,  l’Iularqne  et 
Quinte-Curec  : il  y chercliait  l’aliment  des  grandes  âmes,  l’histoire  des 
héros  de  l’antiquité.  Il  était  capricieux,  indocile  et  frondeur.  On  avait  dit 
de  lai  qu'il  ne  voulaK  ni  commander  ni  ol>éir , et  c’était  vrai.  Il  obéit  sous 
le  général  Bonaparte,  mais  en  murmurant  ; il  commanda  quelquefois,  mais 
sous  le  nom  d’autrui , sous  le  général  Jourdan,  par  exemple,  prenant  par 
une  sorte  d'inspiration  le  eommaudcmrnt  au  milieu  du  feu,  l’exerçant  en 
homme  de  guerre  supérieur,  et,  après  ht  victoire,  rentrant'dans  son  rôle 
de  lieutenant,  qu’il  préférait  à tout  autre.  Kléber  était  licencieux  dans  ses 
mcrurs.ct  son  langage,  mais  intègre,  désintéressé,  comme  on  l’était  alors  ; 
car  la  conqûête  du  monde  n’âvait  pas  encore  corrompu  les  caractères. 

Desaix  était  presque  en  tout  le  contraire.  Simple,  timide,  même  un  peu 
gauche,  la  figure  toujours  caclith;  sous  une  ample  chevelure,  il  n’avait 
point  l’extérieur  militaire.  Mais,  héroïque  au  feu,  bon  avec  les  soldats, 
modeste  avec  ses  camarades , généreux  avec  les  vaincus , il  était  adoré  de 
l'armée  et  des  peuples  conquis  par  nos  armes  Son  esprit  solide  et  profon- 
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démeut  ciiiHvé,  son  iiilelliyence  de  la  guerre,  son  application  à ses  devoirs,* 
son  désintéressement,  en  faisaient  un  modèle  accompli  de  tontes  les  vertus 
guerrières;  et  tandis  que  Kléber,  indocile,  insoumis,  ne  pouvait  supporter 
aucun  commandement,  Desaix  était  ulicissant  comme  s'il  ii'avait.pas  su 
commander.  Sous  des  dehors  snuvaqes,  il  cachait  une  âme  vive  et  très- 
susceptible  d'exaltation.  Quoique  élevé  à la  sévère  école  de  l'armée  du 
Rhin,  il  s'était  enthousiasmé  pour  les  campagnes  d’Italie,  et  avait  voulu 
voir  de  ses  yeux  les'champs  de  bataille  de  Casliylionc,  d’.^rcolc  et  4c  Rivoli. 
Il  parcourait  ces  champs,  théâtres  d’une  immortelle  gloire,  lorsqu’il  ren- 
contra, sans  le  chercher,  le  général  on  chef  de.  l'armée  d'Italie,  et  se  piit 
pour  lui  d'un  atUichement  passionné.  Quel  plus  bel  liommage  que  l'amitm 
d'un  tel  iioinnic!  Le  général  Bonaparte  en  fut  vivement  louché.  Il  estimait 
kiéher  pour  ses  grandes  qualités  militaires,  mais  ne  plaçait  personne,  ni 
pour  les  talents,  ni  pour  le  caractère,  à côté  de  Desaix.  Il  l’aimait  d’ailleurs: 
entouré  de  compagnons  d'amms  qui  ne  lui  avaient  point  encore  pardonné 
son  élévation,  tout  en  affectant  pour  lui  une  soumission  empressée,  il  ché- 
rissait dans  Desaix  un  dévouement  pur,  désintéressé,  fondé  sur  une  admi- 
ration profonde.  Toutefois,  gardant  pour  lui  seul  le  secret  de  ses  préfé- 
rences , feignant  d’ignorer  les  fautes  de  Kiéher,  il  traita  pareillemenl  Kléber 
et  Desaix,  et  voulut , conime  on  le  vena  bientôt,  confondre  dans  les  mêmes 
honneurs  deux  boiiimcs  que  la  foi  tune  avait  confondus  dans  une  même 
destinée. 

Du  reste , tout  demeura  tranquille  en  Égypte  après  la  mort  de  Kléber. 
Le  général  .Menou,  dès  qu’il  eut  pris  le  cummnmieoient , se  bâta  de  faire 
partir  d’.’^lexandrie  le  bâtiment  VOsiris,  pour  annoncer  eii  France  le  hoir 
état  présent  de  la  colonie,  et  la  fin  déplorable  de  sôn  second  fondateur. 
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Vastos  |ir«paralir<  pnnr  srcourir  Tannér  ri’i^,g|plc.  — .‘\rrh<^«  do  M.  de  Sain(*JuUeu  &• 
Paris.  ^ ImpattoQco  du  cabinet  fraiiçais  il«  traiter  avec  lui.  — - Mal<^ré  riasu/luauco  dos 
pouvoirs  de  \I.  do  Saint-Julien,  M.  de  Tailryraml  rentraine  à sijjner  des  orlieli^s  pn-li- 
minaires  de  pais.  — M.  de  Saitil-Julien  ai'jnc,  et  part  avec  Duroc  pour  Vienne.  Klat 
do  lu  Prusse  et  de  la  Hussie.  Déntarche  odrutle  du  Premier  Oicisid-i  l’égard  de  rom> 
pereur  Paul.  — Il  lui  reuvnic  sia  milli!  prisonniers  russes  suns  raueon,  et  lui  offre  l'ile 
de  Malte.  — > Fluthoiisiasme  de  Puni  pour  le  général  Bonaparte,  et  mission  dounéo  i 
M.  de  Sprongporlen  pour  Paris.  — ■ \ouvolle  ligue  dos  neutres.  >-~lies  quatre  grandes 
questions  du  droit  maritime.  — Rapprochement  avec  le  SaîMt-Siége.  — La  cour  (TF.s- 
pagiie,  et  son  intimité  a?ec  le  Premier  Cousul.  État  iutérieur  de  cette  cour.  — Knvoi 
du  général  Brrtbier  à Madrid.  — Co  représentant  du  Premier  Consiil  négocie  un  traité 
11*00  Charles  IV,  tendant  à donner  la  Toscane  à la  mnisnn  de  Parme,  et  U Louisiane  i 
la  Fraoeei  — Kreclioii  du  royaume  d'Ktrurie.  — La  France  reprend  faveur  anprès  des 
puissances  (le  FFurope.  — Arrivée  de  M.  de  Saiiii-Julieu  k Vienne.  Kliinoemeot  de 
sa  eoiir  à In  nouvelle  dos  arliclos  préliminairos  signés  saiii  pouvoir.  — Embarras  du 
cabinet  de  l'ioone , qui  s’était  engagé  ji  no  pas  traiter  sans  l'.’^ngleterrc.  •—  Désaveu  de 
M.  de  Saint-Julien.  Essai  d’une  négocialion  romnmoe,  comprenant  l’Angleterre  pt 
r.Aulrirhe.  — Lo  Premier  Consul,  pour  admettre  rAngleterrc  dans  la  négociation, 
eiige  iin  aruuslice  naval,  qui  lui  peniiette  do  socounr  l'Egypte.  —L’ .Angleterre  refuse, 
iioii  pas  de  traiter,  mais  d'aec<frdor  raniiistice  proposé.  — Le  Premier  Consul  veut  alors 
une  négociation  directe  et  immédiate  tvec  l'Autriche,  on  la  reprise  des  hostilités.  — 
Manière  dont  il  a pcoüté  de  la  suspension  d'amies  pour  mettre  les  armées  françaises 
sur  un  pied  furniidahle.  — Effroi  do  l'.Aulriche,  et  remise  des  places  de  Philipsbourg, 
Htm  et  IngoUtadt,  pour  obtenir  une  prolongation  d’armistice  eontinenfal.  — Convention 
do  liohenlinden,  accordant  une  nouvelle  suspension  d'amies  de  quaranle-éinq  jours. — 
l)é!>ignalioa  de  M.  de  Cobeuizel  pour  se  rendre  au  congrès  de  Lunéville.  — Fête  du 
l'f  vendémiaire.  — Translation  ilu  corps  de  Turenuc  aux  Invalides.  — Le  Premier 
Consul  profite  du  temps  que'lui  laisse  rinlemiplion  des  hostilités,  pour  s'occuper  de 
fadministration  intérieure.  — > Succès  de  ses  mesures  fmiuicièrcs.  — Prosp<*rilé  do  la 
Banque  ch'  France.  Payement  des  rentiers  en  argent.  — Réparation  des  routes.  — - 
Rentrée  des  prêtres.  — DifTicullés  pour  la  eriébratiuu  dn  dimanche  et  du  décadi.  — 
Nouvelle  mesure  à l’égard  des  émigrés.  — Etat  des  partis.  — Leurs  dispositions  envers 
Je  Premier  Consul.  — I,es  révolulionnairos  et  les  royalistes.  — Conduite  do  gouver- 
nement à leur  égard.  — lufluences  en  sens  coofraires  auprès  du  Premier  Omsul. 

Rêle  que  jouent  auprès  de  lui  AIM.  Fmiché,  de  Talleyraud  et  Cambacérès.  — Famille 
Bonaparte.  — IjCltres  de  l<onis  WHI  a»  Premier  Consul^  et  réponse  faite  à te  prince. 
Complot  de  Cerat  ebi  et  Aréna  — Agitation  des  écrits  en  apprenant  ce  complot  — 
Los  tffiis  imprudents  du  Premier  Consul  veulent  en  profiler  pour  l’élevcr  trop  tdt  au 
pouvoir  suprême.  — Pamphlet  écrit  dans  ce  sens  par  Âl.  de  Fonianes.  — Obligation  où 
i'oti  est  de  désavouer  ce  pamphlet.  — Lucien  Bonaparte,  privé  du  ministère  de  l'in- 
téyirur,  est  envoyé  en  ^pagne. 

Tandis  que  le  navire  VOsiris  portait  en  Kurope  la  nouvelle  de  ce  qui 
s'étnil  passé  sur  h'S  bords  du  \il,  il  parlait  des  ports  d'An;jlelerre  des 
ordres  tout  contraires  h eeiiv  qui  avaient  été  expédiés  auparavant.  l>es 
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ol)Sf*rvalions  sir  Sidncy  Smilli  venairnl  d’être  accueillies  à Ix>udr^’s.  On 
avait  crainl  de  désavouer  un  ofGcier  anglais  qui  «était  présenté  comme 
investi  de  pouvoirs  de  son  gouvernement;  on  avait  surtout  reconnu  la  faus> 
seté  des  dépêches  interceptées,  et  mieux  apprécié  la  ditficullé  d’arracher 
l'K'jypte  à l’armée  françai^.  On  avait  donc  ratifié  la  convention  d'Kl* 
Arisch,  et  invité  lord  Keith  h la  faire  exécuter  Mais  il  n'était  plus  temps, 
cemmt^on  vient  de  le  voir;  la  convention  était  dans  le  moment  déchirée 
l’épée  à^la  main,  et  les  Français,  rétablis  dans  la  possession  de  l’Égypte, 
ne  voulaient  plus  l’ahandonner.  I^s  ministres  anglais  devaient  recueillir  de 
leur  conduite  si  légère,  des  regrets  amoi*s,  et  de  violentes  attaques  dans  le 
parlement. 

Premier  Consul,  de  son  côté,  SppriL  avec  joie  la  consolidarmn  dosa 
conquête.  Malheureusement  la  nouvelle  de  la  mort  de  KIéher  lui  arrivait 
presque  en  même  temps  que  la  nouvelle  de  ses  exploits.  Ses  regrets  furent 
vifs  et  sincères.  Il  dissimulait  rarement,  et  tout  au  plus  quand  il  y était 
forcé  par  un  devoir  ou  par  un  grand  intérêt,  mais  toujours  avec  effort, 
parce  que  la  vivacité  de  son  humeur  lui  rendait  la  dissimulation  difficile. 
Mais  dans  le  cercle  étroit  de  sa  famille  et  de  ses  conseillers , il  ne  déguisait 
rien;  il  montrait  ses  afTeclions,  ses  haines  avec  une  extrême  véhémence. 
C’est  dans  cette  intiinilc  qu.’U  laissa  voir  le  profond  chagrin  que  lui  causait 
la  mort  de  Kléhcr.  Il  ne  regrettait  point  en  lui , comme  en  Desaix , un  ami  ; 
il  regrettait  un  grand  général,  un  chef  hahilc  , plus  capable  que  personne 
d'assurer  rétahlisseineot  des  Français  en  Égypte;  étahlissemonl  qu'il' 
regardait  comme  son  plus  bel  ouvrage,  mais  que  le  succès  définitif  pouvait 
seul  convertir  de  tentative  brillante  en  entreprise  grande  et  solide. 

Le  temps,  semblable  à un  fleuve  qui  emporte  tout  ce  que  les  hommes 
jettent  dans  ses  eaux  rapides,  le  temps  a emporté  les  odieux  mensonges , 
imaginés  alors  par  la  haine  des  partis.  O'pendant  il  en  est  un  qu'il  est 
ÎHstnictif  de  citer  ici , quoiqu'il  soit  profondément  oublié.  1a*s  agents  ix>ya- 
lisles  répandirent  et  les  journaux  anglais  répétèrent,  (|ue  Desaix  et  Kléber, 
faisant  ombrage  uu  Premier  Consul,  avaient  été  assassinés  par  ses  ordres, 
l’un  à Marengo,  l'autre  au  Kaire.  11  ne  manqua  pas  de  misérables  et  d'im- 
hécîlcs  pour  le  croire,  et  aujourd’hui  on  est  presque  honteux <le  rappeler 
dû  telles  suppositions.  Ceux  qui  font  ces  inventtôns  infdmes, devraient  quel* 
quefois  se  j)laoer  en.présence  de  l’avenir,  et  rougir  en  songeant  ou  démenti 
que  le  temps  leur  prépare. 

Lu  Premier  Consul  avait  déjà  donné  des  ordres  pressanU  aux  flottes  de 
Brest  et  de  Rochefort,  afin  qu'elles  se  préparassent  à passer  dans  la  Médi- 
terranée. Bien  que  nos. finances  fussent  dans  un  état  bemicoup  meilleur, 
cependant,  obligé  a faire  fle  grands  efforts  sur  h^rre,  le  Premier  Consul  ne 
pouvait  pas  (aire  sur  mer  tous  ceux  qu’il  aurait  jugés  utiles.  Toutefois  il 
ne  négligea  rien  |>oiir  mettre  la  gmode  flotte  de  Brest  en  mesure  de  sortir. 
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Il  «üllicila  iIp  la  cour  ii']£^pa<{no  les  onires  nécessaires  pour  que  les  ami* 
raux  Gi'srina  cl  iMaxznredo/  commamlnnl  la  division  espagnole , concou- 
riisscnt  aux  inniivoiiienls  du  la  divisioli  française.  En  réunisSanf  les  escadres 
«les  deux  ualiuus  Moquées  dans  BreSt  depuis  un  an,  on  pouvait  mettre  en 
ligne  quaraiile  vaisseaux  de  liaut  liord.  I,e  Premier  Consul  voulait  que, 
prolilant  de  la  surlie  de  cette  immenso  force  navale,  les  vaisseaux  français 
disponibles  à I. orient,  à Rocliefort,  à Toulon,  les  vaisseaux  espagnols  dis* 
ponitiles  au  l'errul,  à Cadix,  à Carthagène  ,,se  joignissent  A la  flotte  com- 
lunée  |)uuc  en  augmenter  la  puissance.  Ces  divers  mouvements  devaient 
être  dirigés  de  manière  à tromper  les  Anglais , à les  jetér  dans  uns  grande 
(mrplexik',  et,  pendant  ce  temps,  r.imirai  lianteaume,  prenant  avec  lui 
les  bAlimenl.s  qui  marchaient  le  mieux,  devait  se  déroluir,  et  porter  en 
Égypte  six  mille  hommes  d'élite,  de  nnnibreux  ouvriers,  et  un  immensi^ 
Hialériel.  v 

L'£spa,gne  se  prêtait  volontiers  à celle  combinaison,  qui  avait  au  moins 
l'avantage  de  ramener  dans  la  Méditerranée,  et  par  suite  dans  ses  ports, 
l'escadre  de  Gravina,  inutilement  renfermée  dans  la  rade  de  Brest  Elle  ne 
voyait  d'objection  A ce  projet  que  dans  le  mauvais  étal  des  deux  flottes,  et 
dans  feur  profond  dénûment.  Le  Premier  Consul  lit  de  son  mieux  pour 
lever  cctic  objection , et  bientôt  les  vaisseaux  des  deux  dations  se  trouvèrent 
pourvus  du  nécessaire.  En  attendant  il  voulait  que,  tous  les  cinq  ou  six 
jours,  l’armée-d'Egypte  eût  de  scs  nouvelles.  Il  donna  des  ordres  pour  que 
de  tous  les  ports  de  la  .Méditerranée,  l’Espagne  et  l’Halic  comprises,  on  Ht 
partir  des  bricks,  des  avisos,  de  simples  bâtiments  marchands,  portant 
des  boulets,  des  bombes,  dn  plotnb,  de  la  pondre,  des  fusils,  des  sabres, 
du  hoir  de  charronnage,  des  médicaments,  dn  quina,  des  grains,  des- 
vins,  lonl  ce  qui  manquait  enfin  A l'Égypte.  U ordonna  de  plus  que  chacun 
de  ces  petite  Irâlimente  portât  quelques  ouvriers,  maçons  ou  forgerons, 
quelques  canonniers  et  quelques  cavaliers  d'élite.  Il  eu  fit  noliser  A Car- 
thagéjic,  Barrclouc,  Port-Vendre,  Marseille,  Toulou,  Aniiltcs , Sav'one, 
Géiies,  Bastia,  Saint-Florent,  etc.  Il  traita  même  avec  des  négociante  algé- 
riens, pour  faire  expédier  eu  Égypte  des  cargaisuns  de  vin  dont  l'armée 
était  privée,  .Par  son. ordre  unc.troupe  de  comédiens  fut  réunie,  un  inalo- 
riel  théâtral  fut  prép.àré,  el  le  tout  devait  être  envoyé  A Alexandrie.  Des 
ahOnneraetits  furent  pris  aux  meilleurs  Journaux  dé  Paris , pour  le  GoniplO 
des  principaux  officiers  de  l'armée,  afin  de  les  tenir  an  coiicailt  de  ce  qui 
se  passait  en  Europe.  On  ne  négli.gen  rien , en  un  mot  ' , de  ce  qui  pouvait 
soHleiiir  le  moral  de  nos  soldais  exilés,  et  les  meltre  en  communicalion 
continuelle  avec  la  jnére-patric.  - 

Sans  doute  plusieurs  de  ces  bAlimenIs  étaient  exposés  A être  pris , mois 

^ ToUl  cria  rs(  rxlraU  dr  la  nomhrrtiBr  rorrrspnndanrr  dit  Prrmirr  Consul  êvfic  In 
dcj^rtrmanl.'â  fie  la  ^erre  «4  dr  la  rouriiir 
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)(•  plus  grajul  nombre  avaient <'hanré  iVarriver,  M arrivèfent  rn  effet»  car 
la  vaste  cute  du  Delta  ne  pouvait  l'être  âBiiUemenl  fermée.  Le  même  succès 
n*allendait  pas  les  efforts  tentés  po^r'Bppâ^^  Malle,  q^ue  Ics  Anjflafs 
tenaient  rigoureusémeiit  Moquée.  lls  'IQàiïw  un  prix  immense  à s'em- 
parer (le  ce  second  Gibraltar;  iis  savaient  que  le  blocus  pouvait  avoir  ici 
un  effet  certain»  car  Malte  (^t  Un  ruefier  qui  ne  s'alimente  que  parla  mer, 
tandis  ({UC  rÊjjypte  est  un  vaste  royaume  qui  nourrit  même  ses  voisins.' Ils 
apportaient  donc  une  grande  constance  a investir  la  place,  et  à lui  faire 
sentir  les  horreurs  de  la  famine.  Le  brave  général  Vaubots,  disposant 
d'une  garnison  de  quatre  mille  hommes,  ne  craignait  pas  leurs  attaques; 
mais  il  voyait  diminuer  d'heure,  en  heure  les  provisions  (Mstinèes  à faire 
vivre  ses  soldats,  et  ne  rercvail  malheurrusoment  pas  des  ports  de  la 
Corse  des  ressources  sufTisantcs  pour  remplacer^ce  qui  était  consommé 
chaque  jour.  ■ ' 

I«e  Premier  Consul  s'occupa  beaucoup  aussi  de  choisir  un  chef  capable 
de  commander  l'armée  d'Kgypte.  La  perte  de  KlèMr  était  désolante,  sur- 
tout en  considération  de  ceux  qui  pouvaient  être  appelés  à le  remplacer. 
Si  Desaix  était  demeuré  eu  Kgyple,  le  mal  eût  été  facilement  réparé.  Mais 
Desaix  était  revenu , et  mort.  Ceux  qui  restaient  n'étaient  pas  dignes  d'un 
tel  commandement.  Reynier  était  un  bon  ofBcier,  élevé  à l'école  de  l'armée 
du  Rhin,  savant,  expérimenté,  mais  froid,  irrésolu,  Sans  ascendant  sur  l(*s 
troupes.  Menou  était  très-instruit,  brave  de  sa  personne;  onUiousiaste  de 
l’expédition,  mais  incapable  de  diriger  une  armée,  et  frappé-de  ridicule, 
parce  qu'il  avait  épousé  une  femme  turque,  et  s'était  fait  mnhoroétan  hii- 
méme.  Il  se  faisait  appeler  Ahdhllah  Menou,  ce  qui  égayait  les  soldats,  et 
diminuait  beaucoup  le  respect  dont  un  commandant  en  chef  a besoin  d'être 
entouré.  Le  général  Lanusse,  brave,  intelligent,  plein  d'une  chaleur  qu'il 
savait  communiquer  aux  autres,  paraissait  au  Premier  Consul  mériter  là 
préférence,  quoiqu'il  manquât  de  prudence.  .Mais  le  général  Menou  avait 
pris  le  commandement  par  ancienneté  d'âge.  Il  était  dirTicilc  de  faire  arriver 
en  Rgypte  un  ordre  avec  certitude  ; les  Anglais  pouvaient  intercepter  cet 
ordre,  et,  sans  le  communiquer  textuellement,  en  faire  soupçonner  le 
contenu,  de  manière  à rendre  le  commandement  incertain,  à diviser  les 
généraux , et  à tronblcr  la  colonie.  Il  laissa  donc  les  choses  dans  le  ménle 
état,  et  (H^nfimia  Menoii,  ne  le  croyant  pas  d’ailleurs  aussi  profbndémcirt 
incapable  qu’U  l'était  véritablement. 

' Il  faut  maintenant  rex'cnir  en  Europe , pour  assister  à ce  qui  se  |>a88alt 
sur  ce  théâtre  des  grands  événements  du  monde.  La  lettre  qne  le  Premier 
Consul  avait  adressée  de  Marengo  même  à l'empereur  d'Allemagne,  lui 
était  parvenue  avec  la  nouvelle  de  la  luttaillc  perdue.  On  sentit  alors  h 
Vienne  les  fautes  qu’on  avait  coiniiiiacs,  en  repoussant  les  offres  du  Prentier 
Consul  au  cominencenienl  de  l’Iiivor,  en  s'ohsünanlà  supposer  la  France 
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épuift^  nt  inrapaitle  de  M>utenir  la  guerre  » en  refusant  de  croire  à l'armée 
de  réservée,  en  poussant  aveuglément  M.  de.  Mêlas  dans  les  gorges  de 
rApennin.  I/autorité  de  M.  de  Tliiigiit  en  fut  considérablement  aHaiblie, 
car  c'était  à lui  seul  qu'on  imputait  fouies  ces  crreui’S  de  conduite  et  de 
prévoyance.  Cependant  à ces'faules  ^ déjà  si  graves,  on  venait  d'en  ajouter 
une  non  moins  grave,  celle  de  se  lier  phis  élroitetnciU  encore  ave<‘  les 
Anglais,  sous  l'impression  du  désastre  de  Marengo.  Jusqu'iei  le  calnnet  de 
Vienne  n'avait  pas  voulu  accepter  leurs  subsides,  mais  il  crut  devoir  se 
donner  suf-le^hamp  le  moyen  «le  réparer  les  pi'rlcs  de  cette  campagne , 
soit,  pour  être  en  mesure  de  traiter  plus  avantageusement  avec  la  France,  soit 
pour  être  en  mesure  de  lutter  «le  nouveau  contre  elle,  si  ses  prétentions 
étaient  trop  grandes.  U accepta  donc  2 millions  cl  demi  de  livres  sterling 
(t>2  millions  de  francs).  En  retour  de  ce  snbsi«te  il  prit  l’engagement  «le  ne 
pas  faire  la  paix  avec  la  France  avant  le  mois  de  févri<^  suivant,  à iiioiiu 
toutefois  que  la  paix  ne  fiit  cominiine  à {'.'Angleterre  et  à rAutriebe.  Ce 
traité  fut  signé  le  20  juin,  le  jour  même  où  arrivait  à Vienne  la  nouvtdle 
des  événemertts  d'Italio.  I/Aiitricbe  se  liait  donc  au  sort  de  l'Angleterre 
pour  sept  mois  encore  ; mais  elle  espérait  passer  l'été  en  négociations,  et 
gagner  l’hiver  avant  <]ue  les  hostilités  pussent  recommencer.  Du  reste,  le 
cabinet  impérial  était  résigné  à la  paix  ; il  voiriait  seulement  la  négocier 
eiT  commun  avec  l’Angletorre  , et  siirtout  ne  pas  fkire  de  trop  grands  sa- 
crigpes  en  Italie.  A cette  condition , il  ne  demandait  pas  mieux  que  de  la 
conclure.  i 

L'empereur  employa,  pour  porter  sa  réponse  à la  lettre  du  Premier 
Consul , le  même  officier  qui  lui  avait  apporté  cette  lettre , c'est-à-dire 
U.  de  Saint-Julien,  auquel  il  accordait  beaucoup  de  confianee.  I«a  réponse 
cette  fois  était  directe,  et  personnellement  adressée  au  général  Bonaparte. 
Elle  contenait  la  ratification  du  double  armistice  signé  en  Allemagne  et  en 
Italie,  et  l'invitation  de  s'expliquer  confidentiellement,  et  en  toute  fran- 
chise, sur  les  bases  de  la  future  négociation.  U.  de  Saint-Julien  avait  pour 
mission  spéciale  de  sonder  le  Premier  Consul  sur  les  conditions  que  la 
France  voudrait  mettre  à la  paix , et',  de  son  e«!)té , d’en  dire  assez  sur  les 
intentions  de  rompereur,  pour  que  le  cabinet  français  fût  amené  à maiii- 
festerles  siennes.  La  lettre  dont  M.  de  Saint-Julien  était  porteur,  pleine 
de  protestations  flatteusi»  et  pacifiques,  renfermait  un  passage  dans  lequel 
l'objet  de  sa  mission  était  clairement  spécifiée  a i’écris  à mes  généraux, 
V disait  Sa  Majesté  impériale,  pour  confirmer  les  deux  armistices  et  en 
» régler  le  détail.  Quant  au  surplus,  je  vous  ai  envoyé  le  général-major 
» de  mes  années,  comte  de  Saint-Julien  : il  est  pourvu  de  mes  instructions, 
« et  chargé  de  vous  iairc  olnerver  combien  il  est  essentiel  de  n’en  venir  à 
n des  négociations  publiques,  propres  à livrer  prématurément  tant  de 
» peuples  à des  espérances  peut-être  iltusoires,  qii'aprés  avoir  connu,  d'une 
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n manière  nu  moins  ((éniVale , ai  les  bases  que  vou»  voulez  proposer  pouj 
« la  paix  sont  (elles ^qn'on  puisse  se  flatlcr  d'arriver  à ce  bui  désirable. 

» Vienne,  5 juillet  1800.  * • < 

LVmpereur  laissait  erUrevoir,  vers  la  fin  de  cette  lettre'^  les  engage- 
ments qui  le  liaient  à l'Angleterre,  et  qui  lui  faisaient  souhaiter  une  paix 
commune  à toutes  les  puissances  l>elLigéraute8.  •.  , 

- M.  de  Saint-Julien  arriva  le  *21  juillet  à Paris  (2  thermidor  an  t Ul) , et 
fut  accueiin  avec  beaucoup  d'empressement.  C'était  le  premier  envoyé  de 
l'empereur  qu'on  eut  ru  depuis  longtemps  en  France.  Ou  fêtait  en  lui  le 
représentànl  d'un  grand  souverain,  et  un  messager  de  paix.  \ous  avons 
déjà  dit  quel  vif  désir  le  Premier  Consul  éprouvait  de  mettre  fin  à la  guerre. 
Personne  ne  lui  contestait  la  gloire  des  combats;  U en  désirait  aujour- 
d'hui une  autre,  moins  éclalanle,  mais  plus  nouvelle,  et  actuellement  plus 
proGtahIe  h son  autorité,  celle  de  pacifîer  la  France  et  rEuro|>e.  Dans  cetle 
ême  ardente,  les  désirs  étaient  des  passions.  Il  recherchait  alors  la  paix , 
comme  depuis  on  l’a  vu  rechercher  Ui  guerre.  M.  de  Talleyraud  ue  la  dé- 
sirail  pas  inoins^  parce  que  déjà  il  aimait  h &e  donner  ostensiblement, 
auprès  du  Premier  Consul , le  rôle  de  modérateur.  C'était  un  excellent  rôle 
à jouer,  surtout  pins  4ard  ; mais  maintenant  pousser  le  Prèinier  Consul  à 
la  paix,  c'était  ajouter  une  impatience  à une  autre,  et  coniprometlro  le  ré- 
sultat en  voulant  trop  le  bâter. 

IjC  leiulemnin  même  de  son  arrivée,  le  22  juillet  (3  tbcmiidor),  M.  de 
Saint-Julien  fut  invité  à une  conférence  chez  le  ministre  des  relations  exté- 
rieures. On  s'entretint  du 'désir  réciproque  de  terminer  la  guerre,  et  de  Ig 
meilleure  manière  d'y  réussir.  .\I.  do  Saint-Julien  écoula  tout  ce  qu'on  lut 
dit  sur  les  conditions  auxquelles  la  paix  pouvait  être  conclue,  et,  de  son 
côté,  Gt  à peu  près  connaître  tout  ce  que  souhaitait  l’empereur.  M.  de 
TaJieyrand  se  pressa  trop  d*^en  conclure  que  .M.  de  Saipt-Julien  avait  dés 
iBslnictions  secrétes  et  sudisautes  pour  traiter,  et  lui  proposa  de  uc  pas  se 
borner  à une  simple  conversation,  mais  de  rédiger  ed  commun  des  articles 
préliminaires  de  paix,  .\I.  de  Saiut-Julièn,  qui  n’étail  pas  autorisé  À se 
permettre  une  démarche  aussi  grave,  car  les  engagements  de  l’Autriche 
envers  l'Angleten-e  s'y  ojtposaient  absutumeiit,  M.  de  Saiiit-Julieu  objecta 
qu'il  n’avait  aucun  pouvoir  pour  concourir  à un  traité.  M.  de  Talleyrand 
lui  répondit  que  la  lettre  de  l'empereur  Ir'y  autorisait  compléVment,  «t 
que,  s'il  voulait  convenir  de  quelques  articles  préliminaires,  et  les  signer, 
sauf  raliGcation  ultérieure,  le  cabinet  français,  sur  la  simple  lettre  de 
l’empereur,  le  considérerait  comme  suffisamment  accrédité.  M.  de  Sainl- 
Jiilien,  voué  à l'état  militaire,  n'ayant  aucune  expérience  des  usages  diplo- 
matiques, eut  la  simplicité  d'nvQuer  à M.  de  Tallcyi’and  son  embarras, 
son  ignorance  des  formes,  et  lui  demanda  ec  qu'il  ferait  à s^i  place.  Je  si- 
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, répondit  M.  TaDeyrand.--^  EH  soit,  rt^prll^l.  di*  SamU 
Juiirn,  je  si(|nemi  des*  articles  préliminaires,  qui  n'auront  de  valeur 
qu'aprés  la  rnlification  de  mon  souverain.  — Cela  ne  fait  paS'  (toute,  ré* 
pliqua  U.  de  Talleyrand  ; il  n'y  a d'en^qagements  valables  entre  nations 
que  cens  qui  ont  été  ratiGés. 

Cette  étrange  manière  de  se  corommiiquer  ses  pouvoirs  est  consignée 
tout  au  long  dans  le  ppotoeole,  encore  existant,  de  cette  négoriatinn.  On 
se  vit  tous-les  jours,  les  23,  2-i,  27,  2H  juillet  (4,  5,  8,  D thermidor 
an  vin).'  On  discuta  tous  les  sujets  importants  sur  lesquels  les  deux  nations 
avaient  à s’entendre.  traité  de  Campo*Formio  fut  adopté  pour  base,  sauf 
quelques  modiGcations.  Ainsi,  l'empereur  abandonnait  à la  République  la 
limite  du  Rhin,  depuis  le  point  où  ce  Geuve  sort  du  territoire  suisse,  jusqu'à 
celui  où  il  entre  sur  le  territoire  batave.  A propos  de  cet  article  M.  de 
Saint-Julien  demanda  et  obtint  un  changement  de  rédaction.  11  voulut  que 
ces  expressions-:  L'empereur  concède  la  ligne  du  AHm^  fussent  changées 
en  celles-ci  : V empereur  ne  s*oppose  point  à ce  que'la  Rt^publiquefran'- 
taite  eqnserre  les  limites  du  Rhin.  Cette  manière  de  s'exprimer  avait  pour 
but  de  répondre  aux  reproches  du  corps  germanique,  qui  avait  accusé  l'c^m- 
pereur  de  livrer  à la  France  le  territoire  de  la  confédéralron.  Il  fut  convenu 
que  la  France  ne  conserverait  aucune  des  jmsitions  forliGées  qui  avaient 
action  sur  la  rive  droite  (k(dil,-  Çassel , Ehrenhreitstein),  que  les  Ouvrages 
eu  seraient  rasés,  mais  qu'én  retour  T Allemagne  ne  pourrait  élever  aucun 
relrancbenient , ni  en  terre  ni  en  maçonnerie , à la  distance  de  trois  Ueues 
du  fleuve.  » 

Voilà  pour  ce  qui  concernait  les  limites  de  la  France  avec  l'Allemagne. 
Il  restait  à régler  ce  qui  concernait  les  limites  de  r.'Vutriche  avec  l'Italie. 
Le  cinquième  article  secret  de  Campo-Forroio  avait  stipulé  que  rAiitriche 
recevrait  en  Allemagne  une  indemnité  pour  certaines  sei«(neuries  qu’elle 
abandonnait  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  indépendamment  des  Pays-Bas, 
dont  elle  avait  fait  depuia  longtemps  le  saeriGcc  à la  France.  L'évéehé  de 
Salcbour*!  devait  composer  cette  indemnité.  L'empereur  aurait  mieux  aimé 
qu'on  rindcmniKAt  en  Italie;  car  les  acquisitions  qu'il  faisait  en  Allemagne, 
surtout  dans  les  principauU^s  ecclésiastiques,  étaient  à peine  des  arquisi-' 
lions  nouvelles,  la  cour  de  Vienne  ayant  déjà  dans  ces  principautés  une 
influence  et  des  privilèges  qui  équivalaient  presque  à une  souveraineté 
directe.  Au  contraire , les  acquisitions  quf  obtenait  en  Italie  avaient  l'avan- 
tage de  lui  donner  des  pays  qu'il  ne  possédait  encore  à aucun  degré,  et 
surtout  d'étendre  sa  frontière  et  son  influence  dans  une  contrée,  objet  con- 
stant de  l'amliilion  de  sa  famille.  Par  ces  mêmes  motifs,  la  France  devait 
préférer  que  l'Autriche  s’agrandit  en  Allemagne  plutôt  qu'en  Italie.  Cepen- 
dant ce  ^dernier  point  fut  concédé.  IjO  traité  de  Campo-Formio  rejetait 
rAiilriehe  s|ir  l'Adtge,  et  attribuait  à la  République  Cisalpine  le  Mioejo  et 
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U cM^br^  pUc0  lie  Mantouc.  La  prétention. de  TAiitrirhe,  cettO  fois,  était 
(l*ol>tonir  ]a  Mincio,  Uantouo,  plus  les  I«éj]ations,  co.  qui  était  exorbitant 
Premier  Consul  allait  bien  jusqu'à  lui  accorder  le  Mincio  et  Mantoue , 
ipais  il  ne  voulait  à.  aucun  pnx  lui  céder  les  Léyatiops.  Il  consentait  tout 
àu  plus  à les  donner  au  ^rand-iluc  de  Toscane,  à condition  qu'en  retour 
la  Toscane  passerait  au  grand-duo  de  Parme,  et  le  duché,  de  Parme  à la 
Cisalpine.  I.<e  grand-duc  de  Parme  eût  considérablement  gagné  à cet  échange, 
ce  qui  était  une  satisfaction  accordée  é l'Cspagne,  dans  des  vues  que  nous 
' fiTons  coimaitre  plus  tard. 

.M.  de  Saint-Julien  répondait  que,  sur  ce  dernier  point,  sou  souverain 
n’était  pas  préparé  à émettre  un  avis  détinilif;  que  ces  translations  de  mai- 
sons souveraines , d'un  pays  dans  un  autre , étaient  peu  conformes  à sa  poli- 
tique, que  c'était  par  conséquent  un  objet  à régler  plus  tard.  Pour  éluder 
la  difliculié,  du  se  contenta  de  dire  dans  les  articles  préliminaires  que  l'Au- 
Iricbe  recevrait  en  Italie  les  indemniti^  territoriales  qui  lui  étaient  précé- 
demment accordées  en  Allemagne. 

L'officier  aulricliicn,  métamorpbosé  ainsi  en  plénipotentiaire,  témoigna 
au  nom  de  son  souverain  lM>auCoiip  d'intérét  pour  rindépendance  de  la 
Suisse,  mais  fort  peu  pour  celle  du  Piémont,  et  parut  insinuer  que  la 
France  pourrait  ^ payer  en  Piémont  de  ce  qu'elle  abandonnerait  à la 
maison  d’Autridie  en  Lombardie. 

Ou  s'en  tint  donc  à ces  conditions  fort  générales  : limites  du  Hliin  pour 
la  France,  avec  la  démolition  de  Kehl,  Casse! , Ehrenbreitstéin;  indemnités 
•particulières  de  l'Autriche  prises  en  Italie,  au  lieu  de  l'étre  en  Allemagne; 
ce  qui  signifiait  que  rAiitriche  ne  serait  pas  réduite  à la  limite  de  l’Adige. 
Mais,  il  faut  le  dire,  outre  ce  qu'il  y avait  de  vain  à traiter  avec  un  pténi- 
polentiaire  sans  pouvoirs,  il  y avait  ipielquc  chose  de  plus  vain  encore, 
c'était  de  tenir  pour  articles  pVélimioaires  de  paix,  des  articles  où  la  seule 
question  contestable,  la  seule  pour  laquelle  l'empereur  fît  la  guerre,  la 
frontière  de  rAutriche  en  Italie,  n'élait  pas  même  résolue  d'une  manière 
générale  ; car,  pour  la  frontière  du  Rhin , il  y avait  longtemps  que  personne 
ne  songeait  plus  sérieusement  à nous  la  contester. 

On  ajouta  aux  articles  précédents  quelques  dispositions  accessoires  : on 
convint , par  exemple , qu'un  congrès  serait  réuni  sur-le-diamp  ; que , pen- 
dant la  duree  de  ce  congrès,  lés  hostilités  seraient  suspendues;  les  levées 
en  masse  qui  se  faisaient  en  Toscane,  licenciées;  les  débarquements  anglais 
dont  on  menaçait  l'Italie , ajournés. 

M.  de  Saint-Julien , que  le  désir  de  jouer  un  rôle  considérable  entraînait 
au  delà  de  toutes  les  Iwmes  raisonnables , avait  de  temps  en  temps  des 
scrupules  sur  l’étrange  hardiesse  qu'il  se  permettait.  Mais,  pour  le  ras- 
surer, M.  de  Talleyrand  consentit  à promettre sür  sa  parole  d'honneur, 
que  ces  articles  préliminaires  resteraient  si’crets,  et  qu'ils  ne  seraient  coii- 
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sniérés  comme  ayant  une  valeur  quelconque  qu’aj>rè8  la  raliiication  deÜem? 
pcreur.  Le  28  juillet  IBOO  (9  thermidor  an  vin),  ces  fameux  articles  prclir 
minaircs  furent  signés  & l'hôtel  des  affaires  étrangères,  à La  gramlc  joie  de 
AI.  de  t'alleyrand  , qiii,  en  voyant  M.  de  SamMulicn  si  préparé  sur  toute^ 
les  questions , croyait  sérieusement  que  cet  offîcipr  avait  des  instriidions 
secrètes  pour  traiter.  Cependant  il  n'en  était  rieh,  et  M.  de  Saint-Julien 
n'était  si  hien  informé  que  parcç  qu*oii  avait  voulu,  à Vienne , le  mettre  en 
mesure  de  provoquer  et  du  rccevuir  les  coiiiidences  du  Premier  Coiàsul , 
relativement  aux  conditioqs  de  la  paix  future.  Le  ministre  français  n'avait 
pas  su  pénétrer  cctic  csrconslance'  et,  par  le  désir  de  signer  un  acte  qui 
ressemhlét  à un  4raité,  avait  commis  une  erreur  grave. 

l^e  Premier  Consul , ne  s*occul)ant  pas  des  furmos  ol)soiTées  par  les  deux 
négociateurs,  et  s'en  reposant  à cet  égard  sur  M.  de  Talleyrand,  ne  son- 
geait, lui,  qu'à  une  chose,  c’était  de  faire  expliquer  l'Autriche,  pour  savoir 
si  elle  voulait  la  paix,  et  à la  lui  arracher  par  une  nouvelle  eaui)>agiic,  st 
elle  ne  paraissait  pas  la  vouloir.  .Uais  |>our  cela  il  eût  mieux  valu  la  .som- 
mer de  s'expliquer. dans  un  délai  donné,  que  d'entrer  dans  une  négociation 
illusoire  et  puérile,  à la  suite  de  laquelle  la  dignité  des  deux  nations  alfait 
SC  trouver  compromise,  et  leur  rapprochement  devenir  plus  difficile. 

.\I.  de  Saint-Julien  ne  crol  pas  devoir  attendre  à Paris  la  réponse  de 
l’empereur,  ainsi  qu'on  l’y  engageait;  il  désira  porter  lui-méme  les  pré!i(> 
minaircs  à Vienne,  sans  doute  pour  expliquer  à son  maître  les  motifs  de 
son  étrange  conduite.  Il  partit  de  Paris  le  3ü  juillet  (1 1 thermidor),  accom- 
pngué  do  Duroc,  que  le  Premier  Consul  envoyait  on  Aotriche,  comme  il 
l'avait  déjà  envoyé  en  Pru.sse,  pour  y voir  la  cour  de  près,  et  lui  donner 
uire  idée  avani^kginisc  de  la  niodératimi  et  de  la  politique  du  nouveau  gou- 
vcrnenient.  Duroc,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  précédcnmicnt,  méritait, 
par  .son  bon  sens  et  sou  excellente  tenue , les  missions  de  ce  genre.  I<e  Pre- 
mier Cniisnl  lui  avait  d'ailleurs  donne  par  écrit  des  instructions,  où  tout 
était  prévu  avec  une  attention  minutieus<\  D'abord  , à chaque  circonstance 
qui  ferait  présumer  les  intentions  de  l'Aulriclie  par  rapport  aux  |>rélimi- 
iiaires,  Duroc  devait  sur  riieuiv  même  envoyer  un  courrier  à Paris.  Jusqu'à 
la  ratification,  il  lui  était  recoinmamlé  de  garder  un  silence  absolu,  et  de 
paroilre  ignorer  sur  toutes  choses  les  intentions  du  Premier  Consul.  Si  la 
ratiHration  était  accordée  , il  était  autorisé  à dire  d'une  manière  positive 
que  la  paix  pouvait  être  signée  en  vingt-<{iiatre  heures,  si  on  la  voulait 
■ sincèrement.  11  devait  aous  diverses  formes  faire  savoir  que  si  l'Aiitriche  se 
contentait  du  Mincio,  de  la  Fossa-Maeslra  et  du  Pô,  ce  tpii  était  la  ligne 
tracée,  par  la  convention  d^Alexatidrie;  que  si,  de  plus,  elle  admettait  la 
translation  du  duc  de  Ibirme  en  Toscane,  du  duc  de  Toscane  dans  les  Lé- 
gations, il  n'y  avait  aucun  obstacle  à une  couelusiou  immédiate.  Ces  in,sti'uc- 
lluus  contenaient  ensuite  des  i-èglcs  de  langage  pour  tous  les  sujets  que  la 
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cbnvcrMlioii  pouvait  r^iiv!  nailrç.  U était  (léfeDda  à Unroc  de  ae  prêter  a 
aucune  plaisanterie  rentre  la  Priisae  et  la  Russie,  'alors  peu  aimées  'à 
V'Ienne  , parre  qu’elles  étaient  hors  de  la  roalition.  Il  lui  était  recommandé 
de  ^drr  une  ,qrande  réserve  à l'égard  de  rrm|ierciir  Paul , dotd  le  carac- 
tère était  dans  toutes  les  cours  un  sujet  de  railleries ^ il  devait  dire  buau- 
colip  de  bien  du  roi  de  Prusse,  visiter  le  grand-duc  de  Toscane,  oc  laisser 
voir aueunc des  passions  que  la  Kévelution  avait  excitées,  ni  datis  un  sens 
ni  dans  un  autre.  Royalistes  ou  Jacobins,  tout  cela  devait  être  présenté  par 
lui  comme  aussi  vieux  en  France  que  les  Guelfes  et  les  Gibelins  en  llaKél-ll 
Ini  était  prescrit  en  particulier  de  ne  montrer  aucune  haiue  à l'égard  des 
émigrés,  excepté  toutefois  à l'égard  de  ceux  qui  avaient  porté  les  artnes 
contre  la  République.  Il  avait  ordre  de  dire  en  toute  occasion  que  la  France 
était  le  pays  de  l'Fiirope  le  plus  altaché  à son  gouvernement,  parce  que 
c'était  celui  de  tous  les  pays  où  les  circonstances  avaient  fourni  au  gouver- 
nement l’or  casion  de  faire  le  plus  de  bien.  Il  devait  enfin  présenter  le  Pre- 
mier Consul  eomme  n'ayant  point  de  préjugés,  ni  ceux  d'autrefois,  ni  ceux 
d'aujourd'hui,  comme  iiidilféient  aux  attaques  de  la  presse  anglaise,  car  il 
ne  savait  pas  l'anglais. 

Diiroc  partit  avec  il.  de  Saint-Jnlieii , et , bien  <jue  le  secret  des  prélimi- 
naires eut  clé.  gardé,  ce|>endaiit  les  nombreuses  ronférences  de  l’envoyé  de 
l'erapcrciir  avec  M.  de  Talb'yrand  avaient  été  remaixiuécs  de  tout  le  monde, 
et  On  disait  tout  haut  qu’il  était  porteur  des  conditions  do  la  paix. 

\os  prodigienx  tutx’és  en  Italie  et  en  Allemagne  avaient  dù  natundb'- 
ment  exercer  une  influence  considérable,  nonrseulcmenl  sur  r.Aiilricbe, 
mais  sur  loiilps  les  cours  de  l’Etiropc,  amies  ou  ennemies. 

A la  nouvelle  de  la  balaillc  de  Marengo,  la  Prusse,  toujours  neutre  par 
système,  mais  bicnveillanic  pour  nous  en  proportion  des  évènements,  avait 
témoigné  au  Premier  Consul  une  vive  ndmiration,  et  n'avait  plus  dit,  h 
putir  de  ee  moment,  une  seule  parole  qui  pnt  laisser  un  doute  sur  l'attri- 
bution à la  France  de  la  ligne  du  Rhin  tout  entière.  Il  ne  s'agisMit  plus , 
suivant  elle,  que  d'étre  juste  dans  la  léparlition  des  indenmilés  dues  é tous 
eenx  qui  perdaient  des  territoires  à la  rive  gauHie  du  Rhin , cl  sage  dans 
le  réglement  des  limites  générales  des  grands  Klals.  Elle  ajonlait  même 
qu'il  convenait  d'étre  ierme  envers  l'Aatrichç,  et  de  réprimer  son  iiisal'nible 
ambition.  Tel  était  Iç  labgagc  qu'on  tenait. tous  les  jours  à notre  ambas- 
sadeur à Berliik 

M.  d'Haugwitz,  et  surtout  le  roi  Frédéric-Guillaume,  dont  la  bicnTcil- 
lance  était  sincère,  informaient  journelleinenl  le  général  Beurnnnvillc  des 
progrès  rapides  que  le  Premier  Consul  foisail  dans  l'esprit  de  Paul  I*'. 
Cooime  on  l'a  déjà  vu,  ce  prince,  mobile  cl  enlhousiaslc , passait,  depuis 
quelques  mois,  d'une  passion  chevaleresque  contre  la-Kévolution  française , 
à lino  admiralipii  saps  bornes  pour  l'bonime  qui  représenlail  alors  celte 
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rétotulioii.  Il  eu  «lail  venu  à une  véritable  haine  p<iur  l’Aiilrirhe'et  |iour 
l'An^elcrre.  Bien  qu'on  eût  ohlenii  de  re  eliaiigement  de  dispositions  un 
premier  résultat,  fort  important,  relui  de  riniffloliililé  des  Russes  sur  la 
Vistulê,  rependant  le  l’remier  Consul  aspjrait  é mieux  enrore.  Il  voulait 
entrer  en  rapports  directs  avec  l'empereur  Paul,  et  II  soiipebnnail  la  Priissp 
de  prolunqer  cet  état  équivoque,  pour  rester  l'Uniqne  Intermédiaire  de  .nos 
rèlalions  avec  la  plus  pviissante  des  cours  du  N'ord.  < 

Il  imagina  un  nioj'en  qui  obtint  iin  stieréq  riimplel.  Il  restait  en  Franre 
six  ou  sept  mille  Russes,  pris  l'année  deixiiére,  et  n'ayani  pu  être  i'cliangés,' 
parre  que  la  Russie  n'avait  point  de  prisonniers  à nous  rendre.  Le  Premiéi 
Consul  avait  proposé  à l'Angleterrr  et  a rAutrirhe,  qui  détenaient  en  leurs 
mains'un  rertain  nombre  de  nos  soldats  et  rie  nos  marins,  d'échanger  ces 
Russes- contre  pareil  nombre  de  Franeais.  Tontes  denx  rertaineiqent  dr‘. 
vaient.à  la  Russie  un  tel  procédé,  par  les  Russes  n'avaient  eneourii  la  <-a(H 
livilé  qii'en-servant  les  desseins  ds  la  politique  an, glaise  et  aiitrieliienne.  la 
ptoposltinn  fut  pourtant  refusée.  Sur-le-champ,  le  Prefnù'r  Consul  cul 
l'heureuse  idée  de  rendre  sans  condition  à Paul  I"  les  prisonniers  que  nous 
avions.  C'étail  un  acte  de  générosité  habile,  et  peu  onéreux  pour  la  Franre, 
qui  n'avait  rien  à faire  de  ces  prisonniers,  iK*s  qn'ils  ne  poiivnienl  plus  loi 
procurer  des  Français  en  échange,  la?  Premier  Consul  accompagna  cet  acte 
des  procédés  les  plus  prépres  k toucher  le  cœur  impressionnable  .de  l'cm- 
pereur  Paul.  Il  fil  armer  el  habiller  les  Russes  aux  couleurs  de  leur  souve- 
rain; il  leur.rendil  mémo  leurs  officiers,  leurs  drapeaux  el  leurs  armes.  Il 
écrivit  ensuite  une  lettre  an  comte  de  Panin , minlslré.  des  affaires  étran- 
gères k Saint-Pétersbourg,  pour  lui  dire  que  l'Autriche  et-  l'Angleterre 
n'ayant  pas  voulu  procurer  leur  libellé  aux  soldats  du  czar,  qni  étaient 
devenus  prisonniers  en'  servant  la  cause  de  evs  puissances,  le  Premier 
Consul  ne  voulait  pas  détenir  indéfiniment  ces  braves  gens,  cl  qu'ifles  ren- 
voyait sans  condilioh  h l'empereur  ; que  é'élail  de  sa  part  un  témoignage 
de considérnlinn'pourrai-méc  russe,  armée  que  les  Français  avaient  appris 
à connailre  et  k estimer  sur  les  champs  de  bataille. 

On  employa,  pour  faire  arriver  rolle  lettre,  la  voie  de  HamltoUrg.  Elle 
fut  transmise  par  M.  de  Bourgoing,  notre  ministre  en  Oanennirk,  à M.  de 
Mnraview,  ministre  de  Russie  à Hamhmirg.  Mais  telle  était  la  crainte  que 
Paul  I"  inspirait  k ses  agents,  que  AI.  de  Mntaviea;  refusa-de  recevoir  celle 
lettre,^  n’osant  pas  manquer  aux  ordres  aniérienla  de  son  cabinet,  qui  inter- 
disaient  Ionie  communication  avec  les  représentants  de  la  France.  M.  de 
Afuraview  se  mnicnta  de  rendre  compte  h sa  cxuir  de  n>  qui  s'élail  passé , 
et  de  lui  faire  connaître  l'exislenCe  el  te  contenu  de  la  lettre  dont  il  avait 
reibsé  de  se  charger.  A celle  démarche,  le  Premier  Consul  en  ajouta  une 
autre  encore  pins  elBcaee  auprès  du  monarque  russe.  Voyant  , bien  que 
Halle  ne  pouvait  pis  tenir  longtemps,  et  que  cette  Ue',  rigoureusement  bIo> 
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<|uée , uliiLgèe , f^iutn  d«  vKti*s  , de  ne  rendre  aux  Airylais , il  imagina 

de  la  donner  à l^mpcreiir  Paul.  On  sait  que  ce  prince , cntliousiâste  des 
anciens  ordres  de  chevalerie,  et  de  celui  de  Malte  en  particulier,  s'éüiit  fait 
ticceriier  le  titre  de  grand  luaitre  de  Saint^Jean^de-Jénisalem , quMl,  s'étalt 
promis  de  rétablir  cette  institution  religieuse  et  chevaleresque,  cl  qn‘il 
tenait  à Sainl-Péterslioarg  de  fréquents  chapitres  de  l'ordre,  pcnir  en  dé- 
cerner la  décoration  aiu  princes  et  aux  grands  pmonnages  de  l’Europe. 
On  ne  pouvait  pas  aller  plus  directement  4 son  cœur  qu'en  lui  offrant  l'ilc 
(|ui  était  le  sié^je  de  l'ordre  dont  il  s'était  fait  le  chef.  Là  chose  était  habile- 
ment conçue  sous  tous  les  rapports.  Ou  les  Anglais,  qüi  allaient  la  prendre, 
consentiraient  à la  restituer,  et  alors  on  la  tirait  do  leurs  mains;  ou  bien  ils 
refiiscraient,  et  Paul  P'  était  capalde  pour  ce  sujet  de  leur  déclarer  la  guerre. 
Cette  fois  on  chargea  un  ofGcier  russe,  M.  de  Sergijeff,  qui  était  au  nombre 
des  prisonniers  détenus  en  France  , de  se  rendre  à Saint-Pétersbourg, 
pour  poiMer  les  deux  lettres  relatives  airx  prisonniers  et  à Pile  de  Alalte. 

Quand  ces  diverses  eonimunicnlions  arrivèrent  à Saiiit-lVdci'sbourg,  elles 
y produisirent  leur  inévitable  effet.  Paul  I"  fut  vivement  louché,  et  se  livra 
dès  loi^  sans  retenue  à tonte  son  admiration  pour  le  Premier  Consul.  11 
clioisil  sur-le-clianip  un  vieil  officier  finlandais,  M.  de  Sprengporlen , au- 
trefois sujet  suédois,  liomnie  très-respect<U)le , très-bien  disposé  pour  U 
France,  et  très  en  faveur  à la  cour  de  Russie.  11  le  nomma  guuvorpcu^  de 
rUe  de  Malte,  le  chargea  de  se  meltie  à la  télé  des  six  mille  Kùssrs  prison- 
iiiei*s.qui  étaient  en  Fiance,  et  d'aller;  avec  celle  force  (oui  organisée, 
prendre  possession  de  nie  de  Malle,  de  la  liiain  des  Français.  Il  lui 
donna  de  passer  par  Paris,  et  do  remercier  puldiquemcnt  le  Preniiei' 
Consul.  A celte  déinonstratiuii,  l’empereur  Paul  ajouta  une  tiéwarche  plus 
effective  encore  : il  enjoignit  à M.  de  Krudener,  son  luinistre  à Berlin,  qui 
avait  été  chargé  quelques  mois  auparavant  de  renouer  les  relations  de  la 
Russie  avec  la  Priissc,  d'entrer  c^n  communication  directe  avec  le  général 
Beurnonville,  notre  ambassadeur,  et  lui  donna  le^  pouvoirs  nécessaires 
pour  négocier  un  traité  de  paix  avec  la  France. 

M.  d'Haiiguitx,  qui  trouvait  peuMtre  que  la  révonoilialion  mai'chail  ü*op 
vite,  car  la  Piiissi^  allait' perdre  son  rôle  d’intermédiaire  Je  jour  où  les  ca- 
binets de  Paris  et  de  Saint-l’étcrsliourg  seraient  en  rapports  directs, 
M.  d'Haugvitz  s'arrangea  pour  être  l’agent  ostensible  de  cette  réconcilia* 
lion.  Jusque-là  XI.  de  Krudeuer  et  XI.  de  Beurnonville  se  reiK^entraieiit  à 
Berlin,  chez  les  ministres  des  diverses  cours,  sans  s'adresser  la  parole. 
XI.  d'Haugvilz  les  invita  un  jour  tous  les  deux  à dîner;  après  le  dîner,  les 
mit  en  présence  l’un  de  l’autre,  puis  les  laissa  en  lùte-à-léle  dans  squ 
propre  jardin  , pour  leur  ménager  la  liherlé  de  s’expliquer  entidrement. 
M.  de  Krudener  exprima  ses  regrets  à M.  de  Beurnonville,  de  n’avoir  pu 
se  rapproeber  plus  tôt  de  la  légation  française  ; excusa  le  l'cfus  fuit  à Hajn- 
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Ixmrg  de  recevoir  in,  letlre  «lu  Premier  Consul,  par  l’e.xislcnce  d'onlresjiii- 
lérieurs,  et  s'expliqua  fort  âii  lonq  sur  les  nouvelles  disposittpns  de  son 
souverain.  11  lui  annonça  l'envoi  de  U.  de  Spren^nporten  à Paris,  et  lui 
avoua  hi'vive  salisfactioii  que  Paul  P'  avait  éprouvée  en  apprenant  la  resti* 
tution  des  prisonniers,  et  l’offre  de  rendre  Malte  à l'ordre  de  Saint-Jeau- 
de-Jènisalem.. Enfin , de  tous  ces  objets  il  passa  au  plus  sérieux,  cVst-à> 
dire  aux  conditions  de  la  paix.  La  Russie  et  la  France  n'avaient  rien  à 
déméler  entre  elles.  Elles  ne  s'étaient  fait  la  guerre  pour  aucun  inlérét  de 
territoire  ou  ilc  commerce,  mais  pour  une  dissemblance  dans  la  forme  de 
leur  gouvernement.  Elles  n’avaient  donc,  pour  ce  qui  les  cüncernaU  direc- 
tement, qu'à  écrire  un  article  portant  que  la  paix  était  rétablie  entre  les 
deux  puissances.  Celte  circonstance  seule  indiquait  combien  la.guerrc  ayait 
été  peu  raisonnable.  Mais  la  guerre  avait  entraîné  des  alliances,  et  Paul, 
qui  se  piquait  d'une  gramlc  fidéniè  à ses  engagements,  demandait  une 
seule  chose,  celait  qu’on  ménageât  ses  alHé^.  Ils  étaient  au  nombre  de 
quatro  : c’étaient  la  llayu'rc,  le  U’urtemberg,  le  Piémont  et  \upIos.  Il  de- 
mandait pour  les  qualic  rintégrilé  de  leurs  Etats.  Rien  n'était  plus  facile, 
moyennant  toutefois  une  explication  : c'est  que  l’on  regarderait  celle  con- 
dition comme  remplie,  si  ces  princes  oblenaiént  une  indemnité  pour  les 
provinces  que  leur  enlèverait  la  République  française.  La  chose  fut  ainsi 
entendue,  et  admise  par  .M.  de  knidenor.  En  effet,  la  sécularisation  des 
Étals  ecclésiastiques  «!' Allemagne,  cl  leur  partage  proportionnel  mire  les 
priuces  laïques  qui  avaient  perdu  tout  ou  partie  de  leurs  Etats,  par  suite 
de  l'abamlon  de  la  rive  gaucho  du  Rhin  à lu  France,  était  une  chose  de- 
puis longtemps  convenue  de  (oui  le  monde.  Elle  avait  été  admise  même  au 
congrès  de  Kastadt,  sous  le  Directoire.  L’arrangement  n'était  pas  moins 
facile  pour  les  princes  italiens,  alliés  de  Paul  P'.  léC  Piémont  perdait  \icc 
et  la  Savoie;  on  pouvait  rindemniser  en  Italie,  inoycnnanl  que  dans  celte 
contrée  l'ambition  autrichiejinc  fût  conlciiuc,  et  qu'on  ne  lui  {lermit  pas  de 
s'y  trop  étendre.  Sur  ce  point  Paul  P',  très-irrité  contre  le  cabinet  di^ 
Vienne,  disait,  comme  la  Prusse,  qu'il  faiblit  tenir  létc  à l'Autriche,  et  ne 
lui  accorder  que  ce  qu’on  ne  pourrait  pas  lui  rcruser.  Quant  au  royaume 
de  .\aples,  la  France  n’avait  rien  à liii  prendre,  tuais  elle  avait  une  con- 
duite odieuse  à punir,  des  outrages  à venger.  Toutefois  le  Premier  Consul 
était  homme  à pardonner,  à une  condition  qui  était  de  nature  à plaire  fort 
à Paiil  P',  aussi  mal  disposé  pour  les  Anglais  que  pour  les  Autrichiens, 
c’est  que  le  cabinet  de  Naples  expierait  ses  torts  par  une  rapturc  formelle 
avec  la  Grandc-Drotagne.  Sur  tous  ces  points  on  était  à pou  prés  d'accord. 
Ôn  devait  l’étro  chaque  jour  davantage,  par  le  mouvement  naturel  dos 
choses,  ol  par  rentraînemcnl  du  caractère  de  Paul  I",  qui , d’un  état  de  mé- 
contenlemeiH  contre  ses  anciens  alliés,  allait  passer  sans  Iransilion  à un 
état  «le  guerre  ouverte.  ... 
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La  réconcUialion  de  la  France  avec  la  Russie  élàil  donc  à [îcu  pria  ac- 
complie, et  m^mc  publique,  car  le  départ  de  M.  de  Spr«i),qporleii  pour 
Paris  venait  d’étre  officiellement  annoncé.  Paul  I",  rennemi  fiiricuj:  de  la 
France,  devenait  ainsi  son  ami,  son  allié,  conlrc  les  puissances  de  l'an- 
cienne coalition!.  La  gloire  et  la  profonde  adresse  du  Premier  Consul 
avaient  produit  ce  singulier  changement,  l'ne  circonstance  fortuite  et  grave 
allait  le  rendre  encore  plus  complet  : c'él.Ht  la  querelle  des  nmilres,  spu- 
Icvèe  par  les  violences  do  rAiiglcIerrc  sur  les  mors.  Il  semble  que  tout  sé 
réunissait  à la  fois  pour  favoriser  les  desseins  du  Premier  Consul;  et  on  est 
tenté  d'admirer  en  ce  moment  son  bonheur  autant  que  son  génie. 

On  dirait  en  effet,  à voir  les  choses  d'ici-has,  que  la  fortune  aime  la 
jeunesse,  car  elle  seconde  merveilleusement  les  premières  années  clés 
grands  hommes.  N'allons  pas  toutefois,  comme  les  poètes  anciens,  la  faire 
aveugle  et  capricieuse:  si  elle  favorise  si  souvent  la  jeunesse  des  grands 
hommes,  à la  façon  d'Annibal,  de  César,  de  N’apoléon,  cVsl  qu'ils  n'o|îl 
pas  encore  abusé  de  ses  faveurs.  I^e  général  Bonaparte  était  heureux  alors, 
parce  qu'il  avait  mérité  de  l'étrc;  parce  qu’il  avait  raison  contre  tout  le 
monde  : au  dedans,  contre  les  partis;  au  dehors,  contre  les  puissances  de 
l’Europe.  Au  dedans,  il  ne  voulait  que  l’ordre  et  U justice  ; au  dehors,  que 
la  paix,  mais  une  paix  avantageuse  et  glorieuse,  comme  a droit  de  la  vou- 
loir ccini  qui  n’a  pas  élé  l’agresseur,  et  qui  a su  être  vidorioiix.  Aussi  le 
monde  revenait-il  avec  un  empressement  singidierà  la  France  représentée 
par  un  grand  homme,  si  juste  et  si  fort  ! El  si  ce  grand  Iwmmr  avait  ren- 
contré des  circonstances  heureuses,  il  ri’y  en  avait  pas  une  qu’il  n’eût  fait 
naître,  ou  dont  il  n’eiit  habilement  profité..  II  y a quelques  jours  un  de  scs 
lieulenanis,  prévenant  ses  ordres,  nccoiirail  au  bruit  du  canon,  pour  lui 
rendre  la  victoire  à Wnrongo;  mais  que  n'avait-il  pas  fait  pour  préparer 
cette  victoire  ! Aiijoûrd’hiii  un  prince,  atteint  de  folie  sur  l’un  des  premiers 
trônes  de  l’iinivers,  venait  offrir  une  proie  facile  é son  habileté  diploma- 
tique; mais  avec  quelle  condescendance  adroite  il  avait  flatter  celtê 
folie!  L’Anglelerre,  par  sa  conduite  sur  les  mei-s,  allait  bientôt  ramener 
vers  la  France  toutes  les  puissances  maritimes  ; mais  on  va  voir  que  d’art 
Il  avait  mis  ft  les  ménager,  cl  à laisser  h rAtiglelérre  le  rôle  de  la  violence. 
La  fortune,  celte  maîtresse  capricieuse  des  grands  hommes,  n’esl  donc 
point- aussi  capricieuse  qu'on  se  plaît  à la  faire.  Tout  n'est  point  caprice 
quand  elle  les  favorise , caprice  quand  elle  les  quitte’  ; et,  dans  ses  préten- 
dues infidélités,  les  torts  le  plus  souvent  ne  sont  pas  de  son  côté;  Mai.< 
parlons  un  langage  pliis.vrai,  ]»lus  digne  de  ce  grave  sujet  : la  forlime,  ce 
nom  païen  donné  a la  puissance  qui  it^gil  foutes  choses  ici  «bas,  c^est  la 
Providenre  favorisant  lé  génie  qui  mnirlM*  dans  les  voies  du  hien‘,  cVsl-à- 
dire  dans  les  voies  tracées  par  sa  sagesse  infinie. 

Voici  riicurcusc  circuiistancc  qui  devait  rallier  délinitivcmont  les  pUis^ 
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samvi  db  .Vord  à la  pulrtiqiic  du  l’remicr  Coniul,  et  lui  procurer  des  aiixi- 
liairci  >ur  l' clément  même  ub  il  avait  le  plua  béaoin  d'en  trouver,  c'eal<4- 
dire  aur  les  mers.  Ijoa  dnglala  venaient  de  commettre  de  nouvellra  vi(deneea 
contre  lea  neutres,  lia  no  pouvaient  soulTrirque  les  Kusscs,  les  Danois,  les 
Suédois,  lea  Américains,  fréquentassent  ranquillement  tons  les  ports  du 
monde,  et  prélassent  leur  pavillon  au  eommcrcc  de  la  France  cl  de  l'Fs- 
pagne.  Ils  avaient  déjà  violé  l'indépendance  du  pavillon  neutre,  surtout  à 
l'égard  de  l'Amérique;  cl  c'est  parce  que  les  Américains  ne  s'clairni  pas 
asscs  défendus,  que  le  Directoire  avait  voulu  sévir  contre  eus,  en  leur  im- 
posant des  Irailemonis  presque  aussi  rigoureux  que  ceux  que  leur  faisaient 
essuyer  les  Anglais.  Iæ  général  Bonaparte  avait  réparé  celle  faute,  en  rap- 
portant les  plus  dures  des  dispositions  adoptées  par  le  Directoire,  en  insti- 
tuant lé  tribunal  des  prises,  chargé  de  dispenser  une  meilleure  justice  aux 
vaisseaux  capturés;  en  rendant  hommage,  dans  la  personne  de  U’ashington, 
à l'Amérique  tout  entière  ; en  appelant  enfin  à Paris  des  négociateurs  pour 
rétablir  avec  elle  des  relations  d'amitié  et  do  commerce.  C'est  dans  ce 
moment  même  que  l'.Aiigleterre,  comme  irritée  par  le  manvajs  sucrés  de 
sa  politique , semblait  devenir  plus  oppressive  envers  les  nenires.  Déjà  des 
actes  odieux  avaient  été  commis  par  elle  sur  lea  mers;  cependant  les 
derniers  passaient  toutes  les  Iwnies,  non-seulement  de  la  justice,  mais  de 
la  prudence  la  plus  vulgaire. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  d'exposer  ici  tous  les  détails  de  celte  , grave  eonlesla- 
lion  ; il  aulIRra  d'en  faire  connaître  les  points  principaux.  Ces  neutres  pré- 
tendaient que  la  guerre  qu'il  plaisait  à certaines  grandes  nations  de  se  faire 
les  unes  aux  autres  ne  devait  en  rien  gêner  Icnr  propre  né,goce,  qu'ils  avaient 
même  le  droit  de  recueillir  le  commerce  dont  les  puissances  lielligérantes 
SC  privaient  volontairement.  Kn  conséquence,  ils  prétendaient  frérpienler 
librement  tous  les  ports  do  monde,  naviguer  même  entre  les  ports  des  na- 
tions belligéranlcs;  aller,  par  exemple,  de  France  cl  d'Kspagne  en  Angle- 
terre, d'Angleterre  ru  Esjtagnc  cl  en  France,  et,  ce  qui  était  plus  contes- 
table, aller  des  colonies  aux  métropoles,  al|er  du  Mexique  en  Espagne,  pour 
y porter  les  métaux  qui,  sans  leur  secours,  n'anraieni  jamais  pu  arriver  en 
Europe.  Ils  soutenaient  que  \eparillon  couvre  la  marehandise,  c'est-à-dire 
que  leur  pavillon  de  puissance  étrangère  à la  guerre  couvrait,  contre  toute 
espèce  de  rcrberches,  la  marchandise  transportée  sur  lenrs  vaisseaux;  que, 
sur  leur  bord,  la  niarcbandisc  frauraise  était  insaisissable  pour  les  An‘{lajs, 
la  marchandise  anglaise  jiour  les  Fraiirais,  comme  un  Français,  par 
exemple,  eût  été  inviolable  sur  les  quais  de  Copenhague  on  de  Saint- 
Pétersbourg  pour  la  puissance  britannique;  en  un  mot,  que  te  vaisseau 
d'une  nation  neutre  était  aussi  sacré  qbc  les  qnais  mêmes  de  sa  capitale. 

Les  neutres  ne  consentaient  qu'à  une  exception.  Ils  reconnaissaient  ne 
devoir  pas  porter  des  marchandises  propres  à la  guerre , cor  il  était  con- 
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Iraire  à Tidéc  même  de  la  neutralité  qu'ils  fournissent  à l'une  des  nations 
belligérantes  des  armes  contre  l’autre.  Mais  ils  entendaient  limiter  cette 
interdiction  aux  seuls  objets  confectionnés  pour  la  guerre,  tels  que  fusils, 
canons,  poudres,. projectiles,  objets  d'équipement  de  toiHo  espèce , etc.  ; 
et,  quant  aux  vivrès,  ils  ne  voulaient  considérer  comme  vivres  interdits, 
que  ceux  qui  étaient  préparés  pour  l'usage  des  armées,  le  biscuit,  par 
exemple. 

S’ils  admettaient  une  exception  quant  à la  nature  des  marchandises 
transportables,  ils  en  admettaient  encore  une  autre  quant  aux  lieux  à par- 
courir, mais  à condition  qu'elle  fût  exactement  définie.  Cette  seconde 
exception  était  relative  aux  ports  vcritablemenl  bloqués,  et  gardés  par  une 
force  navale  capable  d'en  faire  te  siège,  ou  de  les  prendre  par  disette  en 
les  bloquant.  Pour  ce  cas,  ils  reconnaissaient  qu'entrer  dans  an  port 
bloqué,  c'était  gêner  l'une  des  deux  nations  dans  l'usage  de  son  droit,  eu 
l'empêchant  do  prendre  les  places  de  son  ennemie  par  attaque  où  par 
famine,  que  c'était  par  conséquent  venir  au  sec'ours  de  l'une  des  deux  contre 
raiit|*e.  Mais  ils  demandaient  que  le  blocus  fût  précédé  de  déclarations 
formelles,  que  le  blocus  fût  réel,  exécuté  par  une  force  telle  qu'rl  y eût 
danger  imminent  à le  violer  ; et  ils  n'adineltaieiit  pas  que,  par^e  simple 
déclaration  de  blocus,  on  pût  iiiterilire.  à volonté,  au  moyen  d'une  pure 
fiction,  rentrée  de  tel  ou  tel  port,  quelquerois  même  l'étendue  entière  de 
certains  rivages. 

Enfin  comme  il  fallait  s'assurer  si  un  bâtiment  appartenait  véritablement 
à la  nation  dont  il  arborait  le  pavillon;  s’il  portait  ou  non  des  marchandises 
qualifiées  contrebande  de  guerre,  les  neutres  consentaient  à être  visités, 
mais  exigeaient  que  celte  visite  fût  faite  avec  certains  égards,  convenus  et 
fidèlement  observés.  Ils  considéraient  surtout  comme  une  règle  essentielle, 
.que  la  visite  ne  pût  avoir  lieu,  si  les  vaisseaux  de  commerce  étaient  con- 
voyés par  un  vaisseau  de  guerre.  I^e  pavillon  militaire,  ou  royal,  devait, 
suivant  eux,  avoir  ce  privilège  d’être  cru  sur  parole,  quand  ü affirmait  sur 
riionneur  de  sa  nation,  que  les  bâtiments  convoyés  étaient  de  sa  nation 
d'abord,  et  ensuite  qu'ils  ne  portaient  aucun  des  objets  interdits.  S'il  en 
était  autrement,  disaient-ils,  un  simple  brick  faisant  la  course  pourrait 
arrêter  un  convoi,  et  avec  ce  convoi,  une  flotte  de  guerre,  peut-être  un 
amiral.  Qui  sait  même?  un  corsaire  pourrait  arrêter  ou  M.  de  Sulfreo  ou 
lord  \elson  ! 

Ainsi  les  doctrines  soutenues  par  les  neutres  pouvaient  sc  réduire  i 
quatre  points  principaux. 

liO  pavillon  couvre  la  marchandise,  c'est-à-dire,  interdit  de  rechercher 
la  marcliamlisc  ennemie  sur  Iç  pont  d'un  vaisseau  neutre,  étranger  aux 
nations  belligérantes. 

Il  n'y  a de  marehaudise  Interdite  que  la  contrebande  de  guerre.  Cette 
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contrebandn  no  consiste  que  d&ns  les  objets  confectionnés  pour  Vuss^qe  des 
années.  Le  hlé,  par  exemple,  les  munitions  navales,  n'en  sont  pas. 

On  ne  peut  interdire  que  l'accès  d’un  port  réellement  Moqué. 

Enfin  tout  bâtiment  convoyé  ne  peut  être  visité. 

Tels  étaient  les' principes  «outenus  par  ta  France,  la  Prusse , le  Dancs 
mark , la  Suède , la  Russie  et  l'Amérique , c'est<-à*:dire  par  l'immense  m;i- 
jorité  des  nations  : principes  fondés  sur  le  respect  des  droits  d'.iutrui,  mais 
absolument  contestés  par  l'Angleterre.  ' 

Elle  soutenait  en  efiet  qu’à  ers  conditions  le  commerce  de  ses  ennemis 
se  ferait  sans  obstacle,  par  le  moyen  des  neutres  (ce  qui,  pour  le  dire  en 
passant,  n'était  pas  exact,  car  ce  commerce  ne  pouvait  continuer,  parle 
moyen  des  neutres,  qu'en  abandonnant  à ceux-ci  la  plus  grande  partie  des 
bénéfices,  et  en  faisant  ainsi  essuyer  à la  nation  obligée  de  recourir  à eux, 
un  énorme  dommage);  eJlc  prétendait  donc  saisir  la'marchandise  française 
ou  espagnole  sur  quelque  bâtiment  que  ce  fut.  Elle  soutenait  que  certaines 
marchandises,  sans  être  confectionnées,  telles  que  le  blé,  les  matières  na- 
vales, étaient  Un  véritabh*  secours  porté  à une  nation  en  temps  de  guerre. 
EHe  voulait  qu’une  déclaration  de  blocus  suffît,  sans  la  présence  d'une 
force  navale,  pour  interdire  l'entrée  de  certains  ports  ou  parages  ; et  enfin 
que  les  neutres,  sous  prétexte  de  se  faire  convoyer,  ne  pussent  pas  échapper 
à la  surveillance  des  pnissances  belligérantes. 

.Si  l'on  désire  savoir  quoi  était  au.  fond  le  grave  intérêt  caché  sous  les 
sophismes  des  publicistes  britanniques,  le  voici.  L'Angleterre  voulait  cm^- 
pécher  qu'on  ne  portât  ai^x  E.spagnols  les  riches  métaux  du  Mexique,  prin> 
cipal  aliment  de  leur  opulence;  aux  Français,  le  sucre  et  le  café,  dont  ils 
ne  savaient  pas  se  passer; "aux  uns  et  aux  autres,  les  hois,  le  chanvre,  les 
fers  du  \ord , nécessaires  à leur  marine.  Elle  voulait  au  besoin  pouvoir  les 
afiamer  en  cas  d'une  mauvaise  récolte  de  grains,  comme  elle  avait  fait  en 
1^3,  par  exemple  ; elle  voulait  pouvoir  frapper  d'interdit  des  pays  entiers, 
sans  l'obligation  d'un  blocus  réel;  elle  voulait  enfin,  à force  de  recher- 
ches, de  vexations,  d'obstacles  de  tout  genre,  ruiner  le  commerce  de 
toutes  les  nations , de  manière  que  la  guerre,  qui , pour  les  peuples  com- 
mercants, est  un  état  de  détresse,  devint  pour  ses  négociants,  ce  qu'elle 
était  en  effet,  un  temps  de  monopole  et  de  prospérité  extraordinaire.  A 
l'égard  des  .Américains,  elle  avait  une  intention  plus  inique  encore  : c'étaik 
d'enlever  leurs  matelots,  sons  prétexte  qu'ils  étaient  Anglais;  confusion 
facile  à faire.^qrâco  à la  conformité  des  langues. 

En  1780,  pendant  la  guerre  d'Amérique,  Catherine  la  grande  avait 
formé  la  ligue  des  neutres  pour  résister  à ces  prétentions.  l<e  Premier 
Consul , profitant  de  l’amitié  naissante  de  Paul , de  l’irritation  croissante 
des' neutres,  des  violences  iiioiiira  des  Anglais,  mit  tous  ses  soins  à en 
susciter  line  pareille  rn  1800. 
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Pffns  ce  moment la  contestation  se  présentait  sous  une  seule  forme, 
relie  <ia  droit  de  visite.  I^s  Danois,  les  Suédois,  pour  échapper  aux  vexa- 
tions des  rroiseiirs  an,({lais,  avaient  ima,^iné  le  moyen  de  navinyuer  en  con- 
vois nfMiihiTn\,  et  de  faire  escorter  ces  convois  par  des  fréjjates,  portant 
pavillon  royal.  Il  faut  ajouter  qu'ils  ne  manquaient  jamais  n riionneiir  de 
leur  pavillon,  et  se  gardaient  hien  d'escorter  de  faux  Danois  ou  de  faux 
Suédois,  ou  de  rouvrir  de  la  contrehande  dite  de  querre.  Ils  ne  songeaient 
qu’à  échapper  à des  vexations  devenues  intolérables.  .Mais  les  Anglais, 
voyant  là  une  manière  d’éluder  la  diflintllé,  et  de  continuer  Iç  commerce 
des  neutres,  s’obstinaient  à exercer  le  droU  de  visite,  même  à l'égard  des 
hdtiinents  convoyés. 

L'année  précédente,  deux  frégates  suédoises,  la  Troya  et  la  Hulla~ 
Fersen,  accompagnant  des  bâtiments  de  commerce  suédois,  avaient  été 
violentées  par  les  escadres  anglaises,  et  obligées  de  souifrir  la  visite  do 
convoi  qu'elles  escortaient.  Le  rôt  de  Suède  avait  envoyé  diaanl  un  conseil 
de  guerre  les  capitaines  des  deux  frégates,  pour  ne  pas  s’élrc  défendus. 
Cet  exemple  avait  un  moment  arrêté  les  Anglais,  qui  craignaient  d’étro 
ex[K>s/‘s  à tirer  le  canon  contre  les  puissances  du  \ord.  Ils  avaient  donc  un 
peu  plus  ménagé  les  vaisseaux  suédois.  Mais  des  exemples  réronts  venaient 
de  faire  renaître  la  difficidlé,  et  de  pousser  la  Suède,  le  Danemark,  au 
dernier  degré  d'exaspération. 

Dans  rhiver  do  1799  à 1800,  la  fn*gatc  danoise  la  Haufersen,  ch\Ÿi\Q\ne 
Vandockum,  qui  convoyait  une  flottille  de  bâtiments  marchands  dans  la 
Méditerranée,  fut  arrêtée  par  l'eseadro  de  l'amiral  Keith;  elle  vouliU 
résister,  reçut  des  coups  de  canon,  et  fut  conduite  à Gibraltar.  Tne  contes- 
tation des  plus  vives  s'engagea  sur  ce  sujet,  entre  le  cabinet  anglaisât  le 
cabinet  danois',  et  eHc  durait  encore , lorsqu’au  mois  dejuillet,  la  frégate 
danoise  laFreya,  escortant  un  convoi  de  sa  nation,  fut  rencontrée  dans  la 
Manche  par  une  division  anglaise.  Gclle-ei  voulut  exercer  le  droit  de  visite  ; 
le  commandant  de  la  Freya,  capitaine  Kral>e,  résista  noblement  aux 
sommations  de  l’amiral  anglais  et  refusa  de  laisser  visiter  son  convoi.  La 
force  fut  employée  avec  une  indigne  violence;  le  capitaine  Kral>c  se  di'fen- 
dit , fut  criblé,  et  obligé  de  sc  rendre  à la  supériorité  de  l'ennemi^  car  U 
n'avait  à opposer  qu'une  frégate  à six  vaisseaux  de  guerre.  Là  Freya  fut 
amenée  aux  Dunes. 

A cet  événement  vint  bientôt  s'en  ajouter  un  nuire,  d'une  nature  dilfé-*^ 
rente,  niais  plus  odieux  et  plus  grave.  A l'entrée  de  la  rade  de  Barcelone 
se  tronvaient  deux  frégates  espagnoles  à l'ancre.  Los  Anglais  formèrent  le 
projet  de  les  enlever.  Il  ne  s’agissait  pas  loi  du  droit  des  neutres,  mais  d'un 
vrai  guet-apens  à tenter,  pour  entrer  impunément  dans  un  port  ennemi 
sans  être  iTcounus.  Ils  apeiTurent  en  cet  endroit  une  galiotc  suédoise,  la 
Ho(fnung,  et  résolurent  de  .s’eu  servir  pour  exécuter  l'aete  de  brigandage 
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qu'ih  avaieoi  méftlU.  I)n  te  jclèrent^  dans  des  chaloupes,  montèrent  sur  la 
gnliote  ^ mirent  le  pistolet  sur  Itt^rge  au  capitaine  suédois,  et  l’ohli^érenl 
à s'approcher  en  silence  des^dfliÿMgates  espagnoles,  sans  faire  connnilre 
par  aucun  signe  la  violence  dontU  était  l'objet.  La  galiote  s'approcha  donc 
des  deux  frégates  i^pagnoles,  qui,  ne  sc  inéfiant  pas  du  pavillon  suédois, 
piiiMju’il  était  neutre,  se  laiasèiejit  aborder.  Alors  les  Anglais  s'élancèrent 
hcusquementâ  l'abordage,  surprirent  les  deux  frégates  presque  dépourvues 
d'équipages,  sV‘n  emparèrent,  et  sortirent  du  port  de  Barcelone  avec  cette 
proie  indignement  conquise.  ^ 

Cet  événement  produisit  en  Europe  un  éclat  extraordinaire,  et  Indigna 
toutes  tes  nations  maritimes,  dont  on  ne  sc  contentait  plus  de  violer  les 
droits,  mais  dont  oii  outrageait  le  pavillon,  en  Je  faisant  servir,  à son  insu, 
à des  actes  de  la  plus  infâme  piraterie.  L'Espugne  était  déjà  en  guerre  avec 
la  Grande-Bretagne,^ elle  ne  }>ouvait  donc  rien  faire  de  plus;  mais  elle  eut 
recours  à la  Suède,  dont  on  avait  usurpé  le  pavillon,  pour  lui  dénoncer  ce 
fait  odieux',  plus  offensant  encore  pour  la  Suède  que  pour  l'E-spagne.  Il 
n'en  fallait  pas  davantage  pour  envenimer  la  querelle  de  l'Angleterre  avec 
les  neutres. 'Dans  ce  moment  surtout,  la  modération  dont  le  Premier  Consul 
venait  de  faire  preuve  à leur  égard,  éjait  de  nature  à rendre  plus  sensible 
la  violence  hrilanniquc.  La  Suède  exigea  des  répacatious;  le  Danemark  en 
avait  déjà  demandé.  Derrière  ces  deux  cours  se  trouvait  la  Russie,  qui, 
depuis  la  ligue  de  1780,  sc  regardait  comme  solidaire  des  puissances  de  la 
Baltique,  dans  toutes  les  questions  qui  intéressaient  leurs  droits  maritimes. 

M.  de  BemstorlT,  pour  le  Danemark,  soutint  la  plus  vive  controverse 
avec  le  cabinet  de  l^ondres  « au  moyen  de  notes  que  la  France  publia,  et 
q^ui  font  autant  d'honneur  au  ministre  qui  les  a écrites,  qu'à  la- nation  quf 
les  a revêtues  de  son  seing  , et  qui  eut  bientôt  à les  appuyer  de  ses  armes. 
Une  simple  chaloupe  canonnière,  disaient  les  Anglais,  portant  le  pavillon 
d'un  Etat  neutre,  pourra  donc  convoyer  le  commerce  du  monde,  et  sous- 
traire à notre  sun'eillance  le  négoce  de  nos  ennemis,  qui  se  ferait  en  temps 
de  guerre  aussi  facilement  qu’en  temps  de  paix!  Une  cscadro  entière, 
répondait  M.  de  BernstortT,  serait  donc  otdigéo  d'obteigpérer  aiu  somma- 
tions du  plus  misérable  corsaire,  de  se  rendre  à sa  requête,  et  de  laisser 
visiter  devant  eJlc  le  convoi  qu'elle  escorterait  ! La  parole  d’un  amiral  , 
faisant  une  déclaration  sur  l’honneur  de  sa  nation,  ne  vaudrait  pas  contre 
le  doute  dVn  capitaine  de  corsaire  ,.qui  aurait  le  droit  de  vérifier  la  décla- 
ration par  une  visite!  L'une  de  ces  hypothèses  est  bien  plus  inadmissible 
que  l’autre! 

. Pour  appuyer  ces  doctrines  par  des  moyens  de  terreur,  le  cabinet  anglais, 
qui  venait  d’envoyer  lord  U hituorth  à Copenhague,  le  fil  suivre  d'une 
escadre  de  IG  vaisseaux,  qui  croisaient  en  ce  moment  à l'entrée  du  Sund. 
I>a  présence  de  cette  esca<lre  produisit  une  vive  sensation  parmi  toutes  les 
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puissances  de  la  Baltique;  «lie  émut  Ron-seulemenf  le  Banemark;  contre 
lequel  clic  était  dirigée,  mais  In  SuèdtljÉ^Russie,  la  Prusse  ello>mérao, 
dunt  le  commerce  était  intéressé  fréquentation  des  mers. 

I^es  quatre  signataires  de  l'ancienne  bdMnUté* armée  de  1780,  entamèrent 
une  négociation , avec  le  Imt  avoué  de  préparer  une  nouvelle  ligue  contre 
la  tyrannie  maritime  des  Anglais.  Ia'  cabinet  de  Ijondres,  qui  craignait 
cependant  un  tel  événement,  insistait  vivement  à Copenhague  pour  terminer 
le  différend;  mais  loin  d'otfrir  des  satisfactions,  il  avait  la  singulière  au- 
dace d'en  demander.  II  voulait,  en  l'effrayant,  arracher  IcPanemark  à la 
ligue,  avant  qu'elle  fût  formée.  Malheureusement  le  Danemark  avait  été 
surpris , le  Sund  n'était  pas  défendu , Copenhague  n'était  pas  garanti  contre 
un  bomhardemeiil.  Dans  cet  état  de  choses,  il  fallut  céder  momentanément 
pour  gagner  l’biver,  saison  pendant  laquelle  les  glaces  défendraient  U 
Baltique,  et  donneraient  à tous  les  neutres  le  temps  de  faire  leurs  prépara- 
tifs de  résistance.  l,ie  20  août  (11  fructidor  an  vm),  lo  Danemark  fut  obligé 
de  signer  une  convention,  dans  laquelle  on  ajournait  la  question  du  droit 
des  gens,  et  on  réglait  uniquement  le  dernier  ditTéreud  sûrv'enu  à propos 
de  la  Freya.  Iai  Freya  devait  être  réparée  dans  les  arsenaux  anglais,  et 
restituée;  mais,  pour  le  moment  du  moins,  le  gouvernement  danois  renon- 
çait à faire  convoyer  scs  bdfimcnts  de  commerce. 

Cette  ronvention  n'avait  rien  terminé.  L'orage,  au  lieu  de  se  dissiper^ 
allait  bientôt  grossir,  rar  les  quatre  cours  du  \ord  étaient  fort  irritées,  I«e 
roi  de  Suède,  dont  l'honneur  n'était  pas  encore  satisfait,  se  préparait  à 
faire  un  voyage  à Saint-Pétersbourg,  pour  renouveler  l'ancienne  ligue  de 
neutralité;  et  Paul  P',  qui  n'aimait  pas  les  termes  moyens,  débuta  par  un 
acte  d(*8  plus  énergiques.  Apprenant  la  contestation  avec  le  Danemark,  et 
la  présence  d'une  flotte  anglaise  à l'entrée  du  Sund , il  mit  le  séquestre  sür 
les  capitaux  appartenant  aux  Anglais,  comme  garantie  des  dommages  qui 
pourraient  être  apportés  au  commerce  russe.  Cette  mesure  devait  être 
maintenue  jusqu'à  ce  que  les  intentions  du  gouvernement  anglais  fussent 
eomplélemcnt  éclaircies. 

Tout  se  disposait  donc  dans  les  cours  du  \ord,  de  manière  à favoriser 
les  desseins  du  Premier  Consul.  I^s  événements  le  servaient  à souhait.  Les 
choses  n’allaient  pas  moins  bien  dans  le  midi  de  l'Europe,  c'est-à-tliro  en 
Espagne.  On  voyait  là  tonil>er  en  dissolution  l'une  des  plus  belles,  monar- 
chies du  globe,  au  grand  détriment  de  l'équilibre  européen,  à la  grande 
douleur  d'une  nation  généreuse,  indignée  du  rôle  qu'on  lui  faisait  jouer 
dans  le  monde.  I<e  Premier  Consul,  dont  l'esprit  infatigable  embrassait 
tons  les  objets  à la  fois , avait  déjà  dirigé  du  côté.de  l'Espagne  les  efforts  de 
sa  politique,  et  elicrcbé  à tirer  le  parti  le  plus  avantageux  ponr  la  cause 
romroone,  de  cette  cour  dégi’niénV. 

\ûus  ne  rptrneerions  pas  le  triste  tableau  qui  va  suivre,  sMl  n'était  vrai 
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«l’abord  et  a'il  n’élall  nécessaire  ensiiile  À l’intelligence  «les  grands  évé— 

nemeirts  du  siècle.  . • • . 

1.10  roi,  la  reine  d’Espagne,  I<*  prince  de  la  Ppix,  uccupaienl  depuis  lonr 
gpes  années  ruttention  de  l'Europe,  et  donnaient  nn  spoetacle  bien  dange> 
roux  pour  la  royauté,  déjà  tant  compromise  alors  dans  l’estime  des  }>euples. 

On  eût  dit  que  l'illiistre  maison  de  Bourbon  était  destinée,  à la  fin  de  ce 
siècle,  à perdre  la  royauté  en  France,  à \ap!es,  en  Espagne  : car,  dans 
ces  trois  royaumes , trois  rois  d’une  imbécile  faiblesse  livraient  leur  sceptre 
à la  risée  et  au  mépris  du  monde,  en  le  laissant  aux  mains  de  trois  reines 
ou  légtVes,  ou  violentes,  ôii  dissolues. 

I<es  Bourbons  de  France,  soit  fouie,  soit  maliiour,  avaient  été  dévorés 
ppr  la. Révolution  française;  à force  de  la  provoquer  foücnienl,  cenx  de 
Naples  avamnt  été  chassés  une  première  fois  de  leur  capitale^  ceux  d’l^> 
pagne , avant  ilè  laisser  tomber  leur  sceptre  aux  mains  du  soldat  couronné 
que  cette  révolution  avait  produit,,  n'nvaienl  rien  vu  de  mieux  à faire 
.que  de  se  donner  à lui.  Ils  s’étaient  déjà  rapprocliés  (|e  la  France  sous  la 
Convention  ; ils  «levaient  se  rapprocher  d'elIc  bien  plus  volontiers  encore, 

loivqiic  la  Révolution,  au  lieu  d’une  anarchie  sanguinaire,  leur  offrait  un  ^ 

grand  bomme,  disposé  à les  protéger  s’ils  suivaient  ses  conseils.  Heureux 
cei  princes  s'ils  avaient  suivi  les  conseds,  alors  excellents,  de  ce  grand 
homme  1 Heureux  lui*méniG  s’il  s'était  borné  à leur  en  donner!  , . 

I<e  roi  d’Espagne,  Charles  IV,  était  nn  honnête  homme,  point  dur 
briisqnc  comme  liOuis  XVI,  plus  agréable  de  sa  personne,  mais  moins 
inslruit,  et  d'une  faiblesse  enconr  plus  grande.  11  se  levait  fort  malin , non 
pour  vaquer  à ses  devoirs  royaux,  mais  pour  entendre  plusieurs  messes,  et 
«lescendre  ensuite  dans  ses  ateliers,  où  m«Mé  à «les  tourneurs,  des  forge* 
rons,  des  armuriers,  dépouillé  comme  eux  de  ses  habits,  il  travaillait  dans 
leur  compagnie,  à des  ouvrages  de  toute  espèce.  Aimant  beaucoup  la  chasse, 
il  préférait  le  travail  des  armes.  De  ses  aUdiers  il  se  rendait  à scs  écuries, 
pour  assister  aux  soins  donnés  à ses  chevaux , et  sc'livrait  avec  ses  palefre* 
niers  aux  plus  incroyables  familiarités.  Aprt^s  avoir  employé  ainsi  la  pre- 
mière moitié  de  sa  journée,  il  prenait  un  repas  solitaire , auquel  la  reine  el 
ses  enfants  même  n'étaient  pas  adqiis,  et  consacrait  l’autre  moitié  de  la 
journé<‘  à la  cbassi*.  Plusieurs  centaines  de  chevaux  «4  de  domestiques 
étaient  mis  en  mouvement  pour  ce  plaisir  quotidien,  qui  était  so  passion 
«loroinante.  Après  avoir  couru  comme  un  jeune  bomnfe,‘'il  rentrait  an 
palais,  donnail.un  quart  d'heure  à ses  enfants,  une  demi-heure  à la  signa- 
iurc  des  actes  résolus  par  la  reine  cl  les  ministres , se  livrait  au  plaisir  du 
jeu  avec  quelques  seigneurs  «le  sa  cour,  quelquefois  sommeillait  avec  eux 
jusqu’à  l'heure  de  son  dernier  repas,  qui  était  suivi  du  coucher,  fixé  tous 
les  jouçs  à la  m«Vme  heure.  Telle  était  sa  vie,  sans  que  jamais  un  seul  chan- 
gement y fût  apporté  dans  l’annf’e,  excepté  pendant  la  semaine  sainte» 
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consacr^^  loutonti^rf!  à dos  praliqura  religieuses.  Du  reste,  honnèlefiomoie, 
fltlMe  à sa  parole,  doux,  humain,  relijfieux,  d’une  rliasleté  oxemploire, 
quoique  élranjfer  à la  reine  depuis  qu’elle  lui  en  avail  fait  donner  l’ordre 
par  ses  n\édeeins,  il  n’avuii  d'autre  part  aux  scandales  de  saedur,  aux 
fautes  de  son  gouvernement,  que  de  les  laisser  coiutnettre,  sans  jes  voir, 
sans  y croire,  pondant  la  durée  d’un  long  régne. 

A côté  de  lui , lu  reine , sunir  du  due  de  Panne , élève  de*  Condillpc,  qui 
avait  fait  poitr  elle  el  pour  son  frère  de  Ireaux  ouvrages  d'édircafion , menait 
une  vie  toute  différente,  el  qui  ferait  bien  peu  d’honneur  au  celèhre  philo- 
sophe instituteur  de  sa  jeunesse,  si  les  philosophes  pnuvarent  ordinaire- 
ment répondre  de  leurs  disciple.s.  Klle  avait  près  de  cinquante  ans,  et  cer- 
tains resle.5  de  beauté  qu'elle  cherehnit  à perpétuer  au  moyen  de  soins 
inlitns.  Entendant,  comme  le  roi , la  messe  tous  les  jours,  elle  employait 
à correspondre  aver  quantité  de  personnes,  et  particulièrement  avec  le" 
prince  de  la  Paix , le  temps  que  Charles  |V  coUsaerait  à ses  ateliers. et  à ses 
écuries.  Dans  celte  correspondance , elle  mandait  nu  prince  de  la  Paix  fes 
alfaires  de  La  cour  et-de  PElnt,  el  en  recevait  le  fiVit  dej  puérilités  ou  des 
scandales  de  Madrid.  Elle  temiinnit  sa  matinée  en  donnant  une  heure  à .ses 
euhmls,  et  une  heure  aux  soins  du  gorivemement.  Pas  un  acte,  pas  une 
nomination,  pas  une  gn\ce  n’nllaiènt  à la  signature  royalo,  avant  de  lui 
avoir  été  soumis.  Ce  ministre  qui  se  fût  permis  une  telle  infraction  aux 
conditions  de  sa  faveur,  oiit  succombé  sur-loSchamp.. Elle  prenait  seule, 
comme  le  roi,  son  repas  du  milieu  du  jour;  le  reste  de  l’après-midi  était 
consacré  aux  réceptions,  dont  elle  s’acquittait  avec  beaucoup  dé  grâce, 
ef  au  prince  de  la  Paix,  qui  obtenait  chaque  jour  plusieurs  heures  de  son 
U'tnps. 

On  soit  que  le  prince  de  la  Paix  n’était  plus  ministre  k l'époque  dont 
nous  parlons.  M.  dTrguijo,  que  nous  ferons  connaître  tout  à l'heure, 
l'avait  remplacé  p mais  ce  prince  n'en  était  pas  moins  la  première  autortté 
du  royaume.  Ce  personnage  singulier,  incapable,  ignorani,  léger,  mais  de 
belle  apparence,  comme  il  faut  être  pour  réussir  dans  une  cour  eorrompoe, 
dominateur  arrogant  de  la  reine  liOuise,  régnait  depuis  vingt  ans  sur  celle 
âme  vide  et  frivole.  Ennuyé  de  sa  haute  faveur,  il  la  partageait  volontiers 
avec  d'ohscHrs  favoris,  se  livrait  h mille  désordres,  qu’il  racontait  à son 
esclave  couronnée,  sc  plaisant  h la  dé.sespérer  par  ses  récits,  la  mallrai- 
tanl  même,  disail-on,  de  la  manière  la  plus  grossière  ; etcependanl  il  con- 
servai! un  empire  alisoln  sur  celte  princesse,  qui  ne  savait  pas  lui  résister, 
qui  ne  pouvait  pas  vivre  heureuse  si  elle  ne  l’avait  vû  tous  les  jours.  Après 
lui  avoir  livré  longtemps  le  gouvernement  sous  le  titre  officiel  df  premier 
ministre,  elle  le  lui  livrait  tout  autant  aujourd'hui,  quoiqu'il  n’eût  plus  ce 
titre,  car  rien  ne  se  faisait  en  Espagne  que  par  sa  volonté.  Il  disposait  de 
toutes  les  ressources  de  l’Etat,  et  11  avait  chez  Ini  des  soninn's  énormes  en 
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nam/^raire',  Undia  qnf  te  trésor,  condamné  à la  phis  grande  gène,  vivait 
d’un  papier-monnaie  discrédité  et  réduit  tr  moitié  de  sa  valeur.  La  nation 
s'était  presque  habituée  à ce  spectacle;  elle  ne  s'indignait  que  lorsqu’un 
scandale  nouveau , extraordinaire,  faisait  monter  la  rougeur  au  front  des 
braves  Espn/{noU,  dont  la  résistance  héroïque  montra  bientôt  qu'ils  étaient 
dignes  d'un  autre  gouvernement.  Au  moment  où  l'Kufopc  retentissait  des 
grands  événements  qui  se  .passaient  sur  le  Pô  et  le  Danube,  la  cour  d'Es- 
pagne était  frappée  d'un  scandale  inouï , et  qui  avait  failli  lasser  la  patience 
de  la  nation.  prince  de  la  Paix,  de  désordres  en  désordres,  venait  d’a- 
boutir à un  mariage  avec^unc  parente  de  la  famille  royale,  l'n  fruit  était  né 
de  cette  union.  Le  roi  et  la  reine,  voulant  tenir  eux-mémes  Tenfanl  nou- 
veau-né  sur  les  fonts  baptismaux,  avaient  procédé  avec  tout  Te  cérémonial 
en  usage  pour  le  baptême  des  infants.  Les  plus  grands  seigneurs  de  la  cour 
s^élaient  vus  contraints  à faire  le  service  qu’on  aurait  exigé  d’eux  s’il  sé  fût 
agi  d'un  rejeton  de  la  royauté.  On  avait  donné  à cet  enfant  dans  les  langes, 
les  grand»  ordres  de  la  couronne,  et  des  présents  magnifiques.  Le  grand 
inquisiteur  avait  officié  dans  la  céréntonie  religieuse.  Il  est  vrai  que  cette 
fois  l'indignation  était  montée'  an  comble , et  que  chaque  Espagnol  s'était 
cru  personnellement  outragé  par  cet  odieux  scandale,  Les  chpses  en  étaient 
venues  à ce  point,  que  les  ministres  espagnols  s’en  ouvraient  eux-mèmes 
avec  les  ambassadeurs  étrangers,  et  pnr4icuJiéremcnt  avec  l’amlrassadeatr 
(le  France,  qui  était  leur  recours  accoutumé  dans  la  plupart  de  leurs  em- 
barras, et  qui  tenait  de  leur  propre  bouche  les  affreux  détails  que  nous 
rapportons  ici. 

Au  milieu  de  ces  turpitudes , le  roi  seul , entouré  par  son  épouse  d’une 
surveillance  continuelle,  ignorait  tout,  ne  te  doutait  de  rien.  \i  les  cris  de 
ses  sujets,  ni  . la  révolte  accidentelle  de  qnelqiies  grands  d'Espagne,  se 
soulevant  contre  le  service  qu^on  exigeait  de  leur  part,  ni  les  assiduités 
inexplicables  du  prince  de  ta  Paix , ne  pouvaient  dessiller  ses  yeux.  Ce 
pauvre  et  bon  Voi  tenait  ménic  quelquefois  ce  singulier  propos,  qui  embar- 
rassait tous  les  assistants  condamnés  é reniendre  t Mon  frère  de  \aples  est 
un  sot,  qui  se  laisse  mener  par  sa  femme.  — * Il  faut  ajouter  que  le  prince 
des  Asturies,  depuis  Ferdinand  VII,  élevé  loin  de  la  cour  et  avec  une 
incroyable  dureté  ^ détestait  le  farori,  dont  il  connaissait  l'infltience  crimi- 
nelle, et  que  sa  juste  haine  pour  le  favori  finissait  par  sc  convertir  chez  lui 
en‘une  haine  involonluire  pour  son  pérc  et  sa  mère. 

Quel  spectacle,  ù la  fin  du  dix-buitléme  siècle,  au  eommenéemenl  du 
dix-neuvième,  quand  le  trône  de  France  venait  de  s’écrouler  avec  éèlat,  et 
quand  sur  ses  déiiris  venait  de  s’élever  un  jeune  capitaine , simple,  sévère, 
infatigable,  plein  de  génie!  Combien  de  temps  la  monarchie  espagnole 
ponvait-elle  résister  aii  dnngereux  effet  de  ce  contraste? 

l«n  maison  d’Espagne,  au  milieu  de  ees  désordres,  était  saisie  parfois 
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dp  presspntimpnls  confus,  el  se  prenait  souvent  craindre  une  rAvololîon. 
L’antique  altachemf'iit  des  Espa,qno]g  pour  la  royauté  et  pour  la  religion  la 
rassurait  sans  doute;  mais  elle  craignait  de  voir  arriver  la  révolution'par 
les  Pyrénées,  et  elle  cherchait  à conjurer  le  danger  par  une  déférence 
entière  envers  la  République  française.  L'incroyable  brutalité  du  cabinet 
anglais,  les  emportements  de  Paul  P'  à son  égard,,  au  moment  de  la 
seconde  coalition,  avaient  achevé  de  In  jeter  complètement  dans  nos  bras. 
Elle  trouvait  cela  commode,  même  honorable,  depuis  que  le  général 
Bonaparte  avait  ennobli,  par  sa  présence  au  pouvoir,  toutes  les  relations 
des  cabinets  avec  le  gouvernement  de  la  République. 

•Le  bon  roi  Cliarles  IV  s'était  épris , quoique  de  loin , d'une  sorte  d’amitié 
polir  le  Premier  Consul.  Ce  sentiment  augmentait  chaque  jour,  et  on  est 
douloureusement  affecté  quand  on  songe  comment  devait  Gnir,  sans  perG- 
die  du  côté  de  la  France,  mais  par  un  ineooepvahle  enchaînement  de  cir- 
constances', comment  devait  Gnir  ce  singulier  attachement.  C'est  un  grand 
homme  que  le  gépéral  Ibmaparle,  disait  sans  cesse  Charles  IV.  reine  le 
disait  aussi,  mais  plus  froidement,  parce  que  le  prince  de  la  Paix,  porté  à 
critiquer  quelquefois  ce  que  faisait  )a  cour  d'Espagne,  dont  il  n'était  plus, 
le  ministre,  paraissait  blâmer  le  penchant  qu'on  témoignait  pour  le  gon- 
veriieinenl  delà  France.  Cependant  le  Premier  Consul , informé  par  M.  Al- 
qiiier,  notre  ambassadeur,  homme  de  beaucoup  de  sens  et  d'esprit,  qu'il 
fallait  absolument  acquérir  à .Madrid  la  bonne  volonté  du  prince  de  la  Paix , 
avait  envoyé  à ce  favori  des  armes  magniGqucs,  sorties  de  la  manufacture 
de  Versailles.  Cetlé  attention  do  plus  grand  personnage  de  l'Eurdpe  avait 
touché  la  vanité  du  prim'c  de  la  Paix.  Quelques  soins  de  notre  ambassadeur 
avaient  achevé  de  nous  le  conquérir,  et  depuis  lors  la  cour  d’Espagne  tout 
entière  semblait  âe  donner  à nou.s  sans  réserve.  ^ . '* 

On  ne  rencontrait  un  pi^u  de  résistance  que  chez  le  n)iDislre  dX'rquijo, 
caractère  bizarre,  naturellement  ennemi  du  prince  de  la  Paix  dont  il  était 
le  successeur,  et  n’aimant  pas  beaucoup  plus  le  général  Bonaparte.  M.  d’Cr- 
quijo,  d'extradion  populaire,  doué  de  quelque  énergie,  s'étatit  attiré 
l’inimitié  du  clergé  et  de  la  cour  pour  d'insignîGanies  réformes  qu'il  àvait 
essayées  dans  l'administration  du  royaume,  inclinait,  d’une  manière  éton- 
nânte  pour  un  Espagnol  de  <ce,  temps,  vert  les  idées  révolutionnaires.  Il 
était  lié  avec  bi'aiicoiip  de  démagogues  français,  et  partageait  jusqu'à  un 
certain  point  leur  aversion  pour  le  Premier.  Consul.  Il  avait  le  méfitc  de 
vouloir  réformer  les  abus  les  plus  criants,  de  chercher,  par  exemple,  à 
diminuer  les  revenus  du  clergé  et  la  juridiction  des  agents  de  la  eour  de 
Rome.  Il  était  pour  cet  objet  en  instance  auprès  du  Saint-Siège  ; mais  en 
faisant  cette  tentative,  il  s’était  exposé  à de  graves  dangers.  Ayant,  en 
effet,  contre  lui  le  prince  de  la  Paix,  il  était  perdti  si  l’influence  romaine 
se  joignait  pour  le  renverser  à rinflnenee.  intérieure  du  palais.  Touché  de 
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quelques  aUeuUons.de' M.  Alquicr,  témoin  d'ailleurs  du  peiicbanttlu  roi^’t 
delà  reine,  M.  d’t'rquijo  avait  fîni  h son  tour  par  admirer  le  général 
Bonaparte,  qu'il  était  non-seulcmeiit  naturel,  mais  tout  h fait  à la  mode 
d'admirer  alors. 

.Le  pcuchânt  du  roi  devint  bientôt  on  ne  peut  pas  plus  vif.  Ayant  vu  le» 
armes  envoyées  au  prinee.de  la  Paix-,  H conçut  et  exprima  le  désir  d'en 
avoir  de  pareilles.  Ou  se  lutta  d'en  faire  fahriquer  de  inagniâques,  qu'il 
reçut  avec  une  véritable  joie.  La  reine  aussi  désira  des  parures , et  luadamé 
Bonaparte,  dont  le  goût  était  renommé,  lui  envoya  tout  ce  qpe  Paris  pro* 
duisait  en  ce  genre  déplut  recherché  et  de  plus  élégant.  Charles  IV,  géné* 
reus  comme  un  Castillan,  ne  voulut  pas  rester  en  arrière^  et  prit  soin  de 
s'acquitter  d'une  manière  toute  royale.  Sachant  que  des  chevaux  seraient 
agréables  au  Premier  Consul,. il  dépeupla  de  leurs  plus  beaux  sujets  les 
haras  d’Aranjnez,  de  Mcdina-Cceli  et  d'Altamire,  pour  trouver  d'abord 
six,  puis  douie,  puis  seize  chevaux,  les  plus  beaux  de  la  Péninsule.  On  ne 
sait  où  il  sc  serait  arrêté,  si  on  ne  l'avait  mo<léré  dans  sou  ardeur.  Il  em* 
ploya  deux  mois  à les  choisir  lui^ménic , et  personne  ne  pouvait  mieux 
s'acquitter  de  ce  soin,  car  il.  était  un  parfait  connaisseur.  Il  composa  en 
"outre  un  nombreux  personnel  pour  les  conduire  en  France  , désigna  pour 
cette  mission  ses  meilleurs  écnyers,  les  fit  revêtir  de  livrér»  magnifîques, 
et  mit  seulement  une  condition  à tout  ce  faste,  c'est  que  pendant  le  voyage 
en  France  on  ferait  entendre  à scs  palcfrcniors  la  nies.se  chaque  dimanehe. 
On  lui  promit  ce  qu'il  désirait,  et  sa  joie  de  faire  un  beau  présent  au  Pre> 
micr  Consul  fut  alors  sang  mélanjje.  Tout  en  aimant  la  France,  cç  prince 
cxceJlent  croyait  qu'on  ne  pouvait  y demeurer  quelques  jours  sans  perdre 
entièrement  la  religion  de  ses  pères. 

L'éclat  de  ces  démonstrations  convenait  fort  au  Premier  Consul.  11  lui 
plaisait,  il  regardait  comme  utile,  de  montrer  à l'Europe,  et  même  à la 
France,  les  successeuirs^o  Charles^Quiiit,  les.  descendants  de  IjOiiU  XIV', 
s'iipnoraut  de  leurs  relations  personnelles  avec  lui.  Mais  il  recherchait  des 
avantages  plus  solides  dans  ses  relations  diplomatiques,  et  visait  à uii  but 
plus  sérieux.  ^ r 

Le  roi  et  la  reine  d'Espagne  aimaient  avec  passion  l'un  de  leurs  enfants 
c'était  l'infautc  Marie-Louise,  laquelle  avait  épousé  le  prince  bércditaire 
de  Parme.  La  reine,  sœur,  comme  nous  l'avons  dit,  du  duc  régnant  de 
Parme,  avait  uni  sa  fille  à son  neveu,  et  concentré  sur  ces  deux  tètes  ses 
plus  chères  affections,  car  elle  avait  un  attachement  extrême  pour  la  mai- 
son dont  elle  était  issue.^  Elle  rêvait  pour  cette  maison  un  agrandissement 
en  Italie;  et  comme  l’ilalic  dépendait  du  vainqueur  de  Marengo,  c’est  en 
lui  qu'elle  avait  mis  toutes  ses  espérances,  pour  obtenir  raccomplissemcnl 
de  ses  vœux.  Le  Premier  Consul,  averti  des  désirs  secrets  de  la  reine, 
n'eut  garde  4c  négliger  ce  moyen  d'urt  iver  à ses  vue.s,  et  il  fit  partir  pour 
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Madrid  son  fidcie  Beiiliiec,  aün  de  pvoTitrr  de  la  cirèonatancc  qui  sc  pré^ 
sentait.  Ce  fui  sdn  premier  soin  au  retour  de  Maren^o.  S'il  avait  dépêche 
Tua  de  ses  aides  de  camp  à Berlin  et  à Vienne , il  voulut  Caire  davanta<}c 
pour  la  cour  d’Kspa^ne;  il  voulut  lui  envoyer  riiommc  qui  avait  le  plus 
de  part  à sa  gloire , car  Bcitliier  était  alors  le  Parménion  du  nouvel 
Alexandre. 

C'est  dans  le  inoraenl  même  oii  le  Premier  Consul  négociait  avec  M.'  de 
Siuiit-Julicu  les  préliminaires  de  paix , oü  il  séduisait  le  cœur  si  inllan)- 
mahie  de  Paul  P%  et  fomentait  dans  le  Nord  lu  quci'elle  des  neutres^  c'est 
dans  ce  moment  qu'il  expédia  en  toute  hète  le  général  Bcrthier  à Madrid. 
Celui<-ci  partit  vers  la  fin  d'aoùl  (commencement  de  fructidor),  sans  titre 
officiel , mais  avec  la  certitude  de  procUiire  un  grand  effet  par  sa  seule  pré- 
sence , et  avec  des  pouvoirs  secj'cis  pour  traiter  (t'es  sujets  les  plus  graves. 

Son  voyage  avait  plusieurs  objets  ; le  prcmicF  était  de  visiter  les  princi- 
paux ports  de  la  Péuiiisulc,  d'examiner  louriélat,  leurs  ressources,  et^d'y 
presser,  l'argent  à la  main,  des  expéditions  pour  Malle  et  pour  l'Kgjple. 
Bérthier  s'acquitta  rapHlement  de  ce  soin,  et  courut  ensuite  à Madrid, 
remplir  la  mission  plus  importante  dont  il  était  chargé.  Premier  Consul 
voulait  l>ien  accorder  un  agrandissement  de  territoire  k'  U maison  de 
Parme , il  était  mémo  disposé  à joindre  à cet  a<p’andissenient  art  titre  nou- 
veau , celiH  de  roi , ce  qui  aurait  mis  le  comble  aux  vœux  de  U reine;  mais 
il  demandait  qn'oii  lui  payât  cos  largesses  de  deux  façons  : d'abord,  en 
rélroccilant  la  l^uisiane  à la  France  ; secondement,-  en  .faisant  onc  injonc- 
tion menaçante  à la  cour  de  Portugal , pour  la  décider  à faire  la  paix  avec 
la  République , et  à rompre  avec  l'Angleterre. 

Voici  les  motifs  du  Premier  Consul  pour  exiger  de  telles  conditions.  De* 
puis  la  mort  de  Rléber,  il  commençait  à concevoir  des  inquiétudes  pour  la 
conservation  de  l'Kgypte,  et  il  partageait  avec  tous  les  gens  de  son  temps 
l'ambition  des  possessions  lointaines.  Iwi  rivalité  de  la  France  avec  l'Angle- 
terre , qui  ne  combattaient  depuis  un  siècle  que  pour  les  Indes  orientales  et 
occidentales , avait  exalté  au  plus  haut  point  la  pauioo  d’avoir  des  colonies. 
Si  n*)gyptc  venait  à noii.s  être  ravie,  le  PiTmier  Gmsul  voulait  avoir  farf 
quelque  chose  pour  la  grandeur  coloniale  de  la  France.  Il  regardait  sur 
la  carte  dn  monde,  ci  voyait  une  magnifique  province,  placée  entre  le 
Mexique  et  les  États-Unis,  autrefois  possédée  par  la  France,  Cédée  dans  un 
temps  d’abaisscroent  par  Louis  \V  à Charles  III , fort  menacée  par  les  An- 
glais et  les  Américains  tant  quelle  serait  dans  les  mains  impuissantes  des 
Espagnols , de  |>ea  de  valeur  pour  ceux-ci,  qui  possédaient  une  moitié  du 
conltncnl  américain)  mais  d’nne  grande  valeur  pour  les  Français,  qui 
n'avaient  rien  dans  cette  partie  de  l'Ainéiique,  et  pouvant  devenir  féronde 
quand  l’activité  de  ces  derniers  se  concentrerait  spécialement  sur  son  terri- 
toire : cette  province  était  la  Louisiane.  Si  l'Egyplc  perdue  ne  ponVall  plus 
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noos  l'ouriiir  le  i)étlonimâ«jrmen(  île  Saint-Domingue , le  PiToiior'  Gomail 
espérak  k*  trouver  dan&  la  Louisiane. 

Il  l4  demandait  donc  formellement  à ÎEspagne  pour  prix  d'un  terriioite 
eu  Italie.  11  exigeait  accessoirement  qu'pn  lui  fit  don  d'um*  partie  des  vais- 
seaux espagnols  bloqués  dans  la  rade  de  llrest.  Quant  au  L'oiitigal,  il  vou- 
lait profiler  de  la  position  géographique  de  l'Kspagne  à son  i*gard , et  de  la 
parenté  qui  unissait  les  deux  maisons  régnantes  do  la  IV‘ninstile,  pour  le 
détueher  de  Talliance  anglaise,  la^-prince  de  llrésil,  gmiveineiir  du  Por- 
tugal, était,  en  effet,  gendre  du  roi  et  de  la  reine  d'Espagne.  Ou  avait 
donc  à XIa(frid,  outre  la  puissance  du  voisinage  , l'inniienre  de  famille  , et 
c'était  bien  le  cas  de  sc  seiTÎr  de  ce  double  nio^en,  pour  chasser  les  .An- 
glais de  celle  partie  du  continent.  Ia'S  Anglais,  une  fois  exclus  du  Por- 
tugal, lorsque  déjà  les  côtes  de  la  Prusse,  du  Danemark,  de  la  Russie  et 
de  la  Suède  allaient  leur  élre  fermées,  lorsque  Xaples,  condamnée  à subir 
les  volontés  de  la  France,  allait  recevoir  l’ordre  de  leur  interdire  ses  ports, 
les  Anglais  devaient  être  bientôt  exclus  du  continent  tout  entier. 

Telles  furent  les  conditions  que  Berthier  eut  ordre  de  porter  à Madrid. 
Il  fut  parfaitement  accueilli  par  le  roi,  la. reine,  le  prince  de  la  Paix,  et 
par  tous  tes  grands  d'Kspagne,  fort  curieux  de  voir  l'homme  dont  le  nom 
figurait  toujours  à côté  du  nom  du  général  nonnparfe,  dans  le  récit  des 
guerres  contemporaines.  Les  conditions  de  la  France  paraissaient  rigoii- 
rcuses,  cependant  elles  ne  pouvaient  rencontrer  une  sérieiisé  résislame.  Le 
mioistre  d'LVquiJa  seul,  craignant  l’effet  qiic'ectlc  cession  pourrait  pro-" 
duirc  sur  les  Espagnols,  semblait  résister  un  peu  plus  que  la  cour.  On  fil 
valoir,  pour  le  rassurer,  des  raisons  qui  étaient  incontestablement  hoimes: 
On  lui  dit  qu’il  fallait  beaucoup  de  territoire  aux  bords  encore  inhabités  dn 
Mississipi,  pour  présenter  un  équivaknt  des  moindres  possessions  en  Italie; 
que  les  Espagnols  avaient  besoin^  dans  le  golfe  du  Mexique,  d'alliés  tels 
que  les  Français  contre  les  Anglais  et  les  Américains  ; que  si  la  Louisiane 
avait  beaucoup  de  valeur  pour  la  France,  privée  de  toutes  ses  possessions 
coloniales,  elle  n’en  avait  presque  aucune  pour  TF^spagne,  déjà  si  riche 
dans  le  \ouveaii-Monde  ; qu’une  augmentation  d’innueiico  en  Italie  valait 
bieu  mieux  pour  l'EspagiTO,  qu’un  territoire  lointain,  placé  dans  une  ré- 
gion où  clic  avait  plus  de  pays  qu'elle  n’en  pouvait  exploiter  et  défendre; 
enfin que  c’était  une  ancienne  possession  frahntise  àrraebéé  à la  faiblesse 
de  Louis  XV,  et  que  Charles  JII  lui-ménie,  dans^sa  loyauté  bien  connue  ^bi 
monde  entier,  avait  un  moment  refusée,  Unit  il  trouvait  qu'elle  lui  était  peu 
<lu(r.  Ces  raisons  étaient  excellentes,  et  eertaimunent  l’Espagne,  en  celle  cif- 
constani^e,  ne  dotinait  pas  plus  qu'elle  ne  recevait.  Mais  ce  qui  décida 
U.  d'Urquijo,  plus  que  tous  les  arguments  les  meilleurs,  ce  fut  la  crainte 
de  blesser  la  France,  et  de  faire  manquer  mie  combinaison  à laquelle  sa 
cour  tenait  avec  une  sorte  de  pasaiou.  ~ ■ 
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Oifcuiivitit  (l'un  Ipaitc  pichluel,  par  lol^rrmipr  Consul  promëlUit. 
(io  prcx'uror  au  duc  de  Parnio  une  augmentation  d'KtaU  en  Italie,  de 
I2U(>  mille  Ames  environ,  de  lui  assurer  en  outre  le  titre  de  roi,  et  la  it- 
cuiinaissaiice  deee  noiivenii-lili'e  de  la  part  de  tous  les  souverains  de  TEu- 
rope,^à  répo(jue  de  la  paix  géo^rale.  En  retour,  l’Espagne,  dès  qu’une 
partie  de  ces  eonditiuiis  s(M*ait  remplie,  devait  ;*élrocédor  à la  Erance  hi 
Louisiane,  avec  l’èlendiie  qu’avait  celle  province  lorsqu’elle  fui  Cédée  par 
Louis  XV  à Chiules  III,  et  donner  en  plus  six  vaisseaux  de  ligive,  gréés, 
armés,  prêts  à recevoir  leurs  équipages.  Ce  traité,  signé  par  Berthier  à Ma- 
drid , remplit  la  reine  de  joie  ^ et  porta  au  comble  l'engouement  de  la  x^r 
d'Espagne  pour  It*  Premier  Consul. 

La  dernière  condition^  qui  avait  pour  but  de  contraindre  le. Portugal  À 
rompic  avec  l’.-liigleUTre , (*lait  facile,  car  elle  entrait  dans  les  intérêts  de 
l’Es|>agne  autant  que  dans  ceux  de  la  France.  L'Espagne,  eii.eflbt,  était 
aussi  intéressée  que  lu  France  à enlever  de.s  armes  à l’-Viigleterre,  et  sur- 
lüiil  à rêxclure  du. continent.  Le  Premier  Consul  ne  faiSafl  en  cela  quejrê- 
veiller  son  im)urdontiaMe  apathie,  et  la ^miisser  àse  scixir  d'une  influence 
dont  elle  aurait  dii  avoir  fait  usage  depuis  longtemps.  Il  allait  plus  loin 
dans  ses  projets  à cet  ('gard  ; il  proposait  à Charles  IV,  si  la  cour  de  Lis- 
Imnne  ne  .se  rendait  pas  immédiulenn'iit  â rinjonctioii’ qui  lui  serait  faite, 
de  finncliir  la  frontière  du  Poiiugul  avec  mie  armée,  de  s'emparer  d'une 
ou  deux  provinces,  et  de  les  <(arJer  comme  gages,  afin  d'obliger  plus  lard 
l’AiigloletTe,  pouC  sauver  les  Etals  de  son  aîné,  à restituer  les  colonies 
espagnoles  qu'elle  avait  conquises.  Quant  à lui,  si  Charles  IV  ne  sc  croyait 
pas  asse*  fort  pour  tenter  eetle  entreprise,  il  lui  olfrail  le  secours  d'une 
division  française.  Ce  huii  roi  n'en  demandait  pas  laiit.  lAi  prhue'de  Brésil 
était  son  gendre  ; il  ne  voulait  donc  pas  lui  enU'ver  des  provinces,  dusseiitr 
elles  servir  uniquement  de  gage  pour  la  restitution  des  piuiliices  nspa- 
giiules.  .Mais  il  lui  adressa  les  exhortations  les  plus  pi'cssanles,  et  | ajouta, 
même  des  ineanivs  de  guerre,  si  ses  conseils  n’élaieiH  pas  écoutés.  Laooui' 
de  Lisbonne  promit  d’envoyer  iminédiatcniciil  un  négociateur  à Madrid, 
pour  coïUei-er  avec  l'ambassadeur  de  France. 

Beiihi(>r  revint  k Paris  (M)niblé  des  faveurs  de  la  cour  d'Espagne,  et  pfit 
affirmer  au  Premier  Consul  qu'il  avait  à Madrid  des  cœurs  entièrement  dé- 
voués. Les  niagnirn^ues  chevaux  donnés  par  Charles  IV  arrivèi'cnt  à peu 
près  à cette  époque,  et  furent  présentés  sur  la  place  du  Carrousel  au  Pre- 
mier Consul , dans  l'une  de  ees  grandes  revues  où  U se  plaisait  à montrer 
aux  Parisiens  et  aux  étrangers  les  soldats  qui  avaient  vaincu  l'Europe.  Une 
foule  immense  de  curieux  vint  contempler  ces  beaux  animaux,  ces  écuyers 
Fjchemeiit  vêtus,  qui  rappelaient  les  anciennes  pompes  royales,  et  qui  prou- 
vaient la  considération,  les  soins  empressés  des  plus  vieilles  cours  du  l'Eii- 
topo,  pour  le  nouveau  chef  de  la  République  fiançaisc. 
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Dans  cc  moment  sun^inrent  ti  Paris  (rois  négociateurs  aniêricains, 
MM.  Olivier  Ellsworth,  Richardson  Davie,  et  Van-Murray,  chargés  de 
rapprocher  la  France  et  les  Etats-Unis.  Celte  république,  dominée  par 
Tintérét  beaucoup  plus  que  par  la  reconnaissance,  gouvernée  surtout  alors 
par  la  politique  du  parti  fédéraliste,  s'était  rapprochée  de  la  Grande-Bre- 
tagne pendant  la  dernière  guerre,  et  avait  manqué  non-seulement  à la 
France,  mais  à elle^méme,  en  désertant  les  principes  de  la  neutralité  ma- 
ritime. Malgré  le  traité  d'alliance  de  1778,  auquel  clic  devait  rexistence, 
traité  qui  l'obligeait  & n'accorder  à personne  des  avantages  commerciaux 
qui  ne  fussent  en  même  temps  communs  aux  Français,  elle  avait  concédé 
à la  Grande-Bretagne  des  avantages  particuliers  et  exclusifs.  Abandonnant 
le  principe  que  le  pavillon  contre  la  marchandise,  elle  avait  admis  que 
la  propriété  ennemie  pût  être  recherchée  sur  un  vaisseau  neutre,  et  saisie 
si  son  origine  était  reconnue.  C'était  là  une  conduite  aussi  malhabile  que 
peu  honorable.  Le  Directoire,  naturellement  fort  irrité,  avait  eu  recours 
au  système  des  représailles,  en  déclarant  que  la  France  traiterait  les  neutres 
comme  ils  se  laisseraient  traiter  par  l’Angleterre.  De  rigueurs  en  rigueurs, 
on  en  était  arrivé  avec  l’Amérique  à, un  état  de  guerre  presque  déclaré, 
mais  sans  hostilités  de  fait. 

C'était  cet  état  de  choses '^que  le  Frcmier  Consul  avait  à cceur  de  faire 
cesser.  On  a vu  quels  honneurs  il  avait  fait  rendre  à Washington , dans  la 
double  intention  d'agir  au  dedans  et  au  dehors  ; il  nomma  trois  plénipo- 
tentiaires, son  frère  Joseph  Bonaparte,  et  les  deux  conseillers  d’Etat  Fieu- 
rieu  et  Rœdcrei\  pour  s'entendre  avec  les  plénipotentiaires  américain^,  £t 
pressa  vivement  la  conclusion  de  la  négociation,  afin  de  donner  prochaine- 
ment un  nouvel  adversaire  à T.^ngleterre,  en  plaçant  une  puissance  de 
plus  sur  la  liste  do  celles  qui  s'engageraient  à faire  observer  les  vrais  prin- 
cipes de  la  neutralité  maritime.  Le  premier  obstacle  au  rapprochement  était 
l’article  par  lequel  rAiitérique  avait  promis  de  faire  partager  à la  France 
les  avantages  commerciaux  accordés  par  elle  à toutes  les  nations.  Cette 
obligation  de  ne  rien  faire  pour  les  autres  sans  le  faire  aussitôt  pour  nous, 
causait  aux  Américains  d’assez  grands  embarras.  I^eiws  négociateurs  ne  se 
montraient  pas  di.sposé.s  à céder  sur  cc  point  ; mais  ils  paraissaient  prêts  à 
reconnaître  et  à défendre  les  droits  des  neutres,  et  à rétablir  dans  leura 
slipnlations  avec  la  France  les  principes  dont  ils  avaient  fait  l'abandon  en 
traitant  avec  l’Angleterre.  Le  Premier  Consul,  qui  tenait  beaucoup  plus 
aux  principes  de  la  neutralité  maritime  qu'aux  avantages  commerciaux  du 
traité  de  1778,  devenus  illusoires  dans  la  pratique,  enjoignit  à son  frère 
de  passer  outre,  et  de  conclure  un  arrangement  avec  les  envoyés  améri- 
cains, pourvu  qu’on  obtint  d'eux  une  complète  et  solennelle  reconnais- 
sance des  principes  du  droit  des  gens,  qu’il  importait  de  faire  prévaloir. 
Cette  difficulté  levée,  on  fut  bientôt  d'accord  sur  le  reste,  et  on  s’appi'êtait 
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(Iniis  io  iiioinriil  à si;jiicr  un  traité  do  récniioiliation  avec  rAmériqiie. 

Vil  autri'  rapprochemeiil  beaucoup  plus  important  encore,  celui  de  la 
Képüliliqiie  avec  le  Saint-Sléj^e,  commençait  à «‘opiner.  I.e  noiiTcau  pape^ 
élu  dans  l’espérance  tajpie  d’un  rnccomniodement  avec  la  France,  avait  tu 
ae  réaliser  celle  espérance,  ù laquelle  U devait  son  élévation.  Le  i{éiiéral 
Bonaparte,  comme  nous  l'avons  dit,  revenant  de  .Mnren;|o,  avait  fait  par* 
venir  quelques  ouvertures  à Pie  Vil  par  le  cardinal  JUartiniana,  évéqiie  de 
Vereell,  en  assurant  qu'il  n'avait  pas  rinteiition  de  rétablir  les  Républiques 
Romaine  et  PaHliénnpéenne,  eiifantéc.s  par  le  Directoire.  Il  avait  certaine- 
ment assez,  en  Italie,  do  la  République  Cisalpine  constituer,  à diriger,  à 
défendre  contre  la  {xditique  et  les  intérêts  de  toute  rKtirope.  Le  général 
Bonaparte  avait  demandé  en  retour,  que  le  nouveau  pontife  usât  de  sa  puis- 
sance sur  les  âmes,  pour  l’aider  à rétablir  en  France  la  roiicorde  et  ta  paix. 

pape  reçut  avec  joie  le  comte  Alciati , neveu  du  cardinal  Murliniana , 
cliRr<|é  de  porter  les  ouvertures  du  Premier  Consul  ; il  le  renvoya  sur-le- 
champ  à Verccil,  pour  déclarer  en  son  nom,  que,  disposé  à seconder  les 
intentions  du  Premier  Consul,  relativement  â un  objet  si  important  et  si 
cher  à TKi^lise,  il  désirait  auparavant  connaitre  d'nne  manière  un  peu  plus 
préciw'  les  vues  du  cabinet  français.  Le  cardinal  écrivit  donc  de  \erceil  à 
Paris,  pour  faire  part  des  dispositions  et  des  désirs  du  nouveau  pape.  Le 
Premier  Consul,  en  réponse,  demanda  un  né'jociateur  avec  lequel  il  pût 
s'expliquer  directement,  et  le  pape  dési;qna  aussitôt  monsi,qnor  Spiiia,  ar- 
chevêque de  Corinthe,  nonce  du  Saint-Siéjje  h Florence.  Ce  né;(ociateur, 
après  s* être  rendu  d'abord  à Vcrceil , se  décida  ensuite  à partir  pour  Paris  j 
sur  les  vives  instances  du  Premier  Consul,  qui  voulait,  en  nitirunt  auprès 
de  lui  celte  négociation,  être  plus  sûr  de  la  faire  réussir.  C'était,  de  la  part 
du  Premier  Consul,  une  tentalive  délicate  que  d’amener  â Paris  on  repré- 
sentant du  Saint-Sié}{e , surtout  dans  l'état  des  esprits,  qui  n’étaient  pas 
préparés  encore  à un  spectacle  de  ce  genre.  Il  était  convenu  que  monsi- 
gnor  Spina  ii'aiirait  aucun  titre  ofRcipI,  et  so  dirait  évêque  de  Corinthe, 
chargé  de  traiter  avec  lè  gouvernement  français  des  affaires  du  gouverne- 
ment romain. 

Pendant  ces  négociations,  si  activement  et  si  habilement  dirigées  avec 
toutes  les  puissances,  M.  de  Sainl-Jülion,  signataire  et  porteur  des  préli- 
minaires de  paix,  s'était  dirigé  sur  Vienne,  en  compagnie  de  Duroc.  Sen- 
tant bien  l'iniprudenre  de  sa  conduite,  il  n’avait  pas  dissimulé  à M.  de 
Tallcyrand,  qu’il  n'était  pas  sûr  de  pouvoir  conduire  Duroc  jusqu'à  \ ieniie. 
L’illusion  du  ministre  ne  lui  avait  pas  permis  de  croire  à celte  difficulté,  et  il 
avait  été  convenu  que  .M.  de  Saint-Julien  et  Duroc  passeraient  par  le  quar- 
tier général  de  M.  de  Kray,  établi  près  de  l’Inii,  à AIl-OEltingen , pour 
obtenir  de  ce  général  des  passe-ports  qui  permissent  k Duroc  de  pénétrer 
en  Autriche.  Ils  arrivèrent  bu  quartier  général  le  4 août  1800  (16  ther^ 
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par  rarniistice.  C’était  un  premier  signe  peu  favorable  de  raecueil  deslitië 
au\  préliminaires.  M.  de  Saint-Jiilien  se  rendit  alors  tout  seul  à Vienne, 
disant  à Duroc  quMl  allait  di'mandçr  des  passü'|Mitis  pour  lui,  et  les  expé- 
dier au  quartier  général,  s'il  les  obtenait.  .M.  de  Saint-Julien  se  transporta 
donc  auprès  de  reinpereur,  et  lui  remit  les  articles  qu'il  avait  signés  à 
Paris,  sauf  la  ratification,  et  saufle  secret.  L’empereur  fut  Irés-siirprls  et 
Irés-mécontenl  de  la  singulière  latitude  que  M.  de  Saint-Julien  avait  donnée 
k ses  instructions.  Ce  n'étaient  pas  précisément  les  conditions  contenues 
dans  les  articles  préliminaires  qui  lui  déplaisaient,  c’élail  la  crainte  d'étre 
compromis  auprès  de  l’Angleterre,  qui  venait  de  l’aider  de  son  argent,  et 
qui  était  fort  soupçonneuse.  Il  voulait  bien  aller  jusqu'à  connaitre  les  inten- 
tion du  Premier  Consul,  en  faisant  connaitre  une  partie  des  siennes,  mais 
il  n'auraif  voulu  à aucun  prix  signer  un  acte  quelconque , car  cela  suppo- 
sait une  négociation  ouverte  sans  la  participation  du  cabinet  britannique. 
Aussi , malgré  le  danger  de  provoquer  un  orage  du  côté  de  la  France , le 
cabinet  impérial  prit  le  parti  de  désavouer  M.  de  Saint-Julien.  Ci't  officier 
fut  publiquement  trés-mallraüè,  et  envoyé  en  quelque  sorte  en  exil , dans 
l’une  des  provinces  reculées  de  l’empire.  Les  préltmlHalrés  furent  consi- 
dérés comme  non  avenus,  ayant  été  signés,  quoique  provisoirenlént , par 
un  agent  sans  caractère  et  sans  pouvoir.  Duroc  ne  recul  point  de  passe- 
ports, et  après  avoir  attendu  jusqu'au  13  août  (25  thermidor),  il  dut  re- 
prendre la  route  de  Paris. 

Tout  cela,  indépendamment  des  dédais  apportés  à la  conclusion  de  la 
paix,  était  assez  désagréable  à dire  au  Premier  Consul,  et  l’Autricbe  avait 
à craindre  l’effet  d'uiie  semblable  communication  sur  son  caractère  irri- 
table. Il  était  bien  possible  qu'il  quittât  Paris  sur-le-champ,  se  mit  à la  tête 
des  amiécs  de  la  République , et  marchât  sur  Vienne.  La  cour  d'Autriche 
résolut  donc,  tout  en  désavouant  les  préliminaires,  de  ne  pas  faire  de  ce 
désavopu  une  rupture,  et  de  proposer  au  gouvernement  français  l’ouverture 
immédiate  d'un  congrès.  Lord  Minto,  représentant  du  cabinet  britannique 
auprès  de  l’enipcrcur,  ronsentait  à laisser  négocier  l’Autriche,  mais  à con- 
dition que  r.Vnglclerre  fût  comprise  dans  la  négocialioli.  On  s’entendit  avec 
lui  pour  proposer  de.s  conférences  diplomatiques,  auxquelles  l’Angleterre 
et  l'Autricbc  prendraient  également  part.  En  conséquence,  M.  de  Thiigiit 
écrivit  à M.  de  Talleyrand,  à la  date  du  11  août  {23  thermidor),  que,  tout 
en  désavouant  la  conduite  imprudente  de  M.  de  Saint-Julien,  l'empereur 
nVn  désirait  pas  moins  vivement  la  paix;  qu’il  proposait  donc  rouverture 
iitîmédiale  d’un  congrès  en  France  même,  à Sehélesladt  ou  Lunéville, 
commé  on  voudrait;  que  la  Grande-Bretagne  était  prête  à y envoyer  un 
plènipoieülialrc,  et  que,  si  le  Premier  Consul  s’y  prêtait,  la  paix  générale 
pouvait  être  bientôt  rendue  au  monde.  Tout  eela  était  accompagné  des 
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e\pressioiu  les  |>lus  prupres  à culuier  le  cararlëre  impétueux  <le  l'iionime 
qui  fjouvoniait  alors  la  France.- 

Lorsque  le  Premier  Consul  reçut  ces  nouvelles,  il  en  conçut  une  vive 
irritation.  Il  était  ofTensé  d'abord  du  désaveu  de  l'orGcier  qui  avait  traité 
avec  lui , et  ensuite  U voyait  avec  chagrin  la  paix  s'éloigner.  11  apercevait 
surtout,  dans  la  présence  de  l’;)ngleterre  au  milieu  de  la  négociation,  une 
cause  de  délais  intcnninabics , car  la  paix  maritime  était  bien  plus  difficile 
à conclure  que  la  paix  continentale.  Dans  le  moment,  et  sous  l'empire 
d'une  première  impression,  il  voulait  faire  un  éclat,  dénoncer  l'Autriche 
comme  ayant  manqué  de  bonne  foi,  et  recommencer  les  hostilités  sur-le» 
champ.  \1.  de  Talleyrand,  sentant  bien  qu'il  s'était  mis  lui-méme  dans  son 
tort  en  négociant  avec  un  plénipotentiaire  sans  pouvoirs,  s'efforça  de  calmer 
le  Premier  Consul.  La  matière  fut  soumise  au  Omscil  d'État.  Ce  grand 
corps,  qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  tribunal  administratif,  était  alors 
un  vrai  conseil  de  goiiveinement.  Le  ministre  lui  adressa  un  rapport  dé- 
taillé. U 1^  Premier^msul,  disait-il  dans  ce  rapport,  a jugé  à propos  de 
convoquer  extraordinairement  le  Conseil  d'Klat,  et,  se  confiant  à sa  dis- 
crétion comme  à ses  lumières , il  m'a  chargé  de  lui  faire  connaître  tous  les 
détails  les  plus  particuliers  de  la  négociation  qui  a été  suivie  avec  la  cour 
de  Vienne,  v Après  avoir  exposé  cette  négociation,  comme  on  aurait  pu  le 
faire  devant  un  conseil  de  ministres,  lU.  de  Talleyrand  reconnaissait  que  le 
•plénipulenliaire  autrichien  n'avait  pas  de  pouvoirs,  qu'en  négociant  avec 
lui  on  avait  dû  prévoir  la  possibilité  d'un  désaveu,  qu’en  conséquence  on 
ne  pouvait  sur  ce  sujet  établir  une  polémique  d*npparat,  et  qu'il  fallait 
renoncer  à un  éclat.  Mais,  rappelant  l'exemple  des  négociations  pour  la 
paix  de  U estphalie , qui  avaient  précédé  de  beaucoup  la  signature  du  traité 
de  .Munster,  et  pendant  lesquelles  on  avait  à la  fois  négocié  et  combattu,  il 
proposait  d’accepter  l’ouverture  d'un  congrès,  et  en  même  temps  de  re- 
commencer les  hostilités. 

C'était  en  effet  ce  qu'il  y avait  de  plus  sage  à faire.  11  fallait  traiter, 
puisque  les  puissances  ennemies  en  adressaient  l’offre  à la  France,  mais 
profiter  de  ce  que  nos  armées  étaient  toutes  prêtes  à rentrer  en  campagne, 
et  de  ce  que  les  années  autriebiennes  n'étaient  pas  encore  remises  de  leurs 
défaites,  pour  forcer  rAulriehc  à négocier  sérieusement,  cl  à s«*  séparer 
de  l’Angleterre. 

On  pouvait  cependant  essayer  une  chose  qui  avait  aussi  ses  avantages, 
et  le  Premier  Conslil  la  saisit  avec  son  ordinaire  sagacité.  L'Angleterre 
proposait  une  négociation  commune.  Il  y avait,  à l’admettre  dans  un  con- 
grès, le  danger  d'y  introduire  une  partie  contractante  peu  pressée  de  con- 
clure, le  danger  surtout  de  compliquer  la  paix  continentale  de  toutes  les 
difficultés  de  la  paix  maritime  : le  temps  s'écoulerait  donc  dans  des  uégo- 
eialious,  ou  peu  sincères,  ou  rendues  plus  difficiles;  on  laisserait  passer  la 
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saison  des  combats,  on  donnerait  aux  armées  autrichiennes  un  répit  dont 
elles  avaient  grand  besoin.  C’étaient  là  de  graves  inconvénients.  Mais  on 
pouvait  y trouver  un  dédommagement;  c'était,  puisque  l'Angleterre  deman- 
dait à être  admise  dans  la  négociation,  de  l'y  admettre,  à une  condition 
toutefois,  celle  de  conclure  aussi  un  armistice  maritime.  Si  l'Angleterre 
consentait  à une  telle  chose,  les  bénéGces  de  l'armistice  maritime  surpas- 
saient de  beaucoup  les  inconvénients  de  l'armistice  continental;  car  nos 
flottes,  pouvant  circuler  en  liberté,  auraient  le  moyen  d'approvisionner 
Malle,  et  de  porter  en  Égypte  des  soldats  et  du  matériel.  Pour  un  avantage 
pareil , le  Premier  Consul  se  serait  exposé  volontiers  à faire  une  campagne 
de  plus  sur  le  continent.  L'armistice  maritime  était  sans  doute  quelque 
chose  de  très-nouveau,  de  peu  usité  dans  le  droit  des  gens,  mais  il  fallait 
bien  que  l'alliance  anglo-autrichienne  payât  de  quelque  manière  le  saern 
fice  que  nous  faisions  de  notre  côté  en  suspendant  la  marche  de  nos  légions 
sur  Vienne. 

\ous  avions  en  permanence  à Londres. un  négociateur  sage,  adroit, 
M.  Otto,  qui  était  là  pour  y traiter  les  affaires  relatives  aux  prisonniers  de 
guerre,  \otre  cabinet  l'avait  même  choisi,  dans  le  but  de  s'en  ser\ir,  à la 
première  occasion,  pour  faire  ou  écouter  des  ouvertures.  On  le  chargea 
spécialement  de  s’adresser  au  cabinet  britannique,  et  d’aborder  directe- 
ment la  question  d'un  armistice  naval.  Le  Premier  Consul  trouvait  à cette 
façon  de  procéder  l'avantage  d'aller  plus  vite,  et  de  traiter  directement  ses 
affaires,  ce  qu'il  aimait  toujours  mieux  que  d'employer  des  intermédiaire.s. 
On  donna  le  24  août  (6  fructidor  an  Viu)  des  instructions  à M.  Otto,  con- 
formes à ce  nouveau  projet  de  négociation.  Le  même  jour  on  répondit  aux 
communications  de  Vienne  par  une  lettre  fort  dure.  Dans  cette  lettre,  on 
attribuait  au  traité  de  subsides,  signé  le  20  juin  dernier,  le  refus  d'ad- 
mettre les  préliminaires  ; on  déplorait  dédaigneusement  la  dépendance  dans 
laquelle  l'empereur  s'était  placé  à l'égard  de  l’Angleterre;  on  acceptait  un 
congrès  à Lunéville,  mais  on  ajoutait  qu'en  négociant  il  fallait  cependant 
combattre,  puisqu'en  proposant  une  négociation  commune,  l' Autriche 
n’avait  pas  eu  la  précaution  de  préparer,  comme  condition  naturelle,  une 
suspension  d'armes  sur  terre  et  sur  mer.  C'était  une  manière  d'engager  la 
diplomatie  autrichienne  à intervenir  elle-même  à Londres,  afin  d'obtenir 
l'armistice  naval. 

Cea  communications  s'établirent  à Londres  entre  M.  Otto  et  le  capitaine 
George,  chef  du  Tratisport‘Oj[fice.  Elles  durèrent  tout  le  mois  de  septembre. 
M.  Otto  proposa,  nu  nom  de  la  France,  que  les  hostilités  fussent  sus|m>ii- 
dues  sur  terre  et  sur  mer;  que  la  circulation  fût  permise  à tous  les  vais- 
seaux de  commerce  et  de  guerre  des  nations  holligéranles;  que  les  ports 
appartenant  à la  France  ou  occupés  par  ses  armées,  tels  que  ceux  de  Malte 
et  d'Alexandrie,  fussent  assimilés  aux  pinces  de  Philipsboiirg,.  Mm  et 
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ln<[oista(il  on  Alloma^no,  lo^quollo»,  loul  en  élant  Moquées  par  nos  ar- 
mées, pouvaienl  cepemlaiit  recevoir  des  vivres  et  des  approvisionnements. 
M.  Otto,  traitant  rrancliement , convint  que  la  France  trouverait  à cela  de 
grands  avanlaqes,  mais  ajouta  qu'il  lui  en  fallait  de  très-qrands,  pour  la 
dédomroaqer  de  la  concession  qu'elle  faisait , en  laissant  passer  l’été  sans 
achever  la  destruction  des  armées  autrichiennes. 

On  avait,  par  cette  demande,  eviqé  de  l'Angleterre  un  sacrifice  que 
rien  n'élait  capable  de  lui  arracher.  C’était,  en  etfet,  permettre  le  ravitail- 
lement de  Malte  et  de  l Eqypte.let  peut-être  assurer  pour  toujours  ces 
deux  possessions  à In  France;  c'était  pcriuelire  aussi  à la  jurande  flotte 
franco-espagnole  de  sortir  de  Brest,  de  passer  dans  la  Méditerranée,  et  d'y 
prendre  une  position  qui  la  rendrait  de  nouveau  maitresse  de  cette  mer, 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  lonq.  1/Anqlelerre  ne  pouvait  donc  vou- 
loir d'une  telle  proposition.  Cependant  le  danqer  de  rAulriohe  la  louchait 
fort;  elle  avait  un  «jrand  intérêt  à ne  pas  la  laisser  écraser,  car,  rAiitriche 
écraséi*,  le  général  Bonaparte,  ayant  toute  la  liberté  de  ses  moyens,  était 
capable  de  tenter  quelque  entreprise  formidable  contre  les  îles  britanniques. 
En  conséquence,  elle  crut  devoir  faire  des  sacrifices  à iin  intérêt  de  ce 
qenre,  et,  tout  en  sc  récriant  sur  réirnnqeté  d'un  armistice  sur  mer,  elle 
présenta  un  contre-projet  à la  date  du  T septembre  1800  (20  fructidor 
an  Vill).  D'abord  elle  acceptait  Lunéville  pour  le  lieu  du  conqrès,  et  dési- 
qiiait  M.  Thomas  Grrnville,  frère  du  ministre  di‘s  atTaires  étrangères, 
pour  traiter  de  la  paix  générale.  Ensuite  elle  proposait  le  système  suivant, 
quant  à l'armistice  maritime.  Tontes  les  buslililés  seraient  suspendues  sur 
terre  et  sur  mer;  la  suspension  d'armes  serait  non-seulement  commune 
aux  trois  parties  belligérantes,  rAutrIebe,  l'Aiigloterre  et  la  France,  mais 
à leurs  alliés.  Otte  disposition  avait  pour  but  de  délivrer  le  Portugal  des 
instances  menaçantes  de  l'Espagne.  Les  places  maritimes  qui  étaient  blo- 
quées, telles  que  celles  de  Malle  et  d’Alexandrie,  seraient  assimilées  aux 
places  d'iUlemagne , et  approvisionnées  tous  les  quinze  jours,  proportion- 
nément  à la  consommation  faite  dans  l'intervalle  de  temps  écoulé.  Les 
vaisseaux  de  guerre  de  haut  bord,  stationnés  dans  les  ports  de  Brest  et 
autres,  ne  poiirruient  pas  clianger  de  station  pendant  l’armistice. 

C.e  contre-projet  était,  de  la  pari  de  l'Angleterre,  plutôt  un  témoignage 
de  bonne  volonté  envers  rAiilriebe,  qu’une  concession  etfeclive  sur  le  point 
important  de  la  négociation.  Malte  pouvait  sans  doute  gagner  quelque 
chose  à être  approvisionnée  pendant  quelques  mois;  mais  l'Egypte  n’avait 
pas  besoin  de  vivres.  C'étaient  des  soldats,  dos  fusils,  des  canons,  qu'il  lui 
fallait,  et  pas  du  tout  des  grains,  dont  elle  pouvait  fournir  le  monde  entier. 

Cependant  la  France,  on  cédant  sur  quelques  points,  pouvait  trouver 
encore  d'assez  grands  avantages  à rarinislice  naval,  pour  radniettre, 
même  avec  des  modifications. 
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l«e  21  seplmihrf  ( V jour  compléinenlairo  an  vin),  )o  Premier  G)nsiil 
6t  une  pruposilion , qiirfiit  la  dernière.  Il  (onsenlait  à ee  que  les  vnisseaiu 
de  li,qne  de  haut  lH)rd  ne  pussent  pas  changer  do  station , ce  qui  eoiulaoir 
nait  l’escadre  cunihiiiée  do  l'Rlspagne  et  de  la  Pratiee  à rester  bloquée  dans 
Brest  ; il  demandait  que  Malte  fût  ravitailléo  tous  les  quinze  jours  à raison 
de  10  mille  rations  par  jour;  il  consentait  à ce  que  l'Egypte  demeurAt 
bloquée;  mais  il  demandait  que  sii  frégates  pussent  partir  de  Toulon, 
aller  à Alexandrie,  et  en  revenir  sans  être  visitées. 

Son  intention  était  ici  assez  claire,  et  il  avait  raison  de  ne  pas  déguiser 
un  intérêt  que  tout  le  monde  devinait  à la.premiére  vue.  Il  voulait  armer 
ces  six  frégates  en  flûtes,  les  chargée  d’hommes  et  de  munitions  de  guerre, 
et  les  envoyer  en  Egypte.  Il  espérait  qu'elles  pourraient  porter  quatre  mille 
soldats,  beaucoup  de  fusils,  de  sabres,  de  bombes,  de  boulets,  etc.  Il 
avait  ainsi  tout  sacriflé  pour  se  réduire  à son  objet  essentiel,  le  ravitaille- 
ment de  Malle,  et  le  recrutement  de  l’armée  d'Kgyplo. 

Mais  la  diffleulté , quelque  elforl  qu'on  fil  de  part  el  d'autre  pour  l'amoin- 
drir, re.stait  nu  fond  la  même.  Car  il  s'agissait  de.  conserver  Malte  et  l'Égypte 
à la  France,  intérêt  à l’égard  duquel  l'Angleb'rre  ne  voulait  pas  transiger. 
11  g'y  avait  donc  pas  moyen  de  s'entendre.  La  négociation  fut  abandonnée, 
sur  le  refus  qu'on  fit  à Londres  d’admettre  le  dernier  projet  d’armistire 
naval. 

Avant  de  rompre  définitivement  ces  pourparlers,  le  Premier  Consul,  à 
titre  de  bon  procédé,  laissa  une  dernière  proposition  à l’Angleterre.  Il  lui 
offrait,  en  renonçant  à tout  armistice,  de  traiter  cependant  avec  elle, 
mais  dans  une  négociation  séparée  de  celle  qui  allait  s'engager  avec  l'Aur 
triche. 

On  était  en  septembre  1800;  plusieurs  mois  s’étaient  écoulés  en  vaines 
négociations,  depuis  les  victoires  de  Marengo  et  d’Hodistett,  et  le  Premier 
Consul  ne  voulait  pas  perdre  plus  de  temps  sans  agir. 

L'Autriche  menacée  avait  répondu  qu’elle  ne  pouvait  pas  forcer  l’Angle- 
terre à signer  un  armistice  maritime;  qu’elle  offrait,  quant  à die,  de 
négocier  sur-le-champ;  qu'ello  avait  nommé  AL  de  Lherhadi  pour  se 
rendre  à Lunéviite  ; qu'il  allait  s’y  rendre  immédiatement  ; que  AL  Thomas 
Grenville  attendait  de  son  côté  des  passe-ports;  qu'on  pouvait  dune  négo- 
cier sans  délai  ; mais  qu’il  n’élait  pas  nécessaire  de  reprendre  les  hostilités 
pendant  les  négociations,  et  de  veiiier  encore  des  torrents  de  sang  biimain. 
l.e  Premier  Consul,  qui  apercevait  bien  l'intention  secrète  de  tirer  en  lon- 
gueur et  de  gagner  l’iiiver,  n'en  persistait  pas  moins  à dénoncer  les  liosli- 
lités,  et  avait  donné  des  ordres  en  conséquence.  Il  avait  parfaitement 
employé  les  deux  mois  écoulés,  et  mis  la  dernière  main  à l’organisation 
des  armées.  Voici  quelles  étaient,  h ce|  égard,  ses  nouvelles  dispositions. 

Aloreau , comme  nous  l'avons  dit , avait  été  obligé  de  renvoyer  le  général 
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Sainto>Siizannr  sur  le  Rhin  avec  quelques  détachemrnts , pour  réunir  les 
garnisons  de  Mayence  et  de  StraslHiiirg,  et  tenir  tète  aux  partisans  levés  par 
le  haron  d'Alhini  dans  le  centre  de  l'Altcinagne.  C'êlail  là  un  alTuiblissc* 
ment  pour  l'année  de  Moreau,  et  en  même  temps  un  moyen  insuffisant  de 
couvrir  ses  derrières.  Le  Premier  Consul , afin  de  prévenir  tout  danger  de 
ce  coté,  s'était  hâté  de  compléter  l'armée  hatave,  placée  sous  les  ordres 
d'Aiigereau.  Il  l'avait  formée  de  8 mille  Hollandais  et  de  12  mille  Français, 
les  uns  et  les  autres  tirés  des  troupes  qui  gardaient  la  Hollande  et  des 
dépaiieihents  du  nord.  Ces  troupes,  les  plus  fatiguées  par  les  campagnes 
précédentes,  n?failes  depuis  par  le  repos,  complétées  par  des  recrues, 
présentaient  maintenant  des  corps  excellents,  .'lugereau  s'était  porté  à 
Francfort;  il  contenait  là,  par  sa  présence,  les  levées  mayençaises  du 
baron  d'Albini,  et  les  détadiements  autrichiens  laissés  dans  les  environs. 
C/Ctle  précaution  prise,  le  corps  de  Sainte-Suzanne  réorganisé,  fort  de 
18  mille  hommes  à peu  près,  était  revenu  sur  le  Danube,  et  formait  de 
nouveau  l’aile  gauche  de  Moreau.  Par  ce  retour,  l’armée  active  du  Rhin  se 
trouvait  portée  à plus  de  100  mille  boinme.s. 

Lorsque  l'armée  de  réserve  s'était  jetée  en  Italie , elle  avait  dû  laisser  en 
arriére  une  partie  des  corps  destinés  à la  com}>oser,  et  dont  on  n'avait  pas 
eu  le  temps  d'attendre  la  complète  formation.  .Au  lien  de  60  mille  hommes , 
elfectif  projeté , elle  n'en  avait  réuni  que  40  et  quelques  mille.  Le  Premier 
Consul,  avec  ces  corps  restés  en  arriére,  avait  formé  une  seconde  année  de 
rés^'ne,  confiée  à Macdonald,  forte  de  15  mille  hommes,  et  l'avait  placée 
dans  les  Grisons , en  face  du  Tyrol  ; ce  qui  avait  permis  à Moreau  d'attirer 
à lui  son  aile  droite,  commandée,  comme  on  sait,  par  Lecourbe,  et  de 
réunir  au  besoin  sous  sa  main  la  masse  entière  de  ses  forces,  s'il  lui  fallait 
forcer  la  barrière  de  l'iiin. 

De  son  côté  l'armée  d'Italie,  établie  sur  les  bords  du  Mincio  par  la  con- 
vention d'Alexandrie,  dispensée  aussi,  par  la  présence  de  Macdonald,  de 
s'occuper  de  la  Suisse  et  du  Tyrol,  avait  pu  rapprocher  ses  ailes  de  son 
corps  de  bataille , et  se  concentrer  de  manière  à entrer  immédiatement  en 
action.  Composée  des  troupes  qui  avaient  passé  le  Saint-Bernard,  de  ceUes 
qui  avaient  été  tirées  d'.Allemagne  par  le  Saint-Gothard  , enfin  des  troupes 
de  Ligurie  qui  avaient  défendu  Gènes  et  le  Var,  reposée,  recrutée,  elle 
présentait  une  masse  totale  de  120  mille  hommes  environ,  dont  80 mille 
réunis  sur  le  Mincio.  Masséna  en  avait  d'abord  été  nommé  le  général  en 
chef,  et  seul  en  effet  il  était  capable  de  la  bien  commander.  Malheureuse- 
ment de  fâcheux  démélés  s'étaient  élevés  entre  l'administration  de  l'armée 
et  les  gouvernements  italiens.  L'armée  , quoique  transportée  au  sein  de  la 
fertile  Italie,  et  maîtresse  des  riches  magasins  laissés  par  les  .Autrichiens, 
n'avait  ce{)endant  pas  joui  de  tout  le  bien-être  auquel  ses  longues  souf- 
frances lui  donnaient  droit.  On  prétendait  que  les  agents  de  l’adminislra- 
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lion  avaient  vendu  une  partie  de  ces  niaijasins.  A côté  de  cela  les  gouver- 
nements du  Piémont  et  de  In  Cisalpine  se  disaient  écrasés  de  conirihulions 
de  guerre , et  refusaient  de  les  payer.  Au  milieu  de  cette  confusion , 
on  accusait  l>eaiiroup  l'administration  française;  on  faisait  même  remonter 
les  plaintes  jusqu'au  général  Hfasséiia.  Bientôt  la  clameur  devint  telle , que 
le  Premier  Consul  se  crut  obligé  de  rappeler  Masséna  , et  de  le  remplacer 
par  Brune.  Brune,  avec  infiniment  d'esprit  et  de  courage , était  au  fond  un 
général  médiocre,  et  un  politique  plus  médiocre  encore.  Il  était  l'un  des 
chefs  les  plus  ardents  du  parti  démagogique;  ce  qui du  reste , ne  Tempé- 
chait  pas  d’étre  fort  dévoué  au  Premier  Consul , qui  lui  en  savait  Ut^aucoup 
de  gré.  X'nyant  pu  lui  donner  un  commandement  actif  pendant  la  cani* 
pagne  du  piintemps,  le  Premier  Consul  voulut  lui  en  donner  un  pendant 
la  campagne  d'automne.  Sa  victoirr^  de  Hollande  le  recommandait  fort  à 
l’opinion  publique,  mais  le  rappel  de  .\lasséna  était  un  inallieur  pour 
l'armée  et  pour  le  Premier  Consul  lui -même.  Masséna  aigri  allait, 
malgré  lui,  devenir  un  sujet  d’espéranee  pour  une  foule  d'intrigants, 
qui,  dans  ce  moment,  s'agitaient  encore.  l>e  Premier  Consul  ne  l'igno- 
rait pas,  mais  il  ne  voulait  souffrir  le  désordre  nulle  part,  et  on  ne  saurait 
l'en  blâmer. 

A ces  quatre  armées  , le  Premier  Consul  avait  joint  un  cinquième  ras- 
semblement de  troupes  autour  d'Amiens.  Il  avait  détaché,  des  demi-bri- 
gades restées  dans  l'intérieur,  les  cadres  des  compagnies  de  grenadiers , les 
avait  recrutées  avec  de  bcau\  hommes,  et  en  avait  formé  un  superbe  corps 
de  9 à 10  mille  soldats  d’élite , qu’il  destinait  à se  rendre  en  hâte  sur  les 
cotes,  si  les  Anglais  opéraient  un  débarquement  quelque  part,  ou  à passer 
en  Italie,  pour  y remplir  l'olBce  qii'Augereau  remplissait  en  Allemagne  , 
celui  de  couvrir  les  ailes  et  les  derrières  de  l'armée  principale.  Mural  en 
avait  été  nommé  général  en  chef. 

On  avait  fait  tout  cela,  sous  le  rapport  du  recrutement , au  moyen  de  la 
levée  ordonnée  par  le  Corps  législatif,  et  sous  le  rapport  de  la  dépense , 
au  moyen  des  ressources  financières  récemment  créées.  Rien  ne  manquait 
maintenant  â ces  divers  corps;  ils  étaient  bien  nourris,  bien  armés;  ils 
avaient  des  chevaux  et  un  matériel  complet. 

On  comprend  que  le  Premier  Consul  fut  impatient  d'utiliser  de  tels 
moyens,  pour  arracher  la  paix  & r.Aulriclic  avant  l'hiver.  Il  ordonna  donc 
à Moreau  et  à Brune  de  se  rendre  à leur  quartier  général , pour  se  préparer 
à recommencer  les  hostilités.  11  enjoignit  à Moreau  de  prévenir  le  général 
autrichien,  dans  les  délais  stipulés  par  l'armisiiee,  et  ne  lui  permit  <lc 
prolonger  la  suspension  d'armes  qu'à  une  seule  condition , c'est  que  l'em- 
pereur abandonnerait  à t'armée  française  les  trois  places  actuellement  blo- 
quées, Philip  tiniirg,  Ulni  et  Ingolstadt.  cette  condition,  il  consentait  à 
donner  encore  cinq  ou  six  semaines  de  répit.  Ces  places,  en  effet,  en 
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valaient  la  peine.  En  les  orrupani , on  ohienail  une  hase  il'opé)'ation  exceN 
lente  sur  le  Danuhe;  on  ramenait  en  ligne  le  corps  qui  les  bloquait  ; ou  se 
donnait  en  outre  le  temps  de  pousser  une  aile  de  l'armée  d'Italie  sur  la 
Toscane  cl  le  royaume  de  \aples,  pays  où  les  levét's  en  masse  se  conti- 
nuaient à Tinsligation  de  rAiilriche  et  avec  l'argent  de  l'Angleterre.  Tels 
furent  les  ordres  expédies  au  quartier  général  de  Moreau. 

De  son  côté  , l'empereur  d'Allemagne , mettant  le  temps  à profit , avait 
employé  avec  la  plus  graude  activité  les  subsides  fournis  par  l'Angleterre. 
Il  pressait  Ips  nouvelles  levées  ordonnées  en  Bohême,  Moravie,  Hongrie, 
Slyrio  et  Carintliie.  ministre  anglais,  U irkam , avait  établi  une  espère 
de  comptoir  en  plusieurs  villes  d'Allemagne,  afin  d'acheter  des  soldats , 
qui  allaient  se  battre  pour  la  coalition.  Au  moyen  d'un  nouveau  subside, 
les  corps  bavarois  et  uurteinbergeois  venaient  d'élre  cunsidérublemeiit 
augmentés.  liidépendamniLMit  de.'<  fonds  donnés  à rAiitriclie,  des  recru- 
teurs anglais  avaient  pris  à la  solde  directe  de  leur  goiivernemeiit  dciu  nV 
giments,  composés  de  bateliers  levés  sur  les  fleuves  de  l'Allemagne,  et 
destinés  à en  faciliter  le  passage.  Dix  mille  paysans  exécutaient  moyennant 
un  salaire,  et  sons  la  direction  des  ingénieurs  autrichiens,  des  retranche- 
ments formidcihles  sur  toute  la  ligne  de  l'Inn , depuis  le  Tyrul  jusqu'à  la 
réunion  de  ee  cours  d'eau  avec  le  Danuhe.  Tout  était  en  mouvement  depuis 
Vienne  jusqu'à  .Munich.  1/état-major  de  l’année  autrichienne  avait  été 
changé  en  entier.  Al.  de  kray,  malgré  son  expérience,  sa  vigueur  sur  le 
champ  de  bataille,  avait  partagé  la  disgrâce  de  M.  de  Mêlas.  L'arcliiduc 
Feidinand  lui-méme,  qui  servait  sous  ses  ordres,  avait  été  écarté.  L'ar- 
chiduc Jean , jeune  prince  fort  instruit,  fort  brave,  mais  sans  expérience  de 
la  guerre,  la  tête  pleine  de  théories,  l’imaginAlioiv frappée  des  manœuvres 
du  générai  Bonaparte,  et  voulant  à tout  prix  les  imiter,  avait  été  appelé  au 
commandement  suprême  des  armées  impériales.  C’était  une  de  ces  nou- 
veautés qu'on  essaie  volontiers  dans  les  moments  désespérés.  L'empereur 
s'était  rendu  de  sa  personne  à l'armée  pour  la  passer  en  revue  et  la  ranimer 
par  sa  présence. 

Il  y passa  plusieurs  jours , accompagné  de  AI.  de  Lhei  haeh,  le  négocia- 
teur chargé  de  se  rendre  à Lunéville,  et  du  jeune  archiduc  Jean.  Après 
avoir  tout  vu , tout  examiné  en  compagnie  île  ses  conseillers^  il  reconnut 
que  rien  n'élai)  prêt,  que  l’armée  n’élait  point  encore  assez  rétahlic,  sous 
le  rapport  matériel  et  moral , pour  recoiinneiuer  immédiatement  les  hosti- 
lités. Af.  de  Lherhach  fut  donc  chargé  de  se  rendre  au  quartier  général  de 
Aloreau,  pour  savoir  si  ou  pourrait  arracher  encore  quelques  jours  d'ar* 
iiiistico  au  gouvernement  français.  Af.  de  Lherhpcii  apprit  de  Moreau  les 
conditions  que  le  Premier  Consul  mettait  à une  nouvelle  suspension 
d’armes.  Il  consentit  avec  regret  à ces  conditions,  et  le  20  seplemhrr 
(3*  jour  compléineiitaire  de  l'an  vin),  il  conclut  avec  le  général  Lahorie . 
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dans  le  village  de  HohcnIInden , destiné  k devenir  |)ientùl  célébré,  une 
nouvelle  prolongation  d'armistice.  Les  places  de  Philipsbourg,  Vlm,  ln- 
golstadt , durent  être  remises  à l'armée  française , pour  en  disposer  comme 
elle  le  voudrait.  |ün  retour,  l'armistice  était  prolongé  de  quarante-cinq 
jours  k compter  du  21  septembre , y compris  quinie  jours  d'avertissement 
pour  la  reprise  des  hostilités , si  plus  lard  elles  devaient  recommencer 
encore. 

L'empereur  rentra  dans  Vienne,  peu  satisfait  de  l'apparition  qu'on  lui 
avait  fait  faire  à l'armée,  car  celte  apparition  n'avait  ed  d'autre  résultat 
que  d'abandonner  aux  Français  les  plus  fortes  places  de  l'empire.  Ce  prince 
était  dévoré  de  chagrin.  Son  peuple  partageait  ses  sentiments,  et  accusait 
Al.  de  Thugut  de  s'élre  entièrement  livré  k l'Angleterre.  La  reine  Caroline 
de  .Naples  venait  d'accourir,  avec  l'amiral  Nelson  et  lady  Hamillon,  pour 
soutenir  à Vienne  le  parti  de  la  guerre;  mais  la  clameur  publique  était 
grande.  On  reprochait  à .U.  de  Thugut  des  fautes  graves,  telles  que  le 
refus,  au  commencement  de  l'hiver,  d'écouter  les  propositions  pacifiques 
du  Premier  Consul,  la  mauvaise  direction  des  opérations  militaires,  l'obs- 
tination à ne  pas  admettre  rexistcnce  de  l'armée  de  réserve,  même  qiiapd 
elle  passait  le  Saint-Bernard,  la  conecnlration  des  principales  forces  de 
l'empire  en  Ligurie,  dans  le  dessein  de  complaire  aux  Anglais  qui  se  flat- 
taient d'occuper  Toulon,  l'engagement  enfin  pris  avec  le  gouvernemenf 
britannique  de  ne  pas  traiter  sans  lui,  engagement  signé  le  20  juin,  dans 
un  moment  où  il  aurait  fallu,  au  contraire,  se  réserver  tonte  liberté.  Ces 
reproches  étaient  en  grande  partie  fondés;  mais,  fondés  ou  non,  ils  avaient 
la  sanction  des  événements,  car  rien  n'avait  réussi  A AI.  de  Thugut,  ef  les 
peuples  ne  jugent  que  d'après  le  résultat.  AI.  de  Thugut  fut  donc  obligé 
de  céder  aux  circonstances  et  se  retira,  en  conservant  toutefois  une  assez 
grande  influence  sur  le  cabinet  autrichien.  Al.  de  Cherbach  fut  chargé  de 
le  remplacer  dans  |a  direction  des  relations  extérieures  ; et  on  choisit, 
pour  remplacer  AI.  de  Lherhach  au  congrès  de  Lunéville , un  négociateur 
fort  connu,  U.  Ix>uis  de  Cobentzel,  qui  était  personnellement  agréable  au 
général  Bonaparte,  avec  lequel  il  avait  négocié  le  traité  de  Campo-Formio. 
On  espérait  que  AI.  de  Cobentzel  serait  plus  propre  qu'aucun  autre  k 
établir  de  bonnes  relations  avec  le  gouvernement  français,  et  que,  placé  A ^ 
Lunéville,  à quelque  distance  do  Paris,  il  ne  manquerait  pas  de  se  rendre 
quelquefois  dans  cette  capitale,  pour  entrer  en  rapports  directs  avec  le 
Premier  Consul. 

I^  remise  A l'armée  française  des  trois  places  d'Clm,  Ingolstadt  et 
Philipsbourg,  venait  fort  A propos  pour  la  célébration  de  la  fête  du  1*'  ven- 
démiaire. Elle  devait  raviver  les  espérances  de  paix,  en  rendant  évidente 
la  situation  extrême  de  l'Autriche.  Cette  fête,  l'une  des  deux  que  la  Con- 
stitution avait  conservées,  était  destinée  A célébrer  l'anniversaire  de  la 
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fondation  de  la  Rêpuldique.  Le  Premier  Consul  voulait  qu’elle  n euf  pas 
moins  d'éclat  que  celle  du  l-i  juillet,  relevée  si  à propos  par  la  remise  aii\ 
Invalides  des  drapeaux  conquis  dans  la  dernière  campa, qne;  il  voulait 
qu'elle  se  distinguât  par  un  caractère  aussi  patriotique,  mais  plus  sérieux, 
de  toutes  celles  qui  avaient  été  données  pendant  le  cours  de  la  Révolution, 
et  surtout  qu'elle  fût  exempte  du  ridicule,  attaché  à l'imitation  des  usages 
antiques  dans  les  temps  modernes. 

La  religion,  il  faut  te  dire,  laisse  un  grand  vide  dans  les  solennité» des 
peuples,  quand  elle  en  est  bannie.  Des  jeux  publics,  des  représentations 
théâtrales,  des  feux  éclairant  la  iiiiil  de  leur  éclat,  peuvent  occu|>cr  en 
partie  la  journée  d’un  peuple  assemblé  pour  se  réjouir  d’un  événement 
heureux,  mais  ne  sauraient  la  remplir  tout  entière.  Dans  tous  les  temps, 
le.s  nations  ont  été  dispo.sées  k xenir  célébrer  leurs  victoires  au  pied  des 
autels;  et  elles  ont  fait  de  leurs  cérémonies  publiques  un  acte  de  reconnais- 
sance  envers  lu  Divinité.  Mais,  des  autels,  la  Franco  n’en  avait  pas  alors! 
Ceux  qui  avaient  été  élevés  à la  dée.ssc  Raison  pendant  le  régime  de  la 
Terreur,  ceux  que  les  théophiiaiitbropes  chargeaient  innocemment  de 
quelques  fleurs  pendant  le  régime  licencieux  du  Directoire,  étaient  cou- 
verts d'un  ndiciilc  ineffaçable:  car,  en  fait  d'autels,  il  n’y  a de  respecta- 
bles que  ceux  qui  sont  anciens.  Or,  le  vieil  autel  catholique  de  la  France 
n'était  pas  encore  relevé.  11  n«*  restait  dès  lors  que  des  cérémonies  en 
quelque  sorte  académiques,  sous  le  dôme  des  Invalides,  des  discours  éh'*- 
ganls,  tels  que  pouvait  les  fhire  .M.  de  Fontanes  ; ou  des  chants  patriotiques, 
tels  que  pouvaient  les  inventer^  Méhiil  ou  Lesucur.  Le  Premier  Consul 
sentait  tout  cela;  il  chercha  donc  à remplâcer  le  caractère  religieux  par 
un  caractère  profondément  moral. 

L’hommage  à Washington,  la  remise  des  drapeaux  de  Marengo,  avaient 
déjà  fourni  le  sujet  des  deux  fêtes  célébrées  sous  son  consulat  ; il  sut 
trouver  dans  un  grand  acte  réparateur  le  siijel  de  la  fêle  du  l**"  vendémiaire 
an  IX  (23  septembre  1800). 

Lors  de  la  violation  des  tombes  de  Saint-Denis , on  avait  trouvé  parfai- 
tement conservé  le  corps  de  Tiirenne.  Au  milieu  des  emportements  de  la 
populace,  un  mouvenient  involontaire  de  respect  avait  sauvé  ce  corps  de 
In  profanation  commune.  Déposé  d'abord  au  Jardin  des  Plantes,  il  avait 
été  confié  ensuite  à un  homme,  M.  Alexandre  Lenoir,  dont  le  zélé  pieux, 
digne  d'être  honoré  par  l'histoire,  nous  avait  conservé  une  foule  d’anti- 
ques monuments,  qu'il  avait  réunis  dans  le  musée  des  Pelils-Augustins. 
C'était  là  que  se  trouvaient  les  restes  de  Turenne,  plutôt  exposés  à la  cu- 
riosité qu'au  res|>cct  des  peuples.  Le  Premier  Consul  imagina  de  placer 
sous  le  dôme  des  Invalides,  et  sous  la  garde  de  nos  vieux  soldats,  la  d«'*- 
poiiille  de  ce  grand  homme.  Honorer  un  général  illustre  et  un  serviteur  de 
l’ancienne  monarchie,  c'élnil  rapprocher  les  gloires  de  I^ouis  XIV  de  celles 


Digilized  by  Google 


AHMISTICK. 


saa 

de  la  République;  celait  rétablir  le  respect  du  passé  sans  outrager  le  pré> 
sent,  c'était,  en  un  mol,  toute  la  politique  du  Premier  Consul,  sous  la 
forme  la  plus  noble  et  la  plus  toucbante.  Cette  translation  devait  s’opérer 
le  dernier  jour  complémentaire  de  l'an  un  (22  septembre),  et  le  lendemain, 
1*'  vendémiaire  an  ix  (23  septembre),  devait  se  poser  la  première  pierre 
du  monument  consacré  à klél>er  et  Desaix.  Ainsi,  dans  ce  moment,  où 
notre  terre,  ol>éis8ant  aux  lois  qui  règlent  ses  mouvements,  mettait  fin  à un 
grand  siècle,  et  donnait  naissance  à un  autre,  bien  grand  à son  tour  s’il 
est  digne  un  jour  de  ses  commencements,  dans  ce  moment,  le  Premier 
Consul  voulut  placer  le  double  bommage  au  béros  des  temps  passés,  et 
aux  deux  héros  du  temps  présent.  Pour  ajouter  à l'éclat  de  ces  deux  céré- 
monies, il  imita  quelque  chose  de  ce  qui  s'était  pratiqué  à la  Fédération 
de  1790,  et  il  fit  demander  à tous  les  departements  de  lui  envoyer  des  re- 
présentants, qui,  par  leur  présence,  donnassent  à ces  fêles  un  caractère 
iiôn  pas  seulement  parisien,  mais  national.  Les  départements  s'empressè- 
rent de  répondre  à cet  ap|iel,  et  de  choisir  des  citoyens  distingués,  que  la 
curiosité,  le  désir  de  voir  de  près  le  calme  succédant  au  trouble,  la  pros- 
périté aux  misères  de  l’anarcliic,  le  désir  surtout  d’approcher,  d’entre- 
tenir un  grand  homme,  attirèrent  en  foule  à Paris. 

cinquième  jour  complémentaire  an  vm  (22  septembre),  les  autorités 
publiques  se  rendirent  an  musée  des  Pelits-Augustins , pour  aller  chercher 
le  char  sur  lequel  était  posé  le  corps  de  Turenne.  Sur  ce  char,  attelé  de 
quatre  chevaux  blancs,  était  placée  l'épée  du  héros  de  la  monarebie,  con- 
servée dans  la  famille  de  Bouillon,  et  prêtée  au  gouvernement  pour  celte 
noble  cérémonie.  Quatre  vieux  généraux , mutilés  au  service  de  la  Répu- 
blique, tenaient  les  cordons  du  char  ; en  avant  un  cheval  pie,  semblable  à 
celui  que  montait  souvent  Turenne,  harnaché  comme  les  chevaux  l’étaient 
alors,  et  conduit  par  un  nègre,  reproduisait  avec  exactitude  quelques 
images  du  siècle  auquel  on  rendait  hommage.  Autour  du  char  marchaient 
les  invalides,  et  puis  quelques-unes  des  belles  troupes  qui  revenaient  des 
bords  du  Pu  et  du  Danube.  Ce  singulier  et  noble  cortège  traversa  Paris  au 
milieu  d’une  foule  immense,  et  se  rendit  aux  Invalides,  où  ratteiidail  le 
Premier  Consul,  entouré  des  envoyés  des  départements,  tant  ceux  de  la 
vieille  France  de  Louis  .\1V  que  ceux  de  la  France  nouvelle  : ces  derniers 
représentaient  la  Belgique,  le  Luxembourg,  les  provinces  rhénanes,  la 
Savoie,  le  comté  de  Xicc.  I^e  précieux  dépôt  qu'apportait  ce  cortège,  fut 
placé  tous  le  dôme.  Cnmot,  ministre  de  la  <jucrre,  prononça  un  discours 
simple  et  convenable  ; et,  pendant  qu'une  musique  d'un  genre  grave  rem- 
plissait les  voûtes  de  l'édifice,  le  corps  de  Turenne  fut  déposé  dans  le  mo- 
nument où  il  repose  aujourd’hui,  où  il  allait  bientôt  être  rejoint  par  son 
compagnon  de  gloire,  l'illustre  et  vertueux  Vauban,  où  il  devait  être  rejoint 
un  jour  par  l'auteur  des  grandes  choses  que  nous  racontons  ici,  où  il  rcs- 
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tera  oprlaiiicmpnt,  pnloiiré  dp  ppIIp  auguste  compagnie,  pendant  la  durée 
des  siècles  accordés  par  lo  ciel  à la  France. 

Si , dans  des  temps  comme  les  nôtn-s , où  la  foi  est  refroidie , quelque 
chose  peut  remplacer,  égaler  peut-être  les  pompes  de  la  religion,  ce  sont 
de  tels  spectacles  ! 

Le  soir  de  ce  jour , on  voulut  offrir  au  peuple  de  la  capitale  un  amuse- 
ment moins  grossier  que  de  coutume  ; on  lui  donna  gratuitement  la  repré- 
sentation du  Tartufe  et  du  Cid.  \je  Premier  Consul  assistait  à cette  repré- 
sentation. Sa  présence,  son  intention  devinée  instinctivement  par  ce  peuple 
sensible  et  intelligent,  tout  concourut  à maintenir  dans  cette  réunion  tu- 
multueuse une  décence  parfaite,  et  peu  ordinaire  dans  les  représentations 
gratuites.  l,e  silence  ne  fut  troublé  que  par  le  cri  mille  fois  répété  de  Vite 
là  République!  rite  le  général  Bonaparte! 

Iæ  lendemain,  le  Premier  Consul,  accompagné,  comme  la  veille,  des 
autorités  publiques  et  des  envoyés  des  départeiUents,  se  rendit  à ja  place 
des  Victoires.  C'est  là  que  devait  s'élever  un  monument  dans  le  style  égyp- 
tien , destiné  à recevoir  les  restes  mortels  de  Kléber  et  de  Desaix , que  le 
Premier  Consul  voulait  faire  reposer  l'un  à côté  de  l'autie.  Il  en  posa  la  pre- 
mière pierre,  et  se  transporta  ensuite  à cheval  aux  Invalides.  Là,  le  mi- 
nistre de  l'intérieur,  qui  était  son  frère  Lucien,  prononça  sur  l'état  de  la 
République  un  discours  qui  lit  une  vive  impression.  Certains  passages  furent 
fbet  applaudis,  celui-ci,  entre  autres,  relatif  au  siècle  présent  et  au  siècle 
de  Iæuis  XIV  t » On  dirait  qu'en  ce  moment  ces  deux  grands  siècles  se  ren- 
s contrent,  et  se  donnent  la  main  sur  cette  tombe  auguste!  « — L'orateur, 
en  disant  ces  paroles,  montrait  la  tombe  de  Tiirenne.  Des  applaudisse- 
ments unanimes  lui  répondirent,  et  prouvèrent  que  tous  les  cirurs,  sans 
renier  le  présent,  voulaient  reprendre  du  passé  ce  qui  méritait  d'élre 
lepris!  Et,  pour  que  le  spectacle  fût  complet,  pour  que,  dans  ces  scènes 
d'ailleurs  si  nobles,  les  illusions  ordinaires  de  la  nature  humaine  eussent 
leur  part,  l'orateur  s'écriait  elumre  ; Heureuse  la  génération  qui  voit 
Unir  par  la  République , la  révolution  qu’elle  a commencée  sous  la  mo- 
narchie ! 

Pendant  celte  cérémonie , le  Premier  Consul  avait  reçu  une  dépêche  télé- 
graphique, annonçant  l'armislice  de  Hobenlinden,  et  la  remise  des  trois 
places  de  Philipsbourg,  L'Im,  Ingolstadt.  Il  transmit  à sou  frère  Lucien  une 
note  qui  fut  lue  aux  assistants,  cl  rouverte  de  plus  d'applaudissements  que 
l'àllocillion  acadétnique  dû  ttiinislrc  de  l'intérieur.  Malgré  le  respect  dû  aux 
lieüx,  les  cris  de  Vire  Bonaparte!  Vite  la  République  ! ébranlèrent  les 
Voûtes  du  noble  édifice.  Lne  publication  immédiate  faite  dans  Paris  pro- 
duisit une  satisfaction  plus  sérieuse  que  toutes  les  réjouissances  destinées  à 
l'amusement  de  la  mulliiiide.  On  ne  craignait  pas  la  gueri-e  ; on  était  plein 
de  confiance  dans  le  génie  du  Premier  Consul , et  dans  le  courage  des 
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arnii't'S  ri'AtK'alxps , s'il  fallait  In  continuer  ; mais,  après  tant  de  batailles  ^ 
après  tant  de  trouilles,  on  désirait  jouir  en  paix  de  la  gloire  acquise,  et  de 
la  prrispéritè  qui  coinmcnrait  à poindre. 

fà’tic  prospérité  faisait,  en  elfet,  des  pro,grès  rapides.  Si  la  présence 
seule  du  général  Bonaparte  avait  suffi  j au  18  brumaire , pour  remettre  les 
esprits,  pour  les  rassurer,  les  calmer,  leur  rendre  l'espérance,  ce  devait 
être  bien  autre  chose  aiijoiird'liui  que  les  succès  de  nos  armées,  le  retour 
empressé  de  l'Europe  vers  nous,  la  perspective  d'une  pais  proebaine  et 
brillante,  enfin  la  Iranquillilé  partout  rétablie,  avaient  réalisé  les  espé- 
rances, conçues  dans  un  premier  moment  de  confiance. 

Ces  espérances  devenaient  des  réalités,  et  l'on  peut  dire  que,  dans  les 
dix  mois  écoulés,  de.  novembre  1789  à septembre  1800,  la  France  avait 
changé  de  face.  Les  fonds  publics,  expression  vulgaire  mais  positive  de 
l'état  des  esprits,  s'étaient  élevés  de  12  francs  (taux  réel  auquel  se  vendait 
une  rente  de  cinq  francs,  la  veille  du  18  brumaire)  k 40  francs.  Ils  ten- 
daient à s'élever  à 50. 

Les  rentiers  venaient  de  recevoir  un  semestre  en  argent,  chose  qui  ne 
s'était  jamais  vue  depuis  le  coramencement  de  notre  révolution.  Ce  phéno- 
mène financier  avait  produit  un  grand  elfet,  et  ne  paraissait  pas  l'une  des 
moindres  victoires  du  Premier  Consul.  Comment  avait-il  pu  opérer  ce  pro- 
dige?.... c'élait  une  énl,gnie  que  le  gros  du  public  expliquaif  par  cette 
puissance  singulière , qu'on  lui  reconnaissait  déjà , de  faire  tout  ce  qu'il 
voulait. 

Mais  il  n'y  a pas  de  miracle  en  ce  monde  ; il  n'y  a d'autre  cause  aux 
succès  réels  que  le  bon  sens,  secondé  par  une  volonté  forte.  Telle  était 
aussi  la  cause  unique  des  résultats  heureux  oblem'is  par  l'administration 
du  Premier  Consul.  Il  avait  d'abord  porté  remède  au  mal  véritable,  qui 
consistall  dans  les  lenleiil'S  de  la  perception  des  impôts;  il  avait,  dans  ce 
but,  établi  une  agence  spéciale  pour  la  confection  des  rôles,  trop  complai- 
samment lais.sée  autrefois  aux  communes.  Celle  agence  spéciale,  stimulée 
par  les  préfets,  autre  création  du  gouvernement  consulaire,  avait  dressé 
les  rôles  arriérés  de  l'an  vil  et  de  l'an  Vlll,  et  les  avait  terminés  pour  l'an  IX, 
année  dans  laquelle  on  entrait  (septembre  1800  à septembre  1801).  Ainsi; 
pour  la  première  fois  depuis  la  révolution , les  rôles  de  l'année  couranle 
allaient  être  mis  en  recouvrement,  dès  le  premier  jour  de  celle  année.  Lee 
receveurs  généraux,  percevant  l'impôt  exactement,  pouvaient  donc  ace 
quitter  exactement  les  obligations  mensuelles  qu'ils  avaient  souscrites,  et 
les  avaient,  en  elfet;  toujours  acquittées  à la  fin  de  chaque  mois.  Nous 
avons  dit  que,  pour  assurer  le  crédit  de  çes  obligations,  le  trésor  avait 
exigé  des  receveurs  un  canlionnemeni  en  numéraire,  lequel  cautionne.' 
ment,  déposé  k la  caisse  d'amortissement,  devait  servir  k payer  celles  de 
ces  obligations  qui  seraient  prolestées.  Il  n'avait  pas  fallu  plus  d'un  million 


Digitized  by  Google 


335 


UVRB  VI.  — 8KPT.  1800. 


suc  les  20  millioDs  coiiipo&ant  la  somme  tolalo  des  cautionnemenU,  pour 
suffire  au  payement  des  obligations  restées  en  souffrance.  Aussi  avaient- 
elles  acquis  tout  de  suite  un  crédit  égal  à celui  du  meilleur  papier  de  com- 
merce. D'abord  elles  ne  s'étaient  escomptées  qu’à  trois  quarts  pour  cent 
par  mois , c'est-à-dire  à 0 pour  cent  par  an  ; en  ce  moment  on  trouvait  à 
les  escompter  à 8 et  même  à 7.  C'était  un  intérêt  fort  modique,  en  compa- 
raison surtout  de  celui  que  le  gouvernement  avait  supporté  jusque-là.  Or, 
comme  les  contributions  directes  sur  le  budget  total  de  500  millions,  en 
représentaient  environ  300,  le  tré.sor  avait  eu,  dés  le  premier  jour  de 
l'exercice,  ces  300  millions  dans  ses  mains,  en  valeurs  d'une  réalisation 
facile.  Au  lieu  de  ne  rien  recevoir  ou  presque  rien,  comme  autrefois,  et 
de  ne  recevoir  que  tardivement  le  peu  qui  lui  était  versé,  il  avait,  dès  le 
1*-'  vendémiaire,  la  meilleure  partie  du  revenu  public  à sa  disposition.  Tel 
avait  été  le  résultat  de  la  confection  des  rôles  en  temps  utile,  et  de  ce  sys- 
tème do  lettres  de  change  mensuelles,  tirées,  sous  le  titre  d'obligations, 
sur  la  caisse  des  receveurs  généraux  : en  ôtant  à ceux-ci  le  prétexte  du 
retard  dans  les  rentrées,  on  avait  pu  leur  imposer  la  condition  du  verse- 
ment à jour  fixe. 

L'année  viii  qui  venait  de  s'écouler  (septembre  1709  à septembre  1800) 
n'avait  pas  été  aussi  facile  que  l'an  ix  promettait  de  l'étrc.  Il  avait  fallu 
retirer  tous  les  papiers  antérieurement  émis,  bons  d'arrérage,  bons  de 
réquisition,  délégntions,  etc.  On  avait  retiré  ces  papiers,  soit  par  l’ac- 
quillomcnt  des  contributions  antérieures,  soit  par  le  mo^en  de  certains 
arrangements  convenus  avec  les  porteurs.  Le  revenu  de  l'an  Viil  avait  dii 
être  diminué  d’autant,  et  il  en  était  résulté  un  déficit  pour  cet  exercice. 
Mais  les  victoires  de  nos  armées  les  ayant  transportées  sur  le  pays  ennemi, 
le  trésor  se  trouvait  iininédiateineul  soulagé  du  fardeau  de  leur  entretien, 
et,  avec  quelques  biens  nationaux,  qui  commençaient  à so  vendre  avanta- 
geusement, on  pouvait  couvrir  plus  tard  le  déficit  de  cette  année.  L'exer- 
cice de  l'an  IX  ne  devait  présenter  aucune  de  ces  diOicultés.  On  n’avait 
plus  émis  de  bons  d'arrérage,  car  le.s  rentiers  allaient  être  désormais  payes 
en  argent  ; de  bons  de  réquisition,  car  les  ariiices  étaient  nourries  ou  par 
le  trésor  français  ou  par  le  trésor  étranger;  de  délégations  enfin,  car, 
ainsi  que  nous  l’avons  rapporté  ailleurs , le  Premier  Consul  avait  adopté  un 
système  invariable  à l'égard  des  traitants  avec  l'État  : il  leur  donnait  ou 
rien,  ou  de  l’argent;  et  de  l'argent,  il  leur  en  donnait  déjà  plus  que  les 
gouvernements  précédents.  Toutes  les  semaines  il  tenait  un  conseil  de 
finanees.  Il  se  faisait  présenter  dans  ce  conseil  le  tableau  des  ressources  cl 
celui  des  l>esuins  de  chaque  ministère , choisissait  entre  les  besoins  les  plus 
urgents,  et  leur  distribuait  exactement,  mais  jamais  au  delà,  les  ressources 
dont  la  rcnlréü  était  assurée.  Avec  cette  suite,  celte  fermeté  de  conduite, 
ou  u'élait  plus  exposé  à émeUre  du  papier,  et,  ue  versant  plus  de  valeurs 
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ficlivea  dans  La  circulation , on  ne  devait  plus  en  relrouver.  L'an  ix  ne  pou- 
vait donc  amener  que  du  numéraire  au  trésor. 

Les  rentiers  venaient  d'ètrc  payés  par  la  Banque  de  France.  Il  n'y  avait 
que  six  mois  que  cette  Banque  existait , et  déjà  elle  avait  pu  émettre  pour 
une  somme  eonsidérable  de  billets , accueillis  par  le  public  comme  de  l'ai^ 
gent  même.  Les  besoins  du  commerce  et  la  conduite  du  gouvernement  à 
l'égard  du  nouvel  établissement  avaient  déterminé  ce  succès  rapide.  Voici 
comment  la  chose  s'était  passée.  Sur  les  cautionnements  en  numéraire,  il 
avait  suffi  d'un  million  sur  vingt  pour  soutenir  le  crédit  des  obligations.  L>e 
reste  était  demeuré  sans  emploi  ; et , quelque  pressante  que  fut  la  tentation 
d'employer  ces  19  millions  à satisfaire  des  besoins  urgents,  le  gouverne- 
ment n'avait  pas  hésité  à s'imposer  les  privations  les  plus  dures,  pour  con- 
saerer  5 millions  en  achats  d'actions  de  la  Banque,  dont  il  lui  avait  sur-le- 
champ  versé  la  valeur.  Il  ne  s'était  pas  borné  là , et  il  avait  déposé  ches 
elle,  en  compte  courant,  le  surplus  des  fonds  disponibles.  Le  compte  cou- 
rant se  compose  des  tommes  qu'on  verse  à condition  de  les  retirer  à vo- 
lonté, suivant  les  besoins  de  chaque  jour.  Ayant  tout  à coup  de  telles 
ressourees  à sa  disposition,  la  Banque  s'était  pressée  de  faire  l'escompte, 
d'émettre  des  billets,  lesquels,  toujours  acquittés  en  argent  à la  volonté  des 
porteurs,  avaient  acquis  en  quelques  mois  la  valeur  du  numéraire.  Aujoui^ 
d'hui  cela  peut  paraître  fort  ordinaire,  car  on  voit,  dans  de  petites  villes, 
ce  phénomène  s'opérer  de  la  manière  la  plus  facile , et  une  foule  de  banques 
prospérer  le  même  jour  de  leur  fondation.  Mais  alors,  après  tant  de  ban- 
queroutes, après  l'aversion  que  les  assignats  avaient  inspirée  pour  le  papier, 
c'était  une  sorte  de  merveille  commerciale,  due  à un  gouvernement  qui 
avait  surtout  le  don  d'inspirer  la  confiance. 

I.,e  trésor  songea  dès  lors  à confier  à la  Banque  divers  services,  avanta- 
geux pour  elle  et  pour  l'État,  notamment  celui  de  payer  des  rentes.  Il  fit 
cela  par  le  moyen  d'une  négociation  parfaitement  simple.  I>es  obligations 
des  receveurs  généraux  valaient  de  bonnes  lettres  de  change.  Le  trésor . 
offrit  donc  à la  Banque  d'en  escompter  pour  une  vingtaine  de  millions,  ce 
qui  présentait  pour  elle  une  opération  fort  avantageuse,  car  c'était  de  l'es- 
compte à 6 ou  T pour  cent;  et  une  opération  parfaitement  sûre,  car  ce» 
obligations  étaient  devenues  des  valeurs  infaillibles.  La  Banque  dut,  en 
eonséqnence,  payer  un  semestre  aux  rentiers,  qui  reçurent  de  ses  mains 
de  l'argent  ou  des  billets , à leur  volonté. 

Ainsi,'- en  quelques  mois,  le  gouvernement,  en  sachant  s'imposer  des 
privations,  s'éfait  déjà  procuré  un  instrument  puissant,  qui,  pour  dix  on 
douie  millions  de  secours  qu'il  avait  reçus  momentanément,  pouvait  dêsoi^ 
mais  rendre  des  services  pour  des  centaines  de  millions. 

L'aisance  financière  renaissait  donc  de  toutes  parts.  Il  n'y  avait  qu'une 
seule  souffrance  sensible , au  milieu  du  bien-être  général , c'était  la  sonf- 
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franco  dr  la  propriété  foncière.  Au  pins  fort  de  noa  Iroublea,  loa  proprié- 
taires de  terres  ou  de  maisons  BTaienl  eu  l'avantage  de  ne  pat  payer  l'impàl, 
gréée  au  retard  dans  la  confection  des  rôles , ou  de  le  payer  presque  avec 
rien , gréce  aux  assignats.  Aujourd'hui  il  en  était  autrement.  Il  fallait  payer 
l'arriéré  d'abord , puis  le  courant , et  le  tout  en  numéraire.  Pour  les  petits 
propriétaires,  la  charge  était  lourde.  On  avait  d'abord  alloué  5 millions  de 
non-valeurs  au  budget,  dans  l'intention  de  décharger  les  contribuables 
trop  gênés  ; il  fallut  consacrer  an  même  objet  une  somme  bien  supérieure. 
C'était  une  espèce  do  compte  en  profits  et  perles,  ouvert  aux  contribuables, 
par  suite  duquel  on  leur  abandonnait  le  passé,  a6n  d'en  obtenir  l'exact 
acquittement  du  présent  La  propriété  foncière  no  peut  pas  suffire  ae.ule, 
dans  un  Étal,  aux  cbaiy;cs  publiques.  Il  faut  absolument  que  les  ctmsoai- 
mations  soient  imposées  pour  suffire  à ces  charges.  La  Kévolution,  en  aboK 
lissant  les  impôts  sur  les  boissons,  sur  le  sel,  sur  diverses  denrées,  avait 
fermé  l'une  des  deux  sources  nécessaires  de  la  riebease  publique.  Le  temps 
n'était  pas  venu  de  la  rouvrir  encore.  C'était  l'unfe  des  gloires  destinées 
plus  tard  au  restaurateur  de  l'ordre  et  de  la  société  en  France.  Mais  il  avait 
auparavant  bien  des  préjugés  à vaincre.  £n  créant  les  octrois  h la  porte 
des  villes,  pour  subvenir  aux  besoins  des  hôpitaux,  il  avait  fait  on  premier 
essai  utile,  et  qui  hahilnail  les  esprits  à celle  restauration,  tôt  ou  tard 
indispensable. 

Bien  que  la  propriété  foncière  fût  pour  un  moment  très-chargée , un  sen- 
timent général  de  bien-être  n'en  était  pas  moins  répandu  dans  toutes  les 
classes.  De  toutes  parts  on  se  sentait  renaître , et  on  trouvait  en  soi  le  cou- 
rage d'enlrepèendre  et  de  travailler. 

Mais  il  y avait  de  bien  autres  efforts  h faire  dans  celte  société  boule- 
versée, pour  y remettre  chaque  chose,  non  pas  en  un  parfait  étal,  comme  on 
pouvait  y aspirer  avec  le  temps,  mais  seulement  en  on  état  supportable.  On 
vient  de  voir  ce  qu'il  avait  fallu  faire  pour  les  finances  ; il  y avait  un  service 
tout  aussi  important  et  tout  aussi  désorganisé  que  celui  des  finances,  c'était 
celui  des  roules.  Files  étaient  devenues  à peu  près  impraticables.  On  sait 
qu'il  faut,  non  pas  quelques  années,  mais  quelques  mois  seulement  de 
négligence,  pour  changer  en  fondrières  ce  sol  artificiel  qne  les  hommes 
créent  sur  la  terre  pour  y rouler  leurs  fardeaux.  Or,  il  y avait  environ  dix 
ans  que  les  routes  étaient  presque  abandonnées  en  France.  Sons  l'ancien 
régime,  on  avait  pourvu  é leur  entretien  an  moyen  des  corvées,  et  depuis 
la  Révolution , au  moyen  d'une  somme  portée  au  budget  général , laquelle 
n'avait  pas  été  plut  exactement  acquittée  que  les  tommes  destinées  aux 
autres  services.  Le  Directoire,  voyant  ce  qui  te  passait,  avait  été  conduit  à 
l'idée  d'une  ressource  spéciale , qu'on  ne  pôt  pas  aliéner,  qui  ne  pût  pas 
faire  défaut;  et,  pour  arriver  h ce  but,  avait  établi  une  taxe  d'entretien,  et 
créé  des  barrières  pour  la  percevoir.  Cette  taxe  avait  été  affermée  aux  en- 
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licprcnciira  des  loulos  eux-mi!mrs , qui , niai  surveillés,  l'ruiidaieiil  à ta  lois 
sut  la  perrcplion,  d6  la  taxe  el  sur  l'emploi  de  ses  produits.  D’ailleurs  elle 
olail  insuilisanlc.  Elle  rapportait  au  plus  13  ou  14  millions  par  Bii,.el  il  en 
aurait  fallu  30.  D&ns  les  trois  années  VI , vil , vm,  on  n’avait  pas  cousarré 
aux  routes  au  delà  de  32  millions,  et  il  en  aurait  fallu  10.0  au  moins,  pour 
réparer  les  ravages  que  le  temps  avait  produits,  et  suffire  h rrulrelien 
annuel. 

Le  Premier  Gmsul,  ajournant  l'adoption  d’un  système  complél,  eut  re^ 
cours  au  moyen  le  plus  simple , celui  de  venir  avec  les  fonds  généraux  do 
l’Etal  au  secours  de  ce  service  important.  Il  laissa  exister  la  taxe,  son  mode 
cl  son  emploi  actuels,  se  bornant  à les.  mieux  surveiller,  el  donna  tout  de 
suite  12  millions  sur  l’an  ix,  somme  considérable  pour  ce  lemps-là.  Celle 
somme  devait  servirà  réparer  les  principales  chaussées  allant  du  rentré  aux 
extrémités  de  la  République,  de  Paris  à Lille,  de  Paris  à Slraslmurg,  de 
Paris  à Marseille , de  Paris  à Bordeaux,  de  Paris  à Brest.  II  se  proposait 
de  transporter  plus  tard,  de  ces  routes  à d'autres,  le  fonds  qu’il  venait  de 
leur  consacrer,  d’augmenter  ce  fonds  proportionnémenl  à l’aisnnce  crois- 
sante du  trésor,  et  de  l'employer  coneiirremmeul  avec  la  taxe,  jusqu'à  ce  ' 
qu’on  eût  remis  la  viabilité  en  France  dans  l'état  uli  elle  doit  être  en  loul 
pays  civilisé. 

Les  canaux  de  Saint-Quentin , de  l’üurcq , entrepris  vers  la  fin  dé  l'an- 
cien régime,  ne  présentaient  partout  qtie  des  fossés  à moitié  comblés,  des 
nuiulagnes  à demi  percées,  des  ruines,  en  un  mot,  plutôt  que  des  travaux 
d'art.  Il  y envoya  sur-le-cliump  des  ingénieurs , y alla  lui-méine , et  or- 
donna des  plans  définitifs,  pour  signaler,  par  des  ouvrages  de  haute  utilité 
publique,  les  premiers  moments  de  la  paix  prochainement  attendue. 

Ce  n’élail  pas  seulement  leur  dégradation  qui  rendait  les  routes  impra- 
ticables, c'était  aussi  le  brigandage  qui  les  infestait  dans  un  grand  nombre 
de  provinces.  Les  Chouans , les  l'cndécns,  restés  sans  emploi  depuis  la  fin 
de  la  guerre  civile,  cl  ayant  contracté  des  goûts  que  la  paix  ne  pouvait  saa 
tisfaire,  ravageaient  les  grandes  routes  do  la  Bretagne,  de  la  Normandie, 
el  des  environs  de  Paris,  lais  réfractaires  qui  avaient  voulu  échappei'  à la 
conscription,  quelques  soldats  de  l’armée  de  Ligurie,  que  la  misère  avait 
poussés  à déserter,  commcllaient  les  mêmes  brigandages  sur  les  roules  du 
centre  el  du  midi.  Georges  Cadoudal , revenu  d’Angleterre  avec  beaucoup 
d'argent,  el  caché  aujourd’hui  dans  le  Morbilmu,  dirigeait  secrètement 
cette  nouvelle  chouannerie.  Il  fallait  pour  réprimer  ce  désordre  des  colonnes 
mobiles  nombreuses,  et  des  commissions  militaires  à leur  suite.  Le  Pre- 
mier Consul  avait  déjà  formé  quelques-unes  de  ces  colonnes,  mais  les 
troupes  lui  manquaient.  Tandis  que  le  Directoire  avait  gardé  trop  de  troupes 
an  dedans,  lui  en  avait  gardé  trop  peu.  Mais  il  disait  avec  raison  que  lors- 
qu’il aurait  battu  les  ennemis  du  dehors,  il  viendrait  bientôt  à bout  de  ceux 
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tluiledans.  — Ptiliviu'e,  i*épenduit-il  aux  gens  qui  lui  parlaient  avec  effroi 
de  ce  genre  de  désordre,  donnez-moi  un  mois  ou  deux,  j'aurai  alors  con* 
quis  la  paix , cl  je  ferai  une  prompte  et  complète  justice  de  ces  coureurs  de 
grandes,  routes.  — La  paix  était  donc  alors  on  toutes  choses' la  condition 
indispensable  du  bien.  En  attendant,  néanmoins,  il  s'appliquait  à remédier 
aux  désordres  les  plus  urgents. 

Nous  avons  dit  précédemment  qu'il  avait  consenti  à substituer  au  ser- 
ment autrefois  exigé  des  prêtres,  une  simple  promesse  d'obéissance  aux 
lois,  qui  ne  pouvait  gêner  leur  conscience  en  aucune  manière.  Ils  avaient 
aussitôt  reparu  en  foule,  et  on  voyait  à la  fois,  se  disputant  les  fonctions 
du  culte,  les  prêtres  constitutionnels  qui  avaient  prêté  serment  à la  Consti- 
tution civile  du  clergé,  les  prêtres  non  assermentés  qui  n'avaient  fait  que 
la  promesse  d’obéissance  aux  lois , ceux  enfin  qui  n'avaient  fait  ni  le  ser- 
ment ni  la  promesse.  Les  prêtres  appartenant  aux  deux  premières  classes 
étaient  en  concurrence  les  uns  avec  les  autres  pour  obtenir  les  églises, 
qu'on  leur  prêtait  plus  ou  moins  facilement,  suivant  l'humeur  très-variable 
des  autorités  locales.  Ceux  qui  avaient  dénié  toute  espèce  de  déclaration  se 
livraient  clandestinement,  dans  rintéricur  des  maisons,  aux  pratiques  du 
culte,  et  passaient,  aux  yeux  de  beaucoup  de  fidèles,  pour  les  seuls  mi- 
nistres de  la  vraie  religion.  Enfin,  pour  ajouter  à la  confusion,  venaient 
les  tbéophilantliropcs,  qui  remplaçaient  les  catholiques  dans  les  églises,  et 
certains  jours  déposaient  des  fleurs  sur  les  autels  où  d'autres  avaient  dit  la 
messe.. Ces  ridicules  sectaires  célébraient  des  fêtes  en  l'honneur  de  toutes 
les  vertus , du  courage , de  la  tempérance,  de  la  charité,  etc.  A la  Tous- 
saint, par  exemple,  ils  en  avaient  consacré  une  au  respect  des  aïeux.  Pour 
les  catholiques  sincères,  c'était  une  profanation  des  édifices  religieux,  que 
le  bon  sens  et  le  respect  dû  aux  croyances  dominantes  commandaient  de 
faire  cesser. 

Pour  mettre  fin  à ce  chaos,  il  fallait  un  accord  avec  le  Saint-Siège, 
accord  au  moyen  duquel  on  piil  réconcilier  ceux  qui  avaient  prété  le  ser- 
ment, ceux  qui  avaient  fait  la  promesse,  ceux  enfin  qui  avaient  refusé  l'un 
et  l'autre.  Mais  monsignor  Spina,  envoyé  du  Saint-Siège,  venait  à peine 
d'arriver  à Paris,  et,  surpris  de  s'y  trouver,  se  cachait  à tous  les  regards. 
Le  sujet  à traiter  était  aussi  délicat  pour  lui  que  pour  le  gouvernement.  Le 
Premier  Consul , discernant  avec  un  tact  rare  les  hommes  et  l'emploi  au- 
quel ils  étaient  propres,  avait  opposé  à cet  Italien  rusé  le  personnage  le 
plus  capable  de  lui  tenir  tête,  c'était  l'ahbé  Dernier,  qui,  après  avoir  long- 
temps dirigé  la  Vendée,  l’avait  enfin  réconciliée  avec  le  gouvernement.  Il 
l'avait  attire  à Paris , sc  l'était  attaché  par  le  plus  honorable  de  tous  les 
liens,  le  désir  de  contrilmer  an  bien  public,  et  d’en  partager  l'honneur. 
Itélablir  la  bonne  intelligence  entre  la  France  et  l'Eglise  romaine,  c'était 
pour  l'abbc  Dernier  continuer  et  achever  la  pacificatioti  de  la  Vendée.  Les 
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entrevaes  avec  monsignor  Spina  hc  faisaient  que  île  oommencor,  et  on  ne 
pouvait  pas  s'en  promettre  un  résultat  imméiliat. 

Il  importait  d'arriver  le  plus  tùt  possililc  h un  arrangement  des  aifaires 
religieuses , caria  paix  avec  le  Saint-Siège  n'était  pas  moins  désirable  pour 
le  repos  des  esprits,  que  la  paix  avec  les  grandes  puissances  de  l'Europe. 
Mais  en  attendant,  il  restait  une  foule  de  désordres,  ou  fscheux,  ou  singu- 
liers, auxquels  le  Premier  Consul  essayait  de  pourvoir  de  son  mieux,  par 
dés  arrêtés  consulaires.  Déjà,  par  son  arrêté  du  T nivôse  an  vin  (28  dé- 
cembre ITO'.I),  il  avait  einpécbé  que  les  autorités  locales,  souvent  peu 
favorables  aux  préh  es,  ne  les  contrariassent  dans  rcxcrcicc  de  leur  reli- 
gion. Disposant-,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  des  édibees  du  culte, 
elles  ne  voulaient  souvent  les  livrer  aux  prêtres  que  les  jours  de  décadi , et 
non  pas  les  jours  de  dimanche , prétendant  que  le  décadi  était  le  seul  jour 
de  fête  reconnu  par  les  luis  delà  République.  L'arrétéque  nous  avons  rap- 
porté plus  haut  avait  pourvu  à cette  dif&culté,  en  obligeant  les  autorités 
locales  à livrer  les  édifices  du  culte  aux  prêtres,  les  jouis  indiqués  par 
chaque  communion.  Mais  cet  arrêté  n'avait  pas  résolu  toutes  les  difficultés 
relatives  aux  dimanches  et  aux  déeadis.  Il  y avait  ici  un  conflit  entre  les 
lois  et  les  mœurs,  qu'il  faut  faire  connaitre  pour  donner  une  idée  de  l'état 
de  la  société  française  à cette  époque. 

Dans  son  goût  passionné  pour  l'uniformité  et  la  symétrie,  la  Révolution 
ne  s'était  pas  bornée  à introduire  l'uniformité  dans  toutes  les  mesures  de 
longueur,  de  surface)  de  poids,  et  à les  ramener  à des  unités  naturelles  et 
immuables,  comme  une  fraction  du  méridien,  ou  la  pesanteur  spécifique 
de  l'eau  distillée  ; elle  avait  voulu  introduire  la  même  régularité  dans  la 
mesure  du  temps.  Elle  avait  donc  divisé  l'année  en  douze  mois  égaux,  de 
trente  jours  chacun,  en  la  complétant  par  l'ingènioUse  invention  des  cinq 
jours  complémentaires.  Elle  avait  divisé  le  mois  en  trois  décades  ou 
semaines,  de  dix  jours  chacune,  réduit  ainsi  les  jours  de  repos  à trois  par 
mois,  et  substitué  aux  quatre  dimanches  du  calendrier  grégorien  les  trois 
déeadis  du  calendrier  républicain.  Sans  contredit,  sous  les  rapports  ma- 
thématiques, ee  dernier  calendrier  valait  bien'mieux  que  l'ancien;  mais  il 
blessaitles  idii's  religieuses,  il  n'était  pas  celui  de  la  généralité  des  peuples, 
celui  de  l'bisluire,  et  il  ne  pouvait  triompher  d'habitudes  invétérées.  Le 
système  métrique,  après  quarante  ans  d'etforts,  de  rigueurs  législatives,  et 
malgré  d'incontestables  avantages  commerciaux,  vient  à peine  de  s'établir 
définitiveninit  : coinmenl  espérer  qu'on  pourrait  maintenir  le  calendrier 
républicain,  contre  une  coutume  de  vingt  siècles,  contre  l'usage  du  monde 
entier,  contre  la  puissance  de  la  religion?  Il  faut,  quand  on  réforme,  se 
contenter  de  réformer  pour  détruire  des  souffrances  réelles,  pour  rétablir 
a justice  là  où  elle  manque  ; mais  réformer  pour  le  plaisir  des  yeux  ou  de 
l'esprit,  pour  mettre  la  ligne  droite  où  elle  n'est  pas,  c'est  trop  exiger  de 
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la  nalurf*  humaine.  On  crée  à volonté  les  lMihilu<1es  d'un  enfant,  on  ne 
refait  pas  celles  d'un  homme  mûr.  Il  en  est  de  même  pour  les  peuples  : on 
ne  renouvelle  pijis  les  habitudes  d'une  nation  (pU  compte  quinze  siècles 
d’oxistence. 

Aussi  le  dimanclio  revenait-il  de  toutes  parts.  Dans  certaines  villes  on 
fermait  les  ateliers  cl  les  Imuliqiies  le  dimanche  ; dans  d'antres  on  les  fer* 
mai!  le  décadi;  souvent  dans  la  même  ville,  dans  la  même  rue,  le  con- 
traste existait,  et  présentait  le  spectacle  d’iiiie  fitcheuse  lutte  d'idées  et  de 
mœurs.  Ou  reste,  sans  rinlervention  de  certaines  autorités,  le  dimanche 
eut  prévalu  partout.  I.e  Premier  Consul , parmi  nouvel  arrêté  du  7 ther- 
midor au  Vfii  (2li  juillet  1800),  décida  que  chacun  serait  libre  de  chômer 
quand  il  lui  plairait,  d'adopter  comme  jour  de  repos  le  jour  qui  serait  le 
plus  conforme  à ses  ^miU  ou  à ses  opiniims  reli'peuses,  et  que  li*s  ndml- 
nislratioiis,  astreintes  à suivre  ll^Cillendrie^1é({al,  seéaiont  seules  ohli,qées 
de  ehoisir  le  décadi  pour  la  suspension  do  leurs  travaux.  C'était  assurer  le 
triomphe  du  dimanche. 

I^e  Premier  Consul  avait  raison  de  soeonder  le  roJour  à une  habitude 
iinrieniie  et  ;{énéraie,  raison  surtout  s'il  voulait  rétablir  la  religion  eatho* 
liqiie,  comme  il  le  voulait  en  elfet,  et  avait  raison  d<‘  le  vouloir. 

Les  émigrés  atliréreiii  de  nouveau  son  attention.  Nous  avons  déjà  parh* 
de  leur  einprc.ss(uueiit  à rentrer  dés  les  premiers  jours  du  Consulat  : cet  f*m- 
presst'Oieiir  u'iivait  fuit  qii'aiigmeiitor,  en  voyant  de  quel  repos  jouissait  la 
Franrt>,  dans  (fuelle  séeiirilé  vivaient  tous  ceux  qui  liabitaient  son  sol. 
Mai^  quelque  désir  qu'un  éprouvât  de  faire  cesser  la  prosrription,  dont  ils 
étaient  frappés,  il  ne  fallait  pas  pour  faire  cesser  un  désordre,  car  la  pros- 
cription en  est  un,  en  faire  naître  un  autre,  car  une  réaction  précipitée  est 
un  désordre  aussi,  et  des  plus  graves.  Cos  émigrés  n>Utraiits  trouvaient  ou 
d'aneieiis  proscripteurs  qui  avaient  contribué  à les  persécuter,  ou  des 
acquéreurs  qui  avaient  acquis  leurs  biens  pour  du  papier;  ils  étaient  pour 
les  uns  et  pour  les  autres,  ou  des  ennemis  inquiétants,  ou  au  fiioins  des 
témoins  impoiiuiis,  et  ils  n'étaient  pas  assez  sages  pour  ne  point  abuser  de 
la  cléinenee  du  gouviTuemenl  à leur  égard. 

Ils  profilaient  avec  ardeur  de  la  loi,  rendue  quelques  mois  auparavant, 
laquelle  prononçait  la  clôture  de  lu  liste  des  émigrés.  Ceux  qui  avaient  été 
omis  sur  cette  liste  s'étuient  hâtés  de  jouir  de  la  disposition  qui  les  crmeer- 
nait.  \e  pouvant  plus  être  inscrits  que  par  l'autorité  des  trihunaiLx  ordi- 
naires, ec  qui  constituaitpoureiixiiii  faible  danger,  ils  vivaient  tranquilles, 
et  étaient  presque  tous  rentrés.  Ceux  qui  avaient  été  portés  sur ‘la  liste,  et 
que  Ja  loi  renvo^'nit  devant  les  autorités  administratives,  pour  réclamer 
leur  radiation,  profilaient  de  l’e.sprit  du  temps  pour  se  faire  radier.  Ils 
demamluieul  d'abord  des  sm'veiUnnces , c’est-à-dire,  comme  nous  Pavons 
expliqué,  la  faculté  de  rentrer  lempoi*airement  sniis  la  siineillaiice  de  la 
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haute  police;  puis  se  fniiaient  délivrer,  par  des  amis  on  des  complaisants, 
de  faux  certificats,  constatant  qu'ils  n'avaient  pas  quitté  la  France  pendant 
la  Terreur,  qu'ils  s'étaient  seulement  cachés  pour  sa  soustraire  é l'éclui- 
faud,  et  ils  obtenaient  ainsi  leur  radiation  avec  une  incroyable  facilité.  La 
liste  composée  autrefois  par  les  autorités  locales,  avec  l'étourderie  de  la 
persécution,  comprenait  IdS  mille  Individus,  et  formait  neuf  volumes. 
Aujourd'hui  on  mettait  autant  d'étourderie  é radier  qu'on  en  avait  mis  é 
inscrire,  et  les  émigrés  étaient  par  milliers  rétablis  dans  tous  leurs  droits. 
Les  uns  dont  les  biens  p'avaient  pas  été  vendus  encore , s'adressaient  aux 
membres  du  gouvernement  pour  obtenir  la  levée  du  séquestre  ; ils  sollici- 
taient, suivant  l'usage,  les  hommes  qu'ils  injuriaient  la  veille,  qu'ils 
devaient  injurier  le  lendemain,  et  le  plus  souvent  niadamn  Bonaparte 
elle-même,  qui  avait  été  autrefois  liée  avec  la  noblesse  française,  gréce  au 
rang  qu'elle  occupait  dans  le  monde.  Que  les  émigrés  dont  les  biens  n'étaient 
pas  vendus,  les  recouvrassent,  au  prix  de  quelques  démarches  suivies  d'in- 
gratitude, le  mal  n'était  pas  grave;  mais  ceux  dont  les  biens  avaient  été 
aliénés  se  rendaient  dans  les  provinces,  s'adressaient  aux  nouveaux  pro- 
priétaires , et  souvent,  à force  de  menaces,  d'importunités , on  de  sugges- 
tions religieuses  au  lit  des  mourants,  se  faisaient  rendre  à bas  prix  la 
patrimoine  de  leurs  familles,  par  des  procédés  qui  n'étaient  pas  beaucoup 
plus  avouables  que  les  moyens  par  lesquels  on  les  assit  dépouillés. 

La  rumeur  était,  en  ce  moment,  asseï  générale  pour  attirer  l'attention 
du  Premier  Consul.  Il  voulait  réparer  les  Cruautés  de  la  Révolution,  mais 
avant  tout  il  ne  voulait  alarmer  aucun  des  intérêts  créés  par  elle , et  deve- 
nus légitimes  avec  le  temps.  En  conséquence,  il  crut  devoir  prendre  une 
mesure  qui  n'était  qu'une  partie  de  ce  qu'il  fit  plus  tard , mais  qui  remit 
un  peu  d'ordre  dans  ce  chaos  de  réclamations,  de  rentrées  précipitées,  de 
tentatives  dangereuses.  Après  une  discussion  approfondie  au  Conseil  d'Élat, 
l'arrélé  suivant  fut  pris  le  20  octobre  1800  (28  vendémiaire  an  ix). 

D'abord,  tons  ceux  qui  avaient  été  radiés  antérieurement,  n'importe 
l'autorité  qui  les  avait  radiés,  ou  la  légéreté  avec  laquelle  on  avait  procédé 
à leur  égard , étaient  valablement  retranchés  de  la  liste  des  émigrés.  Cer- 
taines inscriptions  collectives , sous  la  désignation  d'enfants  ou  d'héritiers 
des  émigrés,  étalent  considérées  comme  non  avenues.  I,es  femmes  en 
puissance  de  mari  quand  elles  avaient  quitté  lu  France , les  enfants  mineurs 
de  seize  ans  '.  Ica  prêtres  sortis  du  territoire  pour  obéir  aux  lois  de  dépor- 
tation, les  individus  compris  sons  la  qualification  de  laboureurs,  journa- 
liers, ouvriers,  artisans,  domestiques;  les  absents  dont  l'absence  était 
antérieure  à lu  Révolution,  les  chevaliers  de  Malte  présents  à Malte  pobdant 
nos  troubles,  tous  étaient  rayés  définitivement.  On  retranchait  aussi  de  la 
liste  les  noms  dca  victimes  qui  avaient  péri  sur  l'échafaud  ; c'élait  une 
réparation  due  a leurs  familles  et  h riinmanilé.  Os  rctranchemenls  accor- 
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dé>,  on  maintenait,  sans  exception,  ceux  qui  avaient  porté  les  armes 
contre  la  France,  ceux  qui  exerçaient  des  fonctions  dans  la  maison  civile 
ou  militaire  des  princes  exilés,  ceux  qui  avaient  reçu  des  grades  ou  des 
titres  des  gouvernements  étrangers,  sans  autorisation  du  gouvernement 
français,  etc.  Le  ministre  de  la  justice  devait  nommer  neuf  commissaires, 
celui  de  la  police  neuf  aussi  ; à ces  dix-huit  commissaires  le  Premier  Consul 
devait  ajouter  neuf  conseillers  d'Etat;  ces  vingt-sept  personnages  réunis 
étaient  chargés  d'arrêter  la  nouvelle  liste  des  émigrés , d'après  les  bases 
indiquées.  Io;s  émigrés  déCnitivemcnt  radiés  étaient  obligés  de  faire  la 
promesse  de  fidélité  à la  Constitution,  s'ils  voulaient  demeurer  sur  le  terri- 
toire, ou  obtenir  la  levée  du  séquestre  sur  leurs  biens  non  vendus.  Ils 
étaient  condamnés  à rester  sous  la  surveillance  de  la  haute  police  jusqu'à 
la  conclusion  de  la  paix  générale,  et  un  an  après  cette  conclusion.  Cette 
précaution  fut  prise  en  faveur  des  acquéreurs  de  biens  nationaux.  Quant 
aux  émigrés  définitivement  maintenus  sur  la  liste , il  ne  pouvait , pour  le 
présent,  être  statué  sur  leur  compte;  ce  qui  les  concernait  fut  remis  à des  - 
temps  postérieurs.  , 

Cet  arrêté,  dans  les  circonstances  actuelles,  était  tout  ce  qu'on  pouvait 
faire  de  plus  raisonnable.  Il  retranchait  de  la  liste  de  proscription  la  grande 
masse  des  inscrits;  il  réduisait  cette  liste  à un  petit  nombre  d'ennemis 
déclarés  de  la  Révolution,  et  remettait  le  sort  de  ceux-ci  à des  temps  posté- 
rieurs. Ainsi,  quand  la  République  serait  définitivement  victorieuse  de 
l'Europe , universellement  reconnue , solidement  établie , quand  la  ferme 
volonté  qu'avait  le  Premier  Consul  de  protéger  les  acquéreurs  de  biens 
nationaux  les  aurait  suffisamment  rassurés,  on  pourrait  probablement 
achever  cet  acte  de  clémence,  et  rappeler  enfin  tous  les  proscrits , même 
ceux  qui  avaient  été  criminels  envers  la  France.  Pour  le  moment,  on  se 
bornait  à trancher  plusieurs  questions  embarrassantes,  et  à mettre  fin  à 
beaucoup  d'intrigues. 

On  voit  que  de  difficultés  de  tout  genre  ce  gouvernement  avait  à vaincre, 
pour  remettre  l'ordre  dans  une  société  bouleversée,  pour  être  clément  et 
juste  envers  les  uns,  sans  être  alarmant  et  injuste  envers  les  autre;.  Mais 
s'il  avait  des  peines,  la  France  l'en  dédommageait  par  une  adhésion,  on 
peut  dire,  unanime.  Dans  les  premiers  jours  qui  avaient  suivi  le  18  bru- 
maire, on  s’était  jeté  dans  les  bras  du  général  Bonaparte,  parce  qu'on 
cherchait  la  force,  quelle  quelle  fût,  et  que,  d'après  les  actes  du  jeune 
général  en  Italie,  on  espérait  que  celle  force  serait  mise  au  service  du  bon 
sens  et  de  la  justice.  Un  seul  doute  restait  encore,  et  diminuait  un  peu 
l'empressement  à se  donner  à lui.  Se  maintiendrait-il  plus  longtemps  que 
les  gouvernements  qni  l'avaient  précédé?  Saurait- il  gouverner  aussi  bien 
qu'il  avait  su  combattre?  Ferait-il  cesser  les  troubles,  les  persécutions? 
Serait-il  de  tel  ou  tel  parti  ?...  Mais  les  onie  ou  douze  mois  écoulés  levaient 
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ces  doutes  à vue  d'ccil.  Son  pouvoir  se  consolidait  d’heure  en  heure  ; depuis 
Uarengo  surtout,  la  France  et  l'Europe  pliaient  sous  son  ascendant.  Quant 
à son  génie  politique,  il  n’y  avait  qu’une  voix  parmi  ceux  qui  l'appro- 
chaient : c’était  un  grand  homme  d’Élat  au  moins  autant  qu’un  grand  ca- 
pitaine. Quant  à la  direction  de  son  gouvernement,  elle  était  aussi  évidente 
que  son  génie.  Il  était  de  ce  parti  modéré  qui  ne  voulait  plus  de  persécu- 
tion d'aucun  genre;  qui,  disposé  à revenir  sur  plusieurs  des  choses  que  la 
Révolution  avait  faites,  ne  voulait  pas  revenir  sur  toutes,. et,  au  contraire, 
était  résolu  à maintenir  ses  principaux  rèsnltats.  G*s  doutes  levés,  on 
venait  à lui  avec  l'empressement  de  la  joie  et  de  la  reconnaissance. 

Il  y a dans  tous  les  partis  deux  portions:  l'une  nombreuse,  sincère, 
qu’on  peut  amener  à soi  en  réalisant  les  vœux  du  pays  ; l'autre,  peu  nom- 
breuse, inflexible,  factieuse,  qu'on  désespère  en  réalisant  ces  vœux,  loin 
de  la  contenter,  parce  qu’on  lui  ôte  ses  prétextes.  Sauf  celte  dernière  por- 
tion, tous  les  partis  étaient  satisfaits,  et  se  donnaient  franchement  au  Pre- 
mier Consul,  ou  se  résignaient  du  moins  à son  gouvprnement,  si  leur  cause 
était  inconciliable  avec  la  sienne,  comme  les  royalistes , par  exemple.  Les 
patriotes  de  quatre-vingt-neuf,  et  dix  ans  auparavant  c’était  la  France  à 
peu  près  tout  entière,  les  patriotes  de  qiiatre-vingt-ncuf,  portés  d’abord 
avec  enthousiasme  vers  la  Révolution,  ramenés  bientôt  en  arrière  à la  vue 
du  sanglant  échafaud,  disposés  aujourd’hui  à penser  qu’ils  s’étaient 
trompés  presque  en  toutes  choses,  croyaient  enfin  avoir  trouvé  sous  le*' 
gouvernement  consulaire  ce  qu’il  y avait  de  réalisable  dans  leurs  vœux. 
L'abolition  du  régime  féodal,  l'égalité  civile,  une  certaine  intervention  du 
pays  dans  ses  affaires,  pas  beaucoup  de  lilœrtë,  beaucoup  d'ordre,  le 
triomphe  éclatant  de  la  France  sur  l’Europe,  tout  cela,  quoique  bien  diffé- 
rent de  ce  qu'ils  avaient  souhaité  d’abord,  mais  suffisant  aujourd’hui  à 
leurs  yeux,  tout  cela  leur  semblait  assuré.  M.  de  La  Fayette,  qui,  sous 
bien  des  rapports,  ressemblait  à ces  hommes,  sauf  qu’il  était  moins  désa- 
busé, M.  de  La  Fayette,  sorti  des  cachots  d'OImutz  par  un  acte  du  Premier 
Consul,  prouvait,  par  ses  assiduités  fort  désintéressées  auprès  de  lui, 
l’estime  qu'il  avait  pour  son  gouvernement,  et  l'adhésion  de  ses  pareils. 
Quant  aux  révolutionnaires  plus  ardents,  qui,  sans  être  attachés  à la  Révo- 
lution par  leur  participation  à des  excès  condamnables , tenaient  à elle  par 
conviction  et  par  sentiment,  ceux-là  savaient  gré  au  Premier  Consul  d’étre 
le  contraire  des  Bourbons,  et  d’en  assurer  l’exclusion  définitive.  Les  ac- 
quéreurs de  Mens  nationaux , quoique  offusqués  parfois  de  son  indulgence 
à l’égard  des  émigrés,  ne  doutaient  pas  de  sa  résolution  de  maintenir  l'in- 
violabilité des  propriétés  nouvelles,  et  tenaient  à lui  comme  à une  épée 
invincible,  qui  les  garantissait  du  seul  danger  réel  pour  eux , le  triomphe 
des  Bpurlmns  et  de  l’émigration  par  les  armes  de  l'Europe. 

Quant  à cette  portion  timide  et  bienveillante  du  parti  royaliste , qui  de- 
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immdail,  aTant  tout,  de  n'avoir  plus  à rraindre  l'échafaud  , l'oail,  la  con- 
fiacation,  qui,  pour  la  première  fois,  depuis  dix  ans,  commençait  à ne  pas 
les  avoir  en  perspective,  elle  était  presque  heureuse,  car  pour  elle  no  plus 
craindre  c'était  presque  le  bonheur.  Tout  ce  que  le  Premier  Consul  ne 
donnait  pas  encore,  elle  aimait  pour  ainsi  dire  à l'attendre  de  lui.  Voir  le 
peuple  à ses  ateliers,  la  Imurgooisie  à ses  comptoirs,  la  noblesse  au  gon- 
Tcmemcnt,  les  prêtres  à l'autel,  les  Bourbons  aux  Tuileries,  et  le  général 
Bonaparte  à leurs  côtés,  dans  la  plus  haute  fortune  imaginable  pour  un 
sujet,  eût  été  pour  res  royalistes  la  perfection.  Üe  ces  choses , il  y en  avait 
trois  ou  quatre  qu'ils  discernaient  déjà  clairement  dans  les  actes  et  les 
projets  du  Premier  Consul.  Quant  à la  dernière,  celle  de  revoir  les  Bour- 
bons aux  Tuileries,  ils  étaient  disposés,  dans  leur  crédulité  bienveillante, 
à raüendrc  de  lui,  comme  une  des  merveilles  de  son  génie  imprévu;  et 
si  la  diHlcuilc  de  croire  qu'on  livrét  ainsi  à d'autres  une  couronne  qu'on 
tenait  dans  ses  mains,  arrêtait  ceux  qui  avaient  quelque  clairvoyance,.  Ils 
en  prenaient  leur  parti.  Qu’il  se  fasse  roi,  disaient-ils,  mais  qu'il  nous 
sauve,  car  la  monarchie  peut  seule  nous  sauver.  — Un  grand  homme,  à 
défaut  d'un  prince  légitime , leur  semblait  acceptable  ; mais  à tout  prix  il 
leur  fallait  un  roi. 

Ainsi,  en  assurant  aux  patriotes  de  quntre-vingf-neuf  l'égalité  civile; 
aux  acquéreurs  de  biens  nationaux,  aux  patriotes  les  plus  prononcés, 
l'exclusion  des  Bourbons;  aux  royalistes  modérés,  la  sécurité,  le  rétablis- 
sement de  la  religion;  à tous  l'ordre,  la  justice,  la  grandeur  nationale,  il 
avait  conquis  la  masse  honnête  et  désintéressée  de  tous  les  partis. 

Restait  ce  qui  reste  toujours,  la  portion  implacable  de  ces  partis,  celle  que 
le  temps  ne  parvient  à changer  qu'en  l'emportant  dans  la  tombe.  Ce  sont 
ordinairement  ou  les  plus  convaineus  ou  les  plus  eoiipaldes  qui  la  compo- 
sent, et  ce  sont  les  derniers  sur  la  brèche. 

Les  hommes  qui  pendant  le  cours  do  la  Révolution  s'étalent  souillés  de 
sang,  ou  signalés  par  des  excès  impossibles  à oublier;  d'autres  qui,  sans 
avoir  rien  à so  reprocher,  avaient  été  portés  à la  démagogie  par  la  violence 
de  leur  caractère  ou  la  naliire  de  leur  esprit;  les  furieux  de  la  Montagne, 
les  rares  survivants  do  la  fameuse  Commune,  les  anciens  Jacobins  et  Cor- 
deliers, étaient  irrités  en  proportion  des  succès  du  nouveau  gouvernement. 
Ils  appelaient  le  Premier  (Consul  un  tyran,  qui  voulait  faire  en  France  une 
contre-révolution  complMe,  abolir  la  liberté,  ramener  les  émigrés,  les 
prêtres,  peut-être  même  les  Boiirlions,  pour  se  faire  leur  vil  serviteur. 
D’autres,  moins  aveuglés  par  la  colère,  disaient  qu'il  songeait  à se  faire 
tyran  à son  profit,  qu'il  voulait  étoulfcr  la  liberté  dans  son  propre  intérêt. 
C'était  un  César  qui  appelait  le  poignard  des  Brutus.  Us  parlaient  depoi- 
gnard.s,  mais  ne  faisaient  qu’en  parler;  car  réncj’gie  de  ces  hommes,  fort 
épiiisrepnr  dix  ans  d’excès,  commençait  à tourner  on  violence  de  lan- 
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gage,  pn  verra  bi^nlut,  en  effet,  qne  ee  ri*était  point  parmi  eut  que 
(levaient  bp  trouver  Ica  hommes  à poignard.  La  police  ^tait  sans  cesse  à 
leur  suite,  pénétrant  dans  tous  leurs  conciliabules,  les  observant  avec  une 
attention  continuelle.  H y en  avait  auxquels  il  ne  fallait  que  du  pain  : le 
Premier  Consul,  sur  le  conseil  du  ministre  Fouché,  leur  en  donnait  volon- 
tiers, ou,  s'ils  avaient  quelque  valeur,  faisait  mieux  : il  leur  donnait  des 
fonctions.  Ce  n'élaicnt  plus  alors,  au  dire  des  autres,  que  des  misérables , 
vendus  au  tyran.  S’il  y en  avait  même  qui  seulement  par  fatigue  devinssent 
un  peu  plus  calmes,  comme,  il  arrivait  alors  à quelques  personnages  fa- 
meux, tels  que  Santerre  et  plusieurs  autres,  la  quaIiG(;ation  d'hnmpies 
vendus  les  atteignait  à l'instant  même.  Suivant  Tusage  des  partis , ces  dé- 
magogues incorrigibles  cherchaient,  dans  les  mécontents  réels  ou  supposés 
du  jour,  le  héros  imaginaire  qui  devait  réaliser  leui's  rêves.  On  ne  sait  à 
quels  indices  .Moreau  leur  avait  paru  devoir  être  jaloux  du  Premier  Consul  ; 
ap{>aremm(mt  parce  qu’il  avait  acquis  assez  de  gloire  pour  être  le  second 
personnage  do  l’Ktat.  Ils  l'avaient  sur-lc-champ  porté  aux  nues.  Mais 
Moreau  venait  d'arriver  à Paris;  le  Premier  Consul  lui  avait  fait  raccueil  le 
plus  flatteur,  lui  avait  donné  des  pistolets  enrichis  de  pierreries,  portant 
les  titres  de  ses  batailles  : ce  n'était  plus  qu'un  valet.  I.e  démagogue  Brune, 
d’abord  cher  à leur  cœur,  avait,  par  son  esprit,  attiré  rallenlion  du  Pre- 
mier Consul,  obtenu  sa  confiance,  et  reçu  le  commandement  de  l'armée 
d’Ilalio:  c'était  un  valet  aussi.  Mais  au  contraire  Massénn,  privé  un  peu 
brusquement  du  conimandemeut  de  cette  armée,  était  mécontent,  et  ne  se 
contenait  guère  : sur-le-champ  il  avait  été  déclaré  le  sauveur  futur  de  la 
Répuldique,  et  devait  se  mettre  à la  tête  des  vrais  patriotes.  Ainsi  de 
Carnot,  qu'ils  appelaient  un  royaliste  au  18  fructidor,  dont  ils  demandaient 
et  obtenaient  alors  la  proscription,  et  qui,  privé  aujourd'hui  du  porte- 
feuille de  la  guerre,  redevenait  fi  leurs  yeux  un  grand  citoyen:  ainsi  de 
Lannes,  qui  aimait  le  Premier  Consul,  il  est  vrai,  mais  qui  était  républi- 
cain décidé,  et  qui  tenait  parfois  des  propos  assez  vifs  sur  le  retour  des 
prêtres  et  des  émigrés  : ainsi  de  M.  Sieyès  lui-même,  de  Af.  Sieyès,  odieux 
d'abord  aux  républicains  pour  avoir  été  le  principal  complice  du  18  bnt- 
maire,  puis  objet  de  leurs  railleries  pour  les  mécomptes  dont  lo  Premier 
Consul  avait  pn^c  ses  services,  et  en6n  déjà  presque  agréable  à leurs  yeux, 
parce  que,  peu  satisfait  de  sa  nullité,  il  montrait  ce  qu'il  avait  montré  à 
tous  les  pouvoirs,  un  visage  froid  et  désapprobateur.  Carnot,  Lannes, 
Sieyès  devaient  se  joindre  a Alasséna  pour  relever  la  République  à la  pre- 
mière occasion.  £nnn,cequi peindra  la  niais<*  crédulitédes partis  expirants, 
le  ministre  Fouché,  qui  était  un  des  deux  principaux  conseillers  du  Pre- 
mier Consul,  cl  qui  n'avait  rien  à désirer  ; le  ministre  Fouché,  parce  qu’il 
.cmimn;isail  bien  ces  patriotes,  les  redoutait  peu,  et  leur  donnait  parfois  des 
sei’ogrs,  sachant  que  c’iMarent  des  langues  h faire  faire  plutôt  que  des  bras 
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à désarmer;  le  ministre  Fouché  devait  se  joindre  à Massèna,  Carnot., 
Lamies,  Sieyès,  pour  aballre  le  tyran  et  sauver  la  liberté  menacée. 

La  faction  royaliste  avait,  comme  la  faction  révolutionnaire,  ses  sec- 
taires implacable.^,  raisonneurs  aussi  crédules,  mais  conspirateurs  plus 
redoutables.  Célaicntles«jraiids seigneurs  de  Versailles,  rentrés  ou  se  dis- 
posant à rentrer;  les  inlriyants,  char‘jés  des  tristes  atfaires  des  Bourbons, 
allant  et  venant  de  la  France  à réiranger  pour  nouer  des  trames  puérile.s, 
ou  pour  gagner  quelque  argeul;  enfin  les  hommes  de  main,  soldats  dé- 
voués de  Georges,  prêts  à tous  les  crimes. 

I4OS  premiers,  grands  seigneui*s  hubiliiés  k discourir,  s'en  tenaient  à des 
propos  sur  le  Premier  Consul,  sur  sa  famille,  sur  son  gouvernement.  Ils 
vivaient  à Paris,  à peu  près  comme  étrangers  à la  France,  daignant  regar- 
der à peine  ce  qui  s'y  passait,  sollicitant  quelquefois  leur  radiation  de  la 
liste  des  émigrés,  ou  la  levée  du  séquestre  sur  leurs  biens  non  vendus.  Ils 
allaient  pour  cela  chez  madame  Bonaparte  , ceux  du  moins  qui  avaient  été 
liés  avec  elle  lorsqu'elle  était  épouse  de  \I.  de  Beauharnais.  Ils  y allaient 
le  matin,  jamais  le  soir,  étaient  reçus  à l’entresol  des  Tuileries,  dont  elle 
avait  fait  son  appartement  particulier,  solliciteurs  empressés  pendant  qu'ils 
s’y  trouvaient,  s’excusant  fort  d'y  avoir  paru  dés  qu’ils  en  étaient  sortis,  et 
faisant  valoir  pour  excuse  le  désir  d'obliger  des  amis  malheureux.  .Uadamc 
Bonaparte  avait  le  tort  d’accepter  ces  relations  équivoques;  et  son  mari , 
quoiqu'on  étant  importuné  souvent , les  souffrait  néanmoins  par  complai- 
sance pour  sa  femme,  par  désir  aussi  de  tout  savoir,  et  d'avoir  des  com- 
munications avec  tous  les  partis.  11  y avait  peu  de  ces  solliciteurs  qui,  pour 
eux  ou  pour  leurs  proches,  ne  fussent  devenus  les  obligés  du  gouverne- 
ment ; mais  la  liberté  de  leur  langage  n’e  nétait  nullement  diminuée.  Tout 
ce  qu'on  faisait  pour  eux  était,  à kuirs  yeux,  chose  due  : on  les  avait  dé- 
pouillés de  leurs  biens,  et  si  on  les  leur  rendait,  c'était  un  devoir,  un 
acte  de  repentir,  dont  ils  ne  voulaient  avoir  de  reconnaissance  à personne. 
Ils  se  raillaient  de  tout  et  de  tout  le  monde,  même  de. l'embarras  de  ma- 
dame Bonaparte,  qui,  si  elle  était  fiérc  d'appartenir  au  premier  homme  do 
siècle , semblait  presque  honteuse  d’appartenir  au  chef  du  gouvernement, 
et  qui  était  à la  fois  trop  bonne  et  trop  faible  pour  les  écraser  du  légitime 
orgueil  qu'elle  aurait  dû  ressentir.  Ils  se  raillaient  de  tout  le  monde, 
disons-nous , excepté  c<‘pendanl  du  Premier  Consul , gu'ils  trouvaient  grand 
général,  mais  politique  médiocre,  sans  suite  dans  les  idées,  favorisant  un 
jour  les  jacobins,  un  autre  jour  les  royalistos,  n’ayant  de  volonté  qu'à  la 
guerre , parce  que  la  guerre  était  son  métier,  et  là  encore  inférieur  à 
Mohmiu  sous  plus  d'un  rapport.  Sans  doute  il  avait  ou  d'éclatants  succès; 
CCS  messieurs  eu  convenaient  : tout  jusqu'ici  lui  avait  réussi  ; mais  combien 
cela  durerait-il  de  temps?...  L'Europe,  il  est  vrai,  n'était  pas  aujourd'hni 
capable  de  lui  résister  ; mais,  vainqueur  au  dehors,  le  serait-il  au  dedans, 
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(le  toute»  les  difficultés  dont  il  était  entouré?  Les  finances  semblaient  s’a- 
méliorer; mais  le  papier,  qui  avait  été  la  ressource  ôphémére  de  tons  les 
gouvememenU  révolutionnaires,  était  encore  la  ressource  de  celui-ci.  On 
ne  voyait  partout  qu'obligations  des  receveurs  généraux , l)illets  de  la 
Banque  de  France,  etc.  Ce  nouveau  papier  ne  finirait-il  pas  comme  le  pa- 
pier avait  toujours  fini?  On  se  suffisait  aujourd'hui  tant  bien  que  mal, 
parce  que  les  armées  se  nourrissaient  on  pays  conquis  ; mais,  à la  paix, 
quand  elles  rentreraient  sur  le  territoire,  comment  ferait-on  pour  fournir 
à leur  entretien?  La  propriété  foncière  était  écrasée,  et  bientôt  le  contri- 
huable*nc  pourrait  ni  ne  voudrait  payer  l'impôt.  On  parlait,  il  est  vrai , de 
ia  satisfaction  de  certaines  classes,  prêtres  et  émigrés,  bien  traitées  par  le 
gouvernement  actuel;  mais  ce  gouvernement  rappelait  les  émigrés  sans 
leur  rendre  leurs  biens.  C'étaient  des  ennemis  qu'il  transportait  du  dehors 
au  dedans , et  qui  n'en  étaient  (pie  plus  dangereux.  Il  rappelait  les  prêtres , 
mais  sans  leur  rendre  leurs  autels.  Accorder  ainsi  tonies  choses  à moitié, 
c'était  faire  des  obligés  d'un  jour,  qui  devaient  se  convertir  en  ingrats  le 
lendemain.  Bonaparte,  comme  l'appelaient  ces  royalistes,  car  ils  ne  dai- 
gnaient jamais  lui  donner  son  titre  légal,  Bonaparte  ne  savait  faire  les 
choses  que  d'une  manière  incomplète.  11  avait  permis  de  célébrer  le  di- 
manche, mais  U n'avait  pas  osé  abolir  le  décadi^  et  la  France,  livrée  à 
elle-méme,  était  revenue  tout  entière  au  dimanche.  Ce  n'était  pas  la  seule 
des  choses  du  passé,  auxquelles  elle  ri^viendrait , dés  qu'on  lui  en  donne- 
rait l'exemple  ou  la  liberté.  Bonaparte,  en  rétablissant  tantôt  ceci,  tantôt 
cela , commençait  lui-même  une  contre-révolution  , qui  renirainerail  bien- 
tôt plus  loin  qu'il  ne  voulait  aller.  A force  de  ressusciter  une  foule  de 
choses,  irait-il  jusqu'à  restaurer  la  tnonarebie,  et  même  à la  restaurer 
pouf  lui,  en  se  faisant  roi  ou  empereur?  il  ne  ferait  ainsi  que  rendre  la 
contre-révolution  plus  certaine,  en  se  chargeant  de  l'opérer  de  ses  propres 
mains.  Bientôt  surcetnme  restauré  il  faudrait  les  princes  qui  étaient  seuls 
dignes  de  Foccuper;  cl  en  rétablissant  l'institution,  il  rnurnit  rétablie 
pour  les  Bourbons  ' ! 

n arrive  quclqucfôis  à la  liaine  de  deviner  juste,  parce  qu’elle  aime  à 
supposer  des  fautes,  et  que  malheureusement  les  faulc.s  sont  toujours  ce 
qu'il  y a de  plus  probable.  Seulement,  daus  son  ardente  impatience,  elle 
devance  les  temps.  Ces  légers  discoüreurs  ne  savaient  pas  jusqu'à  quel 
point  ils  disaient  vrai;  mais  ils  ne  savaient  pas  aussi  qu'avant  que  leurs 
prédictions  s'accomplissent,  il  faudrait  que  le  monde  fût  remué  quinze  ans, 

1 Ce  nûit  pas  de  fantaisio  que  je  peins  les  émigrés  de  ce  temps.  Le  langage  que  je  leor 
prête  est  liUcrmlcment  extrait  des  volomineuses  correspondances  adressées  i I,oiiis  XVIll, 
et  rapportées  par  ce  prince  en  France.  I«aiss('‘es  pendant  les  Cent-/ours  aux  Tuileries, 
déposées  depuis  aux  archives  des  aftaires  étrangères,  elles  contiennonl  le  smgùiier  léipoi- 
guage  des  illusioni  et  des  passions  de  cette  époque.  Quelques-unes  sont  fort  spirituelles, 
et  toutes  fort  curieuses. 
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H faudrait  que  cet  huminc  dont  iU  parlaient  ainsi  eût.  fait  de  sublimes 
cliot^s,  commis  d'iniinouscs  fautes,  et  qu'avant  la  fin  de  tout  cela,  iis  au* 
raient  le  temps  de  se  démentir,  de  renier  leur  cause,  d’abandonner  ces 
princes  seuls  légitimes  à leurs  yeux,  de  sen-ir  ce  inaitre  éphémère,  de  le 
seriir  et  de  l'adorer!  ils  ne  savaient  pas  que,  si  la  France  revenait  un  jour 
aux  pieds  des  lluurboiis,  elle  y viendrait,  comme  jetée  par  la  tempête  au 
pifld  d'un  arbre  séculaire,  et  jetée  pour  un  moment  ! ^ 

Plus  bas,  conspiraient  autrement  qu'en  paroles  les  intrigants  au  service 
des  Bourbons,  et  plus  bas  encore,  mais  plus  dangereusement,  les  agents 
de  Georges,  les  mains  pleines  de  l'argent  venu  d’Angleterre.  Georges, 
depuis  son  retour  de  Londres,  était  dans  le  Morbihan,  se  cachant  h tous 
les  yeux,  jouant  rijommc  résigné  qui  revient  à ses  champs,  mais  impla* 
cable  en  réalité,  ayant  juré  dans  son  cœur,  ayant  juré  aux  Bourbons,  de 
succomber  ou  de  détruire  le  Premier  Consul.  Livrer  une  sorte  de  halaillo 
aux  grenadiers  de  la  garde  consulaire  était  impossible  ; toutefois  il  y avait 
parmi  les  hommes  de  1»  cbouanneric  des  bras  tout  prêts  à recourir  à la 
dernière  ressouree  des  partis  vaincus,  c'est*à*dire  à l’assassinat.  On  pou- 
vait trouver  parmi  eux  une  bande  capable  des  crimes  les  plus  noirs  comme 
des  tentatives  les  plus  téméraires.  Georges,  ne  sachant  pas  encore  le  mo- 
ment, le  lieu  qu'il  faudrait  choisir,  les  tenait  en  haleine,  communiquant 
avec  eux  par  des  affidés,  leur  livrant  les  grandes  routes  pour  vivre,  ou  une 
portion  de  l'argent  reçu  é profusion  du  cabinet  britannique. 

Le  Premier  Consul,  satisfait  des  hommages  de  ta  France,  de  l'adhésiofl 
unanime  des  lioninies  sincères  et  désintéressés  de  tous  les  partis,  s'inquié- 
tait médiocrement  des  propos  des  uns,  des  complots  des  autres.  Entière- 
ment appliqué  à son  œuvre,  il  songeait  peu  aux  vains  discours  des  oisifs , 
quoiqu'il  fût  loin  d'y  être  insensible;  mais  acluellemcnt , il  était  trop 
absorbé  par  sa  tàclie  pour  donner  grande  attention  à ces  discours.  Il  ne 
sougeait  pas  beaucoup  plus  aux  complols  dirigés  contre  sa  personne;  il  les 
considérait  comme  une  de  ces  chances  qu'il  bravait  tous  les  jours  sur  les 
champs  de  bataille,  avec  l'indilférencc  du  fatalisme.  Du  reste,  il  sc  trom- 
pait même  sur  la  nature  de  ses  dangers.  Venu  au  18  brumaire  pour  arra- 
cher le  pouvoir  an  parti  révolutionnaire,  Payant  dans  le  moment  pour 
ennemi  principal,  U s*en  prenait  à ce  parti  de  tout  ce  qui  arrivait,  cl  sem- 
blait n'en  vouloir  qu'à  lui  seul.  Les  royalistes  n'étaient  à ses  yeux,  do 
moins  alors,  qu'un  parti  persécute,  qu’il  fallait  tirer  de  l'oppression.  Il 
savait  brcii  qu'il  y avait  des  scélérats  parmi  eux]  mais  il  avait  pris  l'habi- 
tude, en  vivant  avec  les  modères,  de  n' attendre  de  violence  que  de  la  part 
des  révolutionnaires.  L'un  de  ses  conseillers,  toutefois,  cherebaità  redres* 
ser  cette  crrcHr  do  son  esprit  î c’élai!  M.  Fouché , le  ministre  de  Ifl  police. 

Dans  ce  gouvernement,  réduit  presque  à un  homme , tous  les  ministres 
s'étaient  clfacés,  excepté  deux,  MM.  Fouché  et  de  Talleyrand.  Seuls  ils 
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avaient  conservé  le  privilège  d'èlre  tant  soit  peu  aperças,  à travers  eetlu 
auréole  éblouissante  dont  le  général  Ilonaparle  était  entouré,  et  dans  la- 
quelle disparaissaient  toutes  les  ligures,  hors  la  sienne.  1a?  général  Berthier 
venait  do  remplacer  Carnot  au  département  de  la  guerre  , parce  qu’il  était 
plus  souple , plus  résigné  au  rôle  modeste  de  comprendre  et  do  rendre  les 
idées  de  son  chef,  ce  qu'il  faisait  avec  une  clarté,  une  précision  vraiment 
admirables.  Ce  n’était  pas  un  petit  mérite  que  d’étre  le  digne  chef  d’état- 
major  du  plus  grand  capitaine  du  siècle,  cl  peut-être  de  tous  les  siècles. 
Uais  Berthier,  à côté  du  Premier  Consul , ne  pouvait  avoir  aucune  impor- 
tance comme  directeur  des  opérations  militaires.  La  marine , à celle  épo- 
que, attirait  peu  l’attention.  Les  finances  n’esigeaient  que  l’application 
ferme  et  persévérante,  mais  obscure,  de  quelques  principes  d’ordre,  posés 
une  fois  pour  lonjoiu's.  La  police,  au  contraire,  avait  une  grande  impor- 
tance, à cause  du  vaste  arbitraire  dont  le  gouvernement  était  armé;  et, 
avec  la  police,  les  affaires  étrangères , à cause  des  relations  à rétablir  avec 
le  monde  entier.  Pour  la  police,  il  fallait  au  Premier  Consul  un  homme 
qui  connût  les  partis  et  les  individus  dont  les  partis  se  composaient  ; c’était 
la  cause  de  l’influence  acquise  par  le  ministre  Fouché.  A l’égard  des  affaires 
extérieures , quoique  le  Premier  Consul  fût  le  meilleur  personnage  à pré- 
senter k l’Europe , il  fallait  pourtant  un  intermédiaire  de  tous  les  instants , 
plus  doux , plus  patient  que  lui  : et  c'était  la  cause  de  l’inllaence  acquise 
par  M.  de  Talleyrand.  MM.  Fouché  et  de  Talleyrand  se  partageaient  donc 
la  seule  portion  de  crédit  politique  dont  jouissaient  alors  les  ministres. 

Iai  police  n’était  pas  h cette  époque  ce  qu’elle  est  heureusement  devenue 
depuis , une  simple  surveillance  sans  pouvoir,  chargée  uniquement  d’aver- 
tir et  de  saisir  la  justice.  Elle  était  le  dépôt,  dans  les  mains  d’un  seul 
homme , d’un  immense  arbitraire.  Le  ministre  de  la  police  pouvait  exiler 
ceu.\-ci  comme  révolutionnaires,  ceux-là  comme  émigrés  rentrés;  assigner 
aux  uns  et  aux  autres  le  lieu  de  leur  résidence,  souvent  même  les  jeter 
dans  une  maison  de  force , sans  craindre  les  révélations  de  la  presse  ou  de 
la  tribune , alors  impuissantes  et  décriées  ; il  pouvait  lever  ou  maintenir  le 
séquestre  sur  les  biens  des  proscrits  de  tontes  les  époques , rendre  ou  reti- 
rer à un  prêtre  son  église,  supprimer  ou  réprimander  un  journal  qui 
déplaisait,  enfin  désigner  tout  individu  à la  défiance  on  à la  faveur  d’un 
gouvernement  qui  avait  dans  ce  moment  un  nombre  extraordinaire  de 
places  à distribuer,  et  qui  eut  bientôt  les  richesses  de  l’Europe  à prodiguer 
à ses  créaüires.  Le  ministre  auquel  les  lois  do  temps  conféraient  de  telles 
altribulions , quoique  placé  sous  l’autorité  supérieure  et  vigilante  du  Pre- 
mier Consul',  avait  donc  sur  toutes  les  existences  un  ponvoir  redoutable. 

M.  Fouché,  chargé  d’exercer  ce  pouvoir,  ancien  oratorien  et  ancien  con- 
ventionnel, était  un  personnage  intelligent  et  rusé,  ni  bon  ni  méchant, 
connaissant  bien  les  hommes,  surtout  les  mauvais,  les  méprisant  sans  dis- 
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tindion  ; employant  l'argenl  de  la  police  à noarrir  les  fauteurs  de  troubles 
autant  qu'à  1rs  surveiller;  toujours  prOt  à donner  du  pain  ou  une  place  aux 
individus  fatigués  d'agitations  politiques;  procurant  ainsi  des  amis  au  gou* 
vcrnement,  s'cn  procurant  surtout  à lui-méme;  se  créant  mieux  que  des 
espions  crédules  ou  trompeurs;  le  créant  des  obligés  qui  ne  manquaient  ja* 
mais  de  l'instruire  de  ce  qu’il  avait  intérêt  à savoir;  ayant  de  ces  obligés 
dans  tous  les  partis,  même  parmi  les  royalistes,  qu'il  savait  ménager  et 
contenir  à propos;  toujours  averti  à temps,  n'e.\agérant  jamais  le  danger, 
ni  à lui-même  ni  à son  maître  ; distinguant  bien  un  imprudent  d’un  homme 
vraiment  à craindre,  sachant  avertir  l'un,  poursuivre  l'autre;  faisant,  en 
un  mot,  la  police  mieux  qu'on  ne  l'a  jamais  faite,  car  elle  consiste  à 
désarmer  les  haines  autant  qu'à  les  réprimer;  ministre  supérieur,  si  son 
indulgence  extrême  avait  eu  un  autre  principe  que  rinditférence  la  plus 
con)pléte  au  bien  et  au  mal  ; si  son  activité  incessante  avait  eu  un  autre 
mobile  qu'un  besoin  de  se  mêler  de  tout,  qui  le  rendait  incommode  et  sus- 
pect au  Premier  Consul,  et  lui  donnait  souvent  les  apparences  d'un  intri- 
gant subalterne  : du  reste,  sa  physionomie,  intelligente,  vulgaire,  équi- 
voque, rendait  bien  les  qualités  et  les  défauts  de  son  âme. 

Le  Premier  Consul,  jaloux  de  sa  confiance,  ne  l’accordait  pas  facile- 
ment, à moins  qu'il  n'eùt  |K>ur  les  hommes  une  estime  entière.  H se  servait 
de  àl.  Fouché,  mais  en  se  défiant  de  lui.  Aussi  cherchait-il  quelquefois  à 
le  suppléer  ou  à le  contrôler,  en  donnant  de  l'argent  à son  secrétaire  Bour- 
rienne,  au  commandant  de  Paris  Murat,  surtout  à son  aide  de  camp  Sa- 
var)  , pour  se  composer  ainsi  plusieurs  polices  contradictoires.  Mais 
M.  Fouché  savait  toujours  convaincre  de  gaucherie  et  de  puérilité  ces 
polices  secondaires,  se  montrait  seul  bien  informé,  et,  tout  en  contrariant 
le  Premier  Consul,  le  ramenait  néanmoins  à lui,  par  cette  manière  de 
traiter  les  hommes,  dans  laquelle  il  n'entrait  ni  amour  ni  haine,  mais  une 
application  suivie  à les  anacher,  un  à un,  à la  vie  agitée  des  factions. 

M.  Fouché,  fidèle  à demi  au  parti  révolutionnaire,  ménageait  volontiers 
scs  anciens  amis,  et  osait,  à leur  sujet,  contredire  le  Premier  Consul. 
Connaissant  bien  leur  situation  morale,  appréciant  surtout  les  scélérats  du 
royalisme,  il  ne  cessait  de  répéter  que  le  péril,  s’il  y on  avait,  était  bien 
plus  du  côté  des  royalistes  que  du  côté  des  révolutionnaires , et  qu'on  aurait 
lieu  de  s'en  apercevoir  bientôt.  U avait  même  le  mérite,  qu'il  n'eut  pas 
longtemps,  de  soutenir  qu'on  ferait  bien  de  déserter  un  peu  moins  la  Ré- 
volution et  ses  idées.  Entendant  déjà  les  flatteurs  de  l'époque,  dire  qu'il 
fallait  aller  plus  vite  en  réaction,  ne  pas  tenir  compte  des  préjugés  de  la 
Révolution,  et  revenir  à quelque  chose  qui  ressemblât  à la  monarchie, 
moins  les  Bourbons,  il  osait  blâmer,  sinon  le  but,  du  moins  l'imprudence 
avec  laquelle  certaines  gens  y marcliaicul.  Tout  en  admettant  la  justesse  de 
scs  avis,  donnés  avec  bon  sens,  n>ais  saus  francliisc  et  sans  dignité,  lePrc- 
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luierConMtl  eh  était  frappé,  mais  non  rontenl.  Il  reconnaissait,  en  ne  l'ai- 
mant pas , 1rs  services  de  ce  pci*sonnagc. 

M.  de  Talle^rand  jouait  un  rôle  en  tout  contraire  : il  n'avait  ni  affection 
pour  AI.  Fouché,  ni  ressemblance  avec  lui.  Tous  deux,  anciens  prêtres,  et 
sortis,  le  premier  du  haut  clergé,  le  second  du  bas  clergé,  n'avaient  de 
commun  que  d'avoir  profité  de  la  Révolution  pour  dépouiller,  l'un  la  robe 
du  prélat,  l'autre  le  petit  habit  du  professeur  omtorien.  C'est  un  spectacle 
étrange,  il  faut  l’avouer,  spectacle  qui  peint  bien  cette  société  profondé- 
ment bouleversée,  que  ce  gouvernement,  composé  d'un  militaire  et  de 
deux  prêtres  abjurateurs  de  leur  état,  et,  quoique  ainsi  composé,  n'im 
ayant  pas  moins  d’éclat,  de  grandeur,  d’influence  dans  le  monde. 

AI.  de  Talleyrand , issu  de  la  plus  haute  extraction,  destiné  aux  armes 
par  sa  naissance,  condamné  à la  prêtrise  par  un  accident  qui  l’avait  privé 
do  l’usage  d’un  pied,  n’ayant  aucun  goût  pour  cette  profession  imposée, 
devenu  successivement  prélat,  homme  do  cour,  révolutionnaire,  émigré, 
puis  enfin  ministre  des  affaires  étrangères  du  Directoire,  Al.  de  Talleyrand 
avait  consei*vé  quelque  ciiose  de  tous  ces  états  : on  trouvait  en  lui  de  l’évê- 
que, du  grand  seigneur,  du  révolutionnaire.  X’ayant  aucune  opinion  bien 
arrêtée,  seulement  une  modération  naturelle  qui  réjmguait  à toutes  les 
exagérations;  s’appropriant  à l’instant  même  les  idées  de  ceux  auxquels  il 
voulait  plaire  par  goût  ou  par  intérêt;  s'exprimant  dans  un  langage  uni- 
que, particulier  à cette  société  dont  Voltaire  avait  été  l'instituteur;  plein 
de  reparties  vives,  poignantes,  qui  le  nmdaient  redoutable  autant  qu'il 
était  attrayant  ; tour  à tour  caressant  ou  dédaigneux,  démonstratif  ou  im- 
pénétrable, nonchalant,  digne,  iHiitcux  sans  y perdre  de  sa  grâce,  person- 
nage enfin  des  plus  singuliers,  et  tel  qu'une  révolution  seule  en  peut  pro- 
duire, il  était  le  plus  séduisant  des  né;jocialeurs,  mais  en  même  tera[>s 
incapable  de  diriger  eomme  chef  les  affaires  d'un  grand  Ktat  t car,  pour 
diriger,  il  faut  de  la  volonté,  des  vues  et  du  travail , et  il  n’avait  aucune 
de  ces  choses.  Sa  volonté  se  bornait  à plaire , ses  vues  consistaient  en  opi- 
nions du  moment,  son  travail  était  nul.  C'était,  en  un  mot,  un  ambassa- 
deur accompli , mais  point  un  ministre  dirigeant;  bien  entendu  qu'on  ne 
prend  ici  cette  expression  que  dans  son  acception  la  plus  élevée.  Du  reste, 
il  n'avait  pas  un  autre  rôle  sous  le  goiivernoment  consulaire.  I<e  Premier 
Consul,  qui  ne  laissait  à personne  le  droit  d'avoir  un  avis  sur  les  affaires 
do  guerre  ou  de  diplomatie , ne  fi^mployait  qu'A  négocier  avec  tes  ministres 
étrangers,  d'après  ses  pfopros  volontés,  ce  que  Al.  de  Talleyrand  faisait 
avec  un  art  qu'on  ne  surpassera  jamais.  Toutefois,  il  avait  un  mérite 
moral,  c'était  d'aimer  la  paix  sous  un  maître  qui  aimait  la  guerre,  et  de  le 
laisser  voir  Doué  d'un  goût  exquis,  d'un  tact  sûr,  même  d'une  paresse 
utile,  il  pouvait  i-endre  de  véritables  services,  seulement  en  opposant  à 
l'abondance  de  parole,  de  plume  cl  d'action  <lu  Premier  Consul,  sa  so- 
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hiiélü,  6’d  parfiiitc  mesure,  cl  jiis<|u'à  son  penrliaut' à ho  rien. faire.  Uais  il 
agissait  |hmi  sur  ce  maître  impérieux,  au(|uel  U u'ipiposait  ni  par  le  ^cliie, 
ni  pdr  (a  comiclioii.  Aussi  ii'avaiuil  pas  plus  dVmpire  que  II.  Fouché, 
pciit-c(rc  moins,  luiit  en  étant  aussi  employé  el  plus  ajjrénlile. 

.M.  <lc  Tallcyrainl  disait  tout  le  contraire  de  ce  que  disait  M.  Fouché. 
Aimant  l'ancien  régime,  moins  les  personnes  et  les  préjugés  ridicules  d'au- 
trefois, il  conseillait  de  refaire  le  plus  tôt  possitde  la  mmiardiie,  ou  l’éqiii- 
valent,  en  se  servanl  de  la  gloire  du  Premier  Consul  à défaut  de  sang 
royal;  ajoutant  que,  si  on  voulait  avoir  la  paix  prochaine  et  durable  avec 
l'Europe,  il  fallail  se  hùler  de  lui  ressemhler.  Et,  tandis  que  le  ministre 
Fouché,  au  nom  de  la  Révolution,  consiMllait  de  n*allcr  pas  trop  vite, 
M.  de  Talleyrand  conseillait,  au  nom  de  l'Europe,  de  n'aller  pas  si  len^ 
tement. 

Le  Premier  Consul  prisait  le  bon  sens  vulgaire  de  M.  Fouché,  mais 
goûtait  les  grâces  de  W.  de  Talleyrand , n on  croyait  absolument  ni  l'un  ni 
l'autre  sur  aucun  sujet,  et,  quant  à sa  confiance,  il  l’avait  donnée,  donnée 
tout  entière,  mais  à un  autre  que  ces  deux  hommes,  c'était  à sou  collègue 
Cumhacérés.  Celui-ci , peu  brillant  par  l'esprit , avait  un  bon  sens  rare,  et 
nu  dévouement  sans  horiics  au  Premier  Consul.  Ayant  tremblé  dix  ans  de 
sa  vif  sous  les  proseripteurs  de  toute  espèce,  il  aimait  avec  une  sorte  de 
tendresse  le  maître  puissant  qui  lui  procurait  enfin  la  faculté  de  respirera 
l'aise.  Il  chérissait  sa  puissance,  son  génie,  sa  personne,  de  laquelle  il 
n'avait  reçu  et  n'espérait  recevoir  que  du  bien.  Connaissant  les  faiblesses 
des  hommes,  mémo  les  plus  grands,  il  conseillait  le  Premier  Consul, 
comme  il  faut  conseiller  quand  on  veut  être  écouté,  avec  une  bonne  foi 
parfaite,  des  ménagements  infinis,  jamais  pour  faire  briller  sa  sagesse, 
toujours  pour  élie  utile  à un  gouvernement  qu'il  aimait  comme  lui-méme, 
l'approuvant  toujours  en  public,  en  toutes  choses,  quoi  qu'il  eût  fait,  ne  se 
permettant  de  le  désapprouver  qu'eu  secret,  dans  un  téti^à-tétc  absolu 
avec  le  Premier  Consul  ; sc  taisant  alors  qu'il  n’y  avait  plus  de  remède,  et 
que  la  critique  ne  pouvait  être  qu'un  vain  plaisir  de.  blâmer;  parlant  tou- 
jours, cl  avec  un  courage  bien  méritoire  chez  le  plus  timide  des  hommes^ 
quand  il  était  temps  de  prévenir  une  faute,  ou  d'agir  sur  la  conduite  gè* 
nérale  des  affaires.  Et,  l'ommc  s'il  fallait  qu'un  caractère  qui  sc  contient 
sous  cesse,  s'échappe  au  moins  par  quelque  côté,  le  consul  Cambacérès 
laissait  v*oir  avec  ses  inférieurs  une  vanité  puérile,  vivait  avec  quelques 
courtisans  subalternes,  qui  bnilaieiil  devant  lui  un  encens  grossier,  se  pro« 
menait  presque  tous  les  jours  au  Palais^Royal  daps  un  costunio  ridicule- 
ment magnifique,  et  ebcrchail,  dans  la  salisfaction  d'une  gourmandise 
devenue  proverbiale,  des  ploi.sirs  qui  suffisaient  k sqn  àme  vulgaire  et 
sage.  Qu'importent  au  lurpliu  quelques  traieri,  k côté  d'une  raison  sn« 
pcrieurel 
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Le  Premier  Consul  pardonnait  volontiers  ces  travers  à son  collègue,  et 
faisait  de  lui  un  ras  considérable.  H appréciait  ce  bon  sens  supérieur,  qui 
ne  voulait  jamais  briller,  mais  être  utile;  qui  éclairait  toutes  choses  d’une 
lumière  tempérée  et  vraie.  Il  appréciait  surtout  la  sincérité  de  son  atlaclic- 
meiit,  riait  de  scs  travers,  toujours  avec  égards,  et  lui  rendait  le  plus  grand 
des  homma,ges,  celui  de  ne  dire  tout  qu'à  lui,  de  n'étre  jamais  inquiet  que 
do  son  jugement.  Aussi  ne  recevait-il  d'influence  que  de  lui  seul,  influence 
à peine  soupçonnée,  et  à cause  de  cela  trés-giande. 

ijC  consul  Cambacérès  était  propre  surtout  à tempérer  ses  emportements 
à l'égard  des  personnes , sa  prèeipitnliou  à l'égard  des  choses.  Au  milieu 
de  ce  conflit  de  deus  tendances  opposées,  l'une  poussant  à une  réaction 
précipitée,  l'autre,  au  contraire,  combattant  cette  réaction,  àl.  Camba- 
cérès, inflexible  quand  il  s'agissait  du  maintien  de  l’ordre,  se  pronoiieait, 
dans  tout  le  reste,  pour  qu'on  allât  moins  vite.  Il  ne  contestait  pas  le  but 
auquel  on  tendait  visiblement.  Qu'on  décernât  un  jour  au  Premier  Consul 
autant  de  pouvoir  qn'ou  voudrait,  soit;  mais  pas  trop  tût,  répétait-il  sans 
cesse.  Il  préférait  toujours  la  réalité  à l'apparence,  le  pouvoir  véritable  à 
ce  qui  n'en  était  que  l'ostentation,  L'n  Premier  Consul  pouvant  tout  ce  qu'il 
voulait  pour  le  bien,  lui  semblait  valoir  beaucoup  mieux  qu’un  prince  coii- 
rouné  géné  dans  son  action.  Agir  et  se  cacher,  ne  jamais  agir  trop  vite, 
composait  toute  sa  sa, gesse.  Ce  n'est  pas  là  le  génie  sans  doute,  mais  c'est 
la  prudence;  et  pour  fonder  un  grand  État,  il  faut  les  deux. 

AI.  Cambacérès  avait  pour  le  Premier  Consul  un  autre  genre  d'utilité  que 
celui  do  le  conseiller  avec  une  raison  supéiieum,  c’était  de  gouverner  le 
Sénat.  Ce  corps,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  avait  une  immense  impor- 
tance, puisqu'il  faisait  toutes  les  élections.  Dans  les  premiers  moments,  on 
l'avait  en  quelque  sorte  abandonné  à AI.  Sieyès,  comme  dédommagement 
du  pouvoir  exécutif,  déféré  tout  entier  au  général  Honaparte.  Al,  Sieyès, 
d'abord  satisfait  d'abdiquer,  et  vivant  retiré  à la  campagne,  commençait  à 
ressentir  quelque  humeur  de  sa  nullité,  car  il  n'y  a jamais  eu  d'alidication 
sans  regret.  S'il  avait  eu  de  la  volonté  et  de  la  suite,  il  aurait  pu  enlever 
le  Sénat  au  Premier  Consul,  et  alors  il  ne  serait  plus  resté  d'autre  ressource 
qu'un  coup  d'État.  Mais  Al.  Cambacérès , sans  bruit,  sans  ostentation,  s'in- 
sinuant pen  à peu  dans  ce  cor])s,  y occupait  le  terrain  que  la  négligence 
boudeuse  de  AI,  Sieyès  lui  abandounail.  On  savait  que  c'était  parjui.(|u'il 
fallait  parvenir  au  Premier  Consul,  source  do  toute  faveur,  et  c'est  à lui 
qu'on  s'adieasait  en  elfet.  Il  en  profitait  avec  un  art  infini  et  toujours 
caché,  pour  contenir  ou  ramener  les  opposants.  Alais  cela  so  faisait  avec 
une  telle  discrétion  que  personne  ne  songeait  à s'en  plaindre.  Dans  im 
temps  où  le  repos  était  devenu  la  vraie  sagesse,  où  le  repus  même  était 
nécessaire  pour  faire  renaître  un  jour  le  goûl  de  la  liberté,  on  n'ose  blâ- 
mer, un  n'ose  appeler  du  notn  de  corrupteur,  l'Iiomme  qui  d'un  ct'ilé  tem» 
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pérait  le  iiiHilre  imposé  parles  évéoenieiits , el  de  l'autre  arrêtait  les  im- 
prudenecs  d'une  opposition  qui  n'avait  ni  but,  ni  &-propos,  n|  lumières 
politiques. 

Quant  au  eousul  Lebrun,  le  général  Bonaparte  le  traitait  arec  égards, 
même  avec  afTerlion,  mais  comme  un  personnage  se  mêlant  peu  des  affaires, 
l'administration  eseeptée.  Il  le  chargeait  de  veiller  au  détail  des  finances, 
et  de  le  tenir  surtout  au  courant  de  ce  que  faisaient  ou  pensaient  les  roya- 
listes, dont  ce  troisième  consul  était  souvent  entouré.  C'était  une  oreille, 
un  ceil  qu'il  avait  parmi  eux,  n'attachant  d'ailleurs  qu'un  pur  intérêt  de 
curiosité  à ce  qui  pouvait  venir  de  ce  côté. 

Pour  avoir  une  idée  exacte  de  l'entourage  du  Premier  Consul,  il  faut 
dire  un  mol  de  sa  famille.  Il  avait  quatre  frères,  Joseph,  Lucien,  Louis  el 
Jérôme.  \ous  ferons  connaître,  en  leur  temps,  les  deux  derniers.  Joseph 
cl  Lucien  avaient  seuls  alors  quelque  importance.  Joseph,  l'ainé  de  tous, 
avait  épousé  la  fille  d'un  riche  cl  honorable  négociant  de  Marseille.  Il  était 
doux,  assez  fin,  agréable  de  sa  personne,  et  causait  à son  frère  moins 
d'ennuis  qu'aucun  autre.  C'était  à lui  que  le  Premier  Consul  réservait 
l'honneur  de  négocier  la  paix  de  la  République  avec  les  Etals  de  l'ancien 
et  du  nouveau  monde.  Il  l'avait  chargé  de  conclure  le  traité  qui  se  prépa- 
rait avec  l'Amérique,  et  venait  de  le  nommer  plénipotentiaire  à Lunéville, 
eherchant  ainsi  à lui  ménager  un  rôle  qui  plût  à la  France.  Lucien,  actuel- 
lement ministre  de  l'intérieur,  était  un  homme  d'esprit,  mais  d'un  esprit 
inégal,  inquiet,  ingouvernable,  et  n'ayant  pas  assez  de  talent,  quoiqu'il  en 
eût,  pour  racheter  ce  qui  lui  manquait  sous  le  rapport  du  bon  sens.  Tous 
deux  fiatlaieni  le  penchant  du  Premier  Consul  à s'élever  jusqu'au  pouvoir 
suprême  ; cl  cela  se  conçoit.  Le  génie  du  Premier  Consul,  sa  gloire , étaient 
choses  à lui  personnelles  : une  qualité  seule  pouvait  être  transmissible  à sa 
famille,  c'était  la  qualité  princiérc,  s'il  la  prenait  un  jour,  en  la  préférant 
à celle  de  premier  magistral  de  la  République.  Ses  frères  étaient  de  ceux 
qui  disaient  avec  le  moins  de  retenue,  que  la  forme  actuelle  du  gouverne- 
ment n'avait  été  qu'une  transition,  imaginée  pour  ménager  les  préjugés 
révolutionnaires , mais  qu'il  fallait  en  prendre  son  parti , et  que  si  on  vou- 
lait fonder  quelque  chose  de  vraiment  stable,  on  ne  pouvait  se  dispenser 
de  donner  au  ])ouvoir  plus  de  concentration,  d'unité  et  de  durée.  La  con- 
clusion de  tout  cela  était  facile  à tirer.  Le  Premier  Consul,  comme  tout  le 
monde  le  sait,  n'avait  pas  d'enfants,  ce  qui  embarrassait  fort  ceux  qui  rê- 
vaient déjà  la  transformation  de  la  république  en  monarchie.  Il  était  en 
effet  difficile  de  prétendre  qu’on  voulait  assurer  la  transmission  régulière 
et  naturelle  du  pouvoir  dans  la  famille  d'un  homme  qui  n'avait  pas  d'hé- 
ritiers. Aussi,  bien  que  dans  l'avenir  ce  défaut  d'héritiers  pôt  être  un 
avantage  personnel  pour  les  frères  du  Premier  Consul,  c’était  aujourd'hui 
un  argument  contre  leurs  projets,  et  ils  reprochaient  souvent  à madame 
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Bonaparte  un  rnaUicur  dont  ils  la  disaient  ki  cause.  Brouillés  avec  elle  par 
jalousie  d'influence,  ils  l'avaient  peu  ménajf^e  auprès  de  son  mari,  et  la 
ponrsiiivaient  de  leurs  propos,  répétant  sans  cesse  et  bien  haut,  qu'il  fallait 
absolument  au  Premier  Consul  une  femme  qui  lui  donnât  des  enfants,  que 
ce  n'était  point  là  un  intérêt  privé,  mais  public,  et  qu'une  résolution  à cet 
égard  devenait  indispensable,  si  on  voulait  assurer  l'avenir  de  la  France. 
Ils  lui  faisaient  répéter  par  toutes  les  bouches  ces  funestes  discours,  pleins 
pour  elle  de  la  plus  sinistre  conclusion.  L'épouse  en  apparence  si  fortunée 
du  Premier  Consul  était  donc,  en  ce  moment,  bien  loin  d'étre  heureuse. 

Joséphine  Bonaparte,  mariée  d'abord  au  comte  de  Beaiihamais,  puis  au 
jeune  général  qui  avait  sauvé  la  Convention  au  13  vendémiaire,  et  mainte* 
nant  partageant  avec  lui  une  place  qui  commençait  à ressembler  à un 
trône,  était  créole  de  naissance,  et  avait  toutes  les  grâces,  tous  les  défauts 
ordinaires  aux  femmes  de  cette  origine.  Donne,  proiliguc  et  frivole,  point 
l)clle,  mais  parfaitement  élégante,  douée  d'un  charme  infini,  elle  savait 
plaire  beaucoup  plus  que  des  femmes  qui  lui  étaient  supérieures  en  esprit 
et  en  beauté.  La  légèreté  de  sa  conduite  dépeinte  à son  mari  sous  de 
fâcheuses  couleurs,  lorsqu’il  revint  d'Fgypte,  le  remplit  de  colère.  Il  voulut 
s'éloigner  d'une  épouse  qu'à  tort  ou  à raison  il  croyait  coupable.  Elle 
pleura  longtemps  à ses  pieds;  ses  deux  enfants,  Hortense  et  Eugène  de 
Bcauhamais,  trés^liers  tous  les  deux  au  général  Bonaparte,  pleurèrent 
aussi  : il  fut  vaincu,  et  ramené  par  une  tendresse  conjugale,  qui,  pendant 
bien  des  années,  fut  victorieuse  chez  lui  de  la  politique.  Il  oublia  les  fautes 
vraies  ou  supposées  de  Joséphine,  et  l'aima  encore,  mais  jamais  comme 
dans  les  premiers  temps  de  leur  union.  I^cs  prodigalités  sans  bornes,  les 
impnidences  Acbeuses,  auxquelles  chaque  jour  elle  se  livrait,  causaient 
souvent  à son  mari  des  mouvements  d'impatience  dont  U n'était  pas  maître  ; 
mais  il  pardonnait  avec  la  honte  de  la  puissance  heureuse,  et  ne  savait  pus 
être  irrité  longtemps  contre  une  femme  qui  avait  partagé  les  premiers  mo« 
ments  de  sa  grandeur  naissante , et  qui , en  venant  s'asseoir  un  jour  à côté 
de  lui,  semblait  avoir  amené  la  fortune  avec  elle. 

Uadame  Bonaparte  était  une  véritable  femme  de  l’ancien  régime, 
dévote,  superstitieuse,  et  même  royaliste,  détestant  ce  qu'elle  appelait  les 
Jacobins,  lesqiieU  le  lui  rendaient  bien  ; ne  recherchant  que  les  gens  d'au*^ 
trefois,  qui,  rentrés  en  foule,  comme  nous  l’avons  dit,  venaient  la  visiter 
le  matin.  Ils  l’avaient  connue  femme  d’un  homme  honorable,  et  assez  élevé 
en  rang  et  en  dignité  militaire,  l’infortuné  Deauhamais,  mort  sur  l'écba> 
faud  révolutionnaire;  ils  la  trouvaient  l'épouse  d'un  parvenu,  mais  d'uu 
parvenu  plus  puissant  qu'aucun  prince  de  l'Europe  ; ils  ne  craignaient  pas 
de  venir  lui  demander  des  faveurs,  tout  en  affectant  de  la  dédaigner.  Elle 
mettait  de  l'e^resse^nt  à leur  faire  part  de  sa  puissance,  à leur  rendre 
^ des  servic<*«.  Etlè^s^appliquait  même  à faire  naître  chez  eux  nn  genre  d'il- 


LIVRE  Vf.  — OOTOB.  1800. 


InMon  jiuqnol  Dit  n<*pn^tnipn(  volontiers,  cjest  qii'nir  fond  le  (jént^ral  Bona- 
parte n'ntlendai!  qu’une  o<  casion  favorable  pour  rappeler  les  Bourbons,  et 
leur  rendre  un  hérita, qe  qui  leur  appartenait.  Kt,  rhosé  .sinqiilière,  celle 
illilsion,  qu’elle  se  plaisait  à provoquer  ches  eux,  elle  aurait  presque  vonlii 
la  parlayer  aussi  ; car  elle  eut  préféré  voir  son  époux  sujet  des  Bourbons, 
mais  sujet  protecleur  de  ses  rois,  entouré  des  hommaqes  de  l'ancienne 
arislocratio  française,  à le  voir  monarque  couronné  par  la  main  de  la 
nation.  C'était  une  femme  d’un  cœur  trés-faible.  Bien  que  léqére,  elle 
aimait  cet  homme  qui  la  couvrait  de  gloire,  elle  l'aimait  davantage  depuis 
qu’elle  en  était  moins  aimée.  N’imaginant  pas  qu’il  pût  mettre  un  pied 
audacieux  sur  les  marches  du  trône,  sans  tomber  aussitôt  sons  le  poignard 
desL  républicains  ou  des  royalistes,  elle  voyait  confondus  dans  une  ruine 
commune,  ses  enfants,  son  mari,  elle-même.  Mais,  en  supposant  qu'il  ) 
parvint  sain  et  sauf  sur  ce  trône  usurpé,  une  antre  crainte  assiégeait  son 
coeur  : elle  n’irait  pas  s'y  asseoir  avec  lui.  Si  on  faisait  un  jour  le  général 
Bonaparte  roi  ou  empereur,  ce  serait  évidemment  sous  prétexte  de  donner 
à la  France  un  gouvernement  stable,  en  le  rendant  hérédilaire;  et  mal- 
heureusement les  médecins  ne  lui  laissaient  plus  l’espérance  d’avoir  des 
enfants.  Elle  s(>  rappelait  à ce  sujet  la  singulière  prédiction  d’une  femme, 
espèce  de  pythonisse  alors  en  vogue,  qui  lui  avait  dit  : Vous  occuperez  la 
première  place  du  monde,  mais  pour  peu  de  temps.  — Elle  avait  déjà 
entendu  les  frères  du  Premier  Consul  prononcer  le  mot  fatal  de  divorce. 
L'infortunée,  que  les  reines  de  l’Europe  auraient  pu  envier,  à ne  juger  de 
son  sort  que  par  l’éclat  extérieur  dont  elle  était  entourée,  vivait  dans  les 
plus  affreux  soucis.  Chaque  progrès  de  sa  fortune  ajoutait  des  apparences 
à son  Imnheur,  et  des  chagrins  à sa  vie  ; et,  si  elle  parvenait  à échapper  à 
ses  peines  cuisantes,  c’était  par  une  légèreté  de  caractère,  qaî  ift  sanvait 
des  préoccupations  prolongées.  L’altacbcment  du  général  Bonaparte  pour 
elle,  scs  brusqueries,  quand  il  s’en  permettait,  réparées  à l'instant  même 
par  des  mouvements  d'une  parfaite  bonté,  finissaient  aussi  par  la  rassurer. 
Entraînée  d'ailkuirs,  comme  tous  les  gens  de  ce  temps,  par  un  tourbillon 
étourdissant,  elle  comptait  sur  le  dieu  des  révolutions,  sur  le  hasard  ; et, 
après  de  vives  agitations,  elle  revenait  à jouir  de  sa  fortune.  Elle  essayait, 
en  attendant,  de  détourner  son  mari  des  idées  d’une  grandeur  oxagénV, 
osait  même  lui  parler  des  Bourbons,  sauf  à essuyer  des  orages,  et,  malgré 
ses  goûts,  qui  auraient  dû  lui  faire  préférer  M.  dé  Talleyrand  à M.  Fouché, 

^ elle  avait  pris  ce  dernier  en  gré,  parce  que,  tout  jacobin  qu’il  était,  disaif- 
j elle,  il  osait  faire  entendre  la  vérité  au  Premier  Consul,  et  à ses  yeux  faire 
entendre  la  vérité  au  Premier  Consul,  c'était  lui  conseiller  la  conservation 
de  la  République,  sauf  à augmenter  son  pouvoir  consulaire.  MM.  de  Tal- 
lejTand  et  Fouché,  croyant  se  rendre  plus  forts  en^énétrantdanala  famille 
du  Premier  Consul,  s'y  introduisaient  en  fialinnt  chaque'jj^é  comme  il  ah- 
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mnità  être  flallô.  M.  île  Tall<'yran<l  clierchnit  à rmiiplairp  aux  f^^rf*s,  ph 
(fixant  (jirü  raJtail  iniacptiprpoiir  le  Premier  ConxHl  une  nuire  poxilion  que 
(‘(‘lie  qu'il  tenait  de  la  Conslihiti<^n.  M.  Poiiché  eherchait  h eotiiplnire  a 
madame  Bonaparte,  en  disant  tpie  l'on  comniellHil  de  graves  impnidences, 
et  qu’on  perdrait  tout  en  voulant  tout  brusquer.  Cette  manière  de  pénétrer 
dans  sa  famille,  d’en  exciter  les  ngilnlions  en  s'y  mêlant,  dc'plaisait  singu* 
lièrement  au  Premier  Consul.  Il  le  témoignait  souvent,  et,  quand  il  avait 
quelque  eommiinieation  h faire  aux  siens,  en  chargeait  son  collègue  Cam> 
hacérès,  qui , avec  sa  prudence  accoutumée,  entendait  tout,  ne  disait  rien 
que  ce  qu'on  lui  ordonnait  de  dire,  et  s'acquittait  de  ce  genre  de  commis- 
sion avec  autant  dt*  ménagement  que  d'exaetilnde. 

Tne  circonstance  assez  étrange  venait  de  donner  à toutes  ces  agitations 
intérieures  un  objet  pn'sent  et  positif.  prince  qui  fut  depuis  Louis  Wlll . 
exilé  alors,  avait  tente  une  démarche  singulière  et  peu  réfléchie.  Heaiif 
coup  de  royalistes,  |K)iir  expliquer  et  (*xcuser  leur  retour  vers  le  nouveau 
gouvernement,  feignaient  de  croire,  ou  croyaient  en  eff(*l,  que  le  général 
Bonaparte  voulait  rappeler  les  Bourbons.  Ces  hommes,  qui  n'avaient  pas 
lu,  ou  pas  su  lire,  l'iiisloire  de  la  révolution  d’Angleterre,  et  y dtVoiivrir 
les  terribles  leçons  dont  elle  est  pleine,  venaient  tout  a emip  d’y  découvrir 
une  analogie  qui  charmait  l(‘urs  espérances  : c’était  le  rappel  des  Stuarts 
par  le  général  Monk.  Us  supprimaient  Cromuell,  dont  cependant  le  rôle 
était  assez  grand  pour  n’élre  pas  oublié,  lis  avaient  fini  par  produire  une 
opinion  factice,  qui  était  arrivée  jusqu’à  Louis  WlII.  Ce  prince,  doué  de 
tact  et  d'esprit,  avait  eu  la  maladresse  d’écrire  au  général  Bonaparte  lui^ 
même,  et  lui  avait  fait  panenir  plusieurs  lettres,  qu'il  croyait  dignes,  mais 
qui  ne  l’étaient  pas,  et  qui  ne  prouvaient  qu’une  chose,  les  illusions  ordi- 
naires de  l’émigralion.  Voici  la  première  de  cesIeUrcs. 

t iO  fùvrier  lltOO. 

n Quelle  que  soit  leur  conduite  apparente,  des  hommes  tels  que  vous, 

■n  monsieur,  n’inspirent  jamais  d'inquiétude.  Vous  avez  acrepté  une  place 
■ éminente,  et  je  vous  eu  sais  gré.  Xlieiix  que  personne,  vous  savez  ce 
T qu’il  faut  de  force  et  de  puissance  pour  faire  le  iKinheur  d’une  grande 
f nation.  Sauvez  la  France  de  s<‘s  propres  fureurs,  vous  aurez  rçtupli  h» 
n premier v(ru  de  mou  c(cur;  rnHlez-lui'son  roi,  el  les  générations  futures 
B béniront  votre  mémoire.  Vous  serez  toujours  trop  néeessairc  à l’Klat  pour 
B que  je  puisse  acquitter  par  de.s  places  imporlaiiles  la  dutlo  dermes  aieiix 
y>  el  la  mienne. 

B Loris.  B ' ■ 

!.(*  Premier  Consul  fut  fort-  sui*pris  en  recevant  celte  leltro,  el  demeura 
inrerinin,  ne  sachant  s'il  fallait  y répondre.  Klle  lui.  avait  été  transmise 
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parle  fioDRuH«(‘briin,  qui  l’avait  reçue  lui-inôme  de  l'ahM  de  Mohle»quiou. 
Le  PnUuier  Consul , absorbé  par  la  multiplicité  des  affaires  au  début  de 
8on  youverjK'ment,  laissa  passer  le  temps  sans  faire  de  l éponse.  I#e  prince, 
impatient  comme  un  émi,qré,  écrivit  une  seconde  lettre  encore  plus  em- 
preinte delà  créilulilé  de  son  parti,  encore  plus  rejfrettûble pour  sa  di^jnité. 
La  voici. 

U Depuis  longtemps,  ‘jénéral,  vous  devez  savoir  que  mon  estime  vous 
B est  acquise.  St  vous  doutiez  que  je  fusse  susceptible  de  reconnaissance, 
n marquc-z  votre  place,  fixez  le  sort  de  vos  amis.  Quant  à mes  principes, 
B je  suis  Français  : clément  par  caractère,  je  le  serais  encore  par  raison. 

n \on,  le  vainqueur  de  Lodi , de  Castigliune,  d’Arcole,  le  conquérant 
» de  rilalie  et  de  TKjfypte,  ne  peut  pas  préférer  à la  gloire  une  vaine  célé- 
B brité.  Cependant  vous  perdez  un  temps  précieux  : nous  pouvons  assurer 
B le  repus  de  la  France;  je  dis  nous,  parce  que  j’ai  besoin  de  Bonaparte 
« pour  cela,  et  qu’il  ne  le  pourrait  sans  moi. 

» Général , l'Europe  vous  observe , la  gloire  vous  attend , et  je  suis  im- 
« patient  de  rendre  la  paix  à mon  peuple. 

B Louis.  Q 

Cette  fuis,  le  Premier  Consul  ne  crut  pas  pouvoir  se  dispenser  de  ré- 
pondre. Au  fond,  il  n’avait  jamais  eu  aucun  doute  sur  ce  qu’il  avait  à faire 
à l’égard  des  princes  déchus.  Indépendamment  de  toute  ambition,  il  regar- 
dait comme  impraticable  et  funeste  le  rappel  des  Bourbons.  C’était  de  con- 
viction qu’il  les  repoussait,  quel  que  fut  d’ailleurs  son  désir  d'étre  le  maitre 
de  la  France.  Sa  femme  avait  été  instruite  de  son  secret,  son  secrétaire 
aussi;  et  bien  qu'il  ne  leur  fit  pas  l'honneur  de  les  admettre  à de  telles 
délibérations,  il  leur  donna  ses  motifs.  Sa  reninie  s’était  jetée  presque  à 
ses  pieds,  pour  le  supplier  de  laisser  au  moins  quelque  espérance  aux 
Bourbons;  il  la  repoussa  avec  humour,  et  s'adressant  à son  secrétaire  : 
Vous  ne  connaissez  pas  res  gens-là,  lui  dit-il  ; si  je  leur  rendais  leur  trône, 
ils  croiraient  l’avoir  recouvré  par  la  grâce  de  Dieu.  Ils  seraient  bientôt 
entourés,  entraînés  par  l’émigration  ; ils  bouleverseraient  tout,  en  voulant 
tout  refaire,  menu*  ce  qui  ne  peut  pas  être  refait.  Que  deviendraient  les 
nombreux  intérêts  créés  depuis  quatre-vingt-ncuf?  Que  deviendraient,  et 
les  acquéreurs  de  biens  nalinnanx,  et  les  chefs  de  l'armée,  et  tous  les 
hoimnes  qui  ont  engagé  dans  la  Révolution  leur  vie  et  leur  avenir?  Après 
les  hommes,  que  deviendraient  les  choses?  Que  deviendraient  les  prin- 
cipes pour  lesquels  on  a tant  combattu?  Tout  cela  périrait,  mais  ne  péri- 
rait pas  sans  conflit;  il  y aurait  une  affreuse  lutte;  des  milliers  d'hommes 
siir<‘onil>erHient.  Jamais,  non,  jamais  je  ne  prendrai  une  aussi  funeste 
résolution. — >11  avait  raison.  Tout  intérêt  personnel  à part,  il  faisait  bien. 
Sa  dictature,  qui  retardait  rétablissement  de  la  liberté  politique  en  France^ 
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Iib«*rl^  Wen  diffictlc  «ilofs,.  sn  dicfalnr^'  nchovni!  îo  Irionipho  tir  la  R^volu- 
lion  tranraisr , que  U alei'loo  môme,  à condition  d’arcivrr  quinze  ans  plus 
tard , ne  poiu'uit  plus  détruire. 

Sa  réponse  devait  être  conforme  à sa  pensée,  et  ne  pas  laisser  plus 
d'espérances  qu'il  n'en  voulait  donner.  On  ne  peut  ju^cr  que  par  le  texte 
même  de  sa  lettre,  de  la  ,qrandeur  d'expression  avec  laquelle  il  répondit  â 
l'imprudente  démarche  du  prince  exilé. 

i Paris,  le  20  fructidor  an  viil  (7  septembre  1800). 

» J’ai  refit,  monsieur,  votre  lettre;  je  vous  mnerrie  des  choses  hon- 
9 nétes  que  vous  me  dites. 

n Vous  ne  devez  pas  soiihaitei*  votre  retour  en  France  ; il  vous  fatidraif 
B marcher  sur  cinq  cent  mille  cadavres. 

1»  Sacrifiez  votre  intérêt  au  repos  cl  au  Imnhenr  de  la  Fraure;  l'histfiire 
» vous  en  tiendra  compte. 

- 9 Je  ne  suis  pas  insensible  aux  malheurs  de  votre  famille  : je  rontrihue- 
9 rai  avec  plaisir  à la  douceur  et  à la  tranquillité  de  votre  retraite. 

» BoXAPtRTE.  » 

Il  se  répandit  de  cela  quelque  chose,  et  les  desseins  personnels  du  Pre> 
mier  Consul  n'en  devinrent  que  plus  évidents. 

Ce  sont  toujours  les  tentatives  des  partis  contre  un  pouvoir  naissant, 
qui  hâtent  ses  profjrés,  et  rencourngeni  à oser  tout  ce.  qu'il  médite.  Lue 
tentative  plus  ridicule  que  criminelle,  des  républicains  contre  le  Premier 
Consul,  hâta  une  démonstration  tout  aussi  ridicule,  de  la  part  «les  hommes 
qui  voulaient  précipiter  .son  élévation  : ni  l'une  ni  l'autre  n'ahoutircnt. 

I«es  déclamateurs  patriotes,  plus  bi  uyants  et  beaucoup  moins  redoutables 
que  les  a<(ents  du  royalisme,  se  réunissaient  souvent  chez  un  ancien  em- 
ployé du  comité  de  salut  public,  resté  sans  fonctions.  Il  s’appelait  Demer- 
ville;  il  parlait  beaucoup,  colportait  des  brochures  contre  le  gouvernement, 
et  n'était  guère  capable  de  faire  davantage.  Chez  lui  se  rendaient  le  Corse 
Aréna , frère  de  l'iin  des  membres  des  Cinq-Cents  qui  avaient  fui  par  la 
fenêtre,  lors  du  18  brumaire  ; Topino-Lebrun  , peintre  de  quelque  talent, 
élève  de  David,  participant  à l'e.xaltation  révolutionnaire  des  artistes  de  ce 
lemps-Ià;  puis  beaucoup  de  réfugiés  italiens,  qui  étaient  exaspérés  contre 
le  général  Bonaparte,  de  ce  qu'il  protégeait  le  Pape,  et  ne  rétablissait  pas 
la  République  romaine.  IjC  principal,  le  plus  bruyant  de  ces  dentiers,  était 
un  sculpteur  du  nom  de  Ceracebi.  Ces  brouillons,  ordinairement  assem- 
blés chez  Dcmerville,  y lenaient  les  propos  les  plus  absurdes.  Il  fallait, 
disaient-ils,  en  6nir;  on  avait  beaucoup  de  monde  avec  soi,  Masséna, 
Oirnot,  Lannes,  Sieyès,  Fouc|ié  lui-méme.  Il  n’y  avait  qu’à  frapper  le 
tyran,  et  tous  les  vrais  républicains  se  prononceraient  aloi's  ; tous  se  réoni- 


Digitized  by  Coogle 


LU  RK  VJ.  •— DKTOB*  4860. 

rairnl  pour  rt*lovor  laRépubtiquo  cxplnmto.  Mois  il  fallait  Iroiurfun  Brutiis 
pour  frapprr  le  nouveau  César.  Il  he  sVn  présenlail  pa.s.  I n mllilairc  lans 
emploi,  nommé  Harrel,  vivant  par  tlèsmuvremejit  et  par  miaère 
tléclamaletirs,  indi<(ent  et  mécontent  comme  euv,  leur  parut  rhomma  de 
main  dont  ils  avaient  besoin.  Ils  lui  firent  des  propositions  qui  l’etfrayèrenl 
beaucoup.  Dans  son  a,qitation,  il  s'ouvrit  à un  commissaire  des  guerres 
avec  lequel  il  avait  quelques  liaisons,  et  qui  lui  conseilla  de  foire  part  de 
ce  qu’il  savait  au  gouvernement.  Ce  nommé  Harrel  alla  trouver  le  secré- 
taire du  Premier  Consul,  M.  de  Bounienno,  et  le  général  Lannes,  com- 
mandant de  la  garde  consulaire.  Le  Premier  Consul,  averti  par  eux,  lit 
donner  par  la  police  de  l'argent  à Harrel,  ainsi  que  l’ordre  de  se  prêter  à 
tout  ce  que  lui  proposeraient  ses  complices.  Ces  nnsérahles  conspirateurs 
croyaient  avoir  rencontré  dans  cet  individu  un  véritable  homme  d'cxécn- 
lion;  mais  ils  trouvaient  que  eu  n’était  pas  assez  d'un.  Harrel  leur  pro|M).sa- 
de  leur  en  amener  d’autres.  Ils  y consentirent,  cl  Harrel  leur  amena  ài'» 
agents  de  M.  Fouché.  Après  avoir  donné  dans  ce  piège , ils  songèrent  ti  sc 
procurer  des  poignards,  pour  armer  Harrel  cl  scs  compagnons.  Celte  fois 
ils  s*en  cliargcrcut  eux-mémes,  et  apportèrent  des  poignards  achetés  par 
Topino-Lehrun.  Enfin  ils  firent  choix  du  lieu  pour  frapper  le  Premier 
Consul,  et  ce  fut  rO|>éra,  nommé  alors  thédlre  des  Arts.  Ils  fixèrent  le 
moment,  cl  ce  fut  le  10  octobre  (18  vendémiaire  an  ix),  jour  oîi  le  Pre- 
jUiier  Consul  devait  assister  à la  première  représentation  d'un  opéra  non-  ' 
veau.  police  avertie  avait  pris  ses  précautions.  Premier  Consul  se 
rendu  au  théAtre  de  rOpéra,  suivi  de  Cannes,  qui,  veillant  sur  lui  avec  la 
plus  grande  sollicitude,  avait  doublé  la  garde,  et  placé  autour  de  sa  loge 
les  plus  braves  de  ses  grenadiers.  Les  prétendus  assassins  vinrent  en  effet 
au  rendez-vous,  mais  pas  tous,  cl  pas  armés.  Topino*l<ebnin  n*y  était  pas, 
DemervUle  non  pins.  Aréna  et  Ceracchi  se  présentèi-cnt  seuls.  Ceracchi 
s'était  plus  approché  que  les  autres  de  la  loge  du  Premier  Consul,  mais  il 
était  sans  poignard.  It  n'y  avait  de  hardis,  de  présents  sur  les  lieux,  et 
d'armés,  que  les  conspirateurs  placés  par  la  police  sur  le  théAtre  du  crime. 
On  arrêta  Ceracchi,  Aréiia,  et  successivement  tous  les  autres,  mais  la  plu- 
part chez  eux,  ou  dans  les  maisons  dans  lesquelles  ils  étaient  allés  cher- 
cher un  refuge.  • ' 

Cette  affaire  produisit  un  grand  éclat;  elle  ne  le  méritait  pas.  Certaine- 
ment, la  police,  que.  les  hommes  ignnrauts,  élraiigers  à la  connaissance 
des  choses,  accusent  ordinairement  de  fahriqiier'clle-méme  les  complots 
qu’elle  découvre,  la  police  n’avait  pas  Inventé  celui-ci,  mais  on  p4*iit  dire 
qu’elle  y avait  pris  trop  de  pari.  conspirateurs  souhaitaient  sansanenn 
doute  la  mort  du  Premier  Consul,  mais  ils  étaient  incapables  de  le  frapper 
de  leurs  propres  mains,  et  en  les  encourageant,  en  leur  fuiimissanl  ce  qui 
était  le  pins  difficile  h trouver,  de  prétendus  exécuteurs,  on  les  avait  en- 
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(taÎDéa  dans  le  crimp,  plus  qirils  ne  s'y  ternieol  engagés  si  on  les  nvail 
livrés  à eiix-ménies.  Si  tout  cela  ne  devait  aboutir  qu!à  une  punition  sévère 
mais  temporaire,  comme  on  doit  riniliger  à des  fous,  soit;  mois  les  en- 
voyer à la  mort  par  une  telle  voie,  c’était  plus  qu’il  n’est  permis  de  faire, 
même  quand  il  s’agit  do  protéger  une  vie  précieuse.  On  n’y  regardait  pas 
alors  de  si  près;  on  instruisit  sur-le-champ  une  procédure  qui  devait  con- 
duire ces  malheureux  à l’échafaud. 

Celte  tentative  causa  une  épouvante  générale.  Jusqu'ici,  ce  qu'on  avait 
vu  pendant  la  Révolution,  c’était  ce  qu’on  appelait  alors  des  journées, 
e'est-à-dire  di'S  attaques  à main  armée;  mais  on  était  rassuré  contre  de 
tels  assauts  par  la  puissance  militaire  du  gouvernement.  On  n’avait  pas 
songé  encore  à l'assassinat,  et  à lu  possibilité  de  voir  le  Premier  Consul 
frappé  à l’improvisle,  malgré  l’entourage  de  ses  grenadiers.  La  tentur 
live  de  Ceracchi , dont  le  ridicule  n’élait  pas  connu,  fut  une  sorte  d’aver- 
tissement qui  effraya  tout  le  monde.  La  crainte  de  so  voir  replongé  dans 
le  chaos  envahit  tous  les  esprits,  et  Ht  naître  en  faveur  du  Premier  Consul 
une  sorte  d'entraînement.  La  foule  courut  aux  Tuileries.  Le  Tribunal,  le 
seul  des  corps  de  l’Etat  qui  fût  réuni  en  ce  moment,  puisqu'il  tenait  une 
séance  par  quinzaine  dans  l’intervalle  des  sessions,  s’y  rendit  en  corps. 
Toutes  les  autorités  publiques  suivirent  cet  exemple.  Une  multitude  d'a- 
dresses furent  envoyées  au  Premier  Consul.  Elles  pouvaient  toutes  se  résu- 
mer par  ces  paroles  du  corps  municipal  de  Paris  : 

uti^néral,  disait-il,  nous  venons,  au  nom  de  nos  concitoyens,  vous 
» exprimer  l’indignation  profonde  qu'ils  ont  ressentie  à la  nouvelle  de  l’at- 
9 tentât  médité  contre  votre  personne.  Trop  d'intérêts  se  rattachent  à votre 

V existence,  pour  que  les  complots  qui  l’ont  menacée  ne  deviennent  pas  un 
» sujet  de  douleur  publique,  comme  les  soins  qui  l'ont  garantie  seront  un 

V sujet  de  reconnaissance  et  de  joie  nationales. 

9 I«a  Providence  qui  en  vendémiaire  an  viii  vous  ramena  d’Égypte,  qui  à 
9 Mnrengo  sembla  vous  préaerver  de  tous  les  périls,  qui  enfin,  le  18  ven- 
9 démiairc  an  ix,  vient  de  vous  sauver  de  la  fureur  des  a$>sassins,  est,  pèr- 
9 mettez-nous  de  le  dire,  la  providence  do  la  France,  bien  plus  que  la 
9 vôtre.  Elle  n’a  pas  voulu  qu’une  année  si  belle,  si  pleine  d'événements 
9 glorieux,  destinée  à occuper  une  si  grande  place  dans  le  souvenir  des 

9 hommes,  fût  terminée  tout  à coup  par  un  crime  détestable Que  les 

» ennemis  de  la  France  cessent  de  vouloir  votre  perle  et  la  nôtre;  qu'ils  se 
9 soumettent  à celte  desiinée  qui,  plus  puissante  que  tous  les  complots, 
9 assurera  votre  conservation  et  celle  de  la  République...  Nous  ne  vous  par- 
9 Ions  pas  des  coupables,  ils  appnrtiejinent  à la  loi...  « 

Ces  adresses,  jetées  toutes  dans  lo  même  moule,  répétaient  au  Premier 
Consul  qu'il  n’avnil  pas  le  droit  d'étre  clément,  que  sa  vie.  appartenait  à la 
République,  et  devait  être  défendue  comme  le  bonheur  public  dont  elle 


Digitized  by  Google 


1 


:m  MVRK  VI.  — OCTOB.  1»00. 

iMait  le  gAgo.  Il  faut  ajouter  que  res  manifestations  étaient  sincères.  Tout 
le  monde  se  croyait  en  péril  avec  le  Premier  Consul.  Quiconque  n'éUit  pas 
factieux  souhaitait  sa  conscn’ation.  Les  royalistes  croyaient,  s'il  venait  à 
mourir,  rebrousser  chemin  vers  Péchafaud  ou  l’exil  ; les  révolutionnaires 
croyaient  voir  la  contre-révolution  triomphante  par  les  armes  de  l’étranger. 

Le  Premier  Consul  apporta  un  soin  particulier,  et  digne  de  remarque,  à 
diminuer  l’opinion  qu’on  se  faisait  du  péril  auquel  il  avait  été  exposé.  Une 
voulait  pas  qu’on  d'ut  que  sa  vie  dépendait  du  premier  venu,  et  regardait 
cela  comme  aussi  nécessaire  à sa  sûreté  qu’à  sa  dignité.  S'entretenant  avec 
les  autorités  chargées  de  le  complimenter,  il  leur  disait  à toutes  que  le 
danger  dont  on  était  si  alarmé  n’avait  eu  rien  de  sérieux;  il  leur  expliquait 
comment , entouré  des  olliciers  de  la  garde  consulaire  et  d’un  piquet  de  ses 
grenadiers,  il  était  complètement  garanti  contre  les  sept  ou  huit  misé- 
rables qui  avaient  voulu  Palleindre.  11  croyait,  beaucoup  plus  que  ses  pa* 
rôles  ne  pouvaient  le  faire  supposer,  au  péril  dont  sa  vie  était  menacée; 
mais  il  jugeait  utile  de  se  montrer  à toutes  les  imaginations  entouré  des 
grenadiers  de  Marengo,  et  inaccessible,  nu  milieu  d'eux,  aux  coups  des 
assassins. 

De  plus  graves  complots  que  celui  dont  on  faisait  tant  de  bruit,  et  ourdis 
par  d'autres  mains,  se  préparaient  dans  l'ombre.  On  en  avait  Je  vague  sen- 
timent, et  on  se  disait  que  ces  tentatives  se  renouvelleraient  plus  d’une  fois. 

fut  pour  les  partisans  du  Premier  Consul  une  occasion  de  répéter  qu'il 
fallait  quelque  chose  de  plus  stable  qu'un  pouvoir  éphémère , reposant  sur 
la  tête  d'un  seul  homme,  et  pouvant  disparaître  sous  le  coup  de  poignard 
d’un  scélérat.  Les  frères  du  Premier  Consul,  Rcedercr,  Regnaud  de 
Saint-Jcan-d’Angely,  de  Talleyrand,  deFontancs,  el  lienucoup  d'autres, 
étaient  dans  ces  idées,  les  uns  par  conviction,  les  autres  pour  plaire  au 
maître,  tous,  comme  il  arrive  ordinairement,  par  un  mélange  do  senti- 
ments sincères  et  intéressés.  Il  sortit  de  là  un  pamphlet  anonyme , fort  sin- 
gulier, fort  remarquable,  qui  avait,  disait-on,  pour  auteur  Lucien  Bona- 
parte, mais  qui  par  la  rare  élégance  du  langage,  par  la  connaissance 
classique  de  Thisloire,  aurait  dû  élre  attribué  à son  véritable  auteur,  c'est- 
à-dire  à M.  de  Fontanes  lui-méuic.  Ce  pamphlet  fut  l'occasion  d'un  assez 
grand  monvement  dans  les  esprits,  pour  mériter  d'étre  mentionné  ici.  Il 
marque  l’un  des  pas  que  Gl  le  général  Bonaparte  dans  la  carrière  du  pou- 
voir suprême.  Le  litre  était  celui-ci.:  Par.^ll^le  rS'TRE  César’,  CrOUûeu., 
Moxk  et  Boxapartk.  L'auteur  comparait  d'abord  le  général  Bonaparte  à 
Cromuell,  cl  ne  lui  trouvait  aucune  ressemblance  avec  ce  personnage  prin- 
cipal de  la  révolution  d’Angleterre.  Cromuell,  disait-il,  était  un  fanatique, 
un  chef  de  fuctioiix  sanguinaire,  assassin  de  son  roi,  vainqueur  unique- 
ment dans  la, guerre  civile,  conquérait  de  quelques  cités  ou  provinces  d'An- 
gleterre, un  barbare  enfin  , qui  avait  ravagé  les  iinivei'sitès  d’Oxford  el  de 
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Cartibrldyo.  C'était  un  scélérat  habile , œ n’clail  pas  un  héros.  L'analogue 
de  Cromucll  dans  la  Révolution  française  serait  Robespierre , si  Robes- 
pierre avait  eu  du  courage,  et  si,  la  France  n’ayant  eu  à combattre  qne  la 
Vendée,  il  en  avait  été  le  vainqueur.  général  Bonaparte,  au  contraire, 
étranger  aux  maux  de  la  Révolution , avait  couvert  d'une  gloire  immense 
des  crimes  qui  n’étaient  pas  les  siens.  Il  avait  aboli  la  fête  barbare  instituée 
en  rbonncnr  du  régicide;  il  mettait  Bn  aux  horreurs  du  fanatisme  révolu- 
tionnaire ; il  honorait  les  sciences  et  les  lettres,  rétablissait  les  écoles,  ou- 
vrait le  temple  des  arts.  Il  n'avait  pas  fait  la  guerre  civile;  il  avait  conquis, 
non  des  cités,  mais  des  royaumes.  Quant  à Monk,  qu’avait  de  commun 
cet  esprit  incertain , ce  transfoge  de  tous  les  partis , ne  sachant  où  il  mar- 
chait, ayant  fait  échouer  le  vaissean  de  la  révolution  à la  monarchie, 
comme  il  aurait  pu  le  faire  échouer  k la  république,  qu'avait  de  commun 
ce  triste  personnage  avec  le  général  Bonaparte,  cct  esprit  si  ferme,  sachant 
si  clairement  ce  qu'il  voulait?...  Le  titre  de  dùc  d’Alhemarle  avait  pu  con- 
tenter la  vanité  vulgaire  du  général  Monk,  «mais  croit-on  que  le  bâton 
« de  maréchal,  ou  que  l’épéc  de  connétable,  suffit  à l'homme  devant  qui 
« Vunivers  s'est  tu?...  \e  sait-on  pas  qu’il  est  de  certaines  destinées  qui 
« appellent  la  première  place?...  Et  d’ailleurs,  si  Bonaparte  pouvait  jamais 
» imiter  Monk , ne  voit-on  pas  que  la  France  serait  replongée  dans  les 
n horreurs  d’une  nouvelle  rcx'oliition?  Les  tempêtes,  au  lieu  de  se  calmer, 
renaîtraient  de  toutes  parts...  n 

Après  avoir  repoussé  ces  comparaisons,  raiiteiir  ne  trouvait,  dans  toute 
l'histoire,  d'analogue  au  général  Bonaparte  que  César.  Il  lui  reconnaissait 
la  même  grandeur  militaire,  la  même  grandeur  politique,  mais  il  lui  dé- 
couvrait une  dissemblance.  César,  à la  tête  des  démagogues  romains,  avait 
opprimé  le  parti  des  honnêtes  gens  et  détruit  la  république;  le  général 
Bonaparte,  au  contraire,  avait  relevé  en  France  le  parti  des  honnêtes  gens, 
et  rabaissé  celui  des  méchants. 

Tout  cela  était  vrai;  Tæiivrc  entreprise  jusqu’ici  par  le  général  Doria- 
parte  était  bien  plus  morale  que  celle  de  César. 

' Après  toutes  ces  comparaisons,  il  fallait  conclure...  Heureuse  la  Répu- 
blique, s'écriait  l’auteur,  si  Bonaparte  était  immortel!  « Mais  où  sont, 
» ajoulail-il,  où  sont  ses  héritiers?  où  sont  les  iiistUutious  qui  peuvent 
n.  maintenir  ses  bienfaits  cl  perpétuer  son  génie?  liC  sort  de  trente  millions 
D d'hommes  ne  tient  qu'à  la  vie  d'un  seul  homme!  Français,  que  devien- 
A driei-vous  si  à Tintant  un  cri  funèbre  vous  annonçait  que  cct  homme 
«a  vécu?» 

L’auteur  examinait  ici  les  chances  diverses  qai  sc  présenteraient  à la 
mort  du  général  Bonaparte.  Retoml>erait-on  sous  le  joug  d'une  assemblée? 
mais  le  souvenir  de  la  Convention  était  là,  pour  éloigner  de  l'esp'rit  de  tout 
le  monde  une  pareille  supposition.  Sc  jcUerail-dn  dans  les  bras  du  goiiver- 
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nenicnt  mililaire?.'mais  où  était  l'éjjul  du  ;|énèral  Bonaparte?  La  Hépu- 
bliquc  comptait  sans  doute  de  grands  généraux,  mais  lequel  eOa^ait  assez 
tous  les  autres,  pour  prévenir  toute  rivalité,  et  cnqtéclicr  que  les  armées 
ne  s'égorgeassent , dans  l'iulérét  de  leur  chef  parliriilier?..,  A défaut  du 
gouvernement  des  assemblées,  à défaut  du  gouvernement  des  prétoriens, 
voulait-on  recourir  à la  dynastie  Ugitime , qui  était  sifî  la  frontière,  ten- 
dant les  bras  à la  France?...  mais  c’était  la  cunlrc-révulution , cl  le  retour 
de  Charles  II  et  de  Jacques  II  en  Angleterre,  le  sang  ruisselant  à leur  ap- 
parition, étaient  des  e.vemples  siiflisanis  pour  éclairer  les  peuples...  et  si 
l’on  avait  besoin  d'exemples  plus  récents , la  rentrée  que  la  reine  de  \aples 
et  son  imbécile  époux  venaient  de  faire  dans  leur  royaume  infortuné,  était 
une  leçon  écrite  en  caractères  de  sang!..,  Fb.v\ç.vis!  voi  s dobuez  au  bobo 
u’UA  .ibiueI...  Tel  était  lo  dernier  mot  de  ce  singulier  écrit. 

Tout  ce  qu'il  contenait , sauf  les  llatlcries  de  langage,  était  vrai  ; mais 
c’étaient  des  vérités  bien  prématurées,  à en  juger  par  l'impression  qu’elles, 
produisirent.  Lucien,  ministre  de  l’intérieur,  employa  les  moyens  dont  il 
disposait,  pour  répandre  cet  écrit  dans  toute  la  France.  Il  en  remplit  Paris 
et  les  provinces,  ayant  bien  soin  d’eii  caeber  l’origine.  Lo  pamphlet  pro- 
duisit un  grand  effet.  Au  fond,  il  disait  ce  que  chacun  pensait;  mais  il 
exigeait  de  la  France  un  aveu  qu’un  orgueil  fort  légitime  ne  lui  permettait 
pas  encore  de  faire.  On  avait  aboli,  huit  ans  aujiaravant,  une  royauté  de 
quatorze  siècles,  et  il  fallait  sitôt  venir  avouer,  aux  pieds  d’un  général  de 
trente  ans,  qu’on  s’était  trompé,  et  le  prier  de  faire  revivre  cette  royauté 
dans  sa  personne!  On  voulait  bien  lui  donner  un  pouvoir  égal  h relui  des 
rois,  mais  il  fallait  au  moins  sauver  les  apparences,  ne  fét-ce  que  dans 
l'inlérét  de  la  dignité  nationale.  D'ailleurs,  ce  jeune  guerrier  avait  rem- 
porté d’admirables  victoires,  déjà  rendu  un  rommenrement  de  sécurité  au 
pays;  mais  il  commençait  à peine  la  réconciliation  des  partis,  la  réorga- 
nisation de  la  France,  la  rédaction  de  ses  lois;  il  n'avait  surtout  pas  encore 
donné  la  paix  au  monde.  Il  lui  restait  donc  bien  des  litres  à conquérir, 
qu'il  était  assuré,  au  surplus,  de  réunir  bientùt  sur  sa  glorieuse  tète. 

L'impression  fut  générale  et  pénible.  De  tous  cùtés  les  préfets  man- 
dèrent que  l’écrit  produisait  un  fâcheux  effet,  qu’il  donnait  quelque  raison 
à la  faction  démagogique,  que  les  Césars  provoquaient  des  Brutus,  que  lu 
brorbure  était  imprudente  cl  regrettable.  A Paris,  l’impression  était  la 
même.  Dans  le  sein  du  Conseil  d’Etat,  la  désapprobation  ne  se  cachait 
point.  Le  Premier  Consul,  soit  qu’il  eilt  pris  part  an  pamphlet , suit  qu'il 
eût  été  compromis  à son  insu  par  des  anyis  impatients  et  maladroits,  crut 
devoir  le  désavouer,  surtout  aux  yeux  du  parti  révolutionnaire.  Il  appela 
M.  Fouché,  et  ]iii  demanda  publiquement  comment  il  laissait  circuler  de 
tels  écrits.  — Je  connais  l’auteur,  répondit  le  ministre.  — Si  vous  le  con- 
naissez, reprit  le  Premior  Consul,  il  fallait  le  mettre  à Vincennes.  — Je  ne 
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pouvais  pas  lo  inollro  « Viiici'imrs^  ajouta  M.  Fouché,  car  c’ était  votre 
propre  frère.  — A ce  mot,  le  ‘jcnéral  Bonaparte  se  plai;jnit  amèrement  de 
ce  frère,  qui  l'avait  déjà  compromis  plus  d’une. fois.  L’aigreur  s'ensuivit  à 
l’égard  de  Lucien  Bonaparte.  Un  jour,  celui-ci  n'ayant  pas  été  ei^act  à un 
conseil  des  ministres,  ce  qui  lui  arrivait  souvent,  et  beaucoup  de  plaintes 
s’élevant  contre  son  administration,  le  Premier  Consul  témoigna  sur  son 
compte  un  vif  mécontentenienl , et  parut  iiiènie  vouloir  le  révoquer  immé- 
dialement.  Mais  le  consul  Canihacén'^s  conseilla  d’y  mettre  plus  d’égards, 
et  de  ne  pas  enlever  à Lucien  le  portefeuille  de  l’intcrieur,  sans  lui  duniiér 
un  dédommagement  convenatde.  la;  Premier  Consul  y consentit.  M.  Cam- 
bacérès Imagina  l’ambassade  d’Espagne,  et  fut  chargé  de  l’offrir  à îiUcicn. 
Il  la  lui  fit  accepter  sans  difficulté.  Lucien  partit,  et  bientôt  on  ne  songea 
plus  à l'imprudent  pamphlet. 

.^insi  une  première  tentative  d’assassinat  contre  le  Premier  Consul  avait 
provoqué  en  sa  faveur  une  première  tentative  d’élévation  ; niais  l'une  était 
aussi  folle  que  l’autre  était  maladroite.  11  fallait  que  le  général  Bonaparte 
achetât,  pur  de  nouveaux  services,  une  augmentation  d’autorité,  que  per- 
sonne ne  définissait  encore  avec  précision , mais  que  tout  le  monde  pré* 
voyait  confusément  dans  l'avenir,  et  à laquelle  lut  ou  ses  amis  aspiraient 
déjà  d’une  manière  ouverte.  Du  reste,  sa  fortune  allait  lui  fournir,  en  sci- 
vicea  rendus,  en  dangers  évités,  des  titres  immenses  auxquels  la  France  ne 
résisterait  plus. 


m Dû  L1VR£  SIXIÈME. 
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P.UX  avec  le*  KJaLi-l  iii*  el  le*  Ré«»eure»  B&rbaresque*.  — Ri^unîon  du  riOngrr»  de  I.mic- 
tMc.  — &1.  de  Cobenticl  se  refiuse  à une  iu'<{<»ctalion  séparée,  et  veut  au  main*  la  pré- 
sence d'uu  pléuîpolentiaice  aii^lais , pour  couvrir  U ué^oi'uüon  réelle  entre  r.Aulricbe 
et  U France.  — Le  Premier  Consul,  alîn  de  lutter  lu  coiicluRiont.  ordonne  U reprise 
des  hostilités.  — Plan  de  la  eampu<{ne  d’hiver.  — Moreau  est  chargé  de  franrbir  rinii, 
et  de  marcher  snr  Vienne.  — Macdonald  avec  une  seconde  armée  de  réserve  n ordre 
de  passer  des  (Irisons  dans  le  Tf  roi.  — Brune  avec  KO  mille  hommes  est  destiné  à forcer 
IWdi^e  et  le  Mincio.  — Plan  du  jeune  archiduc  Jean,  devenu. «{énéxaliMinie  <les  armées 
aiilrichiennes-  — S»n  projet  de  tourner  Moreau , manqué  par  des  fautes  d’exécution.  — 
Il  •’ari'vic  en  rmrto,  cl  veut  assaillir  Moreau  dans  la  forêt  de  Hohcnlindeii.  — Belle 
maniruvrc  de  Moreau,  supérietiremeni  exécutée  par  Rirhepause.  — )Iémurablc  bataille 
de  Hohcnliuden.  — Grands  rcsiilints  de  cette  bataille.  — Pas*a<je  de  l’inn,  de  Ia  Salza, 
de  la  Traun,  do  l’Kns.  — .'Armistice  de  Steyer.  — L' .'Autriche  promet  de  signer  la  paix 
infmédiatement.  — Opérations  daus  les  .Alpes  cl  en  ItaÜc.  • — Passage  du  Splugeo  par 
Macdonald,  au  milieu  des  hni*reurs  de  rhiver.  — Arrivée  de  )Iacdonald  daus  le  Tyrol 
italien.  — Dispositions  de  Rnme  pour  pas.scr  le  Mincio  sur  deux  points.  — \'ice  de  ces 
dispositions.  — Le  général  Dupont  essaie  un  premier  passage  à Poisolo,  et  attire  sur 
lui  seul  le  gros  de  rarmée  autrichieone.  — Le  Mincio  est  forcé  apK>s  une  effasion  de 
sang  inutile.  — Passage  du  Mincio  et  de  l’Adige.  — Heureuse  fuite  du  général  Laudon 
au  moyen  d*uu  mensonge.  — Les  .Autrichiens  battus  demandent  un  amiislice  en  Italie. 
— Signature  de  ect  at*mistiec  à Trévisc.  — Reprise  des  négociations  i Lunéville.  — Le 
priucipi’  d'une  paix  séparée  admis  par  M.  de  Cobcntzel.  — Le  Premier  Consul  veut 
faire  payer  à.l'Aulriclie  les  frais  de  cette  seconde  eampagne,  cl  lui  impose  des  condi« 
lions  plus  dures  que  dans  les  préliminaires  de  M.  de  Saint-Julien.  — II  pose  pour 
uUinuitum  la  limite  du  Rhin  en  .Allemagne , la  limite  de  T.Adige  en  Italie.  — Courageuse 
rt’sisiancc  de  )I.  de  G>bt*u(zcl.  Gcttc  n'sistance,  quoique  honorable,  fait  perdre  k 
r.Autrichc  un  temps  pri^icux.  — Pendant  qu'on  négocie  à Lunéville,  l’enipereor  Paul, 
à qui  le  Premier  (^nsid  avait  cédé  nie  de  Malle , la  réclame  des  Anglais , qui  la  refu- 
sent. — (îolérc  de  Paul  I'^.  — il  appelle  à Snint-Pctersboiirg  le  roi  de  Suède,  et  re- 
nouvelle la  ligue  de  1780.  — Déclaration  des  neutres.  — Rupture  de  toutes  les  coara 
du  Xord  avec  U Grande-Bretagne.  — Le  Premier  (Consul  en  profile  pour  être  plut 
exigeant  envers  rAulriche  — Il  veuf,  outre  la  limite  de  l'Adige , rexpiiUion  de  l’Italie 
de  tous  les  princes  de  la  maison  tf  .Autriche.  — Le  grand-duc  de  Toscauc  doit  avec  le 
duc  de  Alodèiie  être  transporté  en  Allemagne.  — .M.  de  Cobcntzel  finit  par  céder,  et 
signe  avec  Joseph  Boiiapaiie,  te  9 février  1801,  le  célèbre  traité  de  Lunéville.  — La 
France  obtient  pour  la  seconde  fois  la  Djjne  du  Rhin  dans  toute  son  étendue,  et  reste 
H peu  près  maîtresse  de  l'Italie.  — I/.Aulricho  est  rejefée  au  delà  de  l’.Adige.  — La 
Répubbqiie  Cisalpine  doit  comprendre  le  Milanais,  le  Mantouan,  le  duché  de  Modêne 
el  les  I/><{ations.  — I*a  Toscane  destinée  à la  maison  de  Parme,  sous  le  iHCe  de 
royaume  d'Klnirie.  — Le  principe  des  sécularisations  posé  pour  rAllcmagne.  — Grands 
résultats  obtenus  par  le  Premier  Consul  dans  rcspace  de  quinze  mois. 

Jnucpii  Donnparic  venait  «le  signer  à lUorfonlainc  avec  MM.  Ellsuorlli , 
Uuvic  cl  Van-Murray , le  traité  qdi  rélulilissail  la  paix  entre  ta  France  cl 
rAmerique.  C'ctail  le  premier  Irailé  conclu  par  le  gouvcrneuieni  consii- 
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laire.  Il  était  naturel  que  la  réconciliation  delà  France  avec  les  différentes 
puissances  du  ^lohe'comnaenràt  par  la  république  qu'elle  avait  en  quelque 
sorte  mise  au  monde.  Le  Premier  Consul  avait  permis  qu’on  ajournât  les 
difficultés  relatives  au  traité  d'alliance  du  G février  1778;.  mais  en  re- 
vanche il  avait  exi^é  l'ajournement  des  réclamations  des  Américains,  rela- 
tives aux  bâtiments  capturés.  Il  jugeait  avec  raison  que,  dans  le  momcnti 
il  fallait  se  contenter  de  la  reconnaissance  des  droits  dos  neutres.  C'était 
donner  sur  les  mers  un  allié  de  plus  à la  France,  et  un  ennemi  de  plus  à 
l'Angleterre;  c'était  un  nouveau  ferment  ajouté  à la  querelle  maritime,  qui 
s’élevait  dans  le  Xord,  et  qui  de  jour  en  jour  devenait  plus  grave.  En  con- 
séquence les  principaux  articles  du  droit  des  neutres,  tel  au  moins  que  le 
professent  la  France  et  tous  les  Étals  maritimes,  furent  insérés  iiitégralc- 
ment  dans  le  nouveau  traité. 

Ces  articles  étaient  ceux  que  nous  avons  déjà  fait  connaître. 

1*  Le  pavillon  couvre  Ut  marchandise , par  conséquent  le  neutre  peut 
transporter  toute  marchandise  ennemie,  sans  être  recherché. 

S"  Il  n'y  a d'exception  à cette  régie  que  pour  la  contrebande  de  g]ierre, 
et  cette  contrebande  ne  s'étend  pas  aux  denrées  alimentaires,  ni  aux  muni- 
tions navales,  bois,  goudrons,  chanvres,  mais  uniquement  aux  armes  et 
munitions  de  guerre  confectionnées,  telles  que  poudre,  salpêtre,  pé^ 
tards,  mèches,  halles,  boulets,  bombes,  grenades,  carcasses,  piques , 
hallebardes,  épées,  ceinturons,  pistolets,  fourreaux , selles  de  cflca- 
lcrie , harnais,  canons,  mortiers  avec  leurs  affûts,  et  généralement 
toutes  armes,  munitions  de  guerre,  et  ustensiles  à l'usage  des  troupes. 

3“  Le  neutre  peut  aller  de  tout  port  à tout  port;  il  n'y  a d'exception  à sa 
liberté  de  naviguer  qu'à  l'égard  des  ports  réellement  bloqués,  et  il  n’y  a de 
ports  réellement  blo(|ués,  que  ceux  qui  sont  gardés  par  une  force  telle, 
qu'il  y ait  un  danger  sérieux  à vouloir  forcer  le  blocus. 

4**  Le  neutre  doit  subir  la  visite  pour  constater  sa  qualité  vérrtahlc  ; mais 
le  visiteur  doit  se  tenir  à portée  de  canon,  n'envoyer  qu'un  canot  et  trois 
hommes;  et  si  le  neutre  est  convoyé  par  un  bâtiment  de  guerre,  la  visite  ne 
-peut  avoir  lieu,  la  présence  du  pavillon  militaire  étant  une  garantie  suffi- 
sante contre  toute  espèce  de  fraude. 

I>e  traité  contenait  d'autres  stipulations  Ae  détail,  mais  res  quatre  dis- 
positions principales,. qui  constituent  véritablement  le  droit  des  neutres, 
étaient  une  importante  victoire;  car  les  Américains,  en  les  adoptant, 
étaient  obligés  d'en  exiger  l'application  à leur  commerce  de  la  part  des 
Anglais,  ou  bien  forcés  de  faire  la  guerre. 

La  signature  de  ce  Iraité  fut  solennellement  célébrée  à Morfoiitaine, 
belle  terre  que  Joseph,  plus  riche  qiid  ses  frères,  grâce  à son  mariage, 
avait  acquise  depuis  quelque  temps.  l.e  Premier  G)nsul  s’y  rendit,  accom- 
pagné d'une  société  nombreuse  et  hrillanle.  D'clcgantes  décorations,,  pla- 
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cées  (Inns  le  cliIUpau  et  les  janiins,  montraient  partout  la  France  et  TAmé- 
rique  unies.  On  porta  îles  toasts  analogues  à la  circonstance.  Le  Premier 
Consul  proposa  cejui-cl  ; *Aux  mânes* des  Français  et  des  Américains, 
s morts  sur  le  elianip  de  Imtaille  pour  l'indépendance  du  Xauveau-IIonde.  t> 
l.ebrim  proposa  l'et  antre  : a A runion  de  rAmériqiie  avec  les  puissances 
» du  Xurd,  pour  faire  respecter  la  liberté  des  mers,  t Enfin  Cambacérès 
proposa  le  troisième  : Au  siiccessBi'a  DR  U .^SHi.xr.Tox! 

On  attendait  avec  impatience  M.  de  Cobetilzel  à Lunéville,  pour  savoir 
si  sa  cour  était  disposée  à conclure  la  paix.  Le  Premier  Consul,  s'il  n'était 
pas  satisfait  de  la  marche  des  négociations,  était  décidé  à reprendre  les 
hostilités,  quelque  avancée  que  fût  la  saison.  11  ne  comptait  plus  les  ob> 
stades  pour  rien^  depuis  qu’il  avait  franchi  le  Saint-Bernard,  et  croyait 
qu'on  pouvait  sc  battre  sur  la  nei^jc  et  la  ^lace,  aussi  bien  que  sur  une 
terre  couverte  de  verdure  ou  de  moissons.  L'Autrichn,  au  contraire^  dési- 
rait gagner  du  temps  ^ parce  qu'elle  s’était  engagée  avec  l'Angleterre  à 
n'accepter  aucune  paix  séparée^  avant  le  mois  de  février  suivant,  c'est-À- 
dire  février  iBOl  (pluviôse  an  ix).  Craignant  fort  la  reprise  des  hostilités, 
elle  venait  de  faire  demander  une  troisième  prolongation  d'armistice.  Le 
Premier  Consul  avait  péremptoirement  refusé , par  le  motif  que  M.  de 
Cobentxer  n'était  pas  encore  arrivé  à Lunéville.  Il  ne  voulait  se  laisser 
vaincre  à cet  égard,  que  lorsqu'il  verrait  le  pléjiipotentiairc  autrichien 
rendu  sur  le  lieu  même  de  la  négociation.  Enfin  M.  de  Cobontze)  arriva  le 
2^4  octobre  1800  à Lunéville.  B fut  reçu  à la  frontière  et  sur  tonte  la  route 
au  bruit  du  canon,  cl  avec  de  grands  témoignages  de  considération.  Le 
général  Clarke  avait  été  nommé  gouverneur  de  Lunéville , pour  en  faire  les 
honneurs  aux  membres  du  congrès,  et  pour  qu'il  pût  s'acquitter  couvena- 
blenient  de  ce  soin , on  avait  mis  à sa  disposition  des  fonds  et  de  beaux 
régiments.  Joseph  s'y  était  rendu  de  son  côté^  accompagné  de  M.  de  Lafo- 
rét  pour  secrétaire.  A peine  M.  de  Cobeiitiel  était-il  arrivé , que  le  Premier 
Consul , tenant  à se  convaincre  par  Ini-mémc  des  dispositions  du  négocia-- 
leur  autrichien t lui  adressa  l'invitation  de  venir  passer  quelques  jours 
à Paris.  M.  de  Cobenttcl  ' n'osa  pas  s’y  refuser,  et  s'achemina  vers  Paris 
avec  beaucoup  de  déférence.  11  y était  rendu  le  29  octobre.  On  lui  accorda 
stir-le-ohamp  une  nouvelle  prolongation  d'armistice  de  vingt  jours.  Le 
Premier  Consul  rentrelint  ensuite  de  la  paix,  et  des  conditions  auxquelles 
on  pourrait  la  conclure.  M.  de  Cobcntzcl  n'était  pas  fort  rassurant  sur  la 
question  d'une  né<fociatioii  séparée,  et,  quant  aux  conditions,  il  apportait 
des  prétentions  tout  à fait  déplacées.  L'Autriche  avait  sur  l'Italie  des  vues 
impossibles  à satisfaire,  et  elle  voulait,  si  on  no  Jui  accordait  qu'en  Aile- 

* \apnl(-oii  a dit  à SÀÎntc-Hélèlic  (|iic  M.  de  Colicritzel  .avait  voulu  venir  à Paris  .pour 
•(■({nrr  dv  temps.  C'est  une  erreur  de  mémoire.  L«  cornuipoadaucc  diplomatique  prouve 
le  rniriratre. 
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1rs  inHcminlÿk  proniislüs  rn  Italir  pnr  le  tmilê  de  Campo>l''ormih  ^ 
elle  voulait,  nu  oii  ItrfviNo,  ou  dans  le  Paintinal,  on  en  Soualw',  di's  con- 
cessions de  lerriloit-C*  exorliitantes.  I^e  Premier  Consnl  se  permit  quelques 
mouvements  do  viratilê.  Cela  lui  élaibatrivé*  déjà  dans  les  négociations  de 
Campo-Formio,  iivec  cc  mémo  !W.  dé  Cnl»entzel;  mais,  l’^gc  et  U puis- 
sance venant , il  se  contenait  éneore  moins  qii’autrefois.  M.  de  Colxmlzel 
se  plaignît  arnénment,  disant  n’avoir  jamais  été  traité  de  la  sorte,  ni  par 
Catherine,  ni  par  Frédéric,  ni  par  l’empereur  Paul  lui-méme.  Il  demanda 
donc  à retourner  à hunéville,  et  on  le  laissa  repartir,  imaginant  qu’il 
valait  mieux  négorier  pied  à pied  avec  lui,  par  l’intermédiairo de  Joseph. 
Ce  dernier,  doux,  calme,  et  assez  intelligent,  était  plus  propre  que  son 
frère  à cc  travail  de  patience. 

M.  de  Cohentzel  et  Joseph  Boiiaparle,  réunis  à Lunéville,  échangèrent 
leurs  pleins  pouvoirs  le  9 novembre  (18  bnimaire).  Joseph  avait  ordre  de. 
lui  adresser  les  trois  questions  Suivantes  : 1*  avait-il  rniilorisalion  de  Irar- 
ter?  â**  avait-il  celle  de  traiter  séparément  de  l’Angleterre?  3”  Iralteralt-il 
pour  l’empereur,  au  nom  seul  de  la  maison  d’Autriehc,'  ou  au  nom  de 
l’empire  germanique  tout  entier? 

pouvoirs  échangés  et  reconnns  valables,  ce  qu'on  examina  d'nnc 
manière  très-minutieuse,  h cause  de  la  mésaventure  de  M.  de  Saint-Julien, 
oh  s’expliqua  sur  la  limite  de  res  pouvoirs.  M.  de  C^ilieulzel  n’hésita  pas  i 
déclaVer  qu’il  ne  pouvait  pas  traiter,  sans  la  présence  ail  congrès  d’un  plé- 
nip<ilentiaîre  anglais.  Quant  à la  gueslion  de  savoir  s'il  traiterait  pour  la 
maison  d'Autriche  seule,  ou  pour  l'empire  tout  entier,  il  déclara  qu'il  lui 
fallait  deà  instructions  nouvelles. 

Ces  réponses  furent  mandées  à Paris.  Snr-le-champ  le  Premier  Consul 
Ht  annonce^  à M.  de  Cohentzel  que  les  hostilités  seraient  reprises  à la  An 
de  l'armistice,  c’esl-à-dlre  aux  derniers  jours  do  novembre;  que  le  con- 
grès, du  reste,  ne  serait  pas  tenu  de  se  dissoudre;  que  les  hostilités  conti- 
nuant, on  pourrait  négocier,  mais  que  les  armées  françaises  ne  s’arrête- 
raient dans  leur  inarchc  que  lorsque  le  plénipotentiaire  autrichien  aurait 
consenti  à traiter  sans  l’Angleterre. 

Dans  CCS  entrefaites,  le  Premier  Consul  avait  pris  à l’égard  de  la  Tos- 
cane une  précaution  devenue  indispensable,  l^e  général  aiilrichieti  Sotnma- 
Riva  y était  resté  .tver  quelques  centaine.'?  d’hommes , conformement  à la 
cohi'Pnlion  d’Alexandrie;  mais  il  continuait  de  feirc  des  levées  en  marsc 
avec  l’argent  de  rAnglelcrre.  Dans  le  moment,  on  annonçait  un  débarque- 
ment à Livourne , de  ces  mêmes  troupes  anglaises  qiio  depuis  si  longtemps 
on  promenait  de  Malion  au  Fcrrol,  du  Ferrol  à Cadix.  I^es  Napolitains;  de 
leur  coté,  s’avancaient  sur  Rome,  et  les  Autrichiens  s’étendaient  dans  les 
Légations,  au  delà  des  limites  tracées  par  l’armistice,  s'efforçant  ainsi  de 
tondre  la  main  à rinsurrection  toscane.  Le  Premier  Consul  voyant  que, 
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^endiuil  que  l'on  cherdiail  à ^qngnrr  du  lotnps , on  s'apprêtait  à mettre  l'ar- 
mée française  entre  deux  fen;i , enjoignit  au 'général  Dupont  de  marclier 
sur  la  Toscane , et  à Murat,  commandant  Iç  camp  d'Amiens,  de  se  rendre 
sur-le-champ  en  Italie.  Il  avait  plusieurs  fots  averti  les  Autrichiens  de  cc 
' qu'il  était  prêt  à faire,  si  on  ne  suspendait  les  mouvements  de  troupes  com- 
mencés en  Toscane  ; et  voyant  qu'on  ne  tenait  aucun  compte  de  ses  avis , 
il  avait  elTeclivement  donné  l’ordre  d’agir.  I^e  général  Dupont  avec  les  bri- 
gades Pino,  Malher,  Carra-Saint-Cyr,  traversa  rapidement  l'Apennin,  el‘ 
occupa  Florence,  tandis  que  le  général  Clément  allait  de  Lucqnes  à Li- 
vourne. \ulle  part  on  ne  trouva  de  résistance.  Cependant  les  insurgés  se 
réunirent  dans  la  ville  d'Arezzo,  qui  s'était  déjà  signalée  contre  les  Fran- 
çais, lors  de  la  retraite  de  Macdonald  en  1799.  Il  fallut  la  prendre  d'assaut, 
et  la  punir.  Cela  fut  fait,  moins  sévèrement  peut-être  qu  elle  ne  l'avait 
mérité  par  sa  conduite  envers  nos  soldats.  La  Toscane  fut  dès  lors  soumise 
' tout  culiére.  Les  Xapolitains  furent  arrêtés  dans  leur  marche , et  les  Anglais 
repoussés  du  sol  d’Italie,  àu  moment  même  où  ils  allaient  entrer  à 
Livourne.  Deux  jours  plus  tard  ils  débarquaient  12  mille  hommes. 

De  toute  part  les  années  étaient  en  mouvement  depuis  les  bords  du  .Mcin 
jusqu'aux  bords  de  l'Adriatique,  depuis  Francfort  jusqu'à  Bologne.  l.<es 
hostilités  d'ailleurs  étaient  dénoncées.  L'Autriche  effrayée  fit  une  dernière 
tentative  par  l'intermédiaire  de  M.  de  Cohenlzel,  tentative  qui  prouvait  sa 
bonne  volonté  d'en  finir,  mais  l’embarras  résultant  de  ses  malheureux  en- 
gagements avec  l'Angleterre.  M.  de  Col>entzel  s’adressa  donc  à Joseph 
Bonaparte,  et,  prenant  un  ton  de  confiance,  lui  demanda  plusieurs  fois  si 
on  pouvait  compter  sur  la  discrétion  du  gouvernement  français.  Rassuré  k 
cet  égard  par  Joseph , il  lui  montra  une  lettre  dans  laquelle  rcnipcreur, 
témoignant  les  inquiétudes  qu’il  venait  de  témoigner  lui-même  relative- 
ment au  danger  d'une  indiscrétion,  mais  s'en  remettant  à sa  counaissanee 
des  hommes  et  des  choses,  l’autorisait  à faire  l'ouverture  qui  suit.  L'Au- 
triche consentait  enfin  à se  délacher  de  l’Angleterre , et  à traiter  séparé- 
ment, à deux  conditions  auxquelles  elle  tenait  d’iine  manière  absolue  : 
premièrement  un  secret  inviolable  jusqu’au  1"  février  1801,  époque  où 
finissaient  ses  engagements  avec  l’Angleterre , avec  promesse  formelle,  si 
la  négociation  ne  réussissait  pas,  de  rendre  toutes  les  pièces  écrile.s  de 
part  et  d'autre;  secondement  l'admission  d'un  plénipolcnliaire  anglais  à 
Lunéville,  pour  couvrir  par  sa  pré^nce  la  négociation  véritable.  Ax'es 
déux  conditions,  l'Autriche  consentait  à traiter  sur-le-champ,  et  demandait 
OQe  nouvelle  prolongation  d'armistice. 

La  proximité  de  Paris  permit  une  réponse  immédiate.  IjO  Premier  Consul 
no  voulut  à aucun  prix  admettre  un  négociateur  anglais  à Lunéville.  11 
consentait  bien  à suspendre  de  nouveau  les  hostilités,  à ta  condition  d’une 
paix  signée  secrètement,  si  cela  cdlivenoit  à l'Autriche,  mais  signée  en 
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quarAnh'^iiuil  heures.  Les  .conditions  de  cotIc  paix  se  trouvaient  déjà  fort 
éclaircies  par  la  discussion  Sur  les  prclirninaires.  C’étaient  les  suivantes/ 
Le  Rhin  pour  frontière  de  la  République  française  en  Allemagne  ; le  Mihcio 
pour  frontière  de  l'Autriche  en  Italie  ^ au  lieu  de  l'Adigc  qu’elle  avait  en 
1797,  mais  avec  la  cession  de  Mantoue  à la  Cisalpine;  le  Milanais,  la  Val* 
telinc,  Parme  et  Modènc  à la  Cisalpine;  la  Toscane  au  duc  de  Parme;  les 
Légations  au  duc  de  Toscane;  enfin,  comme  dispositions  générales,  l’in- 
dépendance  du  Piémont,  de  la  Suisse,  de  Gènes.  C'était  le  fbnd  des  préli- 
minaires Saint-Julien,  avec  une  seule  ditrérence,  l'abandon  de  Mantoue  à 
la  Cisalpine,  pour  punir  rAulriche  de  spn  refus  de  ratification.  .Mais  le 
Premier  Consul  exigeait  que  le  traité  fût  signé  en  quarante-huit  heure», 
autrement  il  annonçait  la  guerre  immédiate  et  à outrance.  Dans  le  cas  de 
racceptation , il  s’engageait  à un  secret  absolu  jusqu’au  1"  février,  et  à 
une  nouvelle  suspension  des  hostilités. 

L'Autriche  ne  voulait  ni  aller  aussi  vite,  ni  concéder  autant  de  choses 
eh  Italie.  Sc  faisant  des  illusions  sur  les  conditions  qu’elle  était  en  mesure 
d’obtenir,  elle  i*ejeta  la  proposition  française.  lx?s  hostilités  furent  donc 
immédiatement  reprises.  M.  de  Cohentzel  et  Joseph  restèrent  à Lunéville , 
attendant,  pour  se  faire  de  nouvelles  communications,  les  événements  qui 
allaient  se  passer  à la  fois  sur  le  Danube,  sur  l’inn,  sur  les  Grandes-Alpes 
ClsurPAdige. 

La  reprise  des  hostilités  avait  été  aimoncéc  pour  le  28  novembre  (7  fri- 
maire an  ix).  Tout  était  prêt  pour  cette  campagne  d'hiver,  l'une  des  plus 
célébrés  et  dos  plus  décisives  de  nos  annales. 

Le  Premier  Consul  avait  disposé  cinq  armées  sur  le  vaste  théâtre  de  cette 
guerre;  Son  projet  était  de  les  diriger  de  Paris,  sans  se  mettre  de  sa  per- 
sonne à leur  tète.  Toutefois  il  n’avait  pas  renoncé  à se  rendre  en  Alle- 
magne ou  en  Italie,  et  à prendre  le  commandement  direct  de  l'une  d’elles, 
si  un  revers  imprévu , ou  toute  autre  cause , rendait  sa  présence  nécessaire. 
Ses  équipages  étaient  à Dijon , tout  prêts  à s’acheminer  sur  Je  point  oh  il 
serait  obligé  de  se  transporter.  ^ 

Ces  cinq  armées  étaient  celles  d’j\iigerc(ui  sur  le  Mein,  de  Moreau  sur 
rinn,  de  Macdonald  dans  les  Grisons,  de  Ilrune  sur  le  .Mincio,  de  Murat 
en  marche  vers  l’Italie,  avec  les  grenadiers  d'Amiens.  Aiigereau  avait  soiU 
se.s  ordres  8 mille  Hollandais,  12  mille  Français,  en  tout  20  mille  hommes; 
Moreau,  130  mille,  dont  110  mille  à l'armée  active.  L'armée  de  celui-ci 
avait  été  portée  à cette  force  considéTahlc,  par  le  recrutement,  par  la  ren- 
trée des  malades  et  des  blessés,  par  la  réunion  du  corps  de  Sainte-Su- 
zanne. I#a  remise  de  Philipsbùurg,  d'Illm,  d'Ingolstadt,  avait  en  outre 
permis  à Moreau  de  concentrer  toutes  ses  troupes  entre  l'Isar  et  l'Ion.  Mdc- 
donald  pouvait  disposer  de  15  mille  hommes  dans  les  Grisons.  Brune  en 
Italie  était  à la  fêle  de  125  mille  soldats,  dont  80  mille  sur  le  Mincio, 
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mi))c  en  l^ombnniie^  PiêmonI  et  Ugvric,  B mille  en  Tpscanc^  25  miHc 
nux  hopUniiv.  \m  corps  (le  Murat  pr^'sciitait  une  force  de  10  mille  grena- 
diers. Cela  faisait  un  total  de  300  mille  combattants.  Si  on  ajoute  à cé 
nombre  -iO  mille  hommes  eu  Égypte  et  aux  colonies,  GO  mille  dans  l'inté- 
rieur et  sur  les  cèdes , on  verra  que  la  République , dc{)uis  radminislratioii 
du  Premier  Consul,  comptait  à peu  prés  fOO  mille  soldats  sous  les  armes. 
Les  300  mille  placés  sur  le  tliédtre  de  la  guerre , dont  250  mille  valides  et 
capables  d'agiir  immédiatement,  étaient  pounus  de  tout,  giàce  aux  res- 
sources réuni(*s  du  trésor  et  des  contributions  sur  les  pays  conquis.  La 
cavalerie  était  bien  moulée,  surtout  celle  d'Allemagne;  rartillerie  était 
nombreuse  et  parfaitement  s<‘rvie.  Moreau  rumptuit  200  iKUJclies  à feu. 
Brune  180.  On  était  donc  bleu  plus  préparé  qu'au  printemps,  et  nos 
armées  avaient  en  clles-mémcs  une;  coiiGauce  sans  bornes. 

Des  juges  éclairés,  niais  sévères,  ont  demandé  pourquoi  le  Premier 
Consul,  au  lieu  de  diviser  eu  cinq  corps  l'ensemble  de  ses  forces  actives, 
n’avait  pas,  suivant  ses  propres  principes,  foriiié  deux  grandes  piasses, 
Tune  de  170  mille  liotiinies  sous  Moreau , marchant  sur  Vienne  par  la  Ba- 
vière; l'autre  de  130  mille  sous  Brune,  pa.ssant  le  .Mincio,  l'.Adigc,  les 
Alp<‘s,  cl  menaçant  Vienne  par  le  Frioul.  C'est  en  elfel  le  plan  qu'il  adopta 
liii-mème  en  1805;  mais  l'exposé  des  faits  fera  comprendre  ses  motifs,  et 
prouvera  avec  quelle  eoîiimissance  profonde  des  hommes  et  des  choses,  il 
savait,  suivant  les  circonstances,  diversifier  l'applicalion  des  grands  prin- 
cipe.s  de  la  guerre. 

\os  doux  arimVs  principales,  celle  de  Moreau,  celle  de  Bnmc,  étaient 
placées  dtrs  deux  côtés  des  Alpes,  à peu  près  à U même  hauteur,  1a  pre- 
mière le  long  de  l'Iim,  la  seconde  le  long  du  Mincio.  (Voir  la  carte  u“  1.) 
Moreau  devait  forcer  la  ligne  de  l'Inn,  Brune  celle  du  Mincio.  Cos  deux 
armées  étaient  nu  moins  égales  en  force  numérique,  immeu.sémont  supé- 
rit'ures  en  force  morale,  à celtes  qui  leur  étaient  o))posées.  Restait  entre 
elles  deux  la  ciiaîne  des  Alpes,  formant  eu  cet  endroit  ce  qu’on  appelle  le 
Tyrol.  Les  Aiilrieliiens  avaient  le  corps  du  général  Hier  dans  le  Tyrol  alle- 
mand, et  celui  du  généra!  Davidovieh  dans  le  Tyrol  italien.  Le  gèméral 
Macdonald  avec  les  15  mille  hommes  qui  lui  étaient  confié^,  et  qu'on  avait 
qualifiés  du  titre  de  seconde  armée  de  réserve,  devait  occuper  ces  (leux 
corps;  et  attirer  toute  leur  ulteniion,  en  les  laissant  incertains  sur  le  point 
d'attaque  qu’il  choisirait;  car,  placé  dans  les  (Irisons , il  était  libre  de 
jeter  ou  directement  dans  le  Tyrol  allemand,  on  par  le  Splügen  dans  le 
Tyrol  italien.  liC  litre  que  portait  son  armée,  les  doiile.s  répandus  sur  sa 
force,  devaient  faire  craindre  encore  quelque  coup  extraordinaire,  et  elle 
était  là  pour  profiler  du  pirstige  produit  par  le  passage  du  Saint-Bernard. 
On  n'avait  pas  asst‘2  cru  à la  première  anntM*  de  résene,  on  allait  trop 
croire  à la  seconde.  Dès  Inrç  Moreau  et  Rniiie,  n'nyaiil  pins  d'inquiétiide 
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du  cûté  dès  Alpes,  pouvaient,  sons  craindre  pour  leurs  flancs,  se  porter  en 
avant' avec  la  totalité  de  leurs  forces. 

La  petite  amiée  d’Augereau  était  destinée  à surveiller  les  lovées  en  masse 
de  la  Fran.conie  et  do  la  Soualic,  soutenues  par  le  corps  autrichien  de 
Simbschen.  Elle  couvrait  ainsi  la  , gauche  et  les  derrières  de  Uoreau.  EnCn 
Uurat,  avec  lü  mille  grenadiers  et  une  forte  artillerie,  flevait  jouer  à 
l'égard  do  Bnine  le  rôle  qu'Augercau  allait  jouer  à l'égard  de  Moreau. 
Il  devait  couvrir  ta  droite  et  les  derrières  de  Urunc  contre  les  insurgés  de 
l'Italie  centrale,  contre  les  iVapolitains,  les  Anglais,  etc. 

Ces  précautions  de  prudence  étaient  celles  qu'il  convient  de  prendre, 
quand  on  reste  dans  les  conditions  de  la  guerre  ordinaire.  Of  le  Premier 
Consul  y était  néecssaircnicul  enfermé,  quand  il  avait  pour  exécuteurs  de 
scs  plans  deux  généraux  cpmnic  Urunc  et  Moreau.  Moreau,  je  meilleur  des 
deux  et  l'un  des  meilleurs  de  l'Europe,  n'était  cependant  pas  homme  à 
faire  ce  que  le  Premier  Consul,  devenu  empereur,  fil  lui-méine  en  1805, 
lorsque,  réunissant  une  force  consi<lérable  sur  le  Danube,  et  laissant  une 
force  moindre  en  Italie,  il  mai'clia  d'nne  manière  foudroyante  sur  Vienne, 
ne  s'inquiétant  ni  pour  scs  flancs  ni  pour  scs  derrières,  et  plaçant  sa  sûreté 
dans  la  vigueur  écrasante  des  coups  qn'il  portait  à l'ennenti  princip»]. 
Mais  Moreau,  mais  Brune,  n'étaient  pas-hommes  à se  comporter  ainsi.  Il 
fallait  donc,  en  les  dirigeant,  se  placer  dons  les  conditions  de  la  guerre 
méiliodique;  il  fallait  garder  leurs  flancs  et  leurs  derrières,  les  mettre  en 
sécurité  sur  ce  qui  pouvait  se  passer  autour  d'eux;  car  ni  l'un  n)  l'autre 
n’était  en  mesure  de  dominer  les  accideuls  par  la  grandeur  et  la  vigueur 
de  sa  marche.  C’est  ponripioi  Macdonald  fut  placé  dans  le  Tyroj,  Augeccau 
eu  E’rancouic,  Mural  dans  l'Italie  ccniralc. 

Ces  dispositions  n'auraient  dû  changer,  que  si  l’étal  des  a(faircs  inté- 
rieures avait  permis  au  Premier  Consul  de  faire  la  guerre  de  sa  personne; 
mais  tout  |e  monde  était  d'accord  qu'il  ne  devait  pqs  en  ce  uioiucnl  quitter 
le  centre  du  gouvernement.  Son  absence,  pendant  |a  courte  campagne  de 
Mareugo,  avait  eu  d assez  grands  inconvénients,  pour  ne  pas  s’y  exposer 
de  nouveau  sans  une  nécessité  absolue. 

la-s  dispositions  des  Autrichiens  étaient  de  tout  point  inférieures  aux 
nôtres.  la-iirs  armées,  à peu  près  égales  en  nombre  aux  armées  frauç'qises, 
ne  les  valaient  d'ailleurs  sous  aucun  autre  rapport.  Elles  n'élaien|  pas 
encore  remises  de  leurs  défaites  récentes.  L’archiduc  Jean  commandait  cq 
Allemagne,  le  maréchal  Bcllegardc  en  Italie.  \-e  corps  de  Simbschen, 
destiné  û former  le  noyau  des  levées  de  la  Souahc  et  de  la  Franconic,  s’ap- 
puyait suc  le  général  Klenau.  Celui-ci  commandait  un  corps  intermédiaire, 
placé  ^ cheval  sur  le  Danube , se  liant  par  sa  droite  avec  le  corps  (le  Simb- 
scheu,  par  sa  gauche  avec  l'armée  principale  de  l'archiduc,  la-s  généraux 
Sinilischcn  et  Uenap  complaieul  ÿ eux  deux  24  niille  hommes,  indépèn-; 
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dammont  drs  tronprs  de  partisans  levées  en  AJIcma^jne.  Le  général  Klenau 
était  destiné  à suivre  les  nKMivemrnts  du  général  Sainte- Suzanne^  à se 
rapprochée  de  l'archidue^si  Sainte-Suzanne  se  rapprochait  de  Moineau,  à 
se  réunir  au  corps  de  Simbsclien  si  Sainte-Suzanne  se  réunissait  à la  petite 
armée  d’Aiigereau. 

L*archiduc  Jean  avait  80  mille  hommes  sous  sa  main,  dont  60  raille 
Autrichiens  en  avant  de  l'Inn,  20  mille  Wurtemhergeois  ou  Bavarois  der- 
rière les  retranchements  de  ce  fleuve.  I#e  général  Hier  commandait  20  mille 
hommes  dans  le  Tyrol,  indépendamment  de  10  mille  Tyroliens.  Le  maré- 
chal Bellegardc  en  Italie  était  à la  tète  de  80  mille  soldats,  bien  établis 
derrière  le  Mincio.  Enfin,  10  mille  .'Autrichiens,  détachés  vers  Ancime  et 
la  Romagne,  devaient  seronder  les  Xapolitains  et  les  Anglais,  dans  le  eas 
où  rcux-ci  feraient  une  tentative  vers  l’Italie  ceiUralc  ou  méridionale.  C’é- 
tait donc  line  force  principale  de  22-i  mille  lioinmcs,  qui,  avec  les  Mayen- 
çais,  les  Tyroliens,  les  Napolitains,  les  Toscans,  les  Anglais,  pouvait 
s'élever  à 3(M)  mille  environ.  I#e  Premier  Consul  en  faisant  désarmerles 
Toscans,  en  fermant  Livourne  aux  Anglais,  en  contenant  les  Napolitains, 
avait  pris  une  précaution  fort  utile,  et  fort  propre  à empêcher  l’augmenta- 
tion des  forces  ennemies. 

Par  une  sorte  de  résolution  commune,  les  deux  parties  belligérantes  se 
disposaient  & vider  la  querelle  en  Allemagne,  entre  l'Inn  et  l'Isar.  Les  opé- 
rations avaient  commencé  le  28  novembre  (7  frimaire),  par  un  temps 
rigoureux,  qui  produisait  une  pluie  très-froide  en  Souabc,  une  gelée  affreuse 
dans  les  .Alpes.  Tandis  qu'Aiigereau,  s'avançant  par  Francfort,  Asebaffem- 
boiirg,  W'iirtzlwurg  et  Nuremberg,  livrait  un  combat  brillant  à Burg- 
Eberach,  séparait  les  levées  mayençaises  du  corps  de  Simbschen,  et  neu- 
tralisait ce  dernier  pour  le  reste  de  la  campagne;  tandis  que  Macdonald, 
après  avoir  assez  longtemps  occupé  les  Autrichiens  vers  les  sources  de 
l'Inn,  s'apprêtait  à franchir,  malgré  la  saison,  la  grande  chaîne  des  Alpes, 
pour  se  jeter  hardiment  dans  le  Tyrol  italien,  et  faciliter  à Brune  l'attaque 
de  la  ligne  du  Mincio,  Moreau,  avec  la  masse  principale  de  ses  forces', 
s'avancait  entre  l'Isar  et  l'Inn,  sur  un  champ  de  bataille  longtemps  étudié 
par  lui  cherchant  une  rencontre  décisive  avec  la  grande  armée  autri- 
chienne. 

Il  est  nécessaire  de  faire  bien  connaître  le  terrain  sur  lequel  allaient  se 
rencontrer  les  Français  et  les  Autrichiens,  dans  l'une  des  occasions  les 
plus  importantes  de  nos  longues  guerres.  (Voir  la  carte  n*.  1 i.  ) Nous  avons 
décrit  ailleurs  le  bassin  du  Danube,  composé  de  ce  grand  fleuve,  et  d'uno 
siiilo  d'affluents  qui,  tombant  brusquement  des  Alpes,  viennent  grossir 
successivement  la  masse  de  ses  eaux.  Ces  affluents,  avons-nous  dit,  sont 
les  lignes  que  doit  défendre  une  armée  autrichienne  qui  veut  couvrir 
Vienne,  et  que  doit  conquérir  une  année  française  qui  veut  marcher  sur 
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cette  capitale.  Dans  la  campagne  d’été,  .Uorrau,  comme  on  s’en  souvient, 
après  avoir  pénétié  de  la  vallée  <hi  Rhin  dans  celle  du  Danuhe,  et  avou' 
franchi  niler,  le  Lech,  l’Isar,  s’était  arrête  entre  l’Isar  et  rinn.  Il  était 
maître  du  cours  de  l'Isar;  dont  il  occupait  tous  les  points  principaux,  Mu- 
nich d’ahord,  puis  Freisintj,  Muoshiir'j,  Landshiit,^elc.  Il  s’était  porté  en 
avant  de  ce  fleuve,  et  se  trouvait  en  face  de  l’Inn,  occupé  eu  force  par  les 
Autrichiens. 

. L’Isar  et  l’Inn  (voir  la  carte  n“  15),  sortis  tous  les  deux  des  ,3lpes,  cou- 
lent ensemble  vers  le  Danuhe,  séparés  par  une  distance  à peu  prés  con- 
stante de  dix  à douze  lieues.  Se  diri<jeant  d’ahord  au  nord,  l’Isar  jusqu’à 
Munich,  rinn  jusqu’à  Wasserhourg,  ils  se  détoiinient  tous  deux  vers.  Test, 
jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  dans  le  Danuhe,  l’Isar  à Deqqendorf,  rinn  à 
Passau,  \ous  étions  maîtres  de  l’Isar,  il  fallait  forcer  l’inn;  mais  l’Inn, 
larqc , profond , défendu  à sa  sortie  des  monta'pes  par  le  fort  de  Kufstein,' 
et  dans  la  partie  inférieure  de  son  cours  par  la  place  de  Rrauiiaii,  couvert 
entVe  ces  devix  points  d’une  quantité  de  retranchements,  l’Inn  était  une 
barrière  ditTicile  à franchir.  Voulait-on  le  forcer  dans  la  partie  supérieure 
de  son  cours,  entre  Kufstein,  Rosenheim  et  Wasserhourq,  on  trouvait  des 
difficultés  locales  presque  insurmontables;  on  avait  de  plus  l’armée  du 
Tyrol  sur  son  flanc  droit.  Voulait-on  le  forcer  dans  la  partie  inférieure  de 
son  cours,  entre  Braunaii  et  Passau,  prés  du  point  où  il  se  réunit  au  Da- 
nube, on  s’exposait  à faire  par  la  qauebe  une  maidio  allongée,  dans  un 
pays  difficile,  boisé,  marécageux,  en  prêtant  le  flanc  à l'armée  autri- 
chienne , qui  par  Mühldorf  et  Rraunau  avait  le  moyen  de  se  jeter  sur  l'aile 
droite  de  rarméc  française.  Ces  deux  inconvénients  étaient  jugés  extrême- 
ment graves.  Si  les  Autrichiens,  ayant  soin  de  se  bien  garder  et  d’obseixcr 
avçc  vigilance  tous  les  passages  de  l’Inn,  se  bornaient  à la  défensive,  Mo- 
reau pouvait  rencontrer  des  obstacles  presque  invincibles.  Mais  tel  n’était 
pas  leur  projet.  L’oflensive  était  résolue  dans  l’état-major  autrichien.  Le 
jeune  archiduc  Jean,  la  télé  pleine  des  nouvelles  théories  inveulées  par  les 
Allemands,  et  jaloux  aussi  d'imiter  quelque  chose  des  grands  mouvements 
du  général  Bonaparte,  imagina  un  plan  fort  étendu,  qui  n’était  mémo  pas 
mal  conçu,  au  dire  des  bons  juges.  Mnlheiireusemcnt  ce  plan  était  vain, 
parce  qu’il  ne  reposait  pas  sur  l'appréciation  exacte  des  circonstances  pré- 
sentes. Le  voici,  tel  qu’on  est  panenu  à le  connaître. 

Moreau  était  établi  sur  le  terrain  qui  sépare  l’Isar  del'lnn.  Entre  .Munich 
et  Wnsserbourg , ce  terrain  , formé  d’un  plateau  élevé , couvert  d’une  forêt 
épaisse,  s’abaisse  en  se  rapprochant  du  Danuhe,  et,  en  s’ahais.sant , se 
déchire,  forme  des  ravius  nombreux,  reste  boisé  dans  quelques  parties,, 
dévient  marécageux  dans  d’autres,  ne  présente  enfin  de  tout  cùlé  que  des 
accès  très-difTicilcs.  Moreau  était  en  possession  de  ce  plateau,  de  la  forêt 
qui  le  couvre  et -des  routes  qui  le  parenurent.  De  Munich,  oîi  était  son 
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quartier  général , deui  routes  aboirtisaent  à l’inn»  Tune  donnant  directe- 
ment  par  Ebcrsiierg  sur  Wasserhourg.  l'autre  oJdiquant  à gaurhe»  et  pas- 
sant par  Holioiilimlen , Haag,  Ampüng  et  XliilildorfJ  L’une  cl  l’autre  tra- 
versaient la  sombre  forêt  de  sapins  qui  recouvre  cotte  région  élevée.  C'est 
dans  cette  furiiiidabk*  retraite,  formée  par  un  pays  niontiieiu  et  boisé» 
aliordablo  par  deux  routes , dont  MoreaO  était  maître , qu'il  fallait  venir  le 
chercher,  pour  se  mesurer  avec  lui.  I#es  aiili'es  chemins  ne  consistaient 
qu'en  des  voies  fort  étroites,  destinées  uniquement  à l’exploitation  des  bois, 
et  impraticables  pour  les  gros  transports  d’une  armée. 

Lejeune  archiduc  projeta  une  grande  manmivre.  Il  ne  voulut  pas  abor- 
der de  front  la  position  de  Moreau,  mais  la  tourner,  en  déboucliant  par 
les  ponts  de  MûbUlorf,  \eu-(Hüting  et  llraiiuau.  l>aigsaiit  une  vingtaine  de 
mille  bomme.s,  bavarois,  U urtembergeois,  émigrés  de  Condé,  pour  dis-’ 
puler  riim,  il  se  proposait  de  prendre  rotfeusive  avec  GO  mille  Autrictiiens, 
et  de  cheminer  sur  la  gauche  de  Moreau , dans  celte  contrée  moitié  boisée , 
moitié  marécageuse,  qui  s'étend  entre  l'inn  et  l'isar,  prés  des  points  où 
ils  se  réunissent  nu  Danube.  Si  le  jeune  archiduc  franchissait  rapidement 
cette  contrée  dilTicile,  par  Eggcnfeldeu,  Xeumarkt,  Vilsbiburg,  cl  arri- 
vait à temps  à Laad.sbut  sur  l’isar,  il  pouvait  remonter  l'isar  sur  nos  der- 
rières, jusqu'à  Freising,  le  passer  à Ficising  même,  se  porter  ensuite  sur 
une  chaîne  de  hauteurs  qui  commence  à Dachau  et  qui  domine  la  plaine 
de  Miiqirh.  Placé  sur  ce  point,  il  menaçait  dangereusement  la  ligne  de 
retraite  de  Moreau  et  l’obligeait  à éyacuer  le  pays  entre  rinn  et  l'Isnr,  à 
traverser  Munich  en  toute  luUe,  afin  de  prendre  une  position  rélrugrude 
sur  le  liCch.  Mais,  pour  assurer  le  succès  d'une  telle  inanŒuvre,  i|  fallait 
cil  avüiç  bien  calculé  tous  les  moyens  d'exécution;  et,  après  s'y  être  engagé, 
il  fallait  un  grand  caractère  pour  en  braver  les  chances  menaçantes;  car 
un  avait  à parcourir  uii  pays  presque  impraticuhle,  dans  une  détestable 
saison,  et  en  côtoyant  sans  cesse  un  ennemi  qui  n'était  pas  prompt  et  au- 
dacieux, il  est  vrjji,  mais  intelligent,  ferme,  difficile  à décoiu^erter. 

Les  troupes  des  deux  nations  étaient  eu  iiiuiivemeiit  dès  les  2G  cl  27  no- 
vembre (5  et  G frimaire)  pour  commencer  les  hostilités  le  28  (7  frimaire). 

général  autrichien  kleimu,  placé  sur  le  Danube  pour  soiilciiir  Simb* 
sclien  contre  la  petite  année  d'Aiigereau , niait  nttfré  ralteiilion  du  géiiéial 
Sainte-Suzanne , commandant  le  quatrième  corps  de  Moreau.  Kiitpainés 
ainsi  l'im  et  l'autre  assez  loin  du  tlmàtre  principal  des  événements,  iis 
étaient  sur  le  Daiuihe,  le  général  Sainte-Suzanne  vers  Ingolstadt,  le  généra) 
klenau  vers  butisbonne.. 

Moreau  avait  porté  son  aile  gaudie,  forte  de  2tj  mille  hommes,  et  placée 
sous  les  ordres  du  général  Grenier,  sur  lu  grande  route  du  Mimicb  à 
Mùlililorf,  par  Holienlinden,  Haag  et  Aiupfing,  lui  faUant  occuper  ainsi 
le.s  peules  de  eetle  espèce  de  plateau  qui  s'étend  entre  les  deux  fleuv(*s.  Son 
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centre,  qu'il  commandait  en  personne,  et  qui  s'élevait  environ  3i  mille 
hommes  \ occupait  la  route  directe  de  Munich  à Wasserbour^q  par  Ebors- 
berq.  L'aile  droite,  sous  Lccourbe^  d’environ  2(>  mille  hommes,  était 
placée  le  lonq  de  Hun  supérieur,  aux'cnvirons  de  Roscnhcini,  faisant  tou> 
jours  observer  et  contenir  le  Tyrol  par  la  division  Molitor.  Moreau  n'avait 
par  conséquent  sous  sa  main  que  sa  gauche  et  son  centre , à peu  près 
GU  mille  hommes.  U avait  mis  son  armée  en  mouvement,  pour  faire  uno 
for|c  reconnaissance  depuis  Rosenheim  jusqu'à  Mühldorf,  et  pour  forcer 
l’ennemi  à dévoiler  ses  intentions.  Moreau,  qui  ne  savait  pas,  comme  le 
général  Bonaparte,  deviner  les  projets  do  son  adversaire,  ou  les  dicter  lui- 
même  en  prenant  fortement  l'initiative,  était  réduit  à tâtonner,  pour  dé- 
couvrir ce  qu’il  ne  savait  ni  deviner  ni  commander.  Mais  il  s'avancait 
prudemment,  et,  s’il  était  surpris,  réparait  vite,  avec  un  grand  calme,  le 
doinmage  do  la  surprise. 

I^s  journées  des  29  et  30  novembre  (8,  9 frimaire  an  ix]  furent  em- 
ployées par  l'armée  française*  à rccoiinaitrc  la  ligne  de  l’Inn,  par  rarmée 
autrichienne  à franciiir  cette  ligne,  et  à traverser  le  bas  pays  entre  l'hin, 
le  Danube  et  l'Isar.  Moreau  força  les  nvant-pqstes  autrichiens  à se  replier, 
porta  sa  droite  sous  Ijccourbe  à Roscnhcini,  son  centre  sous'ses  ordres 
directs  à U asserbourg,  sa  gauche  sous  Grenier  sur  les  haulcurs  d'Aufpfiog. 
De  ces  hauleura  on  domine,  mais  de  très-loin,  les  bords  de  riim.  La  gau- 
che de  l’arméo  française  était  un  peu  compromise;  car,  en  voulant  suivre 
le  inouvemeut  de  l'Iim  jusqu’à  Mülildorf,  elle  était  à quinze  lieues  de  Mu- 
nich, tandis  que  le  reste  de  l'armée  n’en  était  qu'à  dix.  Aussi  Moreau  avuit- 
il  eu  soin  de  la  faire  soutenir  par  une  division  du  centre,  celle  que  com- 
raaiidail  le  général  Grandjean.  Mais  c'était  une  faute  de  s'avancer  ainsi  en 
trois  corp^,  distants  à ce  point  les  uns  des  autres,  et  de  ne  pas  almnlcr 
l'Iiin  en  musse,  en  se  présentant  devant  un  seul  débouché,  sauf  à faire  do 
fausses  démonstrations  sur  plusieurs.  Cctic  faute  faillit  entraîner  de  graves 
conséquences. 

L'année  autrichienne  avait  passé  par  Braunau,  \eu-OËtting,  Mühldorf, 
cl  traversé  la  région  basse  dont  nous  avons  déjà  parlé,  l'ne  partie  des  trou- 
pes de  rurchiduc,  récemment  arrivées,  avaient  ru  à peine  le  temps  de  sc 
reposer.  Elles  cheminuient  péniblement  dans  celte  région  tantôt  boLsée, 
tantôt  coupée  de  petites  rivières,  la  Vils,  la  Rolt,  risen,  qui  descendcii) 
du  plateau  qu'occupait  rarmée  française.  Les  petits  chemins  qu'il  fallait 
suivre  étaient  défoncés;  les  gros  transports  avaient  la  plus  grande  peine  à 
s’y  mouvoir.  Le  jcinic  archiduc  et  ses  conseillers,  qui  n'avaient  prévu  aucune 
de  ces  circonstances,  furent  etfrayés  de  rentreprise,  une  fois  commencée. 

' X.e  centre  élAÎt  de  30  milfe  hommes;  mais  la  division  polonaise  de  Kniaceuitz,  qui 
avait  réjoint  le  général  Deeaeii,  cl  1a  réserve  d’artillerie,  deioient  le  porter  à 34  on 
3.1  mille  homme*  entiroa.  .. 
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.Voire  aile,  gauclie,  avancée  jirsqiie  vers  .■^nipfing  et  Mühldorf,  les  in- 
qiiiélait  et  leur  faisait  craindre  d'étre  coupés  de  l’inn.  Ils  avaient  vould 
(lélmrder  Moreau,  et  ils  avaicilt  peur  d'éti'e  débordés  à leur  tour.  Il  aurait 
fallu  prcv.oir.ee  dan'jer,  et  se  pré^mrer  sur  Je  Danube,  entre  Katisbonne  et 
Passau,  une  nouvelle  base  d'opérationsi  en  cas  qu*on  fût  séparé  de  l'Inu. 
Mais  on  nVn  avait  rien  fait.  Dans  toute  opération  hardie,  il  faut  prévoir 
d’abord  les  difürultés  d’exécution,  puis,  rexécution  commencée,  persé- 
vérer avec  fermeté  dans  oc  qu’on  a voulu  ; car  il  est  rare  que  les  dangers 
qu’on  fait  courir  h son  adversaire,  on  ne  les  coure  pas  soi-méine.  L’état- 
major  autrichien,  dés  les  premiers  pas,  fut  surpris,  effrayé  de  ce  qu'il 
avait  projeté,  et  changea  subitement  son  plan.  Au  lieu  de  persister  à gagner 
l’Isar,  pour  le  remonter  sur  nos  derrières,  il  s'arrêta  tout  court,  et  ima- 
gina de  se  rahallre  sur  notre  gauche,  pour  livrer  bataille  sur-le-champ. 
C'éluit  aborder  la  difficulté  de  front,  et  tout  entière;  car  il  fallait,  en  re- 
montant le  lit  des  rivières,  gravir  le  terrain  élevé  que  nous  ocnipion?,  et 
pénétrer  ensuite  dans  la  forêt,  où  nous  étions  depuis  longtemps  établis.  On 
pouvait,  au  début,  avoir  uii  avantage  sur  notre  gauche,  un  peu  compro- 
mise; mais,  ec  succès  obtenu,  on  trouvait  notre  armée  concentrée  dans 
un  vrai  labyrinthe,  dont  elle  connaissait  et  occupait  toutes  les  issues. 

Le  !•'  décembre,  on  elfct  (10  frimaire  an  ix),  l’archiduc  Jean  porta  la 
plus  grande  partie  de  son  armée  sur  notn*  gauche,  p<ar  trois  chemins  à la 
fois  : la  vallée  de  l'Isen,  la  grande  chaussée  de  Mühldorf  à Ampfing,  enfin 
le  pont  de  Krail>ouiH{  sur  l’Inn.  La  vallée  de  l'Iscti,  prenant  naissance  sur 
les  flancs  du  plateau  boisé  décrit  précédemnieni,  permettait  de  tourner  la 
position  très-allongée  de  notre  gauche.  In  corps  de  15  mille  hommes  la 
remontait.  Vn  autre  corps  marchait  droit  .sur  la  grande  roule  de  Mühldorf, 
laquelle,  après  avoir  gravi  les  hauteurs  d'.-lmpfing,  conduit,  h travers  la 
forêt,  jusqu’à  Hubenliiideii  et  Munich.  Enfin  un  détachement,  franchissant 
rinn  à Kraiboiirg,  passant  par  .^schau,  prenait  en  flanc  notre  aile  gauche, 
malheureusement  aventurée  jusqu'à  Ampfing.  Quarante  mille  hommes 
allaienl,  dans  le  moment,  en  aborder  vingt-six  mille. 

Aussi  la  journée  ful-idle  vive  et  difficile  pour  ces  vingt-six  mille  hommes, 
commandés  par  le  général  Grenier.  Wy,  qui  défendait  les  hauteurs  d'.Amp- 
fing,  y déploya  celle  incomparable  vigueur  qui  le  distinguait  à la  guerre.  Il 
fit  des  prodiges  de  bravoure,  et  réussit  à se  reliror  sans  accident.  Menacé 
par  le  corps  qui  avait  passé  l’Inn  à Kraihourg,  et  qui  pénélrait  dans  le 
défile  d'Aschau,  il  fut  heureusement  dégagé  par  la  division  Grandjean , 
que  Moreau,  comme  nous  l'avons  dit,  avait  délachiV  de  son  centre  pour 
appuyer  sa  gauche.  La  division  Legrand,  qui  était  dans  la  vallée  de  l’Isen , 
remonta  cette  vallée  en  rétrogradant  sur  Dorfen.  Moreau,  voyant  la  supé- 
riorité des  Autrichiens,  eut  le  bon  esprit  de  ue  pas  s’obstiner,  cl  opéra  sa 
retraite  avec  le  plus  gran<l  ordre. 
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Il  ressort  de  cos  premiers  moiivcnicnts,  que  Moreau  n'avait  pas  su  péné- 
trer les  projets  de  rennemi,  et  qu’en  s’avanrant  sur  tous  les  débouchés  de 
rinn  à la  fois,  au  lieu  de  diriger  une  attaque  sur  un  seul  point,  il  avait 
compromis  sa  gauche.  La  valeur  exlrnordinairc  de  ses  troupes,  la  vigueur 
de  ses  lieutenants,  qui,  dans  l’e.xéculion,  étaient  des  généraux  accomplis, 
avaient  tout  réparé. 

Mais  ce  n'était  là  qu'un  début  insignifiant.  Moreau  avait  abandonné  les 
abords  de  sa  position,  et  s’était  retiré  au  centre  de  la  vaste  forêt  de  Hohen- 
linden.  Il  fallait  le  forcer  dans  cette  redoutable  retraite.  Son  sang-froid,  sa 
vigueur  allaient  se  retrouver  ici,  face  à face  avec  rinexpéricnce  de  l’archi- 
duc , infatué  d’un  premier  succès. 

Nous  avons  déjà  dit  que  deux  routes  traversent  la  forêt  ; l’une,  de  droite, 
qui. tombe  directement  sur  l'Inn  par  Ehersberg  et  U asserbourg;  l'autre, 
de  gauche,  qui  passe  par  Hohenlinden,  Mattenhoett,  Haag,  .Ampfing,  et 
j'oint  rinn  à Mühldorf,  par  un  trajet  plus  allongé.  (Voir  la  carte  n**  10.) 
C’est  sur  cotte  dernière  route  que  les  .Autrichiens  se  portaient  eu  masse,  les 
uns  suivant  la  défilé  qu'elle  forme  à travers  la  forêt,  les  autres  remontant 
avec  peine  le  lit  des  petites  rivières,  qui  donnaient  accès  sur  le  flanc 
de  notre  position.  Moreau  jugea  siir-Ie-cbamp  cette  situation,  la  jugea  sai- 
nement, et  conçut  une  pensée  à laquelle  il  dut  do  grands  résultats  : c'était 
de  laisser  les  Autrichiens,  déjà  aux  prises  avec  sa  gauche , s’engager  dans 
la  forêt,  et  puis,  lorsqu’ils  y seraient  bien  engagés,  de  rabattre  son  centre 
de  la  roule  d’Eborsl>ei'g  sur  la  route  de  Hohenlinden  , pour  les  surprendre 
dans  ce  coupc-gorge,  et  les  y détruire.  Il  fit  scs  dispositions  en  consé- 
quence. 

La  route  de  gauche,  ou  de  Hohenlinden,  adoptée  par  les  Autric|iicns, 
après  avoir  quitté  les  bords  de  l'Inn  et  gravi  les  hauteurs  d .^nipfiiig , par- 
courait jusqu’à  Mattenlmelt  de.s  coteaux  alternativemeut  boisés  ou  dé- 
couverts, puis  do  Mattenboeft  à Hohenlinden,  s’enfonçait  dans  un  bois 
épais,  et  formait  là  un  long  défilé,  bordé  de  hauts  sapins.  A Hohenlinden 
même  la^forêt  s’éclaircissait  tout  à coup.  Lue  petite  plaine  déboisée, 
et  semée  de  quelques  hameaux , s’étendait  à droite  et  à gauche  de  la  roule; 
au  milieu  sc  trouvaient  le  village  de  Hohenlinden  et  le  relais  de  poste.  C'est 
là  que.  devait  aboutir  l'armée  autrichienne,  tant  la  colonne  principale  che- 
minant dans  le  défilé  de  In  forêt , que  les  détachements  remontant  la  rivière 
de  risen,  pour  déboucher  par  diverses  issues  sur  la  gauche  de  notre 
position. 

Moreau  déploya,  dans  ceUc  petite  plaine  de  Hohenlinden,  son  aile 
gauche  sous  Grenier,  plus  la  division  Grandjeaii,  déjà  détachée  du  centre, 
enfin  toutes  les  réserves  d'artillerie  et  de  cavalerie. 

A droite  de  la  roule  et  du  vilLagè  de  Uulierdinden,  il  pinça  la  tUvision 
Grandjean,  commandée  ce  jour-là  par  le  général  Grouchy  ; à gauche,  la 
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dirision  Wy  ; plus  à j|aucho  oncon',  Il  la  !isi^^p  H<s  bois*  pI  à la  it'lp  drs 
plipinins  par  loscpipU  doYaient  arrirrr  Ips  coloniips  aiilricliipnnps  rrmonlant 
la  tallée  de  l lspn , les  divisions  I#rgrand  pI  Bastoiil , I‘unc  el  l’aulre  ran^^êps 
en  avanl  dos  vUla^ps  do  Pioisondorf  et  de  Harlhofeii.  I*os  résenes  de  cava- 
lerie i!t  d’ailillerie  étaiciU  en  arrière  de  res  (piutre  divisions  d’infanlorip 
déployées  nji  milieu  de  la  jdaine.  I«o  centre,  réduit  aux  deux  divisions 
Richepanse  et  Decaen  , se  trouvait  à queUpies  lieues  de  là,  .sur  la  route  de 
droite,  aux  euvirons  d’Ehci-slH'rq.  Moreau  fit  parvenir  à ceS  deux  divisions 
Tordre,  un  peu  vajpienient  rédigé,  mais  positif,  de  sc  jeter  de  la  route  de 
droite  sur  la  route  de  gauche,  d’arriver  aux  environs  de  Mallerilio<*ü , et 
d'y  surprendre  Tannée  autrichienne,  engouffrée  dans  Ja  forêt.  Cet  ordre 
n’était  ni  précis,  ni  clair,  ni  détaillé,  comme  doivent  Tétre  des  ordres  bien 
conens  et  bien  donnés,  comme  Tétaient  Ceux  du  général  Bonaparte.  U 
iTindiqiiait  pas  la  roule  à suivre,  ne  prévoyait  aucun  de.s  accidenls  pos- 
sibles; il  laissait  tout  à fairtf  à l’intelligence  des  généraux  Decaen  et  Rlché- 
pnnse:  On  pouvait,  du  reste,  s’en  fier  fieux,  du  soin  de  suppléer  à tout  ce 
que  ne  disait  pas  le  général  en  chef.  Moreau  prescrivit  en  outre  à Ii<’cotirbe, 
qui  formait  sa  droite  vers  le  Tyrol,  an  général  Sainte-Suzanne,  qui  formait 
sa  gauche  vers  le  Danube,  de  s<*  rapprocher  en  hâte  du  lieu  sur  lequel  allait 
se  passer  TévéneiiienI  décisif  de  la  campagne.  Mais  l’nn  se  trouvait  à quinze 
lieues  au  moins,  l’autre  à vingt-cinq,  et  ils  étaient,  par  conséquent,  hors 
de  jKJitée.  Ce  n’csl  pas  ainsi  qu'en  agissait  le  général  Bonaparte,  U veilfe 
des  grandes  batailles;  il  ne  laissait  pas,  dans  de  pareils  moments,  une 
moitié  de  ses  forces  à de  telles  distances.  Mais,  pour  amener  h temps,  snr 
le  point  où  se  décident  les  destinées,  toutes  les  parties  dont  se  compose  une 
armée  nombreuse,  il  faut  «ne  prévoyance  supérieure , que  les  plus  grands 
hommes  possèdent  seuls,  et  sans  laquelle  on  peut  être  encore  un  excellent 
général.  Moreau  allait  combattre  près  de  70  mille  .Autrichiens  avec  moins 
de  GO  mille  Français  : c’était  plus  qu’il  n'en  fallait,  avec  les  soldats  dont  sc 
composaient  alors  nos  légions. 

L’archiduc  Jean,  ignorant  tout  cela,  était  enivré  de  son  Succès  du 
1*'' décembre  (10  frimaire).  Il  était  jeune,  et  il  avait  vu  rétrograde!* 
devant  lui  celle  redoutable  armée  du  Rhin,  que,  depuis  bien  des  années, 
les  généraux  autrichiens  n’avaient  plus  l’art  d'arrêter.  Il  se  reposa  le  2 dé- 
cembre (Il  frimaire),  ce  qui  laissa  le  tern]is  à Moreau  de  faire  les  disposi- 
tions que  nous  venons  de  rapporter;  et  il  prépara  tout,  pour  traverser,  dans 
la  journée  du  3 décembre  (12  frimaire),  la  vaste  forêt  de  Holienlinden.  Ce 
général,  un  peu  nonveau  dans  sa  profession,  n'iinaginnit  pas  que  Tarniée 
française  pdt  lui  opposer  la  moindre  résistance  sur  la  roule  qu’il  allait 
parcourir.  Tout  au  plus  ccoyail-il  la  trouver  en  avant  de  .Munich. 

Il  divisa  son  armée  en  quatre  rorp.s.  (Voir  la  carte  n®  IG.)  Le  principal, 
celui  du  centre,  composé  de  la  réserve,  dcê  grenadiers  hongrois,  des  Ba- 
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varois,  de  U plu&  grande  partie  de  la  cavalerie,  des  bagages,  de  cent 
pièces  de  canon,  détail  suivre  la  grande  roule  de  Mühldorf  à Hohenlinclen, 
franchir  le  défile  qiiVUe  forme  à travers  la  forêt,  et  déboucher  ensuite  dans 
la  petilc  plaine  de  Hohenlinden.  Le  général  Riesch , qui  avait  passé  l'inn  è 
Kraibourg,  dans  la  journée  du  1*'  décembre,  avec  une  doiizdine  de  mille 
hommes,  devait  flanquer  le  centre,  et  déhouelier  dans  l’éclaircie  de  Hn- 
heiiliiiden,  à gauche  des  Autrichiens,  à droite  des  Français.  A l'autre 
extrémité  de  ce  champ  de  bataille,  les  corps  de  Bailld-ljatour  et  de  Kien> 
mayer,  qui  étaient  engagés  dans  la  vallée  de  l’isen,  devaient  continuer  à la 
remonter,  cl  délmuclier  à quelque  distance  run  de  l’autre,  le  premier  par 
Isen  sur  Kronaker  et  Preisendorf,  le  second  par  Lendorf  sur  liarthofen  , 
tous  deux  dans  la  plaine  déboisée  de  Holienlinden.  Ils  avaient  ordre  de  ne 
pas  perdre  de  temps  ^ de  laisser  même  leur  artillerie  en  arriéré,  le  corps 
du  centre  en  amenant  une  grande  quantité  parla  chaussée  principale,  et  de 
ne  porter,  en  fait  de  bagages , que  ce  qui  était  nécessaire  pour  faire  I& 
soupe  du  soldat. 

Ainsi  les  quatre  corps  de  l'armée  autrichienne , marchant  à une  assez 
grande  distance  les  uns  des  autres  dans  cette  épaisse  forêt,  un  seul,  celui 
du  centre,  sur  une  grande  route  ferrée,  les  trois  autres  dans  des  chemins 
uniquement  destinés  à l’exploitation  des  bois,  avaient  rendez-vous  dans 
cette  éclaircie , qui  s’étendait  entre  Hohenlinden  et  Harthofen , exposés  à ne 
pas  arriver  ensemble,  et  h faire,  pendant  le  trajet,  bien  des  rencontres 
imprévues.  Les  Bavarois  ayant  rejoint  les  Autrichiens,  l’armée  de  l'ar- 
cbiduc  s'élcvaiPcn  ce  moment  k 70  mille  hommes. 

Le  3 décembre  au  matin,  les  Français  étaient  déployés  entre  Hohenlin- 
den et  Harthofen.  Moreau,  à cheval  avant  le  jour,  était  à la  tête  de  son 
etni-major;  et,  un  peu  plus  loin^  Hichcpansc  et  Decaen  exécutaient  le 
.iDouvemeut  qui  leur  était  prescrit^  de  la  route  d'Ebersberg  sur  celle  de 
Hohenlinden. 

De  leur  côté,  les  quatre  corps  autrichiens  s'avancaient  simultanément , 
fhacuii  le  pins  vite  qu'il  pouvait , sentant  le  prix  du  temps  dans  une  saison 
oh  l'on  avait  si  peu  de  jour,  soit  pour  marcher,  soit  pour  combattre.  Lné 
neige  épaisse  obscurcissait  l’air  et  empêchait  de  distinguer  les  objets  à la 
distance  la  plus  rapproehée.  L'arcliiduc  Jean , à la  tête  du  centre , s'était 
enfoncé  dans  le  défilé  de  la  forêt,  de  Mattenboett  à Hohenlinden,  et  l'avait 
presque  fraiidii,  bien  avant  que  le  général  Riesch  à sa  gauche,  les  géné- 
raux Baillet-Latour  et  Kienmayer  à sa  droite , eussent  pu  arriver  sur  le 
champ  de  bataille,  embarrassés  qu'ils  étaient  dans  des  chemins  horribles. 
Lejeune  prince  avait  cnfùi  paru  & la  lisière  des  bois,  en  face  de  la  division 
Grandjcan  et  de  la  division  .\ey,  tontes  deux  rangées  en  bataille  en  avant 
du  village  de  Hohenlinden.  La  108*  demi-brigade,  do  la  division  Grand* 
jean,  était  déployée,  ayant  sur  scs  ailes  la  i6*  et  la  57*,  formées  on 
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colonne  sm  ÎM’.  A’’  de  hussards,  le  0*  de  ligne  l'appuyaient  en  arrièic.  De 
part  et  d'autre  oir  ouvre  un  feu  Irès-vif  d'artillerie,  lies  Autrichiens  abor* 
dent  la  1U8',  qiii'leur  résiste  de  pied  forme.  Ils  font  filer  à travers  le  bois 
huit  bataillons  de  gn'oadiers  hongrois,  pour  la  tourner  par  sa  droite.  A 
cette  vue,  les  généraux  Grouchy  et  Grandjean  accourent  avec  la  au 
secours  de  la  108*,  qui  était  débordée  et  commençait  à perdre  du  ter- 
rain. Ils  péDétront  dans  le  bois,  et  engagent  un  combat  furieux  au  milieu  des 
sapins  , pre.sque  corps  à corps,  avec  les  grenadiers  hongrois.  Un  bataillon 
(fe  la  57*  s'enfonce  plus  avant,  déborde  les  Hongrois,  et  les  oblige  à se  ^ 
réfugier  dans  l'épaisseur  de  la  forêt.  La  division  Grandjean  demeure  ainsi 
victorieuse,  et  empêche  la  colonne  autrichienne  de  sc  déployer  dans  la 
plaiué  <lc  Hohenlinden. 

.■)prés  quelques  instants  de  repos,  l'archiduc  Jean  dirige  une  nouvelle 
attaque  sur  Hohenlinden  et  sur  la  division  Grandjean.  G'ttc  seconde  attaque 
est  repoussée  cuinme  la  première.  Dans  ce  moment , on  commençait  à voir, 
du  côté  de  Kroiiaker,  le.s  troupes  niilrichieniies  de  Üaillet-Latour,  qui  sc 
montraient  à notre  gauche,  à la  lisière  des  bois,  prêtes  à déboucher  dans 
la  plaine  de  Hohenlinden.  La  neige,  qui  avait  cessé  de  tomber  pour  quel- 
ques instants , permettait  de  les  discerner  facilement.  Mais  elles  n'étaient 
pas  encore  cirmesure  d'agir;  et  du  reste  les  divisions  Bastoul  et  I.<egrand 
s’apf)rêtaient  à les  recevoir.  Tout  à coup,  on  aperçoit  une  sorte  d'agitation, 
de  flüKcuienl,  dans  les  troupes  autrichiennes  du  centre,  qui  n'avaient  pu 
sortir  encore  du  défilé  de  la  forêt.  Quelque  chose  d'extraordinaire  semble 
se  passer  sur  leurs  derrières.  Moreau,  avec  une  sagacité  qui  fait  honneur 
à sou  coup  d'œil  militaire,  remarque  celle  circoiislancc,  cl  dit  à Xey  : C’est 
le  nioniont  de  charger  ; Kichepanse  et  D<*caen  doivent  être  sur  les  derrières 
des  Aiilriehiens.  — Sur-le-champ  il  ordonne  aux  divisions  \ey  et  Grand- 
jeun,  qui  étaient  à droite  et  à gauche  do  Hohenlinden,  de  se  former  en  co-. 
loniies  d’attaque,  de  charger  les  Autrichiens  placés  à la  lisière  de  la  forêt, 
et  de  les  refouler  dans  ce  long  défilé,  dans  lequel  ils  étaient  demeurés  en- 
fermés jusqu'ici.  \ey  les  aborde  de  front,  Grouchy  avec  la  division  Grande 
jean  les  prend  par  le  tlanc,  et  tous  deux  les  poussent  vivement  dans  cette 
gorge,  oii  ils  s'accumulent  pêle-mêle,  avec  leur  artillerie  et  leur  cavalerie. 

En  cet  instant  même,  à l'autre  bout  du  défilé,  à Maltenboett,  se  pas* 
saient  les  événements  que  Moreau  avait  prévus  et  préparés.  Kichepanse  et 
Decaen,  obéissant  aux  ordres  qu'ils  avaient  reçus  de  lui,  s'étaient  rabattus 
de  la  route  d'Khersherg  sur  celle  de  Hnhenliiuleu.  Richepaim*,  le  plus 
rapproché  de  Alattcnhoetl,  élait  parti  sans  attendre  Decaen,  et  s'était 
enfoncé  audacicu.semcnt  dans  ccUc  contrée  de  bois,  do  ravins,  qui  séparait 
les  deux  roules,  inarchaiil  pendant  qu'on  se  battait  à Hohenlinden,  et  fai- 
sant des  etforls  inouïs  pour  traîner  avec  lui,  dans  ces  terres  inondées,  six 
pièces  de  j>ctil  calibre,  11  avait  déjà  traversé  heureusement  le  village  de 
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Saint>£hri8tophc,  quami  le  corps  du  général  Riescli,  destiné  a llanqiicT  le 
centre  des  Autricliiem,  y était  arrivé;  mais  il  avait  dépassé  Snint-Cliris- 
tophe  avec  une  seule  brigade,  laissant  la  seconde,  celle  Drouet,  aux 
prises  avec  l'cnnciui.  Ricliepansc , comptant  sur  Decaen  pour  dégager  la 
brigade  Drouet,  avait,  sans  perdre  un  moment,  marché  sur  Mattenlioett, 
eb  son  instinct  militaire  lui  disait  que  se  trouvait  le  point  décisif.  Rien 
qu'il  ne  lui  restât  que  deux  demi^brigades  d’inranterie,  la  8^  et  la  48', 
un  seul  régiment  de  cavalerie,  le  1*'  de  chasseurs,  et  six  bouches  à 
feu,  qiiviron  six  mille  hommes,  il  avait  continué  son  mouvement,  tral* 
nant  à bras  son  artillerie,  qui  roulait  presque  toujours  dans  la  boue. 
Arrivé  à Mattenboett,  à l’autre  bout  du  défilé  de  la  forêt,  dont  nous 
venons  de  dire  que  Xey  attaquait  la  léte,  il  rencontre  une  troupe  de 
cuirassiers,  pied  à terre,  la  bride  de  leurs  chevaux  pas.sée  à leurs 
bras;  il  se  jette  sur  eux,  et  les  fait  prisonniers.  Puis  se  déployant  dans 
le  petit  terrain  ouvert  qui  «'niourc  Mallenboott,  il  range  la  8'  â droite, 
la  48'  à gauche,  et  lance  le  chasseurs  sur  huit  escadrons  de  cava- 

lerie, qui,  en  le  voyant,  s’étaient  formés  pour  le  charger.  Le  1"  de  chas- 
seurs, après  une  charge  vigoureuse,  est  ramené,  et  se  replie  deiTiérc  la 
8'  demi-hrigade.  Celle-ci , croisant  la  haïoniietlc,  arrête  l'élan  do  la  cava- 
lerie autrichienne.  Kn  ce  moment,  la  position  de  Richrpanso  devient  cri- 
tique. Ayant  laissé  sa  seconde  brigade  en  arriére  pour  tenir  tête  au  corps 
de  Ricsch,  enveloppé  lui-mémc  de  toutes  paris,  il  pense  qu’il  ne  doit  pas 
donner  aux  Autrichiens  le  temps  d'apercevoir  sa  faiblesse..  Il  confie  nu 
gcnéTal  Wallhcr,  avec  la  8*  demi-hrigade  et  le  1"  de  chasseurs,  le  soin 
de  contenir  l’arrièrc-gardc  ennemie,  qui  sc  disposait  b combattre,  et  lui, 
avec  la  48*  seulement,  il  sc  rabat  à gauche,  et  prend  la  résolution  hardie 
tic  s'enfoncer  à la  suite  des  Autrichiens  dans  le  défilé  de  la  furêl.  Quelque 
hasardeuse  que  fût  sa  résolution,  elle  était  aussi  sensée  que  vigoureuse; 
car  la  colonne  de  l’archiduc,  engoulTrée  dans  ce  défilé,  devait  avoir  en  tête 
le  gros  de  l’armée  française,  et,  en  se  jetant  en  désespéré  sur  ses  der- 
rières, il  était  probable  qu’on  y produirait  un  grand  désordre,  et  qu'on 
amènerait  des  résultats  considérables.  Richepanse  forme  aussilùt  la  48*  en 
('olonnes,  et,  marchant  l'é-pée  à la  main  au  milieu  de  ses  grenadiers, 
pénètre  dans  la  forêt,  essuie  sans  s’ébranler  un  feu  violent  de  milraUlr, 
puis  rencontre  deux  bataillons  hongrois  qui  accourent  pour  l’arrêter.  Ri- 
chepanse veut  soutenir  de  la  voix  et  du  geste  ses  braves  soldats,  mais  ib 
n'en  ont  pas  besoin.  >->Gcs  hommcs-là  sont  à nous,  s’écrieiil-ils,  mar- 
chons. — On  marche,  en  effet,  on  culbute  les  bataillons  hongrois.  Bientôt 
on  trouve  des  masses  de  bagages,  d'artillerie,  d'infanlerie,  accumulées 
pêle-mêle  en  cct  endroit.  Richepanse  cause  à ceüo  multitude  iino  terreur 
indicible,  et  la  jette  dans  un  affreux  désordre.  Au  même  instant  il  entend 
des  cris  confus  à l'aulrc  extrémité  de  ce  défilé.  Kn  avançant,  ces  cris  plus 
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distmrto  révèlent  la  présence  clos  Kranrais.  CostMey  qui,  partant  de  Ho- 
henlinden,  a pénétré  par  la  tète  du  dôGlé,  et  a poussé  devant  lui  la  co- 
lonne autrichienne,  que  Ricliepanse  a pupssée  par  derrière  en  la  prenant 
en  queue. 

\ey  et  Richeponsc  se  joignent,  se  reconnaissent,  et  s'embrassent,  ivres 
de  joie,  en  voyant  un  si  beau  résultat.  On  fond  de  toute  part  sur  les  Autri- 
chiens, qui,  fuyant  dans  les  bois,  se  jettent  partout  aux  pieds  du  vain- 
queur. On  fait  des  milliers  de  prisonniers , on  prend  toute  rartillerie  et  les 
bagages.  Riehepanse,  abandonnant  à \ey  le  soin  de  recueillir  ces  trophées, 
revient  à Vlattcnboett,  où  le  général  Wallhcr  est  resté  avec  une  demi-bri- 
gade et  un  seul  régiment  de  cavalerie.  Il  trouve  ce  brave  général  percé 
d'une  halle,  porté  sur  les  bras  de  ses  soldats,  mais  le  visage  rayonnant  do 
contentement,  et  dédommagé  de  ses  soutfrances  par  la  satisfaction  d’avoir 
contribué  à une  manœuvre  décisive.  Riehepanse  le  dégage,  revient  à Saint- 
Christophe,  où  il  avait  laissé  1a  brigade  Drouet,  seule  aux  prises  avec  le 
corps  do  Riesch.  Mais  toutes  scs  prévisions  s’étalent  vérifiées  dans  cette 
béureiisc  journée.  Le  général  Decaen  était  arrivé  à temps , avait  dégagé  la 
brigade  Drouet,  et  repoussé  le  corps  de  Ricsch , après  lui  avoir  fait  un 
grand  nombre  de  prisonniers. 

On  était  déjà  panenu  à la  moitié  du  jour.  Le  centre  de  t'armée  autri- 
chieniio,  enveloppé,  avait  succombé  tout  entier.  La  gauche,  sous  le  gé- 
néral Riescli,  arrivée  trop  tard  pour  arrêter  Riehepanse,  atteinte  et  rejetée 
sur  rimi  par  Decaen , était  en  pleine  retraite,  après  avoir  essuyé  des  pertes 
considérables.  Avec  de  tels  résultats  au  centre  et  à la  gauche  des  Autri- 
chiens, l'issue  de  la  journée  ne  pouvait  plus  être  douteuse. 

Pendant  ces  événcnu'iits , les  divisions  Bastoul  et  Legrand , placées  à la 
gauche  de  l'éclaircie  de  Hohcnlindcii,  avaient  eu  sur  les  bras  l'infanterie 
des  généraux  RailIct-l.atour  et  Kienniaycr.  Ces  divisions  avaient  fort  à luire, 
car  elles  étaient  inférieures  de  moitié  à l'ennemi  ;*  elles  avaient  de  plus  le 
désavantage  du  lieu,  car  la  tôle  des  ravins  boisés,  par  lesquels  les  Autri- 
chiens débouchaient  dans  la  petite  plaine  de  Hohenlinden , dominait  un  peu 
cidle  plaine  découverte,  et  permettait  d'y  faire  un  feu  plongeant.  Mais  les 
généraux  Bastoul  et  Legrand,  sous  les  ordres  du  général  Grenier,  se  sou- 
tenaient vigourcusenient,  secondés  par  le  conrage  de  leurs  braves  soldats. 
Heureusement  d’ailleurs , la  réserve  de  cavalerie  de  d’Hautpoul  était  là  pour 
les  appuyer,  ainsi  que  la  seconde  brigade  de  \cy,  celui-ci  n'étant  entré  dans 
le  défilé  qu’avec  une  seule. 

Les  deux  divisions  françaises,  d'abord  accablées  parle  nombre,  avaient 
perdu  tm  peu  de  terraini  Abandonnant  la  lisière  des  bois,  elles  s'éUicDt 
repliées  dans  la  plaine,  mais  avec  un  aplomb  rare,  et  en  montrant 
nemi  une  héroïque  fermeté.  Deux  demi-brigades  de  la  division  Legrand, 
la  51*  et  la  42*,  ramenées  sur  Üarthofen , avaient  à combeltre  i’infiuiterie 
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autrichienne  de  Kiomnayer,  et  de  plus  une  divilion  de  cavalerie  allaclièe  à 
ce  corps.  Tantôt  faisant/un  feu  nourri  sur  rinfanterie,  tantôt  croisant  la 
baïonnette  sur  la  cavalerie,  eUes  opposaient  à toutes  les  attarjucs  une  résis- 
tance invincible.  Mais  dans  ce  moment,  Grenier,  apprenant  la  nouvelle  du 
succès  obtenu  au  centre,  forme  la  division  lief^rand  en  colonne,  la  fait 
appuyer  par  les  cliarj[jes  de  la  cavalerie  de  dTiaulpoul,  et  ramène  le  corps 
de  Kienmaycr  jusqu'à  la  lisière  des  bois.  De  son  côté,  le  /{ènéral  Bonne], 
avèc  une  brigade  de  la  division  Bastoul,  charge  les  Autrichiens,  et  tes  cul- 
buté dans  lo  vallon  dont  ils  avaient  essayé  de  sortir.  Kn  même  temps  las 
{grenadiers  de  la  brigade  Jola,  la  seconde  de  Ney,  fondent  sur  Ilaillet-La- 
tour,  et  le  repoussent.  L’impulsion  de  la  victoire,  communiquée  à cés 
braves  troupes,  double  leur  ardeur  et  leurs  forces.  Elles  précipitent  enfin 
las  deui  corps  de  naillet-I..atüur  et  de  kienmayer,  l'un  sur  isen,  l'autre 
surLendorf,  dans  cette  contrée  basse  et  difficile,  de  laquelle  ils  avaient 
tenté  vainement  de  déboucher  pour  envahir  le  plateau  de  Hohenlinden. 

Moreau  revient  en  cet  instant  du  fond  do  la  forêt,  avec  un  détachement 
de  la  division  Grandjean,  afin  de  porter  secours  à sa  gauche,  si  vivement 
attaquée.  Afais  là,  comme  sur  tous  les  autres  points,  il  trouve  ses  soldats 
victorieux,  transportés  de  joie,  félicitant  leur  général  d’un  ai  beau  triom- 
phe. Le  triomphe  était  beau  en  clTct.  L'armée  autrichieone  avait  eocore 
plus  de  peine  à sortir  de  ces  bois  qu'elle  n'en  avait  eu  à y pénétrer.  On 
yoyait  partout  des  corps  égarés,  qui,  ne  sachant  où  fuir,  tombaient  dans 
les  mains  de  l'armée  victorieuse,  et  mettaient  bas  les  armes.  Il  était  cinq 
heures,  la  nuit  couvrait  de  scs  uiiibres  le  champ  de  bataille.  On  avait  tué 
on  blessé  7 à 8 mille  hommes  à l'ennemi , fait  12  mille  prisomUen , pris 
300  voitures  et  87  pièces  de  canon,  ri^sultats  bien  rares  à la  guerre.  L'armé«* 
aotrichienne  avait  donc  perdu  eu  un  jour  près  de  20  mille  soldats,  presque 
toute  son  artillerie,  ses  bagages,  et,  ce  qui  était  plus  grave  encore,  toute 
sa  force  morale. 

CeUe  bataille  est  la  plus  belle  de  celles  qu’a  livrées  Moreau , et  assuré- 
ment l’une  des  plus  grandes  de  ce  siècle,  qui  en  a vu  livrer  de  si  extraor* 
dinaires.  On  a dit  à tort  qu'il  y avait  un  autre  vainqueur  de  Alarengo  que  le 
général  Bonaparte,  et  que  c'était  le  général  kellermanii.  On  pourrait  dire, 
avec  bien  plus  de  raison,  qu'il  y a un  autre  vainqueur  de  Hohenlinden  que 
le  général  Alorcau,  et  que  c'est  le  général  Kichepanso;  car  celui-ci,  sur  un 
ordre  un  peu  vague,  avait  exécuté  la  plus  liclle  manœuvre.  Mais , quoique 
moins  injuale,  cette  assertion  serait  injuste  encore.  Laissons  à chaque 
homme  la  propriété  de  scs  œuvres,  et  n'imilpns  pas  cos  tristes  efforts  de 
l’envie,  qui  cherche  partout  un  antre  vainqueur  que  te  vainqueur  lui- 
pMom. 

Alorpao,  en  s'avançant  le  long  de  l’iim,  depuis  Kufstcin  jusqu'à  AlüliU 
dorf,  sons  avoiq. choisi  un  point  précis  d'attaquq,  sans  avoir  concc^utré  sur 
*"  Î5. 
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cc  poinl  luuli's  SOS  fmTos,  pour  ne  faire  ailleurs  que  de  siuiplos  démmislra'' 
tious,  Moreau  avait  ainsi  exposé  sa  gauche  dans  la  journée  du  1*'  décem- 
bre. Mais  ce  ne  pouvait  être  là  qu'un  avantage  d'un  moment  laissé  à l'en- 
nemi ; et  en  se  retirant  dans  le  fond  du  labyrinthe  de  Hohenlinden,  en  y 
attirant  les  Autrichiens,  en  rabattant  à propos  son  rentre  sur  sa  gauche, 
d'Eborsberg  surMatteiiboott,  il  avait  exécuté  Tune  des  plus  heureuses  ma- 
nœuvres connues  dans  l'histoiro  de  la  guerre.  On  a dit  que  Richcpansc 
avait  marché  sans  ordre  ’ ; cela  est  inexact  ‘ l'ordre  avait  été  donné,  ainsi 
que  nous  l’avons  rapporté,  mais  il  était  trop  général,  pas  assex  détaillé. 
Rien  de  ce  qui  pouvait  arriver  n'avait  été  prévu.  Moreau  s’était  borné  à 
prescrire  à Richepanse  et  à Decaen  de  se  rabattre  d’Ebersberg  sur  Saint- 
Christophe  , sans  désigner  la  route , sans  prévoir  ni  la  présence  du  corps 
de  Riesch,  ni  aucun  des  accidents  possibles,  et  même  probables,  au  milieu 
de  cette  forêt  remplie  d'ennemis  ; et,  sans  un  officier  aussi  vigoureux  que 
Richepanse,  il  aurait  pu  recueillir  un  désastre  au  lieu  d'un  triomphe. 
Mais  la  fortune  a toujours  sa  part  dans  les  succès  militaires.  Tout  ce  qu'on 
peut  dire,  c'est  qu'elle  fut  très-grande  ici,  et  même  plus  grande  que  de 
coutume. 

On  a reproché  à Moreau,  tandis  qu'il  combattait  avec  six  divisions  sur 
douze,  d'on  avoir  laissé  trois  sous  le  général  Sainte-Suzanne  sur  le  Danube, 
trois  sous  le  général  Lecourbe  sur  l'Inn  supérieur,  et  d'avoir  ainsi  exposé 
sa  gauche,  sous  le  général  Grenier,  à combattre  dans  la  proportion  d'un 
contre  deux.  Ce  reproche  assurément  est  plus  grave  et  plus  mérité  ; mais 
ne  ternissons  pas  un  aussi  beau  triomphe,  et  ajoutons,  pour  être  justes,  que 
dons  les  plus  belles  œuvres  des  hommes  il  y a des  taches , que  dans  les 
plus  belles  victoires  il  y a des  fautes,  des  fautes  que  la  fortune  répare,  cl 
qu'il  faut  admettre  comme  un  accompagnement  ordinaire  des  grandes 
actions  guerrières. 

Après  celle  iniporlante  victoire,  il  fallait  poursuivre  vivement  l’armée  - 
autrichienne,  marcher  sur  Vienne,  faire  tomber,  en  se  portant  en  avant, 
les  défenses  du  Tyrol , déterminer  ainsi  un  mouvement  rétrograde  dans 
toute  la  ligne  des  Autrichiens,  depuis  la  Bavière  jusqu'à  l'Ilalic;  car  lare- 
traite  d(*s  troupes  de  l'Inn  entraînait  celle  des  troupes  du  Tyrol,  et  la  retraite 
de  CCS  dernières  rendait  inévitable  l'abandon  du  Mincio.  Mais  pour  obtenir 
tous  CCS  résultats , il  fallait  forcer  l'Inn , puis  la  Salza,  qui  se  jeite  dans 
rinn,  et  fbrmc  une  seconde  ligne  à franchir  après  la  première.  Dans  le 
moment,  on  pouvait  tout  attendre  de  la  vive  impulsion  donnée  à notre 
armée  par  la  journée  de  Hohenlinden. 

àloreau,  dès  qu'il  eut  accordé  quelque  repos  à ses  troupes,  porta  sa 
gauche  cl  une  partie  de  son  centre  sur  la  rotitc  de  .Mühldorf,  roeuarant  à 

< X'apniéon  l'a  dit  par  errent  à Salntr-Hélrnc.  I.C8  ontrcc  éerib  exisloni , et  ont  (Hr 
impriinca  dans  )c  mcmortal  de  la  guerre. 
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la  fois  les  ponU  de  Kraibourg,  Mühldorf  et  Braunaii,  afin  de  persuader  à 
renncmi  qu*il  voulait  traverser  Tlnn  dans  sa  partie  inférieure.  .Mais  pen> 
dant  ce  temps  Lecourbe,  qui,  quelques  mois  auparavant,  avait  si  glorieu- 
sement passé  le  Danube  dans  la  journée  d’Hoehstett,  était  chargé  avec  la 
droite  de  passer  Tlnn , aux  environs  de  Rosenheini.  (Voir  la  carte  n*  15.) 
Ce  général  avait  découvert  un  endroit,  celui  de  Xeulieurn , où  la  rive  gau* 
elle  que  nous  occupions  dominait  la  rive  droite  occupée  par  l'ennemi,  et 
où  l'on  pouvait  établir  avantageusement  l'artillerie,  a6n  de  protéger  le 
passage.  Ce  point  fut  donc  choisi.  On  perdit  malheureusement  plusieurs 
jours  à réunir  le  matériel  nécessaire,  et  ce  ne  fut  que  le  9 décembre  au 
matin  , six  jours  après  la  grande  bataille  de  Hohenlinden,  que  Lecourbe 
fut  en  mesure  d'agir. 

Moreau  avait  soudainement  reporté  son  armée  sur  l'Inn  supérieur.  lx>$ 
trois  divisions  du  centre  avaient  été  dirigées  de  Wasserbourg  sur  Aibling , 
k peu  de  distance  de  Rosenheim , prêtes  à secourir  Lecourbe.  La  gauche  les 
avait  remplacées  dans  leurs  positions,  et  le  général  Collaud,  avec  deux  divi- 
sions du  corps  de  Sainte>Siizanne,  avait  été  porté  en  avant  de  l'Isar,  à Erding. 

* I«e  9 décembre  au  matin  (18  frimaire) , I.ecourbe  commença  les  travaux 
du  passage  devant  Xcubeum.  C'était  la  division  .Montrichard  qui  devait 
francbirrinn  la  première.  Le  général  Lemaire  plaça  sur  les  hauteurs  de  la 
rive  gauche  une  batterie  de  28  pièces  de  canon,  et  balaya  tout  ce  qui  se 
présentait  sur  la  rive  gauche.  Il  n'y  avait  dans  cette  partie  de  l’Inn  que  le 
corps  de  Condé,  trop  faible  pour  opposer  une  résistance  sérieuse.  Apri's 
avoir  écarté  par  un  feu  continu  d'artillerie  tous  les  détachements  ennemis, 
les  pontonniers  se  jetèrent  dans  des  barques,  suivis  de  quelques  bataillons 
d’élite,  destinés  4 protéger  leurs  travaux.  En  deux  heures  et  demie  le  pont 
fut  établi,  et  la  division  Montrichard  put  commencer  4 déboucher.  Elle 
s'avança  sur  les  Autrichiens,  qui  se  mirent  en  retraite,  et  descendirent  la 
rive  droite  de  l'Inn  jusque  vis-à-vis  Rosenheim.  Ils  prirent  une  forte  posi- 
tion à Stephanskirchen.  Pendant  ce  mouvement,  les  divisions  du  centre, 
placées  devant  Rosenheim  même,  avaient  fait  leurs  efforts  pour  empêcher 
les  Autrichiens  de  détruire  tout  à fait  le  pont  de  cette  ville.  X'y  ayant  pas 
réussi , elles  remontèrent  l'Inn , et  le  passèrent  à Wubeum , a6n  de  secon- 
der Lecourbe.  Le  corps  de  Condé , renforcé  de  quelques  secours,  s'appuyait 
d'un  coté  au  pont  détruit  de  Rosenheim  , de  l'autre  au  petit  lac  de  Simm- 
Sée.  Lecourbe  Ht  tourner  ce  lac  par  un  détachement,  et  obligea  l'ennemi 
à se  retirer,  après  une  résistance  qui  fut  peu  meurtrière. 

L'Inn  était  donc  franchi , et  ce  formidable  obstacle  qui  devait,  disait-on, 
arrêter  l'armée  française,  était  vaincu.  Lecourbe  venait  ainsi  de  cueillir  un 
nouveau  laurier,  dans  la  campagne  d'hiver.  La  marche  ne  se  ralentit  pas. 
I<e  lendemain  on  jeta  un  pont  devant  Rosenheim,  pour  faire  passer  le 
i*este  du  centre,  (irenieravec  la  gauche  traversa  l’Inn,  sur  les  ponts  de 
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Wasserljotii'y  et  de  Miihlilorf,  que  Tennemi  at^t  aban^lonnés  sans  les 
détruire.  ^ ^ ' ’ - 

U (aUftil  fto  hâter  de  pousser  les  Aulrieliiens  jus<|u*aiu  l>ords  de  la  Salza  , 
derrière  l'inn,  et  se  réunit  à ce  fleuve  un  peu  au-dessus  de  Bran- 
naii.  {V^olr  la  carte  n"  15.)  La  Salza  est  comme  un  second  bras  de  l’inn 
léi^éine.  Quand  on  veut  franchir  l'inn  jirès  des  montagnes,  il  fauten 
quelque  sorte  le  franchir  deux  fois^  tandis  qu’en  le  ptissaiil  aux  ciui- 
rons  de  Braunau,  après  sa  réunion  avec  la  Salza,  on  n’a  qu'un  seul 
passa<(e  à emuter.  Mais  alors  le  volume  de  ses  eaux  est  doublé,  et  la  difll- 
culte  de  le  traverser  de  vive  force,  augmentée  en  proportion.  Ce  motif  et  le 
désir  de  surprendre  renneini,  qui  ne  s’attendait  pas  à voiries  Français 
tenter  le  possa;{C  au-dessus  de  Koseiilicim,  avaient  décidé  le  choix  do 
Moreau. 

Lccourbc,  appuyé  des  divisions  du  contre,  s’avança  rapidement,  mal^é’ 
toutes  les  dirTieultês  que  lui  préstmlait  ce  pays  montueux,  coupé  de  bois, 
de  rivière»,  de  lacs,  pays  diflicile  en  tout  temps,  mais  plus  difllcile  encore 
au  milieu  de  décembre.  L'armée  autrichienne,  quoique  frap|>ée  de  tant  de 
revers^  se  maitilenail  ceptyidant.  Le  scatimeiU  de  riioiineur,  réveillé  par 
le  danger  de  la  capitule,  lui  ût  tenter  encore  de  nobles  efforts 'pour  nous 
arrêter.  La  cavalerie  autrichienne  couvrait  la  retraite,  chargeant  awc 
vigueur  les  corps  français  qui  s’avançaient  trop  témérairemeiit.  On  passa 
l'Alz,  qui  porte  les  eaux  du  lac  do  Chiem-Sée  dans  riiin;  on  franchit 
Traiiustein  ; on  arriva  enfin  près  de  la  Salza  , pas  loin  de  Salzbourg. 

11  restait  là,  devant  Salzbourg  mémo,  une  forte  position  à occuper. 
L’archiduc  Jean  crut  pouvoir  y concentrer  ses  troupes,  espérant  leur  mé- 
nager un  succès,  qui  relèverait  leur  courage  et  ruiculirait  un  peu  l'auda- 
eieu.se  poui^suite  des  Français.  Il  s’y  concentra  en  effet  le  13  décembre 
(22  frimaire). 

La  ville  de  Sulzlmurg  c.st  placée  sur  la  Salza.  (Voir  la  carte  n**  13.)  En 
avant  de  cette  rivière  coule  une  autre  pelile  rivière,  la  Saal,  qui  desceiid 
des  monlngnes  voisines , et  vient  se  joindre  à la  Salza  au-dessous  dp  Salz- 
bourg. Le  terrain  entre  les  deux  cours  d’eau  est  uni,  marécageux,  rouvert 
de  bouquets  de  bois,  d'un  accès  partout  difficile.  C’est  là  que  rarchiduc 
Jean  avait  pris  position,  la  droite  à la  Salza,  la  gauche  aux  montagnes,  le 
front  couvert  par  la  Saal.  Sou  artillerie  battait  celle  plage  unie.  Sa  cava- 
lerie, rangée  sur  les  parties  découvertes  et  solides  du  terrain,  était  prête 
à charger  les  corps  français  qui  oseraient  prendre  l’offensive.  Son  infan- 
lerie  était  solidement  appuyée  à la  ville  de  SolzlMiirg.  . 

L«c  l*i  au  matin,  Lecourl>e,  enfraîué  par  son  ardeur,  franchit  à gué  lu 
Saul,  essuya  plusieurs  charges  de  cavalerie  sur  les  grèves  <{Ui  bordent  la 
rivière,  et  les  supporta  bravement;  mais  bientôt,  le  brouillard  épais  qui 
couvrait  la  plaine  se  dissipant,  il  aperçut  en  avant  de  Salzlmurg  une  ligne 


Digitized  by  Google 


HOHK\LI\DR>L 


391 


'formidable  de  cavalerie^  d'arli’lleric  et  d'inranlerie.  C'ètail  Parro^'r  aulri* 
chienne  tout  pulii*rc.  En  présence  de  ce  danger  H se  conduisit  mec  beau- 
coup d'aploiub»  mais  il  lit  quelques  pertes. 

Heureusement  la  division  Decaen  passait  en  ce  moment  Ja  Salza  vers 
Laufen,  d’une  manière  presque  miraculeuse.  La  veille  l'avant-garde  de 
cette  division , trouvant  le  pont  de  Laufen  détruit,  avait  parcouru  les  rives 
de  la  SaUa,  couvertes  partout  de  tirailleurs  ennemis,  et  s'était  mise  à la 
reclicrcbe  d’un  passage.  Elle  avait  up<>r(;u  sur  la  rive  opposée  une  barque. 

cette  vue , trois,  chasseurs  de  la  14%  se  jetant  à la  nage,  étaient  parvenus 
sur  l'autre  bord,  malgré  le  froid  le  plus  vif,  et  un  courant  encore  plus 
rapide  que  celui  de  rimi.  Après  s'élre  battus  corps  à corps  avec  plusieurs 
tirailleurs  autricliiens,  ils  avaient  enlevé  et  ramené  la  barque.  Quelques 
centaines  de  Erançais  s'en  étaient  setvis  pour  passer  successivement  sur  la 
rivé  opposée , avaient  occupé  un  village,  tout  prés  <lu  pont  détruit  de  Lau- 
fen, et  s'y  étaient  barricadés  de  telle  manière,  qu'un  petit  numbie  d'entre 
eux  snfTisaient  a lu  défendre.  Les  autres  avaient  fondu  sur  rurtilleric  autri- 
chienne , l’avaient  enlevée,  s'étaient  emparés  de  tous  les  bateaux  existants 
sur  la  rive  droite  de  la  Salza,  et  avaient  ainsi  procuré  à la  division , restée 
sur  la  rive  gauche,  des  moyens  de  passage.  Le  lendemain  14  au>matin  ^ la 
division  Decaen  avait  passé  tout  entière,  et  remontant  jusqu'à  Salzbourg, 
survint  à rinstant-inéine  où  Lecourbe  se  trouvait  seul  engagé  contre  toute 
■l’armée  autricliitmne.  Il  était  impossible  d'arriver  plus  à propos.  L'archi- 
duc,  averti  du  passage  des  Français  et  de  leur  marche  sur  Salzbourg,  se 
bâta  de  décamper,  et  Lecourlio  fut  ainsi  dégagé  du  grave  péril  auquel  le 
hasard  et  son  ardeur  l'avaient  exposé. 

Toutes  les  défenses  de  l'iun  et  de  la  Salza  étaient  donc  tombées.  Dès  ce 
momont,  aucun  obstacle  ne  couvrait  l'année  onlricbienue,  et  ne  pouvait 
lui  rendre  la  force  de  résister  à l'armée  française.  Il  restait,  il  est  vrai , 
.25  mille  hommes  dans  le  Tyrol,  qui  auraicul  pu  inquiéler  nos  derrières; 
mois  ce  n'est  pas  quand  on  est  victorieux,  et  que  la  démoralisation  s'est 
' emparée  do  reiiiiemi , qu'on  a des  tentatives  hardies  à redouter.  Après  avoir 
laissé  le  corps  de  Sainte-Suzanne  en  arrière  pour  investir  Braunau , et  occu- 
per l'espace  compris  entre  i'inn  et  l’isar,  Moreau  , enhardi  par  le  succès  à 
chaque  pas  qu'il  faisait,  marcha  sur  la  Traun  et  l'Ens,  qui  n'étaient  plus 
capables  de  l’arrêter.  (Voir  la  carie  n"  14.)  Richepanse  faisait  l’avant- 
^gai^e,  soutenu  par  Groucliy  et  Decaen.  La  retraite  des  Autrichiens  s'opé- 
rait  en  désordre.  A tout  instant  on  ramassait  des  honnnes,  des  voitures, 
des  canons.  Richepans<>  livra  de  brillants  combats  àFrankeumarkt,  à Vœkla- 
bruek , à Scliunnstadt.  Ayant  sans  cesse  pilaire  à la  cavalerie  autrichienne, 
il  enleva  jusqu’à. 1,2U0  chevaux  à la  foi^.  \sC  20  décembre  (29  frimaire),  op 
avait  franchi  Ip  X^ûn , ou  marchail  sur  Steyer  pour  y passer  l'Ens. 

Le  jeune  Jiràlliduc  Jean,  que  lant  de  désastres  avaient  complètement 
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ahaUu,  venait  d’ôlre  rem|jlacé})ar  rÂrdrulucCharles,  qu'un  tirait  enfin  de 
sa  dia^râre,  pour  kii  roufier  une  tâche  désormais  impossible,  relie  dè 
sauver  rarniéc  autrichienne.  Il  arriva,  et  vit  avec  douleur  le  spectacle  que 
Im  offraient  ces  soldats  de  l'empire,  qui,  après  avoir  noblement  résisté 
a«x Français,  demandaient  enfin  qp'on  cessât  do  les  sacrifier  â une  polir 
tique  funeste  et  universellement  réprouvée.  Il  envoya  U.  de  Meerfeld  à 
Moreau , pour  proposer  un  armistice.  Moreau  voulut  bien  acconier  qiia* 
raiite^huit  heures , à condition  que,  dans  ce  délai , cet  officier  reviendrait 
de  Vienne,  muni  des  pouvoirs  de  l'empereur;  mais  il  stipula  toutefois  que, 
dans  l'intervalle,  l'armée  française  pourrait  s'avancer  jusqu'à  l'Ens.  ^ 

l«e  21,  il  passa  l’Ens  à Sleyer;  ses  avant-postes  montrèrent  sur  l’Ips 
et  l'Erluf.  Il  était  aux  portes  de  Vienne;  il  pouvait  avoir  la  tentation  d'y 
entrer,  et  de  se  donner  la  gloire,  qu’aucun  général  français  n'avait  eue 
encore,  de  pénétrer  dans  la  capitale  de  l'empire.  Mais  l'âme  modérée  dc^ 
Moreau  n'aimait  pas  à pousser  la  fortune  à bout.  L'archiduc  Charles  lui 
engageait  sa  parole,  qu'on  ne  suspendrait  les  hostilllés  que  pour  traiter 
immédiatement  de  la  paix,  aux  conditions  qu'avait  toujours  exigées  la 
Franco,  notamment  colle  d’une  négocialion  séparée.  Moreau,  plein  d’une 
juste  (>stime  pour  ce  prince,  se  montra  disposé  à l'en  croire. 

Plusieurs  de  ses  lieutenants  l'excitèrent  à conquérir  Vienne.  11  vaut  mieux, 
leur  réponililHl , conquérir  la  paix..,.  Je  n'ai  pas  de  nouvelles  de  Macdo- 
nald et  de  Brime;  je  ne  sais  pas  si  l'un  a réussi  à pénétrer  dans  le  Tyrol, 
si  l'autre  est  parvenu  à franchir. le  Minclo.  Augereau  est  bien  loin  de  moi, 
bien  compromis;  je  pousserais  peut-être  les  .Autrichiens  au  désespoir,  en 
voulant  les  humilier.  Il  vaut  mieux  nous  arrêter , et  nous  contenter  de  la 
paix,  car  c'est  pour  elle  seule  que  nous  combattons.  — 

C'étaient  là  de  sages  et  louables  sentiments.  I^e  25  décembre  (4  nivôse 
an  ix),  il  consentit  donc  àsigner  àSteyer  une  nouvelle  suspension  d’armes, 
dont  les  conditions  furent  les  suivantes.  Il  y avait  cessation  d'hostilités  en 
Allemagne,  entre  les  années  autrichiennes  et  les  armées  françaises  com- 
inntidécs  par  Moreau  et  Augereau.  Les  généraux  Brune  et  Macdonald  de- 
vaient recevoir  l'invitation  de  signer  un  semblable  armistice,  pour  les 
armées  des  Grisons  et  d'Italie.  On  livrait  aux  Français  toute  la  vallée  du 
Danube,  le  Tyrol  compris,  plus  les  places  de  Brnunau,  Wurtzlmurg,  les 
fbrls  de  S<‘harnitz  et  de  Kufstriii,  etc...  I^s  magasins  autrichiens  étaient 
mis  à leur  disposition.  Aucun  détachement  de  forces  ne  pouvait  être  envoyé 
en  Italie,  s'il  arrivait  qu'une  suspension  d'armes  ne  fut  pas  consentie  par  les 
généraux  opérant  dans  celte  contrée.  Cette  disposition  était  commune  aux 
deux  armées. 

Moreau  se  contenta  de  ces  conditions,  comptant  avec  raison  sur  la  paix, 
ri  la  préférant  à des  triomphes  plus  éclatants,  mais  plus  hasardeux.  Une 
Im’IIc  gloire  enlournit  son  nom , car  sa  campagne  d’hiver  surpassait  encore 
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celle  du  prinlemps.  Après  avoir  franchi  le  Rhin  dans  ceUc  première  eam- 
pagne  du  printemps,  et  avoir  acculé  les  Autrichiens  aiiDanuhe,  pendant 
i]ue  le  Prejnier  Consul  passait  lés  Alpes;  après  les  avoir  ensuite  délogés  de 
leur  camp  d'Llm  par  la  bataille  d'Hocbsielt,  et  les  avoir  rejetés  sur  l'Inn , 
il  avait  repris  haleine  pendant  la  belle  saison , et,  recommençant  sa  marche 
ert  hiver  par  le  froid  le  plus  ri^joiireiix,  il  les  avait  accables  à Hohenliiw 
den  , puis  tes  avait  rejetés  de  l'Inn  sur  la  Salza,  de  la  Salza  sur  la  Traiiii 
cl  l’Ens,  les  poussant  en  désoixlre  jusqu’aux  portes  de  Vienne.  Il  leur 
accordait  enfin,  en  s'arrêtant  ü quelques  lieues  de  la  capitale,  le  temps  de 
signer  la  paix.  Il  y avait  U sans  doute  de.s  tâtonnements',  des  lenteurs,  des 
fautes  eiiGn , que  des  juges  sévères  ont  depuis  relevées  amèrement , comme 
pour  venger  sur  la  mémoire  de  .\foreau  les  injustices  eommises  sur  la  mé- 
moire  de  Napoléon;  mais  il  y avait  des  succès  soutenus,  justifiés  par  une 
conduite  sage  et  ferme.  If  faut  respecter  toutes  les  gloires,  et  ne  pas  dé- 
truire Tune  pour  venger  l’autre.  Moreau  avait  su  eoniinander  c<?nl  mille 
hommes  avec  prudence  et  vigueur;  personne,  Napoléon  mis  à part,  ne  l’a 
fait  aussi  bien  dans  ce  siècle;  et  si  la  place  du  vainqueur  de  Hohèiilindcn 
est  À une  immense  distance  de  celle  du  vainqueur  de  Rivoli , de  Marengo 
et  d’Austerlitz,  cette  place  est  belle  encore,  et  serait  restée  belle,  si  des 
égarements  criminels,  funeste  produit  de  la  jalousie,  n'avaient  souillé  plus 
tard  une  vie  jusque-là  noble  et  pure. 

L'armistice  d’Allemagne  arrivait  heureusement  pour  tirer  de  sa  position 
hasardée  l’armée  gallo-batave  commandée  par  .•\ugereau.  Le  général  autri- 
chien Kleiiuu  , qui  était  toujours  resté  à une  assez  grande  distance  de  l’ar- 
chiduc  Jeun , s’étaij  tout  à coup  réuni  à Sinihschen , et , par  cette  réunion 
de  forces,  avait  mis  Augereau  en  danger.  Mais  celui-ci  avait  défendu  la 
Rednitz  avec  bravoure , et  avait  ainsi  gagné  la  6n  de.s  hostilités.  La  retraite 
des  Autrichiens  en  Bohème  le  (irait  d'embarras,  et  l'armistice  le  mettait  à 
couvert  contre  les  périls  d'une  position  trop  dénuée  de  soutien,  depuis  que 
Moreau  se  trouvait  aux  portes  do  Vienne. 

Pendant  ces  événements  en  Allemagne,  les  hostilités  continuaient  dans 
les  .^Ipes  et  en  Italie.  I^e  Premier  Consul,  voyant,  dés  le  début  de  la  cam- 
pagne, que  Moreau  pouvait  se  passer  du  secours  de  l'armée  des  Grisons, 
avait  ordonné  à Macdonald  de  franchir  le  Spliigen,  de  se  jeter,  par-dessus 
la  grande  chaîne  des  Alpes,  dans  la  Valteline,  de  la  Valteline  dans  le  Tyrol 
italien,  de  sc  porter  ensuite  sur  Trente,  de  déborder  ainsi  la  ligne  du 
Mincio,  pour  faire  tomber  par  cette  manœuvre  toute  la  résistance  des  Au- 
trichiens dans  les  plaines  d’Italie.  Aucune  objection,  tirée  de  la  hauteur  du 
Splugen  ou  de  la  rigueur  de  la  saison,  n'avait  pu  ébranler  le  Premier 
Consul.  Il  avait  constatnment  répondu  que,  partout  où  deux  bommos  pou- 
vaient poser  le  pied , une  armée  avait  le  moyen  de  passer,  et  que  les  Alpes 
étaient  pitfi  fttcilcs  à francliir  pendant  la  gelée  que  pendant  la  fonte  des 
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époque  à laquelle  il  avait  luwméme  Irarersé  |e  Saint-Bernard. 
C’étail  U?  raisuimement  d'un  esprit  absolu,  qui  veut  ii  tout  prix  atteindre 
son  but.  I/ùvêiieiuent  prouva  que,  dans  les  inonla<pic8 , l'biver  présentait 
des  danqers  nu  moins  ê<{aiix  a ceux  du  printemps,  et, que  de  plus  il  coii- 
daimiait  les  bomiues  à d'horribles  soutfraiiccs. 

Le  qcnénil  Macdonald  se  mit  en  mesure  d'obéir,  et  le  fit  avec  tonte 
Pénerjjie  de  son  caractère.  (Voir  la  carte  n"  I.)  Après  avoir  laissé  la  ilivi- 
sion  .Morlot  dans  les  (irisons,  pour  ;pirder  les  débouchés  qui  conimuni- 
queiil  des  Grisons  dans  rKiijjadijié  (vallée  s«|lérienie  de  rinn),  il  s’appro- 
chu  du  Splnqen.  Depuis  qiiebjiie  lemps,  la  divisjon  llaraquay-irHitliers 
était  dans  la  llaule-Valteline , menaçant  l'Kiqpuline  du  côté^de  rilalie, 
tandis  que  Moilot  la  menaçait  du  côté  des  Grisons.  .Aver  le  qrus  de  son 
année,  12  mille  bomiuts  environ^  Macdonald  commença  son  niouvemenl, 
et  «jrnvit  le.s  premières  pentes  du  Spliiqeu.  la*  passajje  de  eette  liante  nion- 
la*pie,  étroit  et  lournanl  [•endani  une  montée  de  plusieurs  lieues,  présen- 
tait les  pins  '(raiuls  dangers,  surtout  dans  cette  saison,  où  de  fréquentes 
tuuriih’nies  eiicoiniiraient  la  roule  de  monceaux  énormes  de  neige  et  de 
gioi.’e.  On  avait  placé  l'artillerie  cl  les  inuniliuns  sur  des  traîneaux,  et 
chargé  les  soldats  de  biscuits  et  de  cartouches.  La  première  colonne,  com- 
posée de  cnialei'iü  et  d'artillerie,  aliorda  le  passage  par  un  beau  temps; 
fnais  elle  fut  (oui  lï  coup  assaillir  par  une  tempête  uifreusc.  l ne  avalanche 
cni)Mn'ta  In  moitié  d'un  eiuadron  de  dragons,  et  remplit  les  soldats  de 
terreur.  Cependant  on  ne  poiditpas  courage.  Après  trois  joui*8,  la  lonr- 
mi^itc  ayant  cessé,  un  essaya  de  nouveau  de  franchir  eette  redoutable  mon- 
tagne. La  neige  l'avait  em'umbrée.  On  se  faisait  précéiier  par  des  bœufs, 
qui  foulaient  celte  neige  en  y enfonçant  jusqu'au  poitrail  ; puis  des  travail- 
leurs la  battaient  fortemcDl;  rinfantcric,  en  y passant,  achevait  de  la 
l'eiidre  solide  ; enfin  des  sapeurs  élargissaient  les  passages  trop  étroits,  en 
taillant  lu  glace  à coups  Je  hache.  C'est  après  tous  ces  travaux  que  la  roule 
devenait  praticable  à la  cavalerie  et  à rarlillerie.  l#cs  premiers  jours  de 
décembre  furent  ainsi  employés  à faire  passer  les  trois  premières  coloum^. 
Los  soldats  endurèrent  (*es  horribles  soulfrances  avec  une  patience  admi- 
rable, se  nourrissant  de  biscuit  et  d’un  peu  d'eau-de-vie.  La  quatrième  et 
dernière  colonne  allait  eiifin  atteindre  le  sommet  du  col,  lorsqu'une  nou- 
velle tüurmenle  le  ferma  encore  une  fois,  dispersa  en  entier  la  lO-V  demi-; 
brigade,  et  ensevelit  une  centaine  d'iiumme.s.  Le  général  .Macdonald  était 
là.  Il' rallia  scs  soldats,  les  soutint  contre  le  péril  et  la  souffrance,  fit  rou- 
vrir avec  des  efforts  inouïs  le  chemin  barré  par  des  blocs  de’ neige  glacée, 
et  délioiieba  enfin  avec  tout  le  reste  de  sou  corps  dans  la  \ alleline. 

Ci‘lte  k‘'ilative,  vraiment  e\iraürdinail^*,  avait  transporté  au  delà  de  la 
gruiide  cliaiiie,  et  aux  portes  même  du  Tyrol  italien,  la  majeure  partie  de 
rarinêe  des  Grisons,  la*  général  Mavduiiald,  comme  il  en  avait  ordre, 
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chercha,  dv$  qu'il  eut  passé  le  Splugen,  à se  concerter  avec  Brune,  pour 
SC  por|er  aux. sources  du  Minciu  et  de  l'Adige,  et  faire  tomber  ainsi  toute 
la  ligue  défensive  des  Autrichiens,  qui  s’étendait  des  Alpes  à l'Adriatique. 

Bruno  m;  voulut  pas  se  priver  d'une  division'  f'nlière  pour  aider  Macdo- 
nald, mais  il  consentit  à détacher  la  division -italienne  de  Lecchi,  laquelle 
dut  remonter  de  la  vallée  de  la  Chiesa  jusqu'à  la  Hooca  d'Aufo. 

Macdonald  essaya  donc,  en  remontant  la  Vulfeliiie,  d'attaquer  le  mont 
Tonal,  qui  donné  entrée  dans  le  Tyrol  et  la  vallée  de  l'Adige.  .Mais  ici, 
quoique  la  hauteur  fût  moindre  qu’au  Splugen,  la  glace  était  tout  aussi 
amoncelée;  et,  de  plus,  Je  général  W ukassowich  avait  couvert  de  rctraii- 
cliemcjiis  les  principaux  abords  du  mont  Tonal.  Le  2*2  el  le  23  décembre, 
le  général  V«<i>dammc  essaya  l'altaquo  à lu  tête  d’un  corps  de  grenadiers, 
et  la  renouvela  plusieurs  fois  avec  mi  courage  héroiqiie.  Ces  braves  gens 
fiiTiit  des  efforts  incroyables,  mais  inutiles.  Plusieurs  fois,  marchant  sur 
la  glace  cl  à découvert,  sous  un  feu  meurtrier,  ils  arrivèrent  jusqu'aux 
palissades  du  retranchement,  essayèrent  de  les  arracher,  mais,  la  terre 
étant  gelée,  ne  purent  y réussir.  11  était  inutile  de  s’obstiner  davantage; 
on  résului  de  passer  dans  la  vallée  de  TOglio,  de  la  descendre  Jusqifù  Pisi»- 
gno,.  pour  se  porter  ensuite  dans  la  v*allée  de  la  Clnesa.  Ou  voulait*  ainsi 
traverser  les  montagnes  dans  une  région  uiuiiis  élevée , et  par  des  passages 
moins  défendus.  Macdonald,  descendu  jusqu’à  Pisognu , franchit  les  cols 
qui  le  séparaient  de  la  vallée  de  la  Chiesa,  lit  sa  jonction  avec  la  brigade 
Lecchi  vers  la  RoCca  d'Aiifo,  et  se  trouva  transporté  au  delà  des  obstacles 
qui  ic  séparaient  du  Tyrol  italien  et  de  l’.Adige.  11  pouvait  arriver  à Trente 
avant  que  le  général  U’ukassonich  eût  opéré  sa  retraite  des  hauteurs  du 
mont  Tonal,  et  prendre  position  entre  les  Autrichiens  qui  défendaient,  au 
milieu  des  Alpes , les  sources  des  fleuves,  et  les  Autrichiens  qui  eu  défeu- 
daicnl  le  cours  inférieur,  dans  les  plaines  de  l'Jtalie. 

Brune,  avant  de  forcer  le  Mincio,  avait  attendu  que  Macdonald  eut  fait 
assez  de  progrès,  pour'que  les  attaques  fu.ssiMil  à peu  près  simultanées 
'dans  les  montagnes  et  dans  la  plaine.  Sur  125  mille  huinnies  répandus  en- 
Italie,  il  avait,  comme  nous  l’avons  dit,  lüO  mille  soldats  valides,  éprou- 
vés, et  reiiii.H  de  leurs  souffrances;  une  arfitlerie  parfaitement  organisée 
par  le  général  .Marmonl,  et  une  excellente  cavalerie.  Vingt  mille  Jiommes 
a peu  près  gardaient  la  Lombardie,  le  Piéinuiit,  la  Ligurie,  la  Toscane. 
Lne  faible  brigade,  commandée  par  le  général  Petitot,  observait  les  trou|K‘s 
aulriclileimes,  qui,  sorties  ()c  Perrare,  menaçaient  Bologne.  La  garde 
nationale  de  cette  dernière  ville  était  prèle  d'ailleurs  à se  défendre  contre 
les  Autriebiens.  Les  .\apolitains  tt'avers'aient  de  nouveau  l'État  Homaiii 
pour  marcher  sur  la  Toscane;  mais  Murat,  avec  les  U)  mille  hommes  du 
eump  d'.Amieiis,  sc  portuit  à leur  reiicunlre.  Brune,  après  avoir  pourvu  à 
la  garde  des  diverses  parties  de  l’Ilalie,  pouvait  diriger  environ  70  mille 
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hommrs  sur  lu  Mincto.  général  Bonaparte,  qui  connaissait  parfaitement 
CO  théâtre  d’opérations,  lui  avait  recommandé  soigneusement  de  concen- 
trer, le  plus  possible,  ses  troupes  dans  la  Haute-Italie;  de  ne  tenir  auéun 
compte  de  ce  que  les  Autrichiens  entreprendraient  vers  les  riveâ  du  Pu, 
dans  les  Légations,  même  en  Toscane;  de  rester  ferme,  comme  il  l'avait 
fait  lui-inéme  antrefois  aux  débouchés  des  Alpes;  et  il  lui  répétait  sans 
cesse  que,  lorsque  les  Autrichiens  auraient  été  battus  entre  le  Mincio  et 
l'Adige,  cVst-à-<lire  sur  la  ligne  par  laquelle  ils  entrent  en  Italie,  tout  ce 
qui  aurait  passé  le  Pô,  pénétré  dans  l’Italie  centrale,  n’en  serait  que  plus 
compromis. 

Les  Autrichiens  firent  mine,  en  effet,  de  sortir  de  Ferrare,  de  menacer 
Bologne;  mais  le  général  Petitot  sut  les  contenir,  et  la  garde  nationale  de 
Bologne  montra  de  son  côté  l'attitude  la  plus  ferme. 

Brune,  se  conformant  d'ahord  aux  instructions  qu'il  avait  reçues, 
s'avança  jusqu'au  Mincio,  du  20  au  ^4  décembre  (29  frimaire  au  3 nivôse), 
enleva  les  positions  que  les  Autrichiens  avaient  occupées  en  avant  de  ce 
fleuve,  et  fit  ses  dispositions  pour  le  passer  le  25  au  matin.  Le  général 
Delmas  commandait  son  avant-garde,  le  général  Moncey  sa  gauche,  le 
général  Dupont  sa  droite,  le  général  Michaud  sa  réserve.  Outre  la  cava- 
lerie et  l'artillerie  répandues  dans  les  divisions,  il  avait  une  résene  consi- 
dérahlc  de  cavalerie  et  d'artillerie. 

En  racontant  les  premières  campagnes  du  général  Bonaparte*,  nous 
avons  déjà  décrit  ce  théâtre  de  tant  d’événements  mémorables  ; U faut 
néanmoins  retracer  en  quelques  mots  la  configuration  des  lieux.  (Voir  la 
carte  n*  1.)  La  masse  des  eaux  du  Tyrol  se  jette  ^ar  l'Adigc  dans  l'.4dria- 
tique  : aussi  l'Adigc  forme-t-il  une  ligne  d’une  grande  force.  Mais,  avant 
de  parvenir  à la  ligne  de  l'Adige,.  on  en  trouve  une  moins  importante, 
c'est  celle  du  Mincio.  Les  eaux  de  quelques  vallées  latérales  à celle  du 
Tyrol,  d’abord  acciimiilces  dans  le  lac  de  Garda,  se  déversent  ensuite  dans 
le  Mincio,  s'arrêtent  quelque  peu  à .Manlouc,  antour  de  laquelle  elles  for^ 
ment  une  inondation,  puis  se  jettent  dans  le  Pô.  Il  y avait  donc  une  double 
ligne  à franchir  : celle  du  Mincto  d’abord,  celle  de  l’Adige  ensuite,  celte 
dernière  beaucoup  plus  considérable  et  plus  forte.  Il  fallait  franchir  l'une 
et  l'antre,  et  si  on  le  faisait  assez  promptement  pour  donner  la  main  à 
Macdonald,  qui  marchait  par  la  Rocca  d'Anfo  et  par  Trente  sur  le  Haul- 
Adige,  on  pouvait  séparer  l'armée  autrichienne  qui  défendait  le  Tyrol,  de 
l'armée  autrichienne  qui  défendait  le  Mincio,  et  enlever  la  première. 

La  ligne  du  Mincio,  longue  tout  au  plus  de  7 à 8 lieues,  s'appuyant  au 
lac  de  Garda  d’un  côté,  à Mantoiie  de  l'autre,  hérissée  d'artillerie,  et 
défendue  par  70  mille  Autrichiens,  sous  le  commandement  du  comte  de 
Bcllegarde,  n'était  pas  facile  à forcer.  L'ennemi  avait  à Borghcito  et  Val- 
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legio  un  pont  bien  retranche , qui  lui  permellait  d'agir  sur  lea  doux  rives. 
IjC  fleuve  n'était  pas  guéable  en  celte  saison  ; on  avait  encore  augmenté  la 
masse  de  ses  eaux , en  fermant  tous  les  canaux  de  dérivation. 

Brune,  après  avoir  réuni  ses  colonnes,  eut  la  singulière  idée  de  passer 
le  Mincio  sur  deux  points  à la  fois,  à Pozzolo  et  à Mozzembano.  Sur  ces  deux 
points,  le  lit  du  fleuve  formait  un  contour  dont  la  convexité  était  tournée 
de  notre  côté;  de  plus,  la  rive  droite,  que  nous  occupions,  dominait  la 
rive  gauche  qu'occupaient  les  Autrichiens,  de  manière  qu'à  Mozzembano 
comme  à Pozzolo  l'on  pouvait  établir  des  feux  supérieurs  et  convergents 
sur  la  rive  ennemie , et  couvrir  ainsi  l'opération  du  passage.  Mais  sur  l'un 
et  l’autre  point,  on  trouvait  les  Autrichiens  solidement  assis  derrière  le 
Mincio , couverts  de  gros  retranchements , appuyés  ou  sur  Mantoiie  ob  sur 
Peschicra.  Les  avantages  et  les  inconvénients  du  passage  étaient  donc  à 
peu  près  les  mêmes,  à Pozzolo  comme  à Mozzembano.  Mais  ce  qui  devait 
décider  Brune  à préférer  l'un  des  deux  points,  n’importe  lequel,  sauf  à 
faire  une  fausse  démonstration  sur  l'autre,  c’esf  (pt'entre  ces  deux  points  se 
trouvait  une  tète  de  pont,  celle  de  fiorghetto,  actuellement  occupée  par 
l'ennemi.  Les  Autrichiens  pouvaient  donc  déboucher  par  cette  tète  de 
pont,  et  se  jeter  sur  l'une  des  deux  opérations  pour  la  troubler  : il 
UC  fallait,  par  conséquent,  en  essayer  qu’une,  mais  avec  toutes  ses  forces. 

Brune  n’en  persista  pas  moins  dans  son  double  projet,  apparemment 
pour  diviser  l'attention  de  l'ennemi,  et,  le  25  décembre,  disposa  toutes 
choses  pour  un  double  passage.  Mais  des  difficultés  survenues  dans  les 
transports , difficultés  trèS'grandes  en  cette  saison  , empêchèrent  que  tout 
fut  prêt  à Mozzembano,  point  où  se  trouvait  Brune  lui-méme  avec  la  plus 
grande  partie  de  ses  troupes,  et  l'opération  fut  remise  au  lendemain.  11 
semble  dès  lors  que  le  second  passage  aurait  dû  être  contremandé  ; mais 
Brune,  ayant  toujours  considéré  la  tentative  vers  Pozzolo  comme  une 
simple  diversion,  pensa  que  la  diversion  produirait  bien  plus  sûrement 
son  effet,  si  elle  précédait  de  24  heures  l'opération  principale. 

Dupont,  qui  commandait  à Pozzolo,  était  un  officier  plein  d’ardeur;  il 
s’avança,  le  25  au  matin , sur  le  bord  du  Mincio , couronna  d'artillerie  les 
hauteurs  de  MoIino-della-Volta,  qui  dominaient  la  rive  oppo.séc , jeta  un 
pont  en  très>pcu  de  temps,  et,  favorisé  par  un  brouillard  épais,  réussit  à 
porter  sur  la  rive  gauche  la  division  Wattrin.  Pendant  ce  temps,  Brune 
demeurait  immobile  avec  la  gauche  et  les  réserves  à Mozzembano  ; le  géné- 
ral Suchet , placé  entre  deux  avec  le  centre , masquait  le  pont  autrichien  de 
Borghelto.  Le  général  Dupont  sc  trouvait  donc  avec  un  seul  corps  sur  la 
rive  gauche,  en  présence  de  toute  l’armée  autrichienne.  Le  résultat  était 
facile  à prévoir.  Le  comte  de  Belle'garde,  allant  au  plus  pressé,  dirigea  sur 
Pozzolo  la  masse  de  se.s  forces.  Le  général  Dupont  fit  avertir  son  voisin 
Suchet  et  le  général  eu  chef  du  succès  du  passage,  et  du  danger  auquel  ce 
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succès  rcxpotflil.  ÏA}  yêhèiaf  Sucliel,  vt\  bwve  el  loyal  compagnon  d’armes, 
coiiriil  au  secours-de  In  division  Dupont;  mais,  quittant  llorghetto,  i!  fit 
demamier  à Brune  de  pminoir  à la  garde  de  ce  débouché,  qu’il  laissait 
dêcoiuert  par  son  mouvcin<'nt  vers  Poazolo.  Au  lieu  d'accourir  avec  toutes 
scs  forces  sur  le  point  où  un  accident  heureux  venait  d’ouvrir  à son  armée 
le  passage  du  Mincio,  Brune,  toujours. occupé  de  son  opération  du  lende- 
main sur  Mo/zeinbano,  ne  qiiUta  pas  sa  position.  Il  appixiuva  le  ttiouvc- 
menldu  généra!  Suebei,  eii  lui  recommandant  toutefois  (fe  ne^pas  trop  se 
compruiuetlre  au  delà  du  fleuve , et  se  contenta  d'envoyer  la  division  Boiidet 
pour  masquer  le  pont  de  Boighello. 

Mais  le  général  Dupoiii , imputionl  de  profiter  de  son  succès,  s'était  tout 
à fait  engagé.  Il  avait  paisse  le  Mincio,  enlevé  Pozzolo^  qui  est  situé  sur  la 
rive  gauche,  el  porté  suceessivemcnl  au  delà  du  fleuve  les  divisions  Wnt- 
triu  et  Monier.  L'iine  de  ses  àüeii  était  appuyée  à Pozzolo,  et  l'autre  au 
Mincio , sous  la  protection  des  batteries  élevées  de  la  rive  droite. 

Lc^  Autrichiens  marchaient  avec  tous  leurs  renforts  sur  cotte  position. 
Ils  étaient  précédés  par  une  grande  quantité  de  pièces  de  calnm.  Heureuse- 
ment notre  artillerie,  placée  à Molino-della-Volla,  et  tirant  d’une  rive  à 
l'autre,  protégeait  nos  soldats  par  la  supériorité  de  son  fon.  Les  Autrichiens 
se  précipitèrent  avec  fureur  sur  les  divisions  U uttrin  el  Monier.  La  (P  lé- 
gère, la  28*^  e,t  la  -iO*  de  ligne  faillirimt  être  accahlèca;  mais  elles  résis- 
tèrent avec  une  adinirahle  hravoure  à tous  les  assauts  réunis  de  l'infanterie 
et  de  la  cavalerie  autrichienne.  Cependant  la  division  Monier,  surprise  dans 
Pozzolo  par  une  colonne' de  grenadiers,  on  fut  délogée.  Dans  ce  montent, 
le  corps  de  Dupont , détaché  de  son  prim  ipal  point  d'appui , nllàit  être  jeté 
dans  le  Mincio.  .Mais  le  général  Suchet  arrivait  sur  l’autre  rive  avec  la  divL 
sioii  Gazaii , cl  aperc'evant  des  haiiteui's  de  MoliiiiHthdla-V  olta  le  grave  péril 
de  son  collègue  Dupont , engagé  avec  10  mille  hommes  contre  30  mille , il 
se  hâta  de  lui  dépécher  des  ivnrorts.  KeUrnti  toutefois  par  les  ordres  de 
Brune,  il  n'usa  pas  lui  envoyer  toute  la  division  Gazun,  et  ne  jeta  que  la 
hrigade  Claiizel  lui  delà  du  fleuve.  Cette  brigade  était  iiisunisaiile,  et  Dupont 
allait  succomber  malgré  ces  secours,  lorsque  le  reste  delà  division  Gazati, 
couronnant  la  rive,  opposée,  d’où  l’on  pouvait  tiret*  à mitraille,  même  à 
coups  (kî  fusil  sur  les  Autrichiens,  les  accabla  d'un  feu  meurtrier,  et  les 
arrêta  ainsi  tout  court.  I<es  troupes  do  Dupont  soutenues  reprirent  rofflui- 
sive , cl  firent  leculer  les  Aiitiichiens.  la*  général  Suchet , voyant  le  danger 
croître  à chaque  instant,  prit  le  parti  de  faire  passer  sur  l'aotre  bord  la 
division  Ga/aii  tout  entière.  On  se  disputa  dès  lors  avec  acharnement  le 
point  .important  de  Pozzolo.  C«'^  village  fut  pris  et  repris  six  fois.  A neuf 
heui*es  du  soir,  on  sc  battait  encore  au  clair  de  la  lune,  cl  par  un  froid 
rigoureux.  Hnfin  loa  Français  restèrent  maîtres  de  la  riv«'  gaucho,  mais  ils 
avaient  perdu  l’élite  de  quatre  divisions.  Les  Autrichiens  avaient  laissé 
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G mille  morU  ou  hlossês  gui  le  Htainp  de  bataille  ; les  Kranrais , à peu  près 
autant.  Sans  l'arrivée  du  général  Surhet  noire  aile  droite  eût  été  écraaéc  ; 
el  encore  n’osa-l-il  pas  .sVngagej-  complétcmcfil,  retenu  fju’il  était  par  les 
ordres  du  général  en  chef,  Si  .\I.  de  Bcllegarde  avait  porté  là  toute  son 
armée,  ou  sMl  eut  déboiiejié  du  pont  de  Dorgheito,  pendant  qne  Brune 
était  immobile  à .Mo/zembano,  il  aurait  pu  faire  essuyer  un  désastre  au 
centre  cl  à la  droite  de  l’armée  française. 

Heureusement  il  n'en  fut  rien.  Mincio  se  trouvait  donc  tVanchi  sur  un 
jK)irit.  Bruno  jwrsista  dans  le  projet  de  le  passer  le  lendemain,  2fi  dé- 
cembre, vei*8  Muzzemba'no,  s'exposant  ainsi  à courir  de  nouveau  les 
chances  d'une  opération  de  vive  force.  Il  couvrit  de  40  pièces  de  canon  les 
hauteurs  de  Mozzembano,  et,  favorisé  par  les  brouillards  de  la  saison, 
réussit  à jeter  un  |>ont.  Les  Autrichiens,  fatigués  de  la  journée  précédente, 
croyant  peu  à un  second  passage,  opposèrent  une  moindre  résistance  que 
la  veille,  et  sc  laissèrent  enlever  les  positions  environnantes  de  Sallionzo  et 
de  Vallegio. 

L'armée  entière  déboucha  de  la  sorte  au  delà  du  Mincio,  et  put  mar- 
cher, toutes  ses  divisions  réunies,  sur  la  seconde  ligne,  celle  de  l’Adige. 
La  tète  de  pont  de  Borglietto  devait  tomber  naturellement  par  Icmouve* 
ment  oflensif  do  nos  colonnes.  On  eut  encore  le  tort  de  sacrifier  plusieurs 
centaines  de  nos  braves  soldats  pour  la  conquête  d'un  point  qui  ne  pouvait 
tenir.  On  y prit  1 ,200  Autrichiens. 

Li'S  Français  étaieut  victorieux,  mais  au  prix  d'un  sang  précieuxe,  que 
les  généraux  Bonaparte  et  Aloreau  n'auraient  pas  manqué  d’épargner  à 
l'armée.  Leeourlic  pa.ssait  autrement  les  fleuves  d'Allemagne.  Brune,  ayant 
forcé  le  Mincio,  s'avança  sur  l'Adige , qu'il  aurait  dù  francliir  immédiate- 
ment. Il  ne  fut  prêt  à en  opérer  le  passage  que  le  31  décembre  (10  nivôse). 
Le  1"  janvier  le  général  Delmas  avec  l'avant-garde  tiavei*sa  heureusement 
le  fleuve  au-<lessus  de  t énme,  à Bussulengo.  Le  général  Moncey  avec  la 
gauche  dût  le  remontm*  jusqu’à  Trente,  tandis  que  le  reste  de  l'armée  le 
redescendait  pour  envelopper  Vérone. 

1^  comte  de  Bellegarde  se  trouvait  en  ce  moment  dans  un  grave  péril» 
Une  partie  dos  troupes  du  Tyrol  sous  le  général  Laiidon  s'ôtaient  retirées 
devant  Macdonald,  et  se  repliaient  sur  Trente,  l^e  général  Moncey,  avec 
son  corps,  y marrliait  de  son  cùté,  en  remontant  l'Adige.  I^e  général 
Laudon,  pris  entre  les  corps  de  .Macdonald  el  de  .Moncey,  devait  succonw 
ber,  à moins  qu'il  nVùt  le  temps  de  sc  sauver  dans  la  vallée  de  la  Brenta, 
qui,  coulant  au  delà  de  l’.Adige,  vient,  apres  beaucoup  de  contoui*s, 
alioulir  à Bassano.  Brune,  s'il  passait  brusquement  l'Adige,  et  poussait 
vivement  le  comte  de  Bellegarde  par  delà  Vérone,  jusqu’à  Bassano  mémo, 
pouvait  préveuir  sur  cc  dernier  point  le  corps  du  Tyrol,  cl  l'enlever  tout 
entier,  en  lui  formant  le  débouché  de  la  Brenta. 
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In  acte  peu  loya  du  gùiiéral  Laudon , et  la  Icnieîir  de  BriiRR,  excusée , 
il  est  Trai,  par  la  saison , dégagèrent  le  corps  du  Tyrol  de  tous  ces  périls. 

Macdonald  était  en  effel  parvenu  jusqu'à  Trente,  tandis'que  le.corps  de 
Moncey  s'y  était  rendu  de  son  côté.  Le  général  LaUdon,  enferme  entre  ees 
deux  corps,  eut  recours  au  mejisonge.  Il  annonça  qu  général  Moncey  qu'un 
armistice  venait  d'élre.signé  en  Allemagne,  et  que  cet  armistice  était  com- 
mun à toutes  les  armées  ; ce  qui  était  faux , car  la  convention  signée  à Steyer 
par  .Moreau  ne  s'appliquait  qu'aux  armées  opérant  sur  le  Danul>e.  Le  gé- 
néral Moncey,  par  excès  de  loyauté,  crut  à la  parole  du  général  Laudon , 
et  Iu1  ouvrit  les  passages  qui  conduisent  dans  la  vallée  de  la  Brenta.  Celui-ci 
put  ainsi  rejoindre  le  comte  de  Bellegarde  dans  les  environs  de  Bassano. 

Mais  les  désastres  d'Allemagne  étaient  connus.  L'armée  autrichienne., 
Iiattue  en  Italie,  poussée  par  une  masse  de  OO  mille  hommes,  depuis  la 
réunion  des  troupes  de  Macdonald  et  de  Brune , ne  pouvait  plus  tenir.  L'n 
armistiec  fut  proposé  à Brune,  qui  se  hâta  de  l'accepter,  et  le  signa  le 
16  janvier  à Trévise.  Brune,  pressé  d'en  finir,  se  contenta,  d'exiger  la 
ligne  de  l'Adige,  avec  les  places  de  Kcrrare,  Pcschiera ,' Portolegnago.  Il 
ne  songea  pas.  à se  faire  donner  Mantoue.  Ses  instruetions  cependant  lui 
enjoignaient  de  ne  s'arrêter  qn'à  l'Isonao,  et  de  conquérir  àlantone.  Cptle 
place  était  la  seule  qui  en  valût  la  peine,  car  toutes  les  autres  devaient 
tomher  naturellement.  Il  importait  surtout  de  l'occuper,  pour  être  fondé  à 
demander  au  congrès  de  Lunéville  qu'elle  fût  laissée  à la  Cisalpine. 

Tandis  que  ces  événements  se  passaient  dans  la  haute  Italie,  tes  \apo- 
litains  pénétraient  en  Toscane.  Lo' comte  de  Damas,  qui  commandait  un 
corps  de  16  mille  hommes,  dont  B mille  \apolitains,  s'était  avancé  jusqu'à 
Sienne.'  Le  général  .MioHis,  obligé  de  garder  tous  les  postes  de  la  Toscane, 
n'avait  pas  plus  de  3,5UO  hommes  disponibles,  la  plupart  italiens.' 11 
marcha  néanmoins  snr  les  .\apolitains.  Les  braves  soldats  de  la  division 
Pino  SC  jetèrent  sur  l'avant-garde  du  comte  de  Damas,  la  culbutèrent,  en- 
trèrent de  vive  force  dans  Sienne,  et  passèrent  ai)  fil  de  l'épée  un  bon  nombre 
d'insnrgés.  Le  comte  de  Damas  fut  obligé  dçsc  ràplier.  D]ailleûrs  .Murat, 
s'avançant  avec  ses  grenadiers,  allait  lui  arracher  la  signature  d'un  troisième 
armistice. 

La  campagne  était  donc  partout  finie , et  la  paix  assni'ée.  Sur  tons  les  ^ 
points  la  guerre  nous  avait  réussi.  L'armée  de  Moreau , flanquée  par  celle 
d'Augcrcan , avait  pénétré  jusqu'aux  portes  de  Vienne  | relie  de  Brune,  se- 
condée par  celle  de  Macdonald , avait  franchi  le  Alincio  et  l'Adige,  cl  s'était 
portée  jusqu'à  Trévise.  Bien  qu'elle  n'eût  point  entièrement  rejeté  les  .Au- 
trichiens au  delà  des  Alpes,  elle  leur  avait  enlevé  assez  de  territoire,,  pour 
fournir  au  négneitinD  Grançais  à Lunéville  de  puissants  arguments  contré 
les  prétentiont  de  L'AldHehe  eu  Italie.  Murat  allait  achever  de  soumettre  la 
cour  de  \aplcs.  .ruc 
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En  apprr^nnnt  la  balaillc  de  Holiciilinden , le  Premier  DjiisuI,  qu’on  - 

disait  jalour  de  Moreau,  fut  rempli  d'une  joie  sincère'.  Celte  victoire  no  i 

perdait  rien  à ses  yeux  de  son  prix  parce  qu’elle  lui  venait  d'un  rival.  11  j 

se  croyait  si  supérieur  it  tous  scs  compagnons  d’armes,  en  gloire  militaire  | 

et  en  innucncc  palitique,  qu'il  n’éprouvait  do  jalousie  pour  aucun  d'eux.  1 

VoUôsans  réserve  au  soin  de  pacifier  et  de  réorganiser  la  France,  il  appre-  j 

nait  avec  une  vive  satisfaction  tout  événement  qui  contribuait  à lui  faciliter  i 

sa  tâche,  dut  cet  événement  agrandir  les  hommes  dont  on  devait  plus  tard  1 

' ^ 


faire  ses  rivaux.  ' | 

Ce  qui  lui  déplut  dans  cOtle  campagne,  ce  futrinulile  efifusion  de  sang  ^ 

français  à Ponolo,  et  surtout  la  faute  si  grave  de  n'avoir  point  exigé  Man*  ^ 

, toue.  Il  refusa  de  ratifier  la  convention  de  Trèvise,  et  déclara  qu'il  allait  | 

ordonner  la  reprise  des  hostilités,  si  la  place  de  Montoue  n’était  immédia- 
tement remise  à l'armée  française. 

Dans  ce  moment,  Joseph  Bonaparte  ci  M.  de  CohcnUcl  étaient  à Luné-  r 

ville,  dans  l'aUcntc  des  événements  qui  se  passaient  sur  le  Danube  et  sur 

l'Adige.  C’est  une  singulière  situation  que  celle  de  deux  négociateurs,  irai-  { 

tant  pendant  que  l'on  se  bat,  témoins  eu  quelque  sorte  du  duel  de  deux 

grands  peuples,  et  attendant  à chaque  instant  la  nouvelle,  non  pas  de  la  I 

mort,  mais  de  l'épuisement  de  l'un  ou  de  l’autre.  M.  de  Coheiitzel  montra 

dans  cette  occasion  une  vigneur  de  caractère  qui  peut  être  donnée  en  i 

exemple  aux  hommes  qui  sont  appelés  à servir  leur  pays,  dans  des  circon- 
stances malheureuses.  Il  ne  sc  laissa  déconcerter  ni  par  la  défaite  des  Au- 

trichions  à Holienlinden,  ni  par  le  passage  de  l’inn»  de  la  Salza,  de  la  ^ 

Traun,  $tc.  A tous  ces  événetnents  il  répondait,  avec  up  flegme  impertur- 
bable, que.  tout  cela  était  fâcheux  sans  doute , mais  que  l'archiduc  Charles 
était  remis  de  ses  souifrances,  qu’il  arrivait  à 1a  télé  des  levées  extraordi- 
naires de  la  Boliéme  et  de  la  Hongrie,  qu’il  amenait  au  secours  de  la  capi- 
tale 25  mille  Bohémiens , 75  mille  Hongrois  ; qu’en  avançant  davantage  les 
Français  trouveraient  une  résistance  à laquelle  ils  ne  s’attendaient  pas.  Du 
reste,  U persistait  dans  toutes  les  prétentions  de  l'Autriche,  notamment 
dans  celle  de  ne  pas  traiter  sans  un  plénipotentiaire  anglais,  qui  couvrh  aù 
moins  de  sa  présence  les  tiégociations  réelles  qui  pourraient  s’établir  entre 
les  deux  légations.  Quelquefois  même  il  lui  arrivait  de  dire  qu’il  se  reti- 
rerait à Francfort,  et  qu'il  ferait  évanouir  ainsi  les  espérances  de  paix,  dont 
le  Premier  Consul  avait  besoin  d'entretenir  les  esprits.  A celle  menace,  le 
Premier  Consul , qui  ne  tergiversait  <pière  quand  on  voulait  l’intimider,  fît 
répondre  à M.  do  Cobcntzcl,  que,  s'il  quittait  Lunéville,  toute  chance  d'ac- 
commodement serait  à jamais  perdue,  que  la  guerre  serait  poussée  à oii- 
tranœ,  jusiju'à  l'entière  destruction  de  la  monarchie  autrichienne. 

I M.  de  Bourricnne  dit  (|u’il  tauta  de  joie,  et  ce  narrateur  o&t  peu  suftpecl,  car,  bloa 
qu'il  dût  tout  4 .Napoléon,  il  u'a  pu  «oniblii  s’cii  sou\cuir  d«us  c«t  Uémolres. 

Toin  I.  sn 
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, .Au  inilieii  de  celte  lutte  diplomatique,  U.  de  Cobenlzel  reçut  la  nouvelle 
de  ramiistico  de  Steyer,  l’ordre  de  l'empereur  de  traiter  à tout  pria,  et 
surtout  de  vives  instances  pour  faire  fUendre  à l'Italie  l'armistice  df’jA  con- 
venu pour  l'Allemagne  ; car  ou  n'avait  rien  fait,  si,  ayant  arrêté  l'une  des 
dciis  armées  françaises  qui  marchaient  sur  Vienne,  on  laissait  l’autre  mar- 
cher au  même  hul  par  le  Frioul  et  la  Cariiithie.  Kn  couséquence  M.  de  Co- 
henlicl  déclara,  le  31  décembre,  qu’il  était  prêt  à traiter  sans  le  concours 
de  r.Aiigh'lerre,  qu’il  consentait  k signer  des  préliminaires  de  paix  ou  un 
traité  définitif,  connue  on  le  voudrait  ; mais  qu'avant  de  se  compromellrê 
délinilivement  en  se  séparant  de  l'Angleterre,  il  demandait  que  l'on  signât 
uii.arraislice,  cummmi  à l'Italie  et  à l'Allemagne,  el-qu'on  s’expliquât  sUr 
les  conditions  de  In  paix,  au  moins  d’une  manière  générale.  Quant  h lui , 
il  faisait  coiinaitre  scs  conditions  : l'Oglio  pour  limite  de  l'Autriche  en 
Italie,  plus  les  Légations  ; et  en  même  temps  le  rétablissement  des  ducs  de 
Mudéne  et  de  Toscane  dans  leurs  anciens  États. 

Ces  conditions  étaient  déraisonnables.  Le  Premier  Consul  ne  les  aurait 
pas  même  admises  avant  les  triomphes  de  la  campagne  d'hiver,  il  devait 
encore  moins  les  admettre  après. 

On  se  souvient  des  préliminaires  du  comte  de  Saint-Julien.  Le  traité  de 
Campo-Pormio  y était  adopté  pour  bue,  avec  cctlè  différence  que  certaines 
indemnités  promises  à l'Autriche  pour  divers  petits  territoires,  seraient 
prises  on  Italie  au  lieu  de  l'ètro  en  Allemagne.  Nous  avons  déjà  indiqué  co  . 
que  cela  voulait  dire  : le  traité  de  Campo-Formio  assignait  â la  République 
Cisalpine  cl  à l’Autriche  l'Adige  poiA-  limité;  en  promettant é l'Autriche 
des  indemnités  en  Italie',  on  lui  faisait  espérer  le  Mincio,  par  exentpie,  au 
lien  de  l'Adige  comme  frontière  ; mais.lo  Mincio  tout  au  plus,  et  jamais  le 
territoire  des  Légations,  dont  le  Premier  Consul  entendait  disposer  autre- 
ment. 

Les  idées  du  Premier  Consul  étaient  désormais  arrêtées.  Il  voulait  que 
r.Aulriclie  payât  les  frais  do  la  campagne  d'hiver;  il  voulait  qu'elle  eût  pn- 
renunil  et  simplement  l'Adige,  et  qu'elle  perdit  ainsi  toute  indemnité,  soit 
en  Allemagne,  soit  en  Italie,  pour  les  petits  territoires  cédés  sur  Ip  rive 
gauche  du  Rhin.  Quant  aux  Légations,  il  entemlait  se  leâ  réserver  pour  les 
faire  servir  à diverses  combinaisons.  Jusqu’ici  elles  avaient  appartenu  à la 
République  Cisalpine.  Son  projet  était  de  les  lui  laisser^  ou  bien' de  les 
consacrer  à l'agrandisscincnl  de  la  maison  de  Parme,  promis  par  traité  à 
la  cour  d'Fspagne.  Dans  ce  dernier  ras  il  aurait  donné  ParraeâU<]isalpinc; 
la  Toscane  à la  maison  de  Parme,  ce  qui  était  un  agrandissement  considé- 
rable, et  les  Légations  au  grand-<luc  de  Toscane.  Quant  au  duc  de  Modène, 
T.Autricho  avait  promis  par  le  traité  de  Campo-Forraio  de  l'indemniser  de 
son  duché  perdu , au  moyen  du  Brisgau.  C'était  à elle  à tenir  ses  engage- 
ments envers  ce  prince. 
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Le  Premier  Consul  soubailait  une  autre  chose  fort  bien  entendue,  mais 
fort  difficile  à faire  accepter  à l'Autriche.  Il  voulait  n’etre  pas  réduit, 
comme  après  la  paix  de  Campo-Fonnio,  à tenir  un  congrès  avec  les  princes 
do  l'Empire,  pour  obtenir  individuetlcment  de  chacun  d'eux  l’abandon 
formel  de  la  rive  gauche  du  Rhin  à la  France.  Il  se  souvenait  du  congrès 
de  Rastadt,  terminé  par  l'assassinat  dé  nos  plénipotentiaires  ; il  se  souve- 
nait de  la  peine  qu’on  avait  cue  à traiter  avec  chaque  prince  en  particulier, 
et  à convenir,  avec  tous  ceux  qui  perdaient  des  territoires,  d’un  système 
d'indemnités  qui  les  satisfit.  En  conséquence  il  demandait  que  l’empereur 
signât  comme  chef  de  la  maison  d’Autriche  pour  ce  qiii  regardait  sa  maison, 
et  comme  empereur  poiir  ee  qui  regardait  l’Empire.  En  un  mot , il  voulait 
avoir  d'un  seul  coup  la  reconnaissance  de  nos  conquêtes,  soit  de  la  part  de 
l'Autriche,  soit  de  la  part  de  la  Confédération  germanique. 

Il  ordonna  donc  à son  frère  Joseph  de  signifier  é M.  de  Col^ntzel,  comme 
définitivement  arrêtées,  lea  conditions  suivantes  : la  rive  gaucho  du  Rhin  à 
la  France.  — La  limite  de  l'Adigo  à l’Antridie  et  à la  Cisalpine,  sans 
abandon  des  Légations.  — I.os  Légations  au  duc  de  Toscane.  — La  Tos- 
cane au  duc  de  Parme.  — Parme  à la  Cisalpine.  — Le  Brisgau  à l’ancien 
duc  de  Modèle.  ^ Enfin  la  paix  signée  par  l’empereur  tant  pour  lui  que 
pour  l’Empire.  — Quant  à l’armistice  en  Italie,  il  voulait  bien  l'acçorder, 
à condition  de  la  remise  immédiate  de  la  place  de  Mantoue  à l’année  fran- 
çaise. 

Comme  le  Premier  Consul  connaissait  la  manière  de  traiter  des  Autri- 
chiens,’ct  particulièrement  celle  de  M.  de  Cohentzel,  il  voulut  couper  court 
à beaucoup  de  difficultés,  à beaiiconp  de  résistances,  à beaucoup  de  me- 
naces d’on  désespoir  simulé  ; et  il  imagina  une  manière  nouvelle  de  signi- 
fierson  wiftmnrMm.  LeCorpsLégislatifvcnaitde  8’assembIer;onlui  proposa, 
le  2 janvier  (.12  nivôse),  de  déclarer  que  lles  quatre  armées  commandées 
par  les  généraux  Moreau  , Brune , Macdonald  et  Augercau , avaient 
bien  mérité  de  la  patrie.  Un  message,  joint  k cette  proposition,  annonçait 
que  M.  de  Coboiilzel  venait  enfin  de  s’engager  à traiter  sans  le  concours  de 
l’Angleterre,  et  que  la  condition  définitive  de  la  paix  était  le  Rhin  pour  la 
France,  l'Adige  pour  la  République  Cisalpine.  Le  message  ajoutait  que, 
dans  le  cas  où  ces  conditions  ne  seraient  pas. acceptées , on  irait  signer  la 
paix  à Prague,  à Vienne  et  à Venise. 

Cette  communication  fut  accueillie  avec  transport  à Paris,  mais  causa 
une  vive  émotion  à Lunéville.  M.  de  Cobentzel  éleva  de  grandes  doléances 
contre  la  dureté  de  ces  conditions,  surtout  contre  leur  forme.  D se  pUignit 
amèrement  de  ce  que  la  France  semblait  faire  le  traité  toute  seule,  uni 
avoir,  à négocier  avec  personne.  Néanmoins  il  tint  ferme,  déclara  que 
rAntrfche  ne  ponvait  pas  céder  sur  tons  les  points , qu'elle  Mnerait  mieux 
succomber  les  armes  à la  main  que  d'accéder  à de  telles  eonditlQiia.  M.  de 

M. 
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Cnbpntzel  conspniail  pr|>cmlnnl  à reculer  de  l'0<[lio  jusqu'à  la  Ckiesa,  qui 
coule  cnirc  l'Oylio  cl  le  Mincio,'  à condilion  d'avoir  Peschiera,  Mantoue, 
Kcrrarc,  sans  obligation  de  démolir  ces  places,  il  consentait  à indemniser 
le  duc  de  Modéne  avec  le  Urisgau  ; mais  il  insistait  sur  la  restitution  des 
Klals  du  duc  de  Toscane.  Il  parlait  de  garanties  formelles  à donner  à l'in- 
dépendance dit  Piémont,  de  la  Suisse,  du' Saint-Siège,  de  \aples,  etc... 
Quant  à lapais  avec  l'Kmpire , il  déclarait  que  l'empereur  allait  demander 
des  pouvoirs  à la  Diète  germanique,  mais  que  ce  monarque  ne  prendrait 
pas  sur  lui  de  traiter  pour  clic,  sans  y être  autorisé.  Il  insistait  encore  sur 
Ja  signature  d'un  armistice  en  Italie,  déclarant  que,  quant  à ce  qui  regar- 
dait Mantoue,  remettre  celle  place  à l'année  franraise , c'était  livrer  immé- 
diatement l'Italie  ans  Français,  et  s'ôter  tout  moyen  de  résistance,  si  les 
hostilités  venaient  à recommencer.  M.  de  Cobenizel , joignant  les  caresses 
à la  fermeté,  s'efforça  de  toucher  Joseph,  en  lui  parlant  vies  dispositions 
de  l'empereur  pour  la  France,  et  pacliculiéremenlpour  le  Preiiiirr  Consul, 
£n  lui  insinuant  même  que  l'Autricbe  pourrait  bien  s'allier  à la  République 
française,  et  qu'une  telle  alliance  serait  fort  utile  contre  le  mauvais  vouloir 
caché,  mais  réel,  des  cours  du  nord. 

Joseph,  qui  était  lrcs-doii\,  ne  laissait  pas  que  d'élrc  sensible,  à un  cer- 
tain degré,  aux  plaintes,  aux  menaces,  aux  caresses  de  M.  rie  Cobentzcl. 
La>  Premier  Consul  remontait  son  énergie  par  do  nombreuses  dépêches.  Il 
vous  est  interdit,  lui  mandait-il,  d'admettre  aucune  discu.ssion  sur  le  prin- 
cipe posé  dans  rultiinatiim  ; le  Rbix  , l'Adige.  Tenez  ces  deux  conditions 
pour  irrévocables.  Les  hostilités  ne  cesseront  en  Italie  qu'avec  la  remise  de 
Mantoue.  Si  elles  recommencent,  le  tbahccg  de  l'Adige  se  trouvera  reporté 
sur  la  crête  des  Alpes  Juliennes,  et  l'Autriche  sera  exclue  de  l'Italie.  Quand 
rAiitrichc,  ajoutait  le  Premier  Consul,  parlera  de  son  amitié  et  de  son 
alliance,  répondez  que  les  gens  qui  viennent  de  se  montrer  si  attachés  à 
l'alliance  anglaise , ne  sauraient  tenir  à la  nôtre.  Ayez  en  négociant  l'atti- 
tude du  général  Moreau , et  imposez  à M.  de  Cobentzcl  l'attitude  de  l'ar- 
chiduc Jean.  — 

Fiinii,  après  plusieurs  jours  de  résistance,  des  nouvelles  plus  alannautcs 
arrivant  à chaque  instant  des  bords  du  Mincio  (il  ne  faut  pas  oublier  que 
les  événements  s'étaient  prolongés  en  Lombardie  plus  qu'en  Allemagne), 
XL  de  Cobenizel  consentit,  le  I.X  janvier  IROI  (25  nivôse),  à ce  que  l'Adi,qe 
fut  adopté  pour  limite  des  possessions  de  rAutriebe  en  Italie.  Il  cessa  do 
parler  du  duc  de  Modéne , mais  renouvela  la  demande  formelle  du  réta- 
blisscmcnt  du  duc  de  Toscane  dans  scS  Ktats.  Il  consentit  encore  à déclarer 
que  la  paix  de  l'Empire  serait  signée  i Lunéville,  mais  après  que  l'empe- 
reur SC  serait  fait  donner  des  pouvoirs  par  la  Diète  germanique.  Ce  pléni- 
potentiaire réclamait  dons  le  même  protocole  l’armistice  pour  Pltalie, 
mais  sans  accorder  la  condition  que  la  France  y mettait,  la  remhe  inimé- 


Digitized  by  Google 


IMMIKMJXDKV 


405 


ctiaii*  (le  \r.'ihloiiu  à nos  Iroiipcs.  Sa  crainte  était  ^ cpi'apréa  l'ahamion  de  ce 
point  d’appui,  la  France  ne  Inj  imposât  des  conditions  plus  dures;  et, 
quelque  eilVayantc  que  lui  parût  la  reprise  des  hostilités  en  Italie,  il  ne 
voulait  pas  encore  se  démunir  de  ce  gage. 

Cette  opiniâtreté  à défendre  Son  pays  dans  une  situation  si  difBcilc, 
était  naturelle  et  honorable;  cependant  elle  finissait  par  être  imprudente, 
et  elle  amena  des  conséquences  que  M.  de  Cobentzcl  n'avait  pas  prévues. 

Ce  qui  se  passait  dans  le  nord  contribuait,  autant  que  les  victoires  de  nos 
armées,  à élever  les  exigences  du  Premier  Con.sul.  Il  avait  pressé  jusqu'à 
ce  moment  la  paix  avec  l'Autnchc,  d'abord  pour  avoir  la  paix,  et  ensuite 
pour  80  garantir  contre  les  retours  si  fréquents  du  caractère  de  l'empereur 
Paul.  Depuis  quelques  mois,  il  est  vrai , ce  prince  montrait  un  vif  resseti* 
tiinent  contre  l'Autriche  et  l'Angleterre,  mais  une  manœuvre  du  cabinet 
autrichien  ou  anglais  pouvait  ratlieiior  le  czar  à la  coalition,  et  alors  la 
France  aurait  eu  encore  l’Europe  entière  sur  les  bras.  C'est  cette  crainte 
qui  avait  porté  le  Premier  Consul  à braver  les  inconvénients  d'une  cam> 
pâgne  d'hiver,  aCn  d'écraser  rAulrichc,  pendant  qu'elle  était  privée  du 
concours  des  forces  du  continent.  La  tournure  que  venaient  de  prendre  les 
évéocments  dans  le  nord  lui  ôtant  toute  crainte  de  ce  côté,  il  était  devenu 
à la  fois  plus  patient  et  plus  exigeant.  Paul,  en  ctTet,  avait  rompu  for* 
mcllernent  avec  ses  anciens  allit^,  et  s'était  jeté  tout  à fait  dans  les  bras  de 
la  France,  avec  celte  chaleur  qu'il  mettait  à toutes  ses  actions.  Déjà  fort 
disposé-à  âe  conduire  ainsi,  par  l'effet  qu'avaient  produit  sur  son  esprit  les 
merveilles  de  Marengo,  la  restitution  des  prisonniers  russes,  l'offre  de  l'ilc 
de  Malte,  cnGn  les  flatteries  adroites  et  délicates  du  Premier  Consul,  il 
avait  été  déHnilivenient  entraîné  par  un  dernier  évéuemrnt.  On  se  souvient 
que  te  Preinicr.Consul,  désespérant  de  sanver  Malte,  étroitement  bloquée 
par  les  Anglais,  avait  eu  l’Iicurcuse  idée  d'offrir  cette  tie  à Paul  I*',  que  ce 
prince  avait  reçu  cette  offre  avec  transport,  qu’il  avait  chargé  M.  de  Spreng- 
porten  d'aller  à Paris  remercier  le  chef  du  gouvernement  français,  de  recc* 
voir  les  prisonniers  russes,  et  de  les  conduire  à Malte  pour  y tenir  garnison. 
Mais  dans  l'intervalle  le  général  Vaubois,  réduit  à la  dernière  extrémité, 
avait  été  contraint  de  rendre- l'ilc  aux  Anglais.  Cet  événement,  qui,  en 
toute  autre  circonstance,  aurait  dû  affliger  le  Premier  Consul , le  chagrina 
peu.  J’ai  perdu  Malte,  diMl,  mais  j'ai  placé  la  pomme  de  discorde  entre 
les  mains  de  mes  ennemis.  En  effet , Paul  se  hâta  de  réclamer  auprès 
de  l'Angleterre  le  siège  de  l'ordre  de  Saint-Jean-dc-Jérusalcm ; mais  le 
cabinet  britannique  se  garda  de  le  rendre,  et  répondit  par  un  refus  pur  et 
simple.  Paul  h'y  tint  plus.  Il  mit  l'embargo  sur  les  vaisseaux  anglais,  en  fît 
arrêter  jusqu'à  300  à la  fois  dans  les  ports  de  la  Russie,  et  ordonna  même 
de  couler  à fond  ceux  qui  chercheraient  à se  sauver.  Cette  circonstance, 
jointe  à la  querelle  des  neutres  exposée  plus  haut,  ne  pouvait  manquer 
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d'amoncr  une  guerre.  liP  ezar  se  mit  à la  tôle  ile  celle  querelle /et,  appe- 
lant à lui  la  Suède,  le  Danemark,  la  Prusse  même,  leur  proposa  de  renou- 
veler la  ligne  de  neutralité  maritime  de  1780.  Il  invita  le  roi  de  Suède  à 
venir  à Sainl-Pclershourg  pour  conférer  sur  ce  grave  sujet.  Le  roi  Gustave 
s'y  rendit,  et  fut  reçu  magnifiquement.  Paul,  plein  de  la  manie  qui  le 
possédait,  tint  à Saint-Pétersbourg  un  grand  chapitre  de  Malte»  reçut  che- 
valiers le  roi  de  Suède  et  tous  les  personnages  qui  Paccompagnaient,  et 
prodigua  sans  mesure  les  honneurs  de  l’ordre.  Hais  il  fit  quelque  chose  de 
plus  sérieux,  et  renouvela  sur-le-chanip  la  ligue  de  1780.  Le  20  décembre 
fut  signée,  par  les  ministres  de  Russie,  de  Suède  cl  de  Danemark,  une 
déclaration,  par  laquelle  ces  trois  puissances  maritimes  s'engageai^t  à 
mainleuir,  même  par  les  armes,  les  principes  du  droit  des  neutres.  Elles 
éuuméraienl  tous  ces  principes  dans  leur  déclaration , sans  omettre  un 
seul  de  ceux  que  nous  avons  déjà  mentionnés,  cl  que  la  France  venait  de 
faire  reconnaître  par  l’Amérique.  Elles  s’engageaient  en  outre  à réunir 
leurs  forces,  pour  les  diriger  en  commun  contre,  toute  puissance,  quelle 
qu'elle  fût , qui  porterait  atteinte  aux  droits  qu'elles  disaient  leur  apparte- 
nir. 1..C  Danemark,  quoique  fort  sélé  |H>ur  les  intérêts  des  neutres,  aurait 
voulu  cependant  ne  pas  procéder  si  vite;  mais  les  glaces  le  couvraient 
pourlrois  mois;  il  espérait  qu’avant  le  retour  de  la  Iwlle  saison,  l’Angle- 
terre aurait  cédé,  ou  du  moins  que  les  préparatifs  des  neutres  de  la  Bal- 
tique seraient  suffisants,  pour  empêcher  la  flotte- britannique  de  se  pré- 
senter devant  le  Suud , comme  clic  venait  de  le  faire  au  môis  d’août.  I«a 
Frussc , qui  aurait  voulu  négocier  aussi  sans  se  prononcer  avec  autant  de 
promptitude,  fut  ciitrainée  comme  la  Suède  et  le  Danemark,  et  adhéra 
deux  jours  après  à la  déclaration  de  Saint-Pétersbourg. 

C’étaient  là  des  événements  graves,  et  qui  assuraient  à la  France  l’al- 
liance de  tout  le  nord  de  l'Europe  contre  l'Angleterre;  mais  ce  n’étaient 
pas  là  tous  les  succès  diplomatiques  du  Premier  Consul.  L’empereur  Paul 
avait  proposé  à la  Prusse  de  s'entendre  avec  la  France  sur  ce  qui  se  passait 
à Lunéville,  et  de  convenir  à trois  des  hases  de  la  paix  générale.  Or,  les 
idées  que  ces  deux  puissance»'  venaient  de  communiquer  à Paris  étaient 
exactement  celles  que  la  France  cherchait  à faire  prévaloir  à Lunéville. 

La  Prusse  et  la  Rassie  concédaient  sans  contestation  à la  République 
française  la  rive  gauche  du  Rhin  ; seulement  elles  demandaient  une  indem- 
nité pour  les  princes  qui  perdaient  des  |>ortiuns  de  lerriluire,  mais  unique- 
ment pour  les  princes  héréditaires,  et  au  moyen  de  l^a  sécularisation  des 
Etats  veclésiastiqucs.  C’était  justement  lepriUcipe  que  repoussait  l'Autriche, 
et  qu’admettait  la  France.  I«a  Russie  et  la  Prusse  demandaient  l'indépen- 
dance  de  la  Hollande,  de  la  Suisse,  du  Piémont,  de  ISIaplcs,  ce  qui,  dans 
le  moment,  Q*éUit  en  rien  contraire  aux  projets  du  Premier  Consul.  L’ein- 

' Lrtlro  dti  roi  de  PruMC  du  14  janvier,  communiquée  par  M.  de  Luccheaini. 
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pereur  PanI  ne  ae  niêlait  des  inlér6la  de  Vaple»  el  du  Piérponl  qu’à  cause 
du  traité  d'alliance  conclu  avéc  ces  Etats  eu  1798,  lorsqu'il  avait  fallu  les 
èntrainef  dans  la  guerre  de  la  seconde  coalition  ; mais  il  n'entendait  proté- 
ger Naples  qu!à  condition  que  cette  cour  romprait  avec  rAn,qle|erre.  Quant 
an  Piémont,  il  no  réclamait  ^jii'une  légère  indemnité  pour  la  cession  de  la 
Savoie  à la  France.  Il  trouvait  bon,  et  la  Prusse  avec  lui,  que  la  France 
réprimét  l'ambition'  de  l'Autriche  en  Italie , et  la  réduisit  à la  llmito  de 
l'Adige.  Paul  en6n  était  si  ardent ,' qu'il  demandait  au  Premier  Consul  de 
80  lier  étroitement  à lui  contre  l'Angleterre , au  point  de  s'engager  à ne 
faire  de  paix  avec  elle  qu'après  la  restitaition  de  Malle  à l'ordre  de  Saint- 
Jean-de-Jémsalem.  C'était  plus  que  ne  voulait  le  PremierConsul,-  qui  crai- 
gnait des  engagements  aussi  absolus.  Paul,  désirant  que  les  debors  répon- 
dissent à l'étal  vrai  des  eboses,  établit  j au  lien  de  communications  clan- 
destines entre  U.  de  Krudener  et  le  général  Beurnonville  à Berlin,  une 
n^ociation  publique  é.Paris  même.  En  conséquence,  il  nomma  un  pléni- 
potentiaire, M.  de  Kaliiscbeff,  pour  aller  traiter  ostensiblement  avec  le 
cabinet  français.  M.  de  Kalilscbelf  avait  ordre  de  se  rendre  iinAiédialemènt 
en  France.  Ce  négociateur  était  .porteur  d'une  , lettre  destinée  au  Premier 
Consul,  ei  de  plus  écrite  de  la  propre  main  de  l'empereur  Paul.  Nous 
avions  déjà  M.  de  Sprengporten  à Paris,  nous  allions  avoir  ^I.  de  Kalits- 
cheif ; il  n'était  pas  possible  de  désirer  une  réconciliation  pids  éclatante  de 
la  Russie  avec  la  France. 

Tout  était  donc  changé  en  Europe,  an  nord  comme  nu  midi.  An  nord, 
les  puissances  maritimes,  en  guerre  ouveric  avec  l'Angleterre,  cherchaient . 
à se  liguer  avec  nous  et  contre  elle,  par  des  engagements  absolus.  Au  midi, . 
l'Espagne  s'était  enchaînée  à nous  par  les  liens  les  plus  étroits;  elle  mena- 
çait le  Portugal  pour  rohlîgcr  à rompre  avec  la  Grande-Breta,qne.  Enfin 
l'Autriche,  vaincue  en  Allemagne  et  en  Italie,  abandonnée  à nos  coups  par 
toutes  les  puissances , n'avait  pour  se  défendre  que  l'audadcuse  obstination 
de  son  négociateur  à Lunéville. 

Ces  événements^  préparés  par  l'habileté  du  Premier  Consul,  venaient 
d'éclater,  coup  sur  coup , dans  les  premiers  jours  de  janvier.  La  Prusse  cl 
la  Russie,  en  effet,  manifestaient  leurs  vues  pour  la  paix  du  continent,  et 
Paul  annonçait  de  sa  propre  main  au  Premier  Consul  l'envoi  de  M.  de  Ka- 
litschclf,  au  moment  même  où  M.  de  Cobentzcl,  cédant  sur  la  limite  de 
l'Adi,qe,  mais  se  défendant  opiniétrement  sur  tout  le  reste,  refusait  la 
reniise  de  Manloue  pour  prix  d'un  armistice  en  Italie. 

Le  Premier  Consul  voulut  suspendre  immédiatement  la  marche  de  la 
négociation  à'  Lunéville.  Il  fil  envoyer  des  instructions  à Joseph , et  lui 
berivit  ' pour  tracer  à notre  lé,qation  une  conduite  nouvelle.  Dans  un  état 
de  crise  comme  celui  où  se  trouvait  l'Europe , il  ju,geait  peu  convenable  de 
' * Lettre  du  ptuviése  (tl  janvier).  (Dépét  de  là  SreréUirerie  d'Élet) 
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ne  prfssrr.  On  ponrn\il,  elft'rtivTinont,  avoir  Iropcédé,  ou  slipulé  qiiclqut* 
cho^  qui  oontrnricrait  les  vues  t!os  cours  du  nord.  Croyant  d’aillcut^  que 
M.  do  Kalitsclieff  ullail  arriver  sous  peu  de  jours,  il  voulait  l'avoir  vu  avant 
de  s’enta, qer  défînitivement.  Ordre  fut  donc  donné  à Joseph  de  temporiser 
au  moins  pendant  dix  jours,  avant  de  si<jncr,  et  d'exi<ier  des  conditions 
encore  plu.s  dun’s  que  les  précédentes. 

L’Autriche  avait  consenti  à se  renfermer  sur  l’Adige.  Le  Premier  Consul 
voulait  entendre  aujourd'hui  par. là , que  le  due  de  Toscane  ne  resterait  pas 
en  Italie,  et  recevrait  comme  le  duc  de  Alodène  une  indemnité  en  Alle- 
magne. Son  projet  définitif  était  de  ne  laisser  en  Italie  aucun  prince  autri- 
chien. Laisser  le  duc  de  Toscane  en  Toscane,  c’était,  suivant  lui,  donner 
Livourne  aux  Anglais;  le  trans{H)rler  dans  les  Légations,  c’était  ménager 
un  pied-àMerre  à l’Autriche  au  delà  du  Pô.  En  conséquence,  il  s’arrêtait  à 
i’idée  de  transférer  la  Toscane  à la  maison  de  Parme,  comme  on  l’avait 
stipulé  à Aladrid  ; de  confier  par  conséquent  Livourne  à la  marine  espa- 
gnole, et  de  composer  des  lors  la  République  Cisalpine  de  toute  la  vallée 
du  Pô  ; car,  d’après  ce  plan , elle  aurait  le  Alilanais , le  Alantouan , Plai- 
sance, Parme,  Modéne  et  les  Légations.  Le  Piémont,  situé  à l’origine  de 
cette  vallée,  ne  serait  plus  qu’un  prisonnier  de  la  France.  L'Autriche,  ra- 
menée au  delà  de  l’Adige,  était  jetée  à une  cxtréniilé  de  l'Ilalio;  Rome, 
Naples  étaient  confinées  à l’autre  extrémité;  la  France,  placée  au  centre 
par  la  Toscane  cl  la  Cisalpine,  contenait  et  dominait  cette  superb<'  contrée. 

Joseph  Bonaparte  eut  donc  pour  nouvelles  instructions  d'exiger  que  le 
duc  de  Toscane  fût , comme  le  duc  de  Modéne , transporté  en  Allemagne  ; 
que  le  principe  de  la  sécularisation  des  Etats  ecclésiastiques  senit  à indem- 
niser les  princes  béiéditaircs  allemands,  aussi  bien  que  les  princes  italiens 
dépossédés  par  la  Franco;  que  la  paix  avec  l'Einpire  fût  si<piéc  en  même 
teni^M  que  la  paix  avec  l'Autriche,  sans  même  attendre  les  pouvoirs  dé  la 
Diète;  que  l’en  ne  stipulât  rien  sur  Naples,  Rome,  le  Piémont,  par.  le  motif 
que  la  France , tout  en  voulant  conserver  ces  Etats,  désirait  auparavant  s’en- 
tendre avec  eux  sur  les  conditions  de  leur  conservation;  enfin  qucAIantouc 
fût  remise  à l'armée  française,  sous  peine  d'une  reprise  immédiate  des 
hostilités. 

Rien  n'est  plus  simple,  qnand  une  négociation  n’est  pas  terminée^  quand 
un  traité  n’est  pas  signé,  rien  n'est  plus  simple  que  de  modifier  les  condi- 
tions proposées.  I«c  cabinet  français  était  donc  dans  son  droit,  en  chan- 
geant scs  premières  conditions  ; mois  il  faut  reconnaître  que  le  changement 
ici  était  brusque  cl  considérable. 

M.  dcCobentzcl , pour  trop  attendre,  pour  trop  demander,  pours’olistiner 
à méconnaître  sa  vraie  position , avait  perdu  le  moment  favorable.  Suivant 
sa  coutume,  il  se  récria  beaucoup,  et  menaça  la  France  du  désespoir  do 
rAiitriehe.  Il  était  pressé  néanmoins  d’obtenir  l’armistice  |>our  riialie , et 
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dès  lors  résigné  à livrer  Manloue  ; mais  il  eral^ail  , après  avoir  livré  ce  ^ 
boulevard,  d'èlre  à la  merci  de  la  France,  cl  de  voir  surgir  de  nouvelles 
exigences.  Dans  celle  dispqsilion  d'espril,  il  se  monlra  mé&ani,  gucslionr 
neur,  el  ne  rendu  Manloue  qu'à  la  dernière  exirémilé.  Enfin , le  2G  janvier 
(6  pliiviùse),  il  signa  la  remise  de  celle  place  k l'armée  française,  moyen- 
nanl  un  armislicc  en  llalic  , cl  une  prolongalion  d'armislice  en  Allemagne. 

Les  négocialeurs  fircnl  parlir  des  courriers  de  Lunéville  même ,-  pour  pré- 
venir sur  l'Adige  une  elTusion  de  sang,  qui  élail  imminenic. 

Les  conférences  des  Jours  suivanis  se  passéreni,  k Lunéville,  en  vives 
discussions.  M.  de  Cobenlael  disail  qu'un  lui  avajl  promis  le  rélablissemenl 
du  grand-duc,  le  jour  même  où  il  avail  consenli  à la  liniile  de  l'Adige. 
Joseph  répondail  que  cela  élail  vrai , mais  qu'on  aecordail  le  rétablisse- 
ment de  ce  prince  en  Allemagne  ; que  chaque  Élut  profitait  de  sa  siluation 
présente,  pour  traiter  plus  avantageusement;  que  la  France,  en  agissant 
ainsi , appliquait  les  propres  principes  exprimés  par  M.  de  Thugut  dans 
ses  lettres  de  Thiver  dernier;. que  d'ailleurs  le  grand-duc,  dont  il  s'agiséail 
maintenant,  serait  en  Toscane  isolé  de  l'Autriche,  et  compromis;  que  dans 
les  Légations,  au  contraire,  il  serait  trop  bien  placé,  car  il  servirait  de 
lien  entré  l'Autriche,  Rome  et  \aples,  c'est-à-dire  entre  les  ennemis  de  In 
France,  et  que  de  cela,  on  n’eu  voulait  à aucun  prix.  Il  fallait  donc  renoncer 
à le  placer  soit  en  Toscane , soit  dans  les  Légations.  -. 

Après  de  vives  controverses,  M.  de  Cobentzel  semblait  consentir  enfin  à 
ce  que  les  indemnités  pour  le  grand-duc  fussent  prises  en  Allemagne  ; 'mais 
il  ne  voulait  pas  admettre  le  principe  absolu  de  la  sécularisation  des  Etals 
< ecclésiastiques.  Les  Étals  ecclésiastiques  étaient  à la  dévotion  de  l' Autriche, 
notamment  les  trois  électenrs-arcbcvéques  dé  Trêves,  de  Cologne  êt  de 
Mayence,  tandis  que  les  princes  héréditaires , au  contraire,  étaient  souvent 
opposés  à son  influence  dans  laDiélc  germanique.  L'Autriche  consentait  aux 
sécularisations,  entendues  de  telle  façon,  que  les  petits  Étals  ecclésiastiques 
serviraient  à indemniser  non-seulement  les  princes  héréditaires  de  Bavière, 
Wurtemberg,  Orange,  mais  les  grands  princes  ecclésiastiques,  tels  que  les 
archevêques  de  Trêves,  Cologne  et  Mayence;  alors  son  influence  aurait  été 
en  partie  maintenue  en  Allemagne.  Joseph-  Bonaparte  avail  ordre  de  se 
refuser  obstinément  à cette  proposition.  Il  ne  devait  admettre  le  principe 
des  sécnlarisations  ipi'au  profil  des  princes  héréditaires  seulement.  Enfin, 

M.  de  Cobentzel  ne  voulait  pas  signer  la  paix  de  l'Empire , sans  pouvoirs  de 
la  Diète.  A l'cn  croire,  c'était  pour  ne  pas  manquer  aux  formes  ; mais,  en 
réalité,  c’élail  pour  ne  pas  rendre  trop  évident  le  rùle  qu'on  jouait  ordi- 
nairement  à l'égàrd  des  membres  du  corps^ermanique , rôle  qui  consistait 
à les-compromellrc  avec  la  France  toutes  les  fois  que  l'Autriche  y avait 
intérêt,  el  à les  abandonner  ensuite  quand  la  guerre  avait  été  malheureuse. 

En  1797,  elle  avail  livré  Mayence  à l'armée  française , ce  qui  avait  été  jugé 
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fort  séïèreiDPnl  parloute  l'Allcmaipip;  c(  aujourd'hui,  aiàufr  pour  l’Em- 
pire, sans  pouvoirs  de  la  l)iÿle,  srniblail  i M.  de  Colienliel  un  nouvean 
fait  bien  grave  b joindre  à tous  les  rails  antérieurs  que  les  princes  allemands 
reprodiaienl  à leur  souverain.  Joseph  Bonaparte  ré|tondail  à ces  raisons, 
qu'on  dV'muvrail  bien  le  véritable  motif  de  rAutriche,  qu’elle  craignait’do 
SC  compronietlre  avec  le  corps  germanique , mais  que  ce  n’était  pas  à la 
France  à entrer  dans  de  telles  «amsidéralions  ; que , quant  à la  question  de 
forme,  il  y qv'ail revemj)le  de  la  paix  de  Iladen  en  1711,  signée  par  l’em- 
pereur, sans  les  pouvoirs  de  la  Diète;  que  d’ailleurs  on  lui  demandait  uni- 
quement de  sanctionner  ce  que  la  députation  do  l’Empire  avait  déjb  con- 
senti à Rastadt,  c’est-à-dire  l’aluindon  de  la  rive  gauche  du  Rhin  à la 
France  , et  que  son  refus  serait  un  triste  service  rendu  à l’.Allemagne,  car 
les  armées  françaises  resteraient  dans  les  territoires  occupés  par  elles , jus- 
qu'àla  paix  avec  l’Empire,  tandis  que , si  la  paix  était  commune  à tous  les 
princes  allemands , l’évaciialion  suivrait  immédiatement  les  ratifications. 

Ces  discussions  durèrent  plusieurs  jours.  G'pendant  M.  de  Cohentzel 
était  pressé  de  conclure.  De  son  côté,  la  légation  française,  qui  avait  ^ 
d’abord  voulu  dilfércr  de  quelques  jours  la  sijpiature  du  traité,  avertie  au- 
jourd’hui que  M.  de  Kaliischelf  ne  devait  pas  arriver  aussi  prochainement 
à Paris  q'b’on  l’avait  cru  d’almrd,  ne  voyait  plus  d’avantage  à temporiser; 
elle  désirait  en  finir  aussi.  I.’onlre,  en  effet,  venait  d’élre  donné  aux  deux 
plénipotentiaires  de  se  mettre  d’accord,  cl,  afin  de  décider  M.  de  Co- 
bcnUel,  on  avait  autorisé  Joseph  Bonaparte  à faire  l’une  do  ces  conces- 
sions, qui,  an  dernier  moment,  senrnt  do  prétexté  à un  négociateur 
épuisé , pour  se  rendre  avec  honneur.  \je  thalveg  du  Rhin  était  la  limite 
assi^ée  à la  France  et  à l’Allemagne  y il  en  résultait  que  Dusseldorf, 
Ehrenbreitslein,  Pbilipsboiirgy  Kehl,  Vieux-Brisach , situés  sur  la  rive 
droite,  quoique  allâchés  à la  rive  gauche  par  beaucoup  de  liens,  devaient 
rester  à la  confédération  germanique.  Mais  Casscl , faubourg  de  Mayence 
sur  la  rive  droite,  était  un  sujet  de  contestation , car  ce  fanlmiirg  était  dif- 
ficile à détacher  de  la  ville  même.  On  autorisa  Joseph  à céder  Cassel , mais 
à condition  de  le  démanteler.  Do  la  sorte , Mayence  n'était  plus  une  tête 
de  pont  fortifiée  donnant  passage  en  tout  temps  sur  la  rive  droite  du  Rhin. 

Le  9 février  1801  (20  pluviôse  an  ix)  eut  lieu  la  dernière  conférence. 
Suhrant  l’usage,  on  ne  fut  jamais  plus  près  de  rompre,  que  le  jour  où  l’on 
était  près  de  s’entendre  définitivement.  M.  de  Cohentzel  insista  virement 
sur  le  maintien  du  grand-duc  de  Toscane  en  Italie , sur  l’indemnité  des- 
tinée aux  princes  allemands,  indemnité  qu'il  voulait  rendre  commune  aux 
princes  ecclésiastiques  de  premier  ordre,  sur  l’inconvénient  enfin  de  signer 
pour  le  corps  germanique,  sans  avoir  les  pouvoirs  de  la  Diète:  L'ù  article 
relatif  aux  dettes  de  la  Belgique  fit  noitro  aussi  de  grandes  dffficullés.  Sur 
tout  cela  enfin,  il  déclara  qu’il  n’oserait  pas  conclure  sans  recourir  à 
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Virnnç.  Là>^<»9ftU8,  JoAoph  répondit  que  son  gouvernement  lui  enjoignait 
de  déclarer  les  négociations  rompues,  si  on  ne  terminait  pas  sans  désem* 
parer;  il  ajoutait  <^ue  cette  fois  l'Autriclie  serait  rejetée  au  delà  des  Alpes 
Juliennes.  Enfin  il  céda  Cas^l,  outre  toutes  les  positions  fortiâéps  de. la 
rive  droite,  mais  à la  condition  que  la  France  les  démolirait  avant  de  les 
évacuer,  et  que  cçs  fortifications  ne  serjiicnt  pas  rétablies. 

A cette  concession,  M.  de  Cobentzel  se  rendit,  et  le  traité  fut  signé  le 
9 février  1801,*  à cinq  heures  et  demie  du  soir,  à la  grande  joie  de  Joseph, 
à la  grande  douleur  de  M.  de  Colientzel,  qui  n'avait  au  surplus  rien  à se 
reprocher,  car,  s’il  avait  compromis  les  intérêts  de  sa  cour,  c'était  pour 
avoir  voulu  les  trop  bien  défendre.  ^ 

Tel  fut  le  célèbre  traité  de  Lunéville,  qui  terminait  la  guerre  de  la 
deuxième  coalition,  et,  pour  la  seconde  fois,  concédait.la  rive  gauche  du 
Khin  à la  France,  avec  une'  situation  dominante  en  Italie.  En  voici  les 
dispositions  essentielles. 

Le  thalweg  du  Rhin , depuis  sa  sortie  du  territoire  helvétique  jusqu'à  son 
entrée  sur  le  territoire  balave,  formait  la  limite  de  la  France  et  de'  PAlle- 
magne.  Dusseldorf,  Ehrenbreitstein,  Cassel,  Kchl,  Pliilipsl>ourg,  Vieux* 
Brisach,  situés  sur  la  rive  droite,  restaient  à rAllemagne,  mais  après 
avoir  été  démantelés.  Les  princes  héréditaires  qui  faisaient  des  perles  sur 
la  rive  gauche,  devaient  être  indemnisés.  Il  n’était  pas  parlé  des  princes 
ecclésiastiques,  ni  du  mode  des  indemnités r mais  il  était  bien  entendq  ()ue 
tout  ou  partie  des  territoires  ecclésiastiques  fourniraient  la  matière  de  l'in* 
denmité.  L'empereur,  à Lunéville  comme  à Campo-Formio,  cédait  les 
provinces'  belgiques  à la  France , ainsi  que  les  petits  territoires  qu’il  possé* 
dait  sur  la  rive  gauche,  tels  que  le  comté  de  Falkenslein , le  F^it^hthal, 
une  enclave  entre  Ziirzach  et  Dàle.  Il  abandonnait  de  plus  le  Milanais  .à  la 
Cisalpine.  Il  n'obtenait  d'antre  indemnité  pour  cela  que  les  États  vénitiens 
jusqu'à  l'Adige,  qui  lui  étaient  précédemment  assurés  par  le  traité  de 
Campo*Formio.  Il  perdait  l'évéché  de  Salzbourg,  qui  lui  avait  été  promis 
par  un  article  secret  du  même  'traité.  Sa  maison , en  outre , était  privée  de 
la  Toscane,  cédée  à la  maison  de  Parme.  Une  indemnité  en  Allemagne 
était  promise  au  duc  de  Toscane.  Le  dut  de  Modèno  conservait  la  promesse 
du  Brisgau. 

L'Itaiie  SC  trouvait  donc  constituée  sur  une  base  beaucoup  plus  avanta* 
gense  pour  la  France  qu’à  l'époque  du  traité  de  Campo*Formio.  L'Au- 
triche continuait  d’avoir  l'Adige  pour  limite , mais  la  Toscane  était  enlevée 
* à sa  maison,  et  donnée  à une  maison  dépendante  de  la  France;  les  Anglais 
étaient  exclus  de  Livourne;  toute  In  vallée  du  Pô,  depuis  la  Sesia  et  le  Ta* 
naro  jusqu'à  l’Adriatique,  appartenait  à la  République  Cisalpine,  fille 
dépendante  de  la  République  française;  le  Piémont  enfin,  confiné  aux 
sources  du  Pô,  dépendait  de  nous.  Ainsi,  maîtres  de  la  Toscane  et  de  la 
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Cisalpine,  nous  occupions  toute  Tltalic  centrale,  et  nous  empt^'cliions  les 
Autrichiens  de  donner  la  main  au  Piéniont,  au  Saint-Siê'|e  et  à \nples.. 

L'Autriche  avait  perdu  À la  première  coalition  la  Belgique  et  la.  Lom- 
bardie, outre  Modène  pour  sa  maison.  Elle  perdait  à la  seconde  révèché 
de  Salzbourg  pour  cllc-mémc,  la  Toscane  pour  sa  maison  ; ce  qui  entraî- 
nait une  position  un  peu  inrérieure  en  Allemagne,  mais  très-inférieure  en 
Italie.  Ce  n'était  pas  trop  assurément  pour  tant  de  sang  répandu^  pour  tant 
d’efforts  imposés  à la  France.  , 

Le  principe  des  sécularisations  n'était  pas  explicitement,  mais  implici- 
tement posé,  puisque  l'on  pronietlait  d’indemniser  les  princes  héréditaires, 
sans  parler  des  princes  ecclésiastiques.  Evidemment  l’indemnité  ne  pouvait 
être  demandée  qu'aux  princes  ecdésiasliquea  eux-niémes. 

La  paix  était. déelnrt'e  commune  aux  Répuliliqiics  Imtave,  helvétique, 
oiaalpiné  et  ligurienne.  Ijeur  iiidépeiidance  était  garantie.  Bien  n'était  dit 
à l’égard  de  Xaples,  du  Piémont  et  du  Suiiit-Siége.  Ces  États  dépendaient 
du  bon  vouloir  de  la  France,  qui,  du  reste , était  liée  à l'égard  du  Piémont 
et  de  \aples,  par  l’intérét  que  l'empereur  Paul  portait  à ces  deux  cours, 
et  à l'égard  du  Saint-Siège,  par  les  projets  religieux  du  Premier  Consul. 

Cependant  le  Premier  Consul,  coiiimc  on  l’a  vu,  n'avait  encore  voulu 
s'expliquer  avec  personne  relativement  au  Piémont.  Mécontent  du  roi  de 
Sardaigne,  qui  livrait  ses  ports  aux  Anglais,  il  tenait  à conserver  sa  liberté 
à l’égard  d’un  territoire  placé  si  prés  de  la  France,  et  qui  lui  importait  si 
fort. 

L'empereur  signait  la  paix  pour  lui-même^  comme  souverain  des  Etats 
Autrichiens,  et  pour  tout  le  corps  germanique , con\nie  empereur  d’Alle- 
..  magne.  La  France  promettait  secrètement  l'emploi  de  son  influence  auprès 
de  la  Prusse,  pour  la  disposer  à trouver  bonne  cotte  manière  de  procéder 
de  l'empereur.  I^s  ratifleationa  devaient  être  échangées  sous  trente  jours, 
par  l'Autriche  et  pâr  la  France.  Les  armées  françaises  ne  devaient  évacuer 
rAlleiuagne  qu'après  que  les  ratifications  auraient  été  échangées  à Lu- 
néville ; mais  devaient  l’avoir  évacuée  entièrement  un  mois  après  cet 
échange. 

Ici,  comme  à Campo-Formio , la  liberté  de  tous  les  détenus  pour  cause 
politique  était  stipulée.  Il  était  convenu  que  les  Italiens  renfermés  dans  les 
prisons  de  l'Autriche,  Moscafl  et  Cnprara  notamment,  seraient  relâchés. 
Le  Premier  Consul  n'avait  cessé  de  demander  cet  acte  d'humanité,  depuis 
ToiiVerturc  du  congrès. 

Le  général  Bonaparte  était  arrivé  au  pouvoir  le  9 novembre  1799 
(18  brumaire  an  vin);  on  était  parvenu  au  9 février,  1801  (20  pluviôse 
an  ix)  ; il  s'était  par  conséquent  croulé  quinze  mois  tout  juste,  et  déjà  la 
France,  en  partie  réorganisée  au  dedans,  complètement  victorieuse  au  de- 
hors, était  en  paix  avec  le  continent,  en  alliance  avec  le  nord  et  le  midi  de 
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l’Europe  conlrc  FAn^lelerrc.  L’Espagne  s’apprtHuU  à marcher  coiilrc  le 
Portugal;  la  reine  de  \aples  se  jetait* à nos  pieds;  la  cour  de  Rome  négo- 
ciait à Paris  l’arrangemont  des  affaires  religicifscs. 

Le  général  Bellavène,  chargé  de  porter  le  traité,  partit  de  Lunéville  le 
0 février  au  soir,  et  arriva  en  cuunjer  e;itraordinaire  à Paris.  texte 
même  du  traité  qu’il  apportait  fut  inséré  immédiatement  ou  Moniteur. 
Paris  fut  soudainement  illuminé;  une  Joie  vive  et  générale  éclata  de  toute 
part;  on  rendit  mille  actions  de  grâces  au  Premier  Consul , pour  cet  heu>* 
reux  résultat  de  ses  victoires  et  de  sa  politique. 


riM  DI  UVHE  SEPTIEXIE. 
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dirifU^i  contre  lu  vin  du  I^remîor  Connut.  — Trois  agents  de  Georges,  les 
nommés  C«id>uti,  Ssini-lIrjAni,  Limoelan,  ruVraciU  le  projet  de  faire  périr  le  Premier 
OnsuL  par  Irxplosion  cTun  baril  de  poudre.  — Clioix  de  la  rue  Saiiit-\tcais<>  et  du 
3 oivdsc  pour  l'exécution  de  ce  crime.  — J^e  IVemicr  Consul  sauve  par  la  dcxU-rilc  de 
son  cocher^  — KmotUia  générale.  crime  allribué  aux  révolutionnaires  et  aux 

faiLicsses  du  ministre  Fouché  pour  eux;  — Di^haincment  des  nouveaux  rourtisans 
contre  ce  ministre.  ■ — Son  silence  et  soa  san^-froid.  — Il  découvre  en  partie  la  vérité , 
cl  la  fait  eonnsStre;  mais  nn  n’en  persiste  pas  moins  iv  poursuivre  les  révolutionnaires. 

— Irritation  du  Premier  Consul.  — Projet  <f une  mesure  arbitraire.  —.Délibération  à 
ce  sujet  daus  le  sein  du  Conseil  d'Ktal  — Un  se  fixe  après  de  fon'pies  diseussions,  et 
on  aboutit  à la  n’solutioo  de  déporter  un  certain  nombre  de  révolutionnaires  sans  ji>> 
'{ement.  — Qnelqnes  résistances,  mais  bien  faibles,  opposées  à cet  acte  arbitraire.— 
On  examine  s’il  aura  lieu  par  uiTç  lot,  ou  par  une  mesure  spoutanée  du  i|ouvernemenl, 
déférée  seulement  au  Sénat,  stius  le  rapport  de  la  constiluttonnalilé. — Ce  dernier 
projet  remporte.  — La  déportation- prononcée  conli'C  cent  trente  individoriiualiriés  de  ' 
terroristes.  — Fouché,  qui  les  savait  ctran,qers  à ratlenlat  du  3 nivAse,  conscut  néan- 
moins il  la  mesure  qui  les  proscrit.  — Découverte  des  vrais  auteurs  de  1a  machine  in-  , 
fcmale.  — Supplice  de  (^bon  et  de  Saint-Réjant.  —^Injuste  comUmnalion  de  Topino- 

* Lebrtui,  .‘\réQa,  etc.  — Session  de  l'an  ix.  — \ouveilrs  manirestalions  de  roppoailion 
dans  IcTribuna).  — Loi  des  tribunaux  spéciaux  pour  la  répression  du  briganda;{C  sür 
les  «grandes  roules.  — Plan  de  finances  pour  la  liquidation  des  années  v,  vi,  Vfl  etviil. 

— Bud;;ol  de  Tan  tx.  — Rè;{lcmcnt  défiiiitir  de  la  dette  publique.  — Rejet  par  le 
Tribunal,  ci  adoption  par  le  Corps  ijéijislutif,  de  ce  plan  de  finances.  — Sentiments 
qu'éprouve  le  Premier  Consul.  — Continuation  de  k’s  travaux  administratifs.  — Routes. 

— (Usai  de  Saint>QuenÜu.  — PonU  sur  la  Seine.  — Travaux  du  Simploii.  — Rcli,qieux 
du  ^rand  Sainl-Dcrnard  établis  au  Sitnplon  et  au  Mont-Céois. 

Tandis  que  la  aituation  extéricui'e  do  la  France  devenait  loua  les  jours' 
plus  brillante,  que  rAutriebe  et  l’Allemagne  signalent  la  paix,  que  les 
puissances  du  nord  se  liguaient  avec  nous  pour  résister  à la  dominaDoir 
maritime  de  rAiiglclcrre,  t|ue  le  Portugal  çt  le  royaume  de  Xaplesse  fer- 
niaienl  pour  elle,  et  que  tout  enfin  réussissait  comme  à souhait  à un  gou- 
vernement victorieux  et  modéré,  la  situation  intérieure  offrait  le  spec4aclé, 
quelquefois  horrible,  des  dernières  convulsions  des  partis  expirants.  Ou  b 
déjà  vu,  malgré  la  prompte  réorganisation  du  gouvernement,  le  brigan* 
dage  infestant  les  grandes  routes , et  les  factions  au  désespoir  essayant 
l'assassinat  contre  la  personne  du  Premier  Consul.  C’étaient  là  les  consé- 
quences inévitables  de  nos  anciennes  discordes.  Les  hommes  que  la  guerre 
civile  avait  formés  au  crime,  et  qui  ne  pouvaient  plus  se  résigner  à une  vie 
paisible  et  hopnéte,  eborebaient  une  occupation  sur  les  grands  chemins. 
I«es  factions  abattues,  désespérant  de  vaincre  les  grenadiers  de  la  garde 
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coDiulaire,  exayaieht  de.  détniiire , par  dei  meyeni  atroeei,  l'invincible 
auteur  de  leur  défaite. 

Le  brigandage  •'était  encore  accru  à TapproCbe  de  l'hiver.  On  ne  pou- 
vait plus  parcourir  les  routes,  sans  s'elposcr  à y être  pillé  ou  assassiné. 
Les  départements  delà  Normandie,  de  l'Anjou,  du  Maine,  de  la  Brelagne, 
du  Poitou,  étaient  comme  jadis  les  théâtre^  de  ce  bri,gandage.  Mais.le  mal 
s’était  propagé.  Plusieurs  départements  du  centre  et  du  midi  v tels  qdocc'ift 
du  Tarn , de  la  Loière,  de  l'Aveyron , de  la  Haute-Garonne , de  l'Hérault, 
du  Gard , de  l'Ardèche , de  la  Drôme , de  Vaucluse , de»  Bouehes-du-Rhône , 
des  Hautes  et  Basscs-.AIpes,  du  Var,  avaient  été  infestés  é leur  tour.  Dan» 
ces  départements , Jes  troupes  de  brigands  s'élaiont  recrutées  des  assassina 
du  midi,  qui.  Sous  prétexte  de  poursuivre  les  Jacobins,  égorgeaiçul.,  pour 
les  voler,  les  acquéreurs  de  biens  nationaux;  des  jeunes  gens  qui  ne  voû- 
taient pas- obéir  à la  conscription,’  et  de  quelques  soldats  que  la  misère 
avait  chassés  de  l'armée  de  Idgnrie,  pendant  le  eruel  hiver  de  1799  à 1900. 
Ces  malheureux , une  fois  engagés  dans  cette  vie  criminelle , y avaient  pris 
goût , et  il  n'y  avait  quo  la  force  des  armes  et  la  rigucuy  des  lois  qui 
pussent  les  en.  détourner.  Ils  arrêtaient  les  voitures  publiques;  ils-  enle- 
vaient chex  eux  les  acquéreurs  de  biens  nationaux,  souvent  aussi  les  pro- 
priétaires riches,  les  transportaient  dans  les  Imjs,  comme  le  sénateur 
Clément  de  Ris,  par  exemple,  qu'ils  avaient  dé|eiiu  pendant  vingt  jours, 
faisnient  subir  d'horribles  tortures  é leurs  victimes,  quelquefois  leur  brû-' 
laient  les,  pieds  jusqu'à  ce  qu'elles  se  rachetassent  en  livrant  des  sommes 
considérables.  Ils  s'attaquaient  surtout  aux  caisses  publiques , et  allaient 
chex  les  percepteurs  eux-mêmes,  s'emparer  des  fonds  de  l'État,  sous  pré- 
texte de  faire  la  guerre  au  gouvememenL  Des  vagabonds,  qui,  au  milieu 
de  ces  temps  de  [roubles , avaient  quitté  leur  province  pour  se  livrer  à U 
vie  errante,-  leur  servaient  d'éclaireuTs,  en  exerçant  dans  les  villes  Ip 
métier  de  mendiants.  Ces  misérables , s'informant  de  tout  pendant  qu'ils 
étaient  occupés  à mendier,  signalaient  aux  brigands  leurs  complices  ou  le* 
voHures  à arrétec,.qu  les  maisons  i piller. 

n fallait  des  petits  corps  d'année  pour  combattre  ces  bandes.  Quand  on 
parvenait  à les  atteindre , la  justice  ne  pouvait  sévir,  car  leS  témoins  n'o- 
saient pas  déposer,  et  les  jurés  craignaient  de  prononcer  des  condamna- 
tions. Les.mesures  extraordinaires  sont  toujours  regreltables ; inôins  par 
les  rigueurs  qu’elles  entraiuent  que  par  l’ébranlement  qu' elles  causent  à la 
constitution  d’un  pays , surtout  quand  cette  constitution  est  nouvelle.  Mais 
ici  des  mesures  de  ce  genre  étaient  inévitables,  car  la  justice  ordinaire, 
après  avoir  été  essayée ,.  venait  d’étre  reconnue  impuissrmte.  On  avait  pré- 
paré un-invjet  de  loi  pour  mstituer  des  tribunaux  spéciaux,  destinés- b 
réprimer  le  brigandage.  Ce  projet,.préseoté  an  Corps  Législatif  réuni  dans 
le  moment,  était  l’objet  des  plus  vives  attaque*  de  la  part  de  l'oppoaitioii. 
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Le  Premier  Consul f exempt  de  ces  scrupules  de  léjjnlitü»  qui  ne  naissent 
que  dans  les  temps  calmes,  et  qui,  mi^me.  Im-squ’ils  arrivent  à cMre  petits 
ou  étroits,  sont  du  moins  un  signe  heureux  de  respect  pour  le  régime  légal, 
le  Premier  Consul  n'iivait  pas  hésité  à recourir  aux  lois  militaires , en  atten- 
dant Tadoption  du  projet  actuellement  en  discussion.  Comme  il  fallait 
employer  des  corps  de  troupes  pour  réprimer  ces  bandes  de  brigands , la 
gendarmerie  n'étant  plus  assez  forte  pour  les  combattre,  il  crut  pouvoir 
assiinile^r  cette  situation  à un  état  de  guerre  véritable,  qui  autorisait  l'ap- 
plication  des  lois  propres  à l'état  de  guerre.  Il  forma  plusieurs  petits  corps 
d'armée,  qui  parcouraient  les  départements  infestés,  et  que  suivaient  des 
ooqimissions  militaires.  Tous  les  brigands  pris  les  armes  à la  piain  étaient 
jugés  en  quarante-huit  heures,  et  fusillés. 

L'horreur  qu'inspiraient  ces  scélérats  était  si  grande  cl  si  générale,  que 
personne  n'osait  élever  un  doute  hi  sur  la  régularité,  ni  sur  la  justice  de 
ces  exécutions.  Pendant  ce  temps , des  scélérats  d'une  autre  espèce  médi- 
taient , par  des  moyens  différents  et  plus  atroces  encore  ,•  la  ruine  du  gour 
vernement  consulaire.  Tandis  que  Deincrvillc , Ceracchi,  Aréna,  étaient 
soumis  & une  instruction  judiciaire,  leurs  adhérents  du  parti  révolution- 
naire continuaient  à former  mille  projets,  plus  Insensés  les  uns  que  les 
autres.  Ils  avaient  imaginé  d'assassiner  le  Premier  Consul  dans  sa  loge 
à l'Opéra,  et  avaient  k pqinc  osé,  comme  on  a vu,  se  saisir  de  leurs  poir 
gnards.  Maintenant  ils  rêvaient  autre  chose.  Tantôt  ils  voulaient  provoquer 
on  tumulte  à la  sortie  de  l'un  des  Ihéétrcs,  et,  au  milieu  de  ce  tumulte, 
égorger  le  Premier  Consul;  tantôt  ils  voulaient  l’enlever  sur  la  route  do  la 
Malmaison  , et  l'assassiner  après  l'avoir  enlevé.  Tout  cela,  en  vrais  décla- 
mateui's  de  clubs,  ils  le  disaient  partout,  cl  tout  haut,  de  telle  manière 
que  U police  était  informée  heure  par  heure  de  chacun  de  leurs  projets. 
Mois  tandis  qu'ils  parlaienb  sans  céssc,  pas  un  d oux  n'était  assez  hardi 
pour  nrettre  la  main  à l'œuvre.  M.. Fouché  les  craignait  peu,  et  néanmoins 
les  surveillait  avec  une  attention  continuelle.  Cependant,  parmi  leurs  nom- 
breuses invcniions,  il  en  était  une  plus  redoutable  qqia  les  aiilics,  et  qui 
avait  donné  beaucoup  d'^voil  k la  police.  Un  nommé  Chevalier,  ouvrier 
employé  dans  les  fabrications  d'armes  établies  à Paris  sous  la  Convention, 
avait  été  surpris  travaillant  à une  machine  affreuse.  C'était  un  baril  rempli 
de  poudre  et  de  mitraille,  auquel  était  ajusté  un  canon  de  fusil  avec  une. 
détente.  Celte  machine  était  évidemment  desrmée  à faire  sauter  le  Premier 
Consul.  L'inventeur  fut  saisi,  et  jeté  en  prison.  Cette  nouvelle  invention  (il 
quelque  bruit,  et  contribua  davantage  à tenir  tous  les  regavds  fixés  sur 
ceux  qu'on  appelait  ks  Jacobins  et  les  terroristes,  l^ur  réputation  de 
quàtce-v»gt-treixe  leur  valait  d'étre  plus  retloutés  cpi'ils  ne  le  niérilaiciiU 
Le  Premier  Consul , aii^si  que  nous  l'avons  déjà  dit,  partageait  à leur  égard 
l'erreur  du  publie,  et  ayant  toujours  affaire  au  parti  révolutionnaire, 
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tantôt  avec  les  honnêtes  ^ens  de  ce  parti , méconlt^nts  d'une  réaclioii  trop 
rapide,  tantôt  avec  Ic^ scélérats  rêvant  le  crînie  dont  iis  n’avaient  plus 
l'énergie,  s'en  prenait  aux  i'évolutioniiaires  de  toutes  choses,  n'en  voulait 
qu'à  eux,  ne  parlait  de  punir  qu’eux  seuls.  M.  Fouché  persistait,  mais  en 
vain,  à ramener  son  attentiomsur  les  rOyaüslcs.  Il  aurait  fallu  des  faits 
graves  pour  redresser  l'opinion  du  Premier  Consul,  cl  celle  du  public  à ce 
sujet.  Ilalheurcuseoient  il  s'en  préparait  d'atroces. 

Georges,’ revenu  de  Londres  dans  le  Morbihan,  regorgeait  d’argent, 
grdcc  ans  Anglais,  et  (ririgfeait  secrètement  les  pillards  de  diligences.  Il 
avait  envoyé  à Paris  quelques  sicaires  arec  mission  d'assassiner  le  Premier 
Consul.  Parmi  eux  se  trouvaient  les  nommés  Limoelan  et  Saint-Kéjant, 
tous  doux  éprouves  .dans  les  horreurs  de  la  guerre  civile,  et  le  Mcond,^ 
andén  officier  de  marine,  ayant  quelques  connaissances  en  artillerie.  A ces 
deux  hommes  s'était  joint  un  troisième , appelé  Carbon , personnage  subal* 
terne,  digne  valet  de  ces  grands  criminels.  Arrivés  les  uns  après  les  autres 
à Paris,  vers  la  fin  de  novembre  1800  (premiers  jours  de  frimaire),  ils 
chercbaicnl  le  moyen  le  plus  sur  de  lucr  le  Premier  Consul , et  ils  avaient 
fait,  dans  les  environs  de  Paris,  plus  d’un  essai  avec  des  fusils  à vent.  Le 
ministre  Fouché,  averti  de  leur  présence  et  de  leur  projet,  les  faisait 
observer  avec  soin.  Mais  par  la  maladresse  de  deux  agents  employés  à les 
truivre,  il  les  avait  perdus  de  vue.  Tandis  que  la  police  s’efforçait  de  res^- 
saisir  leurs  traces,  ces  scélérats  s'étaient  enveloppés  des  plus  épaisses 
ténèbres.  \'e  déclamant  pas  comme  les  Jacobins , ne  livrant  leur  secret  à 
personne , ils  préparaient  un  horrible  forfait,  (|iii  n'a  été  égalé  qu'une  fois, 
c'est  de  nos  jours.  La  machine  de  Chevalier  leur  avait  inspiré  Tidée  de 
faü'C  mourir  le  Premier  Consul,  au  moyen  d’un  baril  de  poudie  chargé  de 
mitraille.  Ils  résolurent  de  disposer  ce  baril  sur  une  petite  cbaneltc,  et  de 
le  placer  dans  l'une  des  rues  étroites  qiii  aboutissaient  alors  au  Carrousel , 
et  que  le  Premier  Consul  traversait  souvcjiI  en  voiture.  Ils  achetèrent  mi 
cheval,  une  charrette,  cl  louèrent  une  remise,  en  se  faisant  passer  pour 
marchands  forains.  Sainl-Kéjant,  qui  était,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
ofBcicr  de  marine  et  artilleur,  fit  les  expériences  nécessaires,  se  rendit 
plusieurs rfois  au  Carrousel,  pour  voir  sortir  des  Tuileries  la  voilure  du 
Premier  Consul , calculer  le  temps  qu’elle  mettait  à se  rendre  aux  rues  voi> 
sines , et  tout  di.sposec  de  manière  que  le  baril  fit  explosion  à propos.  Ces 
trois  hommes  adoptèrent , |>our  raccomplissement  de  leur  projet , un  jour 
0(1  le  Premier  Consul  devait  se  rendre  à l'Opéra,  afin  d'entendre  un  ora- 
torio dc'Haydn  , la  Création^  qu’on  exécutait  pour  la  première  fois.  C'était 
le  S nivôse  (24  décembre  1800).  Ils  clioisirent  pour  théâtre  du  crime  la 
rue  Saint-Xioaisc , qui  alK)utissaU  du  Carrousel  à la  rue  de  Richelieu,  ci 
quele  Premier  Consul  avait  rhabitude  de  traverser  fort  souvent.  Dans  eette 
rue,  (>la6ieurs  détours  consécutifs  devaient  ralentir  la  voilure  la  mieu.x 
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couduifc.  Le  joui  Arrivé , Carbon,  Saint-Réjant  et  Limoëtan  conduisirent 
leur  charrette  rùe  Salnt-.Nicaise,  et  se  séparèrent  ensuite.  Tandis  que 
Saint-Réjant  était  charjf^é  de  mettre  le  feu  au  liaril  de  poudrer  ies  deux 
autres  devaient  se  placer  en  vüe  des  Tuileries,  pour  venir  l’avertir  dés 
qu'ils  verraient  paraître  la  voiture  du  Premier  Consul.  Saint-Réjant  avait  eu 
la  barbarie  de  donner  à garder  à une  jeune  fille  de  quinze  ans  le  cheval 
attelé  à cette  horrible  machine.  Quant  à lui,  il  sc  tenait  tout  prêt  à mettre 
le  feu. 

.Bans  ce  moment,  en  effet,  le  Premier  Consul,  épui.sé  de  travail,,  hésitait 

SC  rendre  à l'Opéra.  Mais  il  se  laissa  persuader  par  les  vives  instonceji 
de  ceux  qui  l'entouraient , et  partit  de»  Tuileries  à huit  heures  un  quart 
Les  généraux  Lannes,  Berthier  et  M.  Charles  Ltdirun  l'accompagnaient 
Ln  détacbemeut  de  grenadiers  il  cheval  lui  servoit  d'escorte.  Heiireuwment 
CCS  grenadiers  suivaient  la  voiture  au  lieu  de  la  précéder.  Klle  arriva  dans 
le  passage  étroit  de  la  rue  Saiut-.\icaisc,  sans  avoir  été  annoncée,  ni  par  le 
détachement,  ni  par  les  complices  eux-mémrs.  Ceux-ci  no  vinrent  pas 
prévenir  Saint-Réjant,  soit  que  la  peur  les  en  eût  empêchés,  soit  qujis 
ii'eusscnt  point  reconnu  l'équipage  du  Premier  Consul.  Saint-Réjaut  lui- 
méme  n*^apeirut  la  voiture  que  lorsqu’elle  eut  un  peu  dépassé  la  machine. 
Il  fut  vivement  heurté  par  un  des  gardes  à cheval,  niais  il  ne  sedéconcerta 
pas,  mit  le  feu,  et  se  hâta  de  s'enfuir.  Le  cocher  du  Premier  Consul,  qui 
était  fort  adroit,  et  qui  conduisait  ordinairement  son  maître  avec  une. êx- 
tréme  rapidité,  avait  eu  le  temps  de  franchir  l'un  des  tournants  de  la  rue, 
quand  l'explosion  sc  fit  tout  à coup  entendre.  La  secousse  fut  épouvantable  ; 
la  voiture  faillit  être  renversée  ; toutes  les  glaces  furent  hriséés  ; la  milraille 
viut  déchirer  la.  farade  des  maisons  voisines.  Tn  des  grenadiers  à cheval 
reçut  une  légère  blessure,  et  une  quantité  de  |>ersonnes  mortes  ou  inou- 
ranjes  encombrèrent  sur-le-champ  les  rues  d’alentour.  Le  Premier  Consul 
et  ceux  qui  raccompagnaient  mirent  d'alHjrd  qu'on  avait  tiré  sur  eux  à 
mitraille;  ils  s'arrêtèrent  un  instant,  surent  bientôt  cc  qui  en  était,  et 
continuèrent  leur  roule.  Le  Premier  Consul  voutiit  sc  rendre  à l'Opéra.  11 
montra  un  visage  calme,  impassible,  au  milieu  de  l'émotion  extraordinaire 
qui  de  toutes  parts  éclatait  dans  la  salle.  On  disait  déjà  que,  pour  l'alleiQ- 
dre,  des  brigands  avaient  fait  sauter  un  qiiarlier  de  Paris. 

11  ne  resta  que  peU  de  moments  à l’Opéra,  et  revint  immédiatement  aux 
Taileries,  où,  sur  le  bruit  de  l’attentat,  une  foule  immense  était' accouiite. 
Sa  colère,  qu'il  avait  contenue  jusquG-U,  fit  alors  explosiom  — Ce  sont 
les  Jacobins,  les  terroristes,  s’écria-l-il , ce  sont  ces  misérables  oh  révolte 
permanente,  en  bataillon  carré  contre  tous  les  gouvememenU,  ce  sont  les 
assassins  des  2 et  3 septembre,  les  auteurs  du  31  mai,  les  conspirateurs 
de  prairial  ; ce  sont  ces  scélérats  qui , pour  m'assassiner,  n'otii  pas  craint 
d'immoler  des  milliers  de  victimes.  J'en  vais  faire  une  justice  éclataolé-. . • 
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— Il  n'était  pas  besoin  d'une  impulsion  partant  de  si  haut,  pour  déchaîner 
L’opinion  contre  les  révolutionnaires.  Leur  réputation  e.vagérée  et  leurs 
tentatives  depuis  deux  ou  trois  mois  étaient  de  nature  à leur  faire  attribuer 
tous  les  crimes.  Dans  ce  salon,  où  affluaient  surtout  les  personnes  jalouses 
de  faire  remarquer  leur  empressement,  il  n'y  eut  bientôt  qu’un  cri  contre 
ce  qu’on  appelait  les  terroristes.  Les  nombreux  ennemis  de  M.  Fauché  se 
hatéW-nt  de  profiter  de  l'occasion,  et  de  se  répandre  en  invectives  contre 
lui.  Sa  police,  disait-on,  ne  voyait  rien,  laissait  tout  faire  ; elle  était  d'une 
indulgence  criminelle  pour  le  parti  révolutionnaire.  Cela  tenait  aux  ména- 
gements de  M.  Fouché  pour  ses  anciens  complices.  La  vie  du  Premier 
Consul  n'était  plus  en  sûreté  dans  ses  mains.  En  un  instant,  lé  déclminc- 
m'ent  contre  ce  ministre  fut  au  comble;  le  soir  même  on  proclamait  sa^ 
disgrâce.  Quant  à M.  Fouché , retiré  dans  un  coin  du  salon  des  Tuileries, 
avec  quelques  personnes  qui  ne  partageaient  pifs  l'enlruinement  général,  il 
sè  laissait  accuser  avec  la  plus  grand  sang-froid.  Son  air  d'incrédulité 
excitait  davantage  encore  la  colère  de  ses  ennemis.  Toutefois  il  ne  voulait 
pas  dire  ce  qu'il  savait,  par  la  crainte  de  nùire  an  sucçés  des  recherches 
commencées.  Mais,  se  rappelant  les  agents  de  Georges,  suivis  quelque 
temps  par  la  police,  perdus  plus  tard  de  vue,  il  n’hésitait  pas,  dans  sa 
penséq,  à leur  imputer  le  crime.  Certains  membres  du  Conseil  d'Etat  ayani 
voulu  adresser  quelques  observations  au  Premier  Consul , et  lui  exprimer 
leur  doute  sur  les  vrais  auteurs  de  l'àttentat  de  la  rue  Saint-.\icaise,  il 
s'emporta  vivement.  — ’On  ne  me  lèra  pas  prendre  le  change,  s’écria-t-il; 
il  n’y  a ici  ni  éhouans,  ni  émigrés,  ni  ci-devant  nobles,  ni  ci-devant  prêtres. 
Je  connais  les  auteurs,  je  saurai  bien  les  atteindre,  et  leur  infliger  un  châ- 
timent exemplaire.  — En  disant  cela,  au  parole  était  véhémente,  son  geste 
menaçant.  Ses  flatteurs  approuvaient,  excitaient  cette  colère^  qu'il  aurait 
fsdiu  contenir  au  lieu  de  l'exciter,  après  l'horrible  événement  qui  venait 
d'ébranler  toutes  les  imaginations. 

Le  lendemain  les  mêmes  scènes  se  renouvelèrent.  Suivant  un  usage  ré- 
cemment établi,  le  Sénat,  le  Corps  Législatif,  le  Tribunal,  le  Conseil 
d’Etat,  les  tribunaux,  les  autorités  administratives,  les  états-majors,  se 
rendirent  cbei  le  Premier  Consul , pour  lui  témoigner  leur  douleur  et  leur 
indignation,  sentiments  sincères  et  universellement  partagés.  Jamais,  en 
efl’cl,  chose  pareille  ne  s'était  vue.  La  Révolution  avait  habitué  les  esprits 
aux  cruautés  des  partis  victorieux,  mais  pas  encore  aux  noires  trames  des 
partis  vaincus,  ôn  était  saisi  de  surprise  et  d'épouvante;  on  craignait  le 
retour  de  ces  atroces  tentatives,  et  on  se  demandait  avec  elfroi  ce  que 
deviendrait  la  France,  si  l'homme  qui  relenaK  seul  ces  misérables  venait  é 
être  frappé.  Tous  les  corps  de  l'Etat,  admis  aux  Tuileries,  exprimaient  des 
vceux  ardents  pour  le  héros  pacificateur,  qui  avait  promis  de  donner,  et 
qui  donnait  eu  efièl  la  paix  au  monde.  La  forme  des  discours  était  bonab?, 
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mais  ie«cnlimen(  qui  les  remplissait  tous  était  aussi  vrai  que  profond.  Le 
Premier  Consul  dit  au  conseil  municipal  : u J'ai  été  touché  des  preuves 
» d'alfection  que  le  peuple  de  Paris  m'a  données  dans  cette  circonstance. 

V Je  les  mérite,  parce  que  l’unique  but  de  mes  pensées,  de  mes  actions,  est 
t d'accroître  la  prospérité  et  la  gloire  de  la  France.  Tant  que  cette  troupe 

V de  brigands  s'est  attaquée  directement  à moi,  j'ai  pu  laisser  aux  lois  le 
i>  soin  de  les  punir;  mais  puisqu'ils  viennent,  par  un  crime  sans  exemple 

V dans  Phistoire,  de  mettre  en  danger  une  partie  de  la  population  de  la 
» capitale,  la  punition  sera  aussi  prompte  que  terrible.  Assiirei,  en  mon 

nom,  le  peuple  de  Paris,  que  celte  poignée  de  scélérats  dont  les  crimes 
n ont  failli  de.slionorer  la  liberfé,  sera  bientôt  réduite  à l'impuissance  de 
» nuire.  « 

* Tout  lo  monde  applaudissait  à ce.s  paroles  de  vengeance,  car  il  n'y  avait 
personne  qui,  pour  son  compte,  n'en  proférât  de  pareilles.  Les  gens  sages 
entrevoyaient  avec  peine  que  le  lion  en  colère  franchirait  peul-étrc  la  bar- 
rière des  lois;  mais  la  multitude  demandait  des  supplices.  Dans  Paris 
l’agitation  était  extrême.  Les  royalistes  rejetaient  le  crime  sur  les  révolu- 
tionnaires, et  les  révoliitionnairès  sur  les  royalistes.  Les  uns  et  les  autres 
étaient  de  bonne  foi,  car  le  crime  était  demeuré  le  secret  profond  de  ses 
auteurs.  Chacun  dissertait  sur  ce  sujet,  et,  suivant  son  penchant  à con- 
damner tel  parti  plutôt  que  tel  autre,  trouvait  des  raisons  également  plau- 
sibles pour  accuser  les  royalistes  ou  les  révolutiounaires.*'  l^es  ennemis  de 
la  Révolution,  tant  anciens  que  nouveaux,  disaient  que  les  terroristes 
avaient  pu  seuls  inventer  un  forfait  aussi  atroce,  et  citaient,  comme  preuve 
concluante  de  leur  opinion,  la  machine  de  l'arinurier  Chevalier,  récrm- 
ment  découverte.  Les  gens  sages,  au  contraire,  restés  fidèles  à la  Révolu- 
tion, demandaient  pourquoi  les  brigands  des  grandes  routes,  les  Chauffeurs, 
qui  commettaient  tant  de  crimes,  qui  chaque  jour  déployaient  un  raffine» 
ment  de' cruauté  sans  exemple,  pourquoi  ces  hommes  ne  pourraient  pas 
être,  aussi  bien  q^uc  les  prétendus  terroristes,  les  auteurs  de  Thornidc 
explosion  de  la  rue  Saint-Mcaise.  Du  reste,  il  faut  ajouter  que  les  esprits 
calmes  pouvaient  à peine  se  faire  écouter  en  ce  moment,  tant  l'opiDion 
générale  était  émue  et  tendait  à condamner  le  parti  révolutionnaire.  Mais, 
le  croirait-on?  au  milieu  do  ce  conflit  d’imputations  diverses,  il  y avait, 
des  deux  côtés , des  hommes  assez  légers , ou  assez  pervers , pour  tenir  un 
tout  autre  langage.  Certains  royalistes  factieux,  souhaitant  la  destruction 
du  Premier  Consul  à tout  prix,  et  s’en  rapportant  à l’opinion  commune  qui 
«ttrihuait  le  crime  aux  terroristes,  admiraient  l'atroce  énergie,  le  secret 
profond,  qu'il  avait  fallu  pour  commettre  un  tel  attentat.  révolution- 
naires, au  contraire,  semblaient  presque  envier  de  tels  mérites  pour  leur 
parti,  et  il  y avait  parmi  eux  des  fanfarons  de  crime,  qui  avaient  la  cou** 
pable  folie  d’étre  presque  fiera  de  l'cvéoemcnt  exécrable  qu'on  leur  impu- 
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Utit.  Il  faut  des  temps,  de  (guerre  civile  pbur  rencontrer  tant  de  légèreté  et 
de  penersilé  de  langage,  riiez  des  hommes  qui  seraient  incapables  de 
commettre  eux-mômes  les  actes  qü'ils  osent  approuver. 

An  surplus»  tous  ceux  qui  parlaient  de  cet  évènement  étaient  dans 
nne  complète  erreur.  Le  ministre  Fouché  sc  doutait  seul  des  vrais  cou- 
pables. t. 

Tandis  qu'il  était  occupé  à les  découvrir»  tout  le  monde  se  demandait 
comment  on  pourrait  faire  pour  prévenir  désormais  des  tentatives  du  même 
genre.  On  était  si  habitué  alors  aux  niesui'es  violentes»  qu'on  trouvait 
presque  naturel  de  s’emparer  des  hommesvconnus  pour  être  d'anciens  ter- 
roristes, et  de  les  traiter  comme  en  quatre-vingt-treize  ils  avaient  traité 
Jeurs  victimes.  Les  deux  sections  du  Conseil  d'Llat,  que  ce  sujet  concernait 
plus  particulièrement»  les  sections  de  législation  et  de  l'intérieur,  s’ assem- 
blèrent deux  jours  après  révénement»  le  26  décembre  (5  nivôse)  ».  pour 
rechercher»  entre  les  projets  divei's  qui  sc  présentaient  à l’esprit,  celui  qui 
était  le  ^lus  admissible.  Comme  on  discutait  alors  le  projet  de  loi  sur  les 
tribunaux  spéciaux,  on  imagina  d'y  ajouter  deux  articles.  Le  premier 
instituait  une  commission  militaire  ponr  juger  les  crimes  commis  contre 
les  membres  du  gouvernement  ; le  second  attribuait  au  Premier  Consul  ht 
faculté  d’éloigner  de  Paris  les  hommes  dont  la  présence  dans  la  capitale 
serait  jugée  dangereuse»  et  de  les  punir  de  la  déportation  s'ils  essayaient 
dè  se 'soustraire  à ce  premier  exil. 

Après  l'examen  préalable  de  ce  sujet  dans  le  sein  des  deux  sections  de 
législation  et  de  l'intérieur»  le  Conseil  d’État  se  réunit  toiil  entier  sous  la 
présidence  du  Premier  Consul,  Portalis  exposa  ce  qui  s’était  passé  le 
matin  dans  les  deux  sections,  et  soumit  leur  proposition  an  Conseil  assem- 
blé. Le  Premier  Consul»  impatient»  trouva  ces  propositions  insufOsantes. 
lin  simple  changement  de  juridiction  lui  parut  trop  peu  de  chose  pour  la 
circonstance.  Il  voulait  enlever  les  Jacobins  en  masse , fnsillcr  ceux  qui  se- 
raient convaincus  d’avoir  participé  au  crime»  et  déporter  les  autres.  Mais 
il  vonlaît  faire  cela  par  mesure  extraordinaire,  afin  d'ètrc  plus  sûr  du  ré- 
sultat. — L’action  d’un  tribunal  spécial»  dit-il»  sera  lente»  et  n'atteindra 
pas  les  vrais  coupables.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  faire  de  la  métaphysique  judi- 
çiaire.  Les  esprits  métaphysiques  ont  tout  perdu  en  France  depuis  dix  an^ 
nées.  Il  faut  juger  la  situation  en  hommes  d’État»  et  y porter  remède  en 
hommes  résolus.  Quel  est  le  mal  qui  nous  tourmente?  11  y a en  France  dix 
mille  scélérats,  répandus  sur  le  sol  entier,  qui  ont  persécuté  tous  les  hon- 
nêtes gens,  et  qui  se  sont  souillés  de  sang.  Tous  ne  sont  pas  coupables  au 
môme  degré»  il  s'en  fant.  Beaucoup  Sont  susceptibles  de  repentir»  et  ne 
sont  pas  des  criminels  incorrigibles;  mais  tant  qu’ils  voient  le  quartier  gé- 
néral étabn  à Paris»  et  les  chefs  formant  impunément  des  complots»  ils 
conservent  de  l'espérance , ils  se  tiennent  en  haleine.  Frappez  hardiment 


422 


MVRE  VIII.  — DÉC  1800 


les  rhefs,  et  le&9ol(lnts  se  disperseront.  Us  retourneront  nQ  travail,  auquel 
les  a enlevés  une  révolution  violente  ; ils  ouhlieront  retle  ora<{euse  époquO 
de  leur  vie,  et  redeviendront  des  citoyens  paisibles.  Irf*s  lioiinéles  gens  qui 
trcmlilent  sans  C(‘.sse,  se  rassureront  et  raltaelieront  à un  gouvernement 
qui  aura  su  les  protéger.  Il  n'y  a pas  de  milieu  ici  ; ou  il  faut  tout  par- 
donner comme  .Auguste,  ou  bien  il  faut  une  vengeance  prompte,  terrible, 
proportionnée  an  erinie.  11  faut  frapper  autant  de  coupables  quMI  y a eu  de 
victimes.  Il  faut  fii.siiler  quinze  ou  vingt  de  ces  scélérat.s,  et  en  déporter 
(leiix  cents.  Par  ce  moyen  on  débarrassera  la  Hépuldiqne  de  pei  tnrbàteurs 

qui  la  désolent;  on  la  purgera  d’une  lie  sanglante * — 1^»  Premier 

Consul  s'iLniinait  davantage  eu  prononçant  cliacune  de  ces  paroles,  et, 
.s'irritant  par  la  désapprobation  même  qu’il  apercevait  sur  certains  visages  : 
Je  suis,,  s’écria-t-il,  je  suis  si  convaiucu  de  la  nécessité  et  de  la  justice 
d’une  grande  mesure  pour  purger  )a  France  et  la  rassurer  tout  à la  fois, 
que  je  suis  prêt  à me  constituer  moi  seul  en  tribunal , k y faire  comparaitré 
les  eoupaldes , à les  interroger,  à les  juger,  à faire  evécuter  leur  condam- 
nation. La  France  entière  m'applaudira,  car  ce  n'esl  pas  ma  personne  que 
je  clierclic  à venger  ici.  Ma  fortune,  qui  m'a  présené  4ant  de  fois  sur  les 
cliamps  de  bataille,  saura  bien  me  présener  encore.  Je  ne  songe  pas  à 
moi,  je  songe  à l'ordre  social  que  j'ai  mission  de  rétablir,  à Phontieur  na- 
tional que  j'ai  mission  de  laver  d’une  .souillure  abominable.  «— 

Celte  scène  avait  glacé  de  surprise  et  de  crainte  une  partie  du  Conseil 
d'Ftat.  Quelques  hommes  partageant  les  passions  sincères,  mais  immodé- 
rées, du  Premier  Consul,  applaudis.saicnt  h ses  discours.  La  très-grande 
majorité  rcconnaUsait  avec  regret  dans  ses  paroles  le  langage  que  les  ré- 
volutionnaires avaient  tenu  eux-mêmes  quand  ils  avaient  proscrit  des  mil- 
liers de  victimes.  Ils  avaient  dit  aussi  que  les  aristocrates  mettaient  U 
République  en  danger,  qu'il  fallait  s'en  défaire  par  les  moyens  les  plus 
prompts  et  les  plus  sûrs,  et  que  le  salut  public  valait  bien  quelques  sacri- 
fices. La  difi’érence  était  grande  assurément;  car,  au  lieu  de  brouillons 
sanguinaires,  qui,  dans  leur  aveugle  fureur,  avaient  fini  par  se  prendre 
eux-mêmes  pour  des  aristocrates,  et  par  s’égorger  les  uns  les  autres,  on 
voyait  un  homme  de  génie  marchant  avec  suite  et  vigueur  vers  un  uoble 
bot,  celui  de  remettre  en  ordre  la  société  bouleversw.  .Malheureuscuient  il 
voulait  y arriver,  non  par  la  lento  obsenation  des  règles,  mais  par  des 
moyens  prompts  et  extrnonlinnires,  comme  ceux  qu'on  avait  employés  à 
la  bouleverser.  Son  bon  sens,  son  cœur  généreux,  et  l’horreur  du  sang, 
alors  générale,  étaient  là  pour  empêcher  des  exéeiitioni  sanglantes  ;vmais, 
excepté  l'etfusion  du  sang,  on  était  disposé  à tout  se  permettre  à l’égard^ 
des  hommes  qu'on  qualifiait  alors  des  noms  de  Jacobins  et  de  terroristes. 

Des  objections  s'élevèrent  dans  le  sein  du  Conseil  d'Ktat,  timidement 
toutefois,  car  le  soulèvement  qu'inspirait  partout  le  crime  de  la  me  Sainl- 
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N’icaisc  gikrail  le  courage  de  ceux  <]ui  auraient  vouhi  opposer  quelque  ré* 
sislaHce  à des  actes  arhitraires.  Cepemiant  un  personnage  qui  ne  craignait' 
pas  de  tenir  tête  au  Premier  Consul,  et  qtii  Je  faisait  sans  adresse,  mais 
arec  frnnrliise*  l'aminil  Trugiiel  , voyant  qu'il  s’agissait  de  frapper  les  ré- 
volutionnaires en  masse,  éleva  des  doutes  sur Jes 'véritables  auteurs  du 
crime.  On  veut,  dit-il,  se  défaire  des  scélérats  qui  troublent  la  Répu- 
blique, soit;  mais  des  Scélérats,  il  y eu  a. de  plus  d’un  gCnre.  lies  émigrés 
rentrés  menacent  tes  acquéreurs  de  biens  nationaux;  les  Chouans  infestent 
les  grandes  rouh's  ; le»  prêtres  rentrés  enflamment  dans  le  midi  les  passions 

du  peuple;  on  corrompt  l’esprit  public  par  des  panqdilels — L’amiral 

Truguet  faisait  allusion  par  ces  dernières  paroles  an  fameux  pamphlet  de 
M.  Je  l'onlancs,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  A ces  mots,  le  Premier 
Consul,  piqué  au  vif,  et  allant  droit  à son  interlocuteur  : De  quels  pam- 
phlets parlez-vous?  lui  dit^il.  ^ De  pamphlets  qui  circulent  publiqiiemetrt, 
répondu  l’amiral  Truguet.  — Désignez-les , reprit  le  Premier  Consul.  •— 
Vous  les  connaissez  aussi  bien  que  moi,  répliqua  l'homme  courageux  qui 
osait  braver  un  tel  courroux. 

On  n'avait  pas  encore  vu,  dans  le  sein  du  Conseil  d'Ëtat,  une  scène  pa- 
reille. I«os  circonstances  faisaient  éclater  le  caractère  impétueux  de  l’homme 
qui  tenait  alors  dans  scs  mains  les  destinées  de  la  France.  I^-dessns  il 
s'emporta, -«U  déploya  toute  l'éloquence  de  la  colère.  ~ Nous  prênd-on , 
s’écria-t-il,  pour  deS  enfants?  Croit-on  nous  entraîner  avec  ces  déclama- 
tions contre  les  émigrés,  les  chonans,  les  prêtres?  parce  qu'il  y a encore 
quelques  atlcnlats  partiels  dans  la  Vendée,  va-t-on  nous,deroander  comme 
autrefois  de  déclarerai  patrie  en  danger?...  La  France  a-t-elle  jamais  été 
dans  une  situation  plus  brillante,  les  finances  en  meilleure  voie,  les  armées 
plus  victorieuses,  la  paix  plus  prés  d’étre  générale?  Si  les  chouans  coin- 
metlenl  des  crimes  , je  Jes  ferai  fusilier.  .Mais  fuut-il  que  je  recommence  à 
proscrire  pour  le  litre  de  noble,  de  prêtre,  de  royaliste?  Faut-il  que  je’ 
renvoie  dan.<  l’exil  dix  mille  vieillards,  qui  ne  demandent  qu'à  vivre  paisi- 
bles , en  re.speclanl  les  Ipis  étaldies?  N'avez-vous  pas  Vu  Georges  Tui-raéme, 
faire  égorger  on  Rretagne  de  pauvres  ecclésiastiques , parce  qu’il  les  voyait 
se  rapprocher  peu  à peu  du  gouvernement?  faut-il  que  je  proscrive  encore 
pour  une  qualité?  que  jefrappe  ceux-ci  parce  qu'ils  sont  prêtres,  ceux-là 
parce  qu’ils  sont  anciens  nobles?  Ne  savez-vous  pas,  mc-ssieurs  les  mem« 
bre.s  du  Conseil , qu'excepté  deux  ou  trois,  vous  passez  tous  pour  des  roya- 
listes? Vous,  citoyen  Defermon,  ne  vous  preiid-on  pas  pour  un  partisan 
des  Bourbons?  Faut-il  que  j'envoie  le  citoyen  Portalis  à Siimamary,  le 
citoyen  Devoisne  à Madagascar,  et  puis  que  je  me  compose  iin-conseil  à la 
Babeuf?  Allons , citoyen  Truguet , on  ne  fne  fera  pas  prendre  le  change  ; il 
ii'y  a de  menaçants  pour  notre  repos  que  les  sepfembn.seurs.  Ils  ne  vous 
épargiiéraient  pas  vous-mème;  et  vous  aliriex  tieau  leur  dire  que  vous  les 
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avez  défendus  aujourd'hui  au  Conseil  d'Élat,  ils  tous  imfnoleraieni  comine 
moi , comme  tous  vos  collègues.  ^ • 

11  n'y  avait  qu'un  mot  à i‘é{>oudtc  à celte  vive  apostrophe,  c'est  qu’il  ne 
fallait  proscrire  personue  pour  une  qualité,  ni  les  uns  pour  la  qualité  de 
royalistes,,  ni  les  autres  4>our  ceJle  de  révolutionnaires.  Le  Premier  Consul 
avait  à peine  achevé  ses  dernières  paroles,  qu'il  se  leva  brusquement,  et 
mit  fin  à la  séance. 

I.*e  consul  Cambacérès,  toujours  calme,  avait  un  art  infini  pour  obtenir 
par  la  douceur  ce  que  son  impérieux  collègue  voulait  emporter  par  l'unique 
puissance  de  sa  volonté.  Il  assembla  le  lendcmaiu  les  deux  sections  chez 
lui,  s’efforça  d’excuser  en  quelques  mots. la  vivacité  du  Premier  Consul, 
affirma,  ce  qui  était  vrai,  qu’il  acceptait  volontiers  la  contradiction  quand 
on  n'y  mêlait  ni  amertume  ni  personnalité,  et  il  e.ssaya  de  ramener  les 
esprits  à l’idée  d'une  mesure  extraordinaire.  Ceci  n'était  pas  digne  de  sa  mo- 
dération accoutumée;  mais  quoique  très-habitué  à conseiller  sagement  le 
Premier  Consul,  il  cédait  quand  il  le  voyait  tout  à fait  résolu,  et  surtout 
quand  il  s'agissait  de  réprimer  les  terrorisips.  M.  Portalis,  qui  avait  le  mérite 
de  ne  pas  vouloir  proscrire  les  autres,  quoiqu'il  eût  été  proscrit  lui-méme, 
revint  à l'idée  des  deux  sections,  pro|>osant  d'ajouter  deux  articles  à la  loi 
des  tribunaux  spéciaux.  O’peiidant  le  consul  Cambacérès  insista,  et  fit  pré- 
valoir rrdéc  d'une  mesure  extraordinaire,  sauf  à la  discuter  ensuite  de  nou- 
veau devant  les  sections  réunies.  Dans  cette  espèce  de  huis-clos,  les  paroles 
furent  encore  très-vives.  Af.  Rœderer  cria  fort  contre  les  Jacobins,  imputa 
leurs  crimes  aux  ménagements  de  Al.  Fouché,  et  alla  jusqu'à  provoquer 
une  déclaration  du  Conseil  d’État,  dans  laquelle  on  demanderait  la  desti-^ 
tutioD  de  ce  ministre. 

Al.  Cambacérès  réprima  tous  ces  écarts  de  zèle,  et  convoqua  les  sections 
chez  le  général  Bonaparte,  en  présence  duquel  on  tint  une  espèce  de  con- 
seil privé,  composé  des  Consuls,  des  deux  sections  de  l’intérieur  et  de 
législation,  et  des  ministres  des  affaires  étrangères,  de  l'intérieur  et  de  la 
justice.  Les  préventions  étaient  si  grandes  contre  AI.  Fouché,  qu'on  ne 
l’avait  pas  même  appelé  à ces  conférences. 

La  proposition  d'une  résolution  extraordinaire  fut  de  nouveau  présentée, 
et  longuement  discutée.  11  fallut  plusîénirs  séances  de  ce  mémo  conseil 
privé,  avant  de  se  mettre  d'accord.  Enfin,  on  convint  de  prendre  une 
mesure  générale  contre  ce  qti'on  oppelait  les  terroristes.  Alais  il.rcstait  une 
question  grave,  c’était  la  forme  même  de  cette  mesure.  Il  s'agissait  de 
savoir  si  on  procéderait  au  moyen  d'un  acte  spontané  du  gouvememenf, 
ou  au  moyen  d’une  loi.  Premier  Consul,  ordinairement  si  hardi,  vou- 
lait une  loi.  11  tenait  à conipromcltre  les  grands  coi*ps  de  l'État  dans  cette 
occasion,  et  le  déclarait  assez  ouvertement.  — Les  Consuls  sont  irrespon- 
sables, dit-il,  mais  les  ministres  ne  le  sont  pas,  et  relui  qui  signera  iine 
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IcHe  résolutfoh  .pomrait  être  un  jour  recherché.  Il  ne  faut  pas  compro- 
mettre un  individu  seul;  il  faut  que  lé  Corps  Législatif  parta^  la  respon- 
sabilité de  Factc  proposé.  Les  Consuls ^ux-inénics , aJouta-1-il,  ne, savent 
pas  ce  qui  peut  arriver.  Quant  à moi , tant  que  je  vivrai , je  ne  crains  pas 
que  quelqu'un  ose  venir  me  demander  compté  de  mes  actions.  Mais  je  puis 
être  tué , et  alors  je  ne  réponds  pas  de  la  sûreté  de  mes  deux  collègues.  Ce 
serait  à votre  tour  à gouverner,  dit-il  en  riant  au  second  consul  Camba- 
cérès, et  vous  n*étes  pas  fort  sur  vos  étriers.  Mieux  taut  une  loi',  pour  le 
présent  comme  pour  l’avenir.  — 

Il  se  passa  dans  ce  moment  une  scène  singulière.  Ceux  mêmes  qui  répu- 
gnaient à la  mesure  voulurent  qu  elle  fût  prise,  non  pas  au  moyen  d’une 
loi,  mais  au  moyen  d’une  résolution  spontanée  du  gouvernement.  Ils  dési- 
raient en  faire  peser  sur  le  goiivcrnemont  la  responsabilité  tout  entière , et 
ils  ne  voyaient  pas  qu’ils  lui  faissaient  prendre  ainsi  la  funeste  habitude 
d'agir  seul  et  de  sa  pleine  autorité.  On  dit,  pour  appuyer  cette  opinion, 
que  la  loi  ne  passerait  pas,  que  les  avis  commençaient  k être  partagés  sur 
les  vrais  auteurs  du  crime  ^ que  le  Corps  législatif  reculerait  devant  une 
liste  de  proscription , qu'on  s’exposerait  dès  lors  au  plus  grave  des  écliecs. 
M.M.  Rœderer  et  Regnaud  de  Saint-Jean*d’Angely  se  prononcèrent  eux- 
mêmes  dans  ce  sens.  liC  Premier  Consul  répondit  à ce  dernier  : Depuis  que 
le  Tribunat  vous  a rejeté  une  ou  deux  lois,  vous  êtes  Saisi  d'épouvante.  Il 
y a bien , il  est  vrai , quelques  Jacobins  dans  le  Corps  Législatif,  mais  ils 
sont  dix  à douze  au  plus.  Ils  font  peur  aux  autres,  qui  savent  que,  sans 
moi , sans  le  18  brumaire,  on  les  aurait  égorgés,  Ces  derniers  ne  me  feront 
pas  défaut  en  cette  occasion  ; la  loi  passera.  — 

On  insista,  et  M.  de  TallejTand  , se  rangeant  à l’avis  de  ceux  qui  crai- 
gnaient les  chances  d’une  loi,  donna  au  Premier  Consul  la  raison  Ja  plus 
capable  de  le  toucher,  c'est  qu'au  dehors  l’acte  en  serait  plus  imposant.  On 
y verrait,  disait-il,  un  gouvernement  qui  osait  et  savait  se  défendre  des 
anarchistes.  — Le  Premier  Consul  se  rendit  à cet  argument,  mais  imagina 
nn  terme  moyen  qui  fut  adopté;  c’était  d’en  référer  au  Sénat,  pour  que  ce 
corps  examinât  si  l’acte  était  attentatoire  ou  non  à la  Constitution.  On  se 
souvient  sans  doute  que,  d’après  la  Constitution  de  l'an  vm,  le  Sénat  ne 
votait  point  les  lois,  mais  qu’il  pouvait  les  casser,  s’il  les  jugeait  contraires 
à la  Constitution.  Il  avait  le  même  pouvoir  à l'égard  des  mesures  du  gou- 
vernement. L’idée  du  Premier  Consul  fut  donc  trouvée  bonne , et  on  chargea 
'M.  i^ourlié  de  dresser  une  liste  des  principaux  terroristes,  afin  de  les  dé- 
porter dans  les  déserts  du  \ouvcau-Monde.  Les  deux  sections  du  Conseil 
d’Etat  furent  chargées  de  rédiger  les  motifs.  Le  Premier  Consul  devait  si- 
gner la  résolnlion , et  le  Sénat  déclarer  si  elle  était  contraire  ou  non  à laf 
Constitution. 

Cette  mesure  contrôles  terroristes,  illégale  et  arbitraire  en  elle-même. 
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tfavail  pas.ml'me  la  judice  que  l'arhitraire  peut  avoir  qaelquèrois,  quand 
il  rrappe*  aur  les  vrais  rnUpablea^  car  les  .tehrorisles  n'étaieni  pas  Ica  ailleurs' 
du  crime.  On  commençait  alors  à se  douter  de  la  vérité.  Le  ministre  Fouché 
et  te  préfet  de  police  Uiiliois  n'avaient  cessé  de  se  livrer  aux  plus  actives 
rccfaerclies , et  ces  recherches  n'élaieiit  pas  resli'cs  sans  succès.  La  violence 
de  l'explosion  avait  fait  disparaitre  presque  tous  les  instruments  du  for- 
fait. La  jeûné  Gl|e  à qui  Saint-Réjant  avait  donné  le  cheval  à qardcr  avait 
été  mise  en  pièces  ; il  ne  restait  que  les  pieds  et  les  jamlies  de  cette  infoc- 
tiiuée.  Les  handes  de  fer  appai  tenant  aux  roues  de  la  eliarrette  avaient  été' 
jetées  à une  grande  distance.  Partout  on  avait  trouvé , épars  et  fort  éloignés 
les  uns  des  autres,  les  débris  des  objets  employés  à commettre  le  crime, 
et  propres  à en  faire  découvrir  les  auteurs.  Cependant  il  subsistait  quel- 
ques vestiqes  de  la  charrette  et  du  cheval.  On  rapprocha  ces  vestiges , on 
en  composa  un  signalement , on  le  fit  connaitre  au  public  par  la  voie  des 
journaux,  et  on  appela  tous  les  marcbands  de  chevaux  de  Paris.  Par  un 
heuri'iix  hasard , le  premier  propriétaire  du  cheval  le  reconnut  parfaite- 
ment, et  désigna  un  marchand  grainetier  auquel  il  l'avait  vendu.  Ce  mar- 
chand , appelé,  déclara  avec  une  complète  franchise  tout  de  qu'il  savait.  Il 
avait  revendu  le  cheval  à deux  individus  se  faisant  passer  pour  marchands 
forains.  Il  avait  ooininiiniqué  dêiix  ou  trois  fois  avec  eux,  et  les  signalait 
d'une  manière  très-circonslanriéc.  l u loueur  de  voitures,  qui  avait  prélé 
pour  qui'Iques  jours  la  remise  dans  laquelle  la  charrette  avait  été  déposée, 
lit  aussi  une  déclaration  fort  prétcise.  Il  désigna  les  mêmes  individus,  et 
donna  des  indications  tout  à fait  conformes  é celles  qu'on  tenait  du  marchand 
grainetier.  Ia>  tonnelier  qui  avait  vendu  le  baril , et  l'avait  cerclé  avec  du 
fer,  fournil  des  renseigneinents  entièreménl  concordants  avec  les  premiers 
Toutes  ces  dépositions  s'accordaient  parfaitement,  quant  à la  taille,  à la 
figure,  aux  vêtements,  à la  qualification  des  individus  dénoncés.  Lorsque 
tous  ms  témoins  eurent  été  entendus , on  eut  recours  à une  épreuve  dérd- 
sive.  On  tira.dc  prison,  pour  les  faire  comparaître  devant  eux,  plus  de  deux 
cents  révolutionnaires  arrêtés  à cette  occasiuii.  Ces  confrontations  durèrent 
pendant  les'joum'^cs  des  1",  3,  3 cl  4janvier(]|,  12,  13,  Li  ttivose),  et 
amenèrent  la  certitude  qu'aucun  des  révolutionnaires  arrêtés  n'élail  au- 
teur du  crime,  car  aucun  n'était  reconnu.  Et  oji  ne  pouvait  douter  de  la 
bonne  foi  des  témoins  qui  donnaient  ces  signalements,  car  presque  tous 
s'étaient  spontanément  offerts  h déposer,  et  menaient  un  grand  sèle  à se- 
conder la  police.  Il  y avait  donc  certitude  à peu  près  acquise  que  les  révo-< 
Intionnaires  étaient  irmocents.  La  certitude,  il  est  vrai,  ne  pouvait  devenir 
complète  que  par  la  découverte  des  véritables  auteurs.  Mais  une  circon- 
stance grave  accusait  les  agents  de  Georges , envoyés  depuis  plus  d'un  mois 
è Paris,  et  toujours  considérés  par  M.  Fouché  comme  les  vrais  coupables, 
ljuoiqu'on  eût  perdu  leurs  traces , mpendani , jusqu'au  3 nivôse , ils  avaient 
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pncore  ap(*rçus,  tantôt  dans  un  lien , tantôt  dans  nn  autre,  sans  qu’on 
pût  arriver  jusqu'à  les  saisir,  àfais,  depuis  le  ^ nivôse,  ils  avaient  entière* 
ment  disparu  : on  aurait  dit  qu'ils  s'étaient  ensevelis  sous  terre.  Cette  dis* 
parition,  si  subite  et  si  complète  à partir  du  jour  du  crime,  était  une  cir*^ 
constance  frappante.'  Ajoutez  à cela  que  l'un  des  si^alements  dpnnès  par 
les  témoins  concordait  tout  à fait  avec  le  si'jnalement  du  nommé  Carbon. 
M.  Fouché,  d'après  tous  ces  indices,  croyant  plus  que  jamais  que  les  vrais 
auteurs  Paient  des  chouans,  se  bAta  d'envoyer  un  émissaire  auprès  de 
Georqes,  pour  obtenir  des  informations  sifr  Carbon,  Saint*Réjant  et  Li* 
moèlaii.  Dans  rinteiTalle,  il  avait  fait  assez  de  confidences  pour  ébranler 
la'convictioD  de  bien  des  ,qens,  inéme  celle  du  Premier  Consul,  qui  cepen- 
dant ne  voulait  abandonner  sa  première  opinion  que ''sur  une  certitude 
entière. 

Tel  était  l'état  de  l’instruction  au  4 janvier  (l  i nivôse),  jour  où  fut  défi* 
nitivement  arrêté  Pacte  qui  frappait  les  hommes  qualifiés  de  terroristes  V 

On  était  successivement  tombé  d’accord  sur  tons  les  points;  on  n'avait 
jamais  son^é  d'une  manière  sérieuse  à un  tribunal  qui  jugerait  sommaire* 
ment  et  fprait  fusiller  les  terroristes  ; on  «'était  toujours  arrêté  à l'idée  de 
déporter  un  certain  nombre  d'entre  eux,  et,  après  bien  des  discussions, 
on  était. convenu  de  les  déporter  en  vertu  d'un  acte  des  Consuls,  déféré  à 
l'approbation  du  Sénat.  Tout  étant  arrêté  avec  les  principaux  membres  du 
Conseil  et  du  Sénat , 1^  reste  ne  pouvait  plus  être  qu'une  vaine  formalité. 

K Fouché,  qui,  sans  savoir  toute  la  vérité,  en  connaissait  cependant 
une  partie,  M.  Fouché  , battu  de  tous  les  côtés,  eut  la  faiblesse  de  se  prê*- 
ter  à une  mesure  dirigée,  il. est  vrai,  contre  des  hommes sooillés  de  san^ 
mais  point  auteurs  du  crime  qu’on  voulait  punir  dans  le  moment.  De  tous 
ceux  qui  participèrent  à cet  acte  de  proscription,  il  était  donc  le  plus 
inexcusable;  mais  on  l'attaquait  de  toutes  parts,  on  l'accusait  de  comptai* 
sance  à Péqard  des  révolutionnaires,  et  il  n'eut  pas  le  courage  de  résister.-' 
Il  fit  lû|*méme  au  Conseil  d’Ktat  le  rapport,  sur  lequel  fut  fondée  la  réso* 
lution  des  Consuls. 

Dans  ce  rapport,  présenté  au  Conseil  d’Etat  le  1"  janvier  1801  (11  nivôse), 

1 J'ai  edropard  Ica  dates  de  tous  les  actes  de  rinstnictioa  avec  les  dates  des  résolutions 
prises  à l’égard  du  parti  révolutionuaire,  et  U eu  résulte  que,  du  11  au  14  nivdso  (du  !•>* 
au  4 janvier),  on  ne  savait  qu’une  chose,  c'est, que  les  ronfrontations  avec  les  hommes 
qualifiés  de  terroristes  n'en  avaient  fait  rrconnaitre  aucun.  On  avait  donc  de  fortes  raisons 
de  croire  que  le  parti  révolutionnaire  était  étranger  an  crime  de  la  rue  SainUNicaiset  maia 
on  ne  put  en  avoir  U certitude  complète  que  beaucoup  plus  lard,  cVst-à-dire  le  28  nivdso 
(18  janvier),  joirr  de  rorrestation  et  de  U recoutiaissancc  complète  de  Carbon  par  les 
vendeurs  du  cheval,  de  la  charrette  et  du  baril.  L’acte  contre  les  révolntiennaires  est  du 
14  nivése  (4  janvier)  : U n'est  donc  pas  vrai,  comme  on  fa  dit  qvelqucibis,  que  cette 
proscription  ail  eu  lieu  en  parfaite  countissaiice  des  vrais  auteurs  du  crime,  et  qiron  ait 
frappé  les  révolutionnaires  en  sachant  qu'ils  étaient  innocents.  L’acte  n’en  est  pas  moins 
$fnve;  mais  il  faut  le  dopiier  tel  qu'il  est,  sans  Texagérer  ni  l'itténuer. 
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on  dénonçnit  une  classe  d'hommes  qui,  depuis  dix  ans,  s'élaieni  couvert» 
de  tous  les  crimes,  qui  avaient  vehsÆ  le  san,q  des  prisonniers  de  l'Abbaye, 
envahi  et  violenté  la  Cuiivenlion,  menacé  le  Directoire,  et  qui,  réduits 
aujourd'hui  au  désespoir,  s'armaient  du  poignard  pour  frapper  la  Répu- 
blique dans  la  personne  du  Premier  Consul.  Tout  tes  hommes,  disait-on, 
n’on/  pas  été  pris  le  poignard  à la  main;  mais  tous  sont  universellement 
connus  pour  être  capables  de  f aiguiser  et  de  le  prendre.  On  ajoutait  que 
les  formes  tutélaires  de  la  justice  n'étaient  pas  faites  pour  eux  ; on  propo- 
sait donc  de  les  enlever,  et  de  les  déporter  hors  du  territoire  de  la  Répu- 
blique. 

L'examen  du  rapport  lit  naitre  la  question  de  savoir  si  on  ne  devait  pas 
y dénoncer  les  Jacobins  comme  auteurs  du  3 nivôse.  Le  Premier  Consul 
eut  grand  soin  de  s'y  opposer,  On  le  croit,  dit-il,  mais  on  ne  le, sait  pas  (il 
commençait,  en  effet,  é être  ébranlé  dans  sa  conviction);  on  les  déporte 
pour  le  2 septembre,  le  ,31  mai,  les  journées  de  prairial,  la  conspiration 
de  Babeuf,  pour  tout  ee  qu'ils  ont  fait,  pour  tout  ce  qu'ils  pourraient  faire 
encore.  — 

Cne  liste  de  cent  trente  individus  condamnés  à la  déportation , suivait 
CP  rapport.  On  ne  se  bornait  pas  k les  déporter;  mais,  ce  qui  était  plus 
cruel  peut-être , on  ajoutait  au  nom  de  plusieurs  d'entre  eux  la  qualiBca- 
tion  de  Septembriseurs,  sans  autre  autorité  pour  les  qualifier  ainsi  que  la 
notoriété  publique. 

Le  Conseil  d'Ktat  éprouva  une  visible  répugnance  en  entendant  ces  cent 
trente  noms,  car  on  eût  dit  qu'il  était  appelé  a rédiger  une  liste  de  pros- 
cription. Le  conseiller  Thihaudeau  dit  qu'on  no  pouvait  composer  une 
telle  liste  dans  le  sein  du  Conseil.  Je  ne  suis  pas  assez  insensé , repartit 
avec  humeur  le  Premier  Consul , pour  vous  faire  prononcer  sur  des  indi- 
vidus; je  vous  soumets  seulement  le  principe  de  la  mesure.  — Le  principe 
fut  approuvé;  il  y eut  cependant  quelques  suffrages  contraires. 

On  proposa  ensuite  la  question  de  savoir  si  la  mesure  serait  un  acte  de 
hante  police  de  la  part  du  goiiveniement,  ou  une  loi  rendue  dans  les  formes 
accoutumées.  On  s'était  mis  d'accord  préalablement;  on  confirma  les  réso- 
lutions déjà  secrètement  arrêtées,  et  il  fut  déridé  que  la  mesure  serait  un 
acte  spontané  du  gouvernement,  déféré  seulement  au  Sénat,  pour  pronon- 
cer sur  la  question  de  constitntionnalité. 

- Le  1 janvier  ( 1 i nivôse) , le  Premier  Consul , après  avoir  fait  rédiger  la 
liste  définitive,  prit  un  arrêté  par  lequel  il  déportait  hors  du  territoire  de 
la  République  les  individus  inscrits  sur  cette  liste,  et,  sans  aueiine  hésita- 
tion , apposa  sa  signature  au  bas  de  cet  arrêté. 

Ia>  5 janvier  (15  nivôse),  le  Sénat  assemblé  renchérit  encore  sur  la  déli- 
bération du  Conseil  d'Etat,  et  déclara  que  la  rt'solulion  du  Premier  Consul 
était  une  mesure  conservatrice  de  la  Constitution. 
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Le  lendemsin  ces  malheureux  furent  réuniii,  et  ilirigés  sur  la  route  de 
Nantes,  pour  ôlrc  embarqués  et  envoyés  sur  des  terres  lointaines.  Il  y avait 
parmi  eux  quelques  députés  de  la  Convention,  plusieurs^ membres  de  l'an- 
cienne Commune,  tout  ce  qui  rcslait  des  assassins  de  septembre,  et  le 
fameux  Rossignol,  l'ancien  général  de  l’armée  révolutionnaire.  Sans  doute 
ces  hommes  ne  méritaient  aucun  intérêt,  du,  moins  pour  la  plupart;  mais 
toutes  les  formes  de  la  justice  étaient  violées  à leur  égard,  et  ce  qui  prouve 
le  danger  de  la  violation  de  ces  formes  sacrées,^  c’est  que  plusieurs  des 
désignations  faites  par  la  police  furent  contestées,  et  avec  une  grande 
apparence  de  raison.  Il  fallait  quelque  force  morale,  dans  le  moment, 
pour  réclamer  en  faveur  de  ces  proscrits;  cependant  il  y en  eut  quelques- 
uns  qui , sur  des  recommandations  d'hommes  courageux , furent  justement 
rayés  de  la  liste  de  proscription,  et  dispensés  à Nantes  de  rembarquement 
fatal.  Que  sur  une  recommandation  influente,  un  individu  puisse  obtenir 
ou  ne  pas  obtenir  la  faveur  d'un  gouvernement,  soit;  mais  qu'il  suffise 
d'une  recommandation  pour  être  sauvé  de  la  proscription,  qu'il  suffise  de 
ne  pas  trouver  nn  ami  ou  courageux  ou  influent,  pour  y être  compris, 
votlÂ  ce  qui  doit  révolter  tout  sentiment  de  justice,  et  prouver  que,  les 
formes  violées,  il  ne  reste  daus  la  société  qiie  le  pins 'horrible  arbitraire! 
Et  néanmoins,  ce  temps  était  éclatant  de  gloire!  il  était  tout  plein  de 
l'amour  de  l'ordre , de  la  haine  du.  sang!  Mais  on  sortait  du  chaos  révolu- 
tionnaire, on  n'avait  aucun  respect  des  règles,  on  les  trouvait  incommodes, 
insupportables.  Quand  on  parlait  de  cct  acte  arbitraire,  il  suffisait  d’un 
seul  mot  pour  le  justifier.  Ces  misérables,  disait-on,  se  sont  couverts  tfè 
sang,  ils  s’en  couvriraient  encore,  si  on  les  laissait  faire;  on  les  traite  bien 
mieux  qu’ils  n'ont  traité  leurs  victimes.  Et  en  cITet,  si  cet  acte,  sous  le 
rapport  de  la  violation  des  formes,  égalait  tout  ce  qu'on  avait  vu  aux 
époques  antérieures , il  présentait  avec  le  passé  deux  différences  : on  frap- 
pait pour  la  plupart  des  scélérats,  et  on  ne  versait  pas  leur  sang!  Trislê 
excuse,  nous  en  convenons,  mais  qu'il  faut  présenter  cependant,  pour 
faire  remarquer  que  l'année  dix-huit  cent  if avait  rien  de  commun  avec 
l'année  quatre-vingt-treize. 

* Quand  CCS  malheureux  furent  acliemiiiés  vers  Nantes,  on  eut  la  plus 
grande  peine  à les  sauver  des  fureurs  do  la  populace,  dans  toutes  les  villes 
qu'ils  traverséreutf  tant  le  sentiment  public  était  prononcé  contre  eux. 
Sous  l'empire  de  ce  sentiment,  il  sc  passa  encore  quelque  chose  de  plus 
déplorable,  ce  fut  la  condamnation  de  Ceraccbl,  Aréna^  Demerville  et 
Topino-Lebnin.  On  se  souvient  qu'au  mois  d'octobre  précédent  (vendé- 
miaire), ces  bfoailloDS  étaient  entrés  dans  un  complot  tendant  à assassiner 
le  Premier  Omsul  à l'Opéra.  Mais  aucun  d'eux  n'avait  eu  le  courage,  ni 
peuMtre  même  l'iiflention  bien  arrêtée,  de  contribuer  à l’exécution  du 
complot.  Les  agents  de  police  qu'on  leur  fournit,  et  auxquels  ils-dotmèreiU 
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des  poignards,  développèrent  en  eux,  plus  qu^elle  n'y  était,  la  résolution 
du  crime.  Mais,  en  tout  cas,  ils  ne  s'étaient  pas  présentés  sur  le  lieu  de 
rexéculion , el  Ceracchi , arrêté  seul  k l’Opérq,  n'était  pas  même  armé  de 
Vuu  des  poignards  qu'ils  s'éluient  distribués  entre  eux.  Citaient  des  décla- 
matciirs  qui  souhaitaient  certainement  la  destruction  du  Premier  i^onsnl, 
mais  qui  jamais  n'auraient  osé  la  consommer.  On  les  jugea  le  t)  janvier 
(M)  nivôse),  au  moment  même  où  se  passaient  les  événements  que  nous 
venous  de  raconter.  Les  avocats,  sentant  la  terrible  influence  qu'exerçait 
sur  l'esprit  du  jury  révéïiement  du  3 nivôse,  firent  de  vains  efforts  pour  la 
combattre.  G>lte  influence  fut  irrésistible  sur  le  jiirj  , qui  est  de  toutes  les 
juridictions  la  plus  dominée  par  l'opinion  publique,  et  qui  a les  avantages 
et  les  inconvénients  de  celte  disposition.  Quatre  de  ces  malheureux  furent 
condamnés  à mort  : c'étaient  Ceracchi,  Aréna,  Demervillc  et  Toptno-Le- 
brun.  Ce  dernier  méritait  quelque  intérêt,  et  devint  un  éclatant  exemple  de 
laxrucllc  mobilité  des  destinées  pendant  les  révolutions!  Ce  jeune  Topino- 
Lebrun  était  peintre  de  quelque  talent,  et  élève  du  célèbre  David.  Parta- 
geant revaltation  des  artistes,  il  avait  été  juré  au  tribunal  révolutionnaire; 
mais  il  s'y  était  montré  beaucoup  moins  impitoyable  que  ses  collègues.  Il 
fit  venir  le  respectable  défen.seiir  des  victimes  de  ce  temps,  l'avocat  Chau- 
vcau-Lagarde , qui  témoigna  vainement  de  son  liumanité.  Singulier  retour 
de  lu  fortune  ! l'ancien  juré  du  tribunal  l'évolutionnaire,  aecusè  à son  tour, 
appelait  aujoiird'luii  à son  aide  raneicn  défenseur  des  virtimes  de  ce  san- 
glant tribunal!  .Mais  ce  secours,  donné  généreusement,  ne  put  le  sauver. 
Tous  les  quatre,  condamnés  le  9 janvier  (19  nivôse),  fuirent,  après  un' 
inutile  pounoi  devantie  tribunal  de  cassation,  exécutés  le  31  janvier... 

Pendant  ce  temps,  l'horrible  mystère  de  la  machine  Infernale  s" éclair^ 
cissait  pou  à peu.  M.  Fouché  avait  envoyé  auprès  de  Georges  des  agents 
pour  s'informer  de  Carbon,  de  ce  qu'il  était  devenu,  du  logement  qu'il 
occupait.  Il  avait  appris,  par  celte  voie,  qùe  Carbon  avait  des  sœurs  demeu- 
rant à Paris,  el  il  avait,  de  plus,  epunu  leur  domicile.  La  police  s'y  rendit, 
el  y trouva  un  baril  de  poudre.  Elle  obtint  de  la  plus  jeune  sœur  de  Carlmn 
la  révélation  du  nouveau  logement  dans  lequel  il  était  ailé  se  cacher.  C’é- 
tait chez  des  personnes  fort  respectables , les  demoiselles  de  Cicé,  sœurs  de 
M.  de  Cicé , autrefois  archevêque  de  Bordeaux  et  ministre  de  la  justice. 
Ces  demoiselles , leprcnant  pour  un  émigré  rentré  dont  les  papiers  o'étaieot 
pas  en  règle,  lui  avaient  procuré  un  refuge  chez  d’anciennes  religieuses , 
vivant  en  commun  dans  un  quartier  .reculé  de  Paris.  Ces  xnalheureuies 
femmes , qui , fous  les  jours , tendaient  grâces  au  ciel  de  ce  que  le  Premier 
Coosol  avait  échappé  à la  mort , car  ellea  se  considéraient' toutes  comme 
perdues  s'il  avait  cessé  de  vivre,  avaient  donnéuiile,  sans  s'en  douter,  à 
l'uu  de  ses  assassins.  La  police  se  transporta  chez  elles  le  18  janvier 
(28  nivôse) , anèta  Carbon,  et  avec  lui  toutes  les  personnes  qui  l'avaient 
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ixçu.  Il  fut  lo  même  jour  confronté  avec  les  témoins  précédemment  appelés 
à déposer,  et  reconnu.  D’abord  il  nia  tout,  puis  finit  par  avouer  sa  parti- 
cipation au  crime,  mais  participation  innocente  suivant  lui;  car,  à l’en 
croire,  il  ignorait  à quel  usage  la  charrette  et  le  baril  étaient  destinés.  11 
dénonça  Limoelan  et  Saint-Réjant.  Limoelan  avait  eu  le  temps  de  s'enfuir 
et  de  passer  à l'étranger.  Mais  Saint-Réjant,  renversé  par  l'explosion,  à 
demi  mort  pendant  quelques  minutes,  n'avait  eu  que  le  temps  et  la  force 
de  changer  de  logement,,  Un  agent  de  Georges,  employé  à le  soigner,  et 
qu'on  avait  laissé  en  liberté  dans  l'espoir,  en  suivant  ses  traces,  d'étre  mis 
sur  celles  de  Saint-Réjant,  servit  à indiquer  sa  demeure.  On  s’y  rendit,  et 
on  le  trouva  encore  malade  des  suites  de  ses  blessures.  Bientôt  il  fut  cou-* 
fronté , reconnu , et  convaincu  par  uno  foule  de  témoignages  qui  ne  per- 
mettaient aucun  doute.  On  découvrit  sous  son  lit  une  lettre  à Georges, 
dans  laquelle  il  rapportait  avec  quelques  déguisements  les  principales 
(fn-constances  du  crime,  et  sc  justifiait  auprès  de  son  chef  de  n'avoir  pas 
réussi.  Carbon  et  Saint-Réjant  furent  envoyés  au  tribunal  criminel , qui  fit 
tomber  leurs  exécrables  télés. 

Lorsque  tous  ces  détails  furent  publiés,  les  acciisateui's  obstinés  du  parti 
révolutionnaire  , les  défenseurs  complaisants  du  parti  royaliste,  furent  sur- 
pris et  confus.  Les  ennemis  de  M.  Fouché  éprouvèrent  aussi  un  certain 
embarras.  La  sûreté  de  son  jugement  était  reconnue,  et  sa  faveur  rétablie 
auprès  du  Premier  Consul.  Mais  il  avait  fourni  une  arme  dont  scs  ennemis 
se  servirent  avec  justice.  Puisqu’il  élaitsr  sûr  de  son  fait,  pourquoi , diaait- 
on,  avait-il  laissé  proscrire  les  révolutionnaires?  — Il  méritait  en  effet  ce 
grave  reproche.  Le  Premier  Consul , qui  ne  se  souciait  guère  des  formes 
violées,  et  ne  songeait  qu'aux  résultats  obtenus,  ue  laissa  voir  aucun 
r^et.  Il  trouva  que  ce  qu'on  avait  fait , était  bien  fait  de  tous  points  ; qn’il 
était,  débarrassé  de  oc  qu’il  appelait des  Jacobins  ^ et  que  le 
8 nivôse  prouvait  seulement  une  chose , la  nécessité  de  veiller  sur  les  roya- 
listes aussi  bien  que  sur  les  terroristes.  — Fouché,  dit-il,  a mieux  jugé 
que  beaucoup  d’autres;  il  a raison;  il  faut  avoir  l’œil  ouvert  snrles  émigrés 
rentrés,  sur  les  chouans , et  sur  tous  les  gens  de  ce  parti.  — 

Cet  événement  diminua  beaucoup  l'intérêt  qu’inspiraient  ces  royalistes, 
qu'on  appelait  complaisamment  les  victimes  do  la  terreur,  et  diminua 
beaucoup  aussi  le  déchaînement  contre  les  révolutionnaires,  M;  Fouché 
y gagna  non  pas  en  estime , mais  en  crédit. 

Les  doalourèux  sentiments  dont  la  machine,  appelée  depuis  infernale, 
Tenait  d'être  la  cause , avaient  bientôt  disparu  devant  la  joie  produite  par 
la  paix  de  Lunéville.  Tons  les  jours  ne  sont  pas  heureux  , sous  le  gouver- 
nement mémo  le  plus  beureu.x.  Celui  du  Consulat  avait  l'avantage  inouï , si 
des  impressions  de  tristesse  s'emparaient  an  moment  des  esprits , de  pou- 
voir les  dissiper  u chaque  instant  par  un  résultat  grand , uonveau , imprévn'. 
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Quelques  scènes  lugubres,  mais  courtes,  dans  lesquelles  il  figurait  comme 
le  sauveur  de  la  France,  que  tous  les  partis  voulaient  détruire,  et  après 
ces  scènes,  des  victoires,  des  traités,  des  actes  réparateurs  qui  fermaient 
des  plaies  profondes  ou  ravivaient  la  prospérité  publique,  tel  était  le  spec-' 
dacle  qu  alors  il  donnait  sans  cesse.  I<c  général  Bonaparte  en  sortait  tou- 
jours phis  grand,  plus  cher  à la  France,  plus  clairement  destiné  au 
pouvoir  suprême. 

La  seconde  session  du  Corps  Législatif  était  commencée.  On  poursuivait 
la  discussion  et  l’adoption  de  plusieurs  lois,  dont  la  principale,  celle  des 
tribunaux  spéciaux , n'avait  plus  de  véritable  importance,  après  ce  qu^'on 
veifait  de  faire.  Mais  l'opposition  du  Tribunat  contestait  ces  lois  au  gouver- 
nement, cela  suffisait  pour  qu'il  y ünt.  La  première  était  relative  aux 
archives  de  la  République.  Elle  était  devenue  nécessaire,  depuis  que  l'al>o- 
lition  des  anciennes  provinces  avait  livré  au  désordre  un  grand  nombre  de 
vieux  titres  et  de  documents,  ou  très-utiles  encore,  ou  très-curieux.  Il 
fallait  décider  dans  quel  lieu  seraient  déposés  une  foule  d'actes,  tels  que 
les  lois,  les  traités,  etc.  C’était  là  une  mesure  d’ordre  sans  aucune  signifi- 
cation politique.  Le  Tribunat  vola  contre  la  loi,  et  après  avoir,  suivant 
Tusage,  envoyé  ses  trois  orateurs  au  Corps  Législatif,  en  obtint  le  rejet  à 
une  grande  majorité.  Le  Corps  Législatif,  quoique  fort  attaché  au  gouver- 
nement, était,  comme  les  assemblées  dévouées,  jaloux  de  montrer  quel- 
quefois son  indépendance  dans  les  mesures  de  détail,  et  il  le  pouvait 
assurément  sans  danger  à propos  d'une  loi  qui  se  bornait  à décider  le 
dépôt,  ici  ou  là,  de  certains  documents  séculaire.^. 

Les  deux  assemblées  étaient  saisies  encore  d’une  loi  plus  importante, 
mais  aussi  étrangère  que  la  précédente  à la  politique.  Il  s’agissait  des  jus- 
tices de  paix,  dont  le  nombre  avait  été  reconnu  trop  grand.  Portées  à 
si.x  mille  à l'époque  de  leur  pi*cmière  institution,  clics  n'avaient  pas  atteint 
le  but  qu'on  s'était  proposé  eu  les  créant.  Les  hommes  capables  de  bien 
remplir  do  telles  fonctions  manquaient  dans  beaucoup  de  cantons.  Flics 
avaient  failli  par  un  autre  endroit.  On  avait  voulu  leur  coiifier  la  police 
judiciaire;  elles  s'en  étaient  mat  acquittées,  et  d’ailleurs  le  caractère  pa- 
ternel et  bienveillant  de  Itmr  juridiction  en  avait  éprouvé  une  certaine 
altération.  Le  projet  du^gouvernement  proposait  deux  modifications  aux 
justices  de  paix  : d'abord  leur  réduction  de  six  mille  à deux  mille  six  cents, 
et  ensuite  raüribution  de  la  police  judiciaire  à d'autres  magistrats,  l/e 
projet  était  raisonnalile  et  présenté  dans  des  intentions  excellentes;  mais. il 
rencontra  une  vive  opposition  dans  le  Tribunal.  Plusieurs  orateurs  par- 
lèrent contre,  surtout  M.  Benjamin  Constant.  \éaiimoins  il  fut  adopté  au 
Tribunal  par  voix  contre  32,  cl  au  Corps  Législatif  par  218  contre  4L 

Une  autre  loi  plus  sujette  à discussion,  et  d'une  nature  tout  à faii  poli- 
tique, était  présentée  dans  le  moment;  c’était  la  loi  qui  avait  pour  but 
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(t'instituer  le5  tribunaux  spéqiniix.  Mais  relItMà  méiiie  avait  pmtu  sa  plus 
(|rande  utilité,  depuis  que  le  l’reDiier  Consul  avait  institué  dés  coiamis- 
sions  militaires  k la  suite  des  colonnes  mobiles  qui  poursuivaient  le  brigan- 
dage, depuis  surtout  qu'il  n'avaît  pas  hésité  à proscrire  arbitrairement  les 
révolutionnaires  jugés  dangereux.  Ces  commissions  militaires  avaient  déjà 
produit  de  salutaires  efifets.  Les  juges  en  habit  de  guerre  qui  les  compo- 
saient,, ne  craignaient  pas  les  accusés  ; ils  rassuraient  les  témoins  chargés 
de  déposer,  et  souvent  ces  témoins  n'étaient  que  les  soldats  eux-mémes, 
qui  avaient  arrêté  les  brigands,  et  les  avaient  surpris  les  armes  à la  main, 
t'ne  prompte  et  rigoureuse  justice,  venant  après  l'emploi  très-actif  de  la 
force,  avait  singulièrement  contribué  à rélublir  la  sûreté  des  remtes.  Les 
escortes  placées  sur  l'impériale  des  diligences,  obligées  souvent  de  livrer 
des  combats  meurtriers,  avaient  intimidé  les  brigands.  Les  attaques  étaient 
moins  fréquentes,.  la  sécurité  commençait  à renaître,  grâce  à la  vigueur 
du  gouvernement  et  des  tribunaux,  géâce  aussi  à la  fiu  de  l’bivcr.  La  loi 
proposée  venait  donc  quand  le  mal  était  déjà  moin(h*c;  mais  elle  avait  une 
utilité,  celle  de  régulariser  la  justice  militaire  établie  sur  les  grandes  routes, 
et  de  faire  planer  sur  le  brigandage  une  mesure  permanente  et  tout  à fart 
légale.  Voici  quelle  était  l'organisation  imaginée. 

Les  tribunaux  spéciaux  devaient  être  composés  de  trois  juges  ordinaires, 
tous 'membres  du  tribunal  criminel,  de  trois  milituircs  et  de  deux  adjoints, 
CCS  derniers  choisis  par  le  gouvernement,  étayant  les  qualités' requises 
pour  être  juges.  Les  militaires  ne  pouvaient  donc  avoir  la  majorité.  L<‘ 
gouvernement  avait  la  faculté  d’établir  ces  tribunaux  dans  les  dépaHcments 
où  il  le  croirait  utile.  Ils  étaient  appelés  à connaître  des  crimes  commis  sur 
les  grandes  routes  et  dans  les  campagnes  par  des  bandes  armées,  des 
attentats  dirigés  contre  les  acquéreurs  de  biens  nationaux , et  enfin  des 
assassinats  teniés  avec  préméditation  contre  les  chefs. du  gouvememèot.  Ce 
dernier  article  comprenait  les  crimes  tels  que  la  machine  infernMe,  le 
complot  de  Ceracchi  et  Arèna,  etc.  Le  tribunal  de  cassation  était  chargé 
de  juger,  tontes  affaires  cessantes,  les  cas  de  compétc4icc  douteux.  Cette 
inititutibn  devait  être  abolie  de  plein  droit,  deux  ans  après  la  paix  géné- 
rale. 

On  pouvait  objecter  à ces  tribunaux  tout  ce  qn"on  peut  objecter  à la 
justice  exceptionnelle.  Mais  il  y avait  à dire  en  leur  faveur,  que  jamais 
société  plus  profondément  agitée  n'avait  exigé  des  moyens  plus  prompts  et 
plus  extraordinaires,  pour  la  calmer.  Sous  le  rapport  de  la  fidélité  à ta 
Constitution,  on  faisait  valoir  l'article  de  celle  Constitutton,  qui  permet- 
tait au  Corps  Législatif  de  la  suspendre  dans  les  déparlemenls  où  cola 
sérail  jugé  nécessaire.  Le  cas  des  juridictions  extraordinaires  était  évidem- 
ment compris  dans  cet  artiiJe^  car  la  suspension  de  la  Constitution  eulrm- 
nait rétablissement  immédiat  de  la  justice'militaire.  Du  reste,  la  discussion 
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élail  vairtp,  dans  uu  pays  rl  dans  un  temps  où  l'on  venait  de  proscrire  cent 
trente  individus  sans  ju<{ement,  cl  où  l’on  venait  d'établir  des  commlssiobs 
mililairet  en  plusieurs  departements,  sans  que  l'opinion  publique  élevùl 
la  moindre  réclamation.  Il  faut  mèmc'le  reconnaître,  la  lui  proposée  était, 
à eùlé  de  tous  ces  faits,  un  retour  à la  lé,qalité.  Mais  elle  fut  vivement, 
aigrement  attaquée  par  les  opposants  ordinaires,  par  MM.  Uaiinuu,  Con- 
stant, Uingucnè  et  autres.  Elle  ne  passa  dans  le  Tribunat  qu'à  la  majorité 
de  4!)  voix  contre  .41.  Au  Corps  Législatif,  la  majorité  fut  beaucoup  plus 
grande,  car  le  projet  obtint  l‘.)2voii  contre  88.  .Mais  une  minorité  de  88 
voix  dépassait  le  chiffre  ordinaire  de  la  minorité , dans  celle  assemblée  . 
toute  dévouée  au  .gouvernement.  On  attribua  ce  grand  nombre  de  suffra.qes 
négatifs,  à un  diseours  de  M.  Français  de  \anles,  dans  lequel  il  fil  entendre 
au  Corps  Législatif  un  langage  peut-être  trop  peu  mesuré.  — M.  Français 
de  \anlcs  a bien  fait,  répondit  le  Premier  Consul  à scs  collègues  Cam- 
bacérès et  Lebrun,  qui  semblaient  désapprouver  te  discours.  H vaut  mieux 
avoir  moins  de  voix,  et  prouver  qu'ôn  sent  les  injures,  et  qu'on  est  décidé 
à ne  pas  les  tolérer.  — 

Iæ  Premier  Consul  tint  des  propos  beaucoup  plus  vifs  encore,  à une 
députation  du  Sénat  qui  lui  apportait  mic  résolution  de  Ce  corps.  Il  s'ex- 
prima de  la  manière  la  plus  hapdie,  et  on  l'entendit,  dans  plusieurs  col- 
loques, dire  nettement,  que  si  on  l'incommodait  outre  mesure,  que  si  on 
voulait  l'cmpécher  de  rendre  la  paix  et  l'ordre  à la  France,  il  compterait 
sur  l'opinion  qu’elle  avait  de  lui , et  gouvernerait  par  des  arrêtés  consu- 
laires. A chaque  instant  son  ascendant  s'accroissait  avec  le  succès,  su 
hardiesse  avec  son  ascendant,  et  il  ne  se  donnait  plus  la  peine  de  dissimu- 
ler rétendue  de  scs  volontés. 

Il  rencontra  une  opposition  plus  vive  encore  dans  les  questions  de  finances 
qui  furent  les  dernières  traitées  dans  cette  session.  C'était  cependaiit  la 
partie  la  plus  méritoire  des  travaux  du  gouvernement,  et  la  plus  particu- 
liérement due  à l'mtcivention  personnelle  du  l'rcmier  Consul. 

\ous  avons  exposé  bien  des  lois  les  moyens  employés  pour  assurer  la 
perception  et  le  versement  régulier  des  revenus  de  l'Etat.  Ces  moyens 
avaient  parfaitement  réussi.  Il  était  rentré  en  l’an  vm  (1799-1800)  la 
somme  de  518  millions,  ce  qui  é,qalait  la  valeur  d’une  année  entière  de 
l'impAt,  car  le  budget  en  dépenses  et  en  recettes  ne  s’élevait  pas  alors  an 
delà  de  500  millions.  Sur  ces  518  millions,  172  appartenaient  aux  années 
V,  VI  et  vu,  et  34t>  millions  à l'an  vut.  Tout  n'était  pas  acquitté  pour  ces 
quatre  années  ; il  faOait  en  achever  la  liquidation , pour  entrer  enfin  avec 
l'an  IX  (1800-1801),  qui  était  l'année  courante,  dans  une  complète  régu- 
larité. L'an  IX  devait  se  suffire  à lui-même,  car  les  impôts  pouvaient  pro- 
dnire  de  500  à 520  millions,  et  il  ne  fallait  pas  davantage  pour  couvrir  les 
dépenses  du  pied  de  paix.  La  comptabilité  par  exercica  ayant  été-étabKe, 
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et  dèü  lors,  )e<  recettes  de  l'ao  IX  devant  litre  eulusivenieiit  appliquées  aux 
dépenses  de  l'an  ix , les  recettes  de  l'an  X aux  dépenses  de  l'an  X,  et  ainsi 
de  suite,  l'avenir  était  assuré.  Mais  pour  le  passé,  c'esl-à-dire  pour  les 
années  v,  vi,  vu  et  viii,'il  restait  un  déficit  k comlilcr.  On  y consacrait  les 
rentrées  quotidiennes , provenant  des  contributions  arriérées  de  ces  diverses 
années.  Mais  ces  contriimtions  arriérées,  qu'on  demandait  principalement 
k la  propriété  foncière,  la  réduisaient  k une  gène  fort  grande.  Dans  la 
réunion  des  conseils  généraux  des  départemenls,  réunion  qui  venait  d'avoir 
lieu  pour  la  première  fois,  87  conseils  généraux  sur  lUU  avaient  réclamé 
contre  le  fardeau  excessif  des  contributions  directes.  On  était  donc  obligé, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  liant , de  renoncer  à une  partie  des  contri- 
butions arriérées , si  l'on  voulait  exiger  dans  l'avcuir  un  acquittement  ponc- 
tnel  et  intégral  de  l'impôt.  Une  loi  fut  présentée,  afin  d'autoriser  les  admi- 
nistrations locales  à dégréver  les  contribualiles  trop  chargés.  Celle  loi  no 
rencontra  point  d'obstacles.  Mais  il  devait  en  résulter  une  insuffisance  de 
ressourcés  assez  notable  pour  les  années  v,  vt,  vit  et  viil.  On  évaluait  celte 
insuffisance  pour  les  trois  années  v,  VI  cl  vu,  à tK)  millions,  et  pour  l'an 
VIII  en  particulier,  à 30  millions.  On  distinguait  l'an  viii  (lT99-18|J(>j  des 
années  v,  VI  et  vu,  parce  que  l'an  viii  appartenait  an  Consulat. 

Il  fallait  décider  comment  on  lérait  face  k ces  déficit.  Il  restait  environ 
400  millions  de  biens  nationaux  disponibles  ; et  c'est  ici  que  le  bon  sens 
du  Premier  Consul  exerça  la  plus  heureuse  infiiience  sur  les  projets  de 
finances,  et  fit  prévaloir  le  meilleur  emploi  possible  de  la  fortune  publique. 

Ke  pouvant  pas  vendre  à volonté  les  biens  nationaux,  on  avait  toujours 
disposé  de  leur  valeur  par  anticipation,  au  moyen  d'un  papier  qu'on  avait 
émis  sons  des  noms  divers,  et  qui  devait  seivir  à payer  ces  biens.  Depuis 
U chute  des  assignats , le  dernier  nom  imaginé  pour  cette  sorte  de  papier 
était  celui  de  reteriptiom.  Dans  le  cours  de  l'an  vin,  on  avait  négocié 
qudqnes-unes  de  ces  rescripfiont  avec  moins  de  désavantage  que  par  le 
passé , mais  avec  beaucoup  trop  de  désavantage  encore  pour  qu'il  fut  sage 
d'y  recourir.  Ces  valeurs  se  négociaient  à perte  dés  le  premier  jour  de  leur 
émission,  étaient  bientôt  avilies,  passaient  alors  dans  les  mains  des  spécu- 
lateurs, qui,  par  ce  moyen,  achetaient  les  domaines  nationaux  à vil  prix. 
Cest  ainsi  qu'une  ressource  précieuse  avait  été  follement  dissipée,  au  grand 
'détriment  de  l'État,  au  grand  avantage  des  agioteurs.  Les  400  millions 
restants,  si  on  réussissait  à les  sauver  du  désordre  dans  lequel  tant  d'autres 
millions  avaient  péri  jusqu'à  ce  jour,  devaient  acquérir  bientôt,  avec  le 
temps  et  la  paix , une  valeur  trois  ou  quatre  fois  plus  considérable.  Le 
Premier  Consul  était  résolu  à ne  pas  les  dépenser,  comme  l'avaient  été  les 
quelques  milliards  déjà  dévorés. 

Il  fallait  cependant  une  ressource  immédiate.  Le  Premier  Consul  la  cher- 
cha dans  les  renies,  qui  d^,  depuis  son  avènement,  avaient  recouvré 
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une  ceriamc  valeur.  Klles  étaient  montées,  du  cours  de  JO  et  1^,  à celui 
de  25  et  30  après  .\faren<{o;  elles  avaient  dépa.ssé  celui  de  50  depuis  lu 
paix  de  Lunéville;  on  annonçait  qu’elles  atteindraient  le  cours  de  60  à la 
ÿaix ^jénéraîe.  A ce  taux,  on  pouvait  coramenceri  en  faire  usage;  car  il  y 
avait  moins  de  dommage  à vendre  des  rentes  que  des  biens  nationaux.  Le 
Premier  Consul , sans  vouloir  ouvrir  un  emprunt,  imagina  de  payer  avec 
des  rentes  certains  créanciers  de  TKlat,  et  d’affecter  à la  caisse  d'amortis- 
semenf  une  somme  équivalente  en  domaines  fonciers,  que  cette  caisse  ven- 
drait* plus  tard,  lentement,  à leur  valeur  véritable,  de  manière  à Cünqkm- 
sor  ainsi  l’augmentation  qu'on  allait  ajouter  à la  dette  publique.  De  fut  là 
le  principe  des  lois  de  finances  proposées  celte  année. 

créances  qui  restaient  à liquider  pour  Jes  trois  dernières  aimées  du 
Directoire,  v,  vi  et  vit,  passaient  pour  des  créances  véreuses.  Elles  élaieiil 
le  plus  indigne  reste  des  six  cents  millions  de  fournitures  faites  sons  le 
Directoire.  Pour  entrer  dans  des  voies  nouvelles,  on  vonlnl  respecter  ces 
créances , quelles  que  fussent  leur  origine  et  leur  nature.  Elles  s'élevaient 
à une  somme  d'environ  IH)  millions;  mais  presque  toutes  vendues  à des 
spéculateurs,  elles  perdaient  75  pour  cent  sur  la  place.  On  imagina  de  les 
acquitter  au  moyen  d'une  rente,  constituée  au  taux  de  3 pour  cent.  Le 
total  de  ces  dettes  montant  à fHl  millions,  il  fallait,  à 3 pour  cent,  une 
rente  de  2,700,000  francs  pour  y faire  face.  Celle  rente,  au  prix  qu'avaiedt 
atteint  les  fonds  publics,  représentait  une  valeur  réelle  de  27  ou  30  mil- 
lions, et  devait  en  représenter  une  de  AO  au  moins,  dans  les  huit  oadix 
mois  qui  ne  pouvaient  manquer  de  s'écouler  avant  que  la  liquidation  fiit 
achevée.  IjCs  créances  qu’il  s'agissait  d’aeqiiitter  perdant  sur  la  place 
75  pour  cent,  et  le  capital  de  00  millions  dont  elles  sc  composaient  étant 
réduit  en  réalité  à 22  ou  23,  on  les  payait  beaucoup  plus  qu’elles  ne  va- 
laient enicur  accordant  une  rente  de  2,700,000  francs,  puisque  cette  rente, 
vendue  sur-le-cbninp,  aurait  produit  27  ou  30  millions,  et  allait  en  pro- 
duire bientôt  iO. 

Les  créances  de  l'an  vin  restant  à liquider,  étaient  d'une  nature  toute 
différente.  Elles  représentaient  des  sen  ices  exécutés  pendant  la  première 
année  du  gouvernement  consulaire , lorsque  déjà  l’ordre  régnait  dans 
l’adininistralion.  Sans  doute,  ces  services,  exécutés  dans  un  temps  où  la 
détresse  était  grande  encore,  avaient  été  payés  à un  taux  fort  élevé;  mais 
il  eût  été  contraire  à l'honneur  du  gouvernement  consulaire,  de  traiter  ses 
ejigagcmcnts , qui  étaient  tout  récents,  qui  n’ avaient  pas  été  comme  ccui 
du  Directoire  rangés  au  nombre  des  valeurs  discréditées,  et  négociés 
comme  tels,  de  les  traiter  de  la  même  manière  que  ceux  qui  appartenaient 
aux  années  v,  vi  et  vu.  On  n'hésita  donc  pas  à solder  intégralement,  et  à 
sa  valeur  nominale , rexcédani  des  dépenses  de  l’an  vni.  Il  était  actnelle- 
nient  évalué  à 60  millions  ; niais  la  l'entrée  dM  conli  ilmtions  arriérées  de 
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Tan  un  devait  fe  réduire  à 30.  On  réélut  d'en  acquitter  une  partie, 
20  millions,  avec  uae  rente  constitucG  à 5 pour  cent,  ce  qui  faisait  un  mil» 
lion  de  rentes.  X'ous  dirons  tout  à l'heure  comment  on  fît  face  au  surplus 
de.  lO  millions. 

L'an  IX  (1800-1801)  semblait  devoir  se  suffire  à lui»méme,  dans  l'hy» 
pothése  à peu  près  certaine  d'une  fin  prochaine  de  la  guerre,  car  la  paix 
continentale  conclue  à Lunéville  devait  bientôt  amener  la  paix  maritime. 
IjC  budget  ne  se  votait  pas  alors  une  année  d'avance;  il  se  votait  dans 
l'année  même  pendant  laquelle  s'exécutait  la  dépense.  On  présentait,  par 
exemple,  et  on  discutait  en  ventôse  an  ix,  le  budget  de  l'an  Ix,  c'est-à» 
dire  on  mars  1801  le  budget  de  1801.  On  évaluait  dans  le  moment  à 
413  millions  les  dépenses  et  les  recettes  de  cet  exercice  (les  frais  de  per» 
ceplion  et  divers  services  locaux  comptés  en  dehors,  ce  qui  suppose  une 
centaine  de  millions  en  plus,  et  signifie  515  au  lieu  de  415).  Mais  l'éva» 
luation  de  415  millions  en  dépenses  et  recettes,  était  inférieure  à la  réalité, 
car  alors  comme  aujourd’hui  la  réalité  dépassait  toujours  les  prévisions. 
.Vous  montrerons  même  plus  tard  que  le  chiffre  de  415  millions  monta 
jusqu'à  500.  Heureusement,  le  produit  de  l'impôt  devait  s'élever,  autant 
que  la  dépense,  au»dessu8  de  la  somme  prévue.  Ou  s'attendait  bien  à ce 
double  excédant  ; mais  craignant,  du  reste  à tort,  que  l’excédant  des  re» 
celtes  n'égalàt  point  l'excédant  des  dépenses,  on  voulut  s'assurer  une 
ressource  supplémentaire.  Il  restait  10  millions  à trouver,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  pour  compléter  le  solde  de  l'an  vui;  on  supposait  qu'il 
faudrait  20  millions  pour  le  solde  do  l'an  ix  : c^étaient  30  millions  à se 
procurer  en  deux  ans.  On  se  décida,  pour  cette  somme  uniquement,  à 
recourir  à une  aliénation  de  biens  nationaux.  Quinze  millrons  de  ces  biens 
à vendre  par  an , ne  dépassaient  pas  la  somme  d’aliénations  qu’on  pouvait 
exécuter,  avec  avantage  et  sans  désordre,  dans  le  cours  d'une nnnée.  En 
chargeant  de  ce  soin  la  caisse  d'amortissement,  qui  s'en  était  déjà  très* 
habilement  acquittée,  on  était  assuré  d'obtenir  à un  prix  avantageux  le 
placement  de  ceMe  portion  des  domaines  de  l'Ktat.  De  la  sorte,  le  passé  se 
trouvait  liquidé,. et  le  présent  en  équilibre.  Il  n’y  avait  plus  qu'une  seule 
opération  à exécuter  pour  lorminor  la  réorganisation  des  finances  de  l'État, 
c’était  de  régler  définitivement  le  sort  de  la  dette  publique. 

L«  moment  était  venu,  en  effet,  d'en  fixer  le  montant,  de  mettre  les 
forces  de  la  caisse  d'amortissement  en  rapport  avec  ce  montant  reconnu , 
et  de  faire,  dans  ce  but,  un  usage  convenable  des  400  millions  de  biens 
nationaux  qui  se  trouvaient  encore  à ta  di.sposition  de  l'État. 

La  dette  publique  était  telle  que  l’avait  laissée  la  banqueroute,  banque» 
route  déclarée  par  le  Directoire,  mais  préparée  par  la  Convention  eJ  l’As- 
semblée Constituante,  l'n  tiers  de  celte  dette  avait  été  maintenu  sur  lé 
grand-livre;  c'est  la  portion  que,  dans  la  langue  du  temps,  on  avait 


Digitized  by  Google 


43R 


LIVRE  Vm.  — MARS  1*01. 


appolé<'  Tiers  consoUdé.  lin  înt<>r^l  de  5 pour  rMit  avait  Hé  atferlé  à ce 
Iler3,  sauvé  de  la  banqueroute.  Il  en  avait  été  inscrit  au  ^rand>livre  pour 
37  millions  (intérêt  et  non  pas  capital).  Il  en  restait  à inscrire  une  somme 
assez  considérable.  Deux  tiers  avaient  été  mobilisés,  autre  expression  du 
temps,  c’est-à-dire  rayés  du  grand-livre,  et  consacrés  au  payement  des 
biens  nationaux,  ce  qui  les  avait  amenés  à n'étre  plus  que  de  véritables 
assignats.  Une  loi  postéTieurc  avait  achevé  de  les  avilir,  enJes  réduisant  à 
un  seul  usage , celui  de  payer  exclusivement  les  propriétés  bâties,  et  point 
du  tout  les  terres  ou  les  bois  faisant  partie  des  propriétés  nationales. 

Il  fallait  mettre  un  terme  à cet  état  de  choses,  et  pour  cela  porter  au 
grand-livre  le  reste  du  tiers  consolidé,  que  le  gouvernement  antérieur  avait 
différé  d’inscrire  pour  être  dispensé  d’en  servir  l'intérêt.  La  justice  et  le 
bon  ordrt!  des  finances  voulaient  qu’on  en  finit.  On  proposa  de  porter  au 
grand-livre  pour  un  million  et  demi  de  tiers  consolidés,  mais  avec  intérêt 
seulement  à partir  de  l'an  xit.  Cette  partie  de  la  dette , bien  qu’ajournée  à 
deux  ans  sous  le  rapport  de  la  jouissance  des  revenus,  acquérait  sur-le- 
champ,  par  le  fuit  S4‘ul  de  l'inscription  , une  valeur  presque  égale  aux  por* 
lions  déjà  inscrites;  et  on  donnait  de  plus  une  valeur  très-grando  à tout  le 
reste  du  fiers  provisoire , par  cette  démonstration  d'exactitude.  U restait 
une  somme  considérable  à inscrire,  soit  en  tiers  consolides,  proprement 
dits,  soit  en  dettes  dos  émigrés,  que  l'Ktat  avait  prises  à sa  charge  eu 
confisquant  leurs  biens,  soit  en  dettes  de  la  Belgique,  qui  avaient  été  la 
condition  de  la  conquête.  Il  y avait  enfin  les  deux  tiers  mobilisés,  fort 
avilis  à cette  époque,  et  dont  il  était  juste  de  ménager  un  emploi  aux  por- 
teurs. On  en  offrit  la  conversion  en  tiers  consolidés,  à raison  de  cinq  capi- 
taux pour  cent  capitaux.  Il  était  probable  que  les  porteurs  se  hâteraient 
d'accepter  cette  offre.  On  proposa  de  créer  pour  cela  un  niiUiuii  de  renies, 
et  si  CO  premier  essai  réussissait,  on  se  promettait  d'avoir  bientôt  abjior|»é 
la  valeur  entière  des  deux  tiers  mobilisés.  On  fixa  de  plus  un  délai  fatal, 
à l'égard  des  biens  nationaux  payables  en  bons  des  deux  tiers.  Ce  délai 
fatal  expiré,  les  biens  non  payés  devaient  faire  retour  à l’Ktat. 

On  estimait  qu'en  ajoutant  aux  37  millions  de  tiers  consolidés,  déjà 
inscrits  au  grand-livre,  la  somme  de  20  millions  de  rentes,  on  ferait  face  à 
la  somme  du  tiers  consolidé  restant  à inscrire,  aux  deux  tiers  mobilisés 
dont  on  voulait  offrir  la  conversion , enfin  aux  dettes  des  émigrés  et  de  la 
Belgique.  Le  total  devait  former  par  conséquent  une  dette  publique  de 
57  millions  en  rentes  perpétuelles.  Il  existait  20  millions  de  rentes  viagères, 
19  millions  de  pensions  civiles  et  religieuses  (celles-ci  servies  à L’ancien 
clergé  dont  on  avait  pris  les  biens),  et  enfin  30  millions  de  pensions  mili- 
taires, c’est-à-dire  une  dette  viagère  de  69  millions.  Il  s'èlcignait  de 
celle-ci  environ  3 millions  par  an.  On  pouvait  donc  espérer  en  quelques 
années,  au  moyen  des  extinctions  sur  la  dette  viagère,  de  couvrir  les  aug- 
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luentalions  «uccmivrs  qu'aHail  subir  la  delta  perpèluelle  ,*  par  suite  des 
nouvelles  inscriptions  au  grand-li\Tc.  On  devait  par  conséquent,  même  en 
liquidant  tout  le  passé,  ne  jamais  dépasser  un  cliiffre  de  100  luillions, 
pour  le  senice  annuel  de  la  dette  publique,  dont  nioilié  environ  en  renlo 
perpétuelle,  moitié  en  rente  viagère.  La  situation  devenait  alors  celle-ci  ■. 
une  dette  de  100  millions , un  budget  de  500  millions , tant  en  recettes 
qu’en  dépenses,  et  de  O’OO  en  comptant  les  frais  de  perception.  C'était  une 
situation  certainement  bien  meilleure  que  celle  de  l'.Angleterre , qui  avait 
une  dette  annuelle  de  prés  de  500  millions , par  rapport  à un  revenu  de 
mille  à onze  cents  millions.  Ajoutez  qu'il  restait  à la  France  la  ressOurco 
des  contributions  indirectes,  c'esl-Â-dire  les  impôts  sur  les  boissons,  sur  le 
tabac  ,'sur  le  sel , etc. , non  encore  rétablis , et  qui  devaient  fournir  un  jour 
d'immenses  produits. 

Lf>  Premier  Consul  voulut  proportionner  les  ressources  de  la  Caisso 
d'amortissement  à l'accroissement  de  la  dette.  Il  venait  de  décider  la  créa- 
tion do  2,700,000  francs  de  rentes  pour  combler  le  déficit  des  années  v,  Vl 
et  vil,  de  1 million  pour  le  dé&cit  de  l'an  vin,  et  de  plusieui-s  autres  mil- 
lions encore  |mur  l'inscriptiort  du  tiers  consolide,  pour  la  conversion  des 
deux  tiers' mobilisés,  etc...  11  fit  adjuger  it  la  Caisse  d'amortissement,  un 
capilal  de  90  millions  en  biens  nationaux,  aliénable  à sa  convenance,  él 
qui  devait  être  employé  eu  rachats  de  rentes.'  Le  Premier  Consul  lui  fil 
transférer,  en  outre,  une  rente  do  3,400,000  francs  appartenant  à l’in- 
struction publique,  et  qui  fut  remplacée  comme  on  le  verra  tout  à Pheure, 

Les  biens  nationaux  étaient  préservés  du  gaspillage  par  cette  combinai- 
son , car  la  Caisse,  les  aliénant  lentement  et  à propos , ou  les  gardant  mémé 
.s’il  lui  convenait,  ne  devait  pas  renouveler  les  dilapidations  qu'on  avait  eu 
jadis  h déplorer.  Pour  sauver  le  reste  plus  sûrement  encore-,  le  Premier 
Consul  voulut  en  appliquer  une  notable  partie  à divers  autres  services,  aux- 
quels il  portail  une  grande  sollicitude,  tels  que  rinslruclion  publique  et  les 
Invalides.  L’insiruclion  publique  lui  paraissait  le  scicice  le  plus  iinporlant 
de  l'État,  celui  surtout  auquel  un  gouveriienicnl  éclairé  comme  le  sien, 
ayant  une  société  nouvelle  à fonder,  devait  se  bêler  de  pourvoir.  Quant 
aux  invalides,  c'est-à-dire  aux  militaires  blessés,  ceux-là  composaient  én 
quelqué  sorte  sa  famille,  étaient  les  soutiens  de  son  pouvoir,  les  instru- 
ments de  sa  .gloire  ; il  leur  devait  tous  scs  soins;  il  leur  devait  quelque- 
chose  du  milliard  autrefois  promis  par  la  République  aux  défenseurs  de  là 
patrie.  . . 

I.e  IVemier  Consul  n'aimait  pas  à voir  ces  grands  services  dépendre  du 
budget,  de  ses  variations,  de  ses  insuffisances.  En  conséquence  il  fit  allsàer 
120  millions  de  biens  nationaux  à l’inslruclion  puldique,  et  40  à l'enlre- 
lien  des  invalides.  Il  y avait  la  de  quoi  doter  richement  la  noble  institution 
qu'il  voulait  consacrer  un  jour  à l'enseignement  de  la  jeunesae  française, 
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etdc, ^iioi  tloli'r  aussi  plusieurs  hospires  d’invalides,  comme  celui  qui  doit 
spu  origine  à hours  \(\\  Que  ces  aitucatioiis  fiisscnt  ou  ne  fuMMil  pat  main- 
tenues'plus  tard,  citaient  pour  le  moment  lUO  millions  sauvés  du  dés» 
ordre  des  aliénations,  et  une  déchar<{c  annuelle  pour  le  budget.  Ainsi  tnr^ 
les  400  millions  restant  des  biens  nationaux,  10  millions  étaient  donnés* 
aux  dépeuaes  de  Tan  vm,  20  à celles  de  l'an  ix,  90  à la  Caisse  d’amortis- 
* sement,  120  à l’instruction  publique,  40  aux  Invalides.  C’était  une  Somme 
totale  de  280  millions  sur  400,  dont  on  trouvait  un  emploi  immédiate- 
ment utile,  sans  recourir  au  systéoie  des  aliénations.  Sur  celte  somme  de 
- 280  millions , 10  seulement  pour  l'an  vni , 20  pour  l'an  ix , devaient  être 
aHénés  en  deux  ans,  ce  qui  ne  présentait  aucun  inconvénient  : les  90  mil- 
lions alfcctès  à U Caisse  d'amortissement  ne  devaient  être  venilus  que  trés- 
lenlement , lorsque  la  Caisse  en  aurait  indispensablement  besoin,  peut-être 
même  pas  du  tout.  Les  120  de  riustruclion  publique,  les  40  des  Invalides, 
ne  pouvaient  jamais.étre  mis  en  vente.  Il  restait , sur  le  total  de  4(K)  mil- 
lions,. 120  millions  disponibles  et  sans  atTectation.  En  réalité  on  n’aliénait 
f|UC  30  millions  sur  400;  le  reste  demeurait  comme  gage  de  divers  ser- 
vices, ou  comme  réserve  disponible,  avec  U certitude  d’acquérir  bientôt, 
au  profit  de  l’État,  une  valeur  double  ou  triple  au  moins.  . * 

En  résumé on  profitait  du  retour  du  crédit  pour  substituer  la  ressource 
des  créations  de  rentes  à celle  des  aliénations  de  biens  nationaux;  on  ac- 
quittait avec  une  três-faiblc  portion  de  ces  biens,  et  une  création  de  rentés, 
le  restant  à payer  des  ans  v,  vi,  va,  vni;  on  achevait  la  liquidation  de  la 
dette  publique , et  on  en  assurait  le  service  d'une  manière  certaine  et  régu- 
lière. Après  avoir  ainsi  réglé  le  passé,  sauvé  le  reste  des  domaines  de  l'Etat, 
filé  le  sort  de  la  dette,  on  devait,  comme  nous  venons  de  le  dire,  avoir 
amiuellement  11X1  millions  de  rentes  à servir,  des  moyens  d'extinction  suf- 
fisants, enfin  un  budget  en  équilibre  de  500  millions  sans  les  frais  de  per- 
ception , de  6(M)  avec  ces  frais. 

Une  telle  distribution  de  la  fortune  publique,  conçue  avec  autant  d’équité  * 
que  de  bon  sens,  aurait  dii  rencontrer  l’approbation  générale.  Cependant 
une  opposition  violente  s’éleva  dans  le  Tribunal.  Les  415  millions  de- 
mandés pour  l’année  courante  de  l'an  ix  furent  accordée  sans  difficulté; 
mais  les  opposants  se  plaignirent  de  ce  que  le  budget  n'était  pas  voté  un  an 
d’avance;  reproche  injuste,  car  rien  ii'élait  disposé  alors  pourunc  telle  ma- 
nière de  procéder.  Elle  n’était  pas  pratiquée  encore  en  Angleterre,  et  elle  fai- 
sait même  que.slion  parmi  les  financiers.  I.,e8  mêmes  opposants  roproclièrenl 
ab  Fèÿernent  de  l'arriéré  de  renouveler  la  banqueroute  à l'égard  deacréan- 
ciers  des  années  v,  vi  et  vu,  en  ne  consolidant  leurs  créances  qu'à  3 pour 
cent  au  lieu  de  5,  comme  unie  faisait  pour  ceux  de  l’an  vm.  Ils  reproclié- 
cei)l  an  règleUienl  de  la  dette  de  priver  les  porteurs  du  tiers  consolide  dn 
l’inlêrêl  do  leurs  reutr.s  pendant  deux  nus,  puisque  cet  intérêt  ne  dorait 
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courir  qu'à  psrlir  de  l'an  xii.  Os  deux  reproches  éhiSciil  peu  fondés  ; car, 
ainsi  qu'on  l'a  vu , les  créanciers  des  ans  V,  VI  el  vu,  en  ohtenani  une  renie 
constiluée  à 3 pour  cent,  recevaienl  plus  que  ne  valaient  leurs  créances^  et 
quant  à la  portion  des  ttert  consolidés  dont  l'inscription  était  ordonnée, 
on  rendait  aux  porteurs  un  grand  service  par  le  fait  seul  do  r'»srription. 
Si,  en  effet,  on  avait  différé  celle  inscription  d'un  an  ou  deux  encore, 
comme  avait  déjà  fait  le  gouvernement  antérieur,  on  aurait  enlevé  aux  por- 
teurs non-seulement  l'inlérél,  mais  le  bienfail  de  la  consolidation  déSni- 
livè.  C'était  déjà  une  grande  amélioration  pour  eux  que  de  reprendre  le 
travail  de  celte  consolidation. 

■ Pour  ces  minces  objections,  le  Tribunal  s'échauffa,  ne  tint  aucun  compte 
des  réponses  qui  lui  furent  adressées , et  rejeta  le  plan  de  finances  à la  ma- 
jorité de  56  voix  contre  30,  dans  la  séance  du  19  mars  (28  ventôse).  Quel- 
ques cris  de  Vive  la  République  I éclatèrent  même  dans  les  tribunes  ^ ce  qui 
n'élail  pas  arrivé  depuis  longtemps,  el  ce  qui  rappelait  de  s'mistrea  souve- 
nirs de  la  Convention.  Sur  la  demande  de  MM.  Riouffe  cl  de  Chauyelin,  le 
président  fil  évacuer  les  tribunes. 

Le  surlendemain,  21  mars  (30  ventôse),  dernier  jour  dé  la  session  de 
Tab  IX,  le  Corps  Législatif  entendit  la  discussion  du  projet.  Trois  tribuns 
devaient  l'attaquer,  et  trois  conseillers  d’Élal  le  défendre.  M.  Benjamin 
Constant  était  au  nombre  des  trois  tribuns.  Il  fil  valoir  d'une  manière 
brillante  les  objections  élevées  contre  le  plan  du  gouvernement.  \éàn- 
moins  le  Corps  Législatif  en  prononça  l’adoption  à la  majorité  de  227  voix 
contre  58.  Le  Premier  Consul  devait  se  tenir  pour  satisfait.  Mais  il  rie 
savait  pas,  el  on  ne  savait  pas  encore  autour  de  lui,  qu'il  faut  faire  }e 
bien,  sans  s'étonner,  sans  s'inquiéter  des  injustices,  qui  en  sont  souvent 
le  prix.  Et  quel  homme  eut  jamais  autant  de  gloire  que  le  Premier 
Consul,  pour  se  dédommager  de  quelques  attaques,  ou  légères  Ou  indis- 
crètes? D'ailleurs,  malgré  ces  attaques,  les  dispositions  étaient  excellentes 
à l’égard  du  gouvernement.  lui  majorité  dans  le  Corps  Législatif  était  des 
cinq,  sixièmes  au  moins,  el  dans  le  Tribunal,  dont  le  vote  n’était  pas 
décisif,  elle  était  des  deux  tiers.  Il  y avait  peu  à s'étonner,  peu  à s’efi'rayer 
de  si  faibles  minorités.  Mais,  quoique  entouré  de  l'admiration  universelle, 
l'homme  qui  gouvernail  alors  la  Franco  ne  savait  pas  supporter  les  mes- 
quines critiques  dont  son  administration  était  l'objet.  Le  temps  du  vrai 
goiivememeni  représentatif  n’élail  pas  venu  : les  opposants  n'en  avaient  pas 
plus  les'  principes  el  les  mœurs  que  le  gouvernement  lui-méme.  Ce  qui 
aehèvera  de  peindre  les  opposants  du  Tribunal,  c’est  que  Tacle  odieux 
contre  les  révolutionnaires  ne  fut  pas  même  de  leur  pari  le  sujet  d'une 
observation.  On  profita  de  ce  que  l'acte  n'était  pas  déféré  à la  I.égislatnre 
pour  se  taire.  On  déclamait  sur  les  choses  peu  importantes  ou  irréprocha- 
bles , Oh  laissait  passer  inaperçue  une  impardonnable  infraction  à toutes  leà 
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règles  <)«lajusüc«.  Ainsi  vont  U plupart  du  .temps  lèahominet  elle»  partU. 

Du  reste,  les, stériles  agitations  de  quelques  opposants,  mtoanaissanl 
le  mouvement  général  des  esprits  et  tes  liesoins  du  temps,  raisatent  paa.de 
sensation.  Le  publie  était  tout  entier  au  spectacle  des  travaux  îmmeDses 
qui  avaient  procuré  à la  France  la  victoire  él  la  paix  contiueDtale,  et  qui 
devaient  lui  procurer  bientôt  la  paix  maritime. 

Au  milieu  de  ses  occupations  militaires  et  politiques,  le  Premier  Consul, 
ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer  bien  des  fois,  ne  cessait  de  donner 
son  attention  aux  routes,  aux  canaux,  aux  ponts,  à l'industrie  et  au  coiU' 
merce. 

\uus  avons  déjà  dit  quel  était  le  délabrement  des  routes,  et  quels  étaient 
les  moyens  employés  par  le  Premier  Consul  pour  suppléer  à rinsuffisanco 
du  produit  des  barrières.  Il  avait  ordonné  un  ample  examen  de  la  question  ; 
mais,  comme  il  arrive  le  plus  souvent,  la  diffîcuUé  consistait  bien  plutôt 
dans  le  défaut  d’argent  que  dans  le  choix  d'un  bon  système.  Il  alla  droit  nu 
but,  et  affecta  sur  le  budget  de  l'an  ix  de  nouvelles  sommes,  prises  sur  les 
fonds  généraux  du  trésor,  pour  continuer  les  réparations  extraordinaires 
déjà  commencées.  On  parlait  beaucoup  aussi  de  canaux.  l,es  esprits , 
dégoûtés  des  agitations  politiques,  se  reportaient  volontiers  vers  tout  ce 
qui  touchait  à rimlustrie  et  au  commerce.  Le  canal  connu  aujourd’hui 
sous  le  nom  de  canal  de  Saint^Quenlin,  liant  la  navigation  de  la  Seine  et* 
de  rOise  avec  celle  de  la  Somme  et  de  l’Escaut,  c’est-à-dire,  liant  la  Bel- 
gique avec  la  France,  était  abandonné.  On  n’avait  jamais  pu  se  mettre 
d'accord  sur  la  maiiièie  d'exécuter  le  percement,  au  moyen  duquel  on 
devait  passer  de  la  x’alléc  de  l'Oise  dans  celles  de  la  Somme  et  de  I bUcaut, 
Les  ingénieurs  étaient  divisés  de  sentiment.  Premier  Consul  s’y  rendit 
de  sa  personne,  les  entendit  tous,  Jugea  la  question,  et  la  jugea  bien,  l^e 
{>ercemeiit  fut  décidé,  et  continué  dans  la  direction  la  meilleure,  celle 
même  qui  à réussi.  La  population  de  Saint-Quentin  raccueillit  avec  trans- 
port, et  à peine  était-il  retourné  à Paris,  que  les  liabilaiils  de  la  Siûnè- 
Inférietire  lui  adressèrent  une  députation,  pour  lui  demander  à leur  tour 
quarante-huit  heures  de  son  temps.  Il  promit  une  visite  pnicbaine  à la 
Normandie.  Il  fil  décider  et  conber  à des  compagnies  l'établissement-,  à 
Paris,  de  trois  nouveaux  ponts  sur  la  Seine,  celui  qui  almutit  au  Jardin  des 
Plantes,  et  qu'un  appelle  pont  d’Austerlitz,  celui  qui  rattache  l'ile  de  la 
\ Cité  à l'ile  Saint-Louis,  celui  cnGn  qui  conduit  du  Louvre  au  palais  de 
l'Institut.  Il  s'occupait  en  tiiéiiic  temps  de  la  route  du  Simplon,  premier 
projet  de  sa  jeunesse,  projet  toujours  le  plus  cher  à son  cœur,  le  plus 
digne  de  prendre  place  dans  l’avenir,  À côté  des  souvenirs  de  Rivoli  et  de 
Marengo.  On  se  souvient  que,  dés  qu'il  eut  fondé  la  République  Çisalpine, 
le  Premier  Consul  voulut  la  rapproeber  de  la  France  par  une  ronlo  qui, 
partant  de  Lyon  ou  de  Dijon,  passant  à Genève,  traversant  le  Valais, 
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lombant  sur  le  lac  Majeur  et  Milan,  permît  eh  tout  temps  ilc  déboucher  au 
milren  de  la  Haufe-ItaJie , avec  cinq^uante  mille  h<unmes  et  cent  bouches  à 
feii.  Faute  d'une  route  pareille,  on  avait  été  phligé  de  franchir  le  Saint- 
Bernard.  Maintenant  que  la  République  Cisalpine  venait  d’étre  reconstituée 
nu  congrès  de  Lunéville,  il  était  temps,  plus  que  jamais,  d'établir  um* 
grande  communication  militaire  entre  la  Lombardie  et  la  France.  Le  Pre- 
mier Consul  afait  sur-le-champ  ordonné  les  travaux  nécessaires.  Le 
généra]  Turrean,  que  nous  avons  vu  descendre  du  Petit-Saint-Bernnrd 
'.^avec  des  légions  de  conscrits,  pendant  que  le  général  Bonaparte  descen- 
dait du  Grand^aint-Bernard  avec  ses  troupes  aguerries , le  général  Turrean 
avait  reçu  ordre  de  porter  son  quartier  général  à Domo-d'Ossola,  au  pied 
du  Simplon.  Ce  général  devait  protéger  les  travailleurs,  et  les  aider 
■vec  les  bras  de  ses  soldats. 

'A  ce  magni6que  ouvrage,  le  Premier  Consul  voulut  en  ajouter  un  autre 
en  commémoration  du  passage  des  Alpes.  Les  Pères  du  Grand-Saint-B<u- 
nard  avaient  rendu  de  véritables  services  h l’armée  française.  Aidés  de 
quelque  argent,  ils  avaient,  pendant  dix  jours,  soutenu  par  des  aliinenls 
et  du  vin  les  forces  de  nos  soldais.  Le  Premier  Consul  en  avait  gardé  une 
vive  reconnaissance.  U décida  l'établissement  de  deux  hospices  semblables, 
l’un  ah  Mont-Cenis,  l'autre  au  Simplon,  tous  doux  succursales  du  couvent 
du  Grand-Saint-Dernard.  Iis  devaient  contenir  quinze  religieux  chacun,  et 
recevoir  de  la  République  Cisalpine  une  dotation  considérable  eji  biens 
fonds.  Cette  république  n'avait  rien  à refuser  à son  fondateur.  Mais , 
comme  ce.  fondateur  aimait  en  toutes  choses  une  prompte  exécution,  il  fit 
exécuter  les  travaux  de  premier  établissement  avec  l'argent  dé  la  France, 
afin  qu'aucun  retard  ne  fut  apporté  à res  belles  créations.  Ainsi,  de 
magniiiques  routes,  des  établissements  d'une  noble  hienfaisanee,  de- 
vaient attester  aux  âges  futurs  le  passage  à travers  les  Alpes  du  moderne 
Annibal. 

A cùtc  de  ces  vues  graudes  ou  bienfaisantes,  se  développaient  des  vues 
d’un  autre  genre,  et  qui  avaient  pour  objet  une  création  bien  autrement 
utile,  celle  du  Code  civil.  Le  Premier  Consul  avait  chargé  de  la  rédaction 
de  ce  code  plusieurs  jurisconsultes  éminents,  MM.  Portalis,  Tronebet, 
Bigot  de  Préameneu.  Leur  travail  était  achevé,  et  venait  d'étre  communi- 
qué au  tribunal  de  cassation,  ainsi  qu'aux  vingt-neuf  tribunaux  d'appel, 
depuis  cours  royales.  L'avis  de  toute  la  magistrature  ainsi  recueilli,  le  tra- 
vail allait  être  soumis  au  Conseil  d’Etat,  et  solennellement  discuté  sous  la 
présidence  du  Premier  Consul.  On  se  proposait  ensuite  de  le  présenter  au 
Corps  Législatif  dans  la  session  prochaine,  celle  de  l'an  x. 

Toujours  prêt  à ordonner  de  grands  travaux , mais  toujours  prêt  aussi  à 
récompenser  grandement  leurs  auteurs,  le  Premier  Consul  venait  d’em- 
ployer son  influence  à porter  M.  Tronebet  au  Sénat.  Il  récompensait  en  lui 
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un  grand  jurîsronsullr,  un  ilrs  auteurs  (hi  Code  civil,  et,  ce  giii.,n'iHail  pas 
indifférent  & ses  yeux,  sous  le  (apport- de  la  signiGcatiou  politique,  le 
courageux  défenseur  de  l■i)uis  X\  l.  ” j 

Tout  s'organisait  donc  à la  fois,  avec  l'ensemble  qu'un  esprit  vaste  peut 
ineltre  dans  ses  œuvres,  avec  la  rapidité  que  peut  y apporter  une  volonté 
ardente , et  déjà  ponctuellement  obéie.  Ia>  génie  qui  faisait  ces  choses  était 
extraordinaire  sans  doute;  mais,  il  faut  le  dire,  la  situation  aussi  exlcaor- 
’dinaire  que  le  génie.  Le  général  Bonaparte  avait  la  France  et  l'Europe  à 
remuer,  et  pour  levier  la  victoire  ; il  avait  à rédiger  tous  les  codes  de 
la  nation  française , et  en  même  temps  tous  les  esprits  disposés  à recevoir 
ses  lois;  il  avait  des  routes,  des  canaux,  des  ponts  à construire,  et  per- 
sonne pour  lui  contester  les  ressources;  il  avait  même  des  nations  prèles  à 
lui  fournir  leurs  trésors,  comme  les  Italiens,  par  exemple,  pour  contribuer 
à l'ouverture  du  Siinplon , ou  pour  doter  les  hospices  placés  au  sommet  des 
Alpes.  C'est  que  la  Providence  ne  fait  rien  à demi  ; à un  grand  génie , elle 
procure  une  grande  <euvre  ; et  à toute  grande  œuvre,  un  grand  génie. 
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Suite  négociftlion»  avec  Ipk  diverses  cours  de  rKurope.  ^Traite  avec  la  cour  de  Xaples. 
Eulusioa  des  Anglais  des  ports  des  Deux-Sicilos , et  obligation  contractée  par  le 
gmtvenicmenl  napolitain  de  recevoir  à Otraute  une  division  française.  — I/Espagiie 
promet  d'exiger  par  la  foree  l'interdiction  aux  .Anglais  des  cAtrs  de  Portugal.  — Vastes 
projets  maritimes  du  Premier  (^nsul  , tendant  k faire  agir  de  eoneert  les  forces  oivaios 
de  l'Espagne,  de  la  Hollande  cl  de  la  France.  — Moyens  imaginés  pour  secourir 
rKgjpic.  — l/amiral  Ganlcaume,  k la  tAte  (Time  division,  sort  de  Brest  pnr  une  lem^ 
péte,  et  se  dirige  vers  le  détroit  de  Gibraltar,  pour  se  rendre  aux  bouclies  du  \iL  — 
Cooblion  générale  do  toutes  les  nations  maritimes  contre  r.Anglelerre.  — Prû{>aratiDi 
-des  neutres  dans  la  Baltique.  — .Ardeur  belliqueuse  de  Paul  — Détvesse  de  T.An- 
glclerre.  — Une  affreuse  disette  la  tourmente.  — Son  étal  financier  et  eonimeccial 
avant  la  guerre,  et  depuis.  — Ses  charges  et  ses  ressources  égi...  .lient  doublées.  — 
Déchaînement  cootrt*  M.  Pill.  — Son  dissentiment  avec  Georges  IM,  et  sa  retraite.  — 
Ministère  .Addingtnn.  — L'.Anglctcrre,  malgré  ses  embarras,  fait  tète  k l’orage,  et 
envoie  dans  U Baltique  les  amiraux  \elson  et  Parker  pour  rompi*e  la  coalition  des 
neutres.  — Plan  de  Velson  et  de  Parker.  — Us  se  décident  k forcer  le  passige  du 
Sund.  — La  cAtc  suédoise  étant  mal  défendue,  la  Hotte  angloise  passe  le  Suud  presque 
sans  diffîriillé.  — Elle  se  porte  devant  Gopenhague.  — L'avis  de  Velson , avant  de 
s’engager  dans  la  Baltique,  est  de  livrer  bataille  aux  Danois.  — Description  de  U po* 
sillon  M Copenhague , et  des  moyens  adoptés  pour  défendre  cette  importante  place 
, mantime.  — Velson  fait  une  manœuvre  hardie,  et  rieut  s'embosser  dans  la  Passe 
rot/a/e,  en  face  des  béliments  danois.  — Itaiaillc  meurtrière.  — Vaillance  des  Danois, 
et  danger  de  Velson.  — Il  envoie  un  parlementaire  au  prince  n'gool  de  Danemark , et 
obtient  par  ce  moyen  les  avantages  d’une  victoire.  — Suspension  d'armes  de  quatorie 
semaines.  — Dans  rinlcrvallc,  ou  apprend  la  mort  de  Paul  Pr  — EvéoemeuU  qui  se 
sont  passés  en  Bussie.  — Exaspération  de  la  noblesse  russe  roolre  l’empereur  Paul,  et 
disposition  i se  debarrasser  de  ce  prince  par  tous  les  moyens , même  par  ou  eriinc.  — 
comte  Pthlen.  — Son  caractère  et  ses  projets.  — Sa  conduite  arec  le  grond^luc 
Alexandre.  — Projét  d’oMassinat  caché  sous  un  projet  d’abdication  forcée.  — Scène 
affreuse  au  palais  \Iichel,  dans  la  nuit  du  23  mars.  — Mort  tragique  de  Paul  — 
Avènement  d’Alexandre.  — La  coalition  des  neutres  dissoute  par  la  mort  de  l'empereur 
Paul.  — Armistice  de  fait  dans  la  Baltique.  — Le  Premier Conaul  essaie,  en  oBrant  le 
Hanovre  i la  Prusse,  de  la  retenir  dans  la  ligue  des  ueutres.  — L’.Augleterre,  salis* 
failc  d’avoir  dissous  celte  ligue  par  la  luitaille  de  t'openhaguo , et  d’être  délivrée  de 
Paul  P**,  songe  k profiler  de  roccasinn  pour  tniileravec  la  France,  et  pour  réparer  les 
fautes  de  II.  Pitl.  — Le  ministère  .Addingtoo  fait  offrir  la  pais  bu  Premier  Consul,  par 
rintermédiaire  de  11.  Otto.  — .Arceplalion  de  celte  proposition  , et  ouverture  k Londres 
d’une  négocialioD  entre  la  France  et  r.Angletcrre.  — La  paix  va  ilevéuir  générale  sur 
terre  et  sur  mer.  — Progrès  de  la  France  depuis  le  18  brumairé. 

La  paix  avec  rempercur  cl  avec  4*Ëmpirc  àyatit  éic  signée  à Lunéville 
en  /évficr  1-801 , le  i*reinier  Consul  était  impatient  d'en  recueillir  les  con- 
séquences. Ces  conséquences  devaient  être  de  conclure  la  paix  avec  les 
Ktats  du  conlineiit  qui  ne  s’étaient  pns  encore  rapprochés  de  la  Répohlique, 
de  les  contraindre  h Terrecr  ItMiVs  ports  à rAngletcrrc,  "de  tourner  conlrc 
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celle-ci  tcmlos  les  forces  des  neutres,  de  s’unir  aux  neutres  pour  préparer 
quel(|ue  «jrande  operation  contre  le  territoire  et  le  commerce  britanniques, 
de  conquérir  ennn  par  cet  ensemble  de  moyens  la  paix  maritime,  complé- 
ment indispensable  de  la  paix  conlincniale.  Tout  annonçait  que  ces  grandes 
et  bcureuscs  conséquences  ne  se  feraient  pas  longtemps  attendre. 

La  Diète  germanique  avait  ratifié  la  signature  donnée  par  l'empereur  au 
traité  de  Lunéville.  On  n'avait  point  à craindre  qu’il  en  fût  autrement,  car 
r.Autriche  disposait  des  Etats  ecclésiastiques,  les  seuls  véritablement  op^ 
posés  au  traite.  Quant  aux  princes  séculiers,  comme  iU  devaient  être 
indemnisés  de  leurs  perles  avec  la  ressource  des  sécularisations,  ils  avaient 
intérêt  à voir  promptement  aceeplées  les  stipulations  arrêtées  entre  l’Au- 
triebe  et  la  France,  lis  étaient  en  outre  placés  sous  l'influence  de  la  Pnisse, 
que  la  France  avait  disposée  à trouver  bon  ce  qu'on  venait  de  faire  à Lu^^ 
néviilc.  D’ailleurs  tout  le  monde  alors  voulait  la  paix , et  était  prêt  à y eon- 
tribuer,  même  par  des  sacrifices.  Seulement  la  Prusse,  en  ratifiant  la 
signature  domiL^  par  l'empereur,  sans  pouvoirs  de  la  Diète,  avait  voulu 
accorder  une  ratification  qui  eût  plutôt  la  forme  de  la  tolérance  que  celle 
de  l’approbation,  et  qui  résenût  pour  l'avenir  les  droits  de  l'Empire.  Mais 
la  proposition  de  la  Prusse,  qui,  tout  en  ratifiant  le  traité,  coiitçuait  un 
blâme  indirect  pour  l’empereur,  n’oblint  point  la  majorité.  la*  traité  fut 
ratifié,  purement  et  simplement,  par  un  condusuin  du  9 mars  1801 
(18  ventôse  an  jx).  l,es  ratifications  furent  échangées  à Paris  le  IG  mars 
(25  ventôse).  Il  ne  restait  plus  qu’à  régler  le  système  des  indemnités,  ce 
qui  devait  être  le  sujet  de  négociations  ultérieures. 

La  paix  était  donc  faite  avec  la  plut  grande  partie  de  l'Europe.  Elle' 
u'ètait  pas  encore  signée  avec  la  Russie,  mais  on  était,  comme  on  va  le 
voir,  engagé  avec  clic  et  les  cours  du  \ord  daus  une  grande  coalition  ma- 
ritime. On  avait  à Paris  deux  ministres  russes  à la  fois,  M.  de  Sprcngpor- 
ten  pour  l'affaVc  des  prisonniers,  M.  de  Kalitsrheff  pour  le  règlement  des 
questions  générales.  Ce  dernier  venait  d’arriver  dans  les  premiers  jours  de 
mars  (milieu  de  ventôse). 

Restaient  la  cour  de  Xaples  et  le  Portugal  à conlraindrc,  pour  que  le 
continent  tout  entier  fût  ferme  à l'Anglolerrc. 

Murat  s'était  avancé  vers  l'Italie  méridionale  avec  un  corps  d'élite,  celui 
qui  avait  été  formé  au  camp  d'Amiens.  Renforce  par  plusieurs  détarbe- 
ments  tirés  de  l'armée  du  général  Brune,  il  s’était  porté  à Foligno,  afin 
d'obliger  la  cour  de  Xaples  à condescendre  aux  volontés  de  la  France.  Sans 
l'intéréC  témoigné  par  l'empereur  do<  Russie  en.  faveur  de  cette  cour,  le 
Premier  Consul  aurait  peut-être  donné  tout  de  suite  à la  maison  de  Parme 
ie  royaume  des  Deux-Siciles,  afin  d'arracber  ce  beau  pays  à une  famiUe 
ennemie,  liais  les  dispositions  manifestées  par  l’euipereur  Paul  ne  lui  per* 
mnttaient  pas  ufte  leRe  résolution.  Il  voulait- d'alUeucs  ménager  l'opUiion 
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dc,l'£urn|^  , clf  pour  Cela^  il  fallait  éviter  autant  que  possible  le  Koulo- 
versement  des  anciennes  royantés.  Il  était  donc  prêt  à concèdel’  la  paix  à 
U cour  de  \ap1es,  pourvu  qu'elle  rompit  avec  rAngIcterre.  Mais  cette 
détermination  était  la  plus  difBcîle  de  toutes  à obtenir.  Murat  s'avança 
jusqu'aux  frontières  dü  royaume,  en  ayant  soin  d’éviter  Rome,  et  en  pro- 
diguant au  Pape  les  plus  grands  témoignages  de  respect.  cour  de  Naples 
nejésista  plus,  et  signa  un  armistice  qui  stipulait,  suivant  les  veeux  du 
Premier  Consul,  rcxcliision  des  Anglais  des  ports  des  Dcux-Siciles.  Cepcn'r 
dant  l'armistice  était  court;  il  était  de  trente  jours;  il  fallait,  les  trente 
jours  écoulés,  signer  une  paix  définitive.  I>e  marquis  de  (lallo,  l'un  des 
négociateurs  de  Campo-Formio,  qui  se  vantait  de  connaître  le  Premier 
Consul,  et  d’avoir  sur  lui  autant  <rinilucncc  que  Al.  de  Cobentzel , s'étaR 
rendu  à Paris.  11  espérait  qu'en  s'appuyant  sur  ces  ndations  toutes  person- 
nelles, sur  la  protection  de  la  légatiun  dc  Russie,  et  sur  les  recommanda*^ 
tions  de  l'Autriclie,  il  pourrait  obtenir  les  conditions  désirées  par  la  cour 
de  Naples,  et  consistant  dans  la  simple  neutralité'.  prétention  était  ridi- 
cule, car  nne  cour  qui  avait  donné  le  signal  de  la  seconde  coalition  , qui 
nous  avait  fait  une  guerre  acharnée,  qui  avait  enfin  traité  les  Français 
indignement,  ne  devait  pas,  lorsqu'elle  était  à notre  discrétion,  en  être 
quitte  pour  sô  séparer  purement  et  simplement  de  l’Angleterre.  C’était  bien 
le  moins  qu'on  l'obligeât,  de  gré  ou  de  force,  à faire  contre  T.-Anglelerre 
autant  qu'etlc  avait  fait  contre  la  France. 

Af.  de  Gallo  ayant  montré  quelque  suffisance  à Paris , ayant  même  pai*u 
s'appuyer,  plus  qu'il  ne  convenait,  sur  lu  légation  russe,  nu  mit  une 
prompte  fin  à sa  négociation.  .\l.  de  Tallcyrand  lui  déclara  qu'un  plénipo- 
tentiaire français  était  parti  pour  se  rendre  à Florence,  que  la  négociation 
était  par  conséquent  transportée  dans  cette  ville,  qu'il  ne  pouvait  au  sur- 
plus traiter  avec  un  négociateur  qui  n'avait  paa  le  pouvoir  de, consentir  & 
la  seule  condition  considérée  comme  essentielle,  c'cst-à-dirc  à l’expulsion 
des  Anglais  des  ports  des  Deux-SicÜes,  condition  qui  était  désirée  pai* 
l'empereur  Paul  autant  que  par  le  Premier  Consul  lui-méme.  £n  consé- 
quence M.  de  Gallo  dut  quitter  Paris  sur-le-champ.  On  venait,  en  effet,  de 
faire  partir  pour  Florence  M.  Alquier,  rappelé  de  Madrid  depuis  que  Lu- 
cien Bonaparte  avait  été  envoyé  en  Espagne.  M.  Alquier  avait  des  instnic- 
tiofis  et  des  pouvoirs  pour  traiter. 

Ce  plénipotentiaire  se  rendit  à Florence  en  toute  hâte,  et  y trouva  le 
chevalier  Midieroux , le  même  qui  avait  signé  un  armistice  avec  Murat,  et 
qui  venait  de  recevoir  les  pleins  pouvoirs  de  sa  cour.  La  négociation, 
thmsportée  en  ces  lieux , faite  sous  les  baïonnettes  de  l'armée  française , ne 
devait  plus  rencontrer  les  mêmes  difficultés  qu'à  Paris.  Le  traité  de  paix 
fat  signé  Je  18  mars  1801  (27  ventôse  an  ix).  On  peut  dire  qu’il  éUit  mo- 
déré ,’ti  on  le  compare  é la  situation  de  la  cour  de  Naples  à l'égard  de  la 


W8  ' . UIVRK  IX.  — ll.AHS  18MI. 

U6pal>li(|ue'  française.  Un  laissait  k celle  brànclie  <le  la  maison  de  Bourlran 
l'inld^ralité  de  ses  États.  On  ne  lui  demandait  que  la  portion  fort  insigni- 
fiante de  territoire  qu'elle  possédait  dans  l'ilc  d'Ellie.  C'était  l’orto-Ismgone 
et  la  banlieue  environnante.  l.'ilod'Elbc  appartenait  alors  partie  à la  Tos- 
cane, partie  ans  Deus-Siciles.  L'intentioif  du  Premier  Consul  était  dé  la 
donner  tout  entière  à la  France,  l'n  historien  des  traités  s'est  fort  élevé 
contre  cette  prétendue  violence,  comme  si  ce  n'était  pas  là  le  pins  simple 
droit  de  la  victoire.  Sauf  ect  insi,qnifi<1nt  sacrifice,  la  cour  de  \aples  ne 
perdait  rien.  Elle  s'obligeait  à fermer  scs  ports  aux  .Anglais,  à donner  a la 
France  trois  frégates , armées  et  rendues  à .dncône.  l>e  Premier  Consul  les 
destinait  à l'Égypte.  I.a  plus  importante  stipulation  du  traité  était  secréte, 
Elle  obligeait  le  gouvernement  napolitain  à recevoir  une  division  de  12  à 
l.X  mille  Français  dans  le  golfe  de  Tarente , et  à les  nourrir  pendant  tout  le 
lentps  de  celte  occupation.  L'intention  vérilalde  et  sans  arriére-pensée  du 
Premier  Consul,  était  de  les  |>orler  là  jKiur  secourir  l'Égypte,  .^insi  placés, 
ils  ii'avaient  que  la  moitié  du  chemin  à faire  pour  se  rendre  à .Alexandrie. 
In  dernier  article  stipulait  la  restitution  des  objets  d'art  qui  avaient  été 
choisis  à Rome  pour  la  Fraiu;e,  qui  se  trouvaient  tout  encaissés  quand  l’ar- 
mée napolitaine  avait  pénélré  dans  les  Etats  du  Pape  en  17'J9,  et  dont  la 
cour  de  X'aples  s’élail  emparée  pour  son.proprc  compte.  Ine  indenmilé  de 
ôOO  mille  francs  était  accordée  aux  Français  qui  avaient  été  pillés  ou  vexés 
par  les  bandes  indisciplinées  des  Napolitains,  r ~ 

Tel  fut  ce  traité  de  Florence,  qu'on  peut  considérer  comme  un  acte  de 
clémence,  quand  on  songe  à la  conduite  antérieure  de  la  cour  de  Naples, 
mais  qui  était  parfaitement  adapté  aux  vues  du  Premier  Consul,  unique- 
ment occupé  du  sein  de  fermer  les  ports  du  continent  à l'Angleterre,  et  de 
s'assurer  des  positions  avantageuses  poiir  communiquer  avec  l'Egypte. 

Il  ne  stipula  rien  encore  avec  le  Pape , dont  le  plénipotentiaire  traitait  à 
Paris  la  plus  importaolc  des  questions , la  question  religieuse.  Il  était  mé- 
content du  roi  de  Piémont,  qui  avait  livré  la  Sardaigne  aux  Anglais,  et 
mécontent  aussi  du  peuple  piémontais,  qui  avait  montré  des  dispositions 
peu  amicales  aux  Français.  Il  voulût  donc  rester  libre  de  tout  engagement, 
à l’égard  de  celte  partie  si -importante  de  l'Italie. 

Enfin,  du  côté  de  l'Espagne  et  du  Portugal,  tout  marchait  au  mieux.  La 
cour  d'Espa,qne,  enchantée  des  stipulations  de  Lunéville,  qui  assuraient  là 
Toscane  au  Jeune  infant  de  Parme,  avec  le  litre  de  roi,  se  montrait  tous  lés 
jours  plus'  dévouée  au  Premier  Consul  et  à scs  projets.  L'n  événement 
prévu,  la  chute  de  Al.  d’L'rquijo,  loin  de  nuire  à nos  relations,  n'avait  fait 
que  les  rendre  plus  intimes.  On  ne  l'avait  pas  cm  d'abord,  car  AL  d'L'rquijo 
était  en  Espagne  une  espèce  de  révolutionnaire,  duquel  on  aurait  dû 
attendre  plus  de  faveur  pour  la  France  que  de  la  part  de  tout  auli'e.  Alajà 
le  résultat  avait  prouvé  que  c'était  là  une  erreur.  AI.  d'L'rquijo  avait  goin- 


Digitized  by  Google 


Trrné.forl  prii  de  temps.  \’ouIaii(  coiTi'pT  r(M*laiiis  nl>us,.il  avait  faU  adresser 
au  Pape,  par  le  roi  Charles  IV,  une  lettre  tout  entic^re  écrite  de  la  main 
royale,  et  qui  contenait  une  suite  de  pro()ositions  pour  la  réforme  du  vierge 
espagnol.  Pape,  elfrayé  de  voir  l’esprit  rêrormalcur  s’introduire  môme- 
en  ICspagiie,  s’était  adressé  au  vieux  duc  de  Parme,  frérc^dc  la  reine,  pour 
SC  .plaindre  de  M.  d’I  rqiiijo,  et  pour  le  peindre  eomnie  un  mauvais  catho- 
lique. 11  n'en  fallait  pas  davantage  pour  perdre  M.  d'VrquiJo  dans  l'esprit 
du  roi.  Le  prince  de  la  Paix,  ennemi  déclaré  de  M.  d't'rquijo,  avait  protilé 
de  l’occasion,  cl  lui  avait  porté  le  dernier  coup  pendant  un  voyajjc  de  la 
cour.  Par  ces  inlluences  r^HIlies,  M.  d’Urquijo  venait  d’étre  destitué  avec 
une  brutalité  sans  exemple.  On  Tarait  enlevé  de  chez  lui,  et  transporté  hors 
de  Madrid  comme  un  criminel  d'Klat.  M.  de  Cevallos,  parent  et  créature 
du  prince  de  la  Paix,  avait  été  nommé  son  successeur.  Ce  prince  était  re- 
devenu depui.s  ce  moment  le  vérilahlc  premier  ministre  de  la  cour  d’Es- 
pagne. Gomme  il  avait  quelquefois  montré  une  certaine  opposition  à 
Taliiance  intime  avec  la  France,  probablement  peut  avoir  occasion  de 
bldmer  le  ministère  es])agnol,  on  craignait  que  cette  révolution  ministérielle 
ne  fût  nuisible  aux  projets  do  Premier  Consul.  Mais  Lucien  Bonaparte, 
arrivé  récemment  à Madrid,  et  jugeant  bien  la  situation,  négligea  M.  de 
Cevallos,  espèce  de  titulaire  impuissant,  et  se  mit  directement  en  rapport 
avec  le  prince  de  la  Paix.  Il  fit  entendre  à ce  prince  que  c'était  lui  qu’on 
n^gardait  à Paris  comme  le  véritable  premier  ministre  de  Charles  IV,  qd’on 
s'en  prendrait  à lui  seul  de  toutes  les  difficultés  que  la  politique  franchise 
reneonlrcrait  en  E-spagne,  èl  qu’on  serait  à son  égard  amis  ou  ennemis, 
suivant  sa  conduite.  Le  prince  de  la  Paix  qui  avait  soulevé  de  nombreuses 
haines,  et  notamment  celle  de  Théritier  présomptif,  profondément  irrité  de 
l’état  d'oppression  dans  lequel  il  était  condamné  à vivre,  le  prince  de  la 
Paix,  qui  se  sentait  perdu  si  le  roi  et  la  reine  venaient  à mourir,  regarda 
comme  trés-précicuse  Tamilié  des  Ronaparte,  et  se  hâta  de  préférer  leur 
alliance  à leur  hostilité.  Dès  ce  jour  les  affaires  se  traitèrent  diredemenl 
entre  le  prince  de  la  Paix  et  Lucien.  .\I.  d't’rquijo,  sc  sentant  trop  faible 
pour  résoudre  la  question  du  Portugal,  avait  sans  cesse  différé  une  expli- 
cation positive  sur  ce  sujet.  Il  avait  fait  à la  France  mille  promesses, 
jamais  suivies  de  résultat.  l«c  prince  de  la  Paix  avoua,  dans  ses  eiiiretiens 
avec  Lucien,  que  jiis<{u'ici  on  n'avait  rien  voulu  faire,  que  M.  d't'rquijo 
avait  amusé  la  France  avec  de  Ik*I1os  paroles,  mais  il  déclara  qu'il  était 
prêt,  quant  à lui , à sc  concerter  avec  le  Premier  Consul , {>oUr  agir  efBc9^ 
cemunt  coiifre  le  Portugal,  si  toutefois  on  parvenait  à être  d'accord  sur 
certains  points.  H demandait  d’abord  Tndjonction  d’une  didsion  française 
de  vingt-cinq  mille  hommes,  car  TEspajpic  était  hors  d’éUit  d’en  mettre 
plus  (le  vingt  mille  sur  pied,  tant  cotte  belle>  monarchie  était  déchue.  I<a 
présence  d’une  force  française  pouvait  alarmer  le  roi  et  la  reine.;  il  fallait 
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donc,  pour  les  rassurer  tous  lés  deux,  que  celte  îürcc  fût  placée  sous  le 
coimiiaodement  d'un  général  esp:qpiol.  Ce  général  devait  être  le  prince  de 
la  IMlx  lui-méme.  Enfin  les  provinces  du  Portugal  dont  on  allait  faire  la 
conquête,  devaient  rester  en  dépôt  entre  les  mains  du  roi  d'Espagne  jus* 
qu'à  la  paix  générale*  en  attendant,  on  tiendrait  les  ports  du  Portugal 
fermés  à l’Angleterre. 

Ces  propositions  furent  admises  par  le  Premier  Consul  avec  le  plus  grand 
empressement,  et  renvoyées  à l'aceeptation  du  roi  Charles  IV.  Ce  prince, 
dominé  par  la  reine,  qui  l’était  elle-même  par  le  prince  de  la  Paix,  con- 
sentit à la  guerre  contre  son  gendre,  à condition  qu'on  n’enlèverait  à celui-, 
ci  aucune  partie  de  son  territoire,  qu’on  l’obligerait  seulement  à rompre 
avec  les  Anglais,  et  à entrer  dans  ralliancc  de  la  France  et  de  TEspagno. 
Ces  vues  ne  répondaient  pas  tout  à fait  à celles  du  prince  de  la  Paix , qui 
désirait,  disait-on  à Madrid,  se  ménager  une  principauté  en  Portugal. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  obligé  de  se  soumettre,  et  il  reçut  le  grade  de 
généralissime.  Sommation  fut  fuite  à la. cour  de  Lisbonne  de  s'expliquer 
avant  qninic  jours,  cl  de  choisir  entre  l’Angleterre  et  l’Espagne,  celle-ci 
appuyée  par  la  France.  En  attendant,  on  commença,  des  deux  côtés  des 
Pyrénées,  lés  prépàratifs  de  cette  guerre.  Le  prince  de  la  Paix,  devenu 
gé*néralissimc  des  troupes  espagnoles  et  françaises,  enleva  au  roi  jusqu'à 
ses  propres  gardes,  pour  arriver  à composer  une  armée.  If  amusa  la  cour 
av<'c  des  revues,  avec  des  fêtes  guerrières,  et  se  livra  aux  plus  l>eaux  rêves 
de  gloire  militaire.  Le  Premier  Consul,  de  son  coté,  se  hâta  de  diriger  vers 
l’Espagne  une  partie  des  troupes  qui  rentraient  en  France.  11  forma  une 
division  de  25  mille  hommes,  bien  armés  et  bien  équipés.  Le  général 
LederC  était  chargé  de  commander  l’avant-garde.  1/e  général  Goiivion- 
Sainl-Cyr,  qu’il  regardait  avec  raison  comme  l'un  des  généraux  les  plus 
capables  du  temps,  devait  commander  le  corps  d’armée  tout  entier,  et 
suppléer  à la  parfaite  incapacité  du  prince  généralissime. 

Il  était  convenu  que  ces  troHpc*s,  mises  en  mouvement  dès  le  mois  do 
mars,  seraient  prêtes  à entrer  en  Espagne  dans  le  courant  d'avril. 

L'Europe  concourait  donc  tout  entière  à nos  desseins.  Sous  l'influence 
du  Premier  Consul,  les  Etats  du  Midi  fermaient  leurs  ports  à l’Angleterre, 
cl  les  Etats  du  Nord  se  liguaient  activement  contre  elle.  Dans  cette  situation, 
il  fallait  que  cctlo  puissance  eut  des  forces  partout  : dans  la  Méditerranée, 
pour  bloquer  l’Egypte;  au  détroit  de  Gibraltar,  pour  arrêter  le  mouvement 
dcafiottes  françaises,  de  l'une  à l'autre  mer;  sur  la  côte  de  Portugal,  pour 
secourir  cet  allié  menacé;  devant  Roebefort  et  Brest,  pour  bloquer  la 
gronde  escadre  franco-espagnole,  qui  était  prête  à mettre  à la  voile;  dans 
Jo  Nord,  pour  cunlcnir Ja  Ballique,  et  imipèclinr  le  soulèvomcHt  dos  neuirca. 
Il  lui  en  fallait  dans  l’Inde  enfin,  pour  y maintenir  sa  domination  et  ses 
coni{uêU's. 
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Le  Premier  Consul  vouIhU  saisir  ce  momeiil  unique,  où  les  forces  bri- 
tanniques, obligées  d'èlrc  partout  à la  fois,  seraient  nécessairement  dissé- 
minées, pour  essayer  quelque  grande  expédition;  la  principalu,  celle  qui 
lui  tenait  le  plus  à cœur,  avait  pour  objet  de  secourir  l'Égypte.  Il  avait  de 
grands  devoirs  envers  l'armée  conduite  par  lui  au  delà  des  mem,  et  aban- 
donnée ensuite  pour  venir  au  secours  de  la  France.  Il  considérait  d'ailleurs 
la  colonie  fondée  sur  les  bords  du  Ml,  comme  la  plus  belle  de  ses  œuvres. 
U lui  importait  de  prouver  au  monde,  qu'en  portant  3d  mille  hommes 
en  Orient,  il  avait,  non  pas  cédé  aux  inspirations  d'une  jeune  et  ardente 
imagination,  mais  tenté  une  entreprise  sérieuse,  susceptible  d'étre  conduite 
à bonne  6n.  On  a vu  les  efforts  essayés  pour  négocier  un  armistice  naval 
qui  permit  de  Caire  entrer  six  frégates  dans  le  port  d'Alexandrie.  Cet 
armistice,  comme  on  s'en  souvient,  n'avait  pas  été  conclu.  M'ayant  pas 
assex  de  ressources  financières  pour  suffire  aux  armements  do  terre  cl  do 
mer,  le  Premier  Consul  n'avait  pas  pu  entreprendre  encore  la  vaste  opéra- 
tion qu'il  projetait  pour  accourir  l'Égypte.  Uaintenant,  délivré  de  la  guerre 
continentale,  pouvant  exclusivement  diriger  ses  ressources  vers  la  guerre 
maritime,  ayant  l'étendue  presque  entière  des  côtes  de  l'Europe  h sa  dis- 
position , il  méditait,  pour  conserver  l'Egypte,  des  projets  aussi  grands  et 
aussi  hardis  que  ceux  qu'il  avait  exécutés  pour  la  conquérir.  La  saison 
d’hiver  s’y  prêtait,  en  rendant  impossible  la  continuation  des  croisières 
anglaises. 

En  attendant,  des  bâtiments  de  toute  espèce,  do  commerce  on  do  guerre, 
depuis  de  simples  avisos  jusqu'à  des  frégates,  partaient  de  tous  les  ports  de 
la  Hollande , de  la  France , de  l'Espagne , de  l'Italie , et  même  des  côtes  de 
Barbarie,  pour  porter  en  Égypte  des  nouvelles  de  France,  des  rafraiebisso- 
ments,  des  denrées  d'Europe,  du  vin,  des  munitions  de  guerre.  Quelques- 
uns  de  CCS  bâtiments  étaient  pris,  mais  la  plupart  entraient  dans  Alexandrie, 
cl  il  ne  se  passait  pas  une  semaine  sans  qu’on  eût  au  Kaire  des'nouvclles 
du  gouvernement,  et  des  signes  de  l'intérêt  que  lui  inspirait  la  colonie. 

Le  Premier  Consul  formait  en  outre  une  marine  adaptée  aux  parages  de 
l'Egypte.  II  avait  arrêté  le  modèle  d'un  vaisseau  de  74,  qui  pût  joindre  à 
une  grande  force  l'avantage  de  franchir  les  passes  d'Alexandrie,  sans  dé- 
charger son  artillerie  ' . Les  ordres  étaient  donnés  pour  en  exécuter  un 
certain  nombre,  d'après  ce  modèle. 

•Pendant  qu'il  prenait  tous  ces  soins  pour  soutenir  le  moral  de  l’armée 
d'Égypte,  en  lui  envoyant  fréquemment  des  nouvelles  et  des  secours  par- 
tiels, le  Premier  Consul  préparait  une  vaste  expédition,  pour  lui  faire 
arriver  d'un  seul  coup  un  grand  secours  en  matériel  et  en  troupes.  Les 
armées  rentraient  sur  le  sol  de  la  France.  Elles  allaient  peser  sur  iws 
finances  ; mais,  eii  rovanebe,  elles  présentaient  nu  gouveruenienl  de  grands 
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moyens,  pour  inqiiicler,  peiiWtre  pour  frapper  l’Angîeterrr.  Trente  milir 
hommes  étaient  restée  dans  la  Cisalpine,  10  mille  on  Piémont,  (>  mille  en 
Suisse  ; 15  mille  s’acheminaient  vers  le  golfe  de  Tarentc  ; 25  mille  se  diri- 
geaient vers  le  Portugal  ; 25  mille  étaient  stationnés  en  Hollande.  C'étaient 
111  mijle  hommes  qui  devaient  vivre  encore  aux  dépens  de  l'étranger.  I^e 
reste  allait  se  trouver  à la  charge  du  trésor  français,  mais  tout  à fait  à la 
disposition  du  Premier  Consul,  t n camp  se  formait  en  Hollande,  un  autre 
dans  la  Flandre  française,  un  troisième  à Brest.  Vn  quatrième  était  déjà 
réuni  dans  la  Gironde,  soit  pour  le  Portugal,  soit  pour  fournir  des  troupes 
d’embarquement  à Rochefort.  Les  cor])s  revenant  d'Italie  se  réunissaient 
vers  Marseille  et  Toulon.  l«a  division  de  15  fuille  hommes,  destinée  à se 
rendre  dans  le  golfe  de  Tarentc,  devait  oecii|>er  Olranle,  en  vertu  d’un 
article  secret  du  traité  avec  Xaples,  y couvrir  les  rades  environnantes  de 
nombreuses  batteries,  et  préparer  un  mouillage  ou  une  flotte  pourrait 
venir  embarquer  une  division  de  10  ou  12  mille  hommes,  afin  dales  porter 
en  Rgypte.  L’amiral  Villeneuve  était  parti  pour  ordonner  sur  les  lieux 
mêmes  Jes  dispositions  nécessaires  à un  tel  embarquement. 

Les  forces  navales  de  la  Hollande,  de  la  France,  de  l’Espagne,  et 
•quelques  restes  de  la  marine  italienne,  placés  auprès  de  res  divei's  rns.sen> 
blemeiils  de  troupes,  devaient  faire  craindre  à rAnglcterrc  des  expéditions' 
dirigéirs  sur  tous  les  points  à 1â  fois  : sur  Plrlandc,  sur  le  Portugal,  sur 
l’Égypte  et  les  Indes. 

Premier  Consul  s’était  concerté  avec  l’Espagne  et  la  Hollande,  rela- 
tivement à l'emploi  des  trois  marines.  En  réunissant  les  débris  de  l'an- 
cicnne  puissance  liollandaise,  on  pouvait  encore  armer  cinq  bâtiments  de 
haut  bord  et  quelques  frégates.  11  y avait  à Brest  trente  vaisseaux,  dont 
quinze  français,  quinze  espagnols,  retenus  dans  ce  port  depuis  deux  ans. 
Le  Premier  Consul  était  convenu  avec  l'Espagne  des  dispositions  snivantes. 
Cinq  vaisseaux  Itollandais,  réunis  à cinq  vaisseaux  français  et  à cinq  des 
vaisseaux  espagnols  de  Brest,  devaient  se  rendre  au  Brésil,  pour  protéger 
ce  beau  royaume , et  empêcher  l’Angleterre  de  fie  dédommager  avec  1rs 
colonies  portugaises  de  l’entreprise  tentée  en  ce  moment  contre  le  Portu- 
gal. Vingt  vaisseaux  espagnols  et  français  devaient,  suivant  celle  conven- 
tion , rester  à Brest , et  se  tenir  toujours  prêts  à jeter  une  armée  en  Irlande. 
Une  division  française,  sous  l’amiral  Gantcaiime,  s'organisait,  dans  ce 
même  port  de  Brest,  pour  sc  rendre,  disait-on,  à Saint-Domingue,  et  y 
rétablir  les  dominatioQS  française  et  espagnole.  Une  autre  division  fran- 
çaise s'équipait  à Récheibrt,  et  une  division  espagnole.de  cinq  vaisseaux 
au  Ferrol , dans  le  but  de  porter  des  troupes  aux  Antilles , et  de  recouvrer 
la  Trinité,  par  exemple,  ou  la  Martinique.  L’Espagne,  par  le  traité  qui 
iui  assurait  la  Toscane  en  échange  de  la  Louisiane/avail  promis  do  donner 
à la  France  six  vaisseaux  tout  armés,  de  les^livrer  à Cadix,  et  de  pronter  des 
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ressoDFces  de  cel  ancien  arsenal  pour  réorganiser  une  partie  des  forces 
qu'elle  y avait  autrefois.  , ' 

Le  Premier  Consul,  en  faisant  ces  arrangements,  ne  disait  pas  au  cabi- 
net espagnol  sa  véritable  pensée,  parce  qu'il  redoutait  l'indiscrétion  de  ce 
cabinet.  Il  voulait  bien  envoyer  une  partie  des  forces  combinées  au  Brésil 
et  dans  lés  Antilles,  pour  y atteindre  1e  but  avoué,  et  y attirer  les  flottes 
anglaises;  mais  à Brest,  il  ne  songeait  qu’à  une  seule  expédition,  c'était 
celle  de  Ganteaume,  annoncée  pour  Saint-Doniinguc,  et  destinée  en  réalité 
pour  l'Egypte.  Il  avait  ordonné  de  choisir  les  sept  vaisseaux  de  l'escadre , 
les  plus  fins  marcheurs , ainsi  que  deux  frégates  et  un  brick.  Ces  bâtiments 
devaient  transporter  cinq  mille  hommes  dn  débarquement,  des  munitions 
de  tout  genre,  des  bois,  des  fers,  des  médicaments,  et  les  denrées  d’Eu- 
rope les  plus  désirables  en  Egypte.  Iæ  Premier  Consul  avait  ordonné  de 
refaire  le  cbargenicnt  déji  presque  terminé , et  de  le  recommencer  d'après 
des  dispositions  nouvelles.  Il  voulait  que  ciiaquc  vaisseau  contint  un  assor- 
timent complet  de  tous  les  objets  préparés  pour  la  colonie , et  non  pas  la 
totalité  d'une  même  chose,  afin  que  si  l'un  d'eux  était  pris,  l'expédition  ue 
manquât  pas  entièrement  des  objets  que  contiendrait  le  bâtiment  enlevé 
par  l'eiinemi.  Celle  disposition  contrariait  les  habitudes  do  la  marine, 
rendait  plus  diffleile  l'arrimage  des  bâtiments , mais  la  volonté  absolnc  du 
Premier  Consul  avait  vaincu  tous  tes  obstacles.  Son  aide  de  camp  L<auris- 
ton  était  h Brest,  joignant  aux  lettres  dont  il  était  porteur  l'influence  de  sa 
présence  et  de  scs  excitations.  ' 

L'expédition  de  Rorhefort,  annoncée  pour  les  Antilles,  avait  encore 
l'Égypte  pour  destination.  On  travaillait  à Téquiper  le  plus  rapidement 
possible.  L’aide  de  camp  Savary  en  pressait  le  départ,  et  y faisait  arriver 
des  troupes,  détachées  du  corps  d’année  du  Portugal.  La  division  de 
25  mille  hommes  qui  allait  bientôt  passer  les  Pyrénées,  étant  réunie  dans 
la  Gironde,  fournissait  un  moyen  commode  pour  dissimuler  le  but  do  Pex- 
pédition  de  Rochefort.  On  lui  avait  emprunté,  en  elfet,  sans  que  personne 
s'en  dontât,  quelques  bataillons,'  afin  de  les  plarcr  sur  l'escadre.  Cct|e 
escadre  devait  être  confiée  au  plus  remarquable  peut-être  des  hommes  de 
"mer  que  la  France  eût  alors , h l'amiral  Bruix.  Cet  amiral  joignait  k un 
esprit  supérieur,  toujours  rare  chez  les  hommes  civils  comme  chez  les 
hommes  de  guerre,  une  grande  connaissance  de  la  mer,  cl  s'était  signalé 
en  179!)  par  la  belle  croisière  de  la  Méditerranée,  si  souvent  citée.  Lors- 
qu’au dernier  moment,  le  générai  Bonaparte  aurait  dit  son  secret  au  cabi- 
net de  âladrid , l'amiral  Bruix  devait  rallier  en  passant  la  division  espa- 
gnole du  Fcrrol , loucher  à Cadix  pour  y rallier  la  division  donnée  par 
l’Espagne,  ke  rendre  ensuite  â Olranle,  embarquer  les  troupes  réunies  sur 
ce  point,  et  d'Otranle  faire  voile  vers  l'Égypte. 

Cette  division  de  Cadix,  donnée  par  l'Espagne,  se  composait  de  six 
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boani  vaisseaiit,  qu'on  armait  avpc  la  plus  qrandc  hâte.  L'an)iial  Duma- 
noir  vpnàil  do  partir  on  posto  pour  Cadix,  afin  d’on  presser  réquipciUenl. 

Des  troupes  de  matelots  s'acbeminaient  par  terre  vera  ce  port.  On  y en- 
voyait en  mdme  temps  de  petits  batiments  chargés  de  marins,  pour  contri- 
buer en  les  désarmant  à former  les  équipages  des  batiments  de  guerre. 

Ces  nombreuses  expéditions  devaient  altirer  l'attention  des  Anglais  sur' 
Ions  los  points  à la  fois,  la  diviser,  la  troubler,  et  l'une  d’elles,  profilant  de 
ce  trouble , avait  la  chance  presque  certaine  d'arriver  en  Égypte.  Voulant 
profiler  do  la  mauvaise  saison , qui  rendait  difficile  et  intermittente  la  croi- 
siére  ennemie  devant  Brest,  le  Premier  Consul  tenait  à faire  partir  avant  le 
printemps  l'escadre  de  l'amiral  Ganteaiimo.  Ses  ordres  k cet  égard  étaient 
formols;  mais  il  ne  lui  était  pas  faoilo  do  communiquer  à ses  , généraux  de 
mer  l'andaee  qui  animait  ses  généraux  de  tcri'C.  L’amiral  Gantcaiime’lui 
avait  paru  hardi  et  heui;enx,  car  c'était  lui  qui  l'avait  transporté  miracu- 
leusement d'Alexandrie  à Fréjus.  Mais  ce  n'élail  là  qu’une  illusion.  Cet 
offieier,  marin  Irés-expérimenté,  eonnaissahl  bien  les  parages  du  Levant, 
bravo  au  feu , était  d'ailleurs  un  esprit  ineertain,  et  pliant  sous  le  fardeait 
dés  qu'on  le  chargeait  d’une  grande  responsabilité.  L'expédition  était  prèle; 
on  avait  embarqué  plusieui's  familles  d'employés , en  leur  disant  qu'elles 
allaient  à Saint-Domingue  ; ropendani  on  hésitait  encore  à partir.  Savary< 
armé  des  ordres  du  Premier  Consul , vainquit  toutes  les  difficultés^  el  força  ■ 
Ganleaume  à mettre  à la  voile.  Des  ei'oiai'iirs  ennemis  s'en  aperçurent,  ai- 
gualéronl  le  départ  des  Français  à reseadro  do„  blocus , et  Ganteaume  fut 
obligé  de  revenir  mouiller  dans  la  rade  extérieure , celle  de  Bertheaume.  Il 
feignit  alors  de  rentrer  dans  la  rade  inlérieurq,  afin  de  persuader  aux  An- 
glais qu'il  n'avait  d'autre  but  que  celui  d'e.xercer  ses  équipages  en  fanant 
des  évolutions. 

Enfin  le  23  janvier  (3  pluviôse).,  par  une  tempête  affreuse  qui  dispersa 
la  croisière  ennemie , il  mit  à la  voile,  et,  malgré  les  plus  grands  dangers,  - 
sortit  heureusement  du  port  de  Brest,  s'acheminant  vers  le  détroit  de  Gi- 
braltar. Le  secours  de  Ganteaiinie  élaft  d'autant  plus  désirable,  que  la  fa- 
meuse expédition,  consistant  en  quinze  nu  dix-huit  mille  Anglais,  tantôt 
destinée  au  Ferrol,  tantôt  à Cadix , tantôt  au  midi  de  lu  France,  se  diri- 
geait dans  ce  moment  vers  l'Egypte.  Elle  était  dans  la  rade  de  Macri , vis- 
à-vis  l'ilc  de  Rhodes,  attendant  la  saison  des  débarquements  et  l'achève- 
ment des  préparatifs  faits  par  les  Turcs. 

L'ortire  était  donné  à tous  les  journaux  de  la  capitale  de  ne  rien  dire  des 
mouvements  qui  se  remarquaient  dans  les  ports  de  France,  à moins  qq'ils 
tt'cmpruotasscnl  leurs  nouvelles  au  Moniteur 

* Voici  h ce  tuje(  aoc  lettre  cnrieuce  : . 

• Ijt  Premier  Consul  au  tnims&e  (U  la  police  générale.  \ 

I Je  vnoit  prie,  ritoyen  mioiitro,  de  pr^veo'r  p«r  uuo  petite  cirevUirr  les  réditfteur* 
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Avant  (lp  suivra  les  opérations  de  nos  escadres  vers  le  Midi,  il  faut  se 
reporter  vers  le  \ord,  et  voir  ce  qui  se  passait  alors  entre  l' Angleterre  et 
les  neutres.  . ■ “ 

Les  plus  grands  dangers  s’aerumulaient  en  cet  instant  sur  la  tète  du 
gouvernement  britannique.  La  guerre  avait  enfin  éclaté  entre  ce  gouver- 
nement et  les  puissances  de  Iq  llallique.  La  déclaration  des  neutres,  soin- 
' lilablu  à celle  qu’ils  avaient  faite  on  17H0,  n'étant  qu’une  simple  déclaration 
de  leurs  droits,  rAngletérre  aurait  pu  dissimuler  encore  avec  eu»,  ne  pm 
prendre  celte  déclaration , qui  s’adressait  d’une  manière  générale  à toutes  Ics- 
parties  belligérantes,  comme  lui  étant  directement  adressée’,  et  s’appliquer 
pourl’instant  à éviter  les  collisions,  en  ayant  soin  de  ménager  les  bitiments 
des  Danois , des  Suédois , des  Prussiens  et  des  Russes.  Elle  avait , en  effet , 
beaucoup  plus  d’intérêt  k se  maintenir  en  paix  avec  le  nord  de  l’Europe  qu'à 
gêner  fe  commerce  des  petites  puissances  maritimes  avec  la  France.  D’ail- 
leurs le  besoin  qu’elle  éprouvait  dons  le  moment  des  blés  étrangers , lui 
rendait  à, elle-même  la  liberté  des  neutres  temporairement  nécessaire.  A la 
rigueur,  clic  n’avait  do  mespres  de  représailles  à eiercer  qu’envers  la 
Russie;  car  entre  tous  les  membres  de  la  ligue  de  neutralité,  il  n'y  avait 
que  l’empereur  Paul  qui  eût  ajouté  à la  déclaration  la  mesure  de  l’em- 
bargo. Encore  l’avait-il  fait  bien  plus  pour  la  question  de  Ualte  que  pour 
l’un  des  points' contestés  du  droit  maritime. 

Mais  l'Angleterre,  dans  son  orgueil,  avait  répondu  à une  exposition  do 
principes  par  un  acte  de  violence,  cl  frappé  d’embargo  tons  les  navires 
russes,  suédois  cl  danois.  Elle  n’avait  exclu  de  cas  rigueurs  que  le  com- 
merce de  la  Prusse,  i|u'clle  ménageait  encore,  parce  qu’elle  espérait  la  dé-' 
tacher  de  la  coalition , et  surtout  parce  que  celte  puissance  avait  le  Hanovre  ' 
sous  sa  main. 

L’Anglelerre  se  trouvait  donc  à la  fois  en  guerre  avec  la  France  et  l’ËS- 
pagne,  sM  vieilles  ennemies;  avec  les  cours  de  Russie,  de  Suède,  de 
Pmiie,  ses  anciennes  alliées;  elle  venait  d’être  abandonnée  par  l’Autriche 
depuis  la  paix  de  Lunéville , par  la  cour  de  \aples  depuis  le  traité  de  Flo- 
rence. I.C  Portugal,  son  dernier  pied-à-tcrrc  sur  le  continent,  allait  lui 
être  enlevé  aussi.  Sa  situation  était  devenue  celle  de  la  France  en  17U3. 
Elle  était  réduite  à lutter  seule  contre  l’Europe  entière , avec  moins  de 
dangers,  il  est  vrai,  que  la  France,  et  aussi  moins  dé  mérite  à se  défendre, 
parce  que  sa  position  insulaire  la  préservait  du  péril  d’une  invasion.  Mais, 
pour  rendre  celte  similitude  de  situation  plus  singulière  et  plus  coniplèlo, 
l’Angleterre  était  en  proie  à une  alfreusc  famine.  Son  peuple  manquait  des 
aliments  de  première  nécessité.  Tout  cela  était  dû  à l'enlêlcment  de  M.  Pilt 

quaforsr  journAui,  do  ne  rien  niolfr«  qui  pui»se  ioatruire  renoemi  des  diflércntu  mou* 
vcmenU  qui  n'opèrent  dftiu  nos  encudres,  à moins  que  cela  ne  »oit  tiré  du  journal  officiel. 

• ParU^  le  1^^  ventése  un  ix-  » (|l)épùt  de  U sccréUûrerie  d'^Ual.)  *• 


Digitized  by  Coogli 


\36 


UVRK  l\.  — MARS  IRAI. 


hI  au  «génie  du  «générarBonaparle.  M.  Pilt  ii'nyani  paa  voulu  Irajier  avant 
Uarctiggo,  le  général  Bonaparte  ayant  désaruié  une  partie  de  l'Europe  |>ar 
ses  victoires , et  tourné  l'autre  contre  t'An«glcterrc  par  sa  politique,  étaient 
incontestahlenient.'l’un  et  l'antre,  les  auteurs  de  ce  prodigieux  change- 
meut  de  fortune. 

Le  cas  était  grave  pour  l'.Anglcterre , et  il  faut  jeconnaître  que,  dans  ce 
moment,  elle  ne  se  laissa  point  aliattre.  La  récolte  de  l'année  précédente  - 
en  grains  ayant  été  inférieure  d'un  tiers  aux  récoltes  moyennes,  toutes 
■les  réserves  antérieures  avaient  été  consommées.  L'année  . 1800  ayant 
encore  présenté  un  délicit  d'un  quart,  la  disette  s'en  était  suivie.  Cette 
disette  avait  été  doublement  a,qgravéc  par  la  guerre  générale,  et  par  la 
guerre  particulière  avec  les  puissances  maritimes,  parce  que  les  approvi- 
siomiemcnts  en  grains  venaient  ordinairement  de  la  nier  du  Nord.  Si  donc 
la  mauvaise  récolte  était  la  cause  première  de  la  famine,  il  était  vrai  de 
dire  que  la  guerre  en  était  une  cause  aggravante.  \'aurait-elle  inBué  que 
sur  les  prix,  par  la  gène  apportée  au  commerce  de- la  Baltique,  die  aurait 
déjà  exercé  sur  la  détresse  pujdique  une  influence  des  plus  fâcheuses.  Tous 
les  impôts  présentaient  cette  année  des  déficit  inquiétants.  Vincome-taa, 
les  droits  wr  les  consommalions , faisaienl  craindre  une  insuffisance  dans 
le  revenu  de  75  à 100  millions  de  francs*.  Les  charges  de  l'année  étaient 
éndnnes.  Il  fallait,  pour  y suffire,  ajouter  aux  recettes  ordinaires  un. 
emprunt  de  023  à 630  millions*.  Le  total  des  dépenscs'de  l'année  giourles 
trois  royaumes  (l'Irlamlc  venait  d'étre  réunie),  devait,  avec  les  intérêts  de 
la  dette  créée  par  M.  Pitl,  s'élever  à la  somme  de  1,723  millions  de  francs*, 
somme  énorme  en  tout  temps,  mais  surtout  en  1800,  car  à cette  époque, 
les  budgets  n'avafcnt  pas  encore  reçu  l'accroissement  considérable  que  les 
quarante  ans  écoulés  leur  ont  valu  en  tout  pays,  lai  France,  comme  nous 
l'avons  dit,  n'avait  alors  à supporter  qn'une  dépense  de  600  millions.  Le 
chiffi-c  de  la  dette  anglaise  était,  suivant  l'usage,  fort  contesté;  mais  en 
prenant  les  évaluations  mêmes  du  gouvernement*,  elle  s'élevait  en  capital 
à 12  milliards  109  millions  de  francs*.  Elle  exigeait  auiiucllemeiit,  giuur 
le  service  de  l'intérêt  et  de  l'amortissement,  une  dépense  de  50i  millions*, 
sans  compter  la  dette  d'Irlande , et  les  emprunts  garantis  giour  le  compte 
de  l'empereur  d'iUlemagne.  On  accusait  M.  Pitt  d'avoir,  jiour  In  guerre  de 
la  Révolution,  accru  le  capital  de  la  dette  de  plus  de  7 milliards  500  mil-  . 
lions*.  D'après  les  aveux  du  gouvernement,  il  l'avait  accru  de  7 milliards 
454  millions*. 

* 3 à à mittiom  slcrtina.  — a s;5  ou  SR  millions  sterling.  — * RO  mitlions  sterling. 

* Je  tire  tous  çes  chilTrcs  des  propositions  de  finances  présentées  ou  Puricmeiil  en 
jnin  1801  por  M.  .Addington , successeur  de  M.  Pitt. 

* MA, 305, STS  livres  sterling.  — * 30  mitlions  tSS  mille  livres  sterling.  — t P1us.de 
3181  millions  sterling.  — * 308  millions  sterling. 
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il  faut  .dire  que  l'Angleterre  présenlajt  un  véritable  phénomène 
d'accroissement  en  tout  genre,  et  que  la  richesse  y était  augüienléc  dans  la 
même  proportion  que  les  charges.  Outre  la  conquête  de  l'Inde,  achevée 
pur  la  destruction  de  Tippoo->Saéb,  outre  la  conquête  d'une  partie  des  colo- 
jiies  françaises,  espagnoles  et  hollandaises,  à laquelle  venait  de  s'ajouter 
^'acquisition  de  l'ile  de  AlaMe,  l’Angleterre  avait  envahi  le  commerce  du 
monde  entier.  D'après  les  états  officiels,  les  importations,  qui  avaient  été 
en  1781 , vers  la  lin  de  la  guerre  d’Amérique,  de  318  millions  de  francs  *, 
cl  en  1702,  au  commencement  de  la  guerre  de  la  Révolution,  de  491  rail* 
lions",  venaient,  en  1799,  de  s’élever  à 748  millions  V Ix’s  exportations 
en  produits  manufacturés  de  l’Angleterre,  qui  avaient  été  en  1781  de  190 
millions  de  francs*,  en  1792  de  022  millions",  venaient  de  s’élever,  en 
1799,  à 849  millions  •.  Ainsi  tout  était  triplé  depuis  la  fin  de  la  guerre 
d'Amérique,  et  à peu  près  doublé  depuis  la  guerre  de  la  Révolution.  En 
1788,  le  commerce  anglais  avait  employé  13,827  navires  et  107,925  ma- 
telots; il  venait  d’eiiiployor,  en  1801,  18,877  navires  et  143,001  matelots, 
Le  revenu  des  impôts  de  consommation  était  monté  de  183  millions  de 
francs",  à 389  millions".  La  puissance  de  l'amortissement,  qui  était  en 
1784  de  25  millions  de  francs",  se  trouvait  portée  à 137  millions'* 
en  1800. 

Toutes  les  forces  de  l'empire  britannique  avaient  donc  reçu  un  accrois- 
sement du  double  ou  du  triple  depuis  vingt  ans,  et  si  la  gène  était  grande 
aloi*s,  c’èlail  la  gène  du  riche.  Il  est  bien  vrai  que  l’Angleterre  avait  une 
dette  de  plus  de  12  milliards,  une  charge  annuelle  de  500  millions  pour 
le  service  de  cette  dette  ; qu'elle  avait  à supporter  cette  année  une  dépense 
de  1,700  millions,  et  un  emprunt  à faire  de  GOO  millions,  pour  subvenir 
à ses  besoins.  Tout  cela  était  énorme  sans  doute,  si  on  songe  d'ailleurs 
aux  valeurs  du  temps;  mais  l’Angleterre  avait  aussi  des  forces  proportion- 
nées à ces  charges.  Quoiqu'elle  ne  fut  pas  puissance  continentale,  elle 
comptait  193  mille  hommes  de  troupes  réglées,  109  mille  de  milices  et 
fcncihles,  en  tout  302  mille  hommes.  Elle  possédait  814  hétimcnls  de 
guerre  de  toute  grandeur,  en  construction,  en  réparation,  en  armement, 
en  course.  Dans  le  nombre  se  trouvaient  100  vais.scaux  de  lijjne  et  200  fré- 
gates sous  voile,  répandus  dans  toutes  les  mers;  20  vaisseaux  et  40  fré- 
gates de  réserve,  prêts  à sortir  des  ports.  On  ne  pouvait  donc  pas  estlmoj* 
sa  force  effective  à moins  de  120  vaisseaux  de  ligne  et  250  frégates , mon- 
tés par  120  mille  matelots.  A ces  forces  matérielles  et  colossales,  l'Anglc- 

t Mî, 724, 000  livre*  ilerling. — * 10,659,000  livre*  »lcrling. 

® 29,945,000  livre*  *tcrljn'{.  — * 7,6.3.3,000  livre*  «tcrlin^.  * 

* 24,905,000  livre*  ilcrliti'j.  — ^ 33,991,000  livres  itcrling. 

’ î 7, .320, 000  lin'C»  »lerKü<{.  — • 15,587,000  liirc*  slcrlio^. 

^ t-n  million  ttcrliiig.  — 5,500,000  livTC*  slerlin<{. 
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Icrre  joi^ait  une  roule  d'officiers  de  jnarine  du  plus  grand  mérite,  et  k 
leur  tétc‘un  grand  homme  de  mer,  Xolson.  C'était  im  caractère  biïarrc, 
violent,  qu'il  ne  faOait  pas  charger  d'un  commandement  oii  la  politique 
serait  mêlée  k la  guerre;  et  tout  récemment  encore  il  en  avait  donné  la 
preuve  à .Vaplos,  en  laissant  compromettre  son  nom  par  des  femmes,  dans 
les  sanglantes  exi'cutiuns  ordonnées  par  le  gouvernement  napolitain.  Mais  * 
au  milieu  du  dangér  c'était  un  héros;  il  y déployait  autant  d’intelligence 
que  d'audace.  Les  Anglais  étaient  Justement  tiers  de  sa  gloire. 

L'Angleterre  et  la  France  ont  rempli  le  siècle  présent  de  leur  formidable 
rivalité.  Le  moment  aiiqtied  nous  sommes  panenus  dans  ce  récit,  esU'un 
des  plus  rcmuiqiiables  de  la  lutte  qu'elles  ont  soutenue  l’une  contre  l'autre. 
Toutes  deux  venaient  de  combattre  pendant  huit  années.  La  Fraiiccr^avec 
des  ressources  financières  i»oaucoiip  moins  vastes^  mais  plus  solides  peut- 
être,  parce  qu’elles  étaient  fondées  sur  un  revenu  territorial;  la  France, 
avec  une  population  douille , avec  renümusiasnicqu'inspire  une  belle  cause , 
avait  résisté  à l'Europe,  porté  son  territoire  jusqu'au  Rhin  et  aux  Alpcs^ 
obtenu  la  domination  de  l’Italie,  et  une  influence  décisive  sur  le  continent. 
L'AngleJerre , avec  les  produits  du  commerce  du  monde,  avec  une  puis- 
sanie  marine,  avait  acquis  sur  les  mers  la  prépondér^mee  que  la  France 
venait  d'acquérir  sur  terre.  Elle  avait  jeté,  en  les  soldant,  les  puissances 
curopéeimes  sur  sa  rivale,  cl  les  avait  {mussées  à sc  battre,  jusqu'à  se 
faire  détruire.  Mais  tandis  qu'elle  les  exposait  à être  écrasées  pour  son  ser- 
vice, clic  prenait  les  colonies  de  toutes  les  nations,  opprimait  les  neutres, 
se  vengeait  des  succès  de  la  France  sur  terre,  par  une  intolérable  domina- 
tion sur  mer;  et  cependant,  bien  que  victorieuse  sur  cet  élément, -elle 
n'avait  pu  empêcher  la  France  de  sc  créer  eu  Egypte  un  magnifiqu  éta- 
blissement maritime,  menaçant  même  pour  les  Indes  britanniqoea. 

U s'opérait  alors,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  ailicun,  un  revirement 
étrange  dans  l'opinion  générale.  La  France,  admirablement  ^uveroée , 
paraissait,  aux  yeux  du  monde,  humaine,  sage,  tranquille,  et,  ce  qui  va 
si  bien  ensemble,  victorieuse  cl  modérée.  Tandis  que  tous  les  cabinets  lui 
revenaient,  tous  s'apercevaient  en  même  Icmpa  du  rôle  de  dupe  qu'ils 
avaient  joué  à la  suite  de  la  politique  anglaise.  L'Autriclic  s'etait  fuit  battre 
pour  l'Angleterre  autant  que  pour  elle-méinc.  Pourcetlc  même  Angleterre, 
l’empire  germanique  avait  été  démembré.  Les  puissances  du  .Nord,  la 
Russie  en  télé,  reconnaissaient  enfin  que,  sous  prétexte  de  poursuivre  un 
but  moral,  en  combattant  la  Révolution  française,  elles  n'avaient  seni 
qu'à  procurer  à l’Anglelerre  le  cOmmm  e de  l’univers.  Aussi  tout  le  monde 
en  cet  Instant  sc  toumait-il  contre  la  dominatrice  des  mers.  Paul  1"  en 
avait  donné  le  signal  avec  Pimpétiiosilé  de  son  caractère;  la  Suède  l’avait 
suivi  sans  hésiter;  le  Danemark  et  la  Prusse  Pavairnt  suivi  également, 
quoique  avec  moins  de  résolution.  L'Autriche,  vaincue  et  revenue  de  ses 


Digiîizod  by  Google 


I.RS  MF.ITRES. 


45» 


illusions,  dévorait  son  chagrin  pn  silence,  et,  pour  le  moment  du  moins, 
se  promeltait  de  résister  lon,<)lcmps  à l’influence  des  siihsidesJirilanhiques. 

L' Angleterre  recueillait  les  conséquences  de  la  politique  qu'elle  avait 
adoptée;  elle  avait  doublé  ses  colonies,  son  commerce^  ses  revenus,  sa 
marine,  mais  elle  avait  doublé  aussi  sa  dette,  ses  dépenses,  ses  char,qes  , 
Ses  ennemis , et  elle  présentait , à côté  d’iinq  fortune  immense , la  hideuse 
misère  d'un  peuple  mourant  de  faim.  La  France,  rEspa,qfac,  la  Russie,  In 
Prusse,  le  Danemark^  la  Suède  étaient  ligués  contre  elle.  La  France,  l'Es- 
pagne et  la  Hollande  réunies  comptaient  8U  vaisseaux  acmés  et  pouvaient 
en  armer  davantage.  La  Suède  en.  comptait  28,  la  Rnssie  3.4,  le  Dane- 
mark 23.  C'était  donc  une  masse  totale  de  16(>  vaisseaux , force  bien  supé- 
rieure é celle  de  la  marine  britannique.  Mais  l'.Angleterre  avait,  de  son 
cùté , ün  grand  avantage , c'était  d'avoir  affaire  k une  coalition  ; de  plus  scs 
armements  surpassaient  en  q'imlité  ceux  de  tous  les  coalisés.  Il  n'y  avait 
que  les  vaisseaux  danois  et  français  qui  pussent  tenir  tète 'aux  siens;  encore 
le  pouvaient-ils  dilBcilemcut  en  combattant  en  escadres  nombreuses,  la 
marine  anglaise  étant  dc’veuuD'la  plus  niaqceuvrière  du  monde.  Cèpeiidaiil 
le  danger  devenait  menaçant,  car,  si  la  lutte  durait,  le  général  Uonaparle 
était  capable  de  tenter  quelque  expédition  formidable , et  s'il  réussissait  à 
traverser  le  détroit  avec  une  armée , l'Angleterre  était  perdue. 

■ La  vieille  fortune  de  M.  Pilt  allait,  comme  celle  de  M.  Tliugnt,  fléchir 
devant  la  fortune  naissante  du  général  Uonaparle.  M.  Pitt  avait  eu  la  plus 
brillante  destinée  de  son  siècle , après  celle  du  Grand  Frédéric.  Il  avait' 
goaranle-lrois  ans  seulement,  cl  il  comptait  déjk  dix-sept  ans  do  domina- 
tion, et  d'une  domination  à peu  près  absolue,  dans  un  pays  libre.  Mais  sa 
fqrlane  était  vieille , et  celle  du  général  Bonaparte  était  jeune  au  contraire  ; 
âle  naissait  h peine.  Les  fortunes  se  succèdent  dans  l'histoire  du  monde, 
comme  les  êtres  dans  l’univers , elles  ont  leur  jeunesse , leur  décrépitude  et 
lear  mort.  La  fortune  bien  autrement  prodigieuse  du  général  Bonaparte 
devait  un  jour  sdccombor,  mais  en  altcndanl  elle  devait  voir  succomber 
sous  son  ascendant  celle  du  plus  grand  ministre  de  l'Angleterre. 

La  Grande-Bretagne  semblait  menacée  d'une  espèce  do  bouleversement 
social.  Le  peuple , rédoit  à une  affreuse  disette , se  soulevait  partout,  pillait 
daqi  les  compagnes  les  belles  habitations  do  l'aristocratie  britannique , et 
dévastait  dans  les  villes  les  boutiques  de  boulangers  ou  les  magasins  de 
denrées.  Il  se  trouvait  à Londres  en  1801,  comme  à Paris  en  1792, 
d'aveugles  amis  do  ce  peuple,  qui  provoquaient  des  mesures  contre  les 
prétendus  accapareurs j et  réclamaient  le  maximum,  sauf,  il  est  Vrai,  la 
dénomination  qui  était  différente.  Cependant  ni  le  gouvernement,  ni  lè 
Parlement  no  paraissaient  disposés  k céder  k ces  folles  demandes.  On 
reprochait  k M.-  Pitt  toutes  les  souffrances  du  moment;  on  disait  qoe  c'était 
lui  qui,  en  accablant  le  pays  d'impôts, .en  doublant  la  dette,  avait  fait 
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monter  les  objets  de  première  nécessité  à un  pri\  exorbitant  ; que  c'était  lui 
qui , en  s'otisünant  à poursuivre  une  guerre  insensée,  en  refusant  de  traiter 
avec  la  France,  avait  fini  par  tourner  toutes  les  nations  maritiincs  contre 
rAnglclcrre,  et  par  enlever  au  peuple  anglais  la  ressource  indispensable 
des  grains  de  la  llalliquç.  L'opposition,  voyant  pour  la  première  fois  de> 
puis  dix-$ept  ans,  M.  Pitt  ébranlé,  redoublait  d'ardeur.  M.  Fox,  qui  avait 
depuis  si  longtemps  négligé  de  siéger  au  Parlement,  venait  d’y  reparaître. 
M\I.  Sheridau,  Tierney,  les  lords  Grey  ét Holland,  multipliaient  leurs 
attaques , et  ce  qui  n'arrive  pas  toujours  aux  Oppositions  passionnées , 
avaient  raison  celte  fuis  couire  leurs  adveisaires.  M.  Pilt  , malgré  son  assu- 
rance accoutumée,  avait  peu  de  chose  à répondre.,  en  effet,  quand  on  lui 
demandait  pourquoi  il  n'avait  pas  traité  avec  Ja  France  loi'sqtie  le  Premier 
Consul  proposait  la  paix  avant  la  journée  de  Marengo?  pourquoi  tout 
récemment  encore,  et  avant  Hobeiilinden , il  n'avait  pas  con.^enti,  sinon  k 
i'aimisrH'e  naval  qui  aurait  donné  aux  Français  des  chances  des<>  maintenir 
en  Égypte,  du  moins  à la  ucgocialion  séparée  qui  était  p«ir  eux  offerte? 
pourquoi  îLatUit  si  inniadroilement  laissé  perdre  l'occasion  de  faire  évacuer 
l’Égypte,  en  refusant  de  ralifiet  la  convention  d'Kl-Arisch?  pourquoi  il 
n'avait  pas  ménagé  les  neutres,  en  cherchant  à gagner  du  temps  avec  eux? 
|K>urqii(ii  il  n'avait  pas  imité  lord  \oiili,  qui  en  1780  se  garda  bien  de 
répondre  à la  déclarntiun  des  puissàpiices  maritimes,  par  une  déclaration  de 
guerre?  pourquoi  il  s'était  mis  ainsi  l'Furopc  entière  sur  les  bras,  pour  des 
questions  douteuses  de  droit  dos  gens,  sur  lesquelles  toutes  les  nations  dif- 
féraient d’avis,  et  qui,  dans  ce  moment,  intéressaient  peu  l'Angleterre? 
pourquoi,  dans  le  but  d’interdire  à la  France  l'arrivée  de  quelques  bois  de 
construction,  de  quelques  fers,  de  quelques  chanvres,  qui  n'étaient  pas 
capables  de  relever  sa  marine  , il  exposait  l'AngletciTe  à être  privée  de  blés 
étrangers?  pourquoi  enfin  une  armée  anglaise  s'était  vainement  promenée 
de  Mahon  an  Fcrrol,.  du  Ferrol  k Cadix,  sans  aucun  résultat  utile?  — 
l’opposition,  comparant  la  conduite  des  affaires  de  rAngleterre  avec  celle 
des  alfaircs  de  la  France,  demandait  à M.  Pilt,  avec  une  amère  ironie,  ce 
qu’il  avait  à ilire  de  ce  jeune  Bonaparte,  de  ce  jeune  téméraire,  qui,  sui- 
vant le  langage  ministériel,  devait,  comme  ses  prédécesseurs,  n'avoir 
qu’une  existence  éphémère,  et  qui  né  méritait  mémo  pas  qu’on  daignât 
traiter  avec  lui  ? • 

M.  Pitt  avait  peine  À tenir  tête  à MM.  Fox,  Sheridan , Tierney,  aux  lords 
Grey  et  Holland,  lui  adressant  ces  pressantes  questions  k la  face  de  J'An- 
glclcrre,  épouvantée  du  nombre  dé  ses  ennemis,  et  troublée  parles  cris 
d’un  peuple  affamé  demandant  du  pain  sans  l'obtenir. 

A tout  cela  M.  Pitt  répondait  faiblement.  Il  répétait  toujours  son  ar<{u- 
ment  favori,  que,  s'H  u avait  pas  fait  la  guerre,  la  constitution  anglaise 
aurait  péri;  et  il  dtait  comme  exemple,  Venise,  Xaples,  le  Piémont,  la 
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Stiiftsc,  la  HolUncfp,  les  Kfnfs. ecclésiastiques  crAllcmaqne,  comme  si  on 
pouvait  croire  qnc  ce  qui  iHait  arrivé  à quelques  puissances  italiennes  on 
allemandes  de  troisième  ordre  , serait  arrivé  à la  puissante  Anqleterro  et  à 
sa  constihilion  libérale.  Il  répondait,  et  celte  fois  avec  plus  de  raison,  que 
si  la  France  avait  beaucoup  qrandi  .sur  terre  . rAnylelerre  avait  beaucoup 
grandi  sur  mer;  que  sa  marine  s’élait  couverte  de  gloire  ; que  si  sa  dette  et  '• 
ses  impôts  étaient  doublés,  sa  richesse  était  doublée  aussi,  et  que  sous  lotis 
les  rapports  rAnglctenv  était  plus  puissante  aujourd’hui  qu’avant  la  guerre. 
Tout  cela- ne  pouvait  être  contesté.  M.  Pill  ajoutait,  du  reste ^ que  le  Pre- 
mier ^nsiil  paraissant  établi  d'une  manière  plus  solide,  on  se  disposait  à 
traiter  avec  lui.  Maiâ  quant  à ce  qui  n'gardait  les  droits  dç  la  neutralité,  il 
se  montrait  inflexible.  Si  l’Angleterre,  disait-il,  se  rendait  aux  doctrines 
des  puissances  neutres , il  suffirait  d'une  chaloupe  canonnière  pour  con- 
voyer le  commerce  du  monde  entier.  L’Angleterre  ne  pourrait  plus  rien 
contre  le  négoce  de  ses  ennemis  ; elle  ne  pouirait  plus  empêcher  l’ICspagne 
de  recevoir  les  trésors  du  \oiivoau-Mondc , ui  la  Fram  n de  recevoir  les 
munitions  navales  du  Nord.  Il  faul,  s’écriait-il,  nous  envelopper  de  notre 
drapeau  , et  nous  ensevelir  sous  les  mors,  plutôt  que  de  permettre  l'admis- 
sion de  tels  principes  dans  le  droit  maritime  des  nations. 

Deux  84'ssions  du  Parlement  venaient  de  se  succéder  l’une  à l’antre,  sans 
intervalle.  En  novembre  1800  s'était  assiMiiblé  pour  la 'dernière  foi.s  ee 
qu'on  appelait  le  Parlement  d’.Anglcterre  et  d’Ecosse;  en  janvier  18(tl 
s’éfail  assemblé  ponr  la  première  fois  le  P.vriæmbm  lxi  des  trois  royaumes, 
en  vertu  du  bill  qui  réunissait  ririnndc  à la  Grande-Bretagne.  Dans  ces 
deux  sessions,  les  discussions  avaient  continué  sans  relâche  et  avec  une 
singulière  violence.  .\I.  Pitt  était  visiblement  aflaibli , non  pas  sous  le  rap- 
port du  nombre  des  suffrages  dans  le  Parlement,  mais  sous  le  i^pport  de 
l’influence  et  de  l'autorité  morales.  Tout  le  monde  sentait  qu’on  s'obstinant 
h fjui*e  la  goerre  contre  la  France,  il  avait  dépassé  le  but  et  manqué,  la 
veille  de  Marengo,  la  veille  de  Hobenlinden  , l’occasion  de  traiter  avanta- 
geusement. Manquer  l’occnsion  o.st,  pour  les  boimnes  ij’État  comme  j>oiir 
les  hommes  de  guerre  , un  malheur  inépaiable.  I^e  moment  de  faire  la 
paix  une  fois  passe,  la  fortune  avait  tourné  contre  M.  Pitt.  Il  se  sentait,  et  « 
on  le  sentait  vaincu,  par  le  génie  du  jeune  gtméral  Bonaparte. 

On-doit  lui  rendre,  ainsi  qu’à  l’Angleterre,  la  justice  de  reconnaître  que, 
pendant  cette  affreuse  discMc,  le.s  mesures  employées  furent  pleines  de 
modération.  I^c  maximum  fut  ivpoussé.  On  se  contenta  d’accorder  des 
primes  considérables  k l’importation  des  grains,  d'interdire  l’emploi  du 
froment  dans  la  distillerie,  de  ne  plus^ donner  les  secours  des  paroisses  en 
argent,  ce  qui  aurait  augmenté  le  prix  du  pain,  mais  en  matières  alimen- 
taires, telles  que  viandes  salées,  légumes,  etc.  Vue  pn)c1anialron  royale, 
adressée  à toutes. les  classes  aisées  qui^ouiaient  varier  leurs  alimenta,  les 
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eiigtgoail  à faire  daoa  rinlérieur  det  maiaona  la  moindre  conaommalion 
possible  de  paiir.  Enfin  on  expédia  des  floilcs  nombreuses  pour  aller 
chcrclier  du  riz  dans  l'Inde,  du  blé  en  Amérique  et  dans  la  Médilerranéc. 
On  tàcba  même  d'en  extraire  de  France,  en  faisant  la  contrebande  sur  les 
côtes  de  la  Bretagne  et  de  la  Vendée. 

Cependant,  au  milieu,  de  celle  détresse  courageusement  supportée, 
M.  l’iti  ne  négligeait  pas  le  soin  de  la  guerre , et  il  avait  tout  disposé  pour 
une  campagne  niidacirtise  dans  la  Baltique , dés  que  la  saison  le  permettrait. 
Il  voulait  frapper  le  Panemark , puis  la  Suède,  et  Se  porter  jusqu'au  fond 
du  golfe  de  Finlande,  pour  y menacer  la  Bussie.  Mais  on  ignore,  même 
dans  sa  patrie,  si,  en  cet  instant,  il  souhaitait  sérieusement  demeurer  à la 
lélc  des  affaires  d'Angleterre.  Toujours  est-il  qu'il  souleva  dans  le  sein  du 
cabinet  deux  questions,  dont  l'une,  fort  peu  convenable  dans  un  tel  mo- 
ment, amena  sa  retraite.  On  a vu  qu'aprés  de  grands  eObrts,  tentés  l'année 
précédente,  il  avait  obtenu  ccx|u'ou  appelait  ï union  det  Mande,  c'nsl-iT 
dire,  la  réunion  en  un  seul,  des  parlcniculs  d'Irlande,  d'Ecosse  cl  d'An- 
gleterre. Celte  mesure  avait  semblé  une  sorte  de  victoire  politique,  en 
présence,  surteint  des  tentatives  réitérées  de  la  Képublique  Française  pour 
faire  insurger  l'Irlande.  Mais  elle  n'qvait  été  arrachée  à l'indépendance 
des  Irlandais,  qu'en  donnant  aux  catliobqucs  l'espérance  formelle  de  leu 
imttncipation.  On  avait  dit  en  elfel  aux  catholiques  que  jamais  ils  n'oblien- 
draienl  leur  alfrancbissement  des  préjpgés  d'un  parlement  irlandais,  asscN 
tion  parfaitement  vraie;  mais  il  parait  qu'on  avait  fait  des  promesses, 
équivalant  à des  engagements  positifs,  ce  qu'pu  ne  peut  s'empéclicr  de 
considérer  comme  une  faute  grave,  s'il  est  vrai  que- ces  engagements 
fussent  de  telle  nature,  que  M.  Pitt  fût  personnellement  obligé  d'accorder 
l'émanclpalion  ou  de  se  retirer.  C'était  pixniieilre  un<*  chose  alors  impos- 
sible. Quoi  qu'il  en  soit,  au  mois  de  février  J801 , des  la  première  convo- 
cation du  Parltuunt  uni,  M.  Pitt  demanda  l'émanejpalion  au  roi  Georges  III. 
Ce  prince,. à la  fuis  protestant  et  dévot,  crut  son  serment  compromis  par 
une  telle  mesure  ; il  la  refusa  obstinémenl.  M.  Pitt  lui  demanda  une  autre 
Hiose,  celle-ci  fort  sensée,  c'était  de  ne  pas  considérer  l'occupation  du 
Hanovre  par  la  Prusse  comme  un  acte  d'hostilité,  et  de  ménager  cette 
puissance,  afin  de  se  conserver  une  relation  au  moins  sur  le  continent.  Le 
sacrifice  était  trop  grand  pour  un  prince  de  la  mdison.de  Hanovre.  La 
querelle  entre  le  roi  cl  le  inioislre  s'échauffa,  et,  le  8 février  1801,  M.  Pitt 
donna  sa  démission  avec  la  plupart  de  ses  collègues,  MU.  Dundas,  Wind- 
ham,  et  lord  Grenville,  etc.  Çette  démission,  après  un  ministère  de  dix- 
sept  années,  d.iiis  des  circonstances  si  extraordinaires,  produisit  la  plus 
vive  surprise.  On  ne  put  se  décider  à la  regarder  comme  naturelle,  on  prêta 
des  motifs  seurets  & M.  Pitt,  et  il  s'élabliLdès  lors  une  opinion  populaire, 
.que  les  bistoricns.ont  propagée  depuis,  c'est  que  M.  Pitt,  voyant  venir.la 
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nécessité  d'une  pai\  momenlanéo,  avait  consenti  à se  mettre  à l'écart  pour 
quelques  mois,  nfin-de  laisser  faire  cette  paix  par  d'autres  que  par  lui,  et 
de  revenir  ensuite  aux  affaires,  quand  cette  nécessité  d'un  moment  serait 
passée.  Ce  sont  là  de  ces  motifs  que  le  vul*jairc  prête  aux  hommes  puhlk's, 
et  que  les  écrivains  mal  informés  répètent  comme  .ils  les  ont  rocucilUs. 
M.  Pitt  n'avait  prévu  ni  la  paix  d'Amiens,  ni  sa  courte  durée*;  il  ne  croyait 
pas,  d'ailleurs,  la  paix  incompatible  avec  sa  présence  aux  affaires,  puia* 
qu'il  avait  consenti  aux  làmeusea  né^jociations  de  Lille  en  1797,  et  que 
tout  récemment  encore  il  avait  nommé  X!.  Thonras  Grenville  pour  se 
tendre  à Lunéville.  Mais  M.  Pitt  s'était  beaucoup  avancé  avec  les  catholi- 
ques: il  avait  commis  une  faute  que  commettent  souvent  les  bonimos 
publics,  celle  de  sacrifier  à l'inléi'ét  du  Jour  l’inlérét  du  lendemain.  Ayant 
trop  promis , il  sentait  rembarras  de  manquer  à ses  promesses , dans  une 
position  grave,  où  quelques  ennemis  de  plus  suffisaient  {>our  l’accabler.  Il 
est  vrai  qu'i!  affirma  beaucoup  depuis  n'avoir  jamais  contracté  des  enga- 
gements positifs  à l'égard  de  l'émancipation  de.s  catholiques,  et  c'était  né- 
cessaire pour  le  Justifier  (Puixc  telle  imprudence.  Quoi  qu'on  en  puisse 
penser,  il  n’y  eut  jamais  une  occasion  où  Us  périls  d'un  pays  permissent, 
commandassent  au  même  degré,  d’ajounicr  l'exécution  dos  engagemonts 
pris,  car  en  1801  f Angleterre  avait  au  dedans  la  famine,  et  au  dehors  la 
guerre  avec  toute  l'Europe.  Cependant  M.  Prit  sc  retira,  et  on  no  peut 
considérer  cette  retraite  autrement  que  comme  une  faiblesse  d'un  homme 
supérieur.  Il  est  évident  qu'entouré  d'embarras  effrayants,  XL  Pitt  ne  fut 
pas  fàclié  d'échapper  à celte  situation,  sous  le  prétexte  bouorable  d'une 
fidélité  inviolable  à ses  engagements.  Il  donna  sa  démission,  au  grand  dés- 
espoir du  roi,  au  grand  inécontènicment  du  parti  ministériel,  au  grand 
effroi  do  l'Anglcteri'e,  qui  voyait,  avec  une  profonde  anxiété,  des  homnfos 
nouveaux  et  inexpéiiinentés,  saisir  en  ce  moment  le  timon  des  affaii*06. 
II.  Pitt  SC  fit  remplacer  par  XI.  Addiiigton , qui  éiait  sa  créature,  et  qu-'il 
avait  lait  porter  à la  présidence  des  Communes  pendant  une  longue  suite 
d'années.  Lord  Havlcesbury,  depuis  lord  Livcrpool,  remplaça  M.  Greu- 
ville  aux  affaires  étrangères.  Cétaient  des  hommes  sages,  modérés , mais 
peu  capables,  tous  deux  amis  de  M.  Pitt,  et  pendant  quebptc  temps  dirigés 
par  ses  conseils.  Ce  fut  la  le  motif  qui  contribua,  plus  qu'aucun  autre,  à 
faire  dire  et  croire  que  la  retraite  de  XI.  Pitt  était  simulée. 

Ces  violentes  agitatlohs  avaient  mis  la  faible  raison  de  Georges  III  à une 
épreuve  trop  forte.  Il  fut  saisi  d’un  nouvel  accès  de  démence,  et,. pendant 
prés  d'un  mois,  se  trouva  hors  d'état  de  régner.  M.  Pitt  avait  donné  sa  dé- 
mission: II.  Addington  et  lord  Hawkesbury  étaient  ministres  désignés, 

i 

* J’ai  obtcoii  Im  détails  que  je  rapporte  ici,  de  plusirnrs  rontcniporains  de  XI.  Pilt, 
irés-Iiés  avec  lui,  mélêa  aux  négocialkuia  miiiistérH-Ilcs -ik* ’cctU.*  c^puqtie,  et  occupant 
cùcorp  aojourd’bai  des  mUiuUoi»  eiuiocutcs  eu  .Xu^lc(cm‘.  > . 
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mais  n’élaietil  pas  encore  entrés  eu  charge.  M.  IMU,  quoiqu'il  eût 
d’élrc  ministre,  fut  véritablement  roi  d'.^ngleterre  pendant  celte  crise  de 
pW*8  d’un  mois,  et  le  fui  du  consentement  de  tout  le  monde.  Des  expHca-^ 
lions  eurent  lieu  sur  rê  sujet  dans  la  Chambre  des  Communes.  Elles  étaient  , 
d'une  nature  fort  délicate;  elles  furent  demandées  ^ cl  donm'M's  dans  le  plus 
noble  langage,  par  AIXI.  Sheridan  et.Pitt.  Toutes  les  inolions  d’usage  en 
Angleterre  sur  l’état  du  pays  avaient  été  susp<’ndues,  et  il  pouvait  venir  à 
quelques  esprits  défiants  la  pensée  que  M.  Pitt  prolongeait  volontairement 
ÎV.spéce  de  royauté  dont  il  jouissait.  — Qu’on  veuille. bien , dit-il , nous  en 
croire  ; dans  le  cas  oii  nous  lie  pourrions  plus  recevoir  des  ordres  de  la 
bouche  de  Sa  Alajesté,  nous  proposerions  des  mesures  qu’il 'n’est  pas  besoin 
de  déllnir,  mais  que  nous  ne  ferions  pas  attendre  un  seul  jour.  Nous  res- 
tons, par  devoir,  dans  une  situation  extraordinaire,  et  que  nous  ne  vop- 
drions  pas,  ]>our  tout  au  monde,  faire  durer  un  instant  de  plus  que  la 
stricte  nécessité.  — AI.  Sheridan  répondit  à ces  paroles,  en  témoignant 
l'entière  conliaTK'c  que  ni  AI.  Pitt,  ni  aucun  autre  ministre,  ne  voudrait 
profiter  de  l'état  de  la  savité  du  roi , pour  prolonger  d’une  minute  un 
ponvoir  équivalent  à la  royauté  même. 

La  plus  délicate  réserve  fut  obsejiéc.  Le  mot  qui  caractérisait  la  véri- 
fablc  situation  du  roi,  celui  de  folie,  ne  fut  pas  prononcé  une  seule  fois;.cl 
on  alleiidit  avec  anxiété,  mais  avec  une  dignité  parfaite,  lu  fin  de  cette 
crise  extraordinaire.  Pendant  ce  hmips,  Al.  Pitt  faisait  voter  les  subsides , 
que  personne  ne  conh*stait;  les  flottes  anglaises  se  préparaient  dans  les 
ports , et  les  amiraux  Parker  et  Nelson  sûrlaionl  d’Yarmoulh  avec  -47  voiles', 

80  dirigeant  vers  la  Baltique. 

Au  milieu  de  mars , le  roi  fut  cjifin  rétabli.  AI.  Pitt  transmit  les  rênes  du 
goiivernemeni  à AI.  Addington  el  à lord  Hawkesluiry.  Ia*s  nouveaux  mi- 
nistres s’o-xpliquant , suivant  l’usage;  k leur  entrée  en  charge,  ne  man- 
quèrent pas  de  déclarer  à la  tribune  du  Parlement,  qu’ils  étaient  pleins 
d'eslrmc  pour  leurs  prédécesseurs,  et  qu’ils  considéraient  leur  politique 
comme  unopolitiqiie  salutaire,  qui  avait  sauvé  l’Angleierre.  Ils  affirmèrent, 
en  conséquence , qu’ils  se  conduiraient  d'après  les  mêmes  principes  et  d’a- 
près les  mèmo.s  errements.  — Que  venoi-vous  donc  faire  nu  pouvoir?  leur 
dirent  AI.AI.  Sheridan  , Grey,  Fox.  Si  c’est  pour  tenir  la  inéinc  condnile,  les 
ministi'os  qui  sortent  étaient  beaucoup  plus  capables  que  vous  de  gérer  les 
affaires  du  royaume.  — 

Des  hommes  impartiaux,  membres  du  Parlement,  blâmèreni  AI.  Pitt 
d’abandonner  le  gouverneiucnt  de  l'Etat  dans  un  moment  aussi  difBcile.  et 
de  SC  retirer  sans  de»  raisons  suffisantes.  L’opposition  dlc-mémeeut  le  tort 
de  lui  reprocher  de  faire  sa  retraite  aux  dépens  du  roi,  en  publiant  que  le 
roi  refusait  V émane t'paii(m,  mesure  oxlrèmcpîcnt  populaire.  Ce  n'procbe 
était  déraisonnable,  et.  contraire  aux  vrais  principes  constitutionnels.  • 
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M.  Put,  en  SI*  rrliraiit,  était  bion  oblljié  ilt*  diro  pourquoi;  et,  si  le  roi 
lui  avait  refusé  V émancipation^  il  avait  parfaitement  le  droit  de  le  décla- 
rer. Il  le  dit,  du  reste,  dans  un  langage  d’une  extrême  convenance.  Mais  il 
demeurait  évident  que  ce  refus  était  plutôt  un  prétexte  qu’un  môtif  véri- 
table, et  que  M.  Pilt  reculait  devant  une  situation  plus  forte  que  son  cou- 
rage. étoile  venait  de  pôlir  devant  une*'  étoile  naissante  , destinée  à 
jeter  un  bien  autre  éclat  que  la  sienne.  Quoiqu’il  oit  reparu  depuis  aux 
afifaires,  pour  y mourir,  sa  tin  véritable  date  de  ce  jour.  .M.  Pilt,  après 
avoir  régné  dix-sept  ans,  laissait  son  pays  accru  en  richesses  et  en  dettes, 
à'ia  fois  plus  grand  et  plus  chargé.  C’était  un  orateur  accompli,  coninle 
organe  du  gouvernement,  un  chef  de  parti  habile  et  puissant,  mais  un 
homme  d’Ktnl  peu  éclairé,  ayant  commis'de  grandes  fautes,  et  tout  plein 
des  préjugés  de  sa  nation.  C’est  l’Anglais  qui  a le  plus  bai  la  France.  Cette 
considération  ne  doit  pas  non»  rendre  injustes  : sachons  honorer  le  patrio- 
tisme, même  quand  i)  a été  employé  à combattre  le  nôtre. 

Bien  que  M.  Addington  et  lord  Haukeshury  ne  fussent  pas  comparables 
à .M.  Pitt,  le  mouvement  était  donné,  et  le  navire  britannique  allait  marcher 
qnelque  temps  encore,  de  l’impulsion  que  lui  avait  imprimée  la  main  du 
ministre  déchu.  Les  subsides  étaient  demandés  et  obtenus;;  les  flottes  an- 
glaises étaient  lancées  vers  la  Baltique,  pour  vider  la  grande  question  du 
droit  des  neutres,  et  une  armée , transportée  sur  les  vaisseaux  de  l’amiral 
Keith , s’acheminait  vers  l'Orient  pour  disputer  l'Égypte  aux  Français. 

L'amiral  Parker,  marin  vieux  et  expérimenté,  sachant  se  conduire  dans 
les  circonstances  dilTicilcs,  commandait  en  chef  la  Botte  de  la  Baltique. 
\rlson  était  à côté  de  lui  pour  le  cas  où  il  faudrait  livrer  bataille.  Celui-ci , 
en  effet,  n'était  propre  qu'à  combattre;  mais  il  était  doué  d'un  heureux 
iustinct  pour  la  guerre,  et  raisonnait  bien  sur  les  choses  de  son  état.  Il 
voulait  que , sans  attendre  la  seconde  partie  de  la  flotte  anglaise,  on  fran- 
chit le  Siind  pour  se  porter  tout  de  suite  à Copenhague , que  par  un  acte 
de  vigueur  on  détach&t  le  Danemark  de  la  coalition,  et  qu'on  vint  ensuite 
se  placer  dans  la  Baltique , au  milieu  de  toutes  les  flottes  coalisées , empê- 
chant leur  jonction,  et  leur  faisant  dès  lors  la  loi  à toutes.  Cette  combinai- 
son était  juste,  mais  on. était  eu  mars,  les  glaces  couvraient  encore  les 
mers  du  \ord,  cl  suflisaient  à elles  seules  pour  empêcher  une  jonction, 
que  du  reste  Xelson  avait  raison  de  craindre,  car  elle  eût  mis  fort  en  dan- 
ger IVscàdre  britannique. 

Cette  escadre , forte  de  17  vaisseaux  de  haut  bord,  et  de  30  frégates  ou 
l>âtiments  légers,  partit  le  30  mars  dans  le  Caflégat.  Le  Catlégat  est  le 
premier  golfe  que  formé  le  Danemark , en  se  rapprochant  de  la  Suède. 

Les  neutres  faisaient. leurs  préparatifs  avec  une  extrême  activité,  l/eni-' 
pereur  Paul , plein  de  son  ardeur  accoiituroér , avait  stimule  la  Suède,  le 
Danemark,  la  Prusse,  et  menacé  de  son  inimitié  ceux  qui  ne  so  montre*-' 
TOUR  f.  30 
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raii'iit  pas  aussi  zclos  qu'il  l’ilail  lui-mémc.  Le  Danemark  et  la  Prusse 
auraient  mieux  aimé  commenrer  par  néyoeier  ; niais  tes  menaces  de 
Paul,  Icscouscils,  non  pas  meiiaçauts,  mais  sévères  du  Premier  Consul , 
accompagnés  do  la  promesse  formelle  des  secours  de  la  France,  avaient 
cntraiiié  ces  deux  cours.  Le  Danemark  d'ailleurs , voyant  les  Anglais  ré- 
pondre à une  déclaration  de  principes  par  une  déclaration  de  guerre, 
n'avait  pas  cru  qu'il  lui  fût  permis  de  reculer,  et  il  se  mettait  en  mesure  dè 
résister  avec  énergie.  La  Prusse,  pressée  entre  la  Russie  et  la  France, 
ayant  perdu  le  rôle  de  médialriea  depuis  que  Paul  P'  et  le  Premier  Consul 
s'étaient  afiacliés  l'un  â Paulre,  et;  au  lieu  de  les  conduire,  réduite  à les 
suivre,  attendant  dés  lors  de  leur  Itonne  volonté  seule  un  partage  des  indem- 
nités allemandes  avantageux  à ses  intérêts,  la  Prusse  voulut  leur  complaira 
par  sa  fermeté.  Elle  tint  donc  tête  k l'Angleterre , et  répondit  k scs  ména- 
gements par  des  protestations  do  fidélité  à la  cau^  des  neutres.  Elle  inter- 
dii  aux  .Anglais  toutes  les  côtes  de  la  mer  du  \ord,  depuis  la  Hollande 
jusqu'au  Danemark;  elle  leur  ferma  les  embouchures  de  l'Ëms,  du  Weser, 
de  l'Elite,  et  plaça  des  troupes  cl  des  batteries  aux  points  principaux  de  ces 
cmliouchurcs.  Enfin , elle  fit  occuper  le  Hanovre  par  un  corps  d'armée. 
Celle  démarche  était  la  plus  grave  et  la  plus  décisive  de  toutes.  la;  Premier 
Consul  l'en  récompensa  par  des  témoignages  éclatants  de  satisfaction , et 
par  la  promesse  positive  d'un  partage  avantageux  pour  elle  des  indemnités 
germaniques. 

Le  Danemark , de  son  côté , fit  occuper  Hambourg  et  Lübeck.  Le  petit 
port  de  Cuxhavcn,  qui  appartenait  aux  Hambourgeois,  cl  qui  était  le  seul 
dans  lequel  les  Anglais  auraient  pu  aborder,  avait  déjà  été  oreupé  par  la 
Prusse.  Ainsi  donc  il  ne  restait  aux  Anglais  que  la  mer  et  leurs  vaisseaux. 
Ils  n'avaient  pas  un  seul  point  où  ils  pussent  jeter  l'ancre.  C'était  à eux  à se 
rouvrir  par  la  force  les  accès  du  continent. 

U fallait,  pour  pénétrer  du  Catlégat  dans  la  Baltique,  traverser  le  fa- 
meux détroit  du  Sund.  (Voir  la  carie  n°  17.)  Ce  détroit  est  formé  par  le 
rapprochement  de  la  côte  du  Danemark  avec  la  côte  de  Suède.  Entre  Hel- 
seneur  et  Uclsingborg^  il  est  large  de  2,SOO  toises.  Les  batteries,  placées 
sur  les  deux  rivages  opposés,  |iourraient  croiser  leurs  feux , mais  pas  assez 
pour  causer  un  grand  dommage  à une  flotte.  Cependant ,'  comme  Iq  eanal 
est  plus  profond  vers^la  côte  de  Suède,  les  batiments  de  guerre  d'une 
grande  dimension  sont  obligés  de  se  rapprocher  de  cette  côte,  et,  en  la 
défendant  par  des  batteries,  on  aurait  pu  rendre  le  passage  difficile  pour 
les  Anglais.  Mais  la  côte  suédoise  n'était  pas  armée,  et  ne  l'avait  jamais 
été  antérieuremenl.  En  effet,  elle  ne  présente  aucun  port  où  les  vaisseaux 
de  eommerce  soient  tentés  d'aborder.  Il  n'y  a dans  le  Sund  d'autre  port 
que  celui  d'Helseiieur,  appartenant  nu  Danemark;  êl  de  là  est  venu  qu'on 
a élevé  des  défenses  sur  la  côte  danoise,  et  pre.s(pic  aucunes  sur  la  cÀte 
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suédoise.  On  a construit  sur  la  première  la  forteresse  de  Kronenbourg, 
parfaitement  armée.  De  là  aussi  est  venu  l'usage  de  payer  aux  Danois,  et 
point  aux  Suédois , le  péage  établi  sur  le  Sund.  Dans  un  tel  état  de  choses, 
il  aurait  fallu  créer  sur  la  côte  de  Suède  des  ouvrages  qui  n’existaient  pas. 
Le  roi  Gustave-Adolphe;  qui  était , après  Paul , le  plus  animé  des  membres 
de  la>  ligue , en  avait  parlé  au  ezar  lors  de  son  récent  voyage  à Saint-Pé- 
tersbourg; mais  ils  avaient  reconnu  impossible  de  faire  le  moindre  ou- 
vrage , dans  cette  saison , sur  un  sol  impénétrable  au  fer  pendant  les  gelées 
de  l'hiver.  Gustave-Adolphe  venait  aussi  d'avoir  une  entrevue  avec  le 
prince  de  Danemark , alors  régent  du  ro’yaume,  celui  même  qui  est  mort  il 
y a peu  d'années  (18A1),  après  un  long  et  honorable  règne.  Ils  s'étaient 
tous  deux  entretenus  de  ce  sujet,  et  le  prince-régent,  par  une  raison  par- 
ticulière au  Danemark , avait  paru  se  soucier  fort  peu  que  la  Suède  armât 
ses  entes'.  Le  Sund  fut  donc  faiblement  défendu. du  côté  des  Suédois.  On 
se  contenta  d'une  vieille  batterie  de  8 pièces,  établie  depuis  longtemps  sur 
|e  point  le  plus  saillant  dû  rivage.  D'ailleurs , bien  qu'on  ait  beauconp 
blâmé  cette  résolution  depuis , il  est  eertain  que  le  Sund , même  fortement 
armé  des  deux  côtés , n'aurait  pas  présenté  des  dangers  sérieux  aux  An- 
glais; car,  la  largeur  étant  do  3,300  toises , les  vaisseaux  placés  au  milieu 
du  canal  se  trouvaient  à 1 , 1 50  toises  des  batteries , cl  devaient  en  être 
quittes  dès  lors  pour  quelque  dommage  dans  leur  voilure. 

Il  y a encore  une  autre  entrée  de  la  Baltique  que  celle  du  Sund , çe 
sont  les  deux  bras  de  mer  qui  séparent,  l'un  l’ilc  de  Secland  de  l'ile  de 
Fionie,  l'antre  l'ilc  de  Pionie  de  la  côte  du  Jutland,  bras  connu  sous  les 
noms  de  grand  et  petit  Belt.  Les  Anglais  devaient  être  pou  tentés  dç  prendre 
ce  chemin,  où  ils  étaient  c.xposés  à rencontrer  plus  d'une  batterie  danoise, 
mais  surtout  des  bas-fonds,  qui  rendaient  celle  navigation  extrêmement 
dangereuse  pour  des  vaisseaux  de  haut  bord.  Le  passage  du  Sund  était  donq 
le  plus  probable. 

Les  Danois  concentrèrent  toute  leur  défense , non  pas  au  Sund  même , 
mais  plus  bas,  dans  le  canal  qui  fait  suile'an  Sund,  c’est-à-dire  devant 
Ccqvenhagne.  Les  deux  côtes  de  Danemark  et  de  Suède , après  s'être  rap- 
prochées vers  le  Sund,  s’éloignent  l’une  de  l'autre,  et  forment  on  canal 
long  de  vingt  lieues,  large  de  trois  à douze,  semé  de  récifs,  de  bas-fonds, 
dans  lequel  on  ne  navigue  qu'en  suivant  des  passes  étroites , et  la  sonde  à 

• ^ ' Des  ssiertions  fort  emnèes  ont  été  émises'  sur  ce  sujet  J’ai  eu  recours  eux  tcBioi- 
gnsues  tes  ptus  aulhcutiques  èt  les  ptus  élevés.  Les  chancelleries  de  France,  de  Suède, 
de  Danemark  coulienncnl  la  preuve  de  ce  que  j’avance  ici.  Ceux  qui  out  écrit  le  contraire, 
N'apoléou  cutre  autres,  n’out  fait  que  n'péter  les  assertions  du  temps.  Le  second  passage 
du  Sund,  qui  eut  lieu  eu  1S07,  époque  à laquelle  la  Suède  était  cnoemie  du  Danemark, 
et  vit  avec  plaisir  le  triomphe  des  Anglais,  a contribué  k accréditer  l'idée  d’une  perGdie 
de  la  part , des  Suédois.  Mois  la  pceniièrc  fois,  c’est-k-dire  en  1801,  la  Suède  agit  avec 
nne  parfaite  loyauté  ; elle  voulait  le  succès  coimnun,  et  fanrait  assuré  si  oUc  l’avait  pu. 
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la  main.  La  ville  de  Coponlia^iic  esl  située  sur  la  plus  importante  de  ers 
prisses,  à vingt  lieues  environ  du  Sund,  dans  la  direction  du  sud.  (Voir  la 
carte  n“  17.)  Cest  là* que  les  Danois  avaient  fait  de  grands  préparatifs,  et 
qu'ils  attendaient  rènnomi.  Le  poste  qu'ils  occupaient  ne  fermait  pas  pré- 
cisément l'entrée  de  la  Baltique,  comme  nous  l'expliquerons  tout  à l'heure, 
mais  il  obligeait  les  Anglais  à venir  les  combattre  dans  une  position  bien 
défendue,  et  préparée  de  longue  main.  Le  prince  royal  avait  fait  de 
promptes  et  nombreuses  dispositions.  Il  avait  placé  eu  avant  de  Copen- 
hague des  bâtiments  rasés,  chargés  de  canons,  et  formant  de  redoutables 
batteries;  il  armait  en  outre  une  escadre  de  10  vaisseaux  de  ligne,  qui 
n^attmdait  plus  que  les  matelots  de  la  Xonxégo  pour  compléter  ses  équi- 
pages. On  sait  que  la  marine  danoise  était  la  meilleure  du  Xord. 

A ces  préparatifs  du  Danemark  se  joignaient  ceux  de  la  Suède  et  de  la 
Russie.  La  Suède  avait  disposé  des  troupes  sur  ses  côtes,  dcpuis  Gotlicn- 
bourg  jusqu'au  Sund,  et  armé  Calscrona  dans  la  Baltique,  ainsi  que  tous 
les  points  accessibles  de  celte  mer.  Le  roi  Gustave-Adolphe  pressait  l'ami- 
ral CroDslcdt  d’achever  rannement  de  la  flotte  suédoise.  Cette  flotte  comp- 
tait déjà  7 vaisseaux  et  2 frégates,  prêts  à mettre  à la  voile,  dès  que  la  mer 
serait,  débarrassée  des  glaces  de  I hiver.  I«os  Russes  avaient  112  vaisseaux 
tout  prêts  à Revel,  et  qui  n'étaient,  comme  ceux  des  Suédois,  retenus  que 
par  les  glaces.  Les  coalisés  n'avaient  pas  fait,  sans  doule,  tout  ce  qui  au- 
rait été  possible,  si  à leur  tétc  s'était  trouvé  un  gouvernement  actif  comme 
l’était  celrti  de  France  à cette  époque;  mais,  en  réunissant  à temps  les 
7 vaisseaux  des  Suédois , les  12  vaisseaux  dos  Russes,  aux  vaisseaux  danois 
devant  Copenhague,  on  aurait  Formé  une  flotte  de  30  bâtiments  de  haut 
l)ord  et  de  10  à 12  frégates,  établie  dans  une  position  formidable,  où  les 
Anglais  n'auraient  pu  combattre  sans  péril et  devant  laquelle  cependant 
ils  n'auraient  pu  passer  en  la  négligeant.. La  négliger,  en  effet,  pour  s'en- 
gager dans  la  Baltique,  c'était  laisser  sor  leurs  derrières  une  force  impo- 
sante, capable  de  leur  fermer  la  porte  de  cette  mer,  et  de  leur  en  interdire 
la  sortie  en  cas  de  revci's.  Mais  pour  réunir  à temps  ces  divisions  navale.s, 
il  aurait  fallu  une  célérilc  dont  les  trois  gouvernements  neutres  u'étaient 
guère  capables.  Ils  se  hâtaient  sans  doute;  mais,  comptant  trop  sur  la 
prolongation  de  la  mauvaise  saison , ils  ne  s'y  étalent  pas  pris  assez  à temps 
pour  préparer  leurs  moyens,  et  l'énergique  promptitude  des  Anglais  avait 
de  beaucoup  devancé  la  leur. 

lAi  21  mars,  une  frégate  anglaise  toucha  à Hclseneur,  et  vint  y débar- 
quer M.  Vausittart,  chargé  de  faire  une  dernière  sommation  au  gouverne- 
ment danois.  M.  Vansittart  remit  à AI.  Drumond,  chargé  d'affaires  d'An- 
gleterre, ïuUimatum  du  cabinet  britannique.  Cet  ulfimatum  consistait  à 
exiger  des  Danois  qu'ils  se  retirassent  de  lu  confédération  maritime  des 
neutres,  qu’ils  ouvrissent  leurs  {)orts  aux  Anglais,  et  qu'ils  revinssent  à 
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l'airnjigempnt  provisoire  dn  mois  d'août  précédent,  en  vertu  duquel  ils 
avaient  promis  de  ne  plus  convoyer  leurs  bâtiments  de  commerce.  Le  prince 
de  Danemark  rejeta  vivement  l’idûe  d'une  telle  défection , répondit  que  le 
. Danemark,  et  ses  alliés  n'avaient  point  fait  une  déclaration  de' guerre, 
qu'ils  s’étaient  bornés  â publier  leurs  principes  en'matiére  de  droit  mari- 
time; que  les  .Anglais  étaient  tes  agresseurs,  car  ils  avaient  répondu  à des 
tbéses  du  droit  des  gen.s  par  un  embargo;  que  le  Danemark  ne  commen- 
cerait pas  les  bostilités,  mais  qu’il  repousserait  énergiquement  la  force  par 
la  force.  La  brave  population  de  Copenliàgiic  appuya  noblement  par  son 
adhésion  le  prince  qui  la  représentait  avec  tant  de  dignité.  Elle  était  tout 
entière  sous  les  armes,  et,  à l’appel  du  priiice-régent , avait  formé  des 
milices  et  des  eorps  volontaires.  Huit  cents  étudiants  avaient  pris  le  mous- 
quet; tout  ce  qui  pouvait  tenir  une  pioche  aidait  les  ouvriers  du  génie  à 
exécuter  les  travaux  de  défense  on  élevait  partout  des  retranchemenis. 
M.\I.  Drumond  et  Vansiltart  partirent  brusquement  de  Copenhague,  en 
menayant  celte  ville  malheureuse  des  foudres  de  l’Angleterre. 

Le  24  ils  rejoignirent  la  flotte , qui  dés  lors  fit  ses  dispositions  pour 
commepeer  les  hostilités. 

Nelson  et  le  commandant  en  chef  Parker  tinrent  un  conseil  de  guerre  à 
bord  de  la  fiolte.  On  discuta  le  plan  des  opérations.  la-s  uns  voulaient  pas- 
ser par  le  Sund,'  les  autres  par  le  grand  Bell.  N'elson  soutint  que  peu  impor- 
tait de  passer  par  l'un du  l’autre  délroil;  qu’il  fallait  le  plus  tût  possible 
entrer  dans  la  Baltique,  et  se  porter  en  avant  de  Copenhague,  afin  d'em- 
pècheé  la  jonction  des  coalisés.  Une  fois  entrées  dans  la  Baltique,  les  forces 
anglaises  devaient  se,  diriger,  partie  sur  Copenhague  pour  y frapper  un 
coup  sur  les  Danois,  partie  sur  la  Suède  et  la  Russie  pour  y détruire  les 
flottes  du  Nord.  On  avait  une  vingtaine  de  vaisseaux  de  ligne , 25  on  30 
frégates  et  bâtiments  de  divers  échantillons.  Il  se  faisait  fort , avec  12  vais- 
seaux, d’aller  détruire  toutes  les  flottes  suédoises  et  russes  ; le  reste  devait 
attaquer  et  foudroyer  Copenbngiic.  Quant  â la  passe  à franchir,  N'elson 
aimait  mieux  braver  (|uclques  coups  de  canon  en  forçant  le  Sund  que  de 
braver  les  bas-fonds  dangereux  du  grand  et  du  petit  Bell. 

'Parker,  moins  entreprenant,  fil  une  tentative  sur  le  grand  Bell  le  2G  mars. 
Plusieurs  bâtiments  légers  de  la  flollillc  ayant  louché,  le  commandant  en 
chef  ramena  l'escadre,  et  prit  la  résolution  de  forcer  le  Sund.  Le  30  mars 
au  malin,  il  s’eng.igea  dans  ce  passage  célèbre.  En  ce  moment  soufflait 
une  bonne  brise  de  nord-ouest^  telle  qu’il  la  fallait  pour  naviguer  dans  ce 
canal , qui  se  dirige  du  nord-ouest  au  siid-esi  jusqu’à  Helsencur,  et  descend 
ensuite  presque  perpendiculairement  du  nord  ou  sud.  L’escadre  favorisée 
par  le  vent  s’avançait  hardiment  à égale  distance  des  deux  rivages,  N'elson 
à l’avant-garde , Parker  au  centre,  l’amiral  Graves  à l’arrière-garde^  Les 
vaisseaux  de  liant  bord  formaient  une  seule  colonne  au  milieu  du  canal. 
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Sur  Ipuns  flancs,  deux  flollillcs  de  Iwmliardcs  s'étaicnl  riipprocliécs , l'une 
de  la  côte  de  Uanemark,  l'aulrc  de  la  côte  de  Suôde,  pour  tirer  de  plus  près 
sur  les  batteries  ennemies.  Dès  que  l'escadre  fut  en  vue  d'Uelseneur,  la 
forteresse  de  Kronenbourg  se  hâta  de  commencer  le  feu.  Cejit  bouches  de 
gro.s  calibre  vomirent  à la  fois  des  bumiies  et  des  boulets  rouges.  Mais 
l'amiral  apglais  s'vlant  aperçu  que  la  côte  do  Suixlc  se  taisait,  ou  à pen 
près,  car  la  vieille  batterie  do  huit  pièces  tirait  à peine,  s'ett  rapprocha 
Bussilôt,  et  les  Anglais  passèrent  en  se  raillant  des  Danois,  dont  les  pro- 
jectiles mouraient  à deux  cents  toises  de  leurs  vaisseaux.  La  flottille  de 
bombardes,  qui  avait  serré  de  près  lu  rivage  dauois,  reçut  et  envoya  une 
grande  quantité  de  bombes;  mais  elle  eut  à peine  quelques  blessés;  et  n'alr 
teignit  qpe  quatre  hommes  parmi  les  Danois,  dont  deux  furent  tués  et  deux 
blessés.  Dans  Helseneur,  une  seule  maison  eut  à soulfrir  du  feu  des  Anglais , 
et  ce  lut , par  une  singularité  remarquable,"  la  maison  du  Consul  d'Angle- 
terre. ‘ 

La  flotte  tout  entière  mouilla  vers  midi  an  milieu  du  golfe,  k l'ile  de 
Hueen. 

- Le  golfe,  comme  nous  venons  de  le  dire,  descend  du  nord  au  sud,  l'es- 
pace de  vingt  lieues  environ;  il  s'élargit  ou  se  rétrécit  depuis  trois  jusqu'à 
douze  lieues , et  ne  présente  que  quelques  passes  navigables.  A vingt  liéucs 
à peu  près  au  sud,  on  trouve.  Copcnhi^e,  située  à l'ouest  du  golfe,  sur  la 
côte  du  Danemark,  s'élevant  à peine  au-dessus  des  eaux,  et  formant  un 
plan  légèrement  incliné,  qui  rase  la  mer  de  ses  feux.  Le  golfe  est  fort  large 
en  cet  endroit,  et  divisé  par  l'ile  basse  de  Saltliolm  en  deux  canaux  navi- 
gables l'un,  qui  s'appelle  passe  de  Malmo,  longe  la  côte  de  Suède,  cl 
n'est  que  peu  accessible  aux  grands  bâtiments;  l'autre,  qui  s'appelle  Drog- 
den,  longe  la  côte  de  Danemark,  et  ordinairement  est  préféré  par  la  navi- 
gation. Ce  dernier  est  divisé  lui-méme  par  un  banc  de  sable  qu'on  appelle 
\e lUiddel-Gnmd,  en  deux  passes  ; l'une,  sous  le  nom  de  Paise-RoyaU , 
côtoie  la  ville  de  Copenhague;  l'autre,  sous  le  nom  de  Patte-des-Hoüan- 
dais,  est  située  de  l'autre  côté  du  Middel- Grand.  C'est  dans  la  Paste- 
Royale  que  les  Danois  s'étaient  établis,  laissant  l'autre  ouverte  aux  Anglais, 
et  songeant  ainsi  plutôt  à défendre  Copenhague  qu'à  interdire  l'entrée  de 
la  Baltique  à l'ennemi.  Mais  il  était  bien  certain  que  Parker  et  .Nelson  ne 
s'engageraient  pas  dans  la  Baltique,  sans  faire  tomber  auparavant  les  dé- 
fenses de  Copenhague,  et  sans  détruire  les  forces  maritimes  que  les  neutres 
y pouvaient  réunir. 

la!s  moyens  de  défense  des  Danois  consistaient  en  batteries  fixes,  situées 
à droite  et  à gauche  du  port,  et  en  une  ligne  de  batteries  flottantes,  ou. 
vaisseaux  rasés , amqrrés  dons  le  milieu  de  la  Patse-Royale , tout  le  long 
de  Copenhague , de  manière  à éloigner  de  la  place  le  feu  de  l'ennemi.  En 
commençant  par  le  nord  de  la  position,  se  trouvait  un  ouvrage,  dit  des 
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Trois-CouronnrSj  construit  en  maçonnerie,  presque  eomplÿlenjenl  fermé 
à la  gorge,  commandant  l’entrée  même  du  port,  et  liant  ses  feus  avec  la 
citadelle  de  Copenhague.  Il  était  armé  de  70  pièces  de  canon,  du  plus  gros 
calibre.  Quatre  vaisseaux  de  ligne,  dont  deux  à l'ancre,  deux  sous  voile, 
plus  une  frégato  sous  voile  aussi,  barraient  le  chenal  qui  conduit  au  port. 
Do  ce  fort, dit  des  Trois-C^ouronnes , en  descendant  au  sud,  vingt  car- 
casses  de  gros  bâtiments,  chargées  de  canons  et  fortement  amarrées, 
remplissaient  le  milieu  de  la  Passe-Royah  et  venaient  se  lier  à des  balte- 
^ ries  en  terre  placées  sur  Vile  d'Amack.  Ainsi  la  ligne  do  défense  des  Danois 
s'appuyait  à gauche  au  fort  des  Trois-Couroanes,  à droite  à l'ile  d'Amack, 
occupant  dans  sa  longueur,  cl  interccplaBi  absolument,  le  milieu  do  la 
Passe-RoyaU.  L'ouvrage  des  Trois- Couronnes  ne  pouvait  être  forcé, 
défendu  qu'il  était  par  70  bouches  à feu,  et  cinq  bâtiments,  dont  trois  sous 
voile.  La  ligne  d'embossage,  au  contraire,  composée  dé  carcassés  immo> 
biles,  était  trop  longue,  pas  assex serrée , privée  do  la  ressource  des  mit*, 
oœuvres,'  et,  dans  le  dessein  qu'on  avait  eu  d'obstruer  le  milieu  de  la 
passe,  placée  trop  en  avant  du  point  d'appui  de  la  droite,  c'cst-è-uliro  des 
ballcrios  fixes  de  l'ile  d'Amack.  Celte  Ile  n'est  que  la  continuatiou  de  la 
côte  sur  laquelle  Copénbkgue  est  assise.  La  ligne  d'embossage  pouvait 
doQC  être  attaquée  par  la  droite.  Si  elle  eut  été  composée  d’une  division 
sous  voile,  capable  de  se  mouvoir,  ou  bien  si  elle  eût  été  plus  serrée,  plut 
fortement  appuyée  au  rivage,  les  Anglais  no  seraient  pas  sortit  sains  et 
saufs  de  celle  attaque.  Mais  les  Danois  tenant  heaucoup  k leur  escadre  de 
guerre,  qu'ils  n'étaient  pas  assez  riches  pour  remplacer  si  elle  venait  à 
être  délrnite , n'ayant  pas  d'ailleurs  reçu  encore  tons  leurs  matelots  de  la 
Norwége  pour  l'équiper,  l’avaient  renfermée  dans  l'intérieur  du  port,  et 
avaient  cru  qu'il  suffisait  de  vaisseaux  hors  do  servicé,  pour  remplir  la 
fonction  do  batteries  flottantes  contre  les  Anglais. 

Ceiirs  plus,  braves  matelots,  commandés  par  des  officiers  inlré|ridet, 
servaient  l'artillerie  de  ces  vieux  bâtiments  amarrés. 

Les  Anglais,  arrivés  â Copenhague  bien  avant  la  jonction  devant  celle 
ville  de  tontes  les  marines  neutres , pouvaient  'passer  k l'est  du  iJiddet- 
Grund,  négliger  les  Danois  embossés  dans  la  Passe-Royale^  et  descendre 
par  la  passe  dite  des  Hollandais  dans  la  Baltique.  Ils  auraient  fait  ce  trajet, 
toujours  hors  do  portée  des  feux  de  Copenbagué.  Mais  ils  laissaient  sur 
leurs  derrières  une  force  imposante,  capable  de  leur  fermer  la  retraite, 
en  cas  qu'un  événement  malheureux  les  ramonât  affaiblis,  ou  dépourvus 
do  ressonrees,  au  passagc.du  Sund.  Il  valait  bien  mieux  profiler  de  l'isole- 
ment des  Danois,  frap]>er  sur  eux  un  coup  décisif,  les  détacher  de  la  confédé- 
ration, et,  après  s'êlrc  emparé  par  ce  moyen  des  clefs  de  In  Baltique,  se 
porter  en  toute  bâte  sur  les  Suédois  et  sur  les  Russes.  Ce  plafljmf^  bi  fois 
hardi  et  sage;  il  réunit  les  avis,  rarement  eonfm-mes,  deParfc 
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I/es  jounii'^iw  «lu  31  mars  et  du  avril  fiirtMil  employées  à examiner  la 
li^e  des  Danois,  à sonder  les  passes,  à convtuiir  d'un  plan  d'attaque. 
Nelson,  Parker,  les  plus  vieux  capitaines  de  la  flotte, 'et  le  commandant  de* 
l'aililleric , firent  eux^niônies  cette  reconnaissance  au  milieu  des  [[laces,  ot 
quchjuefois  sous  It^s  boulets  de  l'ennemi.  Nelson  souiiiit  qu'aVec  dix  vais- 
seaux il  se  cliaryerail  d’altaquer  et  d'enlever  la  droite  de  1a  liyne  de«  Danois. 
Son  projet  était  de  descendre  le  lon'j  du  Middil-Grûnd  par  la  Passe~des~ 
Hollandais , de  le  doubler  ensuite,  de  rejnonter  par  la  Passe^Royale , et 
de  venir  se  placer  vaisseau  contre  vaisseau,  à ceiit  toises  de  la  li<[De  des 
Danois.  Il  voulait  en  outre  qu'une  division  de  la  flotte,  sous  un  brave  offi- 
cier, le  capitaine  Riou,  attaquât  la  batterie  fixe* des  Trois^Couronnes , et, 
après  en  avoir  éteint  les  feux,  y débarquât  un  millier  d’hommes  pour  la 
prendre  d’assaut.  Le  commandant  en  clief  Parker,  se  tenant  à la  l«Me  de  la 
réserve,  ne  devait  pas  s'en[[a[jer  dans  cette  manœuvre  hardie;  il  était  con- 
venu qu’il  demeurerait  en  arrii^re  pour  ranonner  lu  citailclle,  et  recueillir 
les  bâtiments  maltraités. 

Cette  manœuvre,  téméraire  comme  celle  d'.'^boukir,  ne  pouvait  réus&ir 
qu’avec  beaucoup  d'babilelé  et  de  bonheur.  L'amiral  Parker  y consentit,  à 
condition  qu'on  ne  s*en<[a[[erait  pas  trop  avant  dams  l'entreprise,  si  elle 
présentait  de  trop  [jrandes  difficultés,  et  donna  12  vaisseaux  à Nelson,  au 
lieu  de  10  que  celui-ci  avait  demandés.  1^  1*'  avril  au  soir,  Nelson  deslcen- 
dit  la  Paste-des-Hollandais , et  vint  mouiller  fort  au-dessous  de  Copen- 
hague, à un  point  de  l'ilc  d'Amack,  appelé  Drago.  Il  lui  fallait,  pour  en- 
trer dans  la  Passe^RoyaU  et  la  remonter,  un  tout  autre  vent  que  celui  qui 
l'avait  aidé  à descendre  la  Passe-des-HoUandais.  Le  lendemain  au  matin, 
le  vent  ayant  justement  soufflé  dans  une  direction  contraire  à celle  de  la 
veille,  il  remonta  la T’assc-Aoya/c,  manœuvrant  entre  la  ligne  des  Da- 
nois et  le  bas-fond  du  Afiddel^Grund.  Toutes  les  pusses  avaient  été  son- 
dées; mais  . malgré  ce  soin,  trois  vaisseaux  écliuuércnt  sur  le  Middel- 
Grund,  et  Nelson  ne  se  trouva  en  ligne  qu’avec  9.  Il  ne  se  déconcerta  point, 
et  vint  s'embosser  très-prés  de  la  ligne  des  Danois,  à une  portée  qui  devait 
rendre  horril>les  les  eliets  de  l’artîHerie.  Les  trois  vaisseaux  éiliout^s  lui 
firent  faute,  surtout  pour  l’attaque  de  la  batterie  des  Trois-Cowronnes , 
qiii  ne  put  être  tentée  qu'avec  des  frégates. 

A 10  heures  du  matin  toute  l’escadri»  anglaise  était  en  position;  cili‘ 
recevait  et  rendait  un  feu  épouvantable,  lue  division  de  bomlmrdes,  tirant 
peu  d'eau,  s'était  placée  sur  le  bas-fpiid  lUi  MiddeUGrund,  et  envoyait  sur 
Copenhague  des  bombes  qui  passaicnl  par-<lessus  les  deux  escadres.  Les 
Danois  avaient  800  boiicbes'à  feu  en  batleriOf  et  caus^iient  aux  .Anglais  un 
doniuiagc  considérable.  oTficiers  commandant  les  bâtiments  rasés  dé- 
ployèrciü  «UC  rare  intrépidité,  et  timuvènmt  dans  leurs  artilleurs  le  pluS; 
noble  Le  enmmatulani  «lu  Proi'csfen  en  particulier,  qui  occu- 
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pail  rextrémité  de  la  ligne  au  sud , se  conduisit  avec  un  courage  héroïque. 
\clson,  sentant  biçn  qu'il  importait  avant  tout  de  priver  la  ligne  danoise 
de  Tappui  qu'elle  trouvait  aux  batteries  de  l’ile  d’Amaçk 'avait  dirigé  quatre 
bâtiments  contre  le  Provesten  seul.  M.  de  Lossen , commandant  du  Pro- 
veiten,  se  défendit  jusqu'à,  ce  qu’il  eut  fait  tuer  ejnq  cents  de  ses  artilleurs 
sur  six  cents;  puis  il  sc  jeta  à la  nage  avec  les  cent  qui  lui  restaient,  pour 
fuir  son  vaisseau  en  flammes.  Il  eut  ainsi  la  gloire  de  ne  pas  amener  son 
pavillon,  \clson  reporta  dés  lors  tous  ses  eflorts  contre  les  autres  vaisseaux 
rasés , et  réussit  à en  désemparer  plusieurs.  Cependant  à l’autre  bout  de  fa 
ligne  le  capitaine  Riou  était  fort  maltraité.  Trois  vaisseaux  anglais,  ayant 
échoué  sur  le  Middel-Grund,  il  n’avait  que  des  frégates  à opposer  aux  bat- 
teries des  Trou-Couronnes,  et  il  en  recevait  un  feu  effroyable,  sans  espoir 
de  l'éteindre  et  de  pouvoir  donner  l'assaut.  Parker,  voyant  la  résistance 
des  Danois,  et  craignait  que  les  vaisseaux  anglais  trop  maltraités  dans 
leur  gréement , neTusscdt  exposés  à échouer,  voyant  surtout  le  danger  du 
capitaine  Riou,  donna  l'ordre  de  cesser  le  çomhqt.  X'clson,  apercevant  cç 
signal  an  grand  mât  de  Parker,  laissa  échapper  un  noble  mouvement  de 
colère.  Il  était  privé  de  l’usage  d'un  œil  : U se  saisit  de  sa  lohcUe;  et  la 
plaçant  sur  son  œil  borgne,  il  dit  froidement  : Je  ne  vois  pas  les  signaux 
de  Parker  ; et  il  ordonna  de  continuer,  le  combat  à outrance.  Ce  fut  là  une 
noble  imprudence,  suivie,  comme  il  arrive  souvent  à l’imprudence  auda- 
cieuse, d'un  heureux  succès. 

Les  bâtiments  rasés,  des  Danois,  ne  pouvant  se  mouvoir  pour  aller  cher^ 
cher  un  appui  sous  les  batteries  de  terre,  étaient  exposés  à un  feu  destruc- 
teur. Le  Danebrog  venait  de  sauter  avec  un  fracas  horrible,  plusieurs  autres 
étaient  désemparés,  et  s’en  allaient  àja  dérive,  après  avoir  fait  des  pertes 
d’hommes  énormes.  Mais  les  Anglais,  de  leur  coté,  n’étaient  paa  moins 
maltraités,  et  se  trouvaient  dans  le  plus  grand  péril  X'clson,  cbercbani  à 
s’emparer  des  bâtiments  danois  qui  avaient  amené  leur  pavillon,  fut  ac- 
cueilli, en  approchant  des  batteries  de ‘Pile  d'Amack,  par  plusieurs  dé- 
charges meurtrières.  Dans  ce  moment,  deux  où  trois  de  ses  vaisseaux 
étaient  à peu  pi’è?  réduits  à l'impossibilité  de  manœuvrer,  et,  ihi  côté  des 
Trois-Couronnes , le  capitaine  Riou,  obligé  de,  s’éloigner,  venait  d'ètrc 
eoupé  en  deux  par  un  boulet.  X'clson,  presque  vaincu,  ne  sc  déconcerta 
pas,  et  eut  Tid(’>e  d’envoyer  un  parlementaire  au  prince  de  Danemark , qui 
assistait  dans  l'une  des  batteries  à cetlc  horrible  scène.  Il  lui  fit* dire  qûe  si 
l’on  n’arrétait  pas  le  feu,  qui  fempéchait  de  se  saisir  de  ses  prises,  les- 
quelles lui  appartenaient  de  droit,-  puisqu’elles  avaient  amené  leuV  pavil- 
lon , il  serait  obligé  de  les  fmre  sautcj*  avec  leurs  équipages  ; que  les  Anglais 
étaient  les  frères  des  Danois,  qu’ils  s’étaient  assez  battus  et  ne  devaient  pas 
se  détruire.  . V 

Le |irince,  ébranlé  par  ci't  affreux  spectacle,  ernignant  pour  la  ville  de 
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Çoponhagnc , dosormais  priv^  do  l'appui  des  Imllories  flotlaplea,  ordonna 
la  snsprnsion  du  rçn.  Ce  fut  une. faute  ; car  encore  quelque*  instants,  et  la 
Hotte  de  Xelson,  presque  piise  liors  de  comhat,  était  obligée  île  se  retirer,  à 
niuilié  détruite,  line  sortode  négociation  s'établit,  et  Xelson  en  profila  pour 
quitter  sa  ligne  d'embossage.  Tandis  qu'il  se  relirait,  trois  de  ses  vais- 
seaux, considérablement  avariés,  ne.  pouvant  plus  manœuvrer,  échouèrent 
sur  le  iliJJel-Gnuid.  Si , en  cet  instant , le  feu  avait  duré  encore , ces  trois 
vuisscaui  eussent  été  perdus. 

Le  lendemain , Xelson  et  Parker,  après  de  grands  efforts,  relevèrent  leurs' 
bâtiments  échoués , et  entamèrent  une  négociation  avec  les  Danois , dans  le. 
but  do  stipuler  uiœ  suspension  d'armes.  Ils  en  avaient  autant  besoin  que  les 
Danois,  car  ils  avaient  1,200  hommes  morts  ou  blessés,  et  sis  vaisseau.* 
horriblement  ravagés.  La  perte  des  Danois  n'était  pas  de  beaucoup  supé- 
rieure , mais  ils  avaient  trop  compté  sur  leur  ligne  de  batteries  flottantes  ; 
et  maintenant  que  ces  batteries  étaient  déirnites , la  partie  basse  de  la  ville , 
celle  qui  est  baignée  par  la  mer,  était  exposée  au  bombardement.  Us  crai- 
gnaient surtout  pour  le  bassin  qui  contenait  leurs  bâtiménts  de  guerre , les- 
quels, à moitié  équipés,  immobiles  et  serrés  dans  ce  bassin,  pouvaient 
être  brûlés  jusqu'au  dernier.  C'était  pour  eux  le  sujet  d'uno  cruelle  préoc- 
cupation. Us  tenaient , en  effet,  à leur  escadre  comme  à leur  existence  ma- 
ritime elle-même;  car,  cette  escadre  perdue,  ils  n'étaient  pas  en  mesure 
de  la  remplacer.  Dans  ce  momeni,  irrités  par  la  souffrance  et  le  danger, 
ils  se  plaignaient  de  leurs  alliés,  sans  tchir  compte  des  difficultés  qui  , 
avaient  empêché  ceux-ci  d'accourir  sous  les  murs  de  Copenhague.  Les  vents 
contraires , les  glaces , le  défaut  de  temps  avaient  retenu  les  Suédois  et  les 
Russes , sans  qu'il  y eût  de  leur  faute.  Il  est  vrai  que , s'ils  fussent  venus 
avec  leurs  20  vaisseaux  se  joindre  â la  flotte  danoise  dans  la  rade  où  l'on 
combattait,  Xelson  eût  échoué  dans  son  audacieuse  entreprise,  et  les  droits 
do  la  neutralité  maritime  auraient  triomphé  dans  cette  journée-  Mais  le 
temps  avait  manqué  à tout  le  monde,  et  la  promptitude  des  Anglais  avait 
cliangé  le  destin  de  cette  guerre.  , 

Parker,  qui  avait  craint  la  témérité  de  Xelson  dons  le  combat  du  2,  ju- 
geait maintenant  très-bien  la  position  des  Danois,  et  entendait  tirer  toutes 
-les  conséquences  de  la  bataille  livrée.  U voulait  que  les  Danois  sortissent 
de  la  confédération  des  neutres,  qu'ils  ouvrissent  leurs  ports  aux  Anglais, 
et  reçussent  en  outre  nne  force  anglaise,  sous  prétexte  de  les  mettre  â cou- 
vert contre  le  ressentiment  de  leurs  alliés.  Xelson  eut  le  conrage  (Je  des- 
cendre à terre  le  3 avril  pour  porter  ces  propositions  au  prince  royal.  Il  alla 
dans  un  canot  à Copenhague,  entendit  les  murmures  de  cette  brave  popu- 
lation indignée  à son  aspect,  et  trquva le  prince  royal  inflexible.  Ce  prince, 
plus  alarmé  la  veille  qu'il, ne  l'aurait  fallu  du  danger  de  Co|>cnhague,  ne 
voulut  cependant  jamais  conwmtirà  la  honteuse  défection  qu'on  lui  propo- 


Digitized  by  Google 


LES  \K1TRBS. 


WS 


saiL  II  répondu  qu’il  s^cnu^rdiraitj  plulùt  sous  les  cendres  de  sa  cupilaln 
que  de  Iraliir  la  cause  euuiniùne.  Nelson  revint  à liord  du  vaisseau  ainiral 
sans  avoir  rien  obtenu-'  > 

Dans  cet  intervalle,  lès  Danois,  se  voyant  exposée  au  danger  d'une 
see-onde  liatsillc,  se  luirent  à l'œuvre,  et  ajoutèrent  de  nouveaux  ouvrayes 
à ceux  qui  .existaient  déjà.  Ils  rendirent  plus  redoutable  encore  la  batterie 
des  Trois-Couronnes , couvrirent  de  canons  l'ite  d'Amack  et  lii  partie^ 
T basse  do  la  ville.  Ils  amenèrent  les  vaisseaux , objet  de  toute  leur  sollieilude, 
dans  les  bassins  les  plus  éloignés  de  la  mer,  les  couvrirent  de  runiier  et  de 
blinda,qes,  de  manière ’à, les  préserver  du  feu,  et  finirent  par  se  rassurer 
en  voyant  l'Iiésitation  des  Anglais,  qui  ne  se  montraient  pas  fort  pressés 
de  recommencer  cette  terrible  lutte.  Toute  la  population  valide  était  réunie, 
partie  sous  les  armes,  partie  oceupée  à préparer  les  moyens  d'éteindre 
l'incendie. 

Enfin,  après  cinq  jours  d'attente,  Nelson  revint  à Copenhague , malgré 
les. dispositions  menaçantes  du  peuple  danois.  La  discussion  fut  vive,  et  il 
prit  sur  lui  de  faire  des  concessions  auxquelles  l'amiral  Parker  ne  l'avait 
pas  autorisé.  Il  convint  d'un  armistice  qui  n’était  qu'un  véritable  statu 
.,^110.  Les  Danois  ne  se  retiraient  point  de  la  confédération,  Atais  toutes 
hostilités  étaient  suspendues  entre  eux  et  Ips  Anglais  pendant  quatorze 
semaines,  après  quoi  ils  devaient  se  retrouver  dans  la  même  position  qu’au 
jour' de  la  signature  do  cette  suspensien  d'armes.  L'armistice  comprenait 
seulement  tes  ilcs  danoises  et  le  Jutland,  mais  non  te  HoUtein,  de  manière 
que  les  hostilités  pouvaient  continuer  sur  l'Elbe,,  et  que  dès  lors  ce  fleuvé 
restait  interdit  aux  Anglais.  Ceux-ci  devaient  se  tenir  à une  portée  do 
canon  de  tous  les  ports  cl  vaisseaux  danois,  excepté  dans  la  Passe-Hoyahi 
qu'ils  avaient  la  faculté  de  traverser  librement  pour  se  rendre  dans  la  Bal- 
tique. Défense  leur  était  faite,  par  conséquent,  de  s'appuyer  sur  aucun  des 
.points  du  lerriloiro  danois.  11  ne  leur  était  permis  d’y  loucher  que  pour 
prendre  des  rafraîchissements  et  des  vivres. 

Ce  fut  là  tout  ce  que  Nelson  pbt  obtenir,  et  c'était,  il  faut  le  reconnaître, 
tout  ce  que  sa  victoire  l'autorisait  à exiger.  Mais,  lundis  qu’il  quittait 
Copenhague,  une  nouvelle. sinistré  s'y  répandait,  et  le  prince  royal,  qu’elle 
avait  décidé  à traiter,  réussit  à lui  en  soustraire  la  connaissance.  On  disait, 
en  efièl,  dans  ce  moment,  que  Paul  P'vcnail  de  mourir  subitement.  Nelson 
partit  sans  connaître  cette  nouvelle,  qui  aurait  certainement  ajouté  beau- 
coup à ses  prétentions.  L'armistice  fut  instantanément  ratifié  par  l'amical 
Parker.  Le  pfince  danois  fit  aus'silùt  avertir  les  Suédois  de  ne  pas  s'exposer 
iiiulileiiieiit  aux  coups  des  Anglais,  auxquels  ils  eussent  été  incapables  de 
résister.  L'avis  était  nécessaire  ; car,  après  beaucoup  d'elforts,  Gustave- 
Adolphe  était  parveuH  enfin  à mettre,  sa  flotte  en  état  de  sortir.  11  avait 
même,  dans  l'ardeur  de  son  zèle,  destitué -un  contre-amiral,  et  mis  en 
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jti({einent  un  amiral,  pour  punir  les  lenteurs  qu’il  leur  reprodiait,  ilu  reste, 
injustement  « > 

Tout  eela  ^lait  superflu.  Paul  P'  offi‘(;tivemen1  avait  surcomhé  â Saiht- 
Pélcrshour^ , clans  la  nuit  du  23  au  2i  mars,  l’n  tel  événement  terminait, 
heaucmip  plus  sùmnent  que  lavieloire  incompldc  de  Xelson,  la  confédé- 
ration  niariliine  des  pcpssances  du  Xoud,  Paul  P'  avait  été  l'auteur  de  cette 
confédération;  il  apportait  à la  faire  réussir  cette  passion  qu’il  nuettait  à 
toute.s  ciioses,  et  certainement  il  eût  déployé  les  plus  grands  efforts  pour 
réparer  le  doiAniage,  d'ailleurs  fort  partagé,  de  la  bataille  de  Copenhague. 

Il  aurait  dirigé  des  forces  de  terre  sur  le  Danemark , envoyé  toutes  les 
flottes  neutres  au  détroit  du  Sund,  et  probahlcmeot  fait  expier  aux  Anglais 
leur  cruelle  entrc>prise  contre  la  capitale  des  Danois.  Mais  ce  prince  avait  ^ 
poussé  à bout  la  patience  de  ses  sujets,  et  il  venait  d’expirer,  victime  d’une 
trafique  révolution  de  palais.  .. 

' Paul  P'  était  spirituel  et  point  méchant,  mais  extrême  dans  ses  scoU- 
ments,  et,  comme  tous  les  caractères  de  celte  espèce,  capable  de  bonnes 
ou  de  mauvaises  acfions,  suivant  les  mouvements  désordonnés  d’une  âme 
violente  et  faillie.  Si  une  telle  organisation  est  funeste  chez  les  particuliers, 
elle  l’est  bien  davantage  (fiez  les  princes,  bien  davantage  encore  chez  les 
princes  absolus.  Elle  aboutit  chez  eux  à la  folie,  quelquefois  même  à une 
folie'  sanguinaire.  Aussi  tout  le  monde  commeUçaiUil  à trembler  à Sainf- 
Pétersbourg  : les  favoris  de  Paul  les  mieux  traités  Dictaient  pas  bien  cer- 
tains que  leur  faveur  ne  flnirait  pas  par  un  exil  en  Sibérie. 

Ce  prince,  sensible  et  dicvalércsqiie,  avait  d'aiiord  éprouvé  une  vive 
sympathie  pour  les  victimes  de  la  Révolution  française,  ci  une  haine 
ardente  contre  cette  révolution.  Aussi,  tandis  que  l'habile  Catherine  s'était 
iiornée,  pendant  son  règne,  à exciter  toute  l'Europe  contre  la  France  sans 
remuer  un  soldat;  Paul,  arrivé  au  tronc,  avait  envoyé  Suvarow,  avec  cent 
mille  Russes,  en  Ralie.  Dans  la  chaleur  de  son  zèle,  il  avait  interdit  tout 
CO  qui  venait  de  France,  livres  , modeS  et  coslumcs.  C'était  plus  qu'il  n’en 
fallait  pour  Indisposer  la  noblesse  russe,  aimant,  comme  toute  l’aristcMTatie 
européenne,  à médire  de  la  France,  à condition  toutefois  de  jouir  de  son 
esprit,  de  scs  usages,  dé  sa  civilisation  perfectionnée.  Elle  avait  trouvé 
insupportable  le  zèle  contre-révolutionnaire  poussé  k cet  excès. 

Bientôt  on  avait  vuPaul , passant  aux  sentiments  contraires,  prendre  scs 
alliés  en  haine,  ses  ennemis  en  affection,  remplir  ses  appartemeuls  du 
portrait  du  général  Bonaparte,  boire  publiquement  à sa  santé,  et,  poussant 
même  plus  loin  Je  contraste,  déclarer  la  guerre  à la  Grandc-Brclagiie. 
Cette  fois  il  était  devenu  à la  noblesse  russe,  non  pas  incommode,  mais 
odieux;  car  il  lésait,  non  plus  ses  goûts,  mais  scs  intérêts. 

Dans  sa  vaste  étendue,  le  continent  septentrional  de  l’Europe,  fertile  en 
céréales,  bois,  chanvres,  minerais,  a besoin  do  riches  négociants  étrangers 
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qui  rrchcrchenl  cps  inaiohandiscs  naturelles , et  donnent  en  écfcangc  de 
Targcnt  ou  des  objets  mamifacliirès.  Ce  sont  les  Anglais  qui  se  diargenl 
de  roumir  à la  Russie,  |>oiir  les  produits  bruts  de  son  sol,  les  produits 
artistement  travaillés  de  leur  industrie,  et  qui  procurent  ainsi  au\  inten- 
dants do  la  noblesse  russe  le  moyen  de  payer  le  revenu  des  tei  ies  à leurs 
seigneurs.  Aussi  le  commerce  anglais  domine-t-il  à Sainl-rêtei-sbourg;  et 
c'est  là  le  lien  qui,  retenant  en  partie  la  politique  russe  enebninée  à la 
politique  anglaise,  retarde  une  rivalité  lot  ou  lard  Inévitable  enlre  cés  deux 
grands  copartageants  de  l'Asie.  < 

L'aristocratie  russe  fut  donc  exaspérée  de  la  nouvelle  politique  de  Paul. 
Si  elle  avait  blAmé  cliez  ce  prince  un  excès  de  haine  contre  la  France,  clic 
blâma  bien  aiilremcnbun  excès  d'amour,  quand  cet  amo\ir  si^'trange  allait 
jusqu'à  dès  résolutions  ruincuSes  pour  les  inléréts  de  ia  grande  propriété. 
A ces  froissements  de.  goûts  et  d'inléréts,  Paul  ajoutait  des  cruautés,  qui 
ii.'étaient  pas  naturelles  à son  cœur,  plutôt  bon  que  méchant.  Il  avait 
envoyé  une  foule  de  malheureux  en  Sibérie.  Touebô  de  leurs  souffrances, 
il  en  avait  prononcé  le  rappel,  mais  sans,  leur  rendre  leurs  biens.  Ces 
infortunés  remplissaient  Saint-Pétersbourg  de  leur  misère  et  de  leurs 
plaintes.  Importuné  de  ce  spectacle,  il  Jes  exila  de  nouveau.'  Chaque  jour 
plus  défiant,  à inesuce  que  la  haine  de  ses  sujets  devenait  plus -sensible  à 
ses  yeux,  il  menaçait  toutes. les  têtes.  Il  formait  de  sinistres  projets,  ion(ô1 
contre  .scs  ministres,  tantôt  contre  sa  femme  et  ses  enfants  ; et  -ce  prince 
qui  n'était  quQ  fou,  prenait  toutes  les  allures  d'un  tyran.  Il  avait  disposé  le 
palais  .Michel,  sa  résidence  ordinaire,  comme  une  forteresse,  avec  bastions 
et  fossés.  On  eût  dit  qu’il  voulait  s'y  garder  contre  une  attaque  imprévue. 
La  nujl  même  il.  obstruait  la  porte  qui  séparait  son  appartement  de  celui 
de  l'impératrice,  et  préparait  ainsi , sans  s'en  douter,  les  causes  de  sa  fin 
tragique. 

l'n  tel  état  de  choses  ne  pouvait  durer,  et  devait  finir,  comme  il  avait 
déjà  fini  plus  d’une  fols,,  dans  cet  empire  qui  a marché  bien  vite,  il  est 
vrai,  vers  la  civilisation,  mais  en  ayant  la  barbarie  pour  point  de  départ. 
L'idée  de  se  défaire  du  malheureux  Paul  par  les  moyens  ordinaires,  c'est- 
à-dire  par  une  révolution  de  palais,  là  où  le  palais  est  la  nation,  cette  idée 
envahissait  toutes  les  têtes.  Admirez  les  eflels  des  insUtiilions!  A une  autre 
extrémité  dé  l'Eurojie,  sur  l'un  des  premiers,  trônes  du  monde,  se  trouvait 
aussi  un  ][n‘inco  en  démence,  prince  entêté,  jnals  pieux  et  honnête, 
Georges  lit.  Ce  prince,  privé  souvent  de  sa  raison  pendant  des  moU  en- 
tiers, venait  de  la  perdre  encore  une  fois,  dans  l’un  dos  moments  les  plus 
graves  pour  l’Angleterre.  Cependant  les  choses  s’étaient  passées  de  la  ma- 
nière la  plus  régulière  et  la  plus  simple.  La  constitution  plaçant  à côté  du 
rot  des  ministres  qui  gouvernent  jmiir  lui , cette  éclipse  de  la  raison  royale 
ii'nvail  CH  rien  nui  affaires  de  l’Etat.  M.  PiU  avait  gouverné  pour 
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Gcdr^r»  III,  comnio  il  k faisait  depuis  dix^sept  ans;  Tidéo  d'un  crime 
atroce  nVlait  venue  à personne  ! A Saint*P^!erabourg,  au  contraire,  la  yuc 
d'un  prince  en  démence  sur  le  Irône  faisait  naître  les  projets  les  plus 
sinistres. 

Il  y avait  alors  la  cour  de  Russie  un  de  ces  hommes  redoutables  t}ui'nc 
reculent  devant  oneunc  extrémité;  qui,  dans  un  gonvememenl  régulier, _ 
deviendraient  peut-être  de  grands  citoyens,  mais,  dans  un  gouvernement^ 
despotique,  deviennent  des  criminels,  si  le  crime  est,  dans  certaines  occa- 
sions, l'un  des  moyens  non  pas  approuvés,  mais  usités,  dé  re  gouverne- 
ment. Il  faut  réprouver  le  crime  en  tout  pays;  il  faut  surtout  réprouver  les 
mslihtiions  qui  le  produisent. 

Le  comte  Pablen  avait  servi  avec  distinction  dans  l'aTmée  russe.  Il  était 
imposant  de  sa  personne,  et  cacliair  sous  les  formes  dures  et  quelquefois 
familières  d'un  soldat  un  esprit  fin  et  profond.  U était  doué  en  outre  d'une 
audace  singulière*  et  d’une  présence  d’esprit  im|^erturbable.  Gouverneur 
de  Saint-PétLM*sbourg,  chargé  de  la  police  de  l’empire,  initié,  grilce  à la 
confiance  de  son  maître,  à toutes  les  grandes  affaires  de  l'Ktat,  il  était  par 
k*  fait  plus  que  par  son  titre  le  principal  personnage  dn  goiivememcnl 
russe.  Ses  idées  sur  la  politique  de  son  pays  étaient  fortement  arrêtées.  La 
croisade  contre  la  Révolntion  française  lui  avait  parn  aussi  déraisonnable 
que  le  nouveau  zèle  contre  l’Angleterre  lui  paraissait  intempestif.  Lne  ré- 
serve prudente,  une  neutralité  habile,  au  milieu  de  la  formidable  rivalité 
de  la  France  et  de  l’Anglelen'e,  lui  semblaient  la  seule  politique  profitable 
à la  Russie.  X'élant  ni  Anglais;  ni  Français,  mais  Russe  dans  sa  politiqiie, 
irétait  Russe  dans  ses  mœurs,  et  Russe  comme  on  l’était  du  temps  de 
Fierre-le-Grand.  Convaincu  que  tout  allait  périr  si  on  n'abrégeait  pas  le 
régne  de  Paul , ayant  même  conçu  des  inquiétudes  pour  sa  personne  de- 
puis quelques  signes  do  mécontentemcul-  échappés  à l’empereur,  il  prit 
résolument  son  parti,  et  s’entendit  avec  le  comte  Panin,  vice-chancelier, 
chargé  des  affaires  étrangères.  Tous  deux  crurent  qu'il  fallait  mettre  fin  à 
une  situation  devenue  alarmante  pour  l'empire  aussi  bien  que  pour  les  in- 
dividus. I^  comte  Pahlcn  SC  chargea  d'exécuter  la  terrible  résolution  qu’ils 
venaient  de  prendre  en  commun  < 

* I.ci  dùiaiU  (ÿut  suivent  loni  les  plut  aulhcntiqnrt  qu'on  puiatc  te  procurci’  tur  U 
mort  ilr  PhuI  Ka  \okù  It  «otircç.  1^  cour  de  IViisac  fut  vivcmtmt  lDuch<*e  de  U mort 
df  PtuI  I*^;  elle  fut  tiirtnnl  indignée  du  cynisme  «wc  lequel  rcrUiot' complice#  du  crime 
vinrent  s’en  renier  k Berlin.  Elle  nbtint  par  diverses  Voies,  et  aiHonl  par  nne  peraonne 
trèa-bioa  infonuce des  particolaritôt  fort  curieuses,  qui  furent  rétmics  dans  uq  mémoire, 
comrmuiiqué  au  rreiiiier  Consul.  Ce  sont  ces  purliculurili's  que  M.  Bignuti,  alors  secré- 
taire d'ambassade  atrpri's  de  la  cour  de  Prusse,  put  eonnaitre,  et  tpi'H  a rapportées  dans 
■on  ouvrage,  liais  le#  détails  les  plus  secrets  restaient  encore  inconnat,  lorequ’une  ren- 
coDlrt’  siu^ulu'rc  a ini«  1a  France  en  pitssi'ssiun  do  seul  récit  digue  de  foi  qui  existe  jH«ut- 
être  sur  la  mort  de  Paul  1'^.  l'n  émigre  français,  qui  aiait  pas-sé  #a  vie  su  smioe  Je 
Russie,  et  qui  sy  était  acquis  une  certaine  renunirnée  milijaire,  élalt'devrnn  l’ami  du 
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L'IiériUer  dii  trune  élail  le  grand-duc  Alexandre , doni  le  règne  a'rsl 
èroulé  de  nos  jours,  jeune  prince  qui  annoqçait  des  quàiilés  heureuses,  et 
qui  paraissait  alors,  ce  qu'il  n'a  pas  été  depuis  * facile  à conduire.  C'est  lui 
que  le  comte  Fabien  voulait  faire  arriver  à l'empire,  par  une  calastroplie 
prompte,  et  sans  secousse.  Il  était  indispensable  de  s'entendre  avec  le 
grandwluc  héritier,  pour  avoir  son  concours  d'almrd,  et  aussi  pour  n'étro 
pas,  le  lendemain  de  révénemcnt,, traité  en  assassin  vulgaire,  qu'on  im- 
jnole  en  profitant  de  son  crime.  Il  était  difficile  de  s'ouvrir  avec  ce  priuu', 
rempli  de  bons  sentiments,  et  incapable  de  se  prêter  à un  attentat  contre 
la  vie  do  soq  père.  Le  comte  Fabien , sans  s'ouvrir,  sans  avouer  aucun 
projet,  entretenait  le  grand-rliiu  des  affaires  de  l'État,  et,  à chaque  extra- 
vagance de  Faül,  dan,qereuse  pour  l'empire,  la  lui  communiquait,  puis  se 
taisait,  sans  tirer  aucune  conséquence.  Alexandre  en  recevant  ces  commu- 
nications, baissait  les  yeux  avec  douleur,  et  se  taisait  aussi.  Ces  scènes 
muettes, .mais  expressives,  se  renouvelèrent  plusioun  fois.  Enfin  il  fallut 
s'expliquer  plus  clairement.  la;  comte  Fabien  finit  par  faire  comprendre 
au  jeune  prince,  qu'un  tel  état  de  choses  ne  pouvait  se  prolonger  sans 
amener  la  ruine  de  l'empire;  et,  se  gardant  bien  de  parler  d'un  crime, 
dont  Alexandre  n’aurait  jamais  écouté  la  proposition,  il  dit  qu’il  fallait 
déposer  Faul,  lui  assurer  une  retraite  tranquille,  mais  à tout  prix  arracher 
des  mains  de  ce  monarque  le  char  de  l'État,  qu'il  allait  précipiter  dans  les 
abîmes. 

Alexandre  versa  beaucoup  de  larmes,  protesta  contre  toute  idée  de  dis- 
puter l’cnipire  à son  père , puis  céda  peu  à peu  devant  les  preuves  nouvelles 
du  danger  dans  lequel  Faul  était  prêt  à jeter  les  affaires  de  l'Etat,  et  la  fa- 
mille impériale  elle-même.  Fan],  en  effet,  mécontent  des  lentenrs  de  la 
Frusse  dans  la  querelle  des  neutres,  parlait  de  faire  marcher  quatre-vingt 
mille  hommes  sur  Berlin.  A côté  de  cela , dans  le  délire  de  son  orgueil,  il 
voulait  que  le  Fremier  Consul  le  prit  pour  arbitre  en  toutes  choses,  et  que 
ce  personnage  si  puissant  ne  fit  la  paix  avec  l’Allemagne,  les  cours  de 
Piémont,  de  Rome,  de  Xaplés  et  la  Porte,  que  sur  les  bases  tracées  par. la 

comte  Pahlcn  et  du  g<^ndral  Beimiii'{tea.  Se  trouvant  arec  eux  dar\i  |ei  terre*  du  comte 
Pa|)len  « il  obtint  un  jonr  de  leur  propre  bouche  le  récit  circon»tancié  de  tout  ce  qui  s'était 
paâaé  à Saint-Pétersbourg  dans  la  tragi<|ue-  nuit  du  23  au  24  mars.  Coraino  cet  émigré 
mettait  un  grand  soin  k recueillir  par  écrit  tout  ce  qu'il  voyait  ou  apprenait,  il  écrivit  sur- 
le-cbamp  le  récit  fait  par  ces  deux  acteurs  principaux,  et  Tinserà  dans  les  prccicnx 
mémoires  qu’il  a laissés.  Ces  mémoires  manuscrits  sont  *aojoard'lHii  1^  propriété  de  la 
France.  lU  rectifient  beaucoup  d'asserlions  incxaclcs  ou  vagues,  et,  du  reste,  ne  com- 
promettent pas  plus  qu’ils  ne  IV-laieut , les  noms  déjà  compromis  dans  ce  gra\  e événement 
Seulrmcnt  ils  donnent  des  détails  précis  et  iTaisemblablos,  au  lieu  des  détails  faux  ou 
. exagérés  qu’on  connaissait  déjà.  Cest  on  comparant  ces  rcnKijjnemenls,  ëoianés  de 
témoins  si  bien  informés,  avec  l^s  rcoscigoemcuts  recueillis  par  la  cuuc  de  Pru»c,  qup 
nous  avons  composé  le  récit  hUtofique  qui  suit,  et* qui  nous  semble  le  seul  vraiiiieiit 
digne  de  foi,i  peut-ébr  le  seul  complet,  <{ùc  la  posiéHIc  pourra  jamais  oUenir  de  cette 
tragique  catastrophe.  ..  . ' ■ 
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Russie;  de  sovto  qu'on  |Kiuvait  hieiilôt  craindre  de  n'iHre  pas  même  d'ac- 
cord avec  la  France,  dont  on  avait  si  chaudement  adopté  la  politique.  A ces 
raisons  te  comte  Palden  ajouta  quelques  inquiétudes  sur  la  sûreté  de  la  fa- 
mille impériale,  dont  Paul' Commençait,  disait-on,, à se  méfier, 

AIevandre.se  rendit  enfin  , mais  en  exigeant  du  comte  Pahlen  Je  serment 
solennel  qu’il  ne  serait  pas  attenté  aux  jours  de  son  père.  ï#e  comte  Pahlen 
jura  tout  ce  que  vouliit^ec  fils  méxpérimenté,  qui  croyait  qu’on  pouvait 
arracher  le  sceptre  à un  empereur  sans  lui  arracher  la  vie. 

Restait  à trouver  de.s  exécuteurs,  car,  en  concevant  un  tel  projet,,  le 
comte  Pahlen  regardait  comme  aii-déssous  de  lui  d'y  mettre  la  main.  Il  les 
désigna  dans  sa  pensée,  mais  so  réservant,  suivant  la  confiance  qu'ils 
mérihM'aient,  de  les  avertir  plus  ou  moins  tôt,  du  rôle  qui  leur  était  ré- 
servé. Los  Souhou' , parvenus  par  la  faveur  de  Catherine,  furent  choisis 
comme  les  principaux  instruments  de  la  catastrophe.  Le  comte  Pahlen  ne 
les  avertit  que  fort  tard.  Platon  Soubow,  le  favori  de  Catherine,-  souple, 
remuant,  était  digne  de  figurer  dans  une  révolution  de  palais.  Son  frère 
\icolas,  distingué  seulement  par  une  grande  force  physique,  était  digne 
d'y  remplir  les  rôles  subalternes.  Valérien  Souhov,  hrave  et  honnête  mili- 
taire; ami  du  grand-duc  Alexandre,  avait  mérité  d'étre  exclu  de  ce  Com- 
ploL  Ils  avaient  une  sœur,  liée  avec  toute  la  faction  anglaise,  amie  de  lord 
Uhituorlh,  ambassadeur  d’Angleterre,  et  qui  leur  soufflait  toutes  les 
passions  de  la  politique  britannique.  comte  Pahlen  se  prépara  beaucoup 
d’autres  complices,  lés  fit  venir  ^ Saiut-Pélersl)0«rg  sous  divers  pTclexles, 
mais  sans  leur  rien  découvrir.  Il  en  est  un  qu’il  avait  mandé  aussi  à Saint- 
Pélci'simurg,  du  concours  duquel  il  ne  doutait  point,  pas  plus  que  de  sa 
redoutable  énergie  : c’était  le  célèbre  général  Benningsen , Hanovrien  at- 
taché au  sciTicc  de  Russie,  le  premier  oBicicr  de  l'armcc  russe  à cette 
épo<|iie,  qui  plus  tard,  en  1807,  eut  l’honnéur  de  ralentir  en  Pologne  la 
4narche  victorieuse  dç  Napoléon , et  dont  les  mains,  dignes  de  porter 
l’épéc,  n'auraient  jamais  dû  s’armer  d’un  poignard. 

Benningsen  était  réfugié  à la  campagne , craignant  les  effets  de  la  colère 
de  Paul,  auquel  il  avait  déplu.  Le  comte  Pahlen  le  tira  de  sa  retraite,  l’ini- 
tia au  complot,  et  ne  lui  parla,  si  on  en  croit  le  général  Benningsen  lui- 
mémo , que  du  projet  de  déposer  IVrapcmir.  Benningsen  donna  sa  parole, 
et  la  tint  avec  une  efrroyal)lc  fermeté.- 
‘On  avait  résolu  do  choisir  pour  roxécution  du  cninplot  un  jour  oü  le 
régiment  de  Semenoiirki,  4oul  ù faildévoiiénu  grand-duc  Alexandre,  serait 
de  garde  au  palais  Michel.  Il  fallut  donc  atlemlre.  Mais  le  temps  pressait, 
car  Paul,  dont  la.  malatlie  faisait  des  progrès  rapides,  devenait  chaque 
jour  plus  alarmant  pour  les  intérêts  de  rempire  et  pour  ta  sûrelc  do  ses 
serviteurs.  Un  jour,  il 'saisit  par  le  Inas  Plmporlurbable  Pahlen,  ot  lui 
adressa  ces  étranges  paroles  : Ktiez-vous  à Saint-Pétersbouvg  en  1702 
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j[c'étaU  raimêc  uù  l’empereur,  père  tlo  Paul,  avait  été  assMsiiié,  pour 
transmettre  le  trône  à la  jjrande  Catherine)  ? — Oui , lui  répondit  le  comte 
Pahlen  avec  sang-froid,  j'y  étais.  — Quelle  part  avez-vous  prise  à ce  qui 
SC  fit  alots?  ajouta  l’empereur.  — Celle  d’un  officier  subalterne,  à cheval 
dans  les  rangs  de  son  régiment.  Je  fus  témoin  et  point  acteur  dans  cette 
catastrophe.  — Kh  bien,  reprit  Paul^  en  portant  sur  son  ministre  un  re- 
. gard  défiant  et  accusateur,  on  veut  recommencer  aujourd’hui  la  révolution 
de  17G2.  — Je  le  sais,  répondit  sans  se  troubler  le  comte  Pahlen  ; je 
connais  le  complot,  j’en  fais  partie.  — Quoi!  s’écria  Paul,  vous  êtes  du 
complot?  — Oui , mais  pour  être  mieux  a\Tcti , et  plus  en  mesure  dé  veiller 
sur  vos  jours.  — calme  de  ce  redoutable  conjuré  déconcerta  les  con- 
jectures de  Paul,  qui  cessa  d’avoir  des  soupçons  sur  lui,  mais  qui  cou- 
iimia  d'étre  inquiet  et  agité.  ^ 

,l’ne  circonstance  presque  d'intérêt  public,  si  on  peut  employer  un  tel 
mot  à propos  d'un  tel  crime,  vint  se  joindre  à toutes  les  autres.  Paul  fit 
écrire  le  23  mars  à M.  de  Knidener,  son  ministre  à Berlin , une  dépêche 
par  laquelle  il  lui  enjoignait  de  déclarer  à la  cour  de  Prusse,  que,  si  elle 
ne  se  décidait  pas  à promptement  agir  contre  l'Angleterre,  il  allait  faire 
marcher  sur  la  frontière  prussienne  une  aimée  de  quatre-vingt  mille 
hommes.  Le  comte  Pahlen,  voulant,  sans  se  découvrir,  engager  M.  de 
Krudener  à n’attacher  aucune  importance  à celle  déclaration , ajouta  de  sa 
main  le  post-scriptum  suivante  Sa  Majesté  Impériale  est  indisposée  ffu- 
jourd'hui.  Cela  poitrrait  avoir  des  suites  *. 

C'était  le  23  mars,  jour  choisi  pour  l’exécution  du  complot.  Le  comte 
Pahlen  avait  réuni  chez  lui , sous  prétexte  d’un  diner,  les  Soubow,  Ben- 
ningsen,  beaucoup  de  généraux  et  d’ofBciers  sur  lesquels  on  croyait  pou- 
voir compter.  On  leur  prodigua  les  vins  de  toute  espèce.  Pahlen  et 
Benningsen  n’en  burent  pas.  Après  le  repas  on  fit  part  à ces  conjurés  du 
projel  pour  lequel  ils  avaient  été  réunis.  La  plupart  étaient  initiés  pour  la 
première  fois  à ce  terrible  complot.  On  ne  leur  dit  pas  qu'il  fallait  assas^ 
siner  Paul;  presque  tous  auraient  reculé  devant  un  tel  crime.  Ou  leur  dit 
qu'il  fallait  se  rendre  chez  l’ctupercur  pour  exiger  de  lüi  qu’il  abdiquât; 
qu’on  délivrerait  ainsi  l’empire  d'un  danger  imminent,  et  qu’on  sauverait 
une  foule  de  têtes  innocentes,  menacées  par  la  folie  sanguinaire  de  Paul. 
Enfin , pour  achever  de  les  persuader,  on  affirma  devant  eux  que  le  grand- 
duc  Alexandre,  convaincu  lui-ménie  de  la  nécessité  de  sauver  l’empire, 
avait  connaissance  du  projet,  et  l’approuvait.  Alors  ces  hommes,  déjà  pris 
de  vin^  n'hésitèrent  plus,  et  pour  la  plupart  (trois  ou  quatre  exceptés) 
marchèrent  en  croyant  qu’ils  allaient  déposer  un  empereur  fou,  et  non 
verser  le  sang  d'un  maître  infortuné. 

• Celte  dépêche  fnVmonlréc  à ramluissadeur  de  France,  le  général  Bcuruonville,  qui 
manda  '8ur>leH:hunp  cra  détaiU  à m>d  gouvrmement. 
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La  nuil  paraissanl-asseï  avanct-e,  Ica  conjurés,  au  nombre  de  soisantn 
iMiviroii , parlriil,  divisés  en  deux  bandes.  la;  (omic  Pablen  dirij[u  l'une,  le 
yénéral  Bcnniii'isen  l'aiilro,  tous  deux  revêtus  de  leur  unirorme,  portant 
èrliarpo  et  {jranil-eordon  , niareliaiit  l’épée  à la  main.  Le  palais  Mirliel  était 
construit  et  {jardc  comme  une  forteresse  ; mais , devant  le's  chefs  qui  con- 
duisent les  conjuiés,  les  barrières  s'abaissent,  les  portes  s’ouvi'eiit.  La 
bande  de  Oenninqsen  niarclie  la  première,  et  va  droit  à l'apparteraeni  de 
l'emperi'ur.  la^  comte  Pablen  reste  enarrièn^  avec  sa  résme  de  conjurés. 
Cet  homme,  qui  avait  or,qanisè  le  complot,  ne  daignait  pas  cependant 
assister  à son  exécution.  Il  était  là,  prêt  à |>ourvnir  sevdement  aux  acci- 
dents imprévus,  itemiiiqqscn  pénètre  jusqu'à  rapparlement  du  monarque 
endormi.  Deux  lieiduques  le  gardaient.  Ces  braves  serviteurs,  restés  lidèfea, 
veulent  défendre  leur  souverain.  L’un  d eux  est  renversé  d'un  coup  de 
sabre,  l’autre  s'enfuit  en  criant  au  secours  : cris  inutiles,  dans  ungiàlais 
dont  la  garde  est  confiée  presque  entièrement  à des  complices  du  crime! 
Un  valet  de  chambre,  qui  couchait  près  de  l’empereur,  accourt;  on  le  force 
à ouvrir  la  porte  de  son  maître.  L'infortuné  Paul  aurait  pu  trouver  un 
refuge  dans  la  chambre  de  l'impératrice;  mais,  dans. sa  défiance  ombra- 
geuse, il  avait  soin,  tous  les  soirs,  du  barricader  la  porte  qui  conduisait 
chez  elle.  Tout  asile  lui  manquant,  il  se  jette  à bas  de  son  lit,  et  se  cache 
derrière  les  plis  d'un  paravent.  Platon  Souhow  accourt  auprès  du  lit  impé- 
rial, et,  le  trouvant  vide,  s'écrie  avec  effroi  ; L'empereur  s'est  sauvé,  nous 
sommes  perdus  ! — Mais  au  même  instant  Ueimingsen  aperçoit  ce  prince, 
marche  à lui , l'épée  à la  main , et  lui  présentant  Pacte  d'abdication  : 
Vous  avez  cessé  de  régner,  lui  dit-il;  le  grand-duc  Alexandre  est  em- 
pereur. Je  vous  somme  en  son  nom  de  résigner  l'empire,  et  de  signer 
l'acte  de  votre  abdication.  A cette  condition,  je  réjionds  de  votre  vio. 
Platon  Souhoiv  répète  la  même  sommation.  L'empereur,  troublé,  éperdu, 
leur  demande  ce  qu'il  a fait  pour  mériter  uu  tel  traitement.  — Vous 
n’avez  cessé  de  nous  persécuter  depuis  des  années , s'écrient  les  assassins 
à moitié  ivres.  Ils  serrent  alors  de  près  le  malheureux  Paul,  qui  se 
débat  et  les  implore  vainement.  Dans  ce  moment  ou  entend  du  bruit  : 
c'est  le  pas  de  quelques  conjurés  demeurés  en  arrière.  Mais  les  assassins, 
croyant  qu’on  vient  au  secours  do  J'empereur,  s’enfuient  en  désordre. 
Benningsen,  inébranlable,  reste  seul  en  présence  du  monarque,  et  le 
coiitient  avec  la  pointe  de  son  épée.  Les  conjurés,  s'étant  reconnus  les 
uns  les  autres,  rentrent  dans  la  chambre,  théâtre  du  crime.  Us  entourent 
de  nouveau  l'infortuné  monarque,  afin  de  le  contraindre  à donner  son 
abdication.  Celui-ci  essaie  uu  instant  do  se  défendre.  Dans  le  conflit, 
la  lampe  qui  éclairait  cette  scène  affreuse  est  lenverséc  ; lleuniiigsen 
court  en  chercher  une  autre,  cl  en  rentrant  il  trouve  Paul  expirant  sous 
les  coups  de  deux  des  assassins.  L'un  lui  avait  enfoncé  le  crâue  avec  le 
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ppminoau  de  aon  épée  ; d'autre  lui  'avait  serré  le  cou  avec  sou  écharpe. 

Pendant  ce  temps,  le  comte  Pahlen  était  toujours  demeuré  en  dehors 
avec  la  seconde  bande  des  conjurés.  Quand  ou  vint  lui  dire  que  tout  était 
achevé,  i^fit  étendre  le  corps  de  l’empereur  sur  son  lit,  et  plaça  uneyarde 
de  trente  hommes  à ia  porte  de  son  appartement,  avec  défense  de  laisser 
pénétrer  personne,  même  les  membres  de  la  famille  impériale.  11  se  rendit 
ensuite  chez  le  ^rand-duc  pour  lui  annoncer  le  terrible  événement  de  cette 
nuit. 

Le  grand-duc,  agité  comme  il  devait  l'être , lui  demande , en  le  voyant 
arriver,  ce  qu'est  devenu  sou  père.  Le  silence  du  comte  Pahleii  lui  apprend 
bientôt  de  quelles  funestes  illusions  U s'était  nourri,  en  croyant  qu'il  s'a- 
gissait seulement  d’une  abdication.  La  douleur  du.jeune  prince  fut  grande  ; 
elle  a fait,  dit«on,  le  tourment  secret  de  sa  vie,  car  il  avait  reçu  de  la  na- 
ture un  cœur  bon  et  généreux.  Il  se  jeta  sur  un  siège,  fondant  en  larmes, 
ne  voulant  plus  rien  écouter,  et  accablant  Pabten  de  reproches  amers,  que 
celui-ci  essuyait  avec  un  sang-froid  imperturbable. 

J^latoD  Soubow  était  allé  chercher  le  grand<duc  Constantin , qui  avait 
tout  ignoré,  cl  qu'on  a longtemps,  et  injustement,  mêlé  à cclto  sanglante 
catastrophe.  Il  accourut  tremblant,  croyant  qu’on  en  voulait  à toute  sa 
famille,  trouva  son  frère  plongé  dans  le  désespoir,  et  sut  alors  ce  qui 
venait  de  se  passer.  Le  comte  Palilen  avait  chargé  une  dame  du  palais, 
très-liée  avec  l’impératrice,  de  se  rendre  auprès  d'elle  pour  lüi  annoncer 
son  tragique  veuvage.  Cotte  princease  courut  en  toute  hâte  à l’appartement 
de  son  époux , et  tenta  de  pénétrer  jusqu'à  son  Ht  de  mort.  Les  gardes  l'en 
empêchèrent.  Revenue  un  instant  de  sa  première  affliction,  elle  sentit 
s'élever  dans  son  cœur,  avec  les  mouvements  de  la  douleur,  ceux  de  l'am- 
bition. Elle  se  rappela  Catherine,  et  voulut  régner.  Elle  envoya  plusieurs 
personnes  auprès  d'Alexandre  qu'on  allait  proclamer,  en  disant  que  le 
trône  lui  appartenait;  que  c'clait  elle  et  non  pas  Ini , dont  il  fallait  annoncer 
le  règne.  Xouvel  embarras,  nouvelles  angoisses,  pour  le  cœur  déchiré  de 
ce  fils,  qui,  prêt  à monter  les  marches  du  trône,  avait  à passer  entre 
le  cadavre  d'un  père  assassiné , et  une  mère  éploré«‘,  demandant  alk'mali- 
^ vement  ou  son  époux  ou  la  couronne  ! Cependant  la  nuit  s’était  écoulée  dans 
ces  affreu.ses  convulsions  ; le  jour  approchait,  il  fallait  ne  pas  laisser  d'iii- 
tciTallc  à la  rénexion;  il  importait  qu'en  apprenant  la  mort  de  Paul,  ou 
apprit  én  même  temps  ravéncnient  de  son  successeur.  Le  comte  Pahlen 
s'approcha  du  jeune  prince  : C'est  assez  pleurer  comme  un  enfant,  lui 
(HMl;  venez  régner.  — Il  l’arracha  de  ce  lieu  de  douleur,  et,  suivi  de 
Benningsen,  vint  le  présenter  aux  troupes. 

Le  premier  régiment  qu'un  rencoulra  était  celui  de  Préobrajensky.  Il 
fut  froid,  car  .il  était  dévoué  à Paul  1*'.  .\luis  les  autres,  qui  aimaient  le 
jeune  graad-duc,  et  qui  d'ailleurs  étaient  suus  i'îuiluence  du  comte  Palilen, 
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lt*quol  rxorçait  bnaiiroiip  H'nscomlnul  sur  rarmôc /n’hésiK'rrn!  pas  à rrier 
vive  Alexandre I L’exemple  fut  suivi,  et  bientôt  le  jeune  empereur  fut 
proclamé,  et  mis  en  possession  du  trône.  Il  rentra,  et  se  rendit  avec  son 
épouse,  rim^ératrire  Élisabeth,  au  palais  d'hiver. 

Tout  le  monde  apprit  avec  effroi,  dans  S^iint-Pélersbour^,  cette  cata- 
strophe san<]lante.  I/impression  qu'elle  produisit  prouva  que  les  mœurs 
c ommençaient  à rhan<jer  dans  l'empire,  et  qge  depuis  17<>2  la  Kussie  avait 
d(*jâ  reçu  les  influences  de  TEuropc  civilisée.  Ou  peut  dire  fi  son  honnnir 
que,  si  elle  était  déjà  loin  de  17t>2,  elle  est  aujourd'hui  plus  loin  encore 
de  1800.  On  éprouva  donc  d'honorables  sentiments.  On  crai^ait  Paul  I*' 
et  sa  folie  plus  qu’on  ne  le  baissait,  car  il  n’était  pas  sanjjuinaire.  liCS 
horribles  circonstances  de  sa  mort  furent  à l'instant  connues,  et  Inspirèrent 
une  profonde  pitié.  Son  corps  fut  exposé  suivant  l’usaye,  mais  a\‘ec  des 
précautions  infinies  pour  dissimuler  ses  blessures.  Des  ,qants  d'uniforme 
radiaient  1rs  mutilations  de  ses  mains,  l'n  qrand  chapeau  enveloppait  sou 
(tAup.  Sa  fiqtire  était  meurtrie,  mais  on  disait  qu'il  était  mort  d'apoplexie. 

Celle  scène  barbare  fil  en  Europe  un  effet  cxlraoi  dinaire.  Elle  se  répandit 
comme  l’éclair  à Vienne,  à Berlin,  à Londres  et  à Paris.  Elle  y produisit 
l’horreur  et  l’effroi.  Il  yjivait  quelques  années,  c’élail  Paris  qui  époiivan-^ 
tait  le  monde  par  le  meurtre  des  rnis  • mais  maintenant  Paris  donnait  te 
spectacle  de  l’ordre,  de  riiiimanilé,  du  repos,  et  c’étaient  les  vieilles 
monarchies  qui,  à leur  tour,  faisaient  It*  scandale  de  l’univers  civilisé,  l ue 
année  auparavant  la  royauté  napolitaine  s'était  souillée  du  san;ij  de  ses 
sujets,  aujourd’hui  une  révolution  de  palais  ensanglantait  le  trône  impérial 
de  Russie. 

Ainsi,  dans  ce  siècle  agité,  chaque  peuple  était  appelé  successivement  à 
fournir  de  tristes  exemples,  et  à donner  de  déplorables  arguments  à ses 
ennemis  ! Certes,  si  les  nations  veulent  s’outrager  les  unes  les  autres,  elles 
ont  toutes  dans  leur  histoire  de  quoi  s'offenser;  mais  gardons-nous  d'em- 
ployer <îc  tels  .souvenirs  à un  tel  usage.  Si  nous  racontons  ces  horribles 
détails,  c’est  que  la  vérité  est  le  premier  devoir  de  rhisloire,  c’csl  que  la 
vérité  est  la  plus  utile,  la  plu.s.piii.ssanlc  des  leçons,  la  plus  capable  d’em-  , 
pécher  le  renouvellement  de  scènes  pareilles;  et,  sans  offenser  aucune 
nklion,  disons  encore  une  fois  que  les  institutions  ont  encore  plus  tort  que 
Içs  hommes,  et  que  si  à Sainl-Pélershoiirg  on  égorgeait  un  empereur  pour 
oinener  un  changement  de  politique,  à Londres,  au  contraire,,  sans  raln- 
slrophc  sanglante,  la  politique  de  la  paix  y succédait  à la  politique  de  la 
guerre,  par  la  simple  substitution  de  M.  Addinglon  à M.  Pitt. 

Les  particularités  de  cette  catastrophe  devinrent  bientôt  publiques.par 
rindiscrétioii  des  assassins  eiix-tuémes.  \olamment  à Berlin,  dont  la  cour 
était  fort  liée  avec  celle  de  Saint-Pétersbourg,  les  détails  du  crime  se 
répandirent  avec  une  singulière  profusion.  Berlin  s'élait  réfugiée  la  sœur  . 
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tl«M«  SouKorn  , (M  on  nvail  mi  lu  voir  iiiqiiiùrr,  Iroubléo,  cuiiime  une  por- 
sonne  qui  utlrndrait  un  qraml  événemeirt.  KII(\avaU  un  (ils,  qui  fui  l'oni- 
eier  nu'me  char,qê  de  venir  annoncer  en  Prusse  le  nouveau  règne.  Ce  jeune 
homme  fit,  avec  toute  rindiscrêtion  de  son  âge,  le  récit  d’une  partie  des 
faits,  et  produisit  à Potsdam  un  scandale  qui  indigna  le  jeune  et  vertueux 
roi  de  Prusse.  La  cour  fit  sentir  à ce  jeune  homme  l'inconvenance  de  sa 
conduite  ;>  mais  il  naquit  de  là  une  grave  calomnie.  Cette  sœur  des  Souhow 
avait  des  liaisons  d'amitié  avec  l'ambassadeur  d'Angleterre,  lord  U hitworth, 
qui  figura  peu  de  temps  après  à Paris,  et  y joua  un  rôle  considérable.  La 
mort  de  l'empereur  Paul  était  d'iuic  si  grande  utilité  aux  Anglais,  elle 
venait  si  à propos  achever  la  victoire  incomplète  de  Co|>enhague,  que  le 
vulgaire  en  Europe  attribua  volontiei*s  ce  crime  à la  politique  britannique. 
Les  relations  de  l'ambassadeur  anglais  avec  une  famille  si  gravement 
mêlée  à l'assassinat  de  Paul,  vinrent  ajouter  de  nouvelles  vraisemblances  à 
cette  calomnie,  et  fournir  de  nouveaux  arguments  à ceux  qui  ne  veulent 
jamais  voir  dans  les  événements  leurs  causes  générales  et  naturelles.  » 

ü^pendant  aucune  de  ces  conj.ecturcs  n’était  fondée.  liOrd  Wiiitvorlb 
était  un  honnête  homme,. incapable  de  tremper  dans  un  tel  attentat.  Son 
cabinet  avait  commis  des  actes  injustifiables  depuis  quelques  années,  et  en 
commit  bientôt  de  plus  difficiles  à justiGer  encore;  mais  il  fut  aussi  surpris 
que  l'Europe  de  la  mort  du  czar.  Cependant  le  Premier  Consul  lui^méme , 
malgré  la  haute  impartialité  de  son  jugement,  ne  laissa  pas  de  concevoir 
quelques  soupçons,  et  il  en  Gt  naitre  beaucoup  par  la  manière  d’annoncer 
dons  le  Moniteur  la  mort  de  l’empereur  Paul.  C’est  à Thistoire,  dit  le 
journal  officiel,  à.  éclaircir  le  mystère  de  cette  mort  tragique,  et  à dire 
quelle  est  dans  le  monde  la  politique  intéressée  à provoquer  utic  telle  ca- 
tastrophe. 

Celle  mort  délivrait  l’Angleterre  d’un  cruel  ennemi,  et  privait  le  Premier 
Consul  d’un  allié  puissant,  mais  embarrassant,  et  devenu,  dans  les  derniers 
jours,  presque  aussi  dangereux  qu'il  était  utile.  Il  est  certain  que,  dans  le 
délire  de  son  orgueil,  l’empereur  défunt,  croyant  que  le  Premier  Consul 
n’avait  plus  rien  à lui  refuser  pour  prix  de  son  alliance,  avait  exigé  des 
conditious  à l’égard  de  l'Italie,  de  l'Allemagne,  de  l’Egypte,  que  jamaisJa 
France  n’aurail  pu  adniellre,  et  qui  auraient  peut-être  apporté  de  grands 
obstacles  U la  paix,  renaissante  déjà  de  toutes  parts.  Le  Premier  Consul 
Gt  choix  pour  l'envoyer  en  Russie  de  son  aide  de  camp  de  prédilection,  de 
Duroc,  déjà  envoyé  à Berlin  et  à Vienne.  11  le  chargea  de  sc  rendre  à Saint- 
Pétersbourg,  nvex:  une  lettre  écrile  de  sa  main,  pour  féliciter  le  nouvel 
empereur,  pour  essayer  sur  lui  l'effet  des  Gatteries  d’un  grand  homme,  et 
l’amener,  s'il  était  possible,  à de  saines  idées  sur  les  rapports  de  la  France 
et  de  la  Russie. 

Diiror  partit  immédiatement,  avec  l’ordre  de  passer  pa^  Berlin.  Il  devait 
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viftilc.r  un^  Rcrondc .fois  la  cour  do  Prasso,  prondro  dos  misoi^nomrnts 
pliM  e\ttcl8  8ur  los  domiors  événomonls  sunonus  dans  le  Xord,  et  arriver 
ainsi  à Saint-Pétersbourg,  plus  préparé  sur  les  choses  et  les  horoûies  qu'il 
allait  voir.  ^ 

L'Angleterre  fut  fort  satisfaite,  et  devait  l'étrc,  en  apprenant  à la  fois  la 
victoire  de  Copenhague  et  la  mort  du  redoutable  adversaire  qui  avait  formé 
rntitre  elle  la  ligne  des  neutres.  On  exalta  le  héros  britannique,  l'intrépide 
Nelson,  avec  un  enthousiasme  fort  naturel,  fort  légitime,  car  le;  nations 
font  bien,  dans  l’élan  de  leur  joie,  de  célébrer,  d’exagérer  même  leurs 
triomphes.  Cependant,  après  le  premier  enthousiasme  passé,  quand  les 
imaginations  furent  un  peu  refi'oidies,  on  apprécia  mieux  la  prétendue 
victoire  de  Copenhague.  l<c  Sund,  disait-on,  avait  été  peu  dilticilc  à forcer; 
l’attaque  de  Copenhague,  dans  une  passe  étroite,  oü  les  vaisseaux  anglais 
ne  pouvaient  se  mouvoir  qu'avec  beaucoup  de  péril,  était  un  acte  hardi, 
di(pie  du  vainqueur  d'Aboukir.  Mais  la  flotte  anglaise  avait  été  cruellement 
maltraitée,  et,  sans  le  trop  grand  empressement  du  prince  royal  de  Dane- 
mark k écouter  le  parlementaire  de  Nelson,  elle  eût  peut-être  succombé. 
La  victoire  avait  donc  été  bien  prés  de  la  défaite,  et  de  plus,  le  résultat 
obtenu  n'était  pas  considérable  ; car  on  avait  arraché  aux  Danois  un  simple 
armistice,  après  lequel  la  lutte  devait  recommencer.  Si  l'empereur  Paul 
n'était  pas  mort,  cette  campagne  que  devait  poursnivre  la  flotte  anglaise, 
au  milieu  d'une  mer  close,  oü  clic  no  pouvait  toucher  nulle  part, .et  dont 
les  portes  auraient  pu  se  refermer  sur  clic,  cette  campagne  navale  présen- 
tait de  grandes  et  terribles  chances.  Mais  le  coup  frappé  k propos  sur  les 
portiers  de  la  Baltique,  c'est-k-dire  sur  les  Danois,  était  décisif;  Paul 
n'était  plus  là  pour  ramasser  le  gant  et  poursuivre  la  lutte.  C'était  une 
nouvelle  preuve  ajoutée  aux  mille  preuves  dont  abonde  l'histoire,  qu'il  y a ’ 
en  ce  monde  !)eaucoup  de  chances  heureuses  pour  l’audace,  surtout  quand 
une  suffisante  habileté  dirige  scs  coups. 

Sur-le-champ  les  Anglais  songèrent  à profiter  de  cet  heureux  changement 
de  régne,  pour  faire  fléchir  la  rigueur  de  leurs  maximes  en  fait  de  droit 
maritime,  et  arriver  k une  transaction  honorable  avec  la  Russie,  et  après 
la  Russie  avec  toutes  les  puissances.  Ils  connaissaient  le  caractère  doux  et 
bienveillant  du  jeune  prince  qui  montait  sur  le  trône  de  Russie,  car  on 
allait  alors  jusqu'à* le  dire  un  pou  faible  ; et  ils  se  flattaient  de  plus,  d’avoir 
recouvré  une  assez  grande  influence  à Saint-Pétersbourg.  Ils  envoyèrent 
donc  lord  Saint-Hclcns  dans  celte  capitale,  avec  les  pouvoirs  nécessaires 
pour  négocier  un  arrangement.  M.  de  WoronzofT,  ambassadeur  de  Russie 
auprès  de  Georges  III,  entièrement  dévoué  à la  politique  britannique,  ayant 
même  encouru  le  séquestre  de  ses  biens  pour  n'avoir  pas  voulu  quitter 
Ijondres,  son  séjour  habituel,  AI.  de  U'oreiizotf  fut  invUé  à y paraître  offi- 
ciellement, ce  qu'il  fit  sur-le-champ.  Les  vaisseaux  des  neutres  qui  étaient 
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rcU^nus  ilan»  los  porU  anglais  furrnt  relâchés,  \elson,  par  ordre  de  son 
’gouirernemeni , continua  de  croiser  paciGqueincnt  dans  la  Baltique , et  fut 
chargé  de  déclarer  aux  cours  du  \ord,  qu'il  s’abstiendrait  de  toute  hosti- 
lité t à moixn  qu’elles  ne  voulussent  mettre  en  mer  leurs  flottes  de  guerre, 
auquel. cas  ü les  combattrait;  que  si,  au  contraire,  cas  flottes,. restant  dans 
leurs  ports  respectifs,  ne  cherchaient  pas  à faire  leur  jonction  depuis  long- 
temps annoncée  avec  l'escadre  danoise,  il  s’interdirait  tout  acte*,  hostile 
contre  les  côtés  du  Danemark,  do  la  Suède,  do  la  Russie,  qu’il  laisserait 
passer  les  bàünienis  de  commerce  de  ces  puissances,  et  que  les  relations  se 
trouveraient  ainsi  rétablies  comme  avant  la  nipture. 

De  coup  frappé  sur  GjpcnhagUc  avait  malheureusement  produit  son 
efl'ct.  Les  petits  neutres,  tels  que  le  Danemark  et  la  Suède,  quoique  fort 
irrités  pour  leur  compte  à l’égard  de  l'Angleterre,. n’étaient  entrés  dans  la 
ligue  que  sous  j'influence  presque  menaçante  de  Paul  P'.  La  Prusse,  qui 
regardait  ses  intérêts  maritimes  comme  les  plus  secondaires  de  ses  intérêts 
nationaux,  qui  tenait  par-dessus  tout  k la  paix,  et  n’était  entrée  dans  la 
querelle  que  poussée  par  1a  double  influence  de  Paul  P'  et  du  Premier 
Guntul,  la  Prusse  se  voyait  avec  joie  sortie  de  ce  mauvais  pas.  Elle  était, 
comme  les  autres,  fort  disposée  à se  prêter  au  rétaldisscmcnt  des  relations 
commerciales. 

Bientôt  tous  les  pavillons  de  commerce  se  montrèrent  sur  la  Baltique, 
pavillons  anglais,  suédois,  danois,  russe ^ et  la  navigation  reprit  son  acti- 
vité accoutumée.  Nelson  laissait  faire,  et  recevait  en  retour,  le  long  des 
côtes  du  Nord,  les  rafraîchissements  dont  sa  flotte  avait  besoin.  Cet  état 
d'armistice  fut  donc  universellement  aeceplé.  Le  cabinot  russe,  dirigé  par 
le  comte  Fabien,  sans  se  livrer  à l’influence  anglaise,  sc  montra  disposé  à 
terminer  la  querelle  maritime,  par  une  transaction  qui  assurât  jusqu'à  un 
certain  point  les  droits  des  neutres.  Il  annonça  qu’il  recevrait  le  lord  Sniut- 
Helent.  Déjà  il  avait  autorisé  le  retour  de  XI.  de  Woronxoff  à Londres. 
Xi.  de  Bernstorlf  fut  envoyé  pour  le  Danemark  en  Angleterre. 

Le  Premier  Consul , qui  avait  eu  l'art  de  nouer  celte  redoutable  coalition 
contre  la  Grande-Bretagne , coalition  fondée  d’ailleurs  sur  l'intérêt  de  toutes 
les  nations  maritimes,  la  vit  avec  regret  abandonnée  par  la  faiblesse  des 
confédérés.  Il  tâcha  de  leur  faire  honte  de  la  promptitude  avec  laquelle  ils 
reculaient;  mais  chacun  s’excusait  de  sa  conduite  sur  la  conduite  de  son 
voisin.  Le  Danemark,  justement  enorgueilli  de  la  sanglante  bataille  de 
Copenhague,  disait  qu'il  avait  rempli  sa  (ârhe,  et  que  c’était  aux  autres  à 
remplir  la  leur.  La  Suède  se  déclarait  prête  à combattre,  mais  elle  ajoutai  (que, 
le  pavillon  danois,  prussien,  et  surtout  russe,  parcourant  les  mers,  elle  ne 
voyait  pas  pourquoi  les  avantages  du  commerce  seraient  interdits;  à ses 
sujels  seuls.  La  Prusse  s’excusait  de  son  inaction  sur  le  changement  sur- 
venu à Saint-Pétersbourg,  et  faisait  du  reste  au  cabinet  français  les  protes- 
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talions  les  plus  réit^aVs  i)e  cnnsiamc  et  <t«*  A>rmolê.  Kilo  ilisnil  qu*oii 
jug<Tait  (le  sa  porsêvtTancc , quand  il  faudrait  conclure  un  arrangement  et 
arrêter  définHivc'Oient  l«s  articles  du  droit  maritime.  La  Russie  affectait  de 
ne  pas  délaisser  les  droits  des  neutres,  et  prétendait  ne  faire  qu*une  cliose, 
c'était  de  mettre  un  terme  à des  hostilités  commencées  sans  motifs  suflîsaRts. 

Le  Premier  Consul,  qui  voulait  au  moins  retarder  le  plus  longtemps* 
possible  le  raccoinmoderacnt  de  la  Prusse  avec  l' Angleterre , imagina  un 
expédient  fort  habile  pour  faire  durer  la  querelle.  Il  avait  offert  Malte  à 
Paul,  il  offrit  le  Hanovre,  à la  Prusse.  On  a vu  que  la  Prusse  avait  occupé 
celte  province,  ÿi  chère  au  cœur  de  Georges  lit;  cpmme  représaille  des 
violences  que  le  gouvernement  anglais  commettait  à l'i'gârd  du  pavillon 
neutre.  La  Prusse  s'élait  diflicilement  résolue  h un  acte  aussi  grave;  mais 
le  'secret  penchant  qui  Ta  toujours  entraînée  vers  oc'tlc  province,  la  plus 
souhaitable  de  toutes  pour  elle,  celle  qui  arrondirait  le  mieux  son  terri- 
toire', ce  penchant  avait  contribué  à la  décider,  malgré  son  goût  pour  la 
paix  et  le  repos.  D'autres  motifs  l'avaient  influencée.  Elle  avait  une  indem- 
nité à réclamer  en  Allemagne , car  elle  était  du  nombre  des  princes  sécu- 
liers qui  devaient  être  indemnisés  de  leurs  pertes  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin , par  la  sécularisation  des  Etats  ecclésiastiques.  Ses  prétentions  étaient 
fort  grandes,  et,  dans  Pespoir  que  le  Premier  Consul  les  favoriserait,  elle 
avait  voulu  le  satisfaire  en  occupant  le  Hanovre.  Le  général  Ronapartc  lui 
fit  déclarer  tout  de  suite,  que  si  elle  voulait  garder  le  Hanovre  et  en  faire 
S04  indemnité,  quoique  cette  indemnité  fût  dix  fois  supérieure  à ce  qui  lui 
était  dû,  il  y consentirait  volontiers,  sans  aucune  jalousie  pour  ce  gros 
accroissement,  accordé  à une  puissance  voisine  de  la  France.  CcUe  pro- 
position charma  et  troubla  tout  à la  fois  le  cœur  du  jeune  monarque. 
L'offre  était  séduisante,  mais  la  diflîcuUé  grande  à l'égard  de  rAiiglctern\ 
Cependant,  sans  accepter  la.  proposition  d'une  manière  définitive,  le  ca- 
binet de  Berlin  répondit  que  le  roi  Frédéric-Giiillaumc  était  touché  des 
bonnes  dispositions  du  Premier  Consul,  qu'il  n'avait  aucun  parti  pris, 
qu'on  devait  réserver  pour  le  moment  où  l'on  négocierait  la  paix  générale 
de  l'Europe  cette  importante  question  territoriale;  et  il  ajouta  que,  se 
fondant  sur  l'état  présent  des  choses,  qui  était  un  armistice  tacitement 
convenu  plutijt  que  formellement  stipulé,  il. ne  cesserait  pas  encore  d'oc- 
cuper le  Hanovre. 

Il  n'en  fallait  pas  davantage  au  Premier  Consul , qui  avait  créé  de  la 
sorte  entre  fes  cours  de  I^oiidres  et  de  Berlin  la  plus  grave  des  complica- 
tious,  et  placé,  dans  les  mains  d'une  puissance  qui  liii  était  dévouée,  un 
gage  précieux,  dont  il  pourrait  profiter  fort  utilement  dans  les  négociations 
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principes  maritimes,  pour  conjurer  le  dnn<|cr  qui  la  mejiaçait  du  côté  du" 
\ord  ; elle  désirait  en  finir,  et  avoir  la  paix,  non-seulement  avec  les  neutres, 
mais  avec  une  puissance  bien  autrement  iTdoiitalde  que  les  neutres^  avec 
la  France,  qui  depuis  dix  ans  remuait  l’Europe,  et  commençait  à menacer 
lo  sol  britannique  de  sérieux  dangers.  Un  instant,  <jràce  à l’entêtement  de 
M.  Pilt,  grâce  à l'habileté  du  général  Bonaparte,  elle  s'était  vue  seule 
contre  tout  le  monde  : sortie  de  cette  position  par  une  hardiesse  heureuse, 
par  un  coup  de  bonne  fortune,  elle  ne  voulait  pas  retomher^dans  de  sem- 
blables périls , par  de  semblables  fautes.  L'Angleterre  pouvait  d’ailleurs 
traiter  aujourd'hui  avec  honneur,  et  il  convenait,  après  avqir  perdu  tant 
d'occasions  heureuses,  de  ne  pas  laisser  échapper  celle  qur  se  présentait 
de  nouveau.  Pourquoi,  disaient  les  gens  raisonnables  en  Angleterre,  pour- 
quoi prolonger  la  guerre?  nous  avons  pris  toutes  les  colonies  qui  en  Vnlaieiil 
la  peine;  la  France  en  même  temps  a battu  tous  les  alliés  que  noos  nous 
étions  donnés  ; elle  sVst  agrandie  à leurs  dépens  ; elle  est  devenue  la  puis- 
sance la  plus  formidable  du  globe.  Chaque  jour  ajouté  à la  lutte  la  rend 
plus  redoutable,  surtout  par  la  conquête  successive  du  littoral  européen. 
Elle  a.  soumis  la  Hollande  et  \aplcs,  elle  marche  sur  le  Portugal.  Il  ne 
faut  pas  la  faire  plus  grande  encore,  en  s'obstinant  follement  à poursuivre 
la'  giierre.  Si  c'était  pour  le  maintien  des  principes  les  plus  salutaires  que 
l’on  combattait  il  y a quelques  années,  si  c'était  pour  Tordre  social  menacé 
par  la  Révolution  française,  ce  n’est  plus  le  cas  aujourd'hui,  car  la  France 
donne  les  plus  beaux  exemples  d'ordre  et  de  sagesse.  Songerait-on  à réta- 
blir les  Bourbons?  mais  c'est  là  justement  la  grande  faute  de  M.  Pitt,  Ter- 
reur de  sa  politique;  et  si  un  a perdu  sa  puissaiiia  infliiciicc,  ses  grands 
talents , il  faut  recueillir  du  moins  le  seul  avantage  possible  de  sa  retraite, 
c’est-à-dire  renoncer  à cet  esprit  haineux  et  inflexible,  qui  a jeté  entre  lui  et 
le  général  Bonaparte  les  insultes  les  plus  imprudentes  et  les  plus  grossières. 

Tous  les  esprits  sensés  en  Angleterre  étaient  donc  pour  la  paix.  Deux 
grondes  influences  sc  prononçaient  dans  le  même  sens  : le  roi  et  le  petiph*. 
Le  roi  d'Angleterre,  ce  roi  opiniâtre  et  pieux,  qui  refusait  l'émancipation 
des  catholiques  à M.  Pitt,  par  fidélité  à la  cause  du  protestantisme,  n’oii 
applaudissait  pas  moins  au.  rétablissement  du  catholicisme  en  France, 
rétablissement  qui  déjà  était  annoncé  comme  prochain.  11  y voyait  le  triom- 
phe des  principes  religieux,  et  cela  lui  suffisait.  Il  avait  la  RévolnHon  fran- 
çaise en  aversion,  et,  bien  que  le  général  Bonaparte  eût  fait  c.ssuycr  de 
terribles  échecs  à la  politique  anglaise,  il  lui  savait  un  gré  infini  do  réagir 
contre  cette  révolution,,  et  de  rcmetlre  en  honneur  les  vrais  principes 
sociaux.  Celle  France  j qui  possède  à un  si  haut  degré  la  faculté  de  coiil- 
muiTiqiier  à tous  les  peuples  les  sentiments  qu’elle  éprouve,  cette  France 
étant  calmée,  ramenée  à de  saines  idées,  le  roi  Georges  III  regardait  Tonire 
sor  ial  comme  stuivé  dans  l'univers.  Sr  pour  M.^Pilt  la  guerre  avait  été  une 
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giK'rro  d'ambilion  nationale ponr  le  roi  Goorjjes  III  elle  a?ail  été  une 
guerre  de  principes.  Il  était  donc  acquis  au  général  Bonaparte,  mais  à sa 
manière,  non  pas  à relie  de  Paul  I*'.  Revenu  de  l'accès  qui  avait  paralysé 
sa  raison  pendant  quelques  mois,  il  était  tout  disposé  à ta  paix,  et  pous* 
sait  ses  ministrc's  à la  conclure.  Le  peuple  anglais,  amoureux  de  nouveau^ 
tés,  regardait  la  paix  avec  la  Franco  comme  la  plus  grande  des  nouveau- 
tés, car  il  y avait  dix  ans  qu'on  s'égorgeait  dans  le  monde  entier;  allribiiant 
surtout  la  disette  à la  lutte  sanglante  qni  désolait  la  terre  et  les  mers,  il 
demandait  qu’on  SC  rappruehiit  de  la  France.  KnBn,  le  nouveau  premier 
ministre,  M.  Addinglon,  ne  pouvant  prétendre  à la  gloire  de  .\I.  Pilt,  dont 
il  était  bien  loin  d’éj^aler  les  talents,  la  renommée,  l’imporlancc  politique, 
M.  Addington  n'avait  qu'une  mission  qui  fût  claire  et  concevable,  c'était 
celle. de  faire  la  paix.  11  la  voulait  donc,  et  M.  Pitt,  resté  tout-puissant 
dans  le  parlement,  la  lui  conseillait  de  son  côté  comme  nécessaire.  Les 
événememts  du  \ord,  loin  d'exalter  l’orgueil  britannique,  lui  étaient,  au 
contraire,  une  occasion  plus  commode  et  plus  honorable  do  négocier.  Le 
nouveau  ministre  y était  résolu  le  jour  de  son  avènement  ; et  il  ne  61  que  se 
confirmer  dans  cette  résolution,  en  apprenant  ce  qui  s’était  passé  à Copen- 
hague et  k Saint-Pétersbourg.  Allant  même  plus  loin,  il  prit  le  p^rti  de 
faire  auprès  du  Premier  Consul  une  démarche  directe,  qui  servit  de  pen- 
dant à celle  que  le  Premier  Consul  avait  faite  à l’égard  do  l’Angleterre , lors 
de  son  avènement  au  pouvoir. 

Lord  Hawkesbury,  qui  était,  dans  le  cabinet  de  M.  Addington,  secré- 
taire d'Ktat  pour  les  affaires  étrangères,  fit  appeler  M.  Otto.  Celui-ci 
remplissait  à Londres,  comme  on  l'a  déjà  vu,  des  fonctions  diplomatiques 
relatives  aux  prisonniers,  et  avait  été  chargé  six  mois  auparavant  des  né- 
gociations entamées  pour  rarmislice  naval.  11  était  l'intermédiaire 'tout 
naturel  des  nouvelles  communications  qui  allaient  s'établir  entre  les  deux 
gouvernements.  lx>rd  Hawkesbury  dit  à M.  Otto  que  le  roi  l’avait  chargé 
d'une  commission  fort  douce  pour  lui,  laquelle  sans  doute  ferait  en  France 
autant  de  plaisir  qu’en  Angleterre,  et  que  celte  commission  consistait  ii 
proposer  la  paix.  Il  déclara  que  Sa  Majesté  était  prête  à envoyer  un  pléni- 
potentiaire, même  à Paris,  si  oq  le  voulait,  ou  dans  toute  autre  ville  au 
gré  du  Premier  Consul^  Lord  Hawkesbury  ajoutait  qu’il  n'cDtendait  offrir 
que  des  conditions  honorables  pour  les  deux  pays,  et,  pour  preuve  delà 
franchise  de  celte  réconciliation,  il  attirmait  qu’à  partir  de  ce  jour  toute 
trame  dirigée  contre  le  gouvernement  actuel  de  U Franco  serait  repoussée 
par  le  cabinet  britannique.  Il  attendait,  disait-il,  la  réciprocité  do  la  part 
de  la  RépublH|iic  française. 

C'était  désavouer  la  ])p]iliqué  antérieure  de  M.  Pitt,  qui  avait  toujours 
affecté  de  poursuivre  le  rétablissement  de  la  maison  de  Bourbon,  et  n’avail 
cessé  de  soudoyer  les  tentatives  des  émigrés  et  des  Vendéens.  On  ne  pou- 
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vait  ouvrir  plus  (fljpirnu^t  les  né<jueialions  prnpps^*es.  I«ord  Haukesbur)' 
insista  pour  avoir  une  prompte  réponse. 

Le  Premier  Consul  qui,  dans  le  moment,  n*aspirait  qu'à  tenir  complè- 
tement la  promesse  faite  à la  France,  de  lui  procurer  l’ordre  et  la  paix, 
fut  heureux  de  Cette  solution,  qu'il  avait  pour  ainsi  dire  commandée  par 
ses  succès  et  par  l’iiahilelé  de  sa  politique.  II  accueillit  les  ouvertures  de, 
rAnqlcterre  avec  autant  d’empressemeut  qu’on  en  mettait  à les  faire, 
ü'pendant  une  n(\qociatiun  d'app;irul  lui  semblait  «{énanic  et  peu  efücace. 

souvenir  de  celle  de  lord  Maimesbury,  en  1797,  qui  n’avait  été  qu'une 
vaine  démonstration  de  la  part  de  M.  Pilt,  lui  avait  laissé  une  fâcheuse 
impression.  11  pensait  que  si  on  était  de  bonne  fui  à Londres,  l'ommc  véri- 
taldement  on  paraissait  l'étre,  il  suffisait  de  s'almucher  directement,  sans 
éclat,  au  Forei^-Odicc,  et  là,  d’y  traiter  avec  franchise  et  simplicité  des 
cotMlilioDS  de  la  paix.  Il  les  re;jardait  comme  faciles,  si  on  voulait  sincère- 
ment aboutir  à un  rapprochement;  car,  disait-il,  l'Anfjleterré  a pris  les 
Indes , et  nous , nous  avons  pris  rË^yple.  Si  nous  convenons  de  garder, 
1^  uns  et  les  autres,  ces  riches  conquêtes,  le  reste  est  de  peu  d'impor- 
tance. Que  sont,  en  effet,  quelques  îles  dans  les  Antilles  ou  ailleurs,  que 
l'Angleterre  détient  à nous  et  à nos 'alliés,  à côté  des  vastes  possessions 
que  nous  avons  conquises?  Peut-elle  refuser  de  les  rendre , quand  le  Ha- 
novre est  dans  nos  mains.,  quand  le  Portugal  doit  y être  bientôt,  et  que 
nous  offrons  de  lui  rendre  ces  royaumes,  pour  quelques  îles  de  l’.Amérique? 
La  paix  est  donc  facile,  écrivit-il  a M.  Otto , si  on  la  veut.  Je  vous  autorise 
à traiter,  mais  directement,  avec  lord  Hawkeslmry.  ~ 

Des  pouvoirs  furent  envoyés  à àl.  Otto,  avec  recommandation  de  ne  rien 
publier,  d'écrire  le  moins  possible,'  de  s’entendre  verbalement,  et  de  ne 
passer  des  noies  que  pour  les  questions  les  plus  importantes.  II  était  impos- 
sible de  tenir  une  pareille  négociation  absolument  secréte  ; mais  le  Premier 
Consul  prescrivit  à M.  Otto  de  demander,  et  d'observer  de  son  côté,  1a 
plus  grande  discrétion , relativement  aux  questions  qui  seraient  soulevées  et 
discutées  de  part  et  d'autre. 

l^rd  Havkesbur^'  accepta  cette  manière  de  procéder,  au  nom  du  roi 
d’Angleterre,  et, il  fut  convenu  que  les  conférences  commenceraient  tout 
de  suite  à Londres,  entre  lui  et  M.  Otto.  Elles  commencèrent  effectivement 
dans  les  premiers  jours  d’avrU  1801  (milieu  de  germinal  an  tx), 

Du  IBi^mmaire  an  vui  (0  novembre  1799)^  au  mois  de  germinal  àn  ix 
(avril  1801),  il  s’était  écoulé  eiUiron  dix-huit  mois , et  la  France  en  paix 
avec  le  continent,  Cn  négocialion'franclic  et  sincère  avec  l’Angleterre,  allait 
enfin  obtenir,  pour  la  première  fois  depuis  dix  ans , la  paix  générale  sur 
terre  et  sur  mer.  I<a  condition  de  cette  paix  générale,  admise  par  toutes 
les  parties  contractantes,  était  la  conservation  de  nos  belles  conquêtes. 
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ÉVACUATIOX  l)Ti  l.ÉGYPTE. 

Tüdi  1(*i  ffiix  Hscs  sur  U Dissociation  ensa;{éc  à Londres.  — - On  se  demande  quelle 
influence  exercera  la  mort  de  INiol  sur  relie  mSsociation.  — Kial  de  la  cour  de 
Russie.  — Coracifro  d'Alexandre.  — ~ Ses  jeunes  amis  rormeni  avec  lui  un  qouveroe^  ^ 
ment  secret,  4jui  dirige  loiilr»  les  affaires  de  reinpire.  ~ .'Itesaudrc  consenl4  réduire 
beaucoup  les  prétentions  apportées  i Paris  par  M.  de  Kolilehi'lT,  au  nom  de  Paul  1'*'. 

' — Il  accueille  Doroc  ave<'  bicnveillani-e.  — Ses  pmiestaliuns  réitérées  du  désir  de  bien 
vivre  avec  la  France.  — Commencements  do  la  négociation  entamée  ù Londres.  — 
Conditions  mises  on  avant,  de  part  et  d’autre.  Conquêtes  des  deux  pays  sur  terre  et 
snr  mer.  ~ L'.'^nqletcrrc  consent  à restituer  une  partie  de  ses  conquêtes  maritimes, 
mais  subordonne  toute  la  oéqoeiation  à U question  de  savoir  si  la  France  gardera 
rKgypte.  — Les  deux  gouveruemenU  sont  taciteiiient  d’acc«>rd  pour  temporiser,  afîn 
(fallendrc  l'issue  des  évéueinenls  militaires.  Le  Premier  t^nsnl,  averti  que  la  né* 
gocintion  di'-peiid  de  ces  événements,  pousse  rKspagne  à marclirr  vivement  contre  4e 
Portugal,  et  fait  de  nouveaux  efforts  pour  secourir  l'Kgypte.  — Emploi  des  forces  na- 
vales. — Diverses  eipi’dilions  projetées.-  — Xavigatiou  de  Ganteaume  au  sortir  de 
Brest.  — • Cet  amiral  pa.sse  heureusemeut  le  détroit.  — * Prêt  à se  diriger  sur  Alexandrie, 
il  s'effraye  de  dangers  imaginaires,  et  rentre  dans  Toulon.  — État  de  l’Égypte  depuis 
la  mort  de  Kléber.  — - Soumission  du  pays,  et  situation  prospère  de  U colonie  sous  ie 
rapport  materiel.  — Incapacité,  anarchie  dans  le  curiimaodement.  — Déplorables  divi- 
sions des  généraux.  — Mesures  mal  courues  de  Menou,  qui  veut  toucher  à tous  les 
objets  i la  fois.  — Malgré  l’avis  réitéré  ifane  expédition  anglaise,  il  ne  prend  aucune 
précaution.  — Débarquement  des  .Anglais  dans  la  rade  d’Aboukir,  le  8 mars.  — Le 
général  Friant,  réduit  à quinxe  cents  hommes  , lait  d’iuutiles  efforts  pour  les  repousser. 

— Deux  bataillons  ajoutés  i la  division  d’Alexandrie  auraient  sauvé  l’Kgyple.  — Tar- 
dive concentration  de  forces  ordonnée  par  Menoo.  — .Arrivée  de  la  division  Lanusse, 
et  s(‘cond  coitibat  livré  avec  des  forces  insurTuanles,  dons  la  journée  du  13  mors.  — 

Menou  arrive  cuAo  atec  le  gros  de  l'omiéc.  — Tristes  conséquences  de  la  division  des 
généraux.  — Plon  d'une  bataille  décisive.  — Bataille  de  Canope,  livrée  le  31  mars,  et 
restée  indécise.  — Les  Anglais  demeurent  maîtres  de  U plage  d’Alexandrie.  — Longue 
temporisation,  pendant  laquelle  Menou  aurait  encore  pu  relever  les  affaires  des  Fran- 
çais, en  manœuvrant  contre  les  corps  détachés  de  l’cnuemi.  — 11  n'en  fait  rien.  — Les 
.Anglais  tentent  une  opération  sur  Rpselte,  et  rt^ussissenl  à s’eitquirer  d'une  bouche  du 
\il.  — Il*  pénètrent  dans  Tintérieur.  — Dernière  oreasion  de  sauver  l’Kgyple,  k Ra- 
manieli,  perdue  par  l’ineapacUé  dn  général  Menou.  — Les  Anglais  s'emparent  de  Ra- 
manieh,  et  séparent  la  division  (hi  Kaire  de  celle  d’ .Alexandrie.  — L’amice  française, 
coupée  en-(h*ux,  n'a  plus  if autre  ressource  que  celle  de  capitulér.  — Reddition  du 
Kaire  par  le  général  BcIliarH.  — Meiiou,  enfermé  dans  .Alexandrie,  réve  la  gloire 
(fune  défense  semblable  k celle  de  Gènes.  — L’b^ypte  déGnitiverocDl  perdue  ponr  les 
Fraiïçais. 

Le  but  que  se  proposait  le  Premier  Consul  on  prenant  le  pouvoir,  allait 
bientôt  se  trouver  Atteint,  car  le  calme  régnait  en  France,  une  satisfaction 
profonde  remplissait  les  esprits,  et  la  paix  sigotH!  à Lunéville  avec  TAii' 
triche,  l'AIIeiiiagne  et  les  puissances  Italiemies,  rétablie  de  fait  avec  la 
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Russie,  se  iié‘j(H.iait  àiK>ndres  avec  l’Aii'jlcleVre.  I no  fois  signée  formel- 
lemenl  avec  ces  deu\  dernières  puissances,  la  paix  devenait  générale,  et 
en  vingt-ileux  mois  le  jeii.no  Bonaparte  avait  accompli  sa  noble  tûche,  et 
rendu  sa  patrie  la  plus  henreuse,  1»  plus  grande  des  puissances  de  Tuni- 
vers.  Mais  il  fallait  terminer  ce  grand  ouvrage,  il  fallait  surtout  conclure 
la  paix  avec  rAiiglcterre  ; car,  tant  que  cette  puissance  n’ avait  pas  déposé 
les  armes,  la  m(»r  était  fermée,  et,  ce  qui  était  plus  grave,  la  guerre  con- 
tinentale pouvait  renaître  sous  rinflnence  corruptrice  des  subsides  brrtan*^ 
niques.  L'épuisement  universel  laissait,  il  est  vrai , peu  de  chances  à l'An- 
gleterre d’armer  de  nouveau  le  continent;  elle  venait  même  d’en  voir  la 
plus  grande  partie  coalisée  avec  nous  contre  sa  puissance  maritime,  et, 
sans  la  mort  de  Paul,  elle  aurait  pu  expier  cruellement  ses  violences  contre 
les  neutres.  Mais  cette  mort  soudaine  était  un  fait  nouveau  et  grave,  qui 
ne  pouvait  manquer  de  modifier  ta  siliiation.  Quelle  induence  la  catastrophe 
de  Saint-Pétersbourg  al!ait-<‘lle  exercer  sur  les  affaires  de  l’Europe?  C’est 
ce  qu’on  ignorait  encore,  c’est  ce  que  le  Premier  Consul  était  impatient 
de  savoir.  Il  avait  envoyé  Duroc  à Saint-Pétersbourg,  pour  en  être  plus  tôt 
et  plus  sdrement  informé. 

Cn  peu  avant  la  mort  de  Paul , les  relations  avec  la  Russie  n’avaient  pas 
laisse  de  présenter  d’assez  grandes  difficullés,  par  suite  de  rorgiicil  excessif 
de  cet  empereur,  et  de  l’orgueil  non  moins  excessif  de  .son  ambassadeur  à 
Paris,  M.  de  Kalitcbeff.  Le  czar  défunt  voulait,  comme  nous  l’avons  dit 
ailleurs,  dicter  lui-méme  les  conditions  de  la  France  avec  la  Bavière,  le 
AVurtemberg,  le  Piémont,  les  Deux-Sicilcs,  États  dont  il  s’ètait  fait  le  pro- 
tecteur, ou  spontanément,  ou  obligatoirement,  par  suite  des  traités  (|ui 
avaient  noué  la  seconde  coalition.  Il  voulait  même  régler  nos  relations  avec 
la  Porte,  et  prétendait  que  le  Premier  Consul  devait  évacuer  l’Egypte, 
parce  que  cette  province  appartenait  au  sultan,  et  qu’il  n’y  avait,  disait-il, 
aucune  raison  de  la  lui  enlever. 

Cet  allié,  tout  ardent  qu’il  était  contre  l’Angleterre,  présentait  donc 
aussi  ses  dangers,,  et  la  mésintelligence  aurait  pu  renaître  prochainement 
avec  lui.  Du  reste , ce  qui  pouvait  ne  paraître  qu’un  Irait  de  folie  chez  l'cm- 
pereiir  Paul,  était  un  singulier  symplùme  des  progrès  de  l’ambition  russe, 
depuis  trois  quarts  de  siècle.  En  effet,  il  y avait  à peine  quatre-vingts  ans 
que  Pierre-lc-Grand,  attirant  pour  la  première  fois  ratlcntion  do  l’Europe, 
se  bornait'  à vouloir  influer  sur  le  nord  du  eonlinent,  en  luttant  contre 
Charles  XII  pour  faire  un  roi  de  Pologne.  .Quarante  ans  après,  la  Russie, 
porfant  déjà  son  ambition  on  .Mlemagnc,  luttait  contre  Frédéric  avec  l’Au- 
triebe  et  la  France , pour  empêcher  la  formation  de  la  puissance  prussienne. 
Quelques  années  plus  tard,  en  1772,  elle  partageait  la  Pologne.  En  1778, 
elle  faisait  un  pas  de  plus,  et,  réglant  de  moitié  avec  la  Fraircc  les  affaires 
allemandes,  elle  interp<isait  sa  nrédiatiun  entre  la  Prusse  et  rAulriclie, 
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prêtes  à en  venir  aux  mains  pour  la  succession  de  Bavière,  et  avait  l'in* 
signe  honneur  de  garantir  à Tcschcn  la  constitution  germanique.  Ëntin, 
avant  que  le  siècle  fût  révolu,  en  1709,  elle  envoyait  cent  mille  Russes  en 
Italie,  non  pour  une  question  de  territoire,  mais  pour  une  question  mo- 
rale, pour  la  consei*valion , disait-elle,  de  rèquilibre  européen , de  Tordre 
social,  menacés  par  la  révolution  française. 

Jamais  en  si  peu  d'iuinécs  un  tel  agiamlisseincnt  d'influence  n'était  échu 
& une  même  puissance.  Paul , en  voulant  se  faire  Tarbilrc  de  toutes  choses, 
pour  prix  de  son  alliance  avec  le  Premier  Consul , n elail  donc  que  le  fou 
d'une  politique  qui,  dans  le  cahinet  russe,  était  prorundéiiieiit  réfléchie. 
Son  représentant  à Paris  exigeait  avec  une  morgue  froide  et  soutenue,  ce 
que  son  maiti*e  demandait  avec  le  désordi'C  aecoiitiinié  de  ses  volontés.  Il 
aUeelait  même  assez  maladroitemenr  de  se  faire  le  protecteur  des  petites 
puissances  qui  claieiil  maintenant  à la  merci  de  U France,  après  Tavoir 
otTenséc.  La  cour  de  Naples  avait  voulu  se  placer  sous  celte  protection,  ce 
qui  lui  avait  pou  réussi,  car  U.  de  Gallu  avait  élé  renvoyé  de  Paris,  et  sa 
cour  obligée  de  subir  à Florence  les  conditions  du  Premier  Gnisul.  M.  de 
Saint-.Marsnn , chargé  de  représenter  la  maison  de  Savoie  auprès  de  la  Ré- 
publique française,  ayant  voulu  faire  comme  M.  de  Gallo,  avait  été.  ren- 
voyé de  même. 

M.  de  KalitchefT  s'était  hdté  de  réc  lamer  pour  les  cours  de  Naples  et  de 
Turin,  dont  son  maître  avait  garanti  les  États;  et  il  entendait,  en  signant 
un  traité  avec  la  France,  ne  pas  se  borner  à stipuler  le  rétablissement  des 
bons  rapports  entre  deux  empires  qui  n'avaient  rien  à se  disputer  ni  sur 
terre  ni  sur  mer,  mais  régler  les  atfaires  d’Alleuiagiic  et  d’Italie  presque 
dans  tous  leurs  détails,  et  jusqu’à  celles  de  TOrient,  car  il  persistait  à do* 
mander  la  restitution  de  TÉgyple  à la  Porte. 

Malgré  le  désir  de  ménager  Tempcrcur  Paul , on  avait  répondu  avec  fer- 
meté à son  ambassadeur.  On  avait  consenti  à joindre  au  traité  patent,  qui 
rétablirait  purement  et  simplement  la  paix  et  Tamitié  entre  les  deux  Étais, 
une  convention  secrète , dans  laquelle  on  prendrait  rengagement  de  se  côn- 
ceiier  avec  la  Russie  pour  le  réglement  des  indemnités  germaniques,  de 
favoriser  parlieiilièrement  les  cours  de  lladen,  de  U urtemlrerg  et  dc  lft- 
vtère,  qui  étaient  ses  alliées  ou  ses  parentes;  de  réserver  un  dédommage- 
ment à la  maison  do  Savoie,  si  on  ne  lui  rendait  pas  ses  États,  mais  sans 
dire  ni  où,  ni  quand,  ni  eomhien;  car  le  Premier  Consul  avait  déjà  le 
projet  de  garder  le  Piémont  pour  la  France.  C'étuil  là  tout  ce  qu'on  voulait 
concéder.  Quant  à Naples,  le  traité  de  Florence  était  déclaré  irrévocable; 
et  quant  à la  restitution  de  TÉgypte,  on  avait  formé  U résolution  de  ne  pas 
même  écouter  une  parole  sur  ce  sujet. 

M.  de  Kalitchcfl' insistant  avec  un  ton  et  des  inaniéres  assez  étranges,  on 
avait  6ni  |>ai  ne  plus  lui  répondre,  el  pUi  le  laisser  à Paris  assez  eiubar- 
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rauè  (lo  son  rùlo  ol  des  ciigajjeiiirnls  qu'il  avuit  |>ris  avu<‘  Ira  prlilca  puis- 
sanres.  On  rn  était  là  lorsqu’on  apprit  la  mort  trafique  do  Paul.  M.  de 
KalilcIielT,  sans  attendre  Ica  ordres  do  son  nouveau  souverain,  voulant 
sortir  de  la  fausse  position  où  il  s'étail  mis,  adressa  le  26  avril  une  note 
péremptoire  à M.  de  Talleyrand,-dans  laquelle  il  demandait  une  réponse 
immédiate  sur  tous  les  points  de  la  néqorialion , se  plaignant  de  ee  que  des 
choses  accordées , disait-il , à Berlin , entre  le  général  Beurnonvillc  cl 
U.  de  Krudener,  étaient  contestées  à Paris.  Il  semblait  même  insinuer  que, 
si  les  Etats  faibles  n’étaient  pas  mieux  traités  par  la  France,  la  gloire  du 
Premier  Consul  en  soulTriraii,  cl  que  sou  gouvernement  serait  confondu 
avec  les  gouvcrnciiienis  révolutionnaires  qui  ravaieiit  précédé. 

. M.  de  Talleyraiid  lui  répondit  sur-le-cliamp  tpie  sa  dépéebe  était  dé- 
placée, qu'elle  manquait  aux  égards  qne  se  doivent  entre  elles  des  puis- 
sances indépendantes,  qu'on  ne  la  mettrait  pas  sous  les  yeux  du  Premier 
Consul , dont  elle  olfenscrait  la  dignité  ; que  M.  de  Kalilcbeff  pouvait  donc 
la  regarder  comme  non  avenue,  cl  que  la  réjionse  sollicitée  au  nom  de  son 
cabinet  ne.  lui  serait  faite  que  lorsque  la  demande  en  serait  renouvelée  en 
d'autres  termes  et  dans  une  autre  dépêche. 

Celle  leçon  sévère  fil  clfet  sur  M.  de  Kalilcbclf.  Il  parut  s’inquiéter  des 
conséquences  de  sa  démarche.  Déjà  même  les  petits  protégés,  qui  s'abri- 
taient derrière  lui , avaient  peur  de.  son  protectorat , et  en  étaient  aux  regrets 
de  lui  avoir  recommandé  leurs  intérêts.  M.  de  Kalilchoif,  réduit  ou  à rester 
sans  réponse,  ou  à reproduire  ses  réclamations  dans  une  meilleure  forme, 
écrivit  une  seconde  dépêche,  dans  laquelle  il  réitérait  sa  demande  d'expli- 
cation, mais  en  énumérant  chaque  objet,  sans  réQcxiou  aucune,  sans 
plainte  et  sans  compliments.  La  dépêche  était  froide , mais  convenable.  Il 
fui  fut  dit  alors  par  AI.  de  Talleyrand , que  dans  la  forme  nnuvellê  ses  ques- 
tions seraient  soumi.ses  au  Premier  Consul , et  obtiendraient  prochaine- 
ment une  réponse.  Il  fut  ajouté  par  M.  de  Tallejiaud  que  la  dernière  dé- 
pêche serait  seule  conservée  dans  les  aichives  dq  lu  chancellerie  française, 
et  que  la  précédente  y serait  détruite. 

Quelques  jours  après , AI.  de  Talleyrand  répondit  à Af.  de  Kalilcheff  en 
termes  polis,  mais  fort  positifs.  Il  renouvela  sur  tous  les  points  le  dire  du 
cabinet  français , et  ajouta  celte  rcllexion  fort  naturelle , que,  si  la  Franco 
avait  consenti , sur  plusieurs  des  affaires  les  plus  importantes  de  l'Europe , 
à se  concerter  amicalement  avec  la  Russie,  cl  avait  paru  disposée  à faire 
Ce  que  r'ellc-ci  désirait,  c'élail  en  considération  de  l’alliance  intime  con- 
tractée avec  Paul  I"  contre  la  politique  brilamiiqiie ; mais  que,  depuis  l'a- 
vénement  du  czar  .Alexamirc , il  fallait  ^ avant  d'accorder  les  mêmes  choses , 
savoir  si  le  nouvel  empereur  entrerait  dans  les  mêmes  vues , et  avoir  la  cer- 
titude qii’oir  trouverait  en  lui  un  allié  aussi  résolu  que  dans  l'empereur 
drdunt. 
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A partir  de  CO  jour,  &I.  <fe  kaliUlietr  se  tint  lraiii|uillo,  et  attomlil  les  • 
iiisIriKiions  de  sort  nouveau  maître. 

C'était  un  prince  singulier  que  celui  qui  venait  de  monter  sur  le  trône 
des  czars,  singulier  comme  la  plupart  des  princes  qui  ont  régné. sur  la 
Russie  depuis  un  siècle.  .Alexandre  avait  vingt-cinq  ans,  pne  stature  élevée, 
une  figure  iiolde  et  douce,  quoique  peu  régulière,  une  intelligence  péné- 
trante, un  cœur  généreux , une  grjtce  parfaite.  Toutefois , on  pouvait  aper- 
cevoir en  lui  quelques  traces  des  infirmités  patenielles.  Son  esprit,  vif,  im- 
pressionnable et  changeant , s'attachait  tour  à tour  aux  idées  les  plus 
contraires.  Mais  toutn’étaitpasentrnînemenlrhezceprinre  remarquable  : il 
y avaU,  dans  son  intelligence  étendue  c4  prompte  à varier,  des  profondeurs, 
qui  échappaient  aux  meilleurs  observateurs.  Il  était  Imnnéle,  et  en  mémo 
temps  dissimulé,  capable  d’artilice,  et  déjà  on  avait  pu  apercevoir  quelque 
chose  de  ces  qualités  et  de  ces  défauts  dans  les  tragiques  événcraeiils  qui 
avaient  précédé  son  arrivée  au  trône.  Gardons-nons  cependant  de  calom- 
nier ce  prince  illustre  : il  s'était  fait  complètement  illusion  sur  1rs  projets 
du  comIe  Pahlen;  il  avait  cru  , avec  l'inexpérience  de  son  âge,  que  l’ahdi- 
calion  de  son  père  élait  le  seul  but,  et  serait  le  seul  résultat  de  la  conjura- 
tion dont  on  lui  aval!  fait  la  confidence;  il  avait  cru  , en  s’y  prêtant,  sauver 
l'empirer,  sa  mère,  ses  frères,  liii-méme,  d'étranges  violences.  Eclairé 
aujourd'hui  par  l'événement,  il  délestait  son  erreur  et  ceux  qui  la  lui 
avaient  fait  commettre.  Ce  jeune  empereur  enfin,  noble  d’aspect,  gracieux 
de  manières,  spirituel,  enthousiaste,  mobile,  artificieux,  difficile  à saisir, 
était  doué  d’un  charme  personnel  infini,  et  destiné  à exercer  sur  ses  coû- 
Icmporains  la  plus  grande  séduction.  Il  élait  même  appelé  à exercer  cette 
séduction  sur  l'homme  extraordinaire,  si  difficile  à tromper,  qui  dominait 
alors  la  France,  et  avec  lequel  il  devait  avoir  un  jour  de  si  grands  et  de  si 
terribles  démêlés. 

L'éducation  donnée  à ce  jeune  prince  avait  été  fort  étrange.  Élevé  parle 
colonel  I>aharpe,  qui  lui  avait  inspiré  les  srnlimenls  et  les  idées  d’un  ré|Hi- 
hlicain  suisse,  .Alexandre  avait  subi,  avec  sa  facilité  ordinaire,  rinfluence 
de  son  précepteur,  et  s’en  ressentait  visiblement  en  montant  sur  le  trône. 
Pendant  qu’il  était  prince  impérial , toujours  soumiV  à un  joug  assez  dur, 
lanlül  celui  deCalhorine,  tantôt  celui  de  Paul,  il  iwait  noué  dos  liaisons 
avec  quelques  jeunes  gens  de  son  ége,  tels  que  M.^Paiil  Slrogonoff,  M.  de 
Xottosiltzoff,  et  surtout  le  prince  Adam  Crarlorisky.  Ce  dernier,  issu  de 
l’une  des  plus  grandes  familles  de  Pologne,  et  fort  altadié  à sa  patrie,  était 
à Saint-Pélei*slK)urg  une  espère  d’otage;  il  smait  dans  le  régiment  dés 
gardes,  cl  vivait  à la  cour  avec  les  jeunes  grands-iluus.  Alexandre,  alliré 
vers  lui  par  une  sorte  d’analogie  de  sentiments  et  d’idées,  lui  comimiiii- 
qiiail  les  rêves  de  sa  jeunesse.  Tous  deux  déploraient  en  secret  les  malheurs 
de  la  Pologne,  ce  qui  était  biea  naturel  chez  un  descendant  des  Gzarlorisky, 
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mai^  ftsscz  êtonnanl  ( bez  le  prlD-fils.de  Calherine  ; et  Afexandn*  faisait  sor- 
nierit  à son  ami,  quand  il  serait  monte  sur  le  trône,  de  rendre  à la  mal- 
heiirense  Polo'jrie  ses  lois  et  sa  liberté. 

Paul  s’était  nporrn  de  celte  intimité,  on  avait  conçu  quelque  ombragé, 
et  avait  exilé  le  prince  Czorlorisky,  en  le  nommant  ministre  de  Russie  au- 
près d’un  roi  sans  Kiats,  auprès  du  roi  de  Sardaigne.  A peine  .Alexandre 
fut-il  empéreiif  qu'il  envoya  un  conrrier  à son  ami , résidant  alors  à Rome, 
et  le  fit  venir  à Sniril-Pétersbourg.  Il  réunit  aussi  autour  de  lui  M.U.  Paul 
SlrogonolT  cl  de  \ouosill*off.  Il  forma  ainsi  une  espèce  de  gouvernéménl 
oeciille,  composé  de  jeunes  gens  sans  expérience,  animés  de  sentiments 
généreux,  que  tous  n’ont  pas  comsenés,  remplis  d’illusions,  cl  peu  pro- 
pres, il  faut  le  dire,  à diriger  iin  grand  État,  dans  les  diRiciles  conjonc- 
tures du  siècle.  Ils  étaient  impatients  de  se  débarrasser  des  vieux  Russes 
qui  avaient  gouverné  jusque-là , et  avec  les(|ucls  ils  ne  sympathisaient  sous 
nunm  rapport.  Un  seul  personnage  plus  âgé,  plus  grave,  le  prince  Kols- 
choiilwy,  mélé  à cette  société  de  jeunes  gens,  tempérait  par  une  raison  plus 
mûre  la  vivacité  de  leur  âge.  Il  avait  vu  l'Europe,  acquis  des  connaissances 
précieuses , et  entretenait  constamment  son  souverain  des  améliorations 
qu’il  croyait  utile  d’apporter  au  régime  intérieur  de  l’empire.  Tous  en- 
semble blâmaient  la  politique  qui  avait  consisté  d’almrd  à faire  la  guerre  à 
là  France  à cause  de  la  Révolution,  puis  à la  faire  à rAnglelcrre  pour  une 
tbèsr  du  droit  des  gens.  Ils  ne  voulaient  ni  d’une  guerre  do  principe  à la 
Fr{\nce,  ni  d’une  guerre  maritime  à l’Angleterre.  Le  grand  empire  du 
\nrd^  suivant  eux,  devait  tenir  la  balance  entre  ces  deux  puissances,  qui 
menaçaient  do  dévorer  le  inonde  dans  leur  lutte , et  devenir  ainsi  i’arbitix* 
de  l'Europe,  l'appui  des  Étals  faibles  contre  les  États  forts.  Mais,  en  géné- 
ral, ce  qui  les  préoeciipait,  c’était  moins  la  politique  extérieure  que  la 
régénération  intérieure  de  l’empire  : ils  ne  méditaient  pas  moins  que  de 
lui  donner  des  institutions  nouvelles,  modelées  en  partie  sur  ce  qui  sc 
voyaR  dans  les  pays  civilisés  : ils  avaient , en  un  mot , la  générosité , l'in- 
pxpérience  et  la  vanité  de  la  jeunesse. 

la’s  ministres  oslensÜdes  d’Alexandre  étarent  de  vieux  Russes , prévenus 
contre  la  France,  leiitétés  pour  l’Angleterre,  et,  déplus,  fort  désagrcables 
à leur  souverain.  Le  comte  Pahloiv  seiil<  grâce  à la  fermeté  d<‘  son  juge- 
ment, ne  parfageàlt  pas  les  préjugés  de  ses  collègues,  et  voulait  qu’on  ne 
80  livrât  à aucune  inlUience,  qu’on  restât  neutre  entre  la  France  et  l’Anglc- 
terrè.‘  Sous  ce  rapport,  ses  idées  convenaient  au  nouvel  empereur  et  à ses 
amis.  Mais  le  comte  Fabien  avait  le  tort  de  traiter  Alexandre  en  prince 
adolescent,  qui!  avait  placé  sur  le  trône,  qu'il  avait  dirigé,  qu’il  voulait 
diriger  «leore.  La  vanité  très-sensible  de  son  jeune  maître  en  était  souvent 
blessée.  Le  comte  Fabien  traitâit  surtout  avec  dureté  riinpéralrice  douai- 
rière, qui  étalait  une  douteur  fastuènsc  et  une  haiitu  ardente  contre  les 
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imuirlricrs  (lo  son  ÿpoux.  Dans  on  Hoblissèmont  religieux  qui  dépendait 
d'elle,  rimpéi  nlricedonairière  avait  rail  placer  une  fi;[ure  de  la  Vier,qe,  arec 
l'empereur  Paul  à ses  pieds,  implorant  la  vengeance  du  ciel  contre  ses  as- 
sassins. Le  comte  Pahlrn  fit  enlever  l'image,  malgré  les  cris  de  l'impéra- 
Iriee  et  le  méconlenlement  de  son  fils.  Un  aseendani  esercé  aussi  rudement 
ne  pouvait  être  diiroWe.  . ' ‘ 

Dans  les  premiers  jours  du  régne,  le  comte  Panin  eontinua  de  présider 
aiit  relations  extérieures;  le  comte  Pahlen  resta  le  ministre  inihicnt,  se 
mêlant  de  toutes  les  affaires.  Alexandre,  après  s'être  concerté  avec  ses 
amis,  travaillait  ensuite  arec  ses  ministres  ostensildes.  Sous  ces  influences 
4liverses,  quelquefois  contraires,  on  résolut  de  traiter  avec  l'Angleterre,  et 
dé  commencer  par  lever  l’embargo  sur  le  eoiiimeree  britannique,  embargo 
qui,  suivant  Alexandre,  était  une  mesure  injuste.  On  décida  qu'il  fallait 
faire  avec  le  lord  Saint-Hélens  un  réglement  maritime,  qui  sauvât,  sinon 
les  droits  des  neutres , au  moins  les  intérêts  de  la  navigation  russe.  Alexan- 
dre, rangeant  au  nombre  des  idées  peu  raisonnables  de  son  père  la  pré-  '' 
tciilion  d'être  grand  maitre  de  l’ordre  de  Jêrus.alcm,  déclara  qu'il  ne  voulait 
eu  être  que  le  protecteur,  en  attendant  que  les  diverses  langues  qui  com- 
posaient l'ordre  se  fussent  rassemblées,  cl  eussent  nommé  un  nouveau 
grand  maitre.  Cette  résolution  faisait  évanouir  bien  des  difficultés,  soit 
avec  r An,glctcrre , qui  tenait  lieaucoup  à Halle,  soit  avec  la  France,  qui 
n'avait  pas  voulu  s'engager  à une  guerre  à outrance  pour  faire  rendre  cette 
ile  k l'ordre,  soif  enfin  avec  Rome  et  l'Espagne,  qui  n'avaient  jamais 
consenti  à reconnaitre  pour  grand  maitre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem  un 
prince  schismatique. 

Pour  faire  cesser  un  autre  sujet  de  contestation , celui-ci  avec  la  France, 
il  fut  décidé  qu'on  ne  demanderait  plus  l'évacuation  de  l'Egyplo;  eai%  en 
réalité,  on  était  plutôt  intéressé  à la  voir  dans  les  mains  des  F lançais  que  dans 
celles  des  Anglais.  Quant  â .Vapics  et  au  Piémont,  on  était  lié,  se  disait-on, 
par  des  traités  solennels,  et  .Alexandre,  au  début  de  son  règne,  prétendait 
donner  une  grande  idée  de  sa  loyauté.  Il  fut  arrêté  qu'on  réclamerait  pour 
la  cour  de  Xaples,  non  plus  la  révocation  du  traité  do  Florence,  mais. la 
garantie  do  ses  Etats  actuels,  et  l’évaciiption,  à la  paix,  du  golfe  de 
Tarente.  Quant  au  Piémont,  ou  résolut  de  demander  pour  la  maison  de 
Savoie  ou  le  Piémont  même,  ou,  à défaut,  une  indemnité  proportionnée. 

Enfin  Alexandre  entendait  régler , de  concert  avec  la  France,  l'indcnmité 
promise  aux  princes  allemands  pour  leurs  perles  territoriale^  à la  .gauche 
du  Rhin.  Rien  de  tout  cela  ne  présentait  do  difficnltés,  car  le  Premier 
Consul  y avait  déjà  consenti,  àl.  de  Kalitçhelf  fut  rappelé,  et  on  choisit  pour 
le  remplacer  U.  de  Markoff,  homme  d'esprit,  mais,  sous  lé  rapport- des 
formes,  ne  volant  pas  mieux  que  son  prédécesseur.  , . 

Duroc,  envoyé  pour  féliciter  le  nouvel  empereur,  tcouva,  en  arrivant  à 
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Sainl-Pétcnbourg,  tous  ccs  pointa  résolus,  et  rceutf  tenl  dcs  ministres  que 
du  monarque  lui-mémn,  an  excellent  accocil.  Sa  bonne  tenue,  son  intelli- 
gence réussirent  en  Russie  comme  en  Prusse,  et  il  sut  inspirer  l'estime  et 
la  confiance.  .Après  les  audiences  d'apparat,  il  obtint  plusieurs  entretiens 
particuliers , dans  lesquels  Alexandre  mit  une  sorte  de  coquetterie  k su 
montrer  à découvert  devant  le  représentant  du  Premier  Consul.  Un  jour, 
notamment,  dans  l'un  des  jardins  publics  de  Saint-Pétersbourg,  cè  prince 
aperçut  Diiroc,  alla  vers  lui,  le  traita  avec  une  familiarité  pleine  de  gréce, 
fit  éloigner  scs  officiers,  et,  le  conduisant  dans  un  lieu  écarté,  sembla 
s'explit|iier  avec  un  complet  abandon.  — Je  suis,  lui  dit-il,  ami  do  In 
France , cl  depuis  longtemps.  J'admire  votre  nouveau  chef,  j'apprécie  ce 
qu'il  fait  pour  le  repos  de  son  pays  et  raffermissement  do  l'ordre  social  en 
Europe.  Ce  n'est  pas  de  moi  qu'il  pourra  craindre  une  nouvelle  guerre 
entre  les  deux  empires.  Alais  qu'il  me  seconde,  et  cesse  de  fournir  des 
prétextes  à tous  les  jaloux  de  sa  puissance.  Vous  le  voyes,  j'ai  fait  des  con- 
cessions. Je  ne  parle  plus  de  l'Égypte  ; j’aime  mieux  qu'elle  soit  A la  France 
qu'à  l'Angleterre;  et  si,  par  malheur,  les  Anglais  s'en  emparaient,  je  me 
joindrais  à vous  pour  In  leur  arracher.  J'ai  renoncé  à Alalle,  afin  de  sup- 
primer l'une  des  difficnltés  qui  entravaient  la  paix  de  l'Europe.  Je  suis  lié 
aux  rois  de  Piémont  et  de  Naples  par  des  traités;  je  sais  qu'ils  ont  eu  dey 
torts  envers  la  France;  mais  que  vouliez-vous  qu’ils  fissent,  entourés  et 
dominés,  comme  ils  l’étaient,  par  l’Angleterre?  Je  verrais  avec  un  grand 
chagrin  que  le  Premier  Consul  s’emparlt  du  Piémont,  ainsi  que  les  actes 
récents  de  son  administration  tendent  à le  faire  croire.  Naples  se  plaint  de 
l’enlèvement  d’une  portion  de  son  territoire.  Tout  cela  n’est  pas  digne  de 
l’ambition  du  Premier  Consul,  cl  nuit  à sa  gloire.  On  ne  l’accuse  pas, 
comme  les  gouvernements  qui  l’ont  précédé,  de  menacer  l’ordre  social, 
mais  on  l’accuse  de  vouloir  envahir  tous  les  Etals.  Cela  lui  fait  tort,  et 
m’expose,  moi,  aux  criailleries  de  ces  petits  princes,  dont  je  suis  obsédé. 
Qu’il  fasse  cesser  entre  nons  ces  difficultés,  et  nous  vivrous  à l’avenir  en 
parfaite  intelligence.  — 

Alexandre,  s’abandonnant  davantage,  ajouta  ; \'c  rapportez  rien  do  tout 
ceci  à mes  ministres;  soyez  discret;  n'employez  que  des  .courriers  sûrs. 
Alais  dites  au  général  Uonaparte  de  m’envoyer  des  hommes  auxquels  je 
puisse  me  confier.  Les  relations  les  plus  directes  seront  les  meilleures, 
pour  établir  la  bonne  intelligence  entre  les  deux  gouvernements.  — 
-Alexandre  dit  quelques  mots  encore. relativement  à l'Aliglelerre.  11  affirma 
qu’il  ne  voulait  pas  lui  livrer  la  liberté  des  mers,  propriété  commune  de 
tontes  les  nations  ; que  s’il  avait  lové  l’embargo  sur  ses  vaisseaux,  c’était  par 
esprit  de  justice.  Les  traités  antérieurs  accordaient,  en  cas  de  ruplure,  une 
année  aéx  négociants  anglais  pour  liquider  leurs  alfaircs  ; c’était  donc  une 
injustice  que  d«  saisir  leurs  propriétés;  et  je  n’en  Veux  pas  commelire. 
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s'écria  vivement  Alexandre,  c'est  là  mon  seul  motif.  Mais  je  n'entends 
point  me  livrer  à'  l’Anj^leterrc.  Il  dépend  uniquement  du  Premier  Consul 
que  je  sois  et  demeure  son  allié,  soti  ami. 

jeune  empereur,  dans  cet  entretien,  s’était  montré  simple,  conflant,- 
désireux  surtout  de  se  mettre  à part  de  ses  ministres,  et  de  fafre  voir  qu'il 
avait  ses  vues  et  sa  politique  personnelles.  *-  * 

Duroc  quitta  Saiut>Pétcrsl)ourg,  comblé  de  ses  égards  et  des  témoignages 
de  sa  faveur. 

n était  évidçnt,  d'après  ces  communications,  que  la  Russie  ne  pouvait 
plus  être  d’un  grand  sr^cours  contre  l’Angleterre,  mais  aussi  qu'à  l'avenir 
on  aurait  beaucoup  moins  de  ditTicultés  avec  elle  pour  rarrangemeiit  des 
affaires  générales.  Le  Premier  Consul,  certain  aujourd'hui  de  pouvoir 
s’entendre  avec  cette  cour,  ne  se  liàla  pas  de  terminer  la  négociation,  parce 
q^ue  le  temps  semblait  chaque  jour  aplanir  les  difBcultcs  qui  subsistaient 
encore  entre  clic  et  nous.  L'Angleterre,  en  effet,  témoignait  en  ce  moment 
peu  d’ilitérét  pour  les  maisons  de  \aples  et  de  Piémont;  et  si , comme  on 
avait  lieu  de  le  croire,  elle  ne  faisait  plus,  de  ce  qui  les  concernuit,  rime 
des  conditions  de  la  paix,  il  devail  être  bien  ])lus  facile  de  se  conduire 
comme  on  le  voudrait  à l'égard  de  ces  deux  maisons,  lorsque  l'Angleterre 
ellc^mème  les  aurait  livrées  au  Premier  Consul.  ' 

La  négociation  avec  l'Angleterre  devenait  donc  l'objet  essentiel , et  à peu 
près  unique  du  moment.  Pour  la  conduire,  il  fallait  non^seulement  traiter 
habilement  à l^ondres,  mais  aussi  |K>ussor  vivement  la  guerre  en  Portugal, 
et  bien  disputer  l’K^^'ple  aux  forces  britanniques,  car  l'issue  des  événe- 
ments dans  CCS  deux  régions  devait  exercer  sur  le  traité  futur  une  grande 
influence.  Le  Premier  Consul,  voulant  mettre  de  nouveaux  poids  dans  la 
balance,  faisait  même  des  préparatifs  fort  apparents  à Uoulogne  etàCalais, 
pour  donner  à entendre  que  ce  moyen  extrême  d'une  expédition  contre 
r.Angleterre , auquel  le  Directuiro  avait  longtemps  songé,  ii’élait  ni  hors  de 
ses  calculs,  ni  hors  de  ses  moyens.  Des  corps  nombreux  s'avancaient  vers 
celte  partie  de  la  France,  et  on  réunissait  sur  les  côtes  de  la  Normandie, 
de  la  Picardie,  de  la  Flandre,  un  grand  nombre  de  chaloupes  canonnières, 
solidement  construites,  fortement  armées,  capables  de  porter  des  troupes 
et  de  traverser  le  Pas-de-Calais. 

Ainsi  qu'on  en  était  convenu,  lord  H^ukesbury  et  M»  Otto  avaient  em- 
ployé le  milieu  d'avril  1801  (germinal  an  ix),  en  conférences  diplonla- 
tiques.  Suivant  Punge,  tes  premières  prétentions  avaient  été  excessives. 
L’Angleterre  proposait  une  base  d'arrangement  fort  simple,  c’était  l’afi 
postidetis , c'est-à-dire , que  chacune  des  puissances  gardât  ce  que  les  évé- 
nements de  la  giieri'e  avaient  mis  eu  seâ  mains.  L’Angleterre,  en  effet, 
profitant  de  la  longue  luttu  de.rFurope  contre  la  France,  s'était  enrichie 
jiendunt  que  Scs  alliés  s'épuisaient,  et  avait  pris  les  cqlonies  de  toutes  les 
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nnlions.  Ktle  s*était  omparêc  du  rontincnt  entier  des  Indes  ^ ainsi  que  des 
positions  commerciales  les  plus  importantes  dans  les  quatre  parties  du 
monde.  Sur  les  Hollandais,  elle  avait  acquis  Ceylan,  cette  ilc  si  vaste  et  si 
riche,  qui,  placée  h l'extrémité  de  la  péninsule  indienne,  en  rurnie  iin  si 
beau  complément.  Elle  avait  acquis  les  autres  possessions  des  Hollandais 
dans  la  mer  des  Indes,  moins,  il  est  vrai,  lu  grande  colonie  de  Java.  Elle 
leur  avait  enlevé , entre  les  deux  océans , le  cap  de  Donne-Espérance,  Tune 
des  stations  maritimes  du  glolie  les  mieux  situées.  Ses  elforU  les  plus  con- 
stants n'avaient  pu  lui  proctirer  l'ile  de  France,  que  nous  n'uvions  pas 
cessé  de  posséder.  Dans  r.Amériquc  méridionale,  elle  avait  encore  arraché 
aux  malheureux  Hollandais , les  plus  maltratlés  dans  cette  qiierre,  les  ter- 
ritoires de  la  Guyane,  s'étendant  entre  {'.Amazone  et  l'Orétioque,  tels  que 
Surinam,  Derhice,  Denierari,  Essequilm,  contrées  su|)erlM*s,  qui  ne  pn*- 
sentaient  pas,  qui  ne  présentent  pas  encore  aiijoiird'liiii  iin  notable  déve- 
loppement a<jricole  et  commercial,  mais  qui  sont  appcié<‘s  iiti  jotirà  une 
immense  prospérité,  et  qui  avaient  alors  l’avantaqe  d'élre  un  pas  tait  vers 
les  grandes  eolonies  espagnole.^  du  continent  américain.  L’Angleterre 
convoitait  ces  colonies;  elle  avait  l'intention  de  les  pousser  au  moins  à l'in- 
dépendance, pour  se  venger  de  ce  qui  lui  était  arrivé  dans  l'.Aniérique 
du  Nord , et  se  flattait  d'ailleurs  avec  raison  qu’une  fois  devenues  indépen- 
dantes , elles  S4'raient  hieiitùt  la  proie  de  son  commerce.  C'est  pour  ce  même 
motif  qu'elle  tenait  heniicoiip  à une  conquête  faite  dans  les  Antilles , celle-ci 
sur  les  Espagnols , la  lielie  île  de  la  Trinité,  située  tout  près  do  l’Amérique 
du  Sud , comme  une  sorte  de  pied-à-terre , heureusement  disposé  soit  pour 
la*conliel»ande , soit  pour  l'agression  des  |>o8sessioiis  espagnoles.  Elle  avait 
fait  une  autre  acquisition  d'une  gramle  valeur  dans  les  Antilles,  c'était  la 
Martinique  enlevée  aux  Français.  I.('s  moyens  employés  avaient  été  peu 
légitiiiie.s,  car  les  colons  de  la  .Martinique,  craignant  un  soulèvement  des 
esclaves,  s'étaient  mis  eiix-mémes  en  dépôt  dans  ses  mains;  et  d'un  dépôt 
volontaire  elle  avait  fait  une  propriété.  L'Angleterre  tenait  à la  Martinique, 
à cause  du  vaste  port  renfermé  dans  cette  ile.  Elle  avait  pris  encore,  dans 
les  Antilles,  SainlivLiicie , Tahago,  îles  médiocres  en  comparaison  des 
précédentes,  et,  vers  la  région  de  la  pèche,  Saint-Pierre  et  Miquelon. 
Enfln,  en  Europe,  elle  avait  enlevé  aux  Espagnols  la  plus  précieuse  des 
Baléares,  et  aux  Français,  qui  l'atalent  conquise  sur  les  chevaliers  de 
Sauit-Jean-tlc-Jérusalem , .Malle,  In  reine  do  la  Méditerranée. 

Après  CCS  conquéte.s,  on  peut  dire  qu’il  ne  restait  pas  graml'chose  à dis- 
puter aux  nations  raarilimes,  sauf  les  possessions  coiiiinontales  des  Espa- 
gnols dans  les  deux  Amériques.  Il  est  vrai  que  les  Anglais  menaçaient,  si 
on  persistait  à marcher  sur  Je  Portugal,  de  s'en  déduimnagcr  en  prenant 
le  Brésil.  . * * 

Fio  revanche  de  c(*s  vastes  acquisitions  marilimes,  la  France  s'élailem- 
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pnn'-cdos  plus  belles  parties  du  continent  europt^n,  beaneoup  phu  iiapor- 
l.aulps  iissurénu'hl  que  tous  ces  leriiloires  lointains^  mais  elle  les  avait 
restituées,  sauf  la  portion  comprise  dans  les  grandes  lignes  des  Alpes,  du 
llbin  cl  des  Pyrénées.  Klle  avait  conquis,  en  outre , upe  colonie  qui , à elle 
seule , était  un  dédomma,qement  do  lùulc  la  grandeur  eolonialn  ajoutée  ô 
r.Anglelcrre,  e'élail  l'Égypte.  Aucune  possession  ne  valait  celle-là.  Sou-, 
geail-oii  à ébranler  de  nouveau  l’empire  britannique  dans  les  Indes , l'Egypte 
était  la  roule  la  plus  sûre  pour  y arriver.  \e  voulait-on,  ce  qui  était  plus 
sage , que  ramener  vers  les  ports  de  la  France  une  partie  du  commerce  de 
l'UrienI,  l'Égypte  était  encore  la  roule  nalurullo  de  ce  commerce.  Pour  la 
pais  comme  pour  la  guerre , c'était  donc  la  plus  préciense  colonie  du  globe. 

Si,  dans  le  moment,  le  cbef  du  gouvernement  français  n'avait  songé  qu'à 
la  France,  pt  point  à ses  alliés,  il  pouvait  accepter  le  marché  proposé  par 
l'Angleterre;  car  la  Martinique  elle-même,  seule  perle  directe  et  digne 
d'attention  que  la  France  eût  faite  dans  cette  guerre,  était  bien  peu  de 
ebose  à côté  de  l'Egypte , véritable  empire  placé  entre  tes  mers  de  l'Orient 
cl  de  l'Occident,  commandant  à la  fois  et  abrégeant  la  roule  de  ces  mers. 
Mais  le  Premier  Consul  tenait  à honneur  de  faire  rendre  aux  alliés  de  la 
France  la  plus  grande  partie  de  leurs  |K>sscasious.  Il  ne  dépendait  pas  de 
lui  d'épargner  à la  llrdiaiiilc  tous  les  sacriliccs  auxquels  la  condamnait  la 
défection  de  sa  marine,  qui  avait  suivi,  comme  on  sait,  le  stathouder  en 
Angleterre  ; mais  il  tenait  à lui  faire  rendre  le  Cap  cl  la  Guyane  ; il  voulait 
que  l'Espagne,  qui  n'uvail  rien  acquis  dans  la  guerre,  ne  perdit  rien  non 
plus,  et  qn'on  lui  rendit  la  Trinité  et  les  llaléarcs  ; enfin  il  était  décidé  à ne 
céder  Molle  à aucun  prix , car  c'était  infirmer  d'avance  la  conquête  de 
l'Égypte,  la  rendre  précaire  dans  nos  mains.  Son  intenimn  était  donc  de 
laisser  aux  Anglais  l'Indoslan , même  avec  les  petits  comptoirs  do  Chander- 
nagor et  de  Pondichéry,  qui  n'avaient  aucun  intérêt  pour  nous;  d'y  ajouter  / 
Ceylan,  propriété  des  Hollandais,  mais  d'exiger  la  rcsliliilion  du  Cap,  des 
Ouyancs,  de  la  Trinité,  de  la  Martinique,  dus  lialénres,  de  Malle,  et  de 
conserver  l'Égypte , en  considérant  cette  conquête  comme  l'équivalent  pour 
la  Fronce  du  l'acquisition  du  continent  des  Indes  par  l'Angleterre.  On  va 
voir  comment  il  se  conduisit  pour  arriver  à ce  but , pendant  une  négociation 
qui  dura  cinq  mois  entiers. 

A la  prétention  d'adopter  \'uti pottidelis  comme  base  du  futur  traité  do 
paix,  le.  négociateur  français  fut  chargé  de  répondre  par  des  argumcnls- 
péremploim.  Vous  voulus  poser  en  principe,  dit-il  à lord  Haukesbury,,que 
cbacnne  desdeux  nattons  gardera  ce  qu'elle  a Conquis  ; muis  alors  la  Franco 
devrait  garder  en  Allemagne  lladen,  le  U’iirlcndterg,  la  Daviére,  les  trois 
qi^ls  de  l'Aatricbe  ; elle  derçait  garder  en  Italie  toute  l'Italie  elle-même, 
c'iBkti-dire  les  ports  de  Gênes,  l.ivournc,  Naples,  Venisp;  elle  devrait 
garver  la  Su'isse , qu'elle  se  propose  d'évacuer  dés  qu'elle  y aura  rétabli  un 
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ordre  de  clioses  raisonnable;  elle  devrait yarder  la  Hollande,  occupée  par 
ses  armées,  et  où  s'oryaniseroient,  sous  son  influence,  les  plus  puissantes 
escadres.  Kilo  pourrait  prendre  je  Hanovre , le  donner  comme  compensa- 
tion à certaines  puissances  du  continent , et,  par  ce  moyen,  se  les  attacher 
à jamais.  Elle  pourjrait  enfin  pousser  ù bout  la  caiiipayne  commencée  contre 
le  ■J’ortiiyal , dédoDimayer  l'Espayne  avec  les  dépouilles  de  cet  Etat,  et 
s’assurer  à elle-même  de  nouveaux  ports,  te  sont  aussi  d'importantes  posi- 
trons maritimes  que  celles  qui  s'étendent  depuis  le  Texel  jusqu'à  tisbunne 
et  Cadix,  depuis  Cadix  jtisr|u'à  Gènes,  depuis  Gènes  jusqu'à  Otrante, 
depuis  Utrante  jusqu’à  Venise.  Si  on  veut  apporter  des  principes  absolus 
dans  la  néyociation,  toute  paix  est  impossible.  l>a  Eraqce  a rendu  la  plus 
yrande  partie  de  ses  conquêtes  à tous  les  youvernemenfs  vaincus  par  elle  : 
à l’Autriche,  elle  a rendu  une  partie  de  l'Italie;  à la  cour  des  Deu.x-Siciles , 
le  royaume  de  Xaples  ; au  l’apc , l’État  Homain  tout  entier;  elle  a donné  la 
Toscane,  qu'il  lui  était  facile  de  se  réserver,  à la  maison  d’Espaync;  elle  a 
rétabli  Gènes  dans  son  indépeudanee  ; elle  se  borne  à faire  de  la  Lombar- 
die une  république  amie , et  se  prépare  à évacuer  la  Suisse , la  Hollande , 
même  le  Hanovre.  Il  faut  donc  que  l'An,qleterre  restitue  aussi  une  partie  de 
ses  conquêtes.  Celles  que  la  France  réclame  ne  la  loucheiil  pas  elle-même 
directement,  ma<s  appartiennent  à ses  alliés.  La  France  se  fait  un  devoir 
de  les  recouvrer,  pour  les  leur  rendre.  D'ailleurs , quand  on  concède  à 
l'Anylcterre  l'Inde  et  Ceylan,  que  sont  auprès  de  ces  possessions  celles  dont 
On  lui  demande  la  restitution?  Si  on  ne  veut  pas  faire  de  concession , il  faut 
le  dire , il  faut  déclarer  franchement  que  la  néyociation  n'est  qu'un  leuntf. 
L'univers  saura  par  la  faute  de  qui  la  paix  est  devenue  impossible;  alors  la 
France  fera  un  dernier  effort,  et  cet  elfort  difficile,  périlleux,  aaiis~doate, 
sera  peut-être  mortel  pour  l'Anylelerrc,  car  le  Premier  Consul  ne  déses- 
péré pas  de  franchir  le  détroit  de  Calais,  à la  tétc  de  cent  mille  hommes. 

Lord  Haukesbtiry  et  M.  Addinyton  néfjociaient  avec  le  désir  d'arriver  à 
une  paix  avautaycuse  pour  eux,  ce  qui  était  tout  naturel,  mais  à une  paix 
^prochaine,  ils  furent  sensibles  aux  aryuments  du  cabinet  français,  et  frap- 
pés do  la  résolution  qui  éclatait  dans  ses  paroles.  Ils  apportèrent  donc  tout 
de  suite  dans  la  néyociation  des  prétentions  plus  modérées,  et  qui  ame- 
nèrent un  rapprocliemcnt.  Ils  répondirent  d'abord  à l'aryumeiit  du  Premier 
Consul,  tiré  des  conquêtes  restituées  par  la  France,  que  si  lu  France  avait 
.'abandonné  une  partie  de  scs  conquêtes,  c’est  qu'elle  n'aurait  pas  pu  los 
conserver,  tamiis  qu'aucune  marine  au  monde  ne  pourrait  enieier  à l'Au- 
yleterre  les  colonies  qu’elle  avait  conquises;  que  si  la  France  rélldmt  une 
partie  des  territoires  occupés  par  ses  armées , elle  yardait  Nice,  là  Sdttoie, 
les  bords  du  Rhin,  et  surtout  les  bouches  de  l'Escaut  et  Anÿen,  de  qui 
l’ayrandissait  cunsidéraldcment , non-seulement  sur  terre,  mais  sur  mer; 
qu'il  fallait  rétablir  l'équilibre  européen  rompu,  qu'il  fallait  le  rétablir. 
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sinon  sur  ïv  rontinont  où  Ü «'(ail  lôiit  à fait  citHruil,  au  moins  sur  TOc^an; 

(fiift  si  la  France  voulait  consencr  FKjjyple,  rinde  n'êlaU  plus  une  com- 
pensation surOsante  pour  l'Angleterre,  et  que  le  calùnet  britannique  vou- 
lait alors  retenir  une  (p*an(le  partie  de  ses  nouvelles  acquisitions.  Toutefois, . 
ajoutait  lord  Haukesbury,  nous  n'avons  fait  qu'une  première  proposition  ; 
nous  sommes.prèts  à nous  départir  de  ce  quelle  a de  trop  rigoureiii.  \ohs 
restituerons  quelques-unes  de  nos  conquêtes;  dites-nous  seulement  celles 
dont  la  restitution  vous  tient  le  plus  à cuîur. 

Le  Premier  Consul  fît  une  vive  réplique  à ces  raisonnements  des  ininretres 
anglais.  Il  n’etait  pas  exact  de  dire,  suivant  lui,  que  rAnglelerre  pût  gar- 
der toutes-ses  conquêtes  maritimes,  tandis,  au  contraire,  que  la  France 
n’aurait  pas  pu  garder  ses  conquêtes  continentales.  La  guerre  continentale 
ayant  fini,  soit  par  Tépuisement-absolu  d'une  partie  des  alliés  de  l'Angle- 
terre, soit  par  le- dégoût  que  les  autres  avaient  de  son  alliance , la  France, 
aillée  des  ressources  de  la  Hollande,  de  l’Fspagnc  et  de  l'ilulic,  aurait  fuit 
tout  CO  qu'elle  aurait  voulu  sur  le  continent;  et  clic  était  en  mesure  dc^ 
faire  sur  mer  beaucoup  plus  que  ne  croyaient  les  ministres  britanniques. 

La  France,  sans  doute , n’aurait  pas  pu  conserver  le  centre  de  l'.AIleraagne , 
et  les  trois  quarts  de  l'Autricbe,  sans  amener  un  bouleversement  en  Fiir 
ropo;  mais  elle  aurait  pu  conclure  une  paix  moins  modérée  que  ccHe  de  s 
Imnéville;  elle  aurait  pu,  l'Autricbe  étant  épuisée  après  Hohenlinden, 
garder  l'Ilaiio  entière,  la  Suisse  même,  sans  que  personne  eût  la  force  de, 
s’y  opposer.  Quant  à l’équilibre  continental,  il  avait  été  rompu  le  jour  où 
la  Prusse,  la  Russie,  l'Autriche  partagèrent  entre  elles,  sans  équivalent 
pour  aucune  autre  puissance , le  vaste  et  beau  royaume  de  Pologne.  Les 
rives  du  Rhin,  les  versants  des  Alpes  étaient  è peine  pour  la  France  un 
équivalent  de  ce  que  scs  rivaux  avaient  acquis  sur  le  continent.  Sur  mer, 
l'Egyple  était  à peine  une  compensation  de  la  conquête  des. Indes.  11  était  • 
même  douteux  qu'avec  cette  colonie  la  France  eonseiTÛt  ses  anciennes  pro- 
portions mariiinies,  à l’égard  de  l’Angleterre. 

€cs  arguments  avaient  la  puissance  de  la  raison,  et  heureusement  aussi  ■ 
celle  de  la  force , car  ce  n’est  pas  assez  de  l'une  des  deu  \ quand  on  négocie. 

On  fut  bientôt  d'accord  sur  la  base  de  la  négociation.  U fut  convenu  que 
rAnglelerre,  en  rcstànt  propriétaire  de  l'Inde,  restituerait  une  partie  des 
conquêtes  faites  sur  la  France,  l'Espagne  et  la  Hollande.  On  entra  ensuite .. 
dans  le  détail  des  objets  à garder  ou  à restituer.  • 

Sans  accorder  formellement  la  possession  de  l'Egypte  à la  France,  point 
sur  lequel  le  négociateur  anglais  aimait  toujours  è laissent  planer  un  doute, 
(cpcndont U proposait  deux  hypothèses,  celle  où  la  France  conserverait" 
l'Ëgypleÿ  celle  où  la  France  y renoncerait,  soit  qu’elle  la  perdit  par  la  force, 
des  armes,  soit  qu'elle  en  Ht  rabandon  volontaire.  Dans  la  promière  hypo- 
thèse, Celle  de  la  eonseiTalion  de  l’Égypte  par  la  France,  rAiigleferre , en 
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gardant  l'Iiulr  ci  Ceylan Chandernagor  el  Poildiclièry  com|M*is,  exigeait 
en  üiilre  le  cap  de  Bonne-Espérance,  une  parti»*  <h*s  Giiyanes,  eesl-à-dije 
Berhicc,  Demerari , Essequibo^  la  Trinité  et  la  Martinique  dans  les  AntUlos, 
eniin  et  par-dessus  tout  l'ilc  de  Malte,  Elle  aurait  rendu  les  petites  posses- 
sions hollandaises  des  Indes , Surinam , les  îles  insignilianles  de  Saiut'ç^ 
liiicic,.  et  Tahago,  Saint-IMerrc  et  Miquelon,  euliii  Minorque.  Mans  la 
seconde  hypothèse,  celle  où  les  Français  ne  resleraienl'pas  en  possession 
de  rÉgypte,  elle  voulait  toujours  rinde  et  Ccylân  ; niais  elle  cbnseiitait  à 
rendre  les  petits  comptoirs  de  Pondichéry  et  de  Cliandernagor;  Je, cap  de 
Bonne-Espérance;  la  Mnrtini(pie  ou  la  Trinité.,  Tutie  des  deux  à nôtre 
choix,  en  gardant  l'autre.  Entiii,  elle  réclamait  encore  Malle,  mais  pas 
d'une  manière  péremptoire. 

Ces  restitutions  ne  sulBsaient  pas,  au  jugement  du  Premier  ConsiH.  Oii 
s'aborda  de  plus  près  encore,  on  arriva  enfin,  après  un  mois  de  discussion, 
aux  propositions  suivantes,  qui  étaient  au  fond  la  pensé»!  des  deux  gouver- 
nements. > 

L'Angleterre  voulait,  dans  tous  les  cas,T'Inde  et  Pile  de  Ceylan.  Si  les 
Français  évaeiiaient  l'Egypte,  elle  leur  laissait  les  petits  comptoirs  de 
Chandernagor  et  de  Pondichéry;  elle  restituait  le  Cap  aux  Hollandais,  à 
eoiidilion  qu’il  serait  déclaré  port  franc;  elle  leur  rendait  encore,  outre 
Berbice,  Demerari,  Essequiho  sur  le  continent  américain,  PéUihlissement 
de  Surinam  ; elle  rendait  l'une  des  deux  grandes  Antilles,  la  Martinique  ou 
la  Trinité,  plus  Sainte-Lucie,  Tabago,  Saint-Pierre  cl  Miquelon,  enfin  Pile 
de  .Minorque  et  Malte.  Ainsi,  pour  résultat  de  la  guerre,  elle  obtenait,  si 
nous  n'avions  pas  l’Egypte,  le  crmliiient  de  ITnde,  Ceylan,  plus  Punc  des 
deux  principales  Antilles,  la  Trinité  ou  la  Martinique;  et  si  nous  avions 
l’Egypte,  elle  obtenait  en  outre  Chandernagor  et  Pondichéry,  le  Cap,  la 
Martinh|uc  et  la  Trinité,  enfin  Malte;  c’est-à-Hliie  que,  dans  cè  second  cas, 
il  lui  fallait  comme  précaution  nous  ôter  les  deux  pieds-à-!erre  de  Chan- 
dernagor et  Pondichéry,  placés  dans  la  péninsule  indienne,  et  comme 
dédommagement,  la  Trinité,  qui  menaçait  P.Auiérique  espagnole,  la  Mar- 
tinique , qui  est  le  ptx'rnier  port  des-  Antilles , enfin  Malle  , qui  est  le  pre- 
mier port  de  la  Méditerranée.  ^ 

Quoique  le  Cap,  la  Martinique  ou  la  Trinité,  Malle,  demandés  comme 
surplus  dans  le  cas  où  nous  aurions  PÉgypte,  fussent' loin  de  valoir  cette 
importante  possession,  cl  qu’il  eut  été  convenaWe  de  céder  tout  de  suite,  si 
cette  condition  eut  été  iniéviluKle,  le  Premier  Consul  espérait  garder 
PÉgypte,  en  payant  moins  cher  Cette  concession.  Il  espérait  que  si  l’armée 
anglaise  Arrtgée  vers  le  \'il  succombait^  que  si  les  Espagnols  poussaient 
vivctnenl  lagiimc  contre  le  Portugal,  il  pourrait,  tou!  en  gardant  PÉgypte, 
faire  restituer  le  Qip  aux  Hollandais,  la  Trinité  aux  Espagliols,  Malle  h 
l’ordre  de  Sainl-Jenn-de-Jériisnlem , e,t  obliger  ainsi  PAngletent*  h se  con- 
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tenter  do  l’Inde , '.de  Ccylan , À'uno  partie  des  Guyanes,  et  d'une  ou  deu* 
jietites  Antilles. 

Tout  dépendait  donc  des  évènements  do  la  guerre;  et  les  Anglais  espé-, 
rant,  do  leur  rùté,  t|u'elle  toumerail  à leur  avantage,  n’étaient  pas  li'icliés 
d’en  attendre  l’issue,  qni  ne  pouvait  tarder  d’être  eonniio,  car  il  s’agissait 
de  savoir  si  les  EspagiioTs  esteraient  marcher  sur  le  Portugal,  et  si  les  trou- 
pes anglaises  à bord  di;  l’amiral  Keith  dans  la  Méditerranée,  pourraient 
toucher  terre  en  Egypte.  Il  rullait  pour  eonnaitre  ce  résultat  un  mois  ou 
deux  au  plus.  .Aussi , do  part  et  d’autre , tout  en  mettant  un  grand  soin  a 
ne 'pas  rompre  la  négociation , qu’on  voulait  sincèrement  faire  aboutir  à la 
paix,  on  prit  le  parti  de  gagner  du  temps,  cl  la  multiplicité,  la  complica- 
tion des  objets  à débattre,  en  fournissait  le  moyen  très-naturel,  sans  l’em- 
ploi de  beaucoup  dé  finesse  diplomatique. 

s'Tout  dépejid,  écrivait  M.  ÜUo,  dedeux  choses  : l’armée  anglaise  sera- 
t-allc  battue  en  Égypte?  l’Espagne  mârcbera-t-clle  francheiuent  contre  le 
Poriiigal  ? Hélez-vous , obtenez  ces  deux  résultats,  ou  l’iiii  des  deux,  et  vous 
aurez  la  plus  belle  paix  du  monde.  Mais  je  dois  vous  dire,  ajoutait-il,  que, 
si  les  ministres  anglais  crai'pienl  beaucoup  nos  soldats  de  l’année  d’Egypte, 
ils  ne  craignent  gnére  la  résolution  de  la  cuur  d’Espagne.  » 

Aussi  le  Premier  Consul  faisait-il  de  continuels  eiforts  pour  réveiller  la 
vieille  cour  d’Espagne,  et  pour  lu  faire  concourir  à ses  deux  grands  des- 
seins, qui  consistaient  d’une  part  il  se  saisir  du  Porlu,gal,  de  l’autre  à 
diriger  vers  l’Egypte  les  forces  navales  des  deux  nations.  Malheureusement 
les  ressorts  de  celte  antique  monarchie  étaient  usés.  Un  roi  honnête,  mais 
aveuglé,  et  absorbé  par  les  soins  les  plus  vulgaires,  les  moins  dignes  du 
trône;  une  reine  livrée' aux  plus  honteuses  débauches;  un  favori  vain,  - 
lé,ger,  incapable,  consommaient  dans  l’insonciancc  et  la  licence  les  der- 
nières ressources  de  la  monarchie  de  Gharles-tjuinl;  Lucien  Bonaparte, 
envoyé  en  ambassade  à Aladrid  pour  le  dédommager  du  ministère  do  l’in- 
térieur, Lucien,  jaloux  d’égaler  les  succès  diplomatiques  de  Joseph,  s’agi- 
tait en  Espagne  pour  y scévir  avec  éclat  la  politique  de  son  frère  ; et  il  est 
vrai  qu’il  y avait  acquis  de  l’influenco,  grêcc  à son  nom,  grêce  aussi  h hi 
hardiesse  lieurense  avec  laquelle  il  avait  négligé  les  ministres  titulaires, 
pour  aller  droit  au  véritable  chef  du  gouvernement,  c’ésp-à-dire  au  prince 
de  la  Pais.  En  plaçant  ce  prince  entre  le  ressentiment  oii  la  faveur  du 
Premier  Consul,  il  avait  excité  en  lui  un  zèle  peu  ordinaire  pour  les  intéiêls  ' 
de  l’alliance,  et  lui  avait  fait  adopter  complètement  le  projet  de  la  guerre 
contre  le  Portugal.  Lucien  avait  dit  è la  cour  d’Espagne  ; Vous  souhaitez, 
la  paix,  vous  la  souhaitez  avantageuse,  au  moins  non  dommageable,  vous 
voulez  la  terminer  sans  avoir  perdu  aucune  de  vos  colonies  ; aidez-nous 
donc  à saisir  des  gages,  dont  nous  nous  .servirons  pour  arracher  à l’ Angle- 
terre la  plus  grande  partie  de  ses  conquêtes  maritimes.  — De  pareilles 
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raisons  rtnicnl  pxrriicntes  et  sans  réplique,  mais  cc  n'ètaicnt  pas.les  plus 
décisives  auprès  du  prince  de  la  Paix.  Lucicii  en  avait  imaginé  de  plus 
efGcaces.  Vous  éti^s  tout  ici,  avait*-il  dit  au  favori,  mon  frère  le  sait,  il  S'en 
prendra  à vous  du  non-succès  des  projets  de  l’alliance.  Voulei-vous  des 
Bonaparte  peur  amis  ou  pour  ennemis  ? — Ces  arguments,  employés  déjà 
pour  déeider  la  guerre  de  Portngal,  étaient  employés  tous  les  jours  pour 
en  accélérer  les  préparatifs.  I)u  reste, 'quels  que  fussent  les  or,qümcnts  qui 
agissent  sur  le  prince  de  la  Paix , en  faisant  celle  guerre  il  ne  traliissoit 
pas  les  intérêts  de  son  pays.  Il  ne  pouvait,  au  contraire,  tés  mieux^servir , 
car  la  guerre  contre  le  Portugal  était  le  seul  moyen  d'arracher  à l'Angle- 
teiTO  la  restitution  des  colonies  espagnoles.  . , i 

Les  préparatifs  étaient  accélérés  autant  que  possible , qt  on  y appliquait 
les  dernières  ressources  de  la  monarchie.  Qui  croirait  que  celte  grande  et 
noble  nation,  dont  la  gloire  a rempli  le  monde,  et  dont  le  palriu|isiue  de- 
vait bienlùl  se  produire  avec  éclat,  malheureusement  contre  nous,  qui 
croirait  qu'elle  avait  de  la  peine  à réunir  vingt-cinq  mille  hommes  ; qu'avec 
des  ports  magnifiques,  nne  grande  quantité  de  vaisseaux,  restes  du  beau 
règne  de  Charles  III , elle  était  embarrassée  de  payer  quelques  ouvriers 
dans  ses  arsenaux,  pour  remettre  ses  bâtiments  à flot  ; qu'elle  se  trouvait 
enfin  dans  l'impossibilité  de  se  procurer  des  vivres  pour  approvisionner  scs 
flottes?  Qui  croirait  que  les  quinze  vaisseaux  espagnols,  enfermés  depuis- 
deux  ans  à Brest,  composaient  toute  sa  marine,  du  moins  sa  marine  en 
état  de  servir?  La  privation  des  métaux,  par  suite  de  l'inlerrupliou  des  re- 
lations avec  le  Mexique,  l'avait  réduite  au  papier-monnaie,  et  le  papier- 
monnaie  était  arrivé  au  dernier  degré  de  discrédit.  On  venait  de  faire  un 
appel  au  clergé,  qui  ne  possédait  pas,  dans  le  moment,  les  fonds  dont  ou 
avait  immédiatement  besoin , mais  qui  jonissait  de  plus  do  crédit  que  la 
couronne,  et,  en  se  servant  de  ce  crédit,  on  avait  pu  achever  les  prépa- 
ratifs commencés.  - 

Vingt-cinq  mille  hommes,  pas  trop  mal  équipés,  s'étaient  enfin  avancés 
vers  Badajus  ; mais  cela  ne  suffisait  pas.  Iic  prince  deJa  Paix  avait  déclaré 
que,  sans  une  division  française,  on  ne  pouvait  pas  se  hasarder  à entrer 
en  Portugal.  Le  Premier  Consnl  avait  hâté  la  réunion  de  celle  divisiuty  â 
Bordeaux;  bienlùl  elle  avait  traversé  les  Pyrénées,  elle  marchait  à grandes 
journées  vers  Ciudad-Rodrigo.  Le  prince  de  la  Pais  voulait  entrer  avec  les 
bpagnolspar  l’AIcnlejo,  pendant  qnc  la  division  française  pénétrerait  par 
les  provinces  de  Tras-os-Munles  et  do  Beira.  Le  général  Samt-Cyr,  qid 
devait  commander  les  Français,  était  allé  à Madrid  concerter  les  opéra- 
tions aveele  priifcc  de  la  Paix;  et,  quoiqu'il  fût  peu  propre  à ménager  la 
susceptibilité  d'autrui,  en  ayant  beaucoup  lui-méme,  il  avait  réussi  â faire 
accepter  au  prince  de  bons  avis,  et  â Goncerter  avec  lui  un  plan  d’opérations 
convenable.  . i . ... 
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la*  Portii^nl,  rn  sc  voyant  serré  de  si  prés,,  nv^il  envoyé  é Madrid 
M.  d’Aranjo,  auquel  on  avait  infusé  passa^je.  M.  d’Aranjo  s'était  alors  rendu 
en  France,  oii  il  avait  trouvé  les  mêmes  refus.  Le  Portugal  sc  disait  prêt  à 
siil>ir  toutes  les  conditions,  pourvu  qu'il  ne  fût  pas  contraint  à fermer  ses 
ports  nn\  bâtinieirts  de  commerce  anglais.  Ces  offres  furent  repoussées.  11 
fut  convenu  «ju'on  lui  demdnderait  l’expulsion  complète  des  vaisseaux  ân- 
«jlahr  de  guerre  que  de  commerce;  qu’on  tiendrait  trois  de  ses  pro- 
vinces en  dépôt  jusqu'à  la  paix,  et  qu'oti  lui  ferait  payer  cn6ii  les  frais  de 
l’expédition. 

lius  troupes  des  deux  nations  se  mirent  en  marche,  et  le  prinée  de  la 
Paix  quitta  Madrid,  la  tête  n*mplie  des  plus  beaux  rêves  de  gloire.  La  cour 
et-  Lucien  lui-même  devaient  l’accompagner.  Le  Premier  Consul  avait  re- 
commandé la  plus  crade  discipline  aux  troupes  françaises;  il  leur  avait 
prescrit  d’entendre  la. messe  le  dimanche,  de  visiter  les  évêques  lorsqu'on 
traverserait  un  chel-liéu  de  diocèse,  en  un  mot,  <lo  se  conformer  en  tout 
aii<  Coutumes  espa>pinleS.  11  voulait  que  la  vue  des  Français,  au  lieu 
d’éloigner  les  Espagnols,  les  rapprorliàt  encore  davantage  de  la  France. 

Tout  allait,  de  ce  côté,  suivant  les  désirs  du  Premier  Consul,  et  suivant 
le  plus  grand  intérêt  de  la  négociation  entamée  à liOndres.  Mais  il  restait 
eiK*ore  beaucoup  à faire,  relativement  à l'emploi  des  forces  navales.  On  a 
vu  de  quelle  manière  devaient  concourir  au  but  commun  les  trois  marines 
de  Hollande,  de  France  et  d’Kspagiie.  Cinq  vaisseaux  liollandals,  5 vais- 
seaux français,  5 vaisseaux  espagnols,  en  tout  15,  chargés  de  troupes,^ 
devaient  nienucer  le  Brésil,  ou  essayer  de  reprendre  la  Trinité.  Tout  le 
reste  des  forces  navales  était  destiné  à l’Egypte,  (innteaume,  sorti  de  Brest 
avec  7 vaisseaux,  portant  un  secours  considérable,  était  en  route  pour 
Alexandrie.  Les  autres  bâtiments  espagnols  et  français  étaient  demeurés  à 
Brest,  pour  faire  craindre  sans  cesse  une  expédition  en  Irlande,  tandis 
qu'une  seconde  expédition,  sortant  de  RtKhofort,  donnant  la  main  à 5 
Vaisseaux  espagnols  armés  au  Ferrol,  à 0 autres  vaisseaux  armés  à Cadix, 
devait  suivre  Ganlcaume  en  Egypte.  Mais  on  n'avait  pas  pu  révéler  ce 
projet  à l'Espagne,  crainte  d'indiscrétum.  On  lui  demanda,  sans  expli- 
cation, de  Arire  passer  à Cadix  la  division  navale  préparée  au  Ferrol.  La 
cour  (l'Espagne  réclama  vivement  contre  cette  direction,  allégua  le  dan<pür 
‘de  percer  les  croisières  anglaises,  très-nombreuses  à l’entrée  du  détroit  et 
dan.s  les  environs  de  Gibraltar.  Les  vaisseaux  du  Ferrol  étuicmt  d'àillcurs 
à peine  en  état  de  mettre  à la  mer,'  tant  leur  armement  av^it  été  rétardc: 
Lucien,  sans  avouer  le  projet  sur  l'Egypte,  parla  du  besoin  de  dominer..|a 
M(*diterraiiée,  do  la  possibilité  de  tenter  dans  cette  mer  quelque  ebosa 
d'utile  aux  deux  pays,  d’essayer  pcul-êlri':  une  expédition  pour  reprendre 
Minorque.  Entin  il  arracha  les  ordres  nécessaires,  et  la  division  espagnole 
du  F(>rrol  dut  être  conduite  à Cadix  par  la  flotte  française  de  Roehefort.  Ce 
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nVldit  pas  tout  : l’Espagne,  comme  on  iloit  s'en  souvenir,  avait  promia  le 
don  de  six  vaisseaux.  Il  y avait  contestation  sur  Tépoque  à hiqocllo  celte 
condition  serait  exécutée;  mais,  comme  on  allait  livrer  la  Toscane  avant 
même  que  la  Louisiane  fût  remise  à la  France,  il  était  bien  juste  que  les 
vaisseaux  fussent  donnés  immédiatement.  Le  ministère  .espagnol  se  décida 
à en  choisir  six  dans  rarsenal  de  Cadix,  et  à nous  les  al)andonner  sur4o> 
champ;  seulement  il  ne  voulait  pas  les  livrer  armés,  cl  pourvus  de  vivres; 
On  ne  pouvait  cepcndairt  y envoyer  de  France  des  c<inons  et  du  biscuit. 
C'étaient  là  de  mesquines  contestations,  en  présence  de  l’ennemi  corn* 
inun,  qu'il  fallait  battre  par  tous  les  moyens,  si  on  voulait  robliger  à 
réduire  ses  prétentions.  Ces  diHieultés  ûnireiit  par  être  résolues  comme  le 
soubailail  le  Premier  Consul.  On  a déjà  vu  que  l'amiral  français  Dumanoir 
élaîLparti  en  poste  pour  Cadix,  aiin  de  veiller  à i'équipemenL  des  vaisseaux 
espagnols  devenus  français,  et  d'en  prendre  le  couimandement.  Cet  amiral 
avait  visité  les  ports  d’Espagne,  et  y avait  trouve  toute  (a  confusion,  tout 
le  dénùment  de  l’opulence  négligente  et  désordonnée,  .’\vec  les  débris  d’un 
magnifique  matériel,  avec  de  nombreux  LAIiments  fort  beaux,  maU  dés- 
armés, avec  des  établissements  superbes,  il  u’y  avait  à Cadix,  taule  de 
solde,  ni  un  matelot,  ni  an  ouvrier,  pour  rerooltre  cetlo  marine  à Ilot. 
Tout  était  livré  au  gaspillage,  et  à l’abandon  ministère  français  avait 
énvoyé  à l'amiral  Dumanoir  des  crédits  sui*  les  moisnns  les  plus  riches  de 
Cadit,  et,  à force  d'argent  comptant,  cet  officier  était  paneiui  à vaincre 
l'es  principales  difficultés.  Après  avoir  (hoisi  les  vaisseaux  qui  avaient  lè 
moins  souffert  du  temps  et  de  la  négligence  espagnole,  il  les  arma  en  sc 
servant  du  matériel  enlevé  aux  autres  ; il  se  procura  des  matelots  français, 
les  uns  émigrés  par  suite  de  la  Révolution,  les  autres  échappés  des  prisons 
d’Angleterre;  il  on  recul  un  certain  nombre,  expédiés  des  ports  de  France 
.sur  des  bàlrnients  légers;  il  demanda  et  obtint  la  permission  d’enrôler 
quelques  Espagnols;  il  engagea  au  moyen  d'une  forte  solde  des  Suédois  et 
dés  Danois.  On  lui  envoya  en  poste,  à travers  la  Péninsule,  les  odiciei's 
nécessaires  pour  organiser  scs  états-majors,  et  on  fit  marcher  par  la  Cata- 
logne des  détachements  d’infanterie  française  pour  compléter  ses  équi- 
pages. Cette  division,  celle  du  Ferrol,  celle  de  Rochefort,  formant  une 
force  d’environ  dix-huit  vaisseaux,  devaient  aller  en  Egypte,  après  avoir 
touché  à ptranto  pour  y prendre  dix  mille  hommes  de  débarquement.  'Ces 
projeta,  dont  on  a vu  plus  haut  l’exposé,  étaient  maintenant  en  complète'* 
exécution. 

Pour  arracher  à l'Espagno  les  faibles  efforts  qu’on  venait  d’en  obtenir 
avec  tant  de  peine,  le  Premier  Consul  avait  rempli  toutes  scs  promesses 

^ L(*9  rapporU  de  ccl  amiral,,  qui  exÎBtent  aux  archives,  uoù  do  la  uiariiie,  mais  des 
afraires  ctraBgèrea,  présentent  le  plus  curieux  tableau  de  ce  que  peut  devenir  un  grand 
État  dans  do  mauvaises  muns. 
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eiiTon  clfo  avec  une  fidélité  roman]jià);Je , «I  Ici  avait  m^r  ouIre-paMéea. 

Iji  maison  de  Parme  ayant  reçu,  en  plarè  do  son  duché,  le  beau  pays  de 
la  Toscane,  ce  qui  était  depuis  longtemps  le  vœu  le  plus  ardent  de  la  cour 
de  Uadrid,  il  fallait-pour  une  telle  substitution  le  conaenlcment  de  l'An- 
triehc.  Le  Premier  Consul  s'était  appliqué  ii  Tohtenir,  et  y avait  rèutol.  Le 
duché  de  Toscane  avait  été  en  outre  érigé  en  royanme  d'Élrurie'.  Le  vieux 
duc  régnant  do  Parme,. prince  dévot,  ennemi  de  toutes  les* nouveautés  du 
temps,  était  frère,  comme  nour  l'avons  dit,  de  la  reine  d'Kspagne.  Son 
fila-,  jeune  homme  Ibrt  mal  élevé,  avait  épousé  une  infante,  et  vivait  i 
l'Escurial.  C'est  k ces  doux  jeunes  époux  qu'on  avait  destiné  le  royauide 
d'Étrnrie,  Toutefois,  le  Premier  Consul  j n'ayant  promis  ce  royaume  qu'en.  ' 
échange  du  dudhé  de  Parme,  n'était  tenu  de  livrer  l'un  qu'h  la  vacance  de 
l'autre , et  cette  vacance  ne  pouvait  avoir  lieu  qu'à  la  mort  ou  à l'abdicà- 
Uon  du  vieux  due  régnant;  mais  ce  vieux  duc  ne  voulait  ni  mourir,  ni 
abdiquer.  Ualgré  l'intérêt  que  le  Premier  Consul  avait  à se  délivrer  d'un 
tel  hùte  en  Italie;  il  consentit  à le  tolérer  à Parme,  en  plaçant  tout  de  suite 
les  infants  sur  le  Irène  d'Étrurie.  Seulement  il  exigea  qu'ils  vinssent  à 
Paris  recevoir  la  couronne  do  ses  mains,  comme  anlrefois  les  moiiarqUca 
sujets  venaient,  dans  l'antique  Rome,  recevoir  la  coflronne  des  mainsdu 
pciipIc-Roi.  C'élait  un  spectacle  grand  et  singulier,  qu'il  voulait  donner  à 
la  France  républicaine.  Ces  jeunes  princes  quittèrent  donc  Madrid  pour  se 
rendre  à Paris,  au  moment  même  où  leurs  parents  s'acheminaient  vers  Ba- 
dajos,  afin  de  donner  au  favori  le  plaisir  d'élre  vu  à la  tète  d'une  armée. 

Telles  étaient  Ici  complaisances  au  moyen  desquelles  le  Premier  Consul 
espérait  réveiller  le  xèlo  de  la  cour  d'Espagne,  et  la  faire  concourir  à ses 
desseins. 

Dans  cet  instant  tout  convergeait  vers  l'Égypte.  C'est  vers  elle  qu'c  te»^ 
daient  les  efforts,  les  regardé,  les  craintes,  les  espérances  des  deux , grandes 
nations  belligérantes,  la  France  et  l'Angleterre.  Il  semblait  qu'avant  de 
déjiDser  les  ormes,  ces  denx  nations  voulussent  s'en  servir  une  dernière 
fois, -pour  terminer  avec  éclat,  et  à leur  plus  grand  avantage,  la  terrible 
guerre  qui  ensanglantail  le  globe  depuis  dix  années. 

Kods  avons  laissé  Ganleaume  essayant  de  sortir  de  Brest,  le  3 pluviôse 
(23  janvier  1801),  par  une  horrible  tempête.  Les  vents  avaient  été  long-  , 
temps  faibles  ou  contraires.  Enfin,  par  utio  Imuffée  du  nord-ouest,  qui 
portait  à la  côte,  on  avait  mis  à la  voile,  pour  obéir  à l'aide  de  camp  du 
Premier  Consul , Savary,  qui  était  à Brest  avec  mission  de  vaincre  tontes 
les  résistances.  Ce  pouvait  être  uifo  grande  imprudence;  mais  comment 
faire  en  présence  d'une  flotte  ennemie,  qui  IdoqUait  inceasamment  la  rade 
de  Brest  par  tous  les  temps,  et  ne  se  retirait  que  lorsque  là  croisière  deve- 
nait impossible?  Il  fallait  pu  no  jamais  sortir,  ou  sortir  par  une  tempête, 
qui  éloignât  les  Anglais.  L'escadre , forte  de  7 vaisseaux , 2 frégates , un 
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firick,  tous  bilimcnls  qui  marchaient  bien,  portait  4 mille  hommes  de 
troupes,  un  immense  matériel,  cl  de  nomlneiii  employés  avec  leitrs  fa- 
milles , croy  ant  aller  à Saint-Domingue.  On  éteignit  les  feux  de  l'escadre 
afin  de  n'élre  pas  aperçu , et  on  a|>parrilla  au  milieu  des  plus  grandes 
appréliPDsinns.  Le  vent  de  nord-ouest  était,  |M>ur  sortir  do  Brest,  lu  plus 
dangereux  de  tous.  U régnait  en  ce  moment  avec  une  extrême  violence , 
mais  heureusement  il  n'acquit  toute  sa  force  que  lorsqu'on  avait  diqà  franchi 
les  passes  et  qu'on  arrivait'au  large.  On  eut  à es.suyer  des  rafales  horribles 
et  une  mer  épouvantable.  L’escadre  mareliail  en  ordre  de  bataille,  le  vais- 
seau amiral  en  télé  : c'élail  V Indivisible.  Il  éluil  suivi  du  yortiiidable^  qui 
'portail  le  pavillon  du  contre-ainiral  Linois.  Le  reste  de  la  division  suivait, 
chaque  vaisseau  prêt  à combattre  si  l'ennemi  se  présentait.  A peine  élait-on 
an  lar,qe  que  le  vent,  toujours  plus  furieux,  einpurla  les  trois  huniers  du 
Formidable.  I>e  vaisseau  la  Constitution  perdit  son  grand  mét  de  hune; 
le  Dix- Août  et  le  Jean-Bart,  qui  le  suivaient  de  prés , se  placèrent  & droite 
et  à gauche,  et  le  gardèrent  à vue  jusqu'au  lendemain,  [rour  venir  à son 
secours  s'il  en  avait  besoin.  Le  brick  le  l’autour  faillit  être  submergé , cl 
allait  oouler  lorsqu'il  fut  secouru.  Au  milieu  de  la  tempête  et  des  ténèbres, 
l'escadre  avait  été  dispersée.  Le  lendemain  à la  pointe  du  jour,  Ganleaume, 
monté  sur  C Indivisible , resta  quelque  temps  en  panne  afln  de  rallier  sa 
division;  mais  craignant  le  retour  des  Anglais,  qui  jus<|ue-là  no  s'élaicnl 
pas  montrés,  et  comptant  sur  les  rcndei-vous  dunnes  i chaque  vaisseau, 
il  fil  voile  Vers  le  point  de  ralliement  convenu.  Ce  point  de  ralliement  était 
à cinquante  lieues  h l'ouest  du  cap  Saint-Vincent,  l'un  des  caps  les  plus 
saillants  de  la  céte  méridionale  d'Espagne.  Les  autres  vaisseaux  de  la  divi- 
sion , après  avoir  essuyé  la  tourmente,  réparèrent  leurs  avaries  en  mer,  au 
moyen  de  leur  matériel  de  rechange,  et  finirent  par  se  réunir  tous,  sauf  le 
vaisseau  amiral , qui , après  les  avoir  attendus,  avait  fait  voile  vers  le  lieu 
du  rendex-vous.  Le  seul  accident  de  la  traversée  fut  une  rencontre  do  la  fré- 
gate française  la  Bravoure  avec  la  frégate  anglaise  la  Concorde,  qui  était 
venue  observer  la  marche  de  la  division.  Le  capitaine  OordeÜn,  qui  com- 
mandait fo  Amnoure^  alla  droit  à la  frégate  anglaise,  et  lui  offrit  le  combat. 
Il  se  plaça  bord  k bord  avec  elle , et  lui  envoya  plusieurs  volées  de  canon, 
qni  prodnisiéent  sur  son  pont  un  affreux  rava,gc.  Le  capitaine  Dordelin  fai- 
sait ses  dispositions  pour  monter  à l'abordage,  lorsque  la  frégate  anglaise, 
manmiivranl  de  son  côté  pour  échapper  à ce  péril , se  sauva  en  faisant 
force  de  voiles 

La  frégate  française  rejoignit  la  division,  et  bientôt,  sur  le  méridien 

t Lés  Angtsis  ont  prétendu  que  c'était  ta  frégato-  francise  qui  avait  abandonné  te  champ 
de  balaüte.  Les  renseiguements  puisés  auprès  de  deux  ntfiricrs  supérieurs  qui  existent 
encitre , et  qni  faisaient  partie  de  l'escadre , ne  m'ont  laissé  aucun  dénta  sur  la  vérité  dn 
réeft  que  je  présente  icie 
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inili(jiiè,  Ions  les  vaisseaux  InroiU  réunis  autour  <iu  pavillon  amiral.  On 
inniclm  ainsi  vrrs  lè  <!«'lrnU  de  Gibraltar,  après  avoir  échappé  comme  Jmr 
' miracle  aux  (laii<{ers  de  la  mer  et  de  l'ennemi.  I/escadrc  était  pleine  d’ar* 
dciir^.elle  commençait  à deviner  où  rmi  allait,  et  cliacim  désirâil  remplir 
la  glorieuse  mission  de  sauver  l’Kyypte. 

U importait  de  sc  lutter,  car  la  flotte  de  l'amiral  Koitli,  déjà  réunie  dans 
la  baie  de  .Macri,  sur  la  côte  de  l'Asie-Mincnre,  n’àtlendait  plus  (jiic  les 
derniers  préparatlls  des  Turcs,  toujours  fort  lents,  poiir  meltiv  à h\  voile 
et  porter  une  armée  anglaise  aux  bouches  du  Xil.  H fallait  doue  la  devafleer, 
cl  les  circonstances  semblaient  s‘y  pivler  de  la  manière  la  plus  heureuse, 
li'ainiral  anglais  Saint-Vineoiit,  qui  commandait  le  blocus  de  llrcst,  averti 
lc(jp  lard  de  la  sortie  de  Gaiilrauine,  avait  envoyé  à sa  suite  l'amiral  Caldeiv 
avec  une  force  égale  à la  division  française,  cVsl-k-<lire  avec  7 vaisseaux 
et  2 frégates.  Les  Anglais  ne  pouvant  imaginer  que  la  division  française 
osât  pénétrer  dans  la  .Méditerranée,  au  milieu  de  tant  de  croisières,  trompé.s 
d’ailleurs  par  tous  les  rajiporls,  crurent  que  les  Français  avaient  navigué 
vei*8  Saint-Domingue.  L'amiral  Cahier  sc  dirigea  donc  vers  les  Canaries, 
pour  de  là  porter  aux  Antilles.  i'(>ndant  cc  temps  Ganteauine  avait  ein- 
bouciié  le  détroit,  et  rangeait  la  côte  d'Afrique  pour  sc  dérober  .lux  croi- 
'sciirs  anglais  de  Gibraltar.  I^s  vents  ne  le  secondaient  pas  siiffîsanuneiit, 
mais  l'occasion  était  favorable  pour  remplir  sa  mission , car  raniical  anglais 
Wamui,  qui  croisait  sans  cesse  de  Gibraltar  à Mabun , ii'uvait  guÎH'C  que 
A vaisseaux,  tout  le  reste  des  forces  anglaises  étant,  avec  l’amiral  Keilli, 
employé  au  traiis|K>rl  dé  l'armée  de  déban{uenieni.  Alallieureusement  Gan- 
leauiue  ignorait  ces  détails,  et  la  grave  responsabilité  qui  pi'sait  sur  sa  léie 
lui  causait  un  trouble  imoloiilaire , que  jamais  les  boulets  n'avaient  pro- 
duit dans  son  intrépide  emur.  Incommodé  par  deux  bâtiineiits  ennemis  qui 
étaient  venus  i'obscrvor  de  trop  prés , le  entier  le  Spritjhthj  et  la  fivgale  Je 
Succès,  il  leur  donna  la  chasse  et  les  prit  tous  les  deux.  Knfln  il  passa  le 
détroit  et  entia  dans  la  Méditerranée.  Il  n’avait  plus  qu’à  forcer  de  voiles 
et  à plonger  vers  rOriént.  L'amiral  Warren,  en  cirel,  était  blotti  dans  la 
rade  de  .Mnbon , et  l'amiral  Keith,  embarrassé  de  deux  cents  transports, 
ii’nvait  pas  encore  quitte  les  parages  do  l’Asie-Mineuro.  l.#es  rivajp's  de 
l’K^jyptc  étaient  donc  libres,  et  l’on  pouvait  porter  à l’amiée  française  les 
secours  qu'elle  ntleiidait. impatiemment  et  qu'on  lui  annonçait  depuis  long- 
temps. Mais  Giuileaumc,  toujours  inquiet  du  sort  de  sou  escadre,  et  plus 
encore  du  sort  dés  nombreux  soldats  qu’il  avait  à son  bord,  sc  Irouldait  h 
la  vue  des  moindres  bàlimeiits  qu'il  reiieuiUrait.  Supposant  entre  lui  et 
l'Égypte  une  escadre  ennemie  qui  ii'y  était  pas,  il  était  surtout  effrayé  de 
rélat  de  scs  vaisseaux,  et  craignait,  s'il  fallait  précipiter  sa  marche  devant 
un  ennemi  supérieur,  de  ne  le  pouvoir  pas  avec  des  mAtiircs  endommagées 
par  la  tempête  et  bdtivement  réparées  à la  mer.  H avait  doue  perdu  toute 
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confiance.  Mécontent  de  la  fré<jQ(e  la  Bravottre  qui  ne  marchait  pas  assez 
bien  à son  gré,  il  voulait  s'en  défaire  et  la  diriger  vers  Toulon.  Au  lieu  de 
l'acheminer  tout  simplement  vers  ce  port,  et  de  continuer,  quant  à lui , à 
longer  la  cote  d’Afrique  en  naviguant  de  l’ouest  à l’est,  il  eut  le  tort  de  re- 
monter au  nord  et  de  venir  se  placer  presque  en  vue  de  Toulon.  Son  inten- 
tion était  d’escorter  la  pendant  une  |>ar(ie  du  chemin,  afin  de  la 

sauver  des  croiseurs  ennemis;  mauvaise  raison  assurément,  car  il  valait 
cent  fois  mieux  compromettre  le  sort  d'unc  frégate  que  le  sort  de  sa  mis- 
sion.* Par  suite  de  cette  faute,  il  fut  aperçu  de  l’amiral  W arren,  qui  se  hâta 
de  sortir  de  Mahon.  Ganteanme,  pour  lui  imposer,  feignit  de  lui  donner  la 
chasse.  L’intrépide  capitaine  Bergeret , commandant  le  vaisseau  français 
le  Dix^Âont,  s'avançant  plus  vite  et  plus  loin  que  les  autres,  vint  recon- 
naître les  Anglais  de  très-prés , et  n'aperçut  que  quatre  vaisseaux  et  deux 
frégates.  Saisi  de  joie  à cette  vue,  il  crut  que,  supérieurs  aux  Anglais,  nous 
allions  marcher  sur  eux  pour  les  chasser  ou  les  combattre.  Mais  tout  à coup 
il  reçut  le  signal  de  cesser  la  poursuite  et  de  rejoindre  l’escadre.  Ce  brave 
officier,  désolé,  se  mil  tout  de  suite  on  communication  avec  Ganteanme, 
lui  répéta  qu’il  était  trompé  par  ses  vigies,  qu’on  n’avait  en  présence  que 
quatre  vaisseaux  ; vains  efforts!  Ganteanme  crut  en  voir  sept  ou  huit,  et 
résolut  de  faire  voile  au  nord.  Cependant  il  était  certain  (comme  les  rap- 
[K)rts  de  l'amiral  U arren  l'ont  prouvé  depuis)  que  nous  n'avions  devant 
nous  que  quatre  vaisseaux  ennemis  Ganteanme  se  rapprocha  donc  du 
golfe  de  Lion,  pour  expédier  la  Bravoure^  et,  ayant  aperçu  de  nouveau 
l'escadre  anglaise , il  rentra  éperdu  dans  Toulon.  Là  d’autres  inquiétudes 
raltendaient  : c'était  la  crainte  de  la  colère  du  Premier  Consul , indigné  de 
voir  compromettre,  au  moment  même  du  succès,  une  si  iniportantc  expé- 
dition. Celte  résolution  fatale  perdit  l'Kgyptc,  qui  ce  jour  même  aurait  pu 
être  sauvée. 

En  elfet,  pendant  que  Ganteanme  louvoyait  entre  la  côte  d'Afrique  et 
Mahon,  deux  frégates,  la  Justice  et  V Egyptienne j sorties  de  Toulon  avec 
des  munitions  et  400  hommes  de  troupes , avaient  fait  voile  à l’est , et , sans 
rencontrer  un  seul  vaisseau  anglais , étaient  entrées  dans  Alexandrie.  Deux 
autres  frégates , la  Régénérée  et  V Africaine,  parties  de  Rochefort , venaient 
de  traverser  l’Océan  et  de  pénétrer  par  le  détroit  dans  la  Méditerranée, 
sans  éprouver  aucun  accident.  Malheureusement  elles  s'élaient  séparées. 
La  Régénérée  arriva , sans  fâcheuse  rencontre , devant  Alexandrie  le  2 mars 
1801  (Il  ventôse  an  ix).  Africaine,  jointe  par  une  frégate  anglaise  pen- 
dant la  nuit,  s’arrêta  pour  la  combattre.  Elle  avait  trois  cents  hommes  de 
troupes  à bord , qui,  voulant  se  miMer  au  combat,  amenèrent  un  désordre 
affreux,  ct^  après  une  lutte  héroïque,  devinrent  cause  de  sa  dcTuite.  Elle 

i Voir  ua  rapport  de  Tainiral  Warren , du  23  arril  1801,  inséré  an  Moniteur  du  27  ntes- 
aidor  an  ix  (numéro  double  296  et  297). 
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Int  prise  par  la  frégate  anglaise.  Mais,  comme  on  le  voit»  sUr  quatre  fré> 
gates  parties  les  unes  de  Toulon,  les'autros  de  Kodicfort,  trois,  arrivées 
sans  accident,  avaient  trouvé  la  côte  d’Kgyptc  délivrée  de  la  présence  de 
l'ennemi , et  si  facilement  alnmlaide  qu'elles  étaient  entrées  sans  coup  férir 
dans  le  |»ort  d'Alexandrie  : tant  les  reiK'outres  sont  dilTicilcs  sur  l'immcn* 
silé  des  mers,  tant  raiidace  y peut  servir  un  ofKcier  qui  veut  risquer  son 
pavillon  pour  racconiplissement  d'un  grand  devoir! 

-Ganteaume  était  entré  dans  Toulon  le  19  février  (30  pluviôse) , accablé 
de  faligue,  dévoré  d'inquiétudes,  éprouvant,  écrivailnl  au  Premier  Consul, 
tous  les  toumienU  à la  fois  '»  Cela  devait  être,  car  il  venait  de  eoinpromellrc 
di^  intérêts  du  premier  ordixi.  Le  Premier  Consul,  natimdlemeot  irritable, 
cooleoait  peu  son  humeur  quam)  on  avait  fuit  échouer  scs  projets.  Mais  il 
connaissait  les  boninies  ; il  savait  que  ce  ii'était  pas  dans  le  moment  même 
de  l'action  qu'il  fallait  leur  donuer  des  signes  du  mécontentement,  paire 
qu'en  s'y  prenant  aiusl,  on  les  ébranlait  au  lieu  de  les  ranimer;  il  savait 
que  Ganteaume  avait  besoin  d'être  enc'ouragé,  soutenu,  et  non  pas  déses- 
pt'fé  par  les  éclats  d'uiie  colère  que  tout  le  monde  l'edoulait  aloi's  comme 
le  plus  grand  des  malheurs.  Aussi,  loiu  de  l'airabler  de  ses  reproches,  lui 
envoya*t*il  son  aide  de  camp  Lacuée,  afin  de  le  consoler  et  de  le  ranimer, 
atin  de  mettre  à sa  disposition  des  troupes,  des  vivres,  de  l'argent,  et  d'en 
obtenir  immédiatement  une  nouvelle  sortie.  11  $c  borna,  pour  toute  sévérité, 
à le  blâmer  doucement  d'avoir  quitté  les  parages  de  l'Afrique  jk>ut  ceux 
des  Baléares,  et  d'avoir  attiré  ainsi  l'amiral  llarrcii  à sa  poursuite. 

Ganteaume  était  un  brave  homme,  l>on  marin  et  excellent  soldat.  L étal 
de  son  âme,  durant  c'os  épreuves,  fait  voir  que  la  it'spoDsalnlilé  ébranle  les 
hommes  beaucoup  plus  que  le  danger  du  canon.  Cela  même  est  honorable 
pour  eux,  car  cela  prouve  qu’ils  craignent  encore  plus  de  compromettre 
les  plans  dont  ils  sont  chargés  que  de  compromettre  leur  vie,  Ganteaume, 
encouragé  par  le  Premier  Consul,  se  mit  à l'œuvre  ; mais  il  perdit  du  temps, 
soit  pour  réparer  les  avaries  de  ses  Vaisseaux,  soit  pour  attendre  les  vents 
favorables.  11  restait  néanmoius  encore  quelques  instants  propices.  L’amiral 
Warren  s'était  porté  vers  Xaplcs  et  la  Sicile.  L'amiral  Keith  s'approchait, 
il  est  vrai,  d'Aboukir  avec  l'armée  anglaise  ; toulefois  il  n'était  pas  impos* 
Bible  de  tromper  sa  vigilance,  et  de  débarquer  les  troupes  françaises,  oo  an 
delà  d'Aboukir,  c'cst-à*dire  à Damiette,  ou  eu  deçà,  à vingt  ou  vingt-cinq 
lievies  à l'ouest  d'Alexandrie , ce  qui  aurait  permis  à nos  soldats  de  rega- 
gner l'Kgypte , au  moyen  de  quelques  marches  à travers  le  désert. 

Taovlii  que  les  instances  du  Premier  Cousul  provoquaient  une  seconde 
sortie  de  Ganteaume,  de  nouvelles  lettres  parties  de  Paris  pressaient  l'or- 
gaiiisatiOQ  des  escadres  de  Rodiefort,  du  Feirul  et  de  Cadix,  pour  taire 

* IfHIre  «crité  1a  10  février  (50  plaviMr),  jour  mémo  dr  ton  estréo  à Toaioa,  ot 
roDvervee  aux  Arebivet  de  Ia  mArinc 
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arriver  des  secours  en  Kgyple  par  toutes  les  voies  à la  fois.  EaânGanteaume, 
ranimé  par  les  exhortations  du  Premier  Consul,  mêlées  de  nombreux 
témoignages  de  bonté,  remit  à la  voile  le  10  mars  (28  ventôse).  Mais  au 
moment  de  sortir,  le  vaisseau  la  Constitution  échoua;  H fallut  attendre 
deux  jours  pour  le  remettre  à flot.  Le  22  mars  (1*'  germinal),  l'escadre 
appareilla  de  nouveau  avec  sept  vaisseaux,  plusieurs  frégates,  cl  se  dirigea 
vers  la  Sardaigne,  sans  être  aperçue  par  les  Anglais. 

Il  était  fort  à désirer  que  ces  eCTorts  réussissent,  du  moins  en  partie; 
car  notre  armée  d'É<jypte,  livrée  à ses  seules  ressources,  avait  sur  les  bras 
les  soldats  réunis  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  G'pendant,  même  réduite  à 
scs  propres  forces,  efle  pouvait  vaincre  la  multitude  de  scs  cujiemis,  comme 
elle  l’avait  fait  dans  les  champs  d'.Abonkir  et  d’Hcliopolis,  si  elle  était  bieu 
conduite.  Ualbeurcusemeiit  le  général  Bonaparte  n'était  plus  à sa  tête; 
Desaix  et  Kléi>er  étaient  morts. 

il  faut  maintenant  faire  connaître  la  sitoation  de  l'Egypte,  depuis  le 
funeste  coup  de  poignard  qui  avait  abattu  cette  noble  flgure  de  Klél>er, 
dont  le  seul  aspect,  aux  bords  du  Rhin  comme  aux  bords  du  \il,  sulBsait 
pour  raflbmiir  le  cœur  de  nos  soldats , pour  leur  faire  oublier  les  [>érils,  la 
misère,  les  douleurs  de  l’exil.  Il  faut  décrire  l’état  d'alwrd  pros(>éi'e  de  la 
colonie,  et  puis  son  désastre  si  soudain  ; il  le  faut,  car  il  est  1m>ii  de  pré- 
senter aux  yeux  d'ane  nation  le  spectacle  de  ses  revers  comme  celui  de  ses 
succès,  pour  qu'elle  y puise  des  leçons  utiles.  G'rtes,  au  milieu  des  prospé- 
rités inouïes  du  Consulat,  fruit  d’une  t'enduite  accomplie,  un  malbeur  ne 
saurait  obscurcir  l’éclat  du  tableau  que  nous  avons  k tracer;  mois  il  faut 
donner  à nos  hommes  de  guerre,  et  k nos  généraux  encore  plus  qu'à  nus 
soldats,  la  cmclic  leçon  contcmic  dans  les  derniers  jours  de  l'occupatiuii 
d’Égy'pte.  Puisse-t-elle  les  faire  réfléchir  sur  leur  penchant  trop  ordinaire 
à la  désunion,  surtout  quand  une  main  puissante  ne  les  soumet  pas,  et  ne 
toome  pas  contre  l'ennemi  commun  l'activité  de  leur  esprit  et  la  vivacité 
de  leurs  passions  ! 

Lorsque  Kléber  moimit,  l'Egypte  paraissait  soumise.  Après  avoir  vu  . 
l'armée  du  grand  vizir  dissipée  en  un  diu  d’œil,  et  la  révolte  des  tiois  cent 
mille  habitants  du  Kaire  réprimée  en  quelques  jours  par  une  poignée  do 
soldats,  les  Egyptiens  regardaient  les  Erançais  comme  invincibles,  cl  con- 
sidéraient leur  établUsemeiit  sur  les  bords  du  \il  comme  un  arrêt  du 
destin.  Au  surplus  ils  commençaient  à se  familiariser  avec  leurs  botes 
européens,  et  à trouver  que  le  nouveau  joug  était  beauœup  moins  lourd 
que  l'aneion;  car  ils  payaient  moins  d’impôts  que  sous  les  Mameluks  , et 
ne  recevaient  pas  à l'époque  de  la  perceptiou  du  miri  des  coups  de  bdtou , 
ooinoie  sous  leurs  coreligiomiaires  dépossédés.  kfurad-Bcy,  ce  piiiice  ma- 
meluk d'un  caractère  si  brillaut,  si  cbevalcresque,  et  qui  avait  flui  pai' 
s'attatber  aux  Fraaiy'ais,  tenait  en  fief  la  Hautc-EgypU'.  Il  se  montrait  üissal 
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fîdèlr,  pnynit  exactement  son  tribut,  cl  faisait  avec  soin  ia  police  du  Haut- 
\i).  C'était  un  allie  sur  lequel  on  pouvait  coinpier.  L'ne  simple  bri<jade  de 
2,5(H)  hommes,  placée  aux  environs  de  Beni-Soiier,  et  toujours  facile  à 
replier  sur  le  Kaire,  suffisait  pour  contenir  la  Haute-K^ypte  ; ce  qui  était 
un  <^rand  avantage , vu  l'elfectif  trés-restreint  de  nos  troupes. 

L’année  française , de  son  côté,  ayant  partagé  l’erreur  de  son  général  à 
l’époque  de  la  convention  d’ELAriscli,  et  l’ayant  réparée  avec  lui  dans  les 
plaines  d’Héliopolis, '‘avait  le  sentiment  de  sa  faute  et  n'était  pas  disposée  à 
y retomber.  Comprenant  qu'elle  devait  compte  k la  République  d'une  si 
belle  possession,  elle  ne  songeait  plus  à l’évacuer.  D’ailleurs  le  général 
Bonaparte  se  trouvait  alors  parvenu  au  pouvoir  suprême  ; elle  s’expliquait 
en  ce  moment  les  motifs  de  son  départ,  et  ne  le  considérait  plus  comme  un 
déserteur.  Se  croyant  toujours  présente  aux  yeux  de  son  ancien  général , 
elle  n’avait  plus  aucune  inquiétude  sur  son  sort  futur.  Grâce,  en  effet,  à la 
prévoyance  du  Premier  Consul,  qui  faisait  noliser  des  navires  de  commerce 
dans  tous  les  ports,  il  ne  se  passait  pas  une  semaine  sans  qu'il  entrât  dans 
Alexandrie  quelques  bâtiments  plus  ou  moins  grands , qui  apportaient  des 
munitions,  des  denrées  d'Kuropc,  des  journaux,  la  correspondance  des 
familles  et  les  dépêches  du  gouvernement.  Par  suite  de  ces  communications 
fréquentes,  la  patrie  était  comme  présente  à tous  les  esprits.  Sans  doute, 
le  regret  s'en  éveillait  promptement  dans  les  cœurs,  lorsqu’une  occasion 
venait  les  émouvoir.  A la  mort  de  Kléber,  par  exemple,  lorsque  le  général 
Menou  prit  le  commandement,  tous  les  yeux  se  toiimèreul  encore  une  fois 
vers  la  France,  l'n  général  de  brigade,  présentant  scs  officiers  & Menou, 
lui  demanda  s’il  songerait  enfin  à les  ramener  dans  leur  patrie.  Menou  le 
gourraanda  vivement,  proclama  dans  un  ordre  du  jour  sa  résolution  for- 
melle de  se  conformer  aux  intentions  du  gouvernement,  qui  était  de  garder 
la  colonie  à jamais,  et  tous  les  cœurs  sc  soumirent  de  nouveau.  Mais, 
par-flessiis  tout,  le  général  Bonaparte  occupait  le  pouvoir  : c’était  toujours 
pour  leji  anciens  soldats  d'Italie  la  meilleure  raison  de  sc  conGeret  d'espérer. 

I.a  solde  était  au  courant,  les  denrées  à bas  prix.  Au  lieu  de  fournir  la 
paye  du  soldat  en  vivres,  on  la  lui  donnait  en  argent.  On  ne  lui  fournissait 
que  le  pain  en  nature.  11  avait  ainsi  le  bénéfice  du  bon  marché,  et  il  vivait 
dans  la  plus  grande  aboiulunce,  mangeant  le  plus  souvent  de  la  volaille  au 
lieu  de  la  viande  de  boucherie.  Le  drap  manquait;  mais,  vu  la  chaleur  du 
climat,  on  y suppléait,  pour  une  partie  de  rhabillement,  avec  de  la  toile 
de  coton , fort  almndanle  en  Égypte.  Pour  le  reste,  on  avait  pris  tous  les 
draps  apportés  par  le  commerce  en  Orient,  quelle  que  fut  leur  couleur.  U 
en  résultait  quelque  diversité  dans  runiforme  ; on  voyait  des  régiments 
habillés  en  bleu,  en  rouge,  en  vert  ; mais  enfin  le  soldat  était  vêtu,  çt  pré- 
sentait même  une  belle  tenue.  Lf  savant  colonel  Conté  rendait  à l'armée  de 
grands  services,  par  la  fécondité  de  ses  inventions.  Il  avait  amené  avec  lui 
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la  compagnie  des  aérostiers,  reste  des  aérostiers  de  Fleiinis..  C’était  une 
réunion  d’ouvriers  de  toutes  les  professions,  organisés  militairement.  Arec 
leur  secours,  U avait  établi  au  Kaire  des  machines  à tisser,  à fouler,  à 
tondre  les  draps;  et,  comme  la  laine  ne  manquait  pas,  on  espérait  que 
bientôt  on  pourrait  suppléer  complètement  aux  étoH'es  d'Europe,  lien  était 
de  même  de  la  poudre.  Les  fabriques  établies  au  Kaire  par  M.  Cliampy  eu 
produisaient  déjà  une  quantité  suffîsnnie  pour  tous  les  besoins  de  la  guerre. 
Le  commerce  intérieur  se  rétablissait  à vue  d'œil.  Les  caravanes,  bien 
protégées,  commençaient  à venir  du  centre  de  l’Afrique.  Les  Arabes  de  la 
mer  Rouge  se  rendaient  dans  les  ports  de  Siiej:  et  de  Gosséir,  où  ils  échan- 
geaient le  café,  les  parfums,  les  dattes,  contre  les  blés  et  les  riz  de  l'Egypte. 
Les  Grecs,  probtant  du  pavillon  turc,  et  plus  agiles  que  les  croiseurs 
'anglais,  venaient  apporter  à Damiette,  à Rosette  et  Alexandrie,  de  l’huile, 
du  vin  et  diverses  denrées.  En  un  mot,  on  ne  manquait  de  rien  dans  le 
présent, 'et  de  grandes  ressources  se  préparaient  dans  l’avenir.  Les  offi- 
ciers, voyant  que  l’occupation  défînitive  de  l'Egypte  était  chose  résolue, 
faisaient  leurs  dispositions  pour  s'y  établir  le  moins  tristement  possiPde. 
Ceux  qui  vivaient  à Alexandrie  ou  au  Kaire,  et  c'était  le  plus  grand  nombre, 
y avaient  trouvé  des  logements  commodes.  Des  femmes  syriennes,  grecques, 
égyptiennes,  les  unes  achetées  aux  marchands  d’esclaves,  les  autres  obéis- 
sant à un  penchant  volontaire,  étaient  venues  partager  leur  demeure.  La 
tristesse  était  bannie.  Deux  ingénieurs  avaient  construit  un  théâtre  au 
Kaire,  et  les  olYlciers  y jouaient  cux-niémes  des  pièces  françaises.  Les 
soldats  ne  vivaient  pas  plus  mal  que  leurs  chefs,  et,  grâce  à celte  facilité 
du  caractère  français  à se  familiariser  avec  toutes  les  nations,  on  les  voyait 
fumer,  boire  du  café,  en  compagnie  des  Turcs  et  des  Arabes. 

1^8  ressources  6nancières  de  l’Egypte,  bien  administrées,  permettaient 
de  satisfaire  à tous  les  besoins  de  l’armée.  L'Égypte  avait  payé  sous  les 
Mameluks,  suivant  la  plus  ou  moins  grande  rigueur  des  exactions,  3G  à 
4D  millions.  Elle  ne  payait  guère  aujourd'hui  plus  de  20  à 25  millions,  et 
la  perception  était  moins  dure.  Ces  20  à 25  raillions  suffisaient  aux  dé- 
pefises  de  la  colonie,  car  toutes  ces  dépenses  réunies  n’allaient  guère  au 
dolà  de  1,700,000  franes  par  mois,  c’est-à-dire  20,400,000  francs  par 

an.  Le  temps,  améliorant  la  perception,  la  rendant  plus  exacte  cl  plus 
douce  à la  fois,  devait  alléger  les  charges  de  la  population  et  accroître  la 
richesse  de  l'armée.  Il  n'était  pas  impossible  de  se  créer  un  excédant  de 
3 à 4 millions  par  an,  qui  aurait  servi  à former  un  petit  trésor,  soit  ponr 
subvenir  aux  circonstances  extraordinaires,  soit  pour  fournir  à dos  con- 
structions d'utilité  ou  de  défense.  L'armée  était  encore  de  25  à 2G  mille 
individus,  en  comptant  les  administrations,  les  femmes,  les  enfants  de 

be. nucoup  de  militaires  et  d'employés.  Sur  ce  nombre,  on  pouvait  compter 
23  milfe  soWats,  dont  6 mille  moins  valides,  mais  en  étal  de  défendre  les 
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citA(1(*llos,  ni  17  ou  18  milln  hien  portnnls,  cnpablrs  <lu  irrrjrc  le  plus 
nrlif.  I<a  rnvoleric  étail  auperhc;  elle  é^jaiait  les  Mameluks  en  bravoure,  el 
les. surpassait  en  discipline.  L'artillerie  de  campagne  était  rapide  et  bien 
servie.  \>e  régiment  monté  avec  des  dromadaires  avait  atteint  le  plus  haut 
degré  de  |>erreelion.  Il  parcourait  le  désert  avec  une  rapidité  evtraordi* 
naire,  et  avait  complètement  dégoiilé  les  Arabes  du  pillage.  La  perte  cou- 
rante en  bornmes  était  peu  considérable,  car  on  ne  comptait  alors  que 
OOH  malades  sur  2()  mille  individus.  Cependant,  en  supposant  encore  une. 
longue  guerre,  les  hommes  auraient  peut-être  manqué;  mais  les  Grecs 
s'enrôlaient  avec  empressement  ; les  Gophtes  aussi.  Les  nègres  eux-mémes,  ' 
achetés  à trés-bas  prix,  et  remarquables  par  leur  dévouement,  rormaient 
d'excellentes  recrues.  L'armée,  avec  le  temps,  aurait  pu  recevoir  dans  ses 
cadres  dix  à douze  mille  soldats , fidèles  et  vaillants.  Confiante  jusqu'à 
l'excès  dans  sa  bravoure  et  son  expérience  guerrière,  elle  ne  doutait  pas 
de  jeter  à la  mer  les  Turcs  ou  les  Anglais  qu'on  lui  enverrait  d'.Asie  ou 
d'Europe.  Il  est  certain  que,  bien  commandés,  ces  18  mille  hommes, 
réunis  à propos,  et  portés  en  masse  sur  des  troupes  nouvellement  débar- 
quées, devaient,,  quoi  qu'il  arrivât,  realcr  maîtres  du  rivage  de  l'Egypte. 
Mais  il  fallait  qu'ils  fussent  bien  diriges  : c'était  la  condition  du  succès  pour 
cette  armée , comme  pour  toute  autre. 

Qu'on  imagine  Kléber,  nu  , ce  qui  aurait  mieux  valu,  Desaix,  le  sage  , 
le  vaillant  Desaix,  laissé  en  Egypte,  d'où  le  lira  malheureusement  la  tendre 
alfeclion  du  Premier  Consul  ; qu'on  l'imagine,  échappant  au  poignard  mu- 
sulman, et  gouvernant  l'Egypte  pendant  quelques  années!  Qui  peut  douter 
qu'il  ne  l'eût  convertie  en  une  colonie  florissante,  qu'il  n'y  eût  fondé  un 
superbe  empire?. lin  climat  sain,  sans  une  seule  fièvre,  une  terre  d'une 
fertilité  inépuisable,  des  paysans  soumis  et  comme  attachés  à la  glèbe,  des 
recrues  volontaires,  quelle  supériorité  de  conditions  sur  l’établissement 
que  nous  fondons  aujourd'hui  en  Afrique! 

Mais  au  lieu  de  Kléber,  au  lieu  de  De.saix,  c'est  Menou  qui  était  devenu 
général  en  chef  de  l'armée,  par  droit  d'ancienneté.  Ce  fut  un  malheur  irré- 
parable pour  la  colonie,  et  ce  fut  une  faute  de  la  part  du  Premier  Consul 
de  ne  l'avoir  pas  remplacé.  N'étant  pas  sûr  de  faire  arriver  à point  nommé 
un  ordre  en  Egypte,  il  craignait  que  , si  l’arrêté  qui  contenait  la  nomina- 
tion d'un  nouveau  général  tombait  dans  les  mains  des  Anglais,  ils  ne  s'en 
servissent  pour-dé.snrganiser  le  commandement.  Ils  auraient  fait  savoir  que 
Menou  était  destitué,  et  n'auraient  pas  i:ansmis  l'ordre  qui  lui  donnait  un 
successeur.  commandement  serait  donc  resté  incertain  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long.  Gg>endant  ce  motif  ne  suffirait  pas  pour  excu-' 
ser  le  Premier  Consul,  s'il  avait  pu  connaître  la  profonde  incapacité  de 
Menou  sous  le  rapport  militaire.  Cne  raison  le  décida  en  faveur  de  ce 
général,  c'était  son  zèle  connu  pour  la  conservatioii  el  la  colonisation  de 
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l'Éjjyptc.  Mi*nou  avait,  on  offot,  vivement  résisté  au  projet  d'évacualinn , 
eombattu  l’indiienee  des  nfticiers  du  Hliin,  et  s'était  fait,  en  un  mot,  le 
ehef  du  parti  eoloniste.  Il  avait  même  poussé  l'enthousiasme  jusqu'à  ao 
convertir  à l'islamisme  et  jusqu'à  épouser  une  femme  turque.  Il  s'appelait 
Abdallah  àlenou.  Ces  singularités  faisaient  rire  nos  soldats,  naturellement 
railleurs,  mais  ne  nuisaient  pas  à l'établissement  dans  l'esprit  des  K>0p- 
tiens.  Menou  avait  de  l'intelligence , de  l' instruction,  une  grande  applica- 
tion au  travail , le  goût  des  établissements  colouiaiix , toutes  les  qualités 
d'un  administrateur,  mais  aucune  des  qualités  d'un  général.  Dépourvu 
d’expérience,  do  coup  d’ceil,  de  résolution,  il  était,  en  outre,  tout  à fait 
disgracié  sous  le  rapport  physique.  Il  avait  de  l'embonpoint,  la  vue  très- 
faible  , et  montait  gauchement  à cheval.  C'était  un  chef  mal  choisi  pour 
des  soldats  aussi  alertes  et  aussi  hardis  que  les  nôtres.  De  plus,  il  man- 
quait de  caractère,  et,  sous  son  autorité  débile,  les  chefs  do  l'armée  se 
divisant,  furent  bientpt  en  proie  à des  discordes  funestes. 

Sous  le  général  Bonaparte , il  n’y  cul  en  Éijypte,  qu'un  esprit,  qu’une 
volonté.  Sous  Kléber,  il  y eut  un  moment  deux  partis,  les  colonistes  et  les 
anticolonisles , ceux  qui  voulaient  rester,  ceux  qui  voulaient  partir.  Mais , 
après  l'alfront  que  Ira  Anglais  essayèrent  d'infliger  à nos  soldats,  aCfronl 
glorieusement  vengé  à Héliopolis,  après  la  nécessité  reconnue  de  rester, 
tout  rentra  dans  l'ordre.  Sous  l'autorité  imposante  de  Kléber,  il  y eut  onjon 
et  ordre.  Mais  il  s’écoula  peu  de  temps  entre  la  victoire  d’Héliopolis  cl 
la  mort  de  Kléber.  Dés  que  Menou  eut  pris  le  commandement,  l'union 
disparut. . 

Le  général  Reynier,  bon  offleier  d'état-major,  ayant  bien  servi  en  cette 
qualité  dans  les  armées  du  Rhin  , mais  froid,  sans  extérieur,  sans  action 
sur  lea  soldats,  jouissait  cependant  de  l’estime  universelle.  On  le  considé- 
rait comme  l'un  des  officiers  les  plus  dignes  de  figurer  à la  tète  de  l'armée. 
Il  était  après  Menou  le  plus  ancien.  I..e  jour  même  de  la  mort  de  Kléber,  il 
s'éleva  une  vive  altercation  entre  Reynier  cl  Menou,  non  pas  pour  ao  dis- 
puter le  commandement,  mais,  au  contraire,  pour  en  décliner  le  fardeau. 
Aucun  des  deux  ne  voulait  l'accepter  : et,  en  effet,  la  situation,  ce  jour-là , 
était  effrayante.  On  croyait  que  le  coup  de  poijpiard  sous  lequel  avait  suc- 
combé le  général  Kléber  était  le  signal  d'un  vaste  soulèvement,  organisé- 
dans  toute  l’Kgypte  par  l’influence  des  Turcs  et  des  Anglais.  On  devait 
donc  craindre  beaucoup  la  pesante  responsabilité  du  commandement  dans 
des  circonstances  aussi  critiques.  Menou  se  rendit  néanmoins  aux  instances 
de  Reynier  et  des  autres  généraux , et  consentit  à devenir  le  chef  de  la  colo- 
nie. àlais  on  fut  bientôt  éclairé  sur  la  situation,  par  la  tranquillité  pro- 
fonde qui  suivit  la  mort  de  Kléber,  et  le  commandement,  refusé  d'abord, 
fut  regretté  ensuite.  Iæ  général  Reynier  désira  donc  ce  qu’il  avait  commencé 
par  ne  pas  vouloir.  Sous  un  extérieur  froid,  modeste,  timide  même,  il 


LIVRK  X.  — AVRII.  laai. 


Aia 

carhalt  imr  vnnilé  profontlr.  J/au(ori(è  do  Menou  lui  devint  insupporluble. 
Tranquille  et  soumis  jusque-là,  il  sc  montra  dès  lors  frondeur  et  tracas- 
sier.  A tout  il  trouvait  à redire.  Menou  avait  accepté  le  commandement  sur 
les  instances  mémos  de  ses  compagnons  d'armes,  et  s'était  qualifîé  de 
Commandant  en  chef  par  inlcnm  ; Reynier  critiquait  le  titre  pris  par 
Menou.  Aux  funérailles  de  Kléber,  Menou  avait  assi,qné  les  quatre  coins  du 
cercueil  à des  généraux  divisionnaires,  et  s'était  placé  derrière,  à la  télé 
de  l'état-major  : Reynier  trouvait  qu'il  avait  tranché  du  vice-roi.  Menou 
avait  chargé  l'illustre  Fourier  de  faire  l'éloge  de  Kléber  : Reynier  préten- 
dait que  c'était  une  négligence  envers  la  mémoire  de  Kléber,  que  de  le  faire 
louer  par  un  autre.  Un  retard  dans  une  souscription  pour  élever  un  monu- 
ment à Kléber,  des  difBcultcs  sur  la  succession  de  ce  général,  bien  chétive, 
comme  celle  des  nobles  guerriers  de  cette  époque;  ces  puérilités  et  d'autres 
furent  interprétées  par  Reynier  et  par  ceux  qui  suivaient  son  exemple,  de  la 
plus  fâcheuse  manière.  \ous  citons  ces  misères,  qui  seraient  indignes  de 
riiistoirc,  si  leur  petitesse  même  n'était  instructive,  en  montrant  à quoi 
peut  descendre  le  mécontentement  sans  motif.  Reynier  devint  donc  un  lieu- 
tenant insoumis,  sot  et  coupable.  A lui  se  joignit  le  général  Damas,  ami 
de  Kléber,  chef  de  l'état-major  général,  et  portant  dans  son  cœur  toutes 
les  jalousies  de  l'armée  du  Rhin  contre  l’armée  d’Italie.  L'opposition  résida 
dès  lors  au  sein  même  des  bureaux  de  l'état-major.  Menou  ne  voulut  pas 
la  souffrir  si  près  de  lui,  et  résolut  d'enlever  au  général  Damas  le  poste 
que  celui-ci  avait  occupé  sous  Kléber. 

Les  opposants  déconcertés  essayèrent  de  parer  le  coup  en  envoyant  à 
Menou,  pbur  négocier  avec  lui,  le  sage  et  brave  général  Priant,  lequel, 
appliqué  uniquement  à ses  devoirs,  étranger  à toutes  les  divisions,  ne  s’en 
mêlait  que  pour  chercher  à les  apaiser.  Menou,  plus  ferme  que  de  cou- 
tume, ne  se  laissa  pas  fléchir,  et  remplaça  le  général  Damas  par  le  général 
l^agrange.  Il  se  trouva  dès  lors  incommodé  de  moins  près  par  ses  ennemis; 
mais  ils  n'eil  furent  pas  moins  irrités,  bien  au  contraire;  et  la  discorde 
parmi  les  chefs  de  l’armée  n'en  devint  que  plus  scandaleuse  et  plus  in- 
quiétante. Les  gens  sages  gémissaient  de  l'ébranlement  qui  pouvait  en  ré- 
sulter dans  le  commandement;  ébranlement  fâcheux  partout,  mais  plus 
fâcheux  encore  lorsqu'on  est  loin  de  l'autorité  suprême,  et  placé  au  milieu 
de  dangers  continuels. 

' Menou,  mauvais  général,  mais  administrateur  laborieux,  travaillait, 
jour  et  nuit,  à ce  qu'il  appelait  l'organisation  de  la  colonie.  11  fit  de  bonne.8 
choses,  il  en  fit  aussi  de  mauvaises,  et  surtout  il  en  fil  trop.  Il  s’occupa 
d’abord  de  mettre  la  solde  au  courant , en  employant  à cet  usage  la  contri- 
bution de  dix  millions,  frappée  par  Kléber  sur  les  villes  égyptiennes, 
comme  châtiment  de  la  dernière  révolte.  C'était  un  moyen  de  maintenir  le 
contentement  et  la  soumission  dans  l'armée;  car/  au  moment  delacon- 
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vpntion  d’El-Arrech,  on  avait  vu  manifestrr  chez  clic  quelques  moüvf^ 
monts  d’insubordination,  ^)rovoqués  en  partie  par  le  retard  de  la  solde. 
Menou  regardait  donc  l'acquittement  régulier  de  ce  qui  était  dû  au  soldat 
comme  une  garantie  d'ordre,  et  il  avait  raison.  Mais  il  prit  l'engagement 
téméraire  de  payer  la  solde,  toujours,  avant  toute  autre  dépense,  oubliant 
les  cas  forcés  que  la  guerre  pouvait  faire  naître.  Il  s'occupa  du  pain  des 
troupes,  qu'il  rendit  excellent.  II  organisa  les  hôpitaux,  et  s'appliqua  soi« 
gneiisement  à introduire  l'ordre  dans  la  comptabilité.  Menou  était  d'une 
parfaite  intégrité,  mais  un  peu  éiiclin  à la  déclamation.  Il  exprima  si  sou- 
vent,  dans  ses  ordres  du  jour,  l'intention  de  rétablir  lu  moralité  dans 
l'armée,,  qu'il  blessa  tous  les  généraux.  Ceux-ci  demandaient,  avec  amer- 
tume, si  tout  était  au  pillage  avant  Menou,  et  si  riiorméleté  parmi  eux 
datait  de  son  arrivée  au  commandement.  Il  était  vrai,  effectivement, 
qu’on  avait  commis  fort  pou  de  malversations  depuis  l'occupation  de 
l'Égypte.  On  avait  fait,  après  la  violation  de  la  convention  d'KI-Ariscli , une 
prise  considérable  dans  le  port  d'Alexandrie;  c'était  celle  des  nombreux 
bAliments,  venus  sous  pavillon  turc,  pour  transporter  l’armée  en  France, 
et  presque  tous  chargés  de  marchandises.  Une  commission  était  chargée 
de  les  vendre  au  profit  du  trésor  de  la  colonie.  Menou  parut  désapprouver 
les  opérations  de  la  commission  et  du  général  l>anusse,  qui  commandait  à 
Alexandrie;  il  rappela  celui-ci,  de  manière  à poHcr  atteinte  à son  carac- 
tère, et  le  remplaça  par  le  général  Friant.  Le  général  Lanusse  en  fut 
ofifensé , et,  de  retour  au  Kaire , vint  accroître  le  nombre  des  mécontents. 
Menou  ne  s’en  tint  pas  là;  il  voulut  changer  le  système  des  contributions, 
et,  sous  ce  rapport,  commit  des  fautes  graves.  Sans  aucun  doute,  on  pou- 
vait opérer  plus  tard  une  réforme  dans  les  finances  de  l'Égypte.  Avec  une 
ré{^artition  équitable  de  l'impôt  foncier,  avec  quelques  taxes  bien  entendues 
sur  les  consommations,  il  était  facile  de  soulager  le  peuple  égyptien,  et 
d'augmenter  considérablement  les  revenus  de  l'autorité  publique.  Alais, 
dans  le  moment,  exposé  qu'on  était  aux  attaques  du  dehors,  il  ne  fallait 
pas  se  créer  des  difUcullés  au  dedans,  et  faire  éprouver  à la  population  des 
changements  dont  elle  ne  saurait  pat  d'abord  apprécier  le  bienfait.  Perce- 
voir avec  plus  d’ordre  et  d’équité  Ict  anctcans  impôts,  suffisait  pour  établir 
entre  les  Mameluks  et  les  Français  une  comparaison  toute  à l'avantage  de 
CCS  derniers,  et  pour  alimenter  largement  le  trésor  de  l'armée.  Menmi 
imagina  un  cadastre  général  de.s  propriétés,  un  nouveau  système  d’impôt 
foncier,  et  surtout  l’exclusion  des  Cophtes,  qui,  en  Egypte,  étaient  les 
fermiers  des  revenus , et  jouaient  à peu  près  le  rôle  que  les  Juifs  jouent 
dans  le  nord  de  l’Europe.  Os  projeta,  bons  pour  l’avenir,  étaient  fort 
mauvais  pour  le  présent.  Menou,  heureusement,  n’eut  pas  le  temps  de 
mettre  tout  son  plan  à exécution  ; mais  il  en  eut  assez  pour  créer  des  con- 
tributions nouvelles.  Os  cheiks  Kl^Belrft  ^ magistrats  municipaux  de 
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l’Kffj’pte,  rerpsaipiit  h cprlainra  époqiips  l'invpalitnrt  iln  pouvoir  muni- 
ripal,  pl  obipiiaipnt,  pu  présent,  ou  des  pelisses,  ou  des  srhalla,  de  l' au- 
torité qui  les  investissait.  Ils  répondaient  à res  dons  par  drs  présents  de 
clievaux,  de  elianieaux,  do  bétail.  Ia>s  Mameluks  renouvelaient  petto  cérè- 
monie  le  plus  smivent  possible , à pause  du  produit  dont  elle  était  pour  eus 
l’oppasion.  Qoeli|oes-uns  même  l'avaient  ponvertie  en  une  prrslntion  en 
ar)]ent.  Menou  imagina  de  généraliser  rétte  mesure,  et  de  l'étendre  à toute 
l'Égypte.  Il  frappa  sur  1rs  plieiks  t'l~Beled  un  impôt  qui  uoiivait  monter  k 
deux  millions  et  demi.  Ils  étaient  pertainement  assez  rirlies  puur  le  payer, 
et  même,  pour  beaiieoup  d'entre  oux,  rel  impôt  ré,qulier  était  un  véritable' 
dé'p-évemenL  Mais  ils  avaient  une  grande  influenre  dans  les  deux  mille 
pinq  eents  villages  placés  sous  leur  autorité,  et  p'était  s'exposer  k les 
tourner  rentre  soi,  que  de  les  soumettre  k un  impôt  absolu,  iinirorlne, 
sans  ponipeusallon,  qui  entrainait  d'ailleurs  la  suppression  d'une  routume 
dont  l'elfet  moral  était  utile.  Menou,  possédé  du  désir  d'assimiler  l'Égypte 
k la  Franee,  re  qu'il  appelait  la  piviliser,  imagina  de  plus  un  système  d'oc- 
trois. I.'kiiiypte  avait  ses  impôts  sur  les  ronsominatiuns,  qui  se  porrevairnt 
dans  les  okehj  espèce  d'entrepôts,  dans  lesquels  on  dépose  en  Urient 
toutes  les  marcbaiidises,  qui  se  IransporlenI  d'un  lieu  k un  autre.  Ce  mode 
de  perception  était  simple  et  facile.  Menou  voulut  le  convertir  en  un  impôt 
k la  porte  des  villes,  fort  peu  nombreuses  en  Fgypte.  Indépendamment  du 
trouble  apporté  aux  babitudes  du  pays,  l'elfet  immédiat  fut  de  faire  ren- 
ebérir  les  denrées  dans  les  garnisons,  de  rejeter  une  partie  de  cette  cbarge 
sur  l'armée , rt  d'exciter  de  nouveaux  murmures.  EnGn  Menou  résolut  de 
faire  cuntribuer  les  négociants  riebes,  qui  échappaient  aux  charges  puhli- 
ques,  c’étaient  les  Cophtes,  les  Grecs,  les  Juifs,  les  Damasqiiins,  les 
Francs,  etc.  Il  leur  imposa  une  capitation  de  3,500,000  francs  par  an.  Ce 
fardeau  n'était  pas  trop  lourd  assurément,  surtout  pour  les  Cophtes,  enri- 
chis par  le  fermage  des  impôts.  Mais  ces  derniers  avaient  été  fort  maltraités 
dans  la  révolte  du  Kaire;  on  avait  d'ailleurs  besoin  d'eux,  car  c'élail  k leur 
bourse  qu'il  fallait  s'adresser  quand  on  voulait  emprunter  quelque  somme 
d'argent.  Il  n'était  doue  pas  prudent  de  se  les  aliéner,  pas  plus  que  d'alié- 
ner les  commereants  grecs  et  européens,  lesquels,  très-rap|vrocbés  do  nos 
mœurs,  de  nos  usages,  de  notre  esprit,  devaient  être  nos  intermédiaivos 
naturels  auprès  des  Kj{ypliens.  Kiinn  Menou  créa  un  impôt  sur  les  succes- 
sions, qu'il  voulut  étendre  même  k l'arméo,  ce  qui  devint  un  nouveau  grief 
pour  les  mécontents. 

Cette  manie  d'assimiler  une  colonie,  k la  métropole,  et  de  croire  qu’en  la 
froissant  on  la  civilise,  possédait  Menou  comme  tons  les  colnnisateurs  pou 
éclairés,  et  plus  pressés  do  faire  vile  que  de  faire  bien.  Pour  achever 
l'œuvre,  Menou  créa  un  conseil  privé,  non  pas  composé  de  quatre  nu  cinq 
chefs  do  sorvice , mais  d'une  cinquantaine  d’officiers  civils  et  inililairea , 
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priA  dAn!t  les  divers  grades.  C'élait  uii  vrai  parlement  que  le  ridicule  em* 
piVha  de  réunir.  Il  y ajouta  enfin  un  journal  arabe»  destiné  à porter  à la 
connaissance  des  Égyptiens  et  de  l’armée  les  actes  de  l'autorité  française. 

Cependant  les  soldats  s'occupaient  peu  de  ces  ri*éntions.  Iis  vivaient  bien  » 
riaient  de  Menou , mais  aimaient  sa  lioniiomie  et  sa  sollicitude  pour  eux. 
fjes  habitants  étaient  soumis  et  trouvaient»  après  tout»  le  joug  des  Fran- 
çais beaucoup  plus  sup|>orlabie  que  celui  des  Mameluks.  Pourtant  il  y avAit 
des  gens  infiniment  plus  irritables»  c'étaient  les  mécontents  de  l'armée. 
Pour  que  Menou  ne  fût  pas  blâmé»  il  aurait  fallu  qu’il  ne  Ht  absolument 
rien,  qu'il  ne  livrât  pas  un  seul  acte  à leur  critique  envenimée,  et  encore» 
en  ce  cas»  auraienMls  blâmé  son  inaction.  Mais  Menou  était  trop  possédé  de 
la  manie  d'organiser,  pour  ne  fournir  aucune  matière  à leurs  critiques.  Ils 
en  profitèrent»  et  allèrent  jusqu'à  projeter  la  déposition  du  général  en  chef» 
acte  insensé  qui  aurait  bouleversé  la  rolonie  et  converti  l’armée  d’Kgypte  eu 
armée  de  prétoriens.  On  sonda  les  corps  d'officiers  dans  plusieurs  divi> 
sions»  mais  on  trouva  l'esprit  si  sage,  si  peu  tourné  du  côté  des  révoltes, 
qu’on  y renonça.  Reynier  et  Damas  avaient  entraîné  Lauusse  : tous  en- 
semble eutrainèrenl  Bellianl  et  Verdier,  et,  le  général  Friant  excepté,  tous 
les  divisionnaires  firent  bientôt  partie  de  cotto  funeste  opposition.  Deux 
anciens  conventionnels,  que  le  général  Bonaparte  avait  conduits  en  Égypte 
pour  occuper  leur  oisiveté,  Tallien  et  Isnard,  étaient  au  Kaire,  et»  revenus 
à leurs  anciennes  bahiliides»  se  montraient  les  plus  ardents  agitateurs.  A 
défaut  de  la  déposition  du  général  en  clief,  reconnue  impraticable»  les  gé- 
néraux imaginèrent  de  faire  auprès  de  lui  une  démarche  de  corps»  )>our 
présenter  leurs  observations  sur  des  mesures  dont  quelques-unes  assuré- 
ment étaient  fort  critiquables.  Ils  s'y  rendirent  sans  s'ètre  fait  annoncer,  et 
surprirent  beaucoup  Menou  par  leur  subite  apparition.  Ils  lut  exposèrent 
leurs  griefs»  qu'il  entendit  avec  assez  de  déplaisir»  mais  non  sans  une  cer- 
taine dignité.  11  promit  de  tenir  compte  de  quelques-unes  de  leurs  obser- 
vations, et  eut  la  faiblesse  de  ne  pas  réprimer  à l'inslnnl  même  l'inconvr- 
naiice  d'une  telle  conduite.  Cette  démarche  produisit  dans  l'armée  un  vrai 
scandale»  el  fut  sévèrement  blâmée.  Du  reste,  Isnard  et  Tallien  payèrent 
pour  tous,  el  furent  embarqués  pour  l’Kuropo. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  l'ordre  du  Premier  Consul»  qui  confirmait 
Menou  dans  sa  position»  et  riuveslissait  du  commandement  en  chef  d'une 
manière  définitive.  Celle  expression  de  la  volonté  suprême  vint  fprt  à propos» 
et  fit  rentrer  dans  le  devoir  une  partie  des  mécontents.  Malheureusement 
de  nouvelles  tracasseries  survinrent,  et  replacèrent  bientôt  les  choses  dans 
leur  premier  étal.  C'est  en  querelles  misérables»  que  ces  esprits  chagrins  » 
aigris  par  l'exil»  encouragés  à la  discorde  par  la  faiblesse  du  commande- 
ment» employèrent  le  temps  écoulé  depuis  Héliopolis  ju.squ’au  moment 
présent , c'est-à-diro  une  année  temps  précieux  qu'il  aurait  fallu  employer 
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h vivre  unis,  pour  se  préparer  par  l’iinion  à vaincre  le  redoulable  ennemi 
pri'l  à descendre  en  Kjjypte. 

Le  \il  baissait»  les  eaux  rentraient  dans  leur  lit,  les  terres  inondées 
eommençaient  à sécher.  L'époqUe  des  débarquements  était  venue.  On  tou* 
chait  au  mois  de  février  1801  (ventùsc  an  ix).  Les  Anglais  et  les  Turcs  se 
disposaient  à livrer  de  nouveaux  assauts  à la  colonie.  Le  grand  vizir,  celui 
que  Kléber  avait  battu  à Héliopolis,  était  à Gaza,  entre  la  Palestine  et 
rKgypte,  n'ayant  pas  osé  depuis  sa  défaite  reparaitre  à Constantinople,  ne 
comptant  guère  plus  de  dix  à douze  mille  hommes  dans  son  armée , dévorée 
par  la  peste,  vivant  de  pill«*tge,  et  ayant  tous  les  jours  à combattre  les  mon- 
tagnards de  la  Palestine,  soulevés  contre  de  pareils  hôtes.  Celui-U  n'était 
pas  de  longtemps  é craindre.  Le  capilan-pacha , ennemi  du  vizir,  favori 
du  sultan,  croisait  avec  quelques  vaisseaux  entre  la  Syrie  et  l'Egypte.  Il 
aurait  voulu  renouveler  la  convention  d'Ei-Arisch , espérant  peu  de  la  force 
des  armes  pour  reconquérir  l'Egypte,  et  se  détiant  l)caucoup  des  Anglais, 
qu'tl  suspectait  fort  de  vouloir  arracher  cette  belle  contiée  aux  Français, 
pour  s'en  emparer  cux-inémos.  Enfin  18  mille  hommes  réunis  à Macri, 
dans  l'Asie-.Mineure,  les  uns  Anglais,  les  autres Hessois,  Suisses,  Maltais, 
Napolitains,  conduits  par  des  olïiciers  exclusivement  anglais,  et  soumis  à 
une  excellente  discipline  > allaient  s'embarquer  à bord  de  l'escadre  de  lord 
Kcitb , et  descendre  en  Egypte,  sous  les  ordres  d'un  bon  général , sir  Ralph 
Abercromby. 

A ces  18  mille  soldats  européens , devaient  se  joindre  6 mille  Albanais , 
que  le  capitan-pacha  transportait  sur  son  escadre , 6 mille  Cipayes  venant 
de  rinde  par  la  mer  Rouge,  et  une  vingtaine  de  mille  homines,  mauvais 
soldats  d'Oriont,  prêts  à rejoindre  les  10  mille  hommes  du  grand  vizir  en 
Palestine.  Cétaieiit  environ  60  mille  soldats  que  l’armée  d'Egypte  allait 
avoir  sur  les  bras.  Elle  n’avait  à leur  opposer  que  18  mille  combattants. 
Cependant  c'était  assez,  et  même  plus  qu’il  n'en  fallait,  si  la  direction 
était  bonne. 

D'almrd  il  n'y  avait  pas  danger  d'élrc  surpris,  car  les  avis  arrivaient 
de  toutes  parts,  tant  de  rArchipel  par  les  bâtiments  grecs,  que  de  1a 
Haute-Egypte  par  Murad-Hey,  et  de  l’Europe  elle-même  par  les  expédi- 
tions fréquentes  du  Premier  Consul.  Tous  ces  avis  annonçaient  une  pro- 
chaine expédition,  com[>oséo  à la  fois  d’Orientaux  et  d'Européens.  Menou, 
sourd  aux  avertissements  qui  lui  paninrent,  ne  fit,  dans  ce  moment  cri- 
tique, rien  de  ce  qu’il  fallait  faire  et  de  ce  qui  était  clairement  indiqué  par 
la  situation. 

La  bonne  politique  conseillait  d'abord  de  se  ménager  soigneusement  la 
fidélité  de  .Murad-lk‘y,  en  le  traitant  convenablement,  car  il  ganlait  la 
Haute-Egypte,  et  d'ailleurs  il  préférait  les  Français  aux  Turcs  et  aux  An- 
glais. Menou  négligea  ce  soin , et  répondit  aux  informations  de  Murad-Bey 
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de  manière  à nous  l’aliéner^  s’il  l'avail  pu.  La  bonne  politique  conseillait 
.encore  de  profiler  de  la  défiance  des  Turcs  à l'égard  des  Anglais,  et  sans 
renouveler  le  scandale  de  la  convention  d'ELArisch,  de  les  paralyser  au 
moyen  d'une  négociation  simulée,  qui,  en  les  occupant,  aurait  ralenti 
leurs, efforts.  Menou  ne  songea  pas  plus  à ce.  moyen  qu’aux  autres. 

Quant  aux  mesures  administratives  et  militaires  que  réclamait  la  cir~ 
constance,  il  ne  sut  en  prendre  aucune  à propos.  Il  fallait  d'abord  faire  à 
Alexandrie,  à Rosette,  à Damiette,  à Ramanieh,  au  Kaire,  partout  ou 
l'armée  pourrait  être  ras.semblée , de  grands  approvisionnements  de  guerre, 
toujours  faciles  dans  un  pays  aussi  abondant  que  l’Egypte.  Menou  s’y  refusa, 
ne  voulant  rien  détourner  du  service  de  la  solde,  qu'il  avait  promis  de  tenir 
à jour,  et  que  la  difficulté  de  percevoir  les  nouveaux  impôts  permettait  tout 
juste  d’acquitter  en  cet  instant.  Il  fallait  remonter  la  cavalerie  et  l'artillerie, 
ressource  principale  contre  une  armée  de  débarquement , ordinairement 
dépourvue  de  ces  deux  armes.  11  s'y  refusa  par  les  mêmes  raisons  finan- 
cières. Il  poussa  même  l'imprévoyance  jusqu’à  choisir  cette  époque  pour 
faire  couper  les  chevaux  d'artillerie,  qui  étaient  entiers,  et  que  leur  fougue 
rendait  incommodes. 

Enfin  Menou  s’opposa  aux  concentrations  de  troupes,  que  la  santé  des 
soldats  rendait  convenables  dans  celte  saison,  quand  bien  mémo  aucun 
danger  n’aurait  menacé  l’Egypte.  En  effet  quelques  signes  de  peste  avaient 
été  aperçus.  Camper  les  troupes  et  les  tirer  des  villes  était  urgent,  indé- 
pendamment du  besoin  de  les  rendre  plus  mobiles.  L’armée,  répandue 
dans  1rs  garnisons,  ou  inutilement  amassée  au  Kaire,  ou  employée  à la 
perception  du  miri,  n’était  nulle  part  en  mesure  d’agir.  Et  cependant  en 
bien  disposant  des  23  mille  hommes  qui  lui  restaient , et  dont  1 7 ou  1 8 mille 
étaient  capables  de  servir  activement,  Menou  était  en  mesure  de  défendre 
partout  l’Égypte  avec  avantage.  Il  pouvait  être  attaqué  par  Alexandrie  à 
cause  de  la  rade  d’Aboukir,  située  dans  le  voisinage,  et  toujours  préférée 
pour  les  débarquements;  par  Damiette,  autre  point  propre  aux  atterrages, 
quoique  beaucoup  moins  favorable  que  celui  d'Aboukir;  enfin  par  la  fron- 
tière de  Syrie,  où  le  vizir  se  trouvait  avec  les  débris  de  son  armée.  De  ces 
trois  points  il  n’y  en  avait  qu’un  de  sérieusement  menacé,  c'était  Alexan- 
drie et  la  rade  d’Aboukir;  chose  facile  à prévoir,  car  tout  le  monde  le  pen- 
sait ainsi  et  le  disait  dans  l'armée.  La  plage  de  Damiette,  au  contraire, 
était  d’un  accès  difficile,  et  se  liait  par  si  peu  de  points  avec  le  Delta, 
que  l’armée  ennemie,  si  elle  y avait  débarqué , aurait  été  bloquée  facile- 
ment, et  bientôt  obligée  de  se  rembarquer.  Il  n’était  donc  pas  probable  que 
les  Anglais  vinssent  par  Damiette.  Du  côté  de  la  Syrie,  le  vizir  devait 
inspirer  peu  de  craintes.  Il  était  trop  faible,  trop  rempli  du  souvenir d’Hé- 
liopolis,  pour  prendre  l'initiative.  11  ne  voulait  se  porter  en  avant  qu’aprës 
que  les  Anglais  auraient  réussi  à débarquer.  Dans  tous  les  cas,  c'était  un 
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bon  calcul  que  de  le  laisser  avancer,  car  il  serait  d'autant  plus  compromis 
qu’il  se  serait  porté  plus  en  avant.  Le  sujet  unique  des  préoccupations  du 
général  en  chef  devait  donc  être  l'année  an<(laise , dont  le  débarquement 
était  annoncé  comme  très-prochaia.  Dans  cette  situation , il  fallait  laisser 
une  forte  division  autour  d'Alesandrie , c’est-à-dire  i ou  5 mille  hommes 
de  troupes  actives,  indé|>endammcnt  des  marins  et  des  dépôts  destinés  à la 
qarde  des  forts.  Deux  mille  hommes  suffisaient  à Damiette.  C'était  asses  du 
ré<pmciit  des  Dromadaires  pour  observer  la  frontière  de  Syrie.  Lue  garni- 
son de  3 mille  hommes  au  Kaire,  pouvant  être  rejointe  par  les  2 mille 
hommes  de  la  Haute-Kgypte , et  renforcée  par  quci(|ues  mille  Français  des 
dép«>ls,  suffisait,  et  au  delà , pour  contenir  la  postulation  de  la  capitale , le 
vizir  oiU-il  paru  sous  scs  murs.  Ces  divers  emplois  alisorhaieJit  11  ou 
12  mille  hommes  sur  17  ou  18  mille  de  troupes  actives.  11  l'estait  une  ré- 
serve de  6 mille  hommes  d'élite , dout  il  fallait  faire  un  gros  camp,  égale- 
ment à portée  d*Alcxandrie  et  de  Damiette.  (Voir  la  carte  n”  12.)  11  exis- 
tait en  etfet  nn  point  qui  réonissait  toutes  les  conditions  désirables,  c'éUit 
Karoanieli  : lieu  sain , au  bord  du  \il , pas  loin  de  la  mer,  facile  à nourrir, 
situé  à une  journée  d'Alexandrie,  à deux  journées  de  Damiette , à trois  ou 
quatre  de  la  frontière  de  Syrie.  Si  Menou  avait  établi  à Ramanieh  sa  réserve 
de  C mille  hommes,  il  pouvait,  au  premier  avis,  la  porter  en  2A  heures  sur 
Alexandrie,  en  18  heures  sur  Damiette,  et , s'il  Tavait  même  Callu,  en  trois 
ou  quatix'  joure,  vers  la  fixmtiérc  de  Syrie.  Lue  pareille  force  eût  rendu 
partout  impuissantes  les  tentatives  de  l’eiuiemi. 

Menou  ne  songeait  à aucun  do  ces  moyens;  et  non-seulemcut  il  u'y 
songeait  |Hiiut,  mais  il  repoussa  les  avis  de  tous  ceux  qui  voulurent  l’y  faire 
peii.ser.  Les  bons  conseils  lui  vinrent  de  toutes  parts,  notamment  des  géné- 
raux qui  lui  étaient  opposés.  Cenx-ci,  on  doit  leur  rendre  cette  justice,  et 
parmi  eux  Reynier,  plus  halNtoé  que  les  autres  aux  grandes  dispositions 
militaires,  lui  révélèrent  le  danger,  lui  iadiquèrent  les  mesures  à prendre; 
mais  ils  s'étaical  ôté  tout  crédit  sur  le  général  en  chef  [>ar  leur  opposition 
ialem(>esiive,  et,  maintenant  qu'ils  avaient  raison,  ils  irétaieot  pas  plus  - 
écoutés  que  lorsqu'ils  avaient  tort. 

Le  brave  Friant,  élnuiger  aux  fatales  discordes  de  l’armée,  s'occupait 
avec  aéle  de  1a  défense  d'Alexandrie,  il  avait  organisé  les  marins  et  les 
gommes  de  dépôts  de  manière  à pouvoir  leur  confier  la  garde  des  forts; 
mais  ceU  fait,  il  n’avait  guère  plus  de  2 inilie  hommes  de  irou|)es  artives 
à réoiiir  sur  le  lieu  où  se  ferait  le  débarquement.  Encore  fallait-il  qn'il  en 
consacrât  nue  partie  à garder  les  points  principaux  de  la  plage,  tels  que  le 
fort  d'.’tboukir,  les  postes  de  la  Maison-Carrée,  d'Edko  et  de  Rosette.  Ces 
points  occupés,  il  ne  devait  pas  Lui  rester  plus  de  1,200  hommes.  Heureu- 
oement  la  fivigato  la  Jtéfémerée,  venue  de  Rochelbrt,  avait  apporté  un  ren- 
lbrl.de  300  bonunos,  avec  on  surcroît  de  mimiiions  eonsidéiablo-  Grâce  à 
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cette  circonsUnco  inuttendae,  la  force  mobile  da  général  Friant  s'éleva 
jusqu'à  1,500  hommes.  Qu'on  imagine  de  quel  secours  eût  été  en  ce  mo- 
ment Tescadre  do  Ganteaiime,  si,  comptant  un  peu  plus  sur  la  fortune, 
cet  amiral  avait  apporté  les  quatre  mille  soldats  d’élite  qui  se  trouvaient  à 
bord  de  ses  vaisseaux  ! 

Le  général  Friant,  dans  le  dénûment  où  il  était,  sc  bornait  à demander 
deux  bataillons  de  plus,  et  un  régiment  de  cavalerie.  Par  le  fait,  celte  force 
eût  sii(ti,-mai8  il  était  bien  téméraire,  dans  une  telle  conjoncture,  de  se 
confier  en  un  renfort  d'un  millier  d'hommes.  Il  faut  lo  dire,  la  contiance 
de  l'armée  en  eJle-méme  contribua  inaucoup  à la  perdre.  Elle  avait  pris 
riiabitude  desc  battre  en  Egypte,  un  contre  qiiativ,  quelquefois  un  contre 
huit,  et  elle  ne  se  faisait  pas  une  idée  exacte  des  moyens  des  Anglais  en 
fait  de  débarquement.  Elle  croyait  qu'ils  ne  pourraieut  jamais  dcMcodre  à 
terre  plus  de  quelques  centaines  d'hommes  à la  fois , sans  artillerie  et  sans 
cavalerie,  et  elle  imaginait  qu'elle  en  viendrait  facilement  à bout  avec  ses 
baïoniicUcs.  C'était  une  fatale  illusion.  X'éanmoius  ce  renfort  demandé  par 
Friant^  ce  renfort,  quelque  faible  qu’il  fût,  aurait  tout  sauvé  : on  va  en 
juger  par  les  événements. 

Le  28  février  18til  (9  ventôse  an  ix),  on  aperçut,  non  loin  d'Alexandrie, 
un  canot  anglais  qui  semblait  occupé  k faire  une  reconnaissance.  On  mit 
des  chaloupes  k sa  poursuite,  on  le  prit  ainsi  que  les  ofBciers  qu'il  conte- 
nait, et  qui  étaient  chargés  de  préparer  le  débarquement  Les  notes  trou- 
vées sur  eux  ne  laissèrent  plus  aucun  doute.  Immédiatement  après,  la  flotte 
anglaise,  romposéc  de  70  voiles,  parut  eu  vue  d’Alexandrie;  mais,  écartée 
par  un  gros  temps,  elle  prit  le  large.  La  fortune  laissait  encore  une  chance 
pour  préserver  l’Égy'pte  des  Anglais,  car  il  était  probable  que  leur  descente 
à terre  ne  serait  pas  exécutée  avant  plusieurs  jours.  La  nouvelle  transmise 
par  Friant  au  Kaire  y arriva  le  A mars  (13  ventôse),  dans  l'après-midi.  ^ 
Menou  avait  pris  sur-le-champ  une  résolution  prompte  et  sensée,  tout 
pouvait  être  réparé.  S’il  avait  fait  refluer  l'armée  entière  vers  Alexandrie, 
la  cavalerie  y serait  arrivée  en  quatre  jours,  l'infanterie  en  cinq,  c'est-à- 
dire  que  le  8 et  le  9 mars  ( 17  et  18  ventôse),  on  aurait  pu  avoir  10  mille 
hommes  sur  U plage  d’Aboukir.  Il  était  possible  qu'à  celte  époque  les  An- 
glâii  eussent  «léjà  débarqué  leurs  troupes,  mais  il  était  impossible  qu’ib 
eusml  trouvé  le  temps  de  débarquer  leur  matériel,  de  consolider  leur 
pueitM,  et  on  arrivait  encore  assez  tôt  pour  les  jeter  à la  mer.  Reynier, 
qui  était  au  iUire,  écrivit  le  jour  même  à Menou  la  lettre  la  mieux  raison- 
née. U lui  conseillait  de  négliger  le  vizir,  qui  ne  prendrait  pas  l’initiative, 
de  négliger  Damiette,  qui  ne  semblait  pas  le  côté  menacé,  et  de  courir 
avec  la  masse  de  ses  foi'oes  snr  Alexandrie.  Rien  n’était  plus  juste.  En  tout 
cas,  on  ne  compromettait  rien  en  s'acheminant  vers  Ramonieh  ; car,  arrivé 
eu  cet  endroit,  si  on  apprenait  que  le  danger  était  vers  Damiette  ou  vers  la 
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Syrip,  oti  pouvait  toujours  sc  reporter  faciletneril  sur  l'un  ou  l’autre  de  ces 
points.  On  n’avail  pas  perdu  iin  seul  jour,  et  on  s’était  rapproche  d'Alexan- 
drie, où  se  montrait  le  vrai  danger.  Mais  il  fallait  sc  décider  sur-le-champ, 
et  marcher  la  nuit  même.  Menou  ne  voulut  rien  entendre,  et  devint  absolu 
dans  ses  ordres,  tout  en  restant  incertain  dans  ses  idées.  \e  sachant  pus 
discerner  le  point  véritablement  menacé,  il  envoya  un  renfurt  au  général 
Rampon  vers  Damiette;  il  dirigea  Reynier  avec  sa  division  vers  Hcll>eîs, 
pour  faire  face  au  vizir  du  côté  de  la  Syrie.  Il  achemina  la  division  Lanusse 
vers  Ramaiiieh.  Encore  ne  rcnvoyn-t-il  pas  tout  entière,  car  il  retint  la 
demi-brigade  au  Kaire.  II  n’expédia  sur-le-champ  (|ue  le  W de  chaleurs. 
Le  général  Lanusse  avait  ordre  de  se  diriger  sur  Raïuanieh,  et,  suivant  les 
iimivelles  trouvées  sur  ce  point,  de  se  porter  de  Ramanieh  sur  Alexandrie. 
Menou  demeura  de  sa  personne  au  Kaire , avec  une  grosse  partie  de  ses 
forces,  attendant  lea  nouvelles  ultérieures  dans  celte  position,  si  éloignée 
du  littoral.  On  ne  pavait  pousser  plus  loin  rincnpacilé. 

Pondant  ce  temps,  les  événements  marchaient  avec  rapidité.  La  flotte 
anglaise  était  composée  de  7 vaisseaux  de  ligne,  d'un  grand  nombre  de 
frégates,  de  bricks  et  de  gros  bâtiments  de  la  compagnie  des  Indes,  on  tout 
70  voiles.  Elle  portait  à bord  une  masse  considérable  de  chaloupes.  Comme 
nous  l'avons  dit  ailleurs,  lord  Keith  eommandait  les  forces  de  mer,  sir 
Ralph  Aliercromby  celles  de  terre.  Le  point  qu’ils  choisirent  pour  débar- 
quer fut  celui  qu’on  avait  toujours  choisi  auparavant,  c’est-à-dire  la  rade 
d’Almukir.  C’élait  là  que  notre  escadre  avait  mouillé  en  1798;  ce  fut  là 
qu’elle  fut  trouvée  cl  détruite  par  \cIson;  c’est  là  que  l'escadre  turque 
avait  déposé  les  braves  janissaires,  jetés  à la  mer  par  le  général  Bonaparte 
dans  la  glorieuse  journée  d'.Ahoukir.  I>a  Botte  anglaise,  après  avoir  été 
obligée  de  tenir  le  large  pendant  plusieurs  jours,  retard  funeste  pour  elle , 
bien  heureux  pour  nous,  si  Menou  avait  su  en  profiter,  vînt  sc  placer  dans 
la  rade  d’.Almukir,  le  GAnars  ( 15  ventôse),  à cinq  lieues  d’Alexandrie. 

La  Basse-Egypte,  ainsi  que  la  Hollande,  ainsi  que  Venise,  est  un  pays 
de  lagunes.  (Voir  la  carte  n''  12.)  Elle  présente,  comme  tous  les  pays  de 
cette  espèce,  un  caractère  qu’il  faut  s’attacher  à saisir,  si  on  veut  bien 
comprendre  les  opérations  militaires  dont  elle  peut  devenir  le  théâtre.  Aux 
points  où  tous  les  grands  fleuves  entrent  dans  la  mer,  il  sc  crée  des  bancs 
de  sable,  disposés  tout  autour  de  leur  emf>ourhure.  Ces  bancs  proviennent 
des  sables  que  le  fleuve  entraîne,  que  la  mer  repousse,  et  qui,  pressés  entre 
ces  deux  forces  contraires,  s’étendent  parallèlement  au  rivage.  Ils  forment 
ces  barres,  si  redoutées  des  navigateurs,  et  toujours  si  difficiles  à franchir, 
quand  on  veut  sortir  du  lit  des  Beuves,  ou  y entrer.  Ces  barres  s'élèvent 
successivement  jusqu’au  niveau  des  eaux,  puis,  avec  le  temps,  au-ilessus, 
et  présentent  de  longues  plages  sablonneuses,  battues  en  dehors  par  les 
flots  de  la  mer,  baignées  en  ilcdans  par  les  eaux  fluviales,  qu’elles  gênent 
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dans  leur  écoulemenl.  Le  Xil,  en  sc  jetant  dans  la  Méditerranée,  a formé, 
devant  ses  nombreuses  embouchures,  un  vaste  demi-cercle  de  ces  bancs  de 
sable.  Ce  demi-cercle,  qui  a un  développement  de  soixante-dix  lieues  au 
moins,  depuis  Alexandrie  jusqu'à  Pcliise,  est  à peine  interrompu  près  de 
Hoscllc,  de  Boiirloz,  de  Damiette,  de  Peliise,  par  quelques  ouvertures,  à 
travers  lesquelles  les  eaux  du  Xil  se  rendent  à la  mer.  Baigne  d'un  côté 
par  la  Méditerranée , il  est  baigné  de  l’autre  par  les  lacs  Maréotis  et  Madich, 
par  le  lac  d'Rdko,  par  les  lacs  Bourloz  et  Mcnzaleb.  Tout  débarqucmeiU 
en  Égypte  devait  s'elTccluer  nécessairement  sur  l'un  de  ces  bancs  de  sable. 
Conduits  par  l’exemple  cl  la  nécessité,  les  Anglais  avaient  choisi  celui  qui 
fueme  la  plage  d’Alexandrie.  (Voir  la  carte  n**  18.)  Ce  banc,  long  d'environ 
quinze  lieues,. s'étendant  entre  la  Méditerranée  d’un  côté,  les  lacs  Maréotis 
et  Madich  de  l'autre,  porte  à rnne  de  scs  extrémités  la  ville  d’Alexandrie, 
et,  à l’autre,  présente  un  rentrant  demi-circulaire  qui  se  termine  à Rosette. 
C'est  ce  rentrant  demi-circulaire  qui  forme  la  rade  d’Aboukir.  L'un  des 
côtés  de  cette  rade  était  défendu  par  le  fort  d’Aboukir,  ouvrage  des  Fran- 
çois, battant  de  scs  feux  la  plage  environnante.  Venaient  ensuite  quelques 
monticules  de  sable,  régnant  autour  du  rivage,  et  allant  expirer  à l’auti'e 
côté  de  la  rade,  dans  une  plaine  sablonneuse  et  unie.  Le  général  Bona- 
parte avait  ordonné  de  construire  un  ouvrage  sur  ces  monticules.  Si  on  lui 
avait  obéi,  tout  débarquement  eût  été  impossible. 

C'est  au  milieu  de  cotte  rade  que  la  flotte  anglaise  vint  mouiller,  rangée 
sur  doux  lignes.  Elle  attendit  sur  ses  ancres  que  la  boule,  devenue  moins 
forte,  permit  de  mettre  les  chaloupes  à la  mer.  Le  8 au  matin  (17  ventôse), 
le  temps  étant  plus  calme,  lord  Keith  distribua  5 mille  hommes  d’élite 
dans  320  chaloupes.  Ces  chaloupes,  disposées  sur  deux  rangs,  et  dirigées 
par  le  capitaine  Cochranc,  s'avancèrent,  ayant  à chacune  de  leurs  ailes 
une  divi.sion  de  canonnières.  Ces  canonnières  recevaient  et  rendaient  une 
canonnade  fort  vive. 

Le  général  Friant,  accouru  sur  les  lieux,  s'était  formé  un  peu  en  arriére 
du  rivage,  afin  de  mettre  ses  troupes  à l’abri  de  l'artillerie  anglaise.  Il 
avait  jeté,  entre  le  fort  d'Almukir  cl  le  terrain  qu'il  occupait,  un  délacbe- 
inent  de  la  25*  demi-brigade,  avec  quelques  pièces  de  canon.  A sa  gauche 
même,  il  avait  placé  la  75*,  forte  de  deux  l>ataillons,  et  cachée  par  les 
monticules  de  sable;  au  contre,  deux  escadrons  de  cavalerie,  l'un 
du  18*,  Taulrc  du  20*  de  dragons;  enfin,  à sa  droite,  la  61*  demi-bri- 
gade, forte  aussi  de  deux  bataillons,  et  chargée  de  défendre  la  partie 
basse  du  rivage.  Ces  divers  corps  ne  s'élevaient  pas  à plus  de  1,500 
hommes.  Quelques  avant-postes  occupaient  le  bord  de  la  mer;  rarlillerie 
française,  placée  sur  les  parties  saillantes  du  terrain,  balayait  la  plage  de 
ses  Imulets. 

Les  Anglais  s'uvaiiç.aieul  à fuice  de  lames,  les  soidats  cotKliés  dans  le 
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fond  des  chaloupes,  les  matelots  debout,  maniant  leurs  avirons  avec  vi- 
gueur, et  supportant  avec  sang-froid  le  feu  de  l'artillerie.  Des  matelots 
tombaient,  d’autres  les  remplaçaient  à l'instant.  La  masse,  mue  par  une 
seule  impulsion,  s'approchait  du  rivage.  Enfin,  elle  y touche;  les  soldats 
anglais  se  li'‘venl  du  fond  des  rhaloiipcs,  et  s'élancent  à terre.  Ils  se  for- 
ment , et  courent  aux  escarpements  sablonneux  qui  bordaient  la  rade.  Le 
général  Friant,  averti  par  ses  avant-postes,  qui  se  retiraient,  arrive  un 
peu  tard.  Cependant  il  lanec  la  75'  h gauche,  sur  les  monticules  de  sable; 
la  61*  h droite,  vers  la  partie  basse  du  rivage.  Celle-ci  se  précipite  avec 
ardeur,  et  la  baïonnette  baissée,  sur  les  Anglais,  qui  de  ce  cùté  se  trou- 
vaient sans  appui.  Elle  les  pousse  avec  vigueur,  les  accule  à leurs  cha- 
loupes, cl  y entre  avec  eux.  Ia!s  grenadiers  de  cette  demi-brigade  s'empa- 
rent de  douie  embarcations,  et  s'en  servent  pour  faire  un  feu  meurtrier 
sur  l'ennemi.  La  75',  qui,  avertie  trop  lard,  avait  laissé  le  temps  aux 
Anglais  d'envahir  les  escarpements  do  gauche,  s’avance  avec  précipitation 
|K)ur  les  enlever.  Découverte  par  ce  mouvement,  cl  exposée  an  feu  des 
canonnières,  elle  reçoit  une  affreuse  décharge  à mitraille,  qui  d'un  coup 
lue  .‘12  hommes  et  en  bles.se  20.  Elle  est  accueillie  au  même  instant  par  les 
redoutables  feux  de  l'infanterie  anglaise.  Celte  brave  demi-brigade,  un 
instant  surprise,  et  placée  d'ailleurs  sur  un  terrain  inégal,  attaque  avec 
une  certaine  confusion.  Le  général  Friant  veut  la  faire  soutenir,  en  ordon- 
nant une  charge  de  cavalerie  sur  le  centre  des  Anglais,  qui  se  déployait 
déjà  dans  la  plaine,  après  avoir  franchi  les  premiers  obstacles.  Le  com- 
mandant du  18'  de  dragons,  plusieurs  fois  appelé  pour  recevoir  les  ordres 
du  général,  arrive  après  s’èire  fait  attendre.  Le  général  Friant,  au  milieu 
d'une  grêle  de  balles,  lui  indique  avec  précision  le  point  d'attaque.  Cet 
officier,  malhenrensemenf  peu  résolu,  n'aborde  pas  directement  l’riinomi, 
perd  du  temps  à faire  un  détour,  lance  mal  son  régiment,  et  fait  tuer 
licaucunp  de  cavaliers  cl  de  chevaux,  sans  ébranler  les  Anglais,  et  sans 
dé, gager  la  75',  qui  s'acharnait  à reprendre  les  hauteurs  sablonneuses  de 
gauche.  Restait  l'escadron  du  20*.  Un  brave  officier,  nommé  Boussart, 
qui  le  commandait,  charge  à la  télé  de  ses  dragons,  et  renverse  tout  ce  qui 
se  présente  devant  lui.  Alors  la  61*,  qui,  vers  la  droite,  était  demeurée 
maîtresse  du  rivage,  sans  pouvoir  toutefois  vaincre  à elle  seule  la  masse 
des  ennemis,  se  ranime,  se  jette  à la  suite  du  20*  de  dragons,  pousse  la 
gauche  des  Anglais  sur  leur  centre,  et  déjà  les  oblige  à se  rembarquer. 
La  75',  de  son  côté,  sous  un  feu  épouvantable,  fait  de  nouveaux  efforts. 
Si , dans  ce  moment  décisif,  le  général  Friant  avait  eu  les  deux  bataillons 
d’infanterie  et  le  régiment  de  cavalerie  qu'il  avait  tant  de  fois  demandés, 
c’en  était  fait,  et  les  Anglais  étaient  jetés  à la  mer.  Mais  une  troupe  de 
1,200  hommes  d'élite,  composée  de  Suisses  et  d'Irlandais,  tourne  les 
monticules  de  sable  et  déborde  la  gauche  de  la  75*.  Celle-ci  est  de  nouveau 
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forcée  de  plier.  Elle  se  retire,  laissant  à nelre  droite  la  61*;  achaiiiée  à 
«aiiicre,  mais  compromise  par  ses  succès  même. 

Ltjlénéral  Friant,  voyant  que,  la  7.V  étant  obligée  de  rétrograder,  la 
01* pourrait  être  enveloppée,  ordonne  alors  la  retraite,  cl  l’ellbcluc  en  bon 
ordre.  Les  grenadiers  de  la  61*,  animés  par  le  carnage  et  le  succès , obéis- 
sent avec  peine fto^rdres  du  général.  Cl  ,*Cn  se’ retirant,  conliciuicnl  en- 
core les  Anglais  par  des  cITargcs  vigoOrenses.  •*  /J,  ’’ 

Cette  mallicureiise  journée  dn  8 mars  (17  ventôse)  enlraîna  -la  perle  de 
l’Egypte.  I.e  brave  général  Friant  avait  peut-être  choisi  sa  première  posi- 
tion un  ps'ii  trop  loin  du  rivagi>;  peut-être  aussi  avait-il  trop  compté  sur  1a 
supériorité  de  ses  soldats , et  supposé  trop  racilemcnt  que  les  .Anglais  ne 
pourraient  débarquer  que  peu  de  monde  k lu  lois.  Mais  celte  confiance 
était  fort  escnsahic,  et,  après  tout,  justifiée,  car,  s'il  avait  eu  seulement 
un  on  deux  bataillons  de  plus,  les  Anglais  eussent  été  repoussés  cl  l'Egyjde 
sauvée.  Mais  que  dire  de  ce  général  en  chef,  qui,  depuis  deux  mois, 
averti  du  péril  par  toutes  les  voies,  n’avait  pas  concenlré  scs  forces  à Ra- 
tnanieli,  ce  qui  lui  aimit  permis  de  réunir  dix  mille  hommes  devant 
le  joud>Uècisi^  qui , averti  encore  le  A mars,  par  une  nouvelle 
positive  parvenud  ce  jour-lli  an  Kaire,  n'avait  pas  fait  partir  des  troupes, 
qni  auraient  pu  arriver  le  malin  même  du  8,  cl  seraient  par  conséquent 
arrivées  à temps  pour  repousser  les  Anglais?  Que  dire  aussi  de  ccl  amiral 
Ganteaume,  qui  aurait  pu  déposer  quatre  mille  hommes  dans  Alexandrie, 
le  jour  même  où  la  frégate  la  Régénérée  en  apportait  300,  lesquels  com- 
bâllirent  sur  le  rivage  d'Aboukir?  Que  dire  de  tant  de  timidités,  de  négli- 
gences, de  fautes  de  tout  genre,  sinon  qu’il  y a des  jours  où  tout  s’accu- 
mule pour  perdre  les  batailles  et  les  empires? 

Le  combat  avait  été  meurtrier.  Les  Anglais  comptaient  1,100  hommes 
morts  ou  blessés,  sur  3 mille  qui  avaient  débarqué.  A’ous  en  avions  eu 
400  hors  de  combat,  sur  1,500.  On  s'était. donc  bien  battu.  Le  général 
Friant  se  relira  sous  les  murs  d’Alexandrie,  cl  donna  les  plus  prompts 
avis , soit  à Menou , soit  anx  généraux , scs  voisins , ponr  qu'on  vint  k son 
secours.  •• 

Cependant  tont  pouvait  être  réparé,  si  on  profitait  dn  temps  qui  restait 
encore,  des  forces  qu'on  avait  à sa  disposition,  et  des  embarras  dans  les- 
quels les  Anglais  allaient  se  trouver  placés,  une  fois  descendus  sur  cette 
plage  de  sablé.  ‘ 

Ils  avaient  d'abord  à débarquer  le  gros  de  leur  ai’mée , puis  k mettre  à 
terre  leur  matériel , opération  qni  exigeait  beaucoup  de  temps.  Il  leur  fal- 
lait ensuite . s'avancer  le  long  do  ce  banc  de  sable,  pour  s'approcher 
d’Alexandrie,  avec  la  mer  à droite,  les  lacs  Madieh  et  Maréotis  k gauche, 
appuyés;  il  est  vrai,  par  leurs  ca^nnières,  mais  privés  de  cavalerlie,  et 
n'ayant  d'autre  artillerie  de  campagne  que  celle  qu’ils  pourraient  traîner  k 
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bras.>'Kvidrmra<-nl  Iciin  nporRlidns  delRIeiit  ilrs  leu(es,  cl  biciilùl  dilTi- 
i;|{cs,  (pand  ils  suraicnt  on  présence  d'Alexandrie , rédiiils  pour  surliRdc 
ce  cul-de-sac,  ou  à preudre  celle  place,  uii  à clienAiie.r  sUr  laa/ digues 
é^roiles  par  lesquelles  qu  eomniuiilque  avec  l'iulérieur  de  l'kl^ple.  Si  ou 
toulgil  réussir  k les  arréler,,^U  ne  Tajilail  plus  leur  Ij^rerj^ces  cumiials 
parlicis  el  inégaux,  qui  leur  doniiaieiil  couliance,  qui ‘bi^ienl  perdre  à 
liât  troupes  leur  assuiauceiaccaDlnmcc , cUreduisaienI  nos  Jbrees  déjà  Irop 
peu  nombreuses.  Même  sans  comhaflre,  on  avàil  la  oerlilude,  en  so  pla- 
ranl  bien,  de  leur  barrer  le  cbemiu.  Il  n’y  avail  donc  qu'une  obose  ulilr  à 

<aire,  c'^lail  d'allendre  que  Vlenoii,  donl  r(\  wylenieiil  élairniainfeuaal 
aiiicu,  p^ . les  faits , eût  réuni  l'année  entière  sous  les  murs 
xandrie.  .*  • 

Mais  le  général  Lanusse  avait  W dirigé  avec  sa' dii isiod  iur  Itaïuaiiieb. 
.Vyabt  appris  là  ce  qui  s'élait  passé  du  eô|^.Ld'^^uliir,xil  se  Kta  de  mar- 
cher vers  Alexandrie.  11  amenait  environ  3 mille  hommes.  Friant  en  dVait 
perdu  400  sur  1,500,  dans  la  journée  du  8 mars;  mais,  ayant  rappelé 
tous  les  petits  postes  répandus  de[âis  Ijpscllq  jiW"  4 Alexandrie , il  eu 
avait  encore  17  ou  1,8(XI.  lais  forts  J'.AIrxaifllrm,claigpt  gard^cfmar^S 
marins  cl  Ids  ^Idals  des  dépûjs^  Avec  la  division  i,niiuss»<|ui  nrrivml,  on 
avail  donc  à peu  prés  5 mille  hSmmm  à mettre  en  ligne.' Les  Anglais  en 
avaient  débarqué  16  mille,  sans  compter  11  mille  marins.  Il  ne  fallait  donc 
pas  combattre  encore.  Cependant  une  circonstance  entraina  les  deux  géné- 
runx  français.  • , 

Ce  long  banc  de  sable  sur  leqiicl  étaient  descendus  les  Anglais,  séparé  par 
les  lacs  Madieh  el  .Vlaréotis  de  l'intérieur  de  rKgyple,  ue  s'y  ratlachnil  que 
par  une  longue  digue,  pa.ssani  entre  les  deux  Tacs ,' et  allant  aboutir  à Ra- 
manich.  (Voir  la  carte  n*  12  et  la  carte  n*  18.)  Cette  digue  portait  à la  fois 
le  canal  qui  amène  l'eau  douce  du  Kil  à Alexandrie,  el  la  , grande  roule  qui 
unit  Alexandrie  et  Ramanieh.  En  ce  moment,  elle  courait  le  danger  d'élru 
occu|iée  par  les  .Anglais,  car  ils  étaient  près  d'atteindre  le  point  où  elle  àc 
joint  au  banc  de  sable  qui  porte  Alexandrie.  Les  .Anglais  avaient  employé 
les  0,  10,  11  mars  (18,  10,  20  ventôse)  à débarqaer  el  à s’organiser, 

12,  ils  se  mirent  eu  roule,  chemioanl  péniblement  dans  les  sabirs,  faisant 
Irainer  leur  artillerie  par  les  marins  de  l'cscadre,  ej  appnyés  de  droite  cl 
de  gauche  par  des  chaloupes  canonnières.  Le  12  nu  soir,  ils  èlaiml  tout 
' piés  de  l'endroit  oh',la  djguc  vient  se  relier  au  sol  d'.AIexandrie.  (Voir  la 
carte  n”  18.) 

' ' r 

Les  généraux  Friant  el  l.amusse  craignirent  de  laisser  occuper  ce  point 
par  les  Anglais , et  de  leur  livrer  ainsi  la  route  de  Ramanieh,  par  laquelle 
Manou  devait  arriver.  Cependant,  celle  route  perdue,  il  en  restait  une, 
longue,  il  est  vrai,  difficile  surtout  pour  l'artillrrie,  c'était  le  lac  Maréotis 
liii-inèmc.  Ce  lac,  plus  ou  moins  iuonde,  suivant  la  crue  du  Xil  et  la  saison 
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# • 
tie  Taiyit^, Jaillit  4. Hi'ntuverl  (les  lius-rnnds  niarécajjeux,  sur  Irsifiirls'nn 

|Hnmiif  te^nWr  iiii  elmnin  siiuieiis,  mais  auur(^.  Pès.lors  il  ii'y  avait  pas 
(le  ralsoD'tiifusuiile  pour  coinhallre,  en  ayant  tant  de  otianees  eontrc  sdi. 

K^aninoins  l(^  génèranx  Friant  et  Lanusse,  s'exagérant. le  danger  niiqoel 
leurs  enniniuniraliitns.élaient  exposées,  se  décidèrent  à euinbattre.  Il  y avait 
moyen  de  diminuer  i>eaiKn>up  Ip  gravité  de  cette  ftiile,  en  restant  sur  des 
hauteurs  snblunncuiies  ijui  harrfeienl  dans  sa  largeur  le  liane  de  sable  sur 
lequel  on  eombatlsit,  lianteiirs  qui  venaient  ahonlir  à la  tête  même  de  là 
digne.  En  demeurant  danieette  position,  en  y employant  bien  l'artillaplé 
donlon  élaU  beam^np  mieux  pourvu  que_  les  Anglais^on  Se  donnait  les 
av.mkiges  At'  laé^éfensivo,  on  pom-ail  Compenser  ainsi  l'inlîMDrité'  du 
nombre,  et  pêobahlement  ri’uissir  à garder  le  point,  pour  la  confeivalion 
duquel  allait  être  livré  un  second  et  regrettable  combat. 

C'est  ce  qui  fut  cQnvenu  entre  les  généraux  Friant  et  Lannsse.  Ijunussc 
Vfajt  plein  d'esprit  naturel , de  bravoure  et  d'audace.  Malhenreuseiaent 
il  était  peu  dispr^  à-érbnter  les  (<onseils  lie  la  prudence.  Mêlé  d'aillciêrs 
aux  divjsioas^ê  l'armée',  il  eût  élé  cbamié  de  vaincre  avant  l'arrivée  de 
àlenoa. 

la;  13  mari  lA.matin  (32  venlûse)|  les  Anglais  pacurent.  Ils 'étaient  di^ 
trihués  en  trois  corps.:  celui  qui  marchait  à leur  gaqche  suivait  le  boid  du 
lac  Madieli,  nie^çant  la  tète  de  la  digue,  et  appuyé  par  des  chaloiipcfrn- 
nonniéres;  eeluédu  milieii  s'avancait  dans  la  ferme  d'un  carré,  ayant  des 
hatafllons  en  apMnne  serrée  sur  ses  flancs,  afin  de  résister  à la  cavalerio 
franfàlise,  qué  les 'Anglais  |pdoutaienl  fort  ; celui  qui  formait  leur  droite 
longeait  la  mer,  a^uyé  comme  le  premier  par  des  chaloiqies  canon- 
niéreir; 

la-  dorps  destiné  à s'emparer  de  la  télé  de  la  digue  avait  devancé  les 
deux  autres.  Iainus.se,  voyant  l'aile  gauehe  anglaise  avenhn^  seule  le  long 
du  lac,pie  résista  pas  au  désir  de  l'y  préripiter.  Il  fit  la  fauleda  desri-ndro 
des  hauteurs  pour  la  joindéé^àlais,  au  même  instant,  le  rcdonlable  earré 
du  eontre,  (àielié  d'abord  par  des  dnnes  sablonneuses,  parut  tonl'à  eoiip  an 
delà  de  ces  dunes,  qu'il  avait  franchies.  l,anûsse  aioés,  obligé  de  se  dé- 
tourner de  son  but,  marcha  droit  à ce  earré,  qui  était. précédé  à quelque 
distance  par  une  première  ligne  d'infanlerie.  Il  jeta  en  avant  le  22*  de 
(li.lWenrs,  qui  se  préeipila  an  ,gafep  sur  eette  ligne  d'infanlerie,  la  coupa 
en  deux,  el.lil  raellre  bas  les  armes  à deux  bataillons.  l,a  4*  légéWs'avan- 
çanl  pour  snnlenir  le  22',  acheva  ce  premier  succès.  Sur  ces  entrefaites,  le 
earré,  qui  était  arrivé  à portée  de  fusil,  c^menra  ces  feux  de  moiisipie- 
lerie  si  bien  nourris,  dont  notre  armée  avait  déjà  tant  sonifert  au  déba%i 
qiicmenl  d'Aboukir.  I.a  18'  légère  accourut,  mais  elle  fut  accueillir  par 
des  décharges  meurtrières , qui  mifciil  qii^uc  di-sordre  dans  ses  rangs. 
Dans  CO  moment,  on  voyait  avancer  le  corps  anglais  de  droite,  qui  aban- 
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ilunnoit  le  boitl  de  la  moi'  pour  venir  au  soiillen  du  rentre.  I.^uaM«lora, 
c|ui  n'avait  que  la  GU'  pour  appuyer  la  18‘,  ordonna  la  retraüe  , craignant 
d'engager  un  combat  trop  inégal.  Do  son  coté,  Friant,  surpris  de  voir  La- 
niissc  descendre  dans  la  plaine,  y était  descendu  aussi  pour  l'appuyer,  et 
s'était  porté  vers  la  tête  de  la  digue , contre  la  gauclie  des  Anglais.  Il 
essuyait  depuis  assez  lon,qteinps  un  feu  très-vif,  auquel  il  répondait  par  un 
feu  égal , lorsqu'il  aperçut  la  retraite  de  son  collègue.  Il  se  retira  dés  lors 
à son  tour,  pour  ne  pas  rester  seul  aux  prises  avec  l'arniée  an.qlaise.  Tous 
deux,  après  ce  court  engagement,  regagnèrent  la  position  qu'ils  avaient  eu 
le  tort  de  quitter.  » 

Ce  n'était  qu'une  véritable  reconnaissance,  mois  très-superflue,  etqu'on 
aurait  di'i  épargner  à l'armée,  car  il  en  résultait  ime  nouvelle  perle  de  5 à 
GOO  hommes,  perte  fort  rejpettable , puis'qu'on  n'avait  pas,  comme  les 
.Anglais,  le  moyen  de  recevoir  des  renforts,  et  tpj'un  était  réduit  à com- 
battre avec  des  forces  de  cinq  à six  mille  soldats.  Si  les  perles  des  Anglai.e 
avaient  pu  être  un  dédommagement  suffisant  pour  les  nôtres , elles  étaient 
assez  grandes  pour  nous  satisfaire.  Ils  avaient  eu  en  effet  13  à l,40ü  hom- 
mes hors  de  combat.  e"-  -SS.  ■ 

Il  fut  résolu  qu'ou  attendrait  Menou,  lequel  s'était  enfin  décidé  à diriger 
l'armée  sur  Alexandrie.  Il  avait  ordonné  au  général' Rompon  de  quitter 
Damiette,  pour  se  porter  vers  Ramanioli;  il  amenait  avec  lui  la  maue 
principale  de  scs  forces.  Cependant  il  restait  encore  dans  la  province  de 
Damiette , aux  environs  de  Belheis  et  de  Salahié,  au  Kaire  même,  et  dans 
la  Haute-Kgyplc,  quelques  troupes,  qui  n'étaient  pas  aussi  utiles  dans  les 
postes  où  on  les  laissait  qu'elles  l'eussent  éti  en  avant  d'.AIeiandrie.  Si 
Menou  avait  fait  évacuer  la  Haule-E,qypte  en  la  conflant  à Murad-Bey,  et 
qu'il  eût  abandonwila  ville  du  Kaire,  très-peu  disposée  à se  soulever,  aux 
hommes  des  ddpiâta,  il  Mgait  eu  deux  mille  hommes  de  plus  h présenter  à 
l'ennemirCn  tel  surcroît  de  forces  n'était  certainement  pas  à dédaigner, 
eu  ce  qui  pi^ssait  avant  tout,  c'était  de  vaincre  les  Anglais.  Les  Égyptiens, 
éloignés  alors  de  toute  idée  de  révolte,  ne  méritaient  pas  les  précautions 
4 qu'on  prenait  contre  eux.  Ils  ne  devaient  être  à craindre  que  lorsque  les 
Français  seraient  décidément  battus. 

lUenou,  parvenu  à Ramanieh,  connut  là  toute  la  gravité  du  péril.  Le 
général  Friant  avait  envoyé  au-devant  de  lui  deux  régiments  de  cavaUrie. 
r n gfinjMl  pensait  avec  raison,  qu'enfermé  pour  quelques  jours  dans  les 
murs  d'Alexandrie,  il  n'avait  pas  grand  besoin  de.  ces  régiments,  et  qu’ils 
seraient,  au  contraire,  très-utiles  à .Menou  pourèclaircr  sa  marclie. 

Menou  fut  obligé  de  fairg  dTdbsez  longs  circuits,  dans  le  lit  même  du  lac 
Uaréotis,  pour  regagner  la  plage  d'Alexandrie.  11  y réussit  cependant  avec 
quelq^  fatigue,  surtout  pour  son  artillerie.  Les  troupes  arrivèrent  les  19 
et  20  mars  (28  et  21)  ventôse).  Il  arriva  de  sa  personne  le  lU,  et  pul 
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apprrcirr  de  set  yeux  combien  ilail  grande  la  faute  d’avoir  laissé  prendre 
terre  aux  An,'{lais. 

Ceux-ci  avaient  reçu  quelques  renforts  et  beaucoup  de  matériel.  Ils  s'é- 
taient établis  sur  ces  mêmes  hauteurs  sablonneuses  que  Lanusse  et  Friant 
occupaient  le  13  mars.  Ils  y avaient  exécuté  des  travaux  de  campagne,  et 
les  avaient  armées  avec  du  gros  canon.  I,es  leur  arracher  était  fort  dilGcile, 

D'ailleurs,  les  Anglais  nous  étaient  de  beaucoup  supérieurs  en  nombre. 
Ils  rumplairul  17  ou  18  mille  hommes  contre  moins  de  lü  mille.  Friant  et 
Lanusse,  depuis  l'affaire  du  22,  en  avaient  à peine  4,ôOU  en  état  de  com- 
battre ; Menou  en  amenait  tout  au  plus  5 mille.  On  n'avait  donc  pas 
K)  mille  hommes  à opposer  à 18  mille , établis  dans  une  position  retran- 
chée. Toutes  les  chances  qu'on  aurait  eues  pour  soi,  à la  première, 
même  à la  seconde  affaire,  on  les  avait  maintenant  contre  soi.  Cependant 
la  résolution  la  plus  naturelle  était  de  combattre.  Après  avoir,  en  effet, 
essayé  de  rejeter  les  .Anglais  i la  mer,  d’abord  avec  1,3Ü0  hommes,  puis 
avec  3 mille,  il  eût  été  extraordinaire  de  ne  pas  le  tenter,  quand  on  en 
avait  10  mille,  lesquels  étaient  à peu  près  tout  ce  qu’on  pouvait  réunir  sur 
un  même  point. 

Il  ne  faut  pas  méconnaître  qu'il  y aurait  eu  un  autre  parti  à prendre , 
meilleur  surtout  si  on  l'avait  pris  avant  le  débarquement,  et  avant  l'inutile 
combat  livré  par  les  généraux  Lanusse  et  Friant  : c'était  du  laisser  les 
Anglais  dans  l'impasse  qu'ils  occupaient;  de  faire  rapidement  autour 
d'Alexandrie  des  travaux  qui  en  rendissent  l'attaque  difficile;  d'en  confier 
la  garde  aux  marias,  aux  hommes  des  dépôts,  renforcés  par  un  corps  de 
2 mille  bons  soldats  tirés  des  troupes  aelives;  d'évacuer  ensuite  tous  les 
postes,  excepté  le  Kaire,  où  l'on  aurait  laissé  3 mille  hommes  de  garni- 
son , ayant  pour  réduit  la  citadelle;  puis,  de  tenir  la  campagne  avec  le  reste 
de  l’armée , c'est-à-dire  avec  9 à lü  mille  hommes , dans  le  but  de  se  jeter 
ou  sur  les  Turcs,  s'ils  pénétraient  par  la  Syrie,  ou  sur  les  .Anglais,  s’ils 
voulaient  faire  un  pas  dans  l'intérieur,  par  les  digues  étroites  qui  traversent 
la  Bosse-Égypte.  On  avait  sur  eux  l'avantage  de  réunir  toutes  les  armes, 
cavalerie,  artillerie,  infanterie,  et  d'avoir  la  jouissance  exclusive  des  vivres 
du  pays.  Ou  les  eût  bloqués,  cl  probablement  contraints  à se  rembarquer. 
Mais,  pour  cela,  il  aurait  fallu  uii  général  autrement  habile  que  .Ueiiou  , 
aulremeut  versé  qu'il  ne  l'était  dans  fart  de  remuer  les  troupes.  Il  aurait 
fallu  enGn  un  chef  différent  de  celui  qui , ayant  toutes  les  ebanccs  en  sa 
faveur  au  début  de  la  campagne,  s'était  comporté  de  telle  façon  qu’il  les 
avait  maintenant  toutes  contre  lui. 

Cependant,  nous  le  répétons,  conibaltre  les  Anglais  débarqués  était 
dans  la  circonstance  une  résolution  naturelle,  conséquente  avec  tout  ce 
qu'on  avait  fait  depuis  Touverlure  de  la  rampagne.  Mais , une  fuis  résolu  à 
tenter  un  effort  décisif,  il  fallait  le  tenter  le  plus  tût  possible,  pour  ne  pas 
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Honm'p  îiUK  Turcs  vcnonl  de  In  Syrie  le  lenips  de  nous  serrer  de  trop  pr^s. 

Pour  livrer  hatuille  ^ il  êluU  nécessaire  de  convenir  d'un  plan.  Menou 
était  iiicapahle  de  le  con<*evoir,  et  il  ne  se  trouvait  plus  avec  ses  généraux 
dans  des  rapports  qui  lui  rendissent  facile  le  recours  ii  leurs  conseils.  Néan- 
moins le  chef  d’élat-major  Latjran^qe  demanda  un  plan  à Lanusse  et  à 
Reynier,  qui  le  rédi,qérent  en  commun,  et  renvoyèrent  à l'approbation  de 
Menou.  Celui-ci  l'adopta  presque  machinalement. 

Les  deux  armées  étaient  en  présence,  occupant  ce  banc  de  sable,  large 
d'une  lieue , long  de  quinze  ou  dix-liiiit , sur  lequel  les  Anglais  avaient  pris 
terre.  (Voir  la  carie  n“  18,  et  le  plan  particulier  du  champ  de  bataille  de 
Canope).  L'armée  française  était  en  avant  d'Alexandrie,  sur  un  terrain 
assez  élevé.  Devant  elle  s'étendait  une  plaine  sablonneuse  , et  çK  et  U des 
dunes,  que  l'ennemi  avait  soigneusement  retranchées,  de  manière  à for- 
mer une  chaîne  continue  de  positions  de  la  mer  au  lae  Xfaréotis.  A notre 
gauche , tout  juste  contre  la  mer,  on  voyait  un  vieux  camp  romain , espè(‘e 
d’édifice  carré,  encore  intact,  et,  un  peu  en  avant  de  ce  camp,  un  monti- 
cule de  sable,  sur  lequel  les  Anglais  avaient  construit  un  ouvrage.  C'est  là 
qu'ils  avaient  établi  leur  droite,  sous  le  double  feu  de  cet  ouvrage  et  d'une 
division  de  fimioupes  canonnières.  Au  milieu  du  champ  de  bataille , à dis- 
tance égale  de  la  mer  et  du  lac  Maréotis,  se  trouvait  un  autre  monticule  de 
sable,  plus  élevé,  plus  étendu  que  le  précédent,  cl  couronné  de  retran- 
chements. Les  Anglais  en  avaient  fait  l'appui  de  leur  centre.  Tout  à fait  à 
notre  droite  enfin,  du  coté  des  lacs,  le  terrain  en  s'abaissant  allait  aboutir 
à la  tête  de  la  digue,  pour  laquelle  on  avait  combattu  quelques  jours  aupa- 
ravant. Une  suite  de  redoutes  liait  la  position  du  centre  avec  la  tête  de  cette 
digue.  Les  Anglais  avaient  là  leur  gnuebe,  protégée,  comme  l'était  leur 
droite,  par  une  division  de  chaloupes  canonnières,  introduites  dans  le  Inc 
Maréotis.  Ce  front  d'attaque  présentait,  dans  son  ensemble,  un  développe* 
ment  d'une  lienc  à peu  près;  il  était  garni  de  grosse  artillerie,  qu'on  y 
avait  traînée  à bras , et  défendu  par  une  partie  de  l'armée  anglaise.  Mais  le 
gros  de  celte  armée  était  rangé  en  bataille  sur  deux  lignes,  en  arriére  des 
ouvrages. 

Il  fut  convenu  qu’on  s'ébranlerait  le  matin  du  21  mars(30ventûsc)  avant 
le  jour,  afin  de  mieux  cacher  nos  mouvements,  et  d'étre  moins  exposé  nu 
feu  des  retrnnchemenls  ennemis.  L'intention  des  généraux  français  était  de 
brusquer  ees  relrancbements,  de  les  enlever  en  courant , puis  de  les  dépa.s- 
ser,  afin  d’aller  attaquer  de  front  l’armée  anglaise , rangée  en  bataille  en 
arrière.  En  conséquence  , notre  gauche,  sous  Lanusse,  devait  se  porter  en 
deux  colonnes  sur  l'aile  droite  des  .Anglais,  appuyée  à la  mer.  La  pre- 
mière de  ces  deux  colonnes  devait  aborder  directement,  et  au  pas  de  course, 
l’oiivrage  tracé  sur  un  monticule  de  sable,  en  avant  du  camp  romain.  I*a 
seconde,  passant  rapidement  entre  eet  ouvrage  et  la  mer,  devait  assaillir  le 
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•camp  romain  el  IVnlcvor.  crnlrr  cIc  notre  année , rnnininmté  par  le 
général  Rampon , avait  ordre  de  se  jyorler  bien  au  delà  de  celte  attaque,  de 
passer  entre  le  camp  romain  et  la  «grande  redutilc  du  milieu,  et  d’assaillir 
l’armée  anglaise  elle-même  par  delà  les  ouvrages,  \otrc  aile  droite , com- 
posée des  divisions  Reynier  et  Friant,  mais  commandée  par  Reynier,  était 
chargée  de  sc  déployer  dans  la  plaine  à droite,  et  d’y  feindre  une  grande 
attaque  vers  le  lac  Maréotis,  pour  persuader  aux  Anglais  que  le  véritable 
péril  était  de  ce  côté.  Afîn  de  les  (‘onfinner  dans  cette  idée,  les  dromadaires 
devaient,  en  suivant  le  fond  du  lac  Maréotis  , faire  une  tentative  sur  la  tête 
de  la  digue.  On  espérait  que  cetli'  diversion  rendrait  plus  facile  la  bnisque 
attaque  de  Lanusse  vers  la  mer. 

liO  21  avant  le  jour  (30  ventôse)  on  se  mil  en  inarelie.  la's  dromadaires 
exéeutérenl  ponctuellement  ee  qui  leur  était  prescrit.  Ils  traversèrent  rapi- 
dement les  parties  desséchées  du  lac  .Maréotis,  mirent  pied  à terre  devant 
la  télé  de  la  digue,  enlevèrent  les  redoutes,  et  en  tournèrent  l’artillerie 
contre  l’ennemi.  C’était  assez  pour  tromper  l'attention  des  Anglais  et  l’at- 
tirer vers  le  lac  Maréotis.  Mais , pour  exécuter  avec  succès  le  plan  convenu 
du  côté  de  la  mer,  il  aurait  fallu  une  précision  difReile  à obtenir  quand 
on  opère  la  nuit , plus  diflicile  encore  lorsqu’il  ii’y  a pas  pour  diriger 
les  mouvements  un  chef  unique,  qui  calcule  exactement  le  temps  et  les 
distances. 

La  division  Lanusse , manœuvrant  dans  l’obscurité,  s’avança  sans  ordre, 
et  coudoya  souvent  nos  troupes  du  centre.  La  première  colonne,  sous  les 
ordres  du  général  Silly,  marcha  résolument  à la  redoute  qui  était  pincée 
en  avant  du  camp  des  Romains.  I.anusse  la  dirigeait  de  sa  personne,  et  la 
conduisit  sur  la  redoute  même.  Mais  tout  à coup  il  s'aperçut  que  la  seconde 
colonne  faisait  fausse  route,  et,  an  lieu  de  longer  la  mer  pour  assaillir  le 
camp  romain , se  rapprochait  trop  de  la  première.  Il  courut  à elle,  afin  de 
la  ramener  nu  but.  Malheureusement  il  tomba  frappé  à la  riitsse  d'une 
blessure  mortelle;  funeste  événement  qui  allait  avoir  de  déplorables  con- 
séquences! Cet  énergique  officier  enlevé  soudainement  à ses  soldats,  l’at- 
taque se  ralentit.  jour  qui  commençait  à poindre  imliquail  aux  Anglais 
oft  devaient  porter  leurs  coups.  \os  troupes,  assaillies  à la  fois  parle  feu 
des  canonnières,  du  camp  romain  et  des  redoutes,  montrèrent  une  con- 
stance admirable.  Mais  bientôt,  tous  leurs  officiers  supérieurs  se  trouvant 
atteints,  elles  restèrent  sans  direction,  et  se  replièrent  derrière  quelques 
mamelons  de  sable , à peine  suffisants  pour  les  couvrir.  Pendant  ce  temps , 
la  première  colonne , que  Lanusse  avait  quittée  pour  courir  à la  seconde , 
venait  d’enlever  le  premier  redan  de  la  redoute  placée  sur  une  éminence  à 
droite.  Elle  marcha  ensuite  directement  sur  le  corps  de  roiivrage,  mais 
elle  éeboua  dans  son  attaque  de  front,  et  se  détourna  pour  attaquer  par  le 
flanc.  Iw'  rentre  de  l’armée,  sous  Rampon,  voyant  l’embarras  de  celte 
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colonne , se  détourna  auMi  de  son  but  pour  la  seconder.  La  32*  demi-bri- 
gade, détachée  du  centre,  vint  assaillir  la  fatale  redoute.  Ce  concours 
d'efforts  amena  une  sorte  de  confusion.  On  s'acharna  çontre  cet  obstacle , 
et  la  brusque  opération  , qui  devait  d’abord  consister  à enlever  en  courant 
la  li,qne  des  ouvrages , se  changea  en  une  attaque  longue,  obstinée,  qui  Gt 
perdre  un  temps  précieus.  La  21’ demi-brigade,  qui  appartenait  au  centre, 
laissant  la  32’  occupée  devant  la  redoute  si  vivement  disputée,  exécuta 
seule  le  plan  projeté,  dépassa  la  ligne  des  retranchcinents,  et  vint  auda- 
cieiisenieiit  se  déployer  en  face  de  l'armée  anglaise.  Elle  essuya  et  rendit 
un  feu  épouvantable.  lUais  il  fallait  la  soutenir,  et  Menou,  pendant  ce 
temps,  incapable  de  commander,  se  promenait  sur  le  champ  do  bataille, 
n'ordonnant  rien,  laissant  Reynier  s'étendre  inutilement  dans  la  plaine  A 
droite,  avec  une  force  considérable  demeurée  sans  emploi. 

On  conseille  alors  à Menou  de  faire  avec  la  cavalerie,  qui  était  forte  de 
I,2tXI  chevaux,  d'une  valeur  incomparable,  une  charge  à fond  sur  la 
masse  de  l'infanterie  anglaise,  que  la  21'  était  venue  seule  alfronler. 
Menou , accueillant  ce  conseil , donne  l'ordre  de  < harger.  brave  général 
Roise  se  met  aussitôt  à la  tête  de  ces  1,2U0  cavaliers,  travei-se  rapidement 
le  coupe-gorge  formé  de  droite  et  de  gauche  par  des  redoutes  que  notre 
infanterie  attaquait  vainement,  débouche  au  deli,  trouve  la  21’  denii-bri- 
,gade  aux  prises  avec  les  .Anglais , cl  fond  impétueusement  sur  eux.  Celle 
cavalerie  héroïque  franchit  d'abord  un  fossé  qui  la  séparait  de  l'ennemi , 
puis  s'élance  avec  ardeur  sur  la  première  ligne  de  l'infanterie  anglaise,  la 
renverse*,  la  culbute,  et  sabre  un  grand  nombre  de  fantassins.  Elle  la  force 
ainsi  à reculer.  Si  Menou,  en  cet  instant,  ou  bien  Reynier,  suppléant  son 
chef,  avait  porté  notre  aile  droite  i l'appui  de  notre  cavalerie,  le  centre  de 
l'armée  anglaise,  culbuté,  entraîné  au  delà  des  ouvrages,  nous  eût  laissé 
une  victoire  assurée.  Les  ouvrages,  isolés,  séparés  de  tout  appui,  seraient 
tombés  en  nos  mains.  Mais  il  n'en  fut  rien.  La  cavalerie  française , apres 
avoir  renversé  une  première  ligne  ennemie , voyant  d'autres  lignes  à ren- 
verser encore,  et  n'ayant  que  la  21’  demi-brigade  pour  appui,  revint  en 
arriére,  repassant  sous  le  feu  meurtrier  des  redoutes. 

. Dès  ce  moment,  la  bataille  ne  pouvait  plus  avoir  de  résultat.  La  gauche, 
yv  privée  de  tout  élan  depuis  la  mort  de  son  général,  faisait  un  feu  inutile  sur 
les  positions  retranchées , qui  le  lui  rendaient  plus  meurtrier.  l..a  droite, 
déployée  dans  la  plaine,  prés  du  lac  Maréotis,  pour  faire  une  diversion 
qui  n’avait  plus  d'objet  depuis  que  l'engagement  devenu  général  avait  Gxé 
chacun  dans  sa  position,  la  droite  ne  rendait  aucun  service.  Sans  doute  un 
général  vigoureux , qui  l'aurait  rabattue  sur  le  centre , et  qui , renouvelant 
avec  elle  l'attaque  du  général  Roize,  aurait  essayé  de  faire  une  seconde 
irruption  sur  le  gros  des  .Anglais,  aurait  peut-être  changé  le  destin  de  la 
bataille.  Mais  le  général  Menou  ne  commandait  pas , et  Reynier,  qui  aurait 
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pu  en  celle  oceaiion  prendre  une  iniliative  ^ ipi'il  prenait  si  souvent  hors 
de  propos  dans  les  affaires  ^iÿles,  Hcynier  se  bornait  & se  plaindre  de  ne 
pas  rerevoir  de  direction  du  'j^néral  en  chef.  Dans  eette  situation,  la  seule 
chose  ijni  reslitt  à faire  était  d«  se  retirer.  Menou  en  donna  l'ordre , et  les 
divisions  se  replièrent  en  faisant,  bonne  ronlenance , mais  en  tsauyant  de 
nouvelles  pertes  par  le  fan  des  ouvrages. 

^Quel  spectacle  que  la  guerre,  quand  la  vie  des  hommes,  quand  le  sort 
doÿJWtS,  sont  ainsi  conliés  à des  cbels  incapables  ou  divisés,  et  que  le 
jtanÿ'ieoule  k proportion  de  l'ineptie  ou  de  la  mauvaise  volonté  de  ceux  qni 
commandent  I • 

On  ne  pouvait  pas  dire  que  la  bataille  fût  perdue,  l'ennemi  n'ayant  pas 
fait  un  seul  pas  en  avant;  mais  elle  était  perdue,  dés  qu'elle  n'élail  pas 
complètement  gagnée , car  il  aurait  fallu  qu'elle  le  fdl  complètement , pour 
ramener  les  Anglais  vers  Aboukir  et  les  contraindre  à se  rembarqueiv  Les 
perles  étalent  graitdes  des  deux  cotés.  I.es  Anglais  avaient  eu  environ 
2 mille  hommes  hors  de  combat,  cl  entre  autres  le  brave  général  Aber- 
cronihy,  transporté  mourant  à bord  de  la  flotte.  La  perle  des  Français  était 
k ppu  pi'ès  égale.  Placés  toute  une  journée  sous  un  feu  plongeant  de  front 
et  de  flanc,  ils  avaient  eu  beaucoup  à souffrir.  Les  troupes  avaient  montré 
un  rare  sang-froid.  L'élan  de  la  cavalerie  avait  rempli  les  Anglais  de  sur- 
prise cl  d’admiration.  Le  nombre  d’officiers  et  de  généraux  frappés  en 
combattant  était  plus  qu'ordinaire.  Les  généraux  Lanusse  et  Roixe  étaient 
mpris;  le  général  de  brigade  Silly,  commandant  une  des  colonnes  de  lai- 
nusse,  avait  eu  la  cuisse  emportée;  le  général  Baudot  était  blessé  de  ma- 
miére  è ne  laisser  aucune  espérance.  Le  , général  Destaing  était  atteint  gra- 
vement. Kampon  avait  eu  ses  babils  criblés  de  halles. 

* L'effet  moral  était  encore  plus  fftclieux  que  la  perte  matérielle.  Il  ne 
restait  aucun  espoir  d'obliger  l’ennemi  à se  rembarquer.  On  allait  avoir 
sur  les  bras , outre  les  Angla'is  débarqués  vers  Alexandrie,  les  Turcs  venant 
de  Syrie,  le  capitan-pacha  arrivant  avec  l’escadre  turque  , et  s'apprêtant  à 
mettre  é terre  G mille  Albanais  du  côté  d'Aboukir;  enfin  G mille  Cipayes 
amenés  de  l'Inde  par  la  nier  Rouge,  cl  prêts  k toucher  à Cosséir,  sur  les 
eûtes  de  la  Haute-Égypte.  Que  faire  au  milieu  de  tant  d'ennemis,  avec  une 
armée  dont  la  vigueur,  sans  doute,  était  la  mémo  au  feu;  mais  qui,  lorsque 
les  affaires  de  la  colonie  allaient  mal , était  toujours  prête  k dire  que  l’ex- 
pédition avait  été  une  brillante  folie,  ut  qa'on  la  sacrifiait  inutilement  é 
une  pure  chimère? 

Dans  les  trois  engagements  du  8,  du  13,  du  21  mars,  on  avait  eu  prés 
de  3,5(X)  hommes  hors  de  combat , dont  un  tiers  mort , nu  tiers  gravement 
blessé,  un  liera  incapable  de  rentrer  dans  les  rangs  avant  quelques  semaines. 
Quoique  l’armée  fût  Irés-nlfaiblie , on  pouvait  encore  alors,  comme  au 
début  de  la  campagne , manoeivrer  rapidement  entre  les  divers  corps  en* 
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iipmis  IrnilaM»^  ri'imir.i  ballrp  lo  viilM’il  mirait  par  la  Sprir,  le  rapi- 

taii-parlia  a'if'A.ïyall  dr  prnrlrrTtpar  RoJl^|||p|^ln  Àn^laja  a'ffs  Tmilaienf. 
ri^iiA'r  »ur  Ira  lan'jM'a  Mroilra  (!p  lerrr  f|ui  amuniiiiiqiièol  ^tec.  l'iulé- 
rimr  de  l'K'iypfak  Mai<  lestf,5(H)  lioinmca'^'on  avait  perdus itendaicnt  re 
plan  plusalifficiie  que  jamais.  Si  on'lâifttail  3 mille  hniiimes  aq^  Kaire, 

2 À 3 mille  dans  Alexandrie  , il  reàtail  à ]>eino.lA  8 mille  bommes'puur 
manieiivrer  en  rase  canipn^jne,  en  wipposant  qa^  réunit  tout  re.  qui 
était  iHsponible,  et  qu’on  évaenai  les  postes  serundaires , sans  aucune 
eieepHon.  Avec  un  ^néral  Irés-résnin  e*  Ués-liabilr , cela  eut  été  d'un 
snerés  incertain , niais  ppssible  :a|n'atteodre  de  Ménun  et  de  ses  lieutenants? 

'i'oalefbis  il  restait  une  ressdnrcp.  On  n’en  dr.sespéruil  pas , et  elle  élaij 
lotis  les  jours  annonci'n'.  Cette  ressource  e' était  fianleannie  avec  sas  vais- 
seaux , al  les  troupes  de  débarquemcnl  qu'il  avait  h son  bord.  Quatre  mille 
bomines,  arrivant  en  ce  moment,  pouvaient «anver  l'Kgyple.  üii  avait  en- 
voyé à l'amiral  un  aviso,  pour  lui  indiquer  un  point  de  la  cùle  d'Afrique, 
à vinql  au  trente  lieues  à l'ouest  d'Alexandrie,  sur  lequel  il  était  possible 
de  débarquer,  loin  de  la  vpe  des  Anglais.  On  pouvait  alors  laisser  3 niill^  “ 
bomnics  dnnsAleximdrie,  et,  réunissant  ce  qu'il  y avait  de  trop  au  Kaire, 
mantdmrer  avec  do  ou  1 1 mille  hominna,  en  rase  campagne.  * 

Uais  (■anteaiiftliiy'^gnique  fort  supérieur  à .Menou , n'n^issait^as  mieux 
dans  les  eirronsiances  présentes.  Après  avoir  réparé  é Toulon  lejqixaries  . 
essuyées  en  quillani  BrftI,  il  était,  jtomme  on  l'a  vu;  sorfi  de  TonMp  le  ^ 
Iti  mars  (28  ventôse),  ivniré  une  seconde  fois  é cause  de  l'écliouage  du  vait4 
seau  fa  Cuaslitvlion,  et  sorti  de  nouveau  le  22  mars  (1"  gedihinai). 
inonenl,  il  faisait  voile  vers  la  Sardaigne.  Un  sniifUr  de  vent  favorab^^  une 
inspiration  bardie,  pouvaient  le  porter  vers  les  parages  de  l'Kgypte,  car  jj 
avait  échappé  adroitement  à l'amiral  IVarren,  én  faisant  fandke  rouje.  Déjà* 
il  était  à qninie  lieues  du  cap  Carbonaia,  point  extrême  de  la  Sar%f)^né, 
prél-à  s'enga,qer  dans  le  canal  qui  sépara  la  Sicile  de  l'Afrique.  Midlieurni-e 
senient  dans  la  soirée  du  26  mars  (.5  germinal),  l'nn  de  ses  capiUines,  coin-  ^ 
mandant  le  J)ix-Aoùt,  en  l'absence  du  oapitainc  Bergeret , malade , eut  la 
nialadresso  d'aborder  le  Formidable,  reçut  une  grosse  avarie,  et  en  causa 
une  non  moins  grave  au  taissean  abordé.  Effrayé  (le  oes  avaries,  Gan- 
teaume  ne'érut  pas  pouvoir  tenir  la  mer  plus  longtemps,  et  rentra  dans 
Toulon  le  3 avril  (13  griltoinall,^  quinze  jours  après  (a  bataille'de  Canope.  • 
On  ignooiil  ces  ilétails  en  KJnfjitc,  et  malgré  le  temps  écaéllé,  on  coti- 
lervait  encov  un  reste  d'espérapee.  A la  vue  de  la  moindre  voil&  on  . 
arconrall  pou^t'amiirer  ai  ce  n'était  pas  SaMeaiime.  Dans)celtr  anxiété^ 
on  ne  prenait  avctfii  parti,  on  attendait  dam  une  ina^ion'l^este.  Menpu 
faisait  seulement  ftécuter  des  travaux  aiitcétr  d'.AIextadrie,  pour  résisAià 
une  attaque  des  Anglais.  U avait  donné  ordre  qn'on  évacuât  la  Haiito- 
Égyple,  et  qu'nn  en  tirât  livhrigade  Donielht,  pour  ha  réiinifsan  Kiflve.,11 
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atail  ^orlé  ^ciqiios  lruu|)i*s  tl’ÂlcxurfUrie  à JlamaTiieJi , ponr  vatUvri^n 
moHVClQeqfl  qiiV,5c  fahafênt  dii^côlê  ilo  HosoUo.  I*w  iurrrok-de  niaUiO|^, 

^ttratUBoy,  lïlBit  fa  Üilél^û  n'avail  pas  ^té  un  instant  ébraiitëef  venait  de 
wi^irir  (le  1|  peste, <411191^1  seftilaineliiks à OsmnU'Bey,  sur  l«^el on  ne 
pouvait  plvB  t'omplci.  La  peste  commençait  k ruvajteale  Kaire.  Tout  allait 
donc  au  plus  ipal , et  tendait  à un  dèaonnient  funeste. 

Les  Anglais  de  leur  côtç, «^aiqnant  l’armée  qu'ils  avalent  devant  eux, 
iiû«9ütite^nt  r^Aiasarder.  Us  aintaieni  mieux  inairher  leiitemeHt,  mais 
'si^çinéftt.  Ils  attendaient  surtout  qtie  lenra.allTés  les  Tiirca-,  dont  ilas<'  dé- 
/{aient'dieaiicoup,  fusstml  en  mesure  de  les  seconder.  H y avait  nn  fluia  r- 

qu'ils  aVaîanI  débarqué,  sans  iVdir  lentA  dAatilm  entreprise  que  celle  de 
prendre  le  fui'^’.Abuukir,  Ie4|uel  s'était  d^’reiidit  bravement  ^ mais  avait 
~ saocr>nil»Âfum  le  feu  écrasant  de  leui^s  vaisseaux.  Kiifin^ers  le  con^iMK  e- 
meiit  d'avt^milieg  de  gÿTBiinal),  Us  son^rqirt  à'sorlir  de  Irtr  inaolion, 
et  do  cetftf^pèce  a'6tal  de  blocm  dans  lequenis  éliiient  réduits  à vivre. 

Le  colouef  Spbneer  fut  cluuryé,  avec  iiii  corps  de  quelques  miUrtànqlais  et 
les  6 miïle  .-Ubnirois  du  capitrrSjÿaclia,  de  tmverser  par  mer  laTade  d*A- 
boukir,  et  d’aller  débarquer  de^nl Rosette,  l^ur  intention  était das’ouvrir 
ainsi  un  accès  dans  rîntérieiir  du  Delta,  de  s'y  proenrer  les  xdvre*.  frais 
eide  tendre  la  main  au  vMr,  <fni  s'av^eaîià  l'unli'e 
extrémité  du  Delm,  par  la  frontière  de  Sycio.  U n'y  avaU  è Rosette  que 
qtteiqtics  centaines  de  b'rançais,  lesquels  ne  purent  opposer  aacune  rési^ 
tnnre  à celte  leiilalivé,  et  se  replièrent  en  remontant  le  Nil.  Ils  se  réunirent  * 

à El- ATI,  u^  peu  en  avant  de  Ramanieb,  à un  petit  rorps  de  Iroopes  envoyé 
(l’Alexandrie.  Ce  cor|)s  était  composé  de  la  21*  léyèrc  et  d’une  conqwijpiie  . 

'^rtillfxie.  l^es  .Aurais  elles  Turcs,  mailres  d'une  bouche  du  Xil,  d’oii  les 
vivres  pouvaieiU  leur* parvéihir,  ayant  accès  dans  l’intérieur  de  l’Egypte, 
songèrent  enfin  à profiler  de  leurs  succès,  mais  sans  lmp  se  héler,  oardls 
aMendirenk<iicore  plus  de  vingt  jours  avant  de  marcher  en  avant.  Pour  iiii 
'ennemi  pruinpl  et  avisé,  c'était  là  une  belle  occasion  de  les  hatlrc.  Le  gé-  ^ 

*^iéral  Iliftehiiison , successeur  d'Abercromby,  n'avail  pas  osé  dégarnir  son 
camp  devant  .Alexaiidiie..  11  avait  à peine  dirigé  6 mille  Anglais  et  G mille 
Turcs  vcrsjlosçtle,  qiioiqiTiHui  fût  arrivé  des  renforts  qui  couvraient  ses  ^ 

perlèi,  et  portaient  à20  mille  hommes  les  forces  dont  il  aurail  pu  disposer.  't 

Sije  généiil  Menou,  cmpIoyaiiKbien  son  temps,  consacrant  le  mois  écoulé 
à faire  autour  d’Alexandrie  les  travaux  de  défense  indis|)eilBablés,  s était 
.Ainsi  méuagé  lesonoycns  de  n'y  l^Msser  que  peu  de  juondc,  s'il  avait  drrigé 
sur  Ramanieb  environ  6 mille  hommes,  et  attiré  sur  ce  point  tout  ce  qui 
K n'élaiftsppe  iiéreitsaire  au  kalre,  il  aurait  pu  opposer  8 à ît  mille  cumlurt- 
^ taiils  aux  Anglais,  qui  venaient  de  |>éiiélrcr  par  Rosette.  C’était  asseapoUT 
les  rejeter  aux  liouebos  du  MîL^pour  reniouter  l'ctprit  de  l'arméf  «.assiirel^ 

la  soumission  des  Égyptiens  ébranlée,  relirtU'C  la  marche  du  viair,  G^pkeer  ^ ^ 
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iMitngUii  dans  un  véritaiile  étal  de  blocns  sur  la  plage  d'Akjandrie,  el 
rasieMi'  enfin  la  rortune.  Celle  orcasion  fpl  la  dendère.  Cemenvemenl-ini 
fui  conseillé  I mais  loujour.s  limide,  il  ne  suivil  qn'J  mnilié  le  conseil  qn'oiM 
lui  avail  donné.  Il  easofale  général  Valentin  k Ramanieh,  arqp  un  renfsrl 
qui  fut  déclaré  insuffisant.  Alors  il  en  envoya  un  second,  avec  son  chef 
d ^at-major,  le  , général  l.agniiige.  Tout  cela  réuni  ne  composait  pas  plus 
de  4 mille  hommes.  .Vais  il  ne  fil  pas  descendre  les  troupes  du  Kaire;  cl  Ip 
général  l.a;;range,  qui  était  d'ailleurs  un  brave  officier,  n'élail  poui)anl 
pas  liumiiie  à se.  soutenir  avec  de  lela  moyens,  en  présence  de' 6 nf(Üc‘ 
Anglais  el  de  6 mille  Turcs.  .Menou  aurait  dû  réunir  U 8 mille  hommes  au 
moins,  avec  son  meilleur  général.  Il  le  pouvait  par  une  forte  concentration  ^ 
de  ses  forces,  et  eu  sacrifiant  partout  l'accessoire  au  principal. 

général  Morand,  qui  commandait  le  premier  délachemenl'dirigé  sûr 
Koselle,  sélait  établi  à KlnM),  sur  les  bords  du  .\il,  pré«-<^la  ville  de 
Foôéh,  dans  une  position  qui  présentait  quelques  avanlagw 'défensifs. 
C'est  là  que  le  général  Ugrange  vint  le  rejoindre.  I,C8  Anglaise!  les  Turcs, 
maîtres  de  Rosette  cl  de  l'embouchure  du  Nil,  avaient  couvepl  le  fieuve  de 
leurs  chaloupes  canonnières,  cl  ils  eiinmf  bientôt  enlevé  la  petite  ville 
ouverte  do  boiiéh.  Il  fallut  donc  se  replier  sur  Ramanieh  dans  la  nuit  du  8 
mai  (18  lloréaJ).  I,e  site  de  Ramanieh  ne  présentait  pas  de  grands  avRit-"* 
lages  défensifs,  el  on  ne  pouvait  guère  y conlro-balanoer,  i|(ar  la  force  du 
beu,  la  supériorité  numérique  de  l'ennemi.  Cependant,  s’il  avail  fallu 
opposer  (|iiclqiie  part  une  résistance  désespérée,  c’élail  à Ramanieh  même; 
car,  celle  position  perdue,  le  corps  détaché  du  .général  I^gran,ge  était 
séparé  d Alesandrie,  et  contraint  de  se  replier  sur  1e  Kaire.  I.'armée  fran- 
yaise  était  ainsi  coupée  en  deiij,  une  moitié  confinée  4 Alesandrie,  une 
moitié  au  Kaire.  Si,  lorsqu’elle  cUil  réunie  tout  entière,  elle  n’avait  pas  pu 
disputer  le  terrain  au  Anglais,  il  éUil  bien  impossible  que,  coupée  eu 
deus.  elle  leur  opposél  une  résistance  efficace.  Dans  ce  cas,  elle  ne  devait 
plus  avoir  d’autre  ressource  que  celle  de  signer  une  capiliilalion.  U perle 
de  Ramanieh  était  donc  la  perte  définitive  de  l’K.gjple.  Menou  écrivit  au 
général  Lagrange  qu'il  allait  arriver  à son  secours  avec  2 mille  hommes, 
ce  qui  prouve  qu’il  pouvait  au  moins  dis|)oser  de  ce  nombre.  Il  y en  avait 
bien  3 mille  au  Kaire;  on  aurait  pu  par  conséquent  se  trouver  au  nombre 
de  y mille , et  de  8 mille  au  moins  à Ramanieh.  Alors , en  rase  campa, gne , 
ayant  une  excellente  cavalerie  et  une  belle  artillerie  légère,  et  avec  la  réso- 
hiüon  de  vaincre  ou  de  mourir,  on  éUil  assuré  de  triompher.  Mais  Menou 
ne  parut  pas,  el  Belliard,  qui  commandait  au  Kaire,  n’avait  reçu  aucun 
ordre.  Le  général  Ugrange,  à la  tète  de  4 mille  hommes  dont  il  disposait, 
appuyait  ses  derrières  à Ramanieh,  el  au  Kil,  qni  baigne  en  passant  les 
habiUlions  de  celle  petite  ville.  Dans  cette  position  il  avait  k dos  les  canon- 
^ mères  anglaises,  qui  occupaient  le  fleuve  el  lançaient  une  grêle  de  lujulels 
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dans  le  camp  des  Français;  il  avait  en  fare,  dans  la  plaine,  sans  autre 
abri  pour  se  couvrir  que  quelques  ouvrages  de,  campagne  très-médiocres , 
le  gros  des  ennemis,  composé  de  Turcs  et  d'Anglais.  Ceux-ci  étaient  envi- 
ron douce  mille  contre  quatre.  Le  danger  était  grand;  cependant  mieux 
valait  combattre , et,  si  on  était  vaincu , se  rendre  prisonniers  le  soir  sur 
le  cbamp  de  bataille,  après  avoir  lutté  toute  la  journée,  que  d'abandonner 
une  telle  position,  sans  l'avoir  disputée.  Quatre  mille  hommes  de  pareilles 
troupes,  voulant  se  bien  défendre,  avaient  encore  des  chances  de  succès. 
Mais  le  chef  d'état-major  de  Alenou  , quoique  fort  dévoué  aux  idées  de  son 
général  et  à la  conseivation  de  la  colonie,  ne  jugeant  pas  la  portée  de  cette 
retraite,  abandonna  Ramanieh  le  lU  mai  (‘20  floréal)  au  soir,  pour  se  reti- 
rer sur  le  Kaire.  Il  y arriva  le  14  au  matin  (24  floréal).  Il  avait  perdu  à 
Ramanieh  un  convoi  d'une  immense  valeur,  et,  le  qui  était  plus  grave,  les 
communications  de  l'armée. 

A partir  de  ce  jour,  plus  rien  en  Kgyple  ne  fut  digne  de  critique,  ou 
même  d'intérét.  Les  hommes  y descendirent  bientôt,  avec  la  fortune,  au- 
dessous  d'eux-mémes.  Ce  fut  partout  la  plus  honteuse  faiblesse,  arec  la 
plus  déplorable  incapacité.  Et,  quand  nous  parlons  des  hommes,  c'est  des 
chefs  seuls  que  nous  entendons  parler;  car  les  soldats  et  les  simples  offi- 
ciers, toujours  admirables  en  présence  de  l'ennemi,  étaient  prêts  k mourir 
jusqu'au  dernier.  On  ne  les  vit  pas  manquer  une  seule  fois  à leur  ancienne 
gloire. 

Au  Kaire  comme  à Alexandrie  il  ne  restait  plus  rien  à faire,  si  ce  n'est 
do  capituler.  Il  n’y  avait  d'autre  mérite  à déployer  que  de  retarder  la  capi- 
tulation ; mais  c'est  quelque  chose  que  de  retarder  une  capitulation.  On 
semble  en  apparence  ne  défendre  que  son  honneur,  et  souvent,  en  réalité, 
on  sauve  son  pays!  Masséna,  en  prolongeant  la  défense  de  Gènes,  avait 
rendu  po.ssihle  la  victoire  de  Marengo.  Les  généraux  qui  occupaient  le 
Kaire  et  Alexandrie,  en  faisant  durer  une  résistance  sans  espoir,  pouvaient 
seconder  encore  très-utilement  les  graves  négociations  du  la  France  et  de 
l'Angleterre.  Ils  ne  le  savaient  pas , il  est  vrai  ; c’est  pourquoi , dans  l'igiio- 
rancc  des  services  qu’on  peut  rendre  en  prolongeant  une  défense,  il  faut 
écouter  la  voix  de  l'honneur,  qui  commande  de  résister  jusqu’à  la  dernière 
extrémité.  De  ces  deux  généraux  bloqués , le  plus  malheureux , car  il  avait 
commis  le  plus  de  fautes,  Menou,  en  s’obstinant  à retarder  la  reddition 
d’Alexandrie , fut  encore  utile , comme  on  va  le  voir,  aux  intérêts  de  la 
France.  Ce  fut  plus  tard  sa  consolation,  ce  fut  son  excuse  auprès  du  Pre- 
mier Consul. 

Lorsque  les  troupes  détachées  à Ramanieh  rentrèrent  dans  le  Kaire , il 
y ent  à délibérer  sur  la  condnite  à suivre.  Le  général  Belliard  était,  par 
son  grade , le  commandant  en  chef.  C’était  un  esprit  avisé , mais  plus  avisé 
que  i-ésolu.  Il  convo4|ua  un  conseil  de  guerre.  Il  restait  environ  7 mille 
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hommes  (Ir  troupes  actives,  p)us  5 à (j  mille  individus  malades,  blessés,  et 
employés  de  l urmée.  La  peste  sévissait  ; on  avait  peu  d'argent  et  de  vivres, 
et  une  ville,  d'un  immense  circuit,  à dérendre.  Sept  mille  fiommes  étaient 
insurfîsnnls  pour  garder  ce  circuit.  L'enceinte  n'élait  nulle  part  faite  pour 
résister  à l'art  des  ingénieurs  européens.  La  citadelle  présentait,  il  est  .vrai, 
un  réduit,  mais  insurnsant  pour  recevoir  12  mille  Français,  et  ne  pouvant 
tenir  contre  le  grus  eanuii  des  Anglais,  l'n  tel  poste  était  bon  uniquement 
pour  s'abriter  contre  la  populace  du  Kaire.  11  n'y  avait  évidemment  que 
deux  choses  à faire  : ou  d'essayer,  par  une  marche  hardie,  de  descendre 
dans  In  Bas.se-Égypte,  d’y  surprendre  le  passage  du  \*il,.el  de  rejoindre 
.Menou  vers  .Alexandrie,  ou  bien  de  se  retirer  à Damiette,  ce  qui  étaitplus 
sur,  plus  facile,  surtout  à cause  de  la  multitude  qu'on  était  obligé  de  traî- 
ner après  soi.  On  devait  se  trouver  là,  au  milieu  de  lagunes,  qui'iic  corn- 
iniiniquaienl  avec  le  Delta  que  par  des  langues  de  terre  fort  étroites,  et  que 
sept  mille  soldats  de  l'armée  d'Kgyple  suffisaient  à défendre  bien  long- 
temps contre  un  ennemi  deux  ou  trois  fois  supérieur.  On  était  assuré  de 
vivre  dans  une  grande  abondance  de  toutes  choses,  car  la  province  était 
couverte  de  bestiaux,  la  ville  de  Damiette  regorgeait  de  grains,  et  le  lac 
Menxaleli  abondait  en  poissons  les  meilleurs,  les  plus  propres  à la  nourri- 
ture des  troupes.  Puisqu'il  ne  s'agissait  plus  que  de  capituler,  Damiette 
|)ermettait  de  retarder  de  six  mois  au  moins  ce  triste  résultat.  L'ofBcier  du 
génie  d'Hautpoul  proposa  cette  sage  résolution;  mais,  pour  la  suivre,  il 
fallait  prendre  un  parti  difficile,  celui  d’évacuer  le  Kaire.  Le  général  Bel- 
liard,  qui  fut  capable  quelques  jours  après  de  rendre  cette  ville  aux  enne- 
mis par  une  déplorable  capitulation,  ne  le  fut  point  ce  jour-là  de  l'évacuer 
lolontairement,  en  couséque&ce  d’une  résolution  militaire,  forte  et  habile. 
Il  se  décida  donc  à rester  dans  cette  capitale  de  l'Égypte,  sans  savoir  ce 
qu'il  allait  y faire.  Par  la  rive  gauche  dn  \il,  les  Anglais  et  les  Turcs 
remontaient  de  Ranianieli  au  Kaire;  par  la  rive  droite,  le  grand  vizir,  suivi 
de  25  à 30  mille  hmnmM,  ramassis  de  mauvaises  troupes  orientales,  venait 
(lu  coté  de  la  Syrie,  cl  s'avancait  aussi  sur  le  Kaire  par  la  route  de  Beibeïs. 

/4iC  général  Belliard,  se  souvenant  des  tropliées  d'Héiiopolis,  voulut  mar- 
cher au-devant  du  vizir,  par  la  route  qu’avait  suivie  Kléber.  Il  sortit  à la 
tête  de  6 mille  hommes,  et  s'avança  jusqu'à  la  hauteur  d'Elmcnaïr,  à peu 
prés  U valeur  de  deux  marches.  Knveloppé  souvent  par  une  nuée  de  cava- 
liers, il  envoyait  après  eux  son  artillerie  légère,  qui,  çà  et  là,  en  atteignait 
quelques-uns  avec  ses  Imulets.  Mais  c’était  le  seul  résultat  qu'il  pût  obtenir. 
I^s  Turcs,  bien  dirigés  cette  fois,  ne  voulaient  pas  accepter  une  bataille 
d'Héiiopolis.  Il  n’y  avait  qu'une  manière  de  les  joindre,  c'était  d'aller 
prendre  lenr  camp  à Belbeîs.  Mais  le  général  Belliard , accueilli  devant 
tons  les  viUages  par  des  coups  de  fusil , voyait  à chaque  pas  augmenter  le 
nombre  de  ses  blessés,  cl  s'agrandir  la  dislaucc  qui  le  séparait  du  Kaire. 
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Il  craignait  que  les  Anglais  et  les  Turcs  n’y  entrassent  en  son  absence.  Il 
aurait  fallu  prévoir  ce  danger  avant  d'en  sortir,  et  se  demander  si  on  aurait 
le  temps  de  faire  le  trajet  de  Belheîs.  Sorti  du  Kaire  sans  savoir  ce  qu’il 
ferait,  le  général  Belliard  y rentra  de  même,  après  une  opération  sans 
résultat,  et  qui  le  fit  passer  pour  vaincu  aux  yeux  de  toute  la  population. 
A l’imitation  des  peuples  récemment  soumis,  les  Égyptiens  tournaient  avec 
la  fortune,  et,  quoique  n'étant  pas  mécontents  des  Français,  ils  se  dispo- 
saient à les  abandonner.  Cependant  il  n’y  avait  pas  d’insurrection  à craindre, 
à moins  qu’on  ne  voulût  condamner  la  ville  du  Kaire  aux  horreurs  d’un 
siège. 

L’armée  française,  dégoûtée  des  humiliations  auxquelles  l’exposait  l'in- 
capacité des  généraux,  était  complètement  revenue  aux  idées  qui  amenè- 
rent la  convention  d’El-Arisch.  Elle  se  consolait  de  ses  malheurs  en  rêvant 
le  retour  en  France.  Si  un  général  résolu  et  habile  lui  eût  donné  les  exem- 
ples qui  furent  donnés  à la  garnison  de  Gênes  par  Masséna,  elle  les  eût 
suivis  ; mais  il  ne  fallait  rien  attendre  de  pareil  du  général  Belliard.  Serré 
sur  lu  rive  gauche  du  \'il  par  l'armée  anglo-turque  venue  de  Ramanich, 
sur  la  rive  droite  par  le  grand  vixir  qui  l’avait  accompagné  pas  à pas,  il 
offrit  à l’ennemi  une  suspension  d'armes,  qui  fut  acceptée  avec  empresse- 
ment, car  les  Anglais  cherchaient  moins  ici  l'éclat  que  l’utilité.  Ce  qu’ils 
souhaitaient  avant  tout,  c’était  l’évacuation  de  l’Égypte,  n’importe  par 
quel  moyen.  Le  général  Belliard  assembla  un  conseil  de  guerre,  au  sein 
duquel  la  discussion  fut  fort  orageuse.  On  élevait  de  graves  plaintes  contre 
ce  commandant  de  la  division  du  Kaire.  On  lui  disait  qu’il  n’avait  su  ni 
abandonner  le  Kaire  à temps,  pour  aller  prendre  position  à Damiette,  ni 
se  maintenir  dans  cette  capitale  de  l’Égypte,  par  des  opérations  bien  con- 
certées ; qu’il  n’avait  trouvé  à faire  qu'une  ridicule  sortie,  pour  combattre 
le  vizir,  sans  réussir  à le  joindre , et  qu  aujourd'hui , ne  sachant  ou  donner 
de  la  tète,  il  venait  demander  à ses  officiers  s’il  fallait  négocier  ou  se  faire 
tuer,  lorsqu’il  avait  déjà  résolu  la  question  lui-même  par  l’ouverture  spon- 
tanée des  négociations.  Tous  ces  reproches  lui  furent  adressés  avec  amer- 
tume, surtout  par  le  général  Lagrange,  ami  de  Menou,  et  partisan  fort 
chaud  de  la  conservation  de  l’Égypte.  Au  général  Lagrange  se  joignirent 
les  généraux  Valentin,  Duranteau,  Dupas,  soutenant  vivement  tous  trois 
que,  pour  l’honneur  du  drapeau,  il  fallait  absolument  combattre.  Malheu- 
reusement on  ne  le  pouvait  plus  sans  cruauté  pour  l’armée,  sans  cruauté 
surtout  pour  la  nombreuse  population  de  malades  et  d’employés  attachée  à 
ses  pas.  On  avait  devant  soi  plus  de  quarante  mille  ennemis,  sans  compter 
les  Gipayes,  qui,  débarqués  à Cosséir,  allaient  descendre  le  .Nil  avec  les 
Mameluks,  devenus  infidèles  depuis  la  mort  de  Murad-Bey.  On  avait  der- 
rière soi  une  population  à demi  barbare  de  trois  cent  mille  âmes,  atteinte 
par  la  peste,  menacée  par  la  disette,  et  toute  disposée  aujourd'hui  à se 
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•oulcver  contre  le»  Français,  li'cnccinto  k défendre  était  trop  étendue  pour 
être  gardée  par  sept  mille  hommes,  et  trop  faillie  ponr  résister  à des  ingé- 
nieurs européens.  On  pouvait  être  enlevé,  et  égorgé  avec  la  colonie,  h la 
suite  d'un  assaut.  Vainement  quelques  braves  ofBciers  faisaient-ib  entendre 
le  cri  de  riionneiir  indigné  ; se  rendre  était  la  seule  ressource.  Le  général 
Uelliard,  voulant  se  montrer  prêt  à tout,  fit  examiner  de  nouveau  la  ques- 
tion de  savoir  si  on  se  retirerait  à Damiette,  question  alors  fort  tardive,  et 
une  autre  question  au  moins  étrange,  celle  de  savoir  si  on  se  retirerait 
dans  la  Haule-Kgypte.  Ce  dernier  parti  était  insensé.  Ce  n'étaient  là  que 
les  ruses  de  la  faiblesse,  clierehant  & cacher  sa  confusion  sous  un  faux 
semblant  de  témérité.  U fut  donc  résolu  que  l’on  capitulerait;  et  on  ne 
pouvait  faire  antre  chose,  si  on  no  voulait  être  égorgés  tous  ensemble,  h 
la  suite  d'une  attaque  de  vive  force. 

On  envoya  des  commissaires  au  camp  des  Anglais  et  des  Turcs  afin  de 
négocier  une  capitulation.  Les  généraux  ennemis  acceptèrent  cette  propo- 
sition avec  joie , tant  ils  craignaient , même  encore  à cette  heure , un  retour 
de  fortune.  Ils  accédèrent  aux  conditions  les  plus  avantageuses  pour  l'ar- 
mée. Ou  convint  qu'elle  se  retirerait  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  avec 
armes  et  bagages,  avec  son  artillerie,  ses  chevaux,  tout  ce  qu'elle  possé- 
dait enfin,  qu'elle  serait  transportée  en  France,  et  nourrie  pendant  la 
traversée  aux  frais  de  l’Angleterre.  Ceux  des  Égyptiens  qui  voudraient 
suivre  l'armée  (et  il  y en  avait  un  certain  nombre  de  compromis  par  leurs 
liaisons  avec  les  Français)  étaient  autorisés  h se  joindre  à elle.  Ils  avaient 
en  outre  la  faculté  de  vendre  leurs  biens. 

Cette  capitulation  l'iil  signée  le  27  juin  1801,  et  ratifiée  le  28  (8  et  il 
messidor  an  tx).  L’orgueil  <les  vieux  soldats  d'Égypte  et  d’Italie  souffrait 
cruellement.  Us  allaient  rentrer  en  France,  non  pas  comme  ils  y rentrèrent 
en  1708,  après  les  triomphes  do  Casli,qliono,  d'Arcole  et  do  Rivoli,  fiers 
de  leur  gloire  et  des  scrvicc's  rendus  à la  République  : ils  allaient  y rentrer 
vaincus,  mais  ils  .dlaient  y rentrer,  et,  pour  ces  cœurs  souffrant  d’un  long 
exil,  c'était  une  joie  involontaire  qui  les  étourdissait  sur  leurs  revers.  11  y 
avait  au  fond  des  âmes  une  satisfaction  qu’on  ne  s'avouait  pas , mais  qui 
perçait  sur  les  visages.  Les  chefs  seulement  étaient  soucieux,  en  songeant 
au  jugement  que  le  Premier  Consul  porterait  de  leur  conduite.  I^es  dépê- 
ches dont  ils  accompagnaient  la  capitulation  étaient  empreintes  do  la  plus 
humiliante  anxiété.  On  choisit,  pour  porter  ces  dépêches,  les  hommes 
qui , par  leurs  actes  personnels,  étaient  le  plus  exempts  de  tout  blême  ; ce 
furent  l'officier  du  génie  d'Hautpoul  et  le  directeur  des  poudres  Champy, 
qui  avaient  été  si  utiles  h la  colonie. 

Menou  était  enfermé  dans  Alexandrie , et , comme  Belliard , il  no  Ini 
restait  qu’à  se  rendre.  U ne  pouvait  y avoir  entre  l’un  et  l’antre  qu'une 
différence  de  temps.  lai  peste  faisait  quelques  victimes  dans  Alexandrie; 
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les  vi\Tcs  y manquaient  par  suite  de  la  faute  qu*on  avait  commise  de  ne  pas 
faire  des  approvisionnements  de  si^ge.  Il  est  vrai  que  les  caravanes  arabes, 
attirées  par  le  ,qain,  y apportaient  encore  de  la  viande , du  laitage  et  quel- 
ques grains.  Mais  on  manquait  de  froment,  et  il  fallait  mettre  du  riz  dans 
le  pain.  Le  scorbut  diminuait  chaque  jour  le  nombre  d'hommes  en  état  de 
servir.  Les  Anglais,  pour  isoler  complètement  la  place,  avaient  imaginé 
de  verser  le  lac  Madieh  dans  le  lac  Marèolis  à moiHé  desséché,  d'enve- 
lopper ainsi  Alexandrie  d'une  masse  d'eau  continue  et  d'une  ceinture  de 
chaloupes  canonnières.  Pour  cola  ils  avaient  pratiqué  une  coupure  dans  la 
digue  qui  va  d'Alexandrie  à Ramanich,  et  qui  forme  la  séparalion  dos 
deux  lacs.  (Voir  la  carte  n*  18.)  Mais  comme  la  dififérence  du  niveau 
n'était  que  de  neuf  pieds , le  versement  des  eaux  d'uu  lac  dans  l'autre  se 
faisait  lentement,  et,  du  reste,  l’opération,  bonne  s’il  eût  importé  de  sé- 
parer le  général  Belliard  du  général  Menou,  n'avait  plus  la  même  utilité 
depuis  les  événements  du  Kaii^.  Si  elle  étendait  l’action  des  chaloupes 
canonnières,  clic  avait  pour  les  Français  l’avantage  de  resserrer  le  front 
d'attaque , sans  même  les  priver  de  leui's  communications  avec  les  cara- 
vanes; car  la  longue  plage  de  sable  sur  laquelle  Alexandrie  est  située 
rominunique  par  son  extrémité  occidentale  avec  le  désert  de  Libye.  Aussi 
les  .Anglais  voulurent-ils  bientôt  compléter  l’investissement;  et  pour  cela 
ils  embarcpiérent  des  troupes  sur  leurs  chaloupes,  et  vinrent,  vers  le 
milieu  d'août  (fin  de  thermidor),  exécuter  un  débarquement  non  loin  de  la 
tour  du  Marabout.  Ils  entreprirent  même  le  siège  en  règle  du  fort  de  ce 
nom.  A partir  de  ce  moment,  la  place,  complètement  investie,  ne  pouvait 
tarder  à se  rendre. 

L'infortuné  Menou,  réduit  ainsi  à l'inaction,  ayant  le  loisir  de  penser  à 
ses  fautes,  entouré  du  blâme  universel,  se  consolait  cependant  par  l'idée 
d'une  résistance  héroïque , comme  celle  de  Masséna  dans  Gènes.  Il  l'écri- 
vait au  Premier  Consul,  et  lui  annonçait  une  défense  mémorable.  Les  gé- 
néraux Damas  et  Reynier  étaient  restés  sans  troupes  à Alexandrie.  Ils  y 
tenaient  un  fâcheux  langage,  et  n'avaient  pas  même,  dans  ces  derniers 
instants,  une  attitude  convenable.  Menou  les  fit  arrêter  |>cndant  une  nuit, 
avec  un  grand  éclat,  et  ordonna  leur  embarquement  ponr  la  France.  Cet 
acte  de  vigueur  aprè.s  coup  produisit  peu  d'effet.  L'année,  dans  son  bon 
sens , blâmait  sévèrement  Reynier  cl  Damas , mais  n'estimait  «piëre  Menou, 
l.â  seule  grâce  qu'elle  lui  faisait,  c'était  de  ne  le  point  haïr.  Écoutant  froi- 
dement ses  proclamations,  dans  lesquelles  il  annonçait  la  résolution  de 
mourir  plutôt  que  de  sc  rendre,  elle  était  prête,  s'il  le  fallait,  à se  battre 
à outrance , mais  clic  ne  croyait  plus  guère  à cette  nécessité.  Elle  compre- 
nait trop  bien  les  conséquences  de  ce  qui  s’était  passé  au  Kaire,  pour  no 
pas  entrevoir  mie  capitulation  prochaine;  et,  dans  Alexandrie  comme  au 
Kaire , elle  se  consolait  de  ses  revers  par  l'espoir  de  revoir  bientôt  laF rance» 
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A compter  de  ce  jour,  plus  rien  d’important  ne  signala  la  prt^sonco  des 
Français  on  Egypte,  et  l’expédition  fui  en  quelque  sorte  terminée.  Admirée 
comme  un  prodige  d’audaee  et  d’hahileté  par  les  uns,  cotte  oxpédttioii  a 
été  considérée  comme  une  brillante  ebiraére  par  les  autres,  par  ceux  no- 
tamment qui  afleotent  de  poser  toutes  choses  dans  Tes  balances  d’une  froide 
raison.  ' 

Ce  dernier  jugement,  avec  les  apparences  de  la  sagesse,  est  au  fond  peu 
sensé  et  peu  Juste. 

Napoléon,  dans  sa  longue  et  prodigieuse  carrière,  n'a  rien  imaginé  qui 
fnt  plus  grand  et  qui  pût  être  plus  véritablement  utile.  Sans  doute,  si  on 
songe  que  nous  n'avons  pas  même  conservé  le  Rhin  et  les  Alpes,  on  doit 
se  dire  que  l'Égypte,  l'eussions-nous  occupée  quinse  ans,  nous  aurait  été 
plus  taril  enlevée,  comme  nos  frontières  continentales,  comme  cette  an- 
tique et  belle  pos.session  de  l’ile  de  France,  que  nous  ne  devions  pas  aux 
guerres  de  la  révolution.  Mais,  à juger  ainsi  les  choses,  on  pourrait  aller 
jusqu'à  86  demander  si  la  conquête  de  la  ligne  du  Khin  n'élait  pas  elle- 
même  une  folie  et  une  chimère.  Il  faut,  (M)iir  juger  sainement  une  telle 
question,  il  faut  supposer  un  instant  nos  longues  guerres  autrement  termi- 
nées qu'elles  ne  l’ont  été,  et  se  demandei  si,  dans  ce  cas,  la  possession  do 
l’Egypte  était  possible,  désirable,  et  d’une  grande  conséquence.  A la 
question  ainsi  posée,  la  réponse  ne  saurait  être  douteuse.  D'abord  l’Angle- 
terre était  presque  résignée  en  1801  à nous  concéder  l’Égypte,  moyennant 
des  compensations.  Ces  compensations,  qu'on  avait  fait  connaître  à notre 
négociateur,  n'avaient  rien  d'exorbitant.  Il  est  hors  de  donte,  que,  pen- 
dant la  paix  maritime  qui  suivit,  et  dont  nous  ferons  bientôt  connaître  la 
conclusion,  le  Premier  Consul,  prévoyant  la  brièveté  de  celte  paix,  eût 
envoyé  aux  Imuches  du  \il  d’immenses  ressources  en  hommes  et  en  maté- 
riel, cl  que  la  belle  armée  expédiée  à Saint-Domingue,  où  l’on  alla  cher- 
cher un  dédommagement  de  l’Egypte  perdue,  aurait  mis  pour  longtemps 
notre  nouvel  établissement  à l'abri  de  toute  attaque,  tn  général  comme 
Decaen  ou  Saint-Cyr,  joignant  à rexpéricnce  de  la  guerre  l'art  d'adminis- 
trer, ayant , outre  les  vingt-deux  mille  hommes  qui  restaient  en  Égypte  de 
la  première  expédition,  les  trente  mille  qui  périrent  inutilement  à Saint- 
Domingue,  placé  avec  cinquante  mille  Français  et  un  immense  matériel, 
sous  un  climat  parfaitement  sain,  sur  un  sol  d'une  fertilité  inépuisable, 
cultivé  par  des  paysans  soumis  à tous  les  maîtres,  et  n'ayant  jamais  leur 
fusil  à côté  de  leur  charrue,  un  général,  disons-nous,  comme  Decaen  ou 
Saint-Cyr,  aurait  pu  avec  de  tels  moyens  défendre  viciuricusement  l'Egypte, 
et  y fonder  une  superbe  colonie. 

Le  succès  était  inrontcstablomeiit  possible.  Nous  ajouterons  que,  dans 
la  lutte  maritime  et  commerciale  que  soutenaient  l’une  contre  l’autre  la 
France  cl  l’Angleterre,  la  (cntalive  était  en  quelque  sorte  commandée. 
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L'Angleterre  venait,  en  effet,  de  conquérir  le  continent  des  Indes,  et  de  se 
donner  ainsi  la  suprématie  dans  les  mers  de  l'Orient.  La  France,  jusque- 
là  sa  rivale,  pouvait-elle  céder,  sans  la  disputer,  une  semhlakic  supré- 
matie? \'e  devait-elle  pas  à sa  gloire,  à sa  destinée,  de  lutter?  Les  politi- 
ques ne  peuvent  pas  répondre  ici  autrement  que  les  patriotes.  Oui,  il  rnilait 
qu'elle  essayât  de  lutter  dans  ces  régions  de  l’Orient,  vaste  champ  du  l'am- 
bition des  peuples  maritimes,  et  qu’elle  essayât  d'y  faire  une  arqnisilion 
qui  pût  contre-balancer  celles  des  Anglais.  Cette  vérité  admise,  qu’on 
cherche  sur  le  glohe,  et  qu'on  nous  dise  s'il  y avait  une  acquisition  mieux 
adaptée  que  l’Égypte  au  hut  qu’on  se  proposait  ? Elle  valait  en  elle-niémc 
les  plus  hclles  contrées;  elle  touchait  aux  plus  riches,  aux  plus  fécondes,  à 
celles  qui  foumilacnt  fai  plus  ample  matière  au  négoce  lointain.  Elle  rame- 
nait dans  la  Méditerranée ,,-^i  était  notre  mer  alors,  le  commerce  de 
l’Orient  ; elle  était,  ejfiui  mot,  un  équivalent  de  l'Inde,  et  en  tous  cas  elle 
en  était  la  route.  L>a  conquête  de  l’Égypte  étairMonc  pour  la  France,  pour 
l'indépendance  des  mers,  pour  la  civilisation  générale,  un  service  immense. 
Aussi,  comme  on  pourra  le  voir  ailleurs,  notre  succès  fut-il  souhaité  plus 
d'une  fois  en  Europe,  dans  ces  courts  intervalles  de  temps  où  la  haine  ne 
troublait  pas  l’esprit  des  cabinets.  Pour  un  tel  but,  il  valait  la '{leinevdc 
perdre  une  armée,  et  non  pas  seulement  celle  qu’on  envoya:'lll  pteinière 
ftis  en  Égypte , mais  celles  qu’on  envoya  depuis  périr  inutilement  à Skint- 
Domingue,  dans  les  Calabres  et  en  Espagne.  Plût  au  ciel  que,  dans  les 
élans  de  sa  vaste  imagination.  Napoléon  n'eût  rien  conçu  de  plus  téméraire  I 
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Drniî^rf  et  inrruefucusc  Mrtie  de  GBnIcaume.  — Il  touche  k Dcme,  n’ose  dt^barquer 
deux  mille  hommes  qu’il  «tait  h son  bord,  et  rebrousse  chemin  ver»  Toiiloo.  — Prise 
en  route  du  vai<scau  /e  Strtyisurf.  — L’amiral  Linois,  envoyé  de  Toulon  à Cadix,  est 
obli'té  de  jeter  l’aocrc  dans  la  baie  d’AI<tésiraa.  — Beau  combat  d'Algésiras.  — Une 
esendre  composée  de  Français  et  iTKspaonols  sort  de  Cadix , ponr  venir  au  secours  de 
la  diiision  liinois.  — Rcnlrée  des  flottes  combinées  dan»  Cadix.  — Combat  «farrière- 
^ardr  avec  l’amiral  anglaii  Saumam.  .^iïreusc  méprise  de  deux  vaisseaux  espagnols, 
qui,  truinpiis  par  la  nuit,  se  prennent  pour  ennemis,  se  combattent  à outrance,  et 
sautent  en  Tair  tous  les  deux.  — Bran  fait  d'armes  du  capitaine  Troude.  — Courte 
rampanne  du  prince  de  la  Paix  contre  le  Por(u,qaL  — I<a  cour  de  liisbonnc  se  hâte 
d’envoyer  un  négociateur  à Bndajos,  pour  se  soumettre  aux  volontés  de  la  France  et  de 
nvspa«pii'  rénnira.  — Marclio  de»  affaire»  européennes  depuis  le  traité  de  Lanévillc.  ^ 
Iiiflucni'O  croissante  du  la  France.  — Séjour  à Parts  des  infants  tTEspaqne,  destinés  à 
régner  en  Kirnrie.  — Reprise  de  U né>|ociation  de  Londres , entre  II.  Olio  et  lord 
llttttkesbiiry.  <—  N'ouvclle  manière  de  poser  1a  question  du  cAté  dus  An^qlais.  — Us  de» 
niaiidcnt  (ôryUn  dans  les  Indes,  la  Martinique  ou  la  Trinik’  dan»  les  AnliHcs,  Malle 
dans  la  Médilrrraiiée.  — Le  Premier  Omsul  répond  & ces  prétenlious,  en  menaçant  de 
conquérir  le  Portugal , et  au  besoin  d’exécuter  une  drsconle  en  Anj^Ielerro.  — Vivo 
poléfuique  entre  le  .i/om'/eur  ut  les  journaux  anglais,  — ].c  cabinet  britannique  ruuouQp 
A Multr,  cl  résume  toutes  ses  prétentions  en  demandant  TUc  espagnole  de  la  Trinité. 
— Le  Premier  Consul,  pour  sauver  les  possessions  d’une  cour  alliée,  offre  l’Ile  fran- 
çaise de  Taltaqo.  — Le  CHliinet  britannique  refuse.  — Folie  conduite  du  prince  de  la 
Paix,  qui  fournit  une  solution  iiiottenduo.  —'Ce  prince  traite  avec  la  cour  de  Lisbonne 
sans  se  concerter  avec  la  France,  et  prive  ainsi  la  léj^alion  française  de  l’argument 
qu’on  lirait  des  dan;^ers  du  Portugal.  — Irrilalion  du  Premier  Consul,  et  menaces  de 
<{uerre  k la  cour  de  Madrid.  — M.  de  Talleyrand  propose  au  Premier  Consul  de  ter- 
miner In  né<{ocialion  aux  dépens  des  Fspa<{nols,  en  livrant  aux  .')n^Iais  l'Üe  de  la 
Trinité.  — M.  Otto  reçoit  raulorisation  de  faire  celte  concession,  mais  seulement  à la 
dernière  extréniilt*.  — Pendant  qu'on  négocie,  Nelson  tente  les  plus  qrauds  rITurls 
pour  détruire  la  flottille  de  Bmiloqiie.  — Beaux  combats  devant  Boulojjnc,  soutenus 
par  l’amiral  Lalnuche-Trévilie  contre  Nelson.  — Défaite  des  An3lais.  — Joie  fm 
France,  inquiétude  en  .Anuleterre,  à la  suite  tb"  ces  deux  coinbaU.  — Dispositions  réci- 
proques à un  rapprochement  — On  |Misse  par-dessus  les  dernière»  dilîiciillés,  et  la 
paix  SC  conclut,  sous  forme  de  préliminaires,  par  le  sacrifice  de  l'Üc  de  la  Trinité.' — 
Joie  inouïe  en  .^n{^leteirc  et  eu  France.  — Le  colonel  Lauriston,  chargé  de  porter  k 
IfOndres  la  ralifK'alion  du  Premier  Consul,  est  eonduil  en  triomphe  pendant  plusieurs 
heures.  '—Réunion  (fun  congrès  dans  la  ville  d’.Amieus  pour  conclure  la  paix  définitive. 
—Suite  de  truités  signés  coup  sur  coup.  — Paix  avec  le  Portugal,  la  Porie-OUomane,  U 
Bavière,  la  Russie,  etc.  — Fête  A Ia  paix,  fixée  au  18  brumaire.  — Lord  Cornuullis, 
plénipotentiaire  au  congrès  d'Amiens,  assiste  A relie  fête.  — .'\ccueil  qu’il  reçoit  du 
peuple  de  Paris.  — Banquet  de  la  Cité,  A Londres.  — Témoignages  extraordinaires  do 
sympathie  que  se  donnent  en  ce  moment  les  deux  nations. 

Pendant  qnc  l’armée  d’Éqyple  suecombail,  faute  d'un  chef  habile,  et 
faute  aussi  d'un  secours  apporté  é propos,  l'amiral  Ganteaiime  tentait  sa 
troisième  sortie  du  port  de  Toulon.  Le  Premier  Consul  lui  avait  h peine 
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laUsé  le  temps  de  réparer  les  avaries  provenant  de  l'abordage  du  Dix- 
Août  et  de  V Indomptable , et  il  l'avait  obligé  h repartir  presque  immédia- 
tement. L'amiral  Gantcaumc  avait  remis  k la  voile  le  25  avril  (5  floréal). 
Il  avait  l'ordre  de  longer  les  parages  de  l'ile  d'Elbe,  afin  d'exécuter  en 
passant  une  démonstration  sur  Porto-Eerraio,  et  d'en  faciliter  l'occupation 
par  les  troupes  françaises.  Le  Premier  Ginsul  tenait  à reprendre  cette  ile , 
dont  les  traités  avec  Xaplcs  ctrÉtrurie  assuraient  la  possession  à la  France, 
et  dans  laquelle  se  trouvait  uuc  petite  garnison  moitié  toscane,  moitié 
anglaise.  L'amiral  obéit,  se  montra  devant  l'ile  d'Elbe,  jeta  quelques  bou- 
lets sur  Porto-Ferraio , et  passa  outre,  pour  ne  pas  s'exposer  il  des  dom- 
mages qui  l'auraient  réduit  à l'impossibilité  de  remplir  sa  mission.  S'il  eut 
fait  voile  directement,  il  aurait  pu  être  encore  utile  à l'armée  d'Egypte, 
car,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  la  position  de  Ramanieh  ne  fut  perdue  que  le 
10  mai  (20  floréal).  Il  était  donc  encore  temps,  en  partant  le  25  avril, 
d'empéchcr  l'armée  d'étre  coupée  en  deux,  cl  réduite  à capituler  une  divi- 
sion après  l'autre.  Il  aurait  fallu,  pour  cela,  ne  pas  perdre  un  instant.  Mais 
une  sorte  de  fatalité  s'attachait  il  toutes  les  opérations  de  l'amiral  Gan- 
Icaume.  On  l'a  vu,  sorti  heureusement  de  Brest,  entré  plus  heurcuscmenl 
encore  dans  la  Méditerranée,  manquer  tout  b coup  do  confiance,  prendic 
quatre  vaisseaux  pour  huit,  et  rentrer  dans  Toulon.  On  l'a  vu,  sorti  de  ce 
port  en  mars,  échapper  & l'amiral  Warren,  dépasser  la  pointe  méridionaht 
de  la  Sardaigne,  et  s'arrêter  encore  une  fois,  par  suite  de  l'abordage  du 
Dix-Août  et  de  V Indomptable.  Il  n'était  pas  au  terme  de  ses  malheurs.  Il 
allait  quitter  les  eaux  de  l'ile  d'Elbe,  quand  une  maladie  contagieuse  se 
déclara  sur  son  escadre.  Soit  fatigue  des  troupes  embarquées  depuis  long- 
temps, soit  mauvaise  fortune,  cette  maladie  atteignit  subitement  une  grande 
partie  des  soldats  et  des  équipages.  On  ju,qea  imprudente!  inutile  déporter 
en  Égypte  un  tel  nombre  de  malades,  et  l'amiral  Ganleaume  prit  le  parti 
de  diviser  son  escadre.  Confiaut  au  contre-amiral  Linois  trois  vaisseaux,  il 
plaça  sur  ces  trois  vaisseaux  les  matelots  et  soldats  malades,  cl  les  achemina 
sur  Toulon.  Il  continua  sa  mission  avec  quatre  vaisseaux  et  deux  frégates, 
portant  deux  mille  hommes  de  troupes  seulement,  et  se  diri,gca  vers  l'Egypte. 
Mais  il  n'élail  plus  temps , car  on  louchait  au  milieu  de  mai , et  à cette 
époque  l'ariuée  française  était  penlue,  puisque  les  généraux  Belliard  et 
Menou  sc  trouvaient  séparés  l'un  de  l'autre,  par  suite  de  l'abandon  de 
Ramanieh.  L'amiral  Ganleaume  l'ignorail.  Il  dépassa  la  Sardaigne  et  la 
Sicile,  se  montra  dans  le  canal  de  Candie,  parvint  à se  dérober  plusieurs 
fuis  à l'ennemi , s’avança  mémo  jusque  dans  l'Archipel  pour  lui  échapper, 
et  vint  enfin  mouiller  sur  la  cote  d'Afrique,  à quelques  marches  à l'ouest 
d'Alexandrie.  I<e  point  qu’il  avait  choisi  était  celui  de  Deme,  désigné  dans 
ses  instructions  comme  propre  à un  déliaripiemenl.  En  donnant  aux  troupes 
des  vivres  et  de  l'argent  pour  louer  les  ehauieaux  des.Arabes,  on  eroyait 


Digitized  by  Google 


552 


I.IVRR  XI.  — JH\  1801. 


((ii'elles  pourraient  traverser  le  désort,  et  atteindre  Alexandrie  en  quelques 
marches.  Ce  n'étail  là qu*une conjecture  trés-hasardée.  L'amiral  Ganteaume 
venait  de  jeter  l'ancre  depuis  quelques  heures,  et  de  mettre  à la  mer  une 
partie  de  ses  chaloupes,  lorsque  les  habitants  accoururent  sur  le  rivage,  et 
tirent  sur  nos  embarcations  une  vive  fusillade.  Le  plus  jeune  frère  du  Pre-> 
mier  Consul,  Jérôme  Bonaparte,  se  trouvait  au  milieu  des  troupes  de  dé- 
barquement. On  fit  de  vains  eflbrts  pour  attirer  à soi  les  habitants,  et  pour 
se  les  concilier.  Il  aurait  fallu  détruire  leur  petite  ville  de  Deme , et  mar- 
cher sur  Alexandrie  sans  eau,  presque  sans  vivres,  en  combattant  toujours. 
C’était  une  entreprise  folle,  et  d'ailleurs  sans  objet,  car  mille  hommes  tout 
au  plus  sur  deux  mille  seraient  arrivés  au  terme  du  voyage.  Il  ne  valait 
plus  la  peine  de  faire  périr  tant  de  braves  gens  pour  un  si  faible  secours. 
Du  reste,  un  événement,  facile  à prévoir,  termina  tous  les  doutes.  L'amiral 
crut  apercevoir  la  flotte  anglaise;  dès  lors  il  ne  délibéra  plus,  hissa  ses 
chaloupes  à bord,  ne  prit  pas  même  le  temps  de  lever  ses  ancres,  et  coupa 
ses  câbles  pour  n’étre  pas  attaqué  au  mouillage.  11  mit  à la  voile,  et  ne  fut 
pas  joint  par  l'ennemi. 

La  fortune  qui  l'avait  mal  servi,  car  elle  ne  seconde,  comme  on  l'a  dit 
souvent,  que  les  esprits  assez  audacieux  pour  se  confler  à elle,  la  fortune 
lui  réservait  un  dédommagement.  En  traversant  le  canal  de  Candie,  il  ren- 
contra un  vaisseau  anglais  de  haut  bord  : c'était  U Swiftsure.  Lui  donner 
la  chasse,  l'envelopper,  le  canonner,  le  prendre,  fut  rafifairc  de  quelques 
instants.  C'était  le  24  juin  (5  messidor)  que  lui  advint  cette  lieureure  ren- 
contre. L'amiral  Ganteaume  entra  dans  Toulon  avec  cette  e.spèce  de  trophée, 
faible  compensation  pour  tant  de  mauvais  succès.  Le  Premier  Consul, 
enclin  à l'indulgence  pour  les  hommes  qui  avaient  traversé  avec  lui  de 
grands  périls,  voulut  bien  accepter  cotte  compensatiou , et  la  publier  dans 
le  Moniteur. 

Cependant  tous  ces  mouvements  d'escadre  devaient  finir  d'une  manière 
moins  triste  pour  notre  marine.  Pendant  que  l'amiral  Ganteaume  rentrait 
dans  Toulon,  l'amiral  Linois,  qui  était  venu  y déposer  ses  soldats  et  ses 
matelots  atteints  de  la  fièvre,  en  était  reparti  sur  l'ordre  formel  du  Premier 
Consul.  Se  hâtant  do  faire  laver  à la  chaux  les  murailles  intérieures  de  ses 
bâtimenU,  de  changer  les  troupes  malades  contre  des  troupes  fraîches,  de 
renouveler  scs  équipages  avec  des  matelots  valides,  il  avait  appareillé  pour 
se  diriger  vers  sa  nouvelle  destination.  Une  dépêche  qu'il  ne  devait  ouvrir 
qu'à  la  mer  lui  prescrivait  d'aller  sur-le-champ  à Cadix,  joindre  les  six 
vaisseaux  armés  dans  ce  port  par  l'amiral  Dumanoir,  les  cinq  vaisseaux 
espagnols  du  Ferrol,  ce  qui,  avec  les  trois  qu'il  amenait,  devait  former  une 
division  de  quatorze  grands  bâtiments.  H était  possible  que  l'escadre  de 
Rochefort,  sous  l'amiral  Bruix,  y fût  arrivée.  On  pouvait  alors  réunir  une 
flotte  de  plus  de  vingt  vaisseaux,  qui  devait  être  maîtresse  de  la  Méditer- 
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rnnée  pendant  que^qae8  mois,  prendre  les  troupes  d’Otrante,  el  porter 
d'immenses  secours  en  Egypte.  On  ignorait  encore  en  France  qu’il  était 
trop  tard,  et  qu'il  ne  restait  à défendre  que  la  place  d'Alexandrie.  Sauver 
ce  dernier  point  n'était  pourtant  pas  une  chose  indifférente. 

L'amiral  Linois  s'empressa  d'obéir,  et  fit  voile  vers  Cadix.  En  roule,  il 
ehassa quelques  frégates  an, glaises,  qu'il  faillit  prendre,  fut  contrarié  par 
les  vents  à l'entrée  du  détroit,  et  enfin  réussit  é y pénétrer  vers  le  com- 
mencement de  juillet  (milieu  de  messidor).  La  flotte  anglaise  de  Gibraltar, 
qui  observait  Cadix,  lui  ayant  été  signalée,  il  vint  mouiller  dans  le  port 
espagnol  d'Algésiras,  le  A juillet  au  soir  (15  mes  sidor). 

Prés  du  détroit  de  Gibraltar,  c'est-à-dire  vers  la  pointe  méridionale  de  la 
Péninsule,  les  côtes  montagneuses  de  l'Espagne  s'entr'ouvrent,  et,  prenant 
la  figure  d'un  fer  à cheval,  forment  une  baie  profonde  dont  l'ouverture  est 
tournée  au  midi.  (Voir  la  carte  n*  19.)  Sur  l'un  des  côtés  de  cette  baie  se 
trouve  Algésiras,  sur  l'autre  Gibraltar;  de  manière  qu'Algésiras  et  Gibraltar 
sont  placés  vis-à-vis,  et  à quatre  mille  toises  de  distance,  à peu  près  une 
lieue  et  demie.  D'Algésiras  on  voit  distinctement  ce  qui  se  passe  à Gibraltar, 
au  moyen  d'une  lunette  ordinaire.  Il  n'y  avait  pas  un  seul  vaisseau  anglais 
dans  la  baie , mais  le  contre-amiral  Saumarei  n'était  pas  loin.  Il  observait 
avec  sept  vaisseaux  le  port  de  Cadix,  où  étaient  réunies  dans  ce  moment 
plusieurs  divisions  navales,  soit  françaises,  soit  espagnoles.  Averti  de  ce 
qui  se  passait,  il  se  hâta  de  profiter  de  l'occasion  qui  s'offrait  à lui  de  dé- 
truire la  division  Linois,  car  il  pouvait  opposer  sept  vaisseaux  à trois. 
Toutefois,  sur  les  sept  il  en  avait  détaché  un , le  Superbe,  pour  observer 
l'embouchure  du  Guadalquivir.  Il  lui  fit  le  signal  de  ralliement  ; mais  le 
vent  ne  favorisant  pas  le  retour  du  Superbe,  il  s'achemina  vers  Algésiras 
avec  six  vaisseaux  el  une  frégate. 

L'amiral  Linois,  de  son  côté,  avait  reçu  des  antorités  espagnoles  avis 
du  danger  qui  le  menaçait , et  il  eut  recours  aux  seules  précautions  que  la 
nature  des  lieux  lui  permit  de  prendre.  La  côte  d'Algésiras,  dans  la  baie 
de  ce  nom,  située,  comme  nous  venons  de  le  dire,  vis-à-vis  de  Gibraltar, 
présente  un  mouillage  plutôt  qu'un  port.  C’est  une  côte  peu  saillante,  toute 
droite,  qui  se  prolonge  du  sud  an  nord,  sans  aucun  renfoncement  où  les 
vaisseaux  puissent  s'abriter.  Seulement , aux  deux  extrémités  de  ce  mouil- 
lage, se  trouvaient  deux  batteries  : l'une  au  nord  d'Algésiras,  sur  un  point 
élevé  de  la  côte , connue  sous  le  nom  de  batterie  Saint-Jacques  ; l'autre  an 
midi  d'Algésiras,  sur  un  ilôt  appelé  file  Verte.  La  batterie  de  Saint-Jacques 
était  armée  de  cinq  pièces  de  18 , celle  de  l’ilc  Verte  de  sept  pièces  de  24. 
Ce  n’était  pas  là  un  grand  secours,  surtout  à cause  de  la  négligence  espa- 
gnole , qui  avait  laissé  tons  les  postes  de  la  côte  sans  artilleurs  et  sans  mu- 
nitions. Cependant  l'amiral  Linois  se  mil  en  rapport  avec  les  autorités 
locales,  qui  firent  de  leur  mieux  pour  secourir  les  Français.  Il  rangea  ses 


Digitized  by  Google 


su 


LIVRE  XI.  — JlILLET  1801. 


truis  vnisoraux  ot  sa  frégate  le  long  du  rivage,  en  appuyant  les  exlrémilèa 
de  celte  ligne  si  courte  aux  deux  positions  fortifiées  de  Saint-Jacques  et  de 
nie  Veric.  Venail  d'abord  U Formidable,  qui , placé  le  plus  nu  nord , s'ap- 
puyait à la  ballerie  Saint-Jacques;  puis  le  Desaix,  qui  se  trouvait  au  mi- 
lieu; enfin  l'indomptable,  qui  était  le  plus  au  midi,  vers  la  batterie  de  l’ile 
Verte.  Entre  l’indomptable  cl  l’île  Verte  se  trouvait  la  frégate  la  iluiron. 
Quelques  clialoupes  canonnières  espagnoles  étaient  entremêlées  avec  les 
vaisseaux  français. 

Le  G juillet  J8U1  (17  messidor  an  ix),  vers  sept  heures  du  matin,  le 
contre-amiral  Saumarez,  venant  de  Cadix  par  un  vent  d'ouest-nord-ouest, 
s'achemina  vers  la  baie  d'Algésiras,  doubla  le  cap  Carnero,  entra  dans 
la  baie,  et  se  porta  vers  la  ligne  d'embossage  des  Français.  Le  vent,  qui 
n'était  pas  favorable  à la  marche  des  vaisseaux  anglais,  les  sépara  les  uns 
des  autres , et  heureusement  ne  leur  permit  pas  d'agir  avec  tout  l'ensemble 
désirable.  (Voir  la  carte  n°  19).  Ix  Vénérable,  qui  était  en  tête  de  la  co- 
lonne, resta  en  arriére;  le  Potnpée  prit  sa  place.  Celui-ci,  remontant  le 
long  de  notre  ligne , défila  succéssivement  sous  le  feu  de  la  ballerie  de  l'ile 
Verte,  de  la  frégate  laMuiron,  de  T Indomptable,  du  Desaix,  du  Formi- 
dable, lâchant  ses  bordées  â chacun  d'eux.  Il  vint  prendre  position  à portée 
de  fusil  de  notre  vaisseau  amiral  le  Formidable,  monté  par  Linois.  Il  s'en- 
gagea entre  ces  deux  adversaires  un  combat  acharné,  presque  à Imut  por- 
tant. Ix  Vénérable,  éloigné  d'abord  du  lieu  de  l'action,  lâcha  de  s'en  rap- 
procher pour  joindre  scs  cCforls  à ceux  du  Pompée.  V Audacievx , le 
troisième  des  vaisseaux  anglais,  destiné  à combattre  le  Desaix,  ne  put  pas 
arriver  à sa  hauteur,  s'arrêta  devant  I Indomptable,  qui  était  le  dernier  an 
sud,  et  commença  contre  celui-ci  une  vive  canonnade.  Le  César  et  le 
Spencer,  quatrième  et  cinquième  vaisseaux  anglais,  étaient  l'un  en  arrière, 
l'autre  entraîné  an  fond  de  la  baie  par  le  vent,  qui  souffiail  de  l'ouest  à 
l'est.  Enfin  le  sixième , l'Hannibal,  porté  d'abord  vers  Gibraltar,  mais  par- 
venu après  beaucoup  de  manœuvres  à se  rapprocher  d'Algésiras , ma- 
nœuvra pour  tourner  notre  vaisseau  amiral  le  Formidable,  cl  se  placer 
entre  lui  et  la  côte.  Le  combat  entre  les  vaisseaux  qui  avaient  pu  se  joindre 
était  fort  opiniâtre.  Pour  n'êire  pas  emportés  d'Algésiras  vers  Gibraltar,  les 
Anglais  avaient  chacun  jeté  une  ancre.  Notre  vaisseau  amiral , le  Formi- 
dable, avait  deux  ennemis  à combattre,  le  Pompée  et  le  Vénérable,  et 
allait  en  avoir  trois,  si  l’Hannibal  réussissait  à prendre  position  entre  lui 
et  la  côte.  Le  capitaine  du  Formidable,  le  brave  Lalonde,  venail  d'élre 
emporté  par  un  boulet.  La  canonnade  continuait  avec  une  extrême  vivacité 
aux  cris  de  Vive  la  République  ! Vive  le  Premier  Consul  ! L'amiral  Linois . 
qui  était  à bord  du  Formidable,  montrant  h propos  le  travers  au  Pompée, 
qui  ne  lui  présentait  que  l'avant,  avait  réussi  â le  démâter,  et  â le  mettre  h 
peu  près  hors  de  combat.  Profilant  en  même  temps  du  changement  de  la 
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brise,  qui  avait  passé  k l'est  et  portait  sur  Algèsiras,  il  avait  fait  signal  à 
scs  capitaines  de  couper  leurs  cibles,  et  de  se  laisser  échouer,  de  manière 
k ne  pas  permettre  aux  Anglais  de  passer  entre  nous  et  la  côte , et  de  nous 
mettre  entre  deux  feux,  comme  autrefois  Nelson  avait  fait  à la  bataille 
d'Aboukir.  Cet  échouage  ne  pouvait  pas  avoir  de  grands  inconvénients  pour 
la  sûreté  des  kitimenis  français,  car  on  était  & la  marée  basse,  et  k la 
marée  haute  ils  étaient  certains  de  se  relever  facilement.  Cet  ordre,  donné 
à propos,  ^ova  la  division.  Le  Formidable,  après  avoir  mis  le  Pompée 
hors  de  combat,  vint  s'échouer  sans  secousse,  car  la  brise  en  tournant 
avait  faibli.  Se  dérobant  ainsi  au  danger  dont  le  menaçait  l'Hannihal,  il 
acquit  à l'égard  de  celui-ci  une  position  redoutable.  Eaelfet,  l’Hann^l, 
en  voulant  exécuter  sa  manoeuvre,  avait  échoué  lui-mème,  et  il  était  im- 
mobile sous  le  double  feu  du  Formidable  et  de  la  batterie  Saint-Jacques. 
Dans  cette  situation  périlleuse , ÏHannibal  fait  oifort  pour  se  relever  ; mais, 
la  marée  baissant , il  se  trouve  irrévocablement  fixé  à sa  position.  Il  reçoit 
de  tous  côtés  d'épouvantables  décharges  d'artillerie,  tant  de  la  terre  que 

F(ÿrnt(dable  et  des  canonnières  espagnoles,  il  coule  une  ou  deux  de  ces 
canonnièrû,  mais  il  essuie  plus  de  feux  qu'il  ne  peut  en  rendre.  L'a- 
miral Linois,  ne  jugeant  pas  que  la  batterie  Saint-Jacques  fût  assci  bien 
servie  , débarque  le  général  Devaux  avec  un  détachement  des  troupes 
françaises  qu'il  avait  k bord.  Le  feu  de  cette  batterie  redouble  alors,  et 
t'Haimibnl  est  accablé.  Mais  un  nouvel  adversaire  vient  achever  sa  dé- 
faite. Le  second  vaisseau  français,  le  Deeaix,  qui  était  placé  après  le  For- 
midable, obéissant  à l'ordre  de  se  jeter  à la  côte,  et  ayant,  à cause  de  la 
faiblesse  de  la  brise,  exécuté  lentement  sa  manœuvre,  se  trouvait  ainsi  un 
peu  en  dehors  de  la  ligne,  également  en  vue  de  l’Hannihal  et  du  Pompée, 
que  le  Formidable,  en  s'échouant , avait  découverts  à ses  feux.  Le  Desaix, 
profitant  de  cette  position,  lèche  une  première  bordée  au  Pompée,  qu'il 
maltraite  au  point  de  lui  faire  abattre  son  pavillon  ; puis  dirige  tous  ses 
,coups  sur  V Hannibal.  Ses  boulets , rasant  les  flancs  de  notre  vaisseau  ami- 
ral le  Formidable,  vont  porter  sur  V Hannibal  un  affreux  ravage.  Celui-ci , 
ne  pouvant  plus  tenir,  amène  aussi  son  pavillon,. C'étaient  par  conséquent 
deux  vaisseaux  anglais  sur  six,  réduits  & se  rendre.  Les  quatre  autres,  k 
force  de  manœuvres,  étaient  rentrés  en  ligne,  et  assez  pour  combattre  k 
bonne  portée  le  Desaix  et  l’indomptable.  Ix  Desaix,  avant  de  s'échouer, 
leur  avait  fait  tète,  tandis  que  V IndomptabU  et  la  frégate  la  Uuiron,  en 
se  retirant  lenlemeut  vers  la  côte,  leur  répondaient  par  un  feu  bien  diri,qé. 
Ces  deux  derniers  hdtiments  étaient  venus  se  placer  sous  la  batterie  de 
l'ile  Verte,  dont  quelques  soldats  français  débarqués  diri,qeaient  l'artillerie. 

Le  combat  durait  depuis  plusieurs  heures  avec  la  plus  graude  énergie. 
1,'amiral  Saiiinarez,  ayant  perdu  deux  vaisseaux  sur  six , et  n'espAnnt  plus 
aucun  résultat  de  cette  action,  car  pour  aliorder  les  l''rancais  de  plus  près 
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il  aurai!  fallu  courir  la  chance  de  s'échouer  avec  eux , donna  le  signal  de  la 
retraite,  nous  laissant  VHannibal,  mais  voulant  nous  enlever  le  Pompée, 
qui , tout  déinàlé , restait  immobile  sur  le  champ  de  bataille.  L'amiral  Sau> 
mares  avait  fait  venir  de  Gibraltar  des  embarcations,  qui  réussirent  il  re- 
morquer la  carcasse  du  Pompée,  que  nos  vaisseaux  échoués  ne  pouvaient 
plus  reprendre.  L'Hatmibal  nous  resta. 

Tel  fut  ce  combat  d'Algésiras,  où  trois  vaisseaux  français  combattirent 
contre  six  an,qlais,  en  détruisirent  deux,  et  sur  les  deux  eu  gardèrent  un 
prisonnier.  1,08  Français  étaient  remplis  de  joie,  quoiqu'ils  eussent  essuyé 
des  pertes  sensibles.  Le  capitaine  Lalonte , du  Formidable,  était  tué  ; Mon'* 
cousu , capitaine  de  l’indomptable,  était  mort  glorieusement.  Nous  comp- 
tions environ  200  morts  et  300  blessés,  en  tout  500  officiers  et  marins 
hors  de  combat,  sur  2 mille  qui  montaient  l'escadre.  Mais  les  Anglais 
avaient  eu  900  hommes  atteints  par  le  feu  ; leurs  vaisseaux  étaient  criblés. 

Quelque  glorieuse  que  fût  cette  action,  tout  n'était  pas  fini.  Il  fallait, 
dans  l'état  de  délabrement  que  présentaient  nos  vaisseaux,  se  tirer  du 
mouillage  d'Algésiras.  L'amiral  Saumarez,  furieux,  jurant  de  #e|{cpger 
dés  que  Linois  quitterait  son  asile  pour  se  rendre  à Cadix , faisatf'ile  grands 
préparatifs.  Il  employait  les  vastes  ressources  du  port  de  Gibraltar  à re- 
mettre sa  division  en  état  de  combattre , et  préparait  même  des  bn'ilots , 
résolu  à incendier  au  moins  les  vaisseaux  français , s'il  ne  pouvait  les  atti- 
rer en  pleine  mer.  L'amiral  Linois  n'avait,  pour  réparer  ses  avaries,  que 
les  ressources  à peu  prés  nulles  d'Algésiras.  L'arsenal  de  Cadix,  à la  vérité, 
se  trouvait  près  de  là  ; mais  il  était  peu  aisé  d'en  tirer  des  matières  par  pier 
à cause  des  Anglais , par  terre  à cause  de  la  difficulté  des  transports  ; et 
cependant  les  hautes  manœuvres  des  vaisseaux  français  étaient  détruites , 
plusieurs  de  leurs  grands  mâts  ou  coupés,  on  fortement  endommagés. 
L'amiral  Linois  fil  de  son  mieux  pour  se  mettre  en  mesure  de  reprendre  In 
mer.  C'estè  peine  si  on  avait  de  quoi  panser  les  blessés.  Il  avait  fallu  que 
les  consuls  français  des  ports  voisins  amenassent  en  poste  des  médecins  et 
des  médicaments. 

Il  y avait  en  ce  moment  à Cadix  l'escadre  espagnole  venue  du  Ferrol , 
plus  les  six  vaisseaux  donnés  à la  France , et  équipés  à la  bâte  par  l'amiral 
Dumanoir.  La  force  de  ces  deux  divisions , sous  le  rapport  du  nombre , était 
fort  rassurante  sans  doute  ; mais  la  marine  espagnole,  toujours  digne,  par 
sa  bravoure,  de  l'illustre  nation  à laquelle  elle  appartenait,  se  ressentait  de 
la  négligence  générale  qui  paralysait  tontes  les  ressources  de  la  monar- 
chie. La  division  de  l'amiral  français  Dumanoir,  équipée  avec  des  marins 
de  toute  origine,  ne  pouvait  pas  inspirer  une  grande  confiance.  Aucun  des 
vaisseaux  qui  la  composaient  ne  valait  ceux  de  la  division  Linois,  exercés 
par  de  longues  croisières , exaltés  par  leur  dernière  victoire. 

Il  fallut  de  vives  instances  pour  dérider  l'amiral  Massarédo,  comroan- 
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dant  à Cadix,  el  de  fort  mauTaise  volonté  pour  nbua,  avenir  au  «eeonra  de 
l'amiral  Linois.  Le  9 juillet  (20  mexaidor)  il  détacha  l'amiral  lUoréno, 
excellent  officier,  plein  de  bravoure  cl  d'expérience , et  le  diri({ea  sur  Algé- 
slra*,  avec  les  cinq  vaisseaux  espagnols  tirés  du  Ferrol,  avec  un  des  six 
vaisseaux  donnés  à Dumanoir,  le-SQÎnl-Anloine , avec  trois  frégates.  Cette 
escadre  portait  le  matériel  destiné  à la  division  Linois.  Elle  fut  rendue  dans 
nne  journée  au  mouillage  d'Algésiras. 

1W|  titivailla  jour  et  nnüà  réparer  les  trois  vaisseaux  qui  avaient  livré  un 
combat  si  glorieux.  Ces  trois  vaisataux  s'étaient  trouvés  À flot  à la  pre- 
mière marée.  On  refit  leur  gréement  le  mieux  et  le  plus  tôt  possible  ; on 
leur  composa  des  méts  de  hune  avec  des  mâts  de  perroquet,  cl  le  12  au 
malin  ils  étaient  prêts  à tenir  la  mer.  On  sc  donna  les  mêmes  soins  pour  le 
vaisseau  THannibal,  qui  avait  été  pris  sur  les  Anglais,  et  qu'on  voulait 
aussi  transférer  à Cadix.  " 

Le  12  au  malin , l'escàdre  combinée  appareilla  par  un  vent  d'csl-nord- 
cst,  qui  la  poussa  hors  de  la  haie  d'Algésiras  dans  le  détroit.  Elle  marchait 
en  ordre  de  bataille,  les  deux  plus  gros  vaisseaux  espagnols,  le  San-Carlos 
et  le  Saint-Hrrménégildf , qni  étalent  de  112  canons,  formant  l'arriére- 
garrie.^s  deux  amiraux  étaient , suivant  l'usage  de  la  marine  espagnole , 
mokléf  'snr  une  frégate  : c'était  la  Sabine.  Vers  la  chute  du  jour  les  vents 
tombèrent.  On  ne.iMlut  pas  rentrer  an  mouillage  d'Algésiras,  parce  que 
celle  position  était  dangereuse  à prendre  en  présence  d'une  division  enne- 
mie, et  que  de  plus  il  fallait  craindre  l’arrivée  des  renforts  attendus  à 
chaque  instant  par  l'escadre  anglaise.  On  sc  décida  cependant  à laisser  en 
arrière  l’Hannibal,  qui  ne  pouvait  plus  marcher,  quoique  remorqué  par  la 
frégate  l’Indienne.  On  le  renvoya  au  mouillage  d’Algésiras.  L'eseadre  com- 
binée sc  mit  en  panne , espérant  que  dans  le  courant  de  la  nuit  les  vents 
reprendraient  quelque  force.  L'amiral  Saumarei  avait,  de  son  coté,  or- 
donné de  mettre  à la  voile.  Il  avait  perdu  VHannibal;  le  Pompée  était 
désormais  hors  de  service;  il  n'avait  donc  plus  que  quatre  des  six  vaisseaux 
qui  avaient  combattu  à Algésiras.  Mais  il  avait  été  rejoint  par  le  Superbe, 
ce  qui  lui  formait  une  division  de  cinij  vaisseaux , outre  plusieurs  frégates 
cl  quelques  bâtiments  légers  pourvus  de  matières  incendiaires,  il  avait 
poussé  l'acbamcmcnt  jusqu'à  placer  sur  scs  vaisseaux  des  fourneaux  à 
rougir  les  boulets.  Quoiqu'il  n'eût  que  cinq  grands  bâtiments,  et  que  les 
alliés  en  eussent  neuf,  il  voulait  tout  braver  pour  réparer  l'échec  humiliant 
d'Algésiras,  cl  s'épargner  un  redoutable  jugement  de  l’amirauté  anglaise. 
Il  suivait  à très-petite  distance  l’escadre  franco-espagnole,  attendant  le 
moment  de  sc  jeter  sur  l’arrièrc-gardc , s'il  en  trouvait  l’oecasion. 

Vers  le  milieu  de  la  nuit  le  vent  avait  fraîchi,  et  l'escadre  combinée  sc 
dirigeait  de  nouveau  vers  Cadix.  Son  ordre  de  marche  était  un  peu  changé. 
L’arriéi'e-garde  était  formée  par  trois  vaisseaux  rangés  sur  une  seuledigne. 
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le  San-Carlot  4 dmilc , le  Saint-Herménégilde  au  milieu , cl  U Sainl- 
Antome,  vaisseau  de  7t  devenu  frauçdis,  à 'jaiiflio.  Ils  marcliaieni  ainsi  k 
côt#  les  unssMes  aulVea , séparés  par  une  très-petile  distance.  I/obscnrilé 
était  profonde,  l/amiral  Saiimarez  enjoignit  au  Superbe , excellent  mar- 
dieur,  de  forcer  de  voiles , et  d’attaquer  notre  arrière-garde.  Le  Superbe 
eut  bientôt  joint  la  flotte  franco-espagnole.  Il  avait  éteint  ses  feux  pour  être 
moins  aperçu.  Se  plaçant  un  peu  en  arrièro  du  Stm-Carlos , et  par  côté^  il 
lui  envoya  toute  sa  bordée  ; puis,  continuant  sans  reUclie , il  lui  en  envoya 
une  seconde , une  troisième,  en  tirant  k Iwulcls  rouges.  Le  feu  prit  aussitôt 
k bord  du  Sun-Carlos.  Superbe,  s’en  apercevant,  s'arrêta,  et,  dimi- 
nuant sa  voilure , se  tint  à quelque  distance.  Le  Sun-Carlos,  en  proie  aux 
flammes,  mameuvré  avec  confusion,  tomba  sons  le  vent,  et  au  lieu  de 
rester  en  ligne,  se  trouva  bientôt  en  arrière  de  ses  deux  voisins.  Il  lirait 
dans  toutes  les  directions  ; scs  boulets  arrivèrent  au  Sninl-Hrmirni'gilde , 
qui,  le  prenant  pour  la  télé  de  la  colonne  anglaise,  lui  envoya  tout  son 
feu.  Alors  une  affreuse  erreur  s'empara  des  deux  è<|nipage8  espagnols,  qui 
se  prirent  pour  ennemis.  Ils  s'abordèrent  avec  fureur,  et  s'approebani  jus- 
qu’à mêler  leurs  vergues,  engagèrent  un  cOinbal  opiniâtre.  I.’incendic, 
devenu  plus  violent  sur  le  Sun-Carlos , se  communiqua  bientôt  an  Safkl- 
ffernirni'gilde , et  ces  deux  vaisseaux,  dans  cet  état,  continuèrent  1 ko 
canonner  avec  violence.  I<es  escadres  opposées  ètàiml  également  dans  les 
ténèbre#  cl  l’ignorance  de  ce  qui  se  passait;  cl,  sauf  le  Superbe,  qui  devait 
comprendre  celle  funeste  méprise,  puisqu'il  en  était  l'auteur,  aucun  bâti- 
ment n'osait  approcher,  ne  sachant  lequel  était  espajpiol  ou  anglais,  lequel 
il  fallait  secourir  ou  attaquer.  Le  vaisseau  français  le  Saint-Antoine  s'était 
éloigné  de  ce  voisinage  dangereux.  Bientôt  l'embrasement  devint  immense, 
cl  jeta  sur  la  mer  une  sinistre  lueur.  Il  parait  que  l'illusion  funeste  qui 
armait  ces  braves  Espagnols  les  uns  contre  les  antres  fut  alors  dissipée , 
mais  trop  lard  ; le  San-Carlos  sauta  en  l’air  avec  un  fracas  épouvantable. 
Quelques  instants  après  le  Saint-HemiMgilde  sauta  aussi , et  répandit  la 
terreur  dans  les  deux  escadres , qui  ne  savaient  à qui  arrivait  ce  désastre. 

Le  Superbe,  voyant  le  Saint- Antoine  séparé  des  deux  autres,  se  dirigea 
vers  lui , et  rallaqiia  hardiment.  Ce  vaisseau , réeeinmenl  armé , se  défen- 
dit sank  l'ordre  et  le  sang-froid  qui  sont  indispensables  pour  mouvoir  ces 
vastes  machines  de  guerre.  II  fut  horriblement  maltraité,  et  deux  nouveaux 
adversaires,  le  César,  le  Vénérable,  accourant  à l’instant,  rendirent  sa 
défaite  inévitable.  Il  ameita  son  pavillon  après  avoir  été  ravagé. 

L'amiral  Saumarei  s'élail  cruellemcirl  vengé,  sans  beaucoup  de  gloire 
pour  lui , mais  avec  un  grand  dommage  pour  la  flotte  espagnole.'  Ia;s  deux 
amiraux  Linois  cl  Moréno,  montés  sur  la  Sabine,  s'étaient  tenus  le  |>1us 
prés  possible  de  cette  séènc  atTreuse.  N'e  pouvant,  an  milieu  de  l'oliscnrité , 
ai  distinguer  ce  qui  se  passait , ni  dorrner  un  ordre  à propos , ils  étaient  en 
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prote  aux  plus  vives  inquiétudes.  Au  point  du  jour,  ils  se  trouvaient  à 
quelque  distance  de  Cadix,  avec  leur  escadre  ralliée,  mais  diminuée  de 
trois  vaisseaux:  le San-Carlos  et  le Saint-Hcrménégilde  qui  avaient  sauté, 
le  Saint-Antoine  qui  avait  été  pris. 

Un  quatrième  vaisseau  de  la  flotte  coinhinéc  était  demeuré  en  arriére, 
c'était  le  Formidable,  vaisseau  amiral  de  Linois , qui  s’était  couvert  de 
[gloire  au  combat  d'Algésiras,  mais  qui  se  ress(‘ntait  des  coups  reçus  dans 
cette  journée.  Privé  d'une  partie  de  sa  voilure,  marchant  lentement,  voisin 
d'ailleurs  des  deux  vaisseaux  embrasés , et  redoutant  les  funestes  méprises 
de  la  nuit,  il  s'était  tenu  en  arriére,  ne  croyant  pouvoir  être  utile  à aucun 
des  combattants.  C'est  ainsi  qu'il  s'était  trouvé  un  peu  séparé  de  l'escadre. 
Aperçu  le  malin  dans  son  i.solement,  il  fut  enveloppé  par  les  Anylais,  et 
attaqué  par  une  frégate  et  trois  vaisseaux.  L’amiral  Linois,  ayant  passé  à 
bord  de  la  frégate  la  Sabine,  avait  laissé  à l'un  de  ses  lieutenants,  le  capi- 
taine Trondc,  le  commandement  du  Formidable.  Cet  habile  cl  vaillant 
offleier,  jugeant  avec  une  rare  présence  d'esprit  que , s'il  voulait  se  sauver 
à force  de  voiles,  il  serait  devancé  par  des  vaisseaux  qui  étaient  mieux 
gréés  que  le  sien,  résolut  de  chercher  son  salut  dans  une  bonne  manoeuvre 
et  dans  un  combat  vigoureux.  Son  équipage  partageait  scs  sentiments,  cl 
personne  ne  voulait  perdre  les  lauriers  d'Algésiras.  C’étaient  de  vieux  ma- 
telots, exercés  par  une  longue  navigation,  et  ayant  l'habilude  de  la  guerre, 
plus  nécessaire  encore  sur  mer  que  sur  terre.  Leur  digne  capitaine  Troude 
n’allend  pas  que  les  adversaires  qui  le  poursuivent  soient  tous  réunis  contre 
le  Formidable,  il  va  droit  à celui  qui  était  le  plus  prés  placé,  c’était  la 
frégate  la  Tamise.  H s’approche  et  dirige  sur  elle  un  feu  supérieur  et  ter- 
rible, qui  la  dégoûte  bientôt  de  celte  lutte  inégale.  Après  elle,  venait  à 
toutes  voiles  le  Vénérable,  vaisseau  anglais  de  7A.  Le  capitaine  Troude, 
se  sentant  encore  supérieur  à celui-ci  [le  Formidable  était  un  vaisseau  de 
80),  l’attend  pour  le  combattre,  tandis  que  les  deux  autres  vaisseaux  anglais, 
therchant  à le  gagner  de  vitesse,  vont  fermer  le  chemin  de  Cadix.  Manœu- 
vrant habilement,  H présente  son  redoutable  flanc,  armé  de  canons,  à la 
proue  dégarnie  de  feux  du  Vénérable,  et,  joignant  à la  supériorité  de  son 
artillerie  l'avantage  de  la  manœuvre,  il  le  crible  de  boulets,  lui  abat  d'abord 
un  mât,  puis  un  second,  puis  un  troisième,  et,  après  l'avoir  rasé  comme 
un  ponton , le  perce  encore  à fleur  d’eau  de  plusieurs  coups  dangereux, 
qui  l'exposent  au  péril  prochain  de  couler  à fond.  Ce  malheureux  navire, 
horriblement  maltraité,  excite  les  alarmes  du  reste  de  la  division  anglaise. 
La  frégate  la  Tamise  revient  pour  lui  porter  secours  ; les  deux  autres  vais- 
seaux anglais  qui  avaient  cherché  à se  placer  entre  Cadix  et  le  Formidable, 
rebrollssent  aussitôt  chemin.  Os  veulent  à la  fois  sauver  l'équipage  du  Vé- 
nérable, qui  craignait  de  couler  bas,  et  accabler  le  vaisseau  français  qui 
faisait  une  si  belle  résistance.  Celui-ci , confiant  dans  sa  manœuvre  cl  sa 
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hoiine  fortune,  leur  lâche  coup  sur  coup  les  bordées  les  plus  rapitlcs  et  les 
mieux  dirigées  : il  les  décourage , et  les  renvoie  au  secours  du  VénérabU , 
prêt  à sombrer  si  on  ne  venait  s’occuper  activement  de  son  salut. 

Le  brave  capitaine  Troude,  débarrassé  de  ses  nombreux  ennemis,  s’achc- 
mine  triomphalement  vers  le  port  de  Cadix.  Une  partie  de  la  population 
espagnole,  attirée  par  la  canonnade  et  les  explosions  de  la  nuit,  était 
accourue  sur  le  rivage.  Elle  avait  vu  le  péril  et  le  triomphe  du  vaisseau 
français,  et  malgré  une  douleur  bien  naturelle,  car  le  malheur  des  deux 
vaisseaux  espagnols  était  connu,  elle  poussait  des  acclamations  à l'aspect 
du  Formidable , rentrant  victorieux  dans  la  rade. 

Les  Anglais  ne  pouvaient  nous  disputer  la  gloire  de  ces  combats;  et 
quant  aux  dommages  matériels,  ils  étaient  partagés  également.  Si  les 
Français  avaient  perdu  un  vaisseau  et  les  Espagnols  deux,  les  Anglais 
avaient  laissé  en  notre  pouvoir  un  vaisseau , et  en  avaient  eu  deux  mal- 
traités au  point  de  ne  pouvoir  plus  servir.  Sans  un  accident  de  nuit,  ils 
auraient  pu  être  considérés  comme  tout  à fuit  battus  dans  ces  différentes 
rencontres.  Le  combat  d’Algésiras  et  la  rentrée  du  Formidable  étaient  au 
nombre  des  plus  beaux  faits  d'armes  connus  dans  les  annales  de  la  marine. 
Mais  les  Espagnols  étaient  tristes,  car,  quoique  leur  amiral  Moréno  scfiit 
bien  conduit,  ils  n'étaient  pas  dédommagés,  par  une  action  brillante,  de 
la  perte  du  San^Carlo$  et  du  Saint-Hermenégilde, 

Cependant  les  événements  du  Portugal  leur  offraient  une  consolation. 
Nous  avons  laissé  le  prince  de  la  Paix  s’apprêtant  à commencer  la  guerre 
du  Portugal,  à la  téle  des  forces  combinées  des  deux  nations,  dans  le  des- 
sein , déjà  longuement  exposé,  d'influer  sur  les  négociations  de  Londres. 

D'après  le  plan  convenu,  les  Espagnols  devaient  opérer  sur  la  gauche 
du  Tage,  et  les  Français  sur  la  droite.  Trente  mille  Espagnols  étaient 
réunis  en  avant  de  Badajos,  sur  la  frontière  de  i’Alentejo.  Quinze  mille 
Français  marchaient,  par  Salamanque,  sur  le  Tras-os-Montes.  Grâce  à 
des  efforts  précipités , à des  emprunts  sur  le  clergé  et  au  sacrifice  de  tous 
les  services,  on  avait  pourvu  à l'éqiiipemont  des  trente  mille  Espagnols. 
Mais  le  train  d’artillerie  était  fort  en  arrière.  Toutefois  le  prince  de  la  Paix , 
comptant  avec  raison  sur  l'effet  moral  de  la  réunion  des  Français  et  des 
Espagnols,  voulut  brusquer  les  hostilités  et  se  hâter  de  cueillir  les  premiers 
lauriers.  U tenait  à remporter  tout  l’honneur  de  cctlc  campagne,  et  voulait 
se  réserver  les  Français,  uniquement  comme  ressource  en  cas  de  revers. 
On  pouvait  laisser  une  telle  satisfaction  nu  prince  de  la  Paix.  Les  Français, 
dans  le  moment,  ne  couraient  pas  après  la  gloire,  mais  après  les  résultats 
utiles;  et  ces  résultats  consistaient  à occuper  une  ou  deux  provinces  du 
Portugal,  pour  avoir  de  nouveaux  gages  contre  l’Angleterre.  Bien  que  la 
guerre  parût  facile,  il  y avait  cependant  un  danger  à craindre,  c’était 
qu’elle  ne  devint  nationale  de  la  part  des  Portugais.  La  haine  de  ceux-ci 
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cuiilie  les  Ks|)a<jiiuls  aurait  pu  produire  ce  résultat  fÂclioux,  si  l’approclie 
des  Français,  placés  à quelques  marches  en  arrière,  n'avait  fait  toinber 
tüUtes  les  velléités  de  résistance.  Le  prince  de  la  Paix  se  hâta  donc  de  pas- 
ser  la  frontière,  et  d'aborder  les  places  du  Portugal  avec  de  l'artillerie  de 
campagne,  à défaut  d'artillerie  de  siège.  11  occupa  sans  diffîculté  Olivença 
et  Jurumenba.  Mais  les  garnisons  d'EKas  et  de  Campo-Mayor  se  renfer- 
mèrént  dans  leurs  murs , et  firent  mine  de  se  défendre.  l<e  prince  de  la 
Paix  ordonna  de  les  bloquer,  et,  pendant  ce  temps,  il  marcha  au><lcvant 
de  l'armée  portugaise,  commandée  par  le  duc  d'Alafoëns.  l.e.s  Portugais 
ne  tinrent  nulle  part  et  s’enfuirent  vei-s  le  Tage.  Les  places  bloquées  ouvri- 
rent alors  leurs  portes.  Campo-Mayor  fît  sa  reddition;  on  entreprit  le  siège 
en  règle  d’Elvas,  avec  un  parc  arrivé  de  Séville.  Le  prince  de  la  Paix  suivit 
triomphalement  rennemi,  traversa  rapidement  Azumar,  Alegrete,  Porta- 
legre,  Castello-de-V ide , Flor-de-Rosa,  et  arriva  enfîn  sur  le  Tage,  der- 
rière lequel  les  Portugais  s'empressèrent  de  chercher  asile.  Il  avait  réussi 
à SC  rendre  mailre  de  la  presque  totalité  de  la  province  d'Alentejo.  Les 
Français  n’avaient  pas  encore  franchi  la  frontière  du  Portugal,  et  il  était 
évident  que  si  les  Espagnols  seuls  avaient  obtenu  de  tels  résultats,  les  Espa- 
gnols et  les  Français,  réunis,  devaient  être  en  très-peu  de  jours  maîtres 
de  Lisbonne  et  d'Oporto.  La  cour  de  Portugal,  qui  avait  toujours  refusé  de 
croire  que  rallaque  dirigée  contre  elle  fût  sérieuse,  voyant  ce  qui  arrivait, 
se  hâta  de  faire  sa  soumission , et  d’envoyer  M.  Pinto  de  Souza  au  quartier 
général  espagnol,  pour  accepter  toutes  les  conditions  qu’il  plairait  aux 
deiix'arnices  combinées  de  lui  imposer.  lie  prince  de  la  Paix,  voulant 
rendre  ses  niaUrcs  témoins  de  sa  gloire,  fît  venir  le  roi  et  la  reine  d'Es- 
pagne à Hadajos,  pour  distribuer  des  récompenses  à l’année  et  tenir  une 
sorte  de  congrès.  Ainsi  celle  cour,  jadis  si  grande,  aujourd'hui  déshonorée 
par  une  reine  dissolue,  par  un  favori  incapable  et  tout-puissant,  cherchait 
à se  donner  l'illusion  des  grandes  affaiics.  Lucien  Bonaparte  avait  suivi  le 
roi  et  la  reine  à Badujos.  Tels  étaient  les  événements  à la  fîn  de  juin  et  au 
commencement  de  juillet. 

' Les  combats  d’Algésiras  et  de  Cadix,  qui  étaient  faits  pour  rendre  con- 
fiance à notre  marine,  la  courte  campagne  du  Portugal,  qui  prouvait  l’in- 
fluence décisive  du  Premier  Consul  sur  la  Péninsule,  cl  le  pouvoir  qu’il 
avait  de  traiter  le  Portugal  comme  Xaplcs,  la  Toscane  ou  la  Hollande, 
coin{>ensaient  jusqu’à  un  certain  point  les  événements  connus  de  l’Egypte. 
On  ne  savait  d’ailleurs  ni  la  bataille  de  Canopc,  ni  la  capitulation  déjà 
signée  du  Kaire,  ni  la  capitulation  désormais  inévitable  d’Alexandrie.  Les 
nouvelles  de  mer  ne  se  transmettaient  pas  alors  avec  la  même  rapidité 
qu’à' présent  ; il  fallait  un  mois  au  moins,  quelquefois  davantage,  pour 
connaître  à Mai'seillc  un  événement  arriié  sur  le  \il.  On  ne  savait  des 
affaires  d'Eg^plcque  le  dcbur4}uemeiil  des  Anglais,  leurs  premiers  combats 
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sur  la  pla^c  d’ Alexandrie  ; on  ne  sc  faisait  aiieune  idée  de  ce  qui  avait 
suivi,  et  on  était  dans  le  plus  «jrand  doute  sur  le  résultat  définitif  do  la 
lutte.  Le  poids  dont  la  France  pissait  dans  la  balance  des  né’^uciations 
ii'ctait  donc  en  rien  diminué;  il  s'accroissait  au  contraire  de  riniluenco 
qu'elle  acquérait  de  jour  en  jour  en  Kurope. 

Le  traité  de  Lunéville  portait  en  elfet  ses  inévitables  conséquences. 
L'Autriche  désarmée,  ci  désormais  impuissante  à tous  les  yeux,  laissait  un 
libre  cours  à nos  projets.  La  Russie,  depuis  la  mort  de  Paul  1"^  et  l'avéne- 
ment  d'Alexandre,  n'était  plus,  il  est  vrai,  disposée  à des  actes  énci«pques 
contre  l’Angleterre , mais  pas  davantage  à résister  aux  desseins  de  la 
France  en  Occident.  Aussi  le  Premier  Consul  ne  prciiait-il  plus  ancuiie 
peine  de  cacher  ses  vues.  11  venait  de  convertir,  par  un  simple  arrête,  le 
Piémont  eu  départements  français,  sans  paraître  s'inquiéler  des  réclama- 
tions du  négociateur  russe.  Il  avait  déclaré,  quant  à Naples,  que  le  traité 
de  Florence  resterait  la  loi  imposée  à cette  cour.  Gènes  lui  avait  soumiasa 
constitution,  afin  qu’il  y apportât  certains  changements  de.stinés  à rendre 
plus  forte  l'autorité  du  pouvoir  exécutif.  La  République  Cisalpine,  corn* 
posée  de  la  Lombardie,  du  duché  de  Modéiie  et  des  la’galions,  constituée 
une  première  fois  par  le  traité  de  Campo-Fonuio , une  seconde  fois  par  le 
traité  de  Lunéville,  s'organisait  de  nouveau  en  Fiat  allié  et  dépendant  de 
la  Franco.  La  Hollande,  à l'exemple  de  la  Ligurie , soumettait  su  constitu- 
tion au  Premier  Consul,  pour  y doiiiicr  plus  de  force  au  gouvernement, 
espèce  de  réforme  qui  s'opérait,  en  ce  moment,  dans  toutes  les  républiques 
filles  de  la  République  française.  Enfin  les  pelils  négociateurs,  qui  naguère 
encore  cherchaient  un  appui  auprès  de  Al.  de  kalilciicff,  rorgueilleux 
ministi'c  de  Paul  1*',  en  étaient  maintcuant  aux  regrets  d’avoir  recherché 
ce  protectorat,  et  demandaient  à la  faveur  seule  du  Premier  Consul  runié- 
lioration  de  leur  condition.  C'étaient  surtout  les  représcntanls  des  princes 
d'Allemagne  qui  montraient  à cet  égard  le  plus  grand  empressemeul. 
Le  traité  de  Lunéville  avait  posé  le  principe  de  la  sécularisation  des  Etais 
ecclésiastiques  et  du  partage  de  ces  Etats  entre  les  princes  héiédilairas. 
Toutes  les  ambitions  étaient  mises  eu  éveil  par  ce  futur  partage. 'Les 
grandes  comme  les  petites  puissances  a.spiraient  à obtenir  la  meilleure 
part.  L'Autriche,  la  Prusse,  quoiqu'elles  eussent  perdu  bien  peu  do  chose 
à la  gauche  du  Rhin , voulaient  participer  aux  indemnités  promises.  La 
Bavière,  le  Wuitemberg , Badea,  la  maison  d'Orange,  assiégeaient  de 
leurs  instances  le  nouveau  chef  de  la  France,  parce  que,  partie  principale 
au  traité  de  Lunéville  , il  devait  üToir  la  plus  grande  influence  sur  l'exécu- 
tion do  ce  traité.  La  Prusse  elle-même,  représentée  à Paris  par  Af.  de  Luc- 
chesini,  ne  dédaignait  pas  de  descendre  au  rôle  de  solliciteuse,  et  de 
relever  par  ses  sollicitations  le  pouvoir  du  Premier  Consul.  Ainsi  les  six 
'mois  écoulés  depuis  !a  signature  donnée  k Lunéville,  quoique  marqués 
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EurojH’,  avaient  vu  croître  rascemtant  du  gouvernement  français,  car  le 
temps  iMî  foisuit  que  rendre  sa  puissance  plus  évidente  et  plus  effective. 
Cet  ensemble  de  circonstances  devait  influer  sur  la  né<{ociation  de  ten- 
dres, qu'on  avait  laissée  lan<juir  un  moment,  mats  que,  d'un  comtnun 
accord,  on  allait  reprendre  avec  une  activité  iiom'elle,  par  ime  singulière 
conformité  do  pensées  rbes  les  deux  gouvernements.  I«e  rremter  Ooitsol , 
en  voyant  les  premiers  actes  de  Menou , avait  jugé  la  campagne  perdue,  et 
il  voulait,  avant  le  dénomment  qu'il  devinait,  signer  un  traité  à Londres. 
Les  ministres  anglais,  incapables  de  prévoir  comme  lui  le  résultat  des 
événements,  craignaient  néanmoins  quelque  coup  de  vigueur  de  celle 
armée  d'Kgypte,  si  renommée  par  sa  vaillance,  et  voulaient  profiter  d’une 
première  apparence  de  succès  pour  traiter  : de  manière  qn’après  avoir  été 
d'accord  pour  temporiser,  on  était  maintenant  d'accord  pour  conclure. 

Mais,  avant  de  nous  engager  de  nouveau  dans  le  dédale  de  cette  vaste 
négociation,  où  les  plus  grands  intérêts  de  l'univers  allaient  être  débattus, 
il  faut  rapporter  un  événement  qui  occupait,  en  cet  instant,  la  curiosité  de 
Paris , et  qui  complète  le  singulier  spectacle  que  présentait  alors  la  France 
consulaire. 

Les  infants  de  Parme,  destinés  à régner  sur  la  Toscane,  avaient  qoillé 
Madrid  au  moment  où  leur  royale  famille  partait  pour  Radajos,  et  ils  ve> 
naient  d’arriver  à la  frontière  des  Pyrénées.  liC  Premier  Consul  avait  tenu 
beaucoup  à leur  faire  traverser  Paris  avant  de  les  envoyer  à Florence 
prendre  possession  du  nouveau  trône  d’Ktruric.  Tous  les  contrastes  plai* 
salent  à l'imagination  vive  et  grande  du  général  Bonaparte.  Il  aimait  celte 
scène  vraiment  romaine,  d'un  roi  fait  par  lui,  de  scs  mains  républicaines; 
il  aimait  surtout  à montrer  qu’il  ne  craignait  pas  la  présence  d’un  Bourl>on, 
et  que  sa  gloire  le  mettait  au-dessus  de  toute  comparaison  avec  l'antique 
dynastie  dont  il  occupait  la  place.  Il  aimait  aussi , aux  yeux  du  monde,  à 
étaler  dans  ce  Paris,  tout  récemment  encore  le  tbèéire  d’une  révolution 
sanglante,  une  pompe,  une  élégance  dignes  des  rois.  Tout  cela  devait 
marquer  mieux  encore  quel  changement  subit  s'était  opéré  en  France  9uus 
son  gouyemement  réparateur. 

Cette  prévoyance  attentive  et  minutieuse  qu’il  savait  apporter  dans  une 
grande  opération  militaire,  il  ne  dédaignait  pas  de  1a  déployer  dans  ces 
représentations  d’apparat  où  devaient  figurer  sa  personne  et  sa  gloire.  Il 
tenait  à régler  les  moindres  détails,  à pourvoir  é toutes  les  convenances, 
à mettre  chaque  chose  à sa  place;  et  cela  était  nécessaire  dans  un  ordre 
social  cntièi'cmeut  nouveau,  créé  sur  les  débris  d'un  monde  détruit.  Tout 
y était  k refaire,  jusqu'à  l’étiquette,  cl  il  en  faut  une,  même  dans  les 
républiques. 

lies  (rois  Consuls  délibérèrent  assex  longuement  sur  la  manière  dont  le 
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roi  et  la  reine  d'Êtrurie  seraient  reçus  en  France,  et  sur  le  ct^rémonial  qui 
serait  ubsené  à leur  ^gard.  Pour  prévenir  beaucoup  de  difficultés,  i)  fut 
convenu  qu’on  les  recevrait  sous  le  nom  emprunté  du  comte  et  de  la  com- 
tesse de  Livourne,  et  <pi'on  les  traitor^ comme  des  bûtes  illustres,  ainsi 
qu’on  avait  fait  dans  le  dernier  siècle  à^I’ègard  du  jeune  czar  depuis 
Paul  I'%  et  do  l'empereur  d'Autriche  ,**^eph  II.  On  supprimait  ainsi , au 
moyen  de  V incognito , les  ei^barras  qu’aurait  suscités  la  qualité  officielle 
de  roi  et  de  reine.  Los  ordres  furenf  donnés  en  conséquence,  sur  toute  la 
roule,  aux  autorités  civiles  et  militaires  des  départements. 

La  nouveauté  charme  les  peuples  dans  toUs  los  temps.  Or  c'était  une 
nouveauté,  et  des  plus  siirpreimnles,  qu’un  roi  et  qu'une  reine,  après 
douze  années  d'une  révolution  qui  avait  renversé  ou  menacé  tant  de  trônes  : 
c'en  était  une  surtout^  bien  flatteuse  pour  le  peuple  français,  car  ce  roi  et 
eette  reine  étaient  l'ouvrage  de  scs,  victoires.  Partout  de  vifs  transports 
éclatèrent  à la  vue  des  infants.  Ils  furent  reçus  avec  des  égards  et  des  res- 
pects infinis.  Aucun  désagrément  ne  put  leur  faire  sentir  qu’ils  voyageaient 
au  milieu  d'un  pays  naguère  bouleversé  de  fond  en  comble.  Les  roy  alistes, 
que  rien  ne  flattait  dans  cette  œuvre  mouarchlqiic  de  la  révolution  fran- 
çaise, furent  les  seuls  à saisir  l’occiision  de  montrer  quelque  malice.  Au 
llicâlre  de  Bordeaux  ils  crièrent  avec  violence  cl  affectation  ■ I Vrc  le  roi  ! 
on  répondit  par  ce  cri  : A bas  1rs  rois  ! '■ 

Le  Premier  Consul  modéra  Iiii-mémc,  par  des  lettres  éman<H*s  de  son 
cahinet,  le  zèle  un  peu  excessif  des  préfets,  et  ne  voulut  pas  qu’on  fit  de 
cette  apparition  royale  un  ti'op  grand  événement.  Cos  jciine.s  princes  arri- 
vèrent à Paris  en  juin,  pour  y passer  un  mois  entier.  Ils  devaient  loger 
chez  l'arnhassadeur  d’Espagne.  Le  Premier  Consul , quoique  simple  magis- 
trat temporaire  d’iiiie  république,  représentait  la  France  : devant  celte 
prérogative  tombaient  tous  les  privilèges  du  sang  royal.  11  fut  convenu  que 
les  deux  jeunes  majestés,  prévenant  le  Premier  Consul,  lui  feraient  la  pre- 
inièrc  visite,  et  qu’il  la  leur  rendrait  le  lendemain.  Le  siM'ond  et  le  troi- 
sième Consul,  qui  ne  pouvaient  pas  se  dire  nu  même  degré  les  représen- 
tanU  de  la  France,  durent  faire  la  première  visite  aux  infants.  .Ainsi  se 
trouvait  rétablie , quant  à ceux-ci,  la  distance  de  la  naissance  et  du  rang. 
Le  lendemain  même  de  leur  arrivée,  le  comte  et  la  comtesse  de  Livourne 
furent  conduits  à la  Malniaison  par  l’ambassadeur  d'Espagne,  comIe  d’A- 
zara.  Le  Premier  Consul  les  reçut  à la  tète  de  celte  maison  tonte  militaire 
qu'il  s'étaii  composée.  Le  comte  de  Livourne,  un  peu  embarrassé  de  sa 
contenance , se  jeta  naïvement  dans  les  bras  du  Premier  Consul , qui , de 
son  côté,  le  serra  dans  les  siens.  Il  traita  ces  jeunes  époux  avec  une  bonté 
paUM^le  et  des  égards  délicats,  nu  travers  desquels  perçaient  néanmoins 
toutes  les  supériorités  de  la  puissance,  de  la  gloire  et  de  l'ége.  I^e  lemle- 
maiii,  le  Premier  Consul  leur  rendit  visite  à l’hôtel  de  l’ambassadeur.  Les 
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consuh  Camhnrérèfi  et  Lebrun  accomplirent  de  leur  côté  les  devoirs  pres- 
crits, et  obtinrent  des  jeunes  princes  les  témoignages  qui  leur  étaient  dus. 

Le  Premier  Consul  devait,  à l'Opéra,  présenter  le  comte  et  la  comtesse 
de  Livourne  au  public  de  Paris.  1^  jour  convenu  pour  cette  représentation, 
il  se  trouva  indisposé.  Le  consul  Cambacérès  le  suppléa,  et  conduisit  les 
infants  à l’Opéra.  Entré  dans  la  loge  des  Consuls,  il  prit  le  comte  de  Li- 
vourne par  la  main , et  le  présenta  au  public,  qui  répondit  par  des  applau- 
dissements unanimes;  mais  sans  aucune  intention  malicieuse  ou  blessante. 
Cependant  les  oisifs,  habitués  à s'épuiser  en  interprétations  subtiles  à 
l'oci’asion  des  événements  les  plus  ordinaires , interprétaient  de  cent  façons 
le  voyage  à Paris  des  princes  d’Espagne.  Ceux  qui  ne  cherchaient  que  le 
plaisir  des  bons  mots,  disaient  que  le  consul  Cambacérès  venait  de  présen- 
ter les  Bourlions  k la  France.  Les  l'oyalistes,  qui  s'obstiuaient  à espérer  du 
général  Bonaparte  ce  qu’il  ne  pouvait  ni  ne  voulait  faire,  prétendaient  que 
c’était  de  sa  part  une  manière  de  préparer  les  esprits  au  retour  de  l’an- 
cienne dynastie.  Les  républicains , au  contraire  , disaient  qu'il  voulait , par 
ces  pompes  royales,  habituer  la  France  au  rétablissement  de  la  monarchie, 
mais  à son  propre  profîi.  / 

I^s  ministres  eurent  ordre  de  prodiguer  les  fêtes  aux  princes  voyageurs. 
i\I.  de  Talleyrand  n’avait  pas  besoin  qu’on  lui  en  intimât  l'ordre.  Modèle 
du  goût  cl  de  l’élégance  sous  l’ancien  régime,  il  l’était  à bien  plus  juste  titre 
sous  le  nouveau , et  il  donna  au  château  de  Ncuilly  une  fête  magniGque , oh 
la  plus  belle  société  de  France  accourut,  où  figurèrent  des  noms  depuis 
longtemps  écartés  des  cercles  de  la  capitale.  La  nuit , au  milieu  d’une  illu- 
mination brillante,  la  ville  de  Florence  apparut  tout  à coup,  représentée 
avec  un  art  surprenant.  Le  peuple  toscan , dansant  et  chantant  sur  la  cé*- 
lèhre  place  du  Palazzo  Vecchio , offrit  des  fleurs  aux  jeunes  souverains  et 
de.s  couronnes  triomphales  au  Premier  Consul.  Cette  magnificence  avait 
coûté  des  sommes  considérables.  C'était  la  prodigalité  du  Directoire , mais 
avec  l’élégance  d’un  autre  temps,  et  celte  décence  toute  nouvelle  qu’un 
maître  sévère  s’efforcait  d’imprimer  aux  mœurs  de  la  France  révolution- 
naire. I<e  ministre  de  la  guerre  se  joignit  au  ministre  des  affaires  étran- 
gères , et  donna  une  fête  militaire , consacrée  à célébrer  l'anniversaire  de  la 
bataille  de  Marengo.  I.e  ministre  de  l'iiilérieur,  les  second  et  troisième 
Consuls,  s’appliquèrent  aussi  à recevoir  magnifiquement  les  princes  voya- 
geurs, et  pendant  un  mois  entier  la  capitale  pré.senta  l’aspect  d’une  réjouts- 
sauce  continuelle.  Le  Premier  Consul  ne  voulait  cependant  pas  que  tes 
infants  assistassent  aux  solennités  républicaines  du  mois  de  juillet,  et  ibfit 
les  dispositions  nécessaires  pourqu'iU  eussent  quitté  Paris  avant  l'anniver- 
saire du  H juillet. 

Au  milieu  de  ces  représentations  brillantes,  il  avait  essayé  de  donner 
quelques  conseils  nu  couple  n>yal  qui  allait  régner  sur  la  Toscane.  Mais  il 
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fui  froppê  (le  l'incftpAcilé  du  jeune  prince,  qui,  lorsqu’il  était  à la  Malmai» 
son,  se  livrait  dans  la  salon  des  aides  de  ciunp  à des  jeux  di,qnes  tout  nu 
plus  d'un  adolescent.  I.a  princesse  parut  seule  intelligente  et  attentive  aux 
conseils  du  Premier  (^nsui.  Celui-ci  augura  mal  de  ces  nouveaux  souv(!- 
rnins,  donnés  à une  partie  de  l'Italie,  eJ  comprit  bien  qu'il  aurait  à se 
mêler  .souvent  des  affaires  de  leur  royaume.  — Vous  voyez,  dit-il  assez 
publiquement  à plusieurs  membres  du  gouvernement , vous  voyez  ce  que 
sont  ces  prinn's,  issus  d'un  vieux  sang  , et  surtout  ceux  qui  ont  été  élevés 
dans  les  cours  du  midi.  Comment  leur  confier  le  gouvernement  des  peuples  ? 
Du  reste,  il  n'est  pas  mal  d'avoir  montré  à la  France  cet  écliantillen  des 
Bourbons.  On  aura  pu  juger  si  ces  anciennes  dynasties  sont  au  niveau  des 
dirCcultés  d’un  siècle  comme  le  nédre.  — Tout  le  monde,  en  effet,  êD 
voyant  le  jeune  prince , avait  fuit  la  même  remarque  que  le  Premier  Con* 
su).  général  Clarke  fut  donné  pour  mentor  à ces  jeunes  souverains,  sous 
le  titre  de  ministre  de  France  auprèsidu  roi  d'Élrurie. 

Au  milieu  de  ce  vaste  mouvement  d’affaires,  au  milieu  de  ces  fêtes,  qui 
elles-mêmes  étaient  pres(|iie  des  affain>s , le  grand  ouvrage  d(!  la  paix  mari* 
time  n’avait  point  été  négligé.  Les  négoi'iations  entamées  à Ixmdres  entre 
luul  liaukesbiiry  et  AL  Ütto  étaient  devenues  publiques.  On  se  cachait 
moins  depuis  qu'un  était  pressé  d'im  finir.  Comine  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  au  désir  de  temporiser  avait  succédé  le  désir  de  (*onclurc,  car  le 
Premier  Consul  augurait  mal  des  événements  qui  se  passaient  aux  bords  du 
\il , et  le  gouvernement  britannique  craignait  toujours  un  exploit  inattendu 
de  la  part  de  l'armée  d'Fgypto.  1^  nouveau  ministère  anglais  surtout  vou* 
lait  la  paix,  parce  qu'elle  était  la  seule  raison  de  son  existence.  Si,  en 
effet,  la  guerre  devait  continuer,  M.  PitI  valait  l»eaucoup  mieux  que  .\L  Ad- 
diugton,  à lu  tète  des  affaires.  Tous  les  événements  survenus,  soit  dans  le 
\ord,  soit  en  Orient,  bien  qu'ils  eussent  amélioré  la  situation  relative  de 
l'Angleterre,  leur  semblaient  des  moyens  de  faire  une  paix  meilleure,  plus 
facile  à défendre  dans  le  Parlemcmt , mais  non  des  motifs  de  la  désirer 
moins.  Ils  regardaient  au  contraire  rocrnsioii  comme  bonne,  et  ne  vou- 
laient pas  imiter  la  faute  tant  reprochée  ù Al.  Pitt,  de  n'avoir  pas  traité 
avant  Alarengo  et  Hohenlinden.  Le  roi  d'Angleterre,  ainsi  qu'on  l’a  vu, 
était  revenu  aux  idées  pacifiques,  par  estime  pour  le  Premier  Consul , et 
même  par  un  peu  d'humeur  contre  Al.  Pitt.  Le  peuple,  opprimé  par  la 
disette , amoureux  de  cliangement,  espérait  de  la  fin  do  la  guerre  une  amé- 
lioration à son  sort.  la's  gens  raisonnables,  sans  exception  , trouvaient  que 
c'était  assez  de  dix  ans  de  lutte  sanglante,  qu’il  ne  fallait  pas , en  s’obsti- 
nant davantage,  fournir  à la  France  une  octasion  de  s'^agrandir  encore. 
D'ailleurs  on  ne  lai.ssnit  pas  d'étre  inquiet  k I.ondres  des  préparatifs  do  des- 
cente aperçus  le  long  des  côtes  de  la  Alanriie.  l ue  seule  espèce  d'hommes 
en  .AqgiebTre , ceux  qui  si' Jivraienf  aux  grandes  spéculations  maritimes,  (d 
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qui  iivaicnf  souscrit  les  énormes  emprunts  de  M.  Pitt,  vo^'onl  que  In  paix, 
en  ouvrant  les  mers  au  pavillon  de  toutes  les  nations,  et  à celui  de  la 
Franco  en  particulier,  leur  enlHerait  le  monopole  du  commerce,  et  qu'elle 
ferait  cesser  les  «[ramies  opérations  fînanciéres,  avaient  peu  de  penchant 
pour  le  système  de  M.  Addin^tun.  Ils  étaient  tout  dévoués  à M.  Pitt  et  k sa 
politique  ; ils  étaient  encore  [mrtés  pour  la  guerre,  quand  XI.  Pitt  commen- 
çait lui-méme  à regarder  la  paix  eomme  nécessaire.  Xfais  ces  riches  spécu- 
lafetii'8  de  la  Cité  étaient  ohligés  de  se  taire  devant  les  cris  du  peuple  et  dos 
fermiers , et  surtout  devant  l'opinion  unanime  des  hommes  raisonnables  de 
hi  nation. 

l.e  ministère  anglais  était  donc  résolu  non-seulement  à négocier,  mais  X 
négocier  promptement,  afin  de  pouvoir  présenter  le  résultat  de  ses  négo- 
ciations à la  prochaine  réunion  du  Parlement,  c’est-à-dire  à l’automne.  On 
venait  de  traiter  aver  In  Russie  à des  conditions  avantageuses.  I/Angleterre 
n’avait  à régler  avec  celle  cour  qu'une  question  de  droit  maritime.  Elle 
avait  fait  quelques  coneessioiis  nu  nouvel  empereur,  et  elle  en  avait  exigé 
quelques-unes  aussi , que  ce  prince,  jeune,  inexpérimenté,  pressé  de  sa- 
tisfaire le  parti  qui  l'avait  placé  sur  le  tréne , plus  pressé  encore  de  se  livrer 
tranquillement  à ses  idées  de  réfoimic  intérieure , avait  eu  la  faiblesse  de  se 
laisser  arracher.  Sur  les  quatre  principes  essentiels  du  droit  maritime,  sou- 
tenus par  In  ligue  du  \ord  et  par  la  Franee,  la  Hiissic  en  avait  abandonné 
deux  et  fait  prévaloir  deux.  Par  une  convention  signée  le  17  juin,  entre  le 
vico-ehaneelier  Panin  et  le  lord  Saint-Hclens , on  avait  arrêté  les  stipula- 
tions suivantes. 

.1*  Les  neutres  pouvaient  naviguer  librement  entre  tous  les  ports  du  globe, 
même  ceux  des  nations  belligérantes.  Ils  pouvaient,  suivant  l’usage,  y a(>- 
porter  tout,  excepté  la  contrebande  dite  de  guerre.  La  définition  de  cette 
contrebande  était  faite  dans  les  intérêts  russes.  Ainsi  les  céréales,  les  ma- 
tières navales , autrefois  interdites  aux  neutres,  n'èlaieiit  plus  comprises 
dans  la  contrebande  de  guerre,  ce  qui  était  fort  important  pour  la  Russie, 
qui  produit  des  chanvres,  des  goudrons,  des  fers,  des  bois  de  mAlure,  des 
blés.  Sur  CG  point,  l'un  des  plus  importants  du  droit  maritime,  la  Russie 
avait  défendu  les  libertés  du  commeree  général,  en  défendant  les  intérêts 
de  son  commerce  particulier. 

2^  Le  pavillon  ne  couvrait  pas  la  marchandise , à moins  que  cette  mar« 
chandise  n’eût  été  acquise  pour  le  compte  du  commerçant  neutre.  Ainsi , 
du  café  provenant  des  colonies  françaises,  des  lingots  exportés  des  colonies 
espa^jnoles , n’étnient  pas  saisissables  s'ils  étaient  devenus  la  propriété  (l’un 
Danois  ou  d'un  Russe.  Il  est  bien  vrai  que  cette  réserve  sauvait,  dans  la 
pratique,  une  partie  du  commerce  neutre  ; mais  la  Russie  sacrifiait  le  pre- 
mier principe  du  droit  maritime,  le  pavühn  «ouvre  h marchandise,  et 
ne  soiitenaU  pas  le  noble  réle  qu'cdle  avait  entrepris  de  jouer  sous  Raul  et 
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smiM  Calliorinr.  Ci*l(i‘ prolrclion  ilii  riiililc,  mi  nniliiliiiniii'r  par  Hl(*  Mur  li> 
rnniinriil,  était  triKtrment  aliaiiilonnér  sur  les  mers. 

3°  Les  neutres,  quoique  pouvant  naviguer  librement,  devaient  s'arrêter, 
suivant  l’usage,  à l'entrée  d'un  port  bloqué,  mais  btogué  réellement,  avec. 
(langer  imminent  de forcer  le  blocus.  Sous  ce  rapport , le  grand  principe 
du  blocus  réel  était  rigoureusement  maintenu. 

4°  En6n  le  droit  de  visite,  sujet  de  tant  de  contestations,  cause  déter- 
minante lie  la  dernière  li'jue  du  \ord  , était  entendu  d'une  manière  peu 
bonorable  pour  le  pavillon  nentre.  .4insi  on  n'avait  jamais  voulu  admettre 
que  lies  biUiments  de  commeree  convoyés  par  un  vaisseau  de  l'Etat,  lequel 
attestait  par  sa  présenee  leur  nationalité,  et  surtout  l'absenre  de  toute  con- 
treliande  k leur  bord , pussent  être  visités.  dignité  du  pavillon  militaire 
n'admettait  pas  en  effet  qu'un  capitaine  de  vaisseau,  peut-être  un  amiral, 
pussent  être  arrêtés  par  un  corsaire  pourv  u d'une  simple  lettre  de  marque.  - 
la'  cabinet  nisse  rnit  sauver  la  dignité  du  pavillon  au  moyen  d'une  dis- 
tinetion.  Il  fut  décidé  que  le  droit  de  visite,  é l'égard  des  bétiments  de 
rommeree  convoyés,  ne  s'eserrerait  plus  par  tous  les  navires  indistincte- 
inenl,  mais  par  les  navires  de  guerre  seuls,  l’n  corsaire  muni  d'une  simple 
lettre  de  marque  n'avait  pas  le  droit  d'arrêter  et  d'interpeller  un  convoi 
escorté  par  un  vaisseau  de  ,querre.  I.e  droit  de  visite  ne  pouvait  plus , par 
conséquent,  s'esercer  que  d'é,qal  à égal.  Sans  doute  par  ce  moyen  une 
partie  de  l'inconvenance  était  évitée,  mais  le  fond  du  principe  était  sacrifié, 
et  la  chose  était  d'autant  moins  bonorable  pour  la  cour  de  Saint-Péters- 
bourg, que  c'était  celui  des  quatre  principes  contestés,  pour  lequel  Copen- 
bague  venait  d'être  bombardé  trois  mois  auparavant,  et  pour  lequel  Paul  P' 
avait  voulu  soulever  toute  rEuro|ie  contre  l’An,qleterre. 

Ainsi  la  Russie  avait  fait  prévaloir  deux  des  grands  principes  du  droit 
maritime,  et  en  avait  sacrifié  deux.  Mais  l'Angleterre,  il  faut  le  recon- 
naître, avait  fait  des  concessions,  et,  dans  son  désir  d'obtenir  la  paix, 
s'était  désistée  d'une  partie  des  orgueilleuses  prétentions  de  M.  Pitt.  la>s 
Danois,  les  Suédois,  les  Prussiens  étaient  invités  à adhérer  à cette  con- 
vention. 

Délivrée  de  la  Russie,  ayant  obtenu  un  premier  succès  en  E,qypto,  l'An- 
gleterre ne  voulait  tirer  de  cette  amélioration  de  situation  qu'une  paix  plus 
prompte  avec  la  E’rancc.  Lord  Hau  kesbury  fit  appeler  .M.  Otto  au  Foreign- 
Offiee,  et  le  chargea  de  présenter  au  Premier  Consul  la  proposition  sui- 
vante. L'Egypte  est  envahie  par  nos  troupes,  lui  dit-il  ; <b>  grands  secours 
doivent  leur  arriver  ; leur  succès  est  probable.  Cependant  la  lutte  n'est  pas 
terminée,  nous  l'avouons.  Faisons  cesser  l'effusion  du  sang;  convenons 
que  de  part  et  d’autre  nous  ne  chercherons  pas  ti  rester  en  Égypte , et  que 
nous  l'évacuerons  pour  la  rendre  à la  Porte. 

.A  cette  proposition  lord  Haukesbury  ajmitait  la  prétention  de  .garder 
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\talU*  ; rar  Malte  ^ disail-il , u’avait  dû  ûtro  évacuée  par  l’Angleterre  qu’en 
irtour  de  l’abandon  volontaire  de  l'Kg^'pte  par  la  France.  Od  abandon  étant 
aujourd'hui,  de  la  part  de  la  France,  non  plus  une  concession  volontaire, 
mais  line  conséquence  forcée  des  événements  de  la  guerre,  il  n’y  avait  plus 
de  raison  de  la  payer  par  la  restitution  de  Malte. 

Dans  les  Indes  orientales,  le  ministre  anglais  voulait  toujours  Ceylan; 
mais  il  s'en  contentait.  Il  olIVait  de  rendre  le  cap  de  Bonne>Espérancc  à la 
Hollande,  plus  les  parties  du  continent  de  l’Amérique  méridionale  qu’on 
lui  avait  prises,  telles  que  Surinam , Demerari , Berbice,  Essequibo.  Mais 
-il  demandait  dans  les  Antilles  une  grande  ile , la  .Martinique  ou  la  Trinité , 
l'une  ou  l’autre,  au  choix  de  la  France. 

Ainsi  le  résultat  définitif  de  ces  dix  ans  de  guerre  eût  été  pour  l'Angle- 
terre, indépendamment  de  l'Indostan,  l'ile  de  Ceylan  dans  la  mer  des 
Indes,  l'ile  de  la  Trinité  ou  de  la  Martinique  dans  la  mer  des  Antilles,  l'ile 
d0  Malle  dans  la  Méditerranée.  l.c  cabinet  avait  de  la  sorte  un  beau 
présent  à faire  à l'orgueil  anglais,  dans  chacune  des  trois  mers  principales. 
, l<e  Premier  Consul  répondit  sur-le-champ  aux  offres  britanniques.  On 
se  faisait  fort  des  événements  d'Égypte  pour  élever  de  grandes  prétentions, 
il  SC  faisait  fort,  pour  les  repousser,  des  événements  du  Portugal.  Lisbonne 
et  Oporto,  répondit-il  à lord  Haukesbury,  par  l’organe  de  M.  Otto,  Lis- 
bonne et  Oporto  vont  nous  appartenir,  si  nous  le  voulons.  On  traite  en  ce 
moment  à Hadnjos  pour  sauver  les  provinces  du  plus  fidèle  allié  de  l'An- 
gleterre. Le  Portugal  propose,  pour  racheter  ses  États,  d'exclure  les  Ap- 
glais  de  tous  ses  ports , de  payer  en  outre  une  forte  contribution  de  guerre, 
et  l'Espagne  parait  assez  disposée  à consentir  à cette  concession.  Mais  tout 
dépend  du  Premier  Consul.  Il  peut  accorder  ou  refuser  ce  traité;  et  il  va  le 
rejéter,  il  va  faire  occuper  les  principales  provinces  du  Portugal , si  l’An- 
gleterre ne  consent  pas  à la  paix  à des  conditions  raisonnables  et  modérées. 

^On  demande,  ajouta-t-il,  que  la  France  évacue  l’Égypte,  soit;  mais  l’An- 
gleterre, de  son  côté,  abandonnera  Malte;  elle  n'exigera  ni  la  Martinique 
ni  la  Trinité,  et  se  contentera  de  l'ile  de  Ceylan,  acquisition  assez  belle, 
et  qui  complète  assez  grandement  le  superbe  empire  des  Indes. 

l«e  négociateur  anglais,  en  réponse  à ces  propositions , s’expliqua  d'une 
manière  peu  satisfaisante  pour  le  Portugal,  et  qui  prouvait,  ce  que  d'ailleurs 
on  savait  déjè,  que  l'Angleterre  se  souciait  médiocrement  des  alliés  qu’elle 
avait  compromis.  Si  le  Premier  Consul  envahit  les  Etats  du  Portugal  en 
Europe,  W’pondit  lord  Hawkesbiiry,  l'Angleterre  envahira  les  États  du 
Portugal  au  delà  des  mers.  Elle  prendra  les  Açores,  le  Brésil,  et  se  pour- 
voira de  gages  qui,  dans  ses  mains,  vaudront  beaucoup  mieux  que  le  con- 
tinent portugais  dans  les  mains  de  la  France.  Ce  qui  si<ynifiait  qu’au  lieu 
de  défendre  un  allié,  l’Angleterre  songeait  à se  venger,  sur  cet  allié  même, 
df^  nouvelles  acquisitions  que  pouvait  faire  sa  rivale. 
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1.0  Promior  Con»iil  vit  f|U*il  râllnil  prondro  pn  coite  orriition  im  ion 
énergique,  et  montrer  ce  qui  élnil  dans  le  fond  de  son  cœur,  rVst-à-dire  U 
résolution  de  liiMor  corps  à corps  avec  l’Angielorre , jusqu’à  ce  qu'il  reiit 
amenée  à dos  prétentions  modérées.  Il  déclara  que  jamais,  à aucune  con- 
dition, il  ne  concéderait  Malle;  que  la  Trinité  appartenait  à un  allié,  dont 
il  défendrait  les  intérêts  comme  les  siens  mêmes;  qu’il  ne  laisserait  pas 
cette  dernière  colonie  aux  Anglais,  qu’ils  devaient  se  contenter  de  Ceylan , 
complément  hirn  suffisant  de  la  conquête  des  Indus,  et  qu’au  surplus 
aucun  des  points  contestés,  sauf  l'ile  de  Malte,  ne  valait  une  seule  des 
douleurs  qu’on  allait  causer  au  monde,  une  seule  goutte  du  sang  qu’on 
allait  répandre. 

A ces  explications  diplomatiques,  il  ajouta  des  déclarations  publiques 
au  Moniteur,  et  le  récit  détaillé  des  armements  qui  se  faisaient  sur  la  cote 
de  Boulogne. 

Des  divisions  de  chaloupes  canonnières  sortaient,  en  elTet,  des  ports  du 
Calvados,  de  la  Sidne-Inférieiire,  de  la  Somme,  do  rEsraiil,  pour  se  rendre 
à Boulogne  en  céloyant,  et  y avaient  déjà  réussi  plusieurs  fois,  malgré  les  « 
croisières  anglaises.  Le  Premier  Consul  n’était  pas  encore  fixé,  comme  11. 
le  fut  plus  tard\  sur  le  plan  d'une  descente  en  Angleterre;  mais  il  voulait 
intimider  celle  puissance  par  l'éclat  de  ses  préparatifs,  et  enfin  il  était 
résolu  à compléter  ses  dispositions,  et  à passer  des  menaces  aux  effets  si 
la  rupture  devenait  définitive.  Il  s'expliqua  longuement  à cet  égard  dans 
une  délibération  du  Conseil,  à laquelle  n’assistaient  que  les  Consuls  mêmes. 
Plein  de  confiance  dans  le  dévouement  de  ses  collègues  I^bnin  et  Camba-.. 
cérès,  U leur  dévoila  toute  sa  pensée.  Il  leur  déclara  qu’avec  les  armements 
actuellement  existants  à Boulogne,  il  n’avait  pas  encore  le  moyen  do  tenter 
une  descente,  opération  de  guerre  des  plus  difficiles  ; qu'il  voulait  unique- 
ment  par  ses  armements  faire  comprendre  à l’Angleterre  de  quoi  il  s'agis- 
sait, c’est-à-dire  d’une  attaque  directe,  pour  le  succès  de  laquelle,  lui, 
général  Bonaparte,  n'hésiterait  pas  à risquer  sa  vio,  sa  gloire  et  sa  fortune; 
que  s’il  ne  réussissait  pus  à obtenir  du  cabinet  britannique  des  sacrifices 
raisonnables,  il  prendrait  son  parti,  compléterait  la  flottille  de  Boulogne 
au  point  de  porter  cent  mille  hommes,  et  s’embarquerait  lui-méme  sur 
cette  flottille,  pour  tenter  les  chances  d'une  opération  terrible,  mais 
déciske. 

Voulant  appeler  à son  secourt  l’opinion  de  l’Angleterre  et  de  l'Europa 
elle-même,  11  joignait  aux  notes  de  son  négociateur,  qui  ne  s’adressaient 
qu’aux  ministres  anglais,  des  articles  nu  Moniteur ^ qui  s'adressaient  au 
public  européen  tout  entier.  Dans  ces  articles,  modèles  de  polémique  nette 

* )l  faut  bit?u  diatingurr  ce  premier  exsai  de  tloitillc,  qui  ett  de  1801,  do  la  ;p*aadc 
organitalioii  aaralc  et  militaire  connue  noua  le  nom  si  ri'lcbre  du  Camp  de  Bnulocpic , et 
se  rapportant  à l'année  1804, 
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Pt  pressante,  <}ui  étaient  êriits  par  lui  et  dévorés  par  les  lecteurs  de  toutes 
les  nations  attentives  à cette  scène  sinjfuliére,  il  caressait  les  ministres 
an<{lnis  actuels,  les  présentait  6|inmie  des  hommes  sages,  raisonnahlfs, 
bien  intentionnés,  mais  intimidés  par  les  violences  des  ministres  déchus, 
M.  Pitt,  et  surtout  M.  U'indham.  Cest  particuliérement  sur  ce  dernier 
«lu'il  jetait  les  sarcasmes  à pleine  main , parce  qu'il  le  considérait  commo^ 
le  chef  du  parti  de  la  guerre.  Dans  ees  articles,  il  cherchait  à rassurer 
l'Europe  sur  Tarnhition  de  la  France;  il  s’attachait  à montrer  que  ses  con- 
quêtes étaient  à peine  un  équivalent  des  acquisitions  que  la  Prusse , l’Aii- 
Iriche  et  la  Russie  avaient  faites  lors  du  partage  de  la  Pologne;  qua 
cependant  elle  avait  rendu  trois  ou  quatre  fois  plus  de  territoire  qu'elle 
n'pn  avait  retenu  ; que  l'Angleterre,  en  retour,  devait  restituer  une  grande 
partie  de  ses  conquêtes;  qu'en  gardant  le  continent  do  l'Inde  elle  restait 
én  possession  d'un  empire  superbe,  auprès  duquel  les  îles  contestées 
n'étaient  rien  ; qu’il  ne  valait  pas  la  peine  pour  ces  îles  de  verser  plus  Jong- 
temps  le  sang  des  hommes  ; que  si  la  France,  à la  vérité,  semblait  y tenir 
si  fortement,  c'était  par  honneur,  pour  défendre  ses  alliés,  pour  garder 
tout  au  plus  quelques  relâches  dans  les  mers  lointaines  ; que , du  reste,  si 
un  voulait  continuer  la  guerre,  l'Angleterre  pourrait  bien,  sans  doute, 
eonguérir  encore  d’autres  colonies,  mais  qu’elle  en  avait  déjà  plus  qu’il 
n'en  fallait  à son  commerce  ; que  la  France  avait,  tout  autour  de  ses  fron- 
tières, iei  acquisitions  bien  autrement  précieuses  à faire,  entrevues  par 
tout  le  monde  sans  les  désigner,  puisque  ses  troupes  occupaient  la  Hollande, 
la  Suisse,  le  Piémont,  Naples,  le  Portugal;  et  qu'en  délinitive  on  pourrait < 
encore  simplifier  la  lutte,  la  rendre  moins  onéreuse  aux  nations,  en  la 
réduisant  à un  combat  corps  à corps  entre  la  France  et  l’Angleterre.  Le 
général  écrivain  se  gardait  de  blesser  l'orgueil  britannique;  mais  il  fiiiiait^ 
entendre  qu'une  descente  serait  enfin  sa  dernière  ressource,  et  que  si  les 
ministres  anglais  voulaient  que  la  guerre  finit  par  la  de9truction  de  l'une 
des  deux  nations,  il  n'y  avait  pas  iin  Français  qui  ne  fut  disposé  à faire  un 
dernier  et  vigoureux  elfort  pour  vider  cette  longue  querelle,  à l’éternelle 
gloire,  à l’élernel  profit  de  la  France.  Mais  pourquoi,  disail>il,  placer  la 
question  dans  ees  termes  extrêmes?  pourquoi  ne  pas  mettre  fin  aux  maux 
de  riiumanité?  pourquoi  risquer  ainsi  le  sort  de  deux  grands  peuples? 
liT  Premier  Consul  terminait  l'une  de  ees  allocutions  par  ers  paroles  si 
singulières  et  si  i>elles,  qui  devaient  avoir  un  jour  une  si  triste  application 
à lui-même  : m Heureuses,  s'écriait-il,  Jhêarquses  les  nations,  lorsqii'arri- 
n vées  à uijv  haut  point  de  prospérité,  elles  ont  de.s  gouvernements  sages, 
qui  n’éxposent  pas  tant  d'avantages  aux  caprices  cl  aux  vicissitudes  d'un 
y*  seul  coup  de  la  fortune!  n ** 

Ces  articles,-  remarquables  par  une  logique  vigoureuse,  par  un  style  pas- 
sionné, aRlraient  l'ntlention  générale,,  et  prodiiisaient  sur  les  espritsi  une 
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ftrnsation  profonde.  Jamais  gouverncmenl  n'avait  tenu  ce  langage  ouvert 
et  saisissant. 

Lo  langage  du  Premier  Consul,  accompagné  de  démonstrations  très- 
sérieuses  sur  les  eûtes  de  France,  devait  agir,  et  agit  efiectivement  beau- 
coup de  l'autre  coté  du  la  Manche.  La  déclaration  formelle  que  la  France 
ne  concéderait  jamais  Malte  avait  fait  grande  impression,  et  le  gouverne- 
ment britannique  répondit  qu'il  voulait  bien  y renoncer,  à condition  que 
cette  ile  serait  restituée  à l'ordre  de  Saint-Jean-dc-Jérusalci9ÿ  tnai&qu'alors 
il  demandait  le  Cap  de  Bonne-Rspérnnce.  Il  renonçait  encoiv  à ia.Trinité, 
même  ti  la  Martinique,  s'il  ohlanait  une  partie  du  continent  hollandais 
d’Amérique^  c’est-à-dire  Dejiieiari,  llerbice  ou  Essequibo. 

C’était  un  pas  dans  la  négociation  que  l’abandon  de  .Malte.  Le  Premier 
Consul  insista  pour  ne  céder  ni  Malte,  ni  lu  Cap,  ni  les  possessions  conti- 
nentales des  Hollandais  en  Amérique.  .A  ses  yeux,  Malte  n’avait  dû  être 
que  la  compensation  de  l'Kgyple  cédée  aux  Français  : puisqu'il  n'éleii  plus 
question  de  l’Egypte  pour  les  Français,  il  ne  devait  plus  être  question  dç 
Malle  pour  les  .Anglais,  ni  de  semblables  équivalents.  ^ 

Le  rabinel  anglais  cessa  en6n  d'insisler  sur  Malte  et  sur  le  Cap,  comme 
compensation  de  Malle.  Il  se  résuma,  et  demanda  une  des  grandes  Antilles; 
et,  comme  on  n’osait, plus  parler  de  l'ile  française  de  la  Martinique,  il  de- 
manda Pile  espagnole  de  la  Trinité.  . 

Le  PremierConsul  ne  voulait  pas  plus  céder  la  Trinité  que  la  Martinique. 
C'était  une  colonie  espagnole  qui  procurait  aux  Anglais  un  pied-àrterre 
dangereux  sur  le  vaste  continent  de  l'.Amérique  du  sud.  Il  poussa  la  loyauté 
envers  l'alliée  de  la  France  jusqu'à  offrir  la  petite  île  française  de  Tabago 
pour  racheter  la  Trinité.  Elle  n’était  pas  Iré.s-importante,  mais  elle,  inté- 
ressait l’Angleterre,  parce  que  tous  les  planton re  en  étaient  .Anglais.  Avec 
un  noble  orgueil,  qui  n’est  permis  que  lorsqu'on  a comblé  son  pays  de 
îfloire  et  de  grandeur,  il  ajouta  : C’est  une  colonie  française;  cette  acquisi- 
tion devra  toucher  l'orgueil  britannique,  qui  sera  flatté  d'obtenir  l’une  de 
nos  dépouilles  coloniales,  et  la  conclusion  de  la  paix  en  deviendra  sans 
doute  plus  facile  *. 

^ Le  miaittre  dei  rüUüons  exlérîrares  à M.  Otto,  commissaire  de  U Réptibliqnc  fraa- 
çaise  à Lomlrrs. 

^ 20  Ihcnnidor  ta  tx  (S  aoAi  1801.)  ^ 

» ....  Quant  à r. Amérique , aiix  obftcrratiuns  pcremploirrs  que  conlitiit  1a  note,  je  joint 
celles-ci. 

1 Le  {^oureniemeiil  briiantiique  demande  à conserver  «dans  les  AnIiUcs  une  des  tics 
qu’il  y a nouvellement  acqniteS,  ci  cela  soua  le  prétexte  qn'clle  serait  néi'essatre  à la 
conM>nation  de  ses  ■ticieiines  posseMions.  Or,  mus  auruu  rapport,  celle  convenance  ne 
peut  s’entendre  de  Hic  de  la  Trinité.  Klui<{ncz  donr  toute  discussion  à cet  é^ard. 
Trinité  serait , par  sa  position , non  uu  moyen  de  défense  pour  les  colonies  an>{lais4*s , iuais 
un  moyen- dlattaqup  contre  le  rnntineni  espagnol.  I/accpiisiiion  serait  <railleani,  pour  le 
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Oit  ciî  était  là  vers  la  fin  de  jiiUlel  et  au  commencement  ^'aoùt  180K 
L'aniniaiioni  était  grande  de  part  et  d'autre.  préparatifs  faits  sur  la  côte 
de  France  étaient  imités  sur  la  côte  d’Anglclcne.  On  y exerçait  1rs  milices  ; 
on  y faisait  construire  des  chars  pour  transporter  les  trôt^es  en  poste,  ufiu 
d'accourir  plus  rapidement  sur  le'poiat  menacé.  L«'s  journaux  anglais  du 
parti  de  la  guerrç  fehaient  un  langage  viulent.  Quelgiies-uns  , dont  la  ré^ 
dacHon  était,  di$ait>on,'^î({spirée  par  M.  U indliam,  se  permirent  d'exciter 
le  peuple  anglais  contre  Hf.'^lo  et  contre  les  pçsonniers  français.  M.  Otto 
demanda  ses  passe-ports  sur-le-champ,  et  1c  Frcmicr  Consul  fit  aussitôt 
insérer  dans  le  Moniteur  les  réflexions  les  plus  numaçantes. 

' Lord  Haukesbury  accourut  chex  M.  Otto,  insista  pour  le  retenir,  cl  y 
réussit,  quoiijiic  avec  beaucoup  de  peine,  en  lui  faisant  espérer  un  prompt 
rapprochement.  Cependant  l'animosité  nationale  semblait  réveillée,  et  ou 
craignait  une  niplfire.  Toupies  hommes  raisonnables  d’Aiiglclerre  la  redon- 
taient  et  cherchent  à la  prévenir.  On  désespérait  du  succès  do  leurs  efforts, 
car  le  Premier  Consul  ne  voulait  céder  à aucun  prix  les  possessions  de  ses 
.alliés,  qu'on  s'obstinait  à lui  demander. 

Mais  tandis  qu'il  défendait  si  loyalement  les  colonies  espagnoles,  le  pj'incc 
de  ^Paix,  avec  T inconséquence  d’un  favori  vain  cl  léger,  faisait  tenir  à 
son  maître  la  plus* malheureuse  conduite,  et  dégageait  le  Prejuicr  Consul 
de  tout  devoir  d'amitié  envers  l’Espagne.  , 

On  n'a  point  oublié  que  M.  de  Pinto^  envoyé  de  Portugal,  élail^rrivé 
au  quartier  espagnol  pour  s'y  soumettre  aux  volontés  de  la  France  et  de 
l'Espagne.  Le  prince  de  la  Paix  était  pressé  de  terminer  une  campagne 
dont  les  débuts  avaient  été  brillants  et  faciles,  mais  dont  la  contiiiuatiuii 
pouvait  préseiiler  des  difficultés  qui  ne  seraient  surmontables  qu'avec  le 
concours  des  Français.  S'il  fallait,  par  exemple,  occuper  Lisl)onuc  ou 
Oporlo,  le  secuui‘8  de  nos  soldats  était  indispensable.  L’entreprise,  d'une 
simple  affaire  d’ostentation,  pourrait  devenir  uue  affaire  sérieuse,  et  deman- 
der un  nouveau  corps  de  troupes  françaises.  Prévoyant  même  ce  besoin , 
le  Premier  Consul  faisait  spontanément  avancer  dix  mille  hommes  de  plus, 
ce  qui  allait  porter  le  norifbH'  total  des  Français  présents  en  Espagne  à 
vingt-cinq  Vnillc.  Or  le  priiiCe  de  la  Paix , qui  avait  appelé  nos  soldats  saus 
réflexion,  s'effrayait,  saus  réflexion,  de  leur  arrivée.  Cependant  ils  avaient 

<]ODTcrne>nent  britâoaique , (fane  imporlAnce  et  d'ane  vileor  qui  ptsscrticnl  touto  mrs urr. 
L«  diltcussion  ne  peul  porter  que  surCunçao,  Tabago,  S«intc*Ludc,  on  quelque  autre 
Ile  de  la  ifiéme  espère.  Quoique  ces  deux  dernières  soient  françaises,  le  gouveraemènt 
pouixatt  être  amené  à en  abanilimner  une,  et  pou(*étrc  l’oi^uetl  national  en  An,qleterrc 
séi*ail-il  nalü*  de  conserver  ainsi  quelqu’une  de  nos  dépouilles  coloniales.  Vous  ne  man- 
querez pas  , citnj  en , de  relever  la  valeur  des  îles  donl  la  cession  pent  élrc  consentie  par 
nous,  et  particulièremeut  de  Taba|)o.  Cette  île,  naguère  anglaise,  nVst  encore  habitée 
que  par  dos  plauleut's  anglais,  toutes  scs  l’eUlions  sont  anglaises.  Son  toi  est  neuf,  çt  son 
l’ommeixc  est  suacoptible  d'un  grand  ddveloppenieiii.  * 


Digitized  by  Google 


37» 


LIVRE  XL  — AülIT  1801. 


observé  une  cmcte  discipline,  et  témoigné  pojjr  le  ricrgé,  les  église» , 1rs 
séféinniiirs  du  culte,  un  respect  qui  ne  leur  était  pas  ordinaire, Vet  qiie  le 
général  lloftaparic  pouvait  seul  obtenir  de  leu'rpaft.  Mais  maintenant  qu'on 
les avait'kuprés  de  Soi,  on  était,  en  Kspajpie,  ridiculement  épouvanté  de 
Icurpréscnce.  Il  fallait  ou  ne  pas  les  faire  venir,  qu,  les  ayant' appelés , 
s'en  servir  pour  atteindre'  le  but  proposé.  Or,  ce  but  ne  pouvait  (onsisler  k 
disperser  quelques  bandes  portugaises,  à obtenir  quelques  millions  de  con- 
tributions, ou  même  à ferqiev  put  vaisscauv  anglais  les  ports  du  Portugal  : 
il  devait  consister  évidemincut  é s'emparer  de  gages  précieux,  dont  on  pàt 
sc  servir  pour  arracber  aux  Anglais  les  restitutions  qu'ils  ne  voulaient  pas 
faire.  Pour  cela,  il  fallait  occuper  certaines  provinces  du  Portugal,  celle 
nolammenl  dont  Oporto  était  la  capitale.  C'était  le  moyen  le  plus  sûr  d'agir 
sur  le  cabinet  britannique,  en  agissant  sur  les  gros  marebands  de  la  Cité, 
fort  intéressés  dans  le  eommerca  d'Ojvorto.  lai  chose  avait  é^té  ainsi  convo- 
uuo  entre  les  gouvernements  de  Paris  et  de  .Madrid.  Cependant,  malgré 
tout  CO  qui  avait  été  stipulé,  le  prince  de  la  Paix  imagina  d'accopler  les 
conditions  du  Portugal,  et  de  se  conlenter  pour  l'Espagne  de  la  place 
d'OIivcnça,  pour  la  France  do  quinze  é vingt  millions,  et  |>our  les  deux 
puissances  alliées  de  la  clùturo  des  ports  du  Portugal  à tous  les  ^iséSanx 
anglais,  soit  de  guerre,  soit  de  commerce.  A ces  conditions,  la  campagne 
qu'on  venait  de  faire  était  puérile.  Elle  n'était  plus  qu'un  passe-temps, 
inventé  pour  distraire  un  favori  rassasié  de  faveurs  royales,  et  cherebant 
la  gloire  militaire  par  des  voies  ridicules,  comme  il  convenait  à sa  cou- 
pable et  folle  légérclé. 

IjC  prince  de  la  Paix  fil  valoir  auprès  de  scs  mailres  les  sentiments  pater- 
nels faciles  à émouvoir  chez  eux,  mais,  il  faut  le  dire,  émus  ou  trop  tard, 
ou  trop  tût.  Il  fit  craindre  la  présence  des  Français,  crainte,  il  faut  le  dire 
encore,  bien  tardive  et  bien  cbimériqnc,  car  il  ne  pouvait  guère  entrer 
dans  l'esprit  de  personne  que  quinze  mille  Français  voulussent  conquérir 
l'Espagne,  ou  même  y prolonger  leur  séjour  d'une  manière  inquiétante. 
Tout  cela  supposait  des  projets  qui  n'exislaicnt  même  pas  en  germe  dans 
la  tète  du  Premier  Consul , et  qui  n'y  sont  entrés  depuis  qu' après  des  év^ 
nemenls  inouïs , que  ni  lui  ni  personne  ne  prévoyait  alors.  Dans  le  mo- 
ment, il  ne  voulait  qu'une  chose,  arracher  à l'Angleterre  une  île  de  plus, 
et  celte  île  était  espagnole. 

En  acceptant  les  conditions  proposées  par  la  cour  de  Lisbonne,  qui  cou- 
slstaicnl  uniquement  à concéder  Olivença  aux  Espagnols,  vingt  millions 
aux  Français,  et  l'exclusion  du  pavillon  anglais  des  ports  du  Portugal,  ou 
avait  eu  soin  de  préparer  deux  copies  du  traité,  une  que  devait  signer 
l'Espagne,  nne  autre  que  devait  signer  la  France.  Le  prince  de  la  Paix 
revêtit  de  sa  signature  celle  qui  était  destinée  à sa  cour,  et  qui  fut  datte  de 
tladajos,  parce  <|UC'loul  se  passait  dans  celte  Ville.  Il  fil  ensuite  donner  lu 
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ratiOcalioD  par  le  roi  qui  se  trouvait  sur  les  lieux.  Lucien  ai^a  de  aoii 
côté  la  copie  destinée  à la  France^  et  la  fit  partir  pour  la  soumettre  k lu 
ratification  de  son  frère^ 

Le  Premier  Consul  reçut  ces  communications  au  moment  même  de  la 
plus  grande  chaleur  des  né<jOciations  de  Londres.  L’irritation  qu’il  eu 
ressentit  est  facile  à deviner.  Quoiqu'il  fût  sensible  aux  affections  de  famille, 
souvent  jusqu'à  la  faiblesse,  il  contenait  son  irritabilité  moins  avec  ses 
parents  qu’avec  toute  autre  personne , et  assurément  on  pouvait  en  cette 
occasion  lui  pardonner  de  s'y  lalssi>r  aller.  Aussi  le  6l-il  sans  réserva,  et 
sè  livra-t-il  contre  son  frère  Lucien  à un  violent  einpoiicinent. 

Toutefois  il  espérait  que  le  traité  ne  serait  pas  encore  ratifié.  Des  coui*- 
riers  extraordinaires  furent  envoyés  à Badajus,  pour  annoncer  que  la 
France  refusait  sa  ratification,  et  pour  prévenir  celle  de  l'Espagne.  Mais 
ces  courriers  trouvèrent  le  traité  ratifié  par  Charles  IV,  et  l'engagement 
Revenu  irrévocable.  Lucien  fut  consterné  du  rôle  embarrassant,  humiliant 
mémo,  qui  lui  était  réservé  en  Espagne,  au  lieu  du  rôle  brillant  qu’il  avait 
espéré  y jouer.  Il  répondit  à la  colère  de  son  frère  par  un  accès  do  mauvaise 
humeur,  accès  assez  fréquent  chez  lui , et  envoya  sa  démission  au  ministre 
des  affaires  étrangères.  De  son  côté  le  prince  de  la  Paix  devint  arrogant.  11 
se  permit  un  langage  qui  était  ridicule  et  insensé  à l’égard  d’un  homme  tel 
que  celui  qui  gouvernait  alors  la  France.  Il  annonça  d’abord  la  cessatiurt 
de  toute  hostilité  envers  le  Portugal,  puis  demamla  la  retraite  des  Français, 
et  ajouta  même  cette  déclaration  fort  imprudente,  que  si  de  nouvelles 
troupes  passaient  la  frontière  des  Pyrénées,  leur  passage  serait  considéré 
comme  une  violation  de  territoire.  11  réclama  de  plus  la  restitution  de  la 
flotte  enfermée  à Brest,  et  une  prompte  conclusion  de  la  paix  générale, 
pour  faire  cesser  le  plus  tôt  possible  une  alliance  devenue  onéreuse  à la 
cour  de  Madrid*.  Celte  conduite  était  aussi  inconvenante  que  Contraire 
aux  véritables  intérêts  de  l’Espagne.  Il  faut  dire  cependant  que  l’affreux 
malheur  qui  veuait  de  frapper  deux  vaisseaux  espagnols  avait  jeté  quelque 
tristesse  dans  l'esprit  de  la  nation , et  avait  contribué  à cette  disposition 
chagrine  qui  sc  manifestait  d’une  manière  si  intempestive  et  si  nuisible  à la 
politique  des  deux  cabinets. 

Le  Premier  Consul,  parvenu  au  comble  de  l’irritation,  fit  répondre  sur- 
le-champ  que  les  Français  resteraient  dans  la  Péninsule  jusqu'à  la  paix 
particulière  de  la  France  avec  le  Portugal;  que  si  l’armée  du  prince  de  la 
Paix  faisait  un  seul  pas  pour  se  rapprocher  des  quinze  mille  Français  qui 
étaient  à Salamanque,  il  considérerait  cela  comme  une  déclaration  de 
guerre , et  que , si  à un  langage  inconvenant  on  se  peiiueltait  d’ajouter  un 
seul  acte  hostile,  la  dernière  heure  de  la  monarchie  espagnole  aurait 

' - X 
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sonné  Il  enjoiÿiiil  à Lucien  de  ielournw  à Madrid , d’y  déployer  son  ca- 
ractère d'ambassadeur»  ebd’atlendre  des  ordres  ultérieurs.  C'en  était  assez 
'pour  intimider  et  conleuir  l'iiidiijiie  courtisan»  qui  cumproniellait  si  Ié,qè- 
rement  les  plus  ,qrands  intérêts  (|u’il  y eût  dans  l'univers.  Bientôt»  en  efTel, 
il  écrivit  les  lettres  les  plus  soumises»  afin  de  rentrer  en  jjrAcc  auprès  de 
l'homroe  dont  il  craignait  l'influence  et  l’autorité  personnelle  sur  la  cour 
d’Espaffue. 

Cependant  il  fallait  prendre  un  parti  sur  cette  ê(raii<je  et  iiicoiicevable 
conduite  du  cabinet  de  Madrid.  M.  de  Talleyrand  était  absent  alors  pour 
raison  de  santé.  Il  se  trouvait  auv  eaux.  Le  Premier  Consul  lui  commu- 
niqua toutes  les  pièces»  et  en  reçut  en  réponse  une  lettre  fort  sensée,  con- 
tenant son  avis  sur  cette  grave  utfaire. 

Une  guerre  de  notes,  suivant  .M.  de  Talleyrand,  ne  mènerait  à rien, 
quelque  succès  de  raison  qu'on  pût  se  promettre , en  se  foiidont  sur  les  en- 
gagements pris»  sur  les  promesses  faites  de  part  et  d'autre.  La  guerre 
contre  l'Espagne»  outre  qu’elle  éloignait  du  but»  qui  était  la  pacification 
générale  de  l'Europe»  outre  qu'elle  était  contraire  à la  véritable  politique 

* Le  Premier  CodauI  écrirait  des  notes  courtes  et  vives,  destinées  à fournir  la  pensée  •• 
des  iiistructions  que  ses  ministres  devaient  transmettre  aux  ambassadeurs.  Voici  la  uolc 
envoyée  au  cabinet  des  affaires  étrangères,  pour  sertir  à la  rédaction  de  U dépêche  qu'on 
allait  expédier  1 >|adrid.  M.  de  Talleyrand,  parti  pour  les  eaux,  était  remplacé  par 
M.  Gaillard. 

t Ah  mÎMÙfre  det  reltitioru  eu’iérieui  es. 

■ âl  mrssiduran  ix  CtOjDilIrt 

r Faites  eonnailrc,  citoyen  ministre,  1 rambassadnir  de  la  République  à Madrid,  qu'iJ 
doit  se  rendre  à 1a  cour,  et  y déployer  le  cai*actcre  necessaire  dans  cette  circonstariee.  Il 
fera  ronnittre  : 

» Que  j’ai  lu  le  billet  du  géuéral  prince  de  1a  Paix  ; qu'il  est  si  ridirule  qu’il  ue  mérite 
pas  une  sérieuse  réponse;  mais  que  si  co  prince,  acheté  par  r.Anglclerre,  eutrainail  le 
roi  et  la  reine  dans  des  mesures  contraires  à l'honneur  et  aux  intérêts  de  la  République, 
la  dernière  heure  de  la  monarchie  espagnole  aurait  sonné; 

> Que  mon  intention  est  que  les  troupes  françaises  restent  en  Espace  Jusqu’au  moment 
où  la  paix  de  la  République  sera  faite  au‘c  le  Portugal; 

I Que  le  moindre  mouvement  des  troupes  espagnoles , ayant  pour  but  de  sc  rapprocher 
des  troupes  françaises,  serait  considéré  romnie  une  déclaration  de  gnerre; 

> Que  cependant  je  désire  foire  ce  qu'il  est  pouibic  pour  concilier  les  intérêts  de  la 
République  avec  la  conduite  elles  inclinations  de  .Sa  Majesté  rallioliqne; 

i Que,  quelque  chose  qu'il  puisse  arriver,  je  ne  consentirai  jamais  aux  articles  trois 
et  six  ; % • 

' * Que  je  ne  nrop|>o8C  point  k ce  que  les  négocislions  rccommcuceni  entre  l’ambassadeur 
do  la  République  et  M.  Pinto,  et  qu’un  protocole  de  ne'gocialinns  suit  tenu  tous  les  jours; 

> Que  fambassadenr  doit  l'attarher  ü faire  bien  comprendre  au  prinre  de  la  Paix,  .et 
même  au  roi  et  Ik  la  reine,  que  des  paroles  et  des  notes  même  injurieuses,  lorsqu’on  est 
amjs  au  point  on  nous  le  sommes,  peuvent  être  cousidérées  comme  des  querelles  de 
famille , mais  que  la  moindre  action  ou  le  inoindiT  éclat  serait  irrémédiable; 

> Que  quant  au  roi  d'Ktrurie , on  lui  a offert  un  ministre  parce  qu'il  n'a  personne  an* 
tour  de  lui,  H c|ur  pour  gouveriirr  les  liommcs  il  faut  y nilcndre  t|itrlquc  chose;  que 
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de  1h  Fraïuc,  devenait  une  chose  risible  dniis  l étal  pitu^u1>le  de  lu  moiuii- 
chie  espagnole,  avec  nos  troupes  ou  milieu  de  ses  provinces,  avec  H's 
escadres  à Brest.  Il  y avait  un  moyen  bien  plus  naturel  de  la  punir;  c'était 
de  céder  aux  Anglais  Tile  espagnole  de  la  Trinité,  seule  et  dernière  difficulté 
pour  laquelle  on  retardait  la  paix  du  monde.  L'Espagne  nous  avait  en  effet 
dispensés  de  tout  devoir,  de  tout  dévouement  envers  elle.  Dans  ce  cas, 
ajoutait  XI.  de  Talleyrand,  il  faut  perdre  du  temps  à Xladrid  et  en  gagner 
k Londres,  en  accélérant  la  négociation  avec  l'Angleterre,  par  la  conceso 
sion  de  la  Trinité*. 

Cet  avis  était  fondé  en  raison,  et  parut  tel  au  Premier  Consul.  Cepen* 
dant,  tenant  à honneur  de  défendre  même  un  allié  devenu  infidèle,  il  io- 
forma  AI.  Otto  de  ses  nouvelles  dispositions  relativement  à la  Trinité,  cl  sc 
montra  prêt  à la  sacrifier,  mais  non  tout  de  suite,  seulement  à la  dernière 
extrémité,  quand  on  ne  pourrait  pas  faire  autrement,  à moins  d'amener 
iiue  rupture.  Il  lui  ordonua  d'insister  encore  pour  faire  accepter  en  échange 
de  la  Trinité  l'ile  française  de  Talmgo. 

Malheureusement  l'étrange  conduite  du  prince  de  la  Paix  avait  beaucoup 


cependant,  sur  ce  qu’il  a oapcrc  trouver  k Parme  des  hommes  capables  de  l'aider,  je  n'ai 
pu»  insisté; 

1 Que  relativement  aux  troupes  françaises  en  Toscane,  il /allait  bien  en  laisser  pendant 
deux  ou  IroiH  mois,  jusqu’à  ce  que  le  roi  d'Klruric  càt  lui*roéme  orijanisé  scs  troupes; 

1 Que  les  affaires  d'Ktat  peuvent  sr  traiter  sans  passion,  et  que,  du  reste,  mon  désir 
de  faire  quelque  chose  d’ agréable  à la  maison  d'l*Upa};nc  serait  bien  mal  paye,  si  le  roi 
souffrait  que  l'or  corrupteur  de  l'.’^n^qlelerrc  pût  parvenir,  au  moment  où  nous  lourlions.au 
port  après  tant  d'angoisses  et  de  fatigues,  à désunir  nos  deux  grandes  nations;  que  tes 
consequeuees  eu  seraient  terribles  et  funestes; 

f Quo  dans  ce  momen(<ci,  moins  de  précipitation  à faire  la  paix  avec  le  Portugal  aurait 
considérablement  servi  pour  accélérer  la  paix  avec  /.Angleterre,  ete. , etc. 

> Vous  connaissez  ce  cabinet;  vous  direz  donc  dans  votre  dépêche  tout  ce  qui  peut 
servir  à gagner  du  temps,  empêcher  des  mesures  précipitées,  faire  recommencer  les 
négociations,  et  en  même  temps  imposer,  en  leur  mettant  sous  les  yeux  la  gravité  des 
circonstances  et  les  couséqucnccs  d'une  démarche  inconsidérée. 

s Faites  sentir  à l'ambassadeur  de  la  République , que  si  le  Portugal  consentait  à laisser 
à r&pagne  la  province  d’Alentcjo  jusqu'à  la  paix,  cela  pourrait  être  un  me::o  termine, 
puisque  par  là  l'Espagne  sc  trouverait  exécuter  à la  lettre  le  traité  prébiuinaire. 
t J'aime  autant  oc  rien  avoir  que  quinze  millions  en  quinze  mois. 

• Expédiez  le  courrier  que  je  vous  envoie  directemcnl  à Aladrid. 

« Bo.xaPAaTi.  « 


* \ous  citons  cette  curiease  lettre  de  U.  de  Talleyrand  : 


> 20  mruidor  an  rx  (9  joilirt  1801)- 


• GéxéaAL, 

« Je  viens  de  lire  avec  toute  l'attcDtion  dont  Je  su»  capable  les  lettres  d’Espagne.  Si 
l'on  veut  faire  une  réponse  de  controverse,  il  nous  est  facile  d'avoir  raison,  mémo  en 
nous  en  rapportant  à la  lettre  des  trois  ou  <|uatrc  traités  ^ue  nous  avons  faits  cette  année 
arec  cette  puissance;  mais  ce  sont  là  des  pages  de  factum.  11  faut  voir  si  ce  ne  serait  pas 
le  moment  d’adopter  un  pUn  détioUif  de  conduite  avec  ce  triste  allie. 

• Je  pars  des  données  suivantes  : l'Espagne  a fait,  pour  iiic  servir  d'une  de  ses  ex- 
pressions , aeee  kffpocrùic  1a  guerre  contre  le  Portugal;  elle  veut  définitivement  faire  U 
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affaibli  notre  négociateur.  Une  nouvelle  arrivée  depuis  peu,  celle  de  U 
capitulation  du  général  Itelliard  an  Kaire,  l'affaiblissait  davantage  encore. 
Toutefois,  la  persistance  du  général  .Menou  dans  Alexandrie  maintenait  un 
dernier  doute  favorable  à nos  prétentions.  C’était  à notre  flottille  de  Bou« 
logne  que  devait  appartenir  rhonneur  de  terminer  toutes  les  difflcultés  de 
cette  longue  négociation. 

En  Angleterre  les  e.sprits  n*avaient  cessé  de  se  préoccuper  des  prépa- 
ratifs faits  sur  les  côtes  de  la  Manche.  Pour  les  rassurer,  ramirauté  an- 
glaise avait  rappelé  \elson  de  la  Baltique,  et  lui  avait  donné  le  com- 
mandement des  forces  navales  placées  dans  ces  parages.  Ces  forces  se 
composaient  de  frégates,  bricks,  corvettes,  bâtiments  légoi-s  de  toute 
dimension.  L'esprit  entreprenant  du  célèbre  marin  anglais  faisait  espérer 
qu'il  aurait  bientôt  détruit , par  quelque  coup  hardi , la  flottille  française. 
Le  4 août  (U>  thermidor),  il  se  présenta  vers  la  pointe  du  jour  devant  la 
plage  de  Boulogne,  avec  une  trentaine  de  petits  bâtiments.  Son  pavillon 


paix.  — Le  priocc  de  la  Paix  c»t,  à ce  qu'on  nous  niande,  e(  k ce  que  je  crois  aisrment, 
en  pourparlers  avec  F.'^nj^leirrre;  le  Directoire  le  croyait  achclè  par  celle  puissance.  — 
Le  roi  et  la  reine  dépeiiilent  du  prince;  il  n'ctaîl  que  favori,  le  voiU  pour  eux  établi 
homme  (TKlal,  et  <^rand  homme  de  '{uerre.  — Liieten  est  dans  ane  position  embarrassante 
dont  il  fout  absolument  le  tirer.  — f,e  prince  emploie  assez  habilement  dans  ses  note* 
celte  phrase  : Le  roi  s’est  décidé  d /aire  la  (guerre  à ses  enfants.  Ce  mol  sera  quelque 
rhose  pour  fopinion.  — Une  mplure  avec  l’Kspa.qne  est  une  menace  risible  quand  nous 
atnn.s  scs  vaisseaux  à Brest  et  que  nos  troupes  sont  dans  le  cœur  du  royanme.  — H me 
.semble  qoe  voilà  notre  position  tout  entière  avec  TEspagne  : cela  posé,  qu'avons-nous  4 
fiire? 

« Voilà  le  moment  oà  je  m'aperçois  bien  que  depuis  deux  sus  je  ne  suis  plus  •ceontumé 
à penser  seul.  \c  pas  vous  voir  laisse  mon  imagination  et  mon  esprit  sans  guide,  aussi 
\ais-je  probablement  érrirc  de  bien  pauvres  choses,  mais  ce  n'est  pas  ma  faute,  je  ne  suis 
pas  romplet  quand  je  suis  loin  de  vous. 

s 11  me  semble  que  TEspagne,  qui  à toutes  les  paix  a géné  le  cabinet  de  Versailles  par 
ses  énormes  prétentions,  nous  a extrêmement  dégagés  dans  cette  circonstance.  Elle  nous 
a elle-même  tracé  la  conduite  que  nous  avons  à tenir  ; nous  pouvons  faire  avec  l’.Angle- 
terre  ce  qu'elle  fait  avec  le  Portugal;  elle  sacrifie  les  intérêts  de  son  allié , c’est  mettre  à 
notre  disposition  file  de  la  Trinité  dans  les  stipulations  avec  r.^nglctcrre.  Si  vous  adoptiez 
cette  opinioD,  il  faudrait  alors  presser  un  peu  la  négociation  à Londres  et  s’en  tenir  à 
faire  de  la  diplomatie  ou  plutât  de  fergoterie  à Madrid,  en  restant  toujours  dans  des  di»> 
eussions  douces,  dans  des  explications  amicales,  en  rassurant  sur  le  sort  du  roi  de  Tos- 
cane, en  ne  parlant  que  des  intérêts  de  falliance,  etc.,  etc.  En  tout,  perdre  du  temps  à 
Madrid  et  précipiter  à Londres. 

» Changer  d'ambassadeur  Hans  ces  rirronstonces , ce  serait  douoer  de  féclat,  et  il  faut 
réviler  si  vous  adoptez,  comme  je  le  propose,  la  temporisation.  Pourquoi  ne  permetlrics- 
ious  pas  à Lucien  d'aller  à Cadix  l'oir  les  arrnements,  de  voyager  dans  les  ports?  Pendant 
celte  course,  les  aiïaires  avec  l’AngletenT  marcheraient;  vous  ne  Uisseriez  pas  l'Angle* 
Irire  stipnler  pour  le  Portugal , et  il  reviendrait  à Madrid  pour  traiter  définitivement  de 
celle  paix. 

I Je  crains  bien,  général,  que  vous  ne  trouviez  que  mon  opiniou  ne  so  sente  un  peu 
lies  douches  et  des  baim  que  je  prends  bien  exactement.  Dans  dix-aept  jours  je  vaudrai 
mieux.  Je  serai  bien  heureux  de  vous  renouveler  l’aMurance  do  mou  dévoucnieul  cl  de 
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étdit  arboré  »ur  U frégate  la  Médme,  II  prit  position  à 1,900  toises  de 
notre  ligne,  cVst*à-dire  hors  de  la  portée  de  notre  artillerie,  et  seulement 
à la  portée  des  gros  mortiers.  Son  intention  était  de  bombarder  notre 
flottille.  Elle  avait  pour  commandant  un  brave  marin , plein  de  génie  na- 
turel et  d’ardeur  pour  la  guerre , et  appelé , s’il  avait  vécu , aux  plus  belles 
destinées  : c'était  l'amiral  Latouche-Tréville.  Il  exerçait  tous  les  jours  nos 
chaloupes  canonnières,  il  accoutumait  nos  soldats  et  nos  marins  à monter 
rapidement  à bord  des  bâtiments , à en  descendre  de  même , à manœuvrer 
ensemble,  avec  célérité  et  précision.  Le  i,  notre  flottille  était  formée  en 
trois  divisions,  sur  une  seule  ligne  d'embossage  parallèle  au  rivage,  à 
5Ü0  toises  de  la  côte,  et  à l’ancre.  Elle  se  composait  de  gros  bateaux  ca- 
nonniers, soutenus  de  distance  en  distance  par  des  bricks.  Trois  bataillons 
d'infanterie  étaient  cmbarc)ué4>  sur  cos  bâtiments  de  toutes  sortes,  pour  se- 
conder la  bravoure  de  nos  marins. 

Nelson  rangea  eu  avant  de  son  escadrille  une  division  de  bombardes et 
commença  le  feu  dès  cinq  heures  du  matin.  H espérait,  en  l’accablant  de 
ses  bombes,  détruire  notre  flottille  , ou  l’obliger  du  moins  à rentrer  dans 
le  port.  11  en  fit  donc  jeter  une  quantité  infinie,  et  pendant  toute  U 
journée.  Ces  projectiles,  lancés  par  de  gros  mortiers,  passaient  pour  la 
plupart  au  delà  de  notre  ligne,  et  allaient  tomber  sur  la  grève.  Nos  soldats 
et  nos  matelots , immobiles  sous  ce  feu  incessant,  et  du  reste  plus  effrayant 
que  meurtrier,  montraient  un  sang-froid,  une  gaieté  rares.  Malheureuse- 
ment ils  n’avaient  pas  les  moyens  de  riposter.  Nos  bombardes,  construites 
à la  hâte , ne  pouvaient  pas  résister  à rébranlement  des  mortiers , et  tiraient 
à peine  quelques  coups  mal  dirigés.  La  poudre,  prise  dans  les  vieux  appro- 
visioiinemeiils  de  nos  ai*senaux,  était  sans  force;  elle  n'envoyait  pas  les 
projectiles  à la  distance  nécessaire.  Les  équipages  français  demandaieut 
qu'on  se  portât  en  avant,  soit  pour  être  à la  portée  du  canon,  soit  afin  de 
s'élancer  à rahordage.  Mais  nos  bateaux  canonniers,  lourdement  con- 
struits, et  sans  rexpcriencc  qu’on  acquit  plus  tard  dans  ce  genre  de  con- 
struction, n'étaient  pas  faciles  à manœuvrer,  sous  le  veut  du  nord-est  qui 
soufflait  en  ce  moment.  Ils  auraient  été  poussés  par  le  veut  et  le  courant 
sur  la  ligne  anglaise,  et  obligés,  pour  rovenir  à la  côte,  de  lui  monti’er  le 
travers,  ce  qui  les  aurait  laissés  sans  feux,  car  leurs  canons  étaient  placés 
à l’avunt.  Il  fallut  donc  rester  immobiles  sous  cette  pluie  de  projectiles, 
qui  dura  seize  heures.  Nos  suidais  de  terre  et  de  ou*r,  la  supportant  cou- 
ragcuseniciil , regardaient  en  riant  les  bombes  passer  sur  leurs  têtes.  Le 
brave  commandant,  Latouche-Tréville,  était  au  milieu  d’eux  avec  le  co- 
lonel Savary,  aide  de  camp  du  Premier  Consul.  On  leur  lança  uu  millier 
de  bombes,  et,  |»ar  une  sorte  dé  miracle,  U n’y  eut  personne  de  griève- 
ment blessé.  Deux  de  nos  bâtiments  furent  coulés,  sans  qu’il  périt  un  seul 
homme,  tue  canonnière,  la  Méchante,  commandée  parle  capitaine  Mai;^ 
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gollé,  fut  percée  par  le  milieu.  Ce  brave  oflicier  jeta  son  équipage  sur 
d’autres  bateaux,  puis , gardant  un  seul  marin  avec  lui , ramena  sa  canon- 
nière faisant  eau  de  toute  part,  et  Téchoua  sur  le  sable  avant  qu’elle  eût  le 
temps  de  couler  à fond. 

Les  Anglais,  malgré  le  désavantage  de  notre  position  et  la  mauvaise 
qualité  de  notre  poudre,  avaient  été  plus  maltraités  que  nous.  Ils  avaient 
eu  trois  ou  quatre  hommes  tués  ou  ble.ssés  par  les  éclats  de  nos  bombes. 

\eIson  s'éloigna  très-mortitié , promettant  de  se  venger  dans  quelques 
jours,  et  de  revenir  avec  des  moyens  certains  de  destruction. 

On  s'attendait  donc  à chaque  instant  à le  voir  reparaître,  et  l'amiral 
français  se  mettait  en  mesure  de  le  bien  recevoir.  Il  renforça  sa  ligne,  la 
pourvut  de  meilleures  munitions,  anima  de  son  esprit  ses  matelots  et  ses 
soldats,  qui  du  reste  se  montraient  pleins  d'ardeur,  et  tout  Gers  d'avoir 
bravé  les  Anglais  sur  leur  élément.  Trois  bataillons  d’élite,  pris  dans  les 
46*,  57*  et  108*  demi-brigades,  avaient  été  places  sur  la  flottille,  pour  y 
servir  comme  dans  la  journée  du  4. 

Douze  jours  après,  le  16  août  (28  thermidor),  Xelson  parut  avec  une 
division  navale  beaucoup  plus  considérable  que  la  première.  Tout  annon- 
çait de  sa  part  l'intention  d’une  attaque  sérieuse,  et  à l’abordage.  C'était 
ce  que  désiraient  les  Français. 

Xelson  avait  35  voiles,  beaucoup  de  chaloupes  et  deux  mille  hommes 
d'clilo.  Vers  la  chute  du  jour,  il  avait  rangé  ses  chaloupes  autour  de  la 
Méduse,  y avait  distribué  son  monde  et  donné  ses  instructions.  Ces  cha- 
loupes, montées  par  des  soldats  de  la  marine  anglaise,  devaient  pendant 
la  nuit  s'avancer  à la  rame , et  enlever  notre  ligne  à l’abordage.  Elles  étaient 
formées  en  quatre  divisions,  l'nc  cinquième  division , composée  de  bom- 
bardes, devait  se  placer,  non  plus  en  face  de  notre  Gottillc,  position  qui 
avait  procuré  peu  de  résultats  dans  le  bombardement  du  \ août,  mais  sur 
le  côté,  de  manière  à pouvoir  la  prendre  d’enGlade. 

Vers  minuit,  ces  quatre  divisions,  commandées  par  quatre  ofBciers  in- 
trépides, les  capitaines  Sommerviilo,  Parker,  Colgravcet  Jones,  s’avancè- 
rent rapidement  vers  la  cote  de  Boulogne.  Une  petite  embarcation  française, 
monlée  par  huit  hommes  seulement,  avait  été  laissée  en  sentinelle  avancée. 
Elle  fut  abordée  et  enveloppée,  mais  clic  se  défendit  bravement  avant  de 
succomber,  et  le  bruit  de  sa  mousqueterie  servit  à signaler  la  présence  de 
l’enneroi. 

Les  quatre  divisions  anglaises  s'approchaient  de  toute  la  force  de  leurs 
rames.  Dés  qu'elles  eurent  été  aperçues,  on  ouvrit  sur  elles  un  feu  nourri 
de  mousqueterie  et  de  mitraille.  La  première  division , celle  que  comman- 
dait le  capitaine  Sommervillc,  enlrainéc  par  le  mouvement  de  la  marée 
vers  Test,  fut  contrariée  dans  sa  marche,  et  emportée  bien  au  delà  de  notre 
aile  (hoitc,  qu’elle  était  chargée  d'attaquer.  deux  divisions  du  cenüe, 
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rnnduilps  par  les  rapilaines  Parker  cl  Colyravo,  dirigées  direcicmeni  sur 
le  milieu  de  notre  ligne  d'embossage,  y arrivèrent  les  premières  vers  une 
heure  du  malin , et  l'attaquèrent  rrancliement.  G:lle  qui  se  trouvait  sous  les 
ordres  du  capitaine  Parker,  après  avoir  échangé  avec  nos  bâtiments  une 
fusillade  fort  vive,  se  jeta  sur  l’un  des  gros  bricks  qu’on  avait  entremêlés 
avec  nos  chaloupes  pour  les  soutenir.  C’était  VEtna,  que  commandait  le 
capitaine  Pevrieu.  Six  péniches  renlourèrcnt  afin  de  le  prendre  à l’abor- 
dage. Les  Anglais  l’escaladèrent  hardiment,  leurs  officiers  en  tète;  mais 
ils  furent  reçus  par  deux  renis  hommes  d’infanterie,  cl  jetés  à la  mer  à 
coups  de  baïonnette.  Le  brave  Pevrieu , ayant  successivement  affaire  à deux 
matelots  anglais , quoique  blessé  d’un  coup  de  poignard  cl  d’un  coup  de 
pique,  les  tua  tous  les  deux.  En  peu  d’instants  on  eut  culbuté  les  assail- 
lants, et  on  lit  sur  les  péniches  un  feu  qui  abattit  le  plus  grand  nombre  des 
matelots  employés  à les  diriger.  \’os  chaloupes  reçurent  tout  aussi  vail- 
lamment les  assaillants  qui  les  voulurent  aborder,  et  s'en  défirent  â coups 
de  hache  ou  de  baïonnette.  Cn  peu  plus  loin,  la  division  commandée  par 
le  capitaine  Colgrave  aborda  bravement  la  ligne  des  bateaux  français , mais 
sans  plus  de  résultats.  Une  grosse  chaloupe  canonnière , la  Surprise j en- 
tourée par  quatre  péniches , coula  la  première  de  ces  péniches , prit  la 
seconde,  et  mit  les  deux  autres  en  fuite.  Les  soldats  rivalisèrent  avec  les 
matelots  dans  ce  genre  do  combat , qui  allait  parfaitement  à leur  caractère 
vif  et  audacieux.  >■ 

Pendant  que  la  seconde  et  la  troisième  divisions  anglaises  étaient  ainsi 
accueillies,  lu  première,  qui  aurait  dû  aborder  notre  aile  droite,  entraînée 
â l’est  par  la  marée,  comme  on  vient  de  le  voir,  n'avait  pu  arriver  que 
très-tard  sur  le  lieu  de  l’action.  Faisant  effort  pour  revenir  de  l’cSt  à l’ouest, 
elle  semblait  menacer  l’extrémité  de  notre  ligne  d’embossage,  et  vouloir 
passer  entre  la  terre  et  nos  bâtiments,  suivant  une  manœuvre  fort  ordi- 
naire aux  Anglais.  C’était,  au  surplus,  un  effet  de  sa  position  plutôt  qu’un 
calcul.  Mais  des  détachements  de  la  108*,  postés  sur  le  rivage,  firent  sur 
elle  un  feu  meurtrier.  Les  marins  anglais , sans  se  laisser  rebuter,  se  jetè- 
rent sur  la  canonnière  le  Volcan,  qui  gardait  l’extrême  droite  de  notre 
->  ligne.  L'enseigne  qui  la  commandait,  nommé  Guéroult , officier  plein  d’é- 
ncegic,  reçut  l’abordage  à la  tète  de  ses  matelots  et  de  quelques  soldats 
d’infanterie.  Il  eut  un  combat  opiniâtre  à soutenir.  Tandis  qu’il  se  défen- 
dait sur  le  pont  de  sa  canonnière , les  embarcations  anglaises  qui  l'enve- 
loppaient, essayèrent  de  couper  les  câbles  pour  emmener  la  canonnière 
elle-même.  Ueurensement  l’une  des  attaches  était  en  fer,  et  put  résister  à 
tous  les  efforts  qu’on  fit  pour  la  rompre.  læ  feu  parti  des  autres  bateaux 
français  et  du  rivage  obligea  enfin  les  Anglais  à lâcher  prise.  L’attaque 
snr  ce  point  avait  donc  été  aussi  heureusement  repoussée  que  sur  les  deux 
antres. 
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I/aiiroro  romnipnoAil  à poindre.  La  qiiAlri^me  division  ennemie,  des- 
tinée à se  porter  vers  notre  jfjauche,  et  ayant  à faire  un  ^rand  mouvement 
vers  l’ouest,  nial,qré  la  marée  qui  portait  à l'est,  n'était  point  arrivée  à 
temps.  De  leur  roté,  le.^  bomharl>e8  de  \elson,  gréce  à la  nuit,  ne  nous 
avaient  pas  fait  ,qrand  mal.  Anglais  se  voyaient  partout  repoussé*;  la 
mer  était  couverte  de  leurs  cadavres  flottants , et  Imn  nombre  de  leurs  eni- 
harcations  étaient  coulées  ou  prises.  La  clarté  du  jour,  devenant  à chaque 
instant  plus  vive,  rendait  leur  retraite  nécessaire.  Ils  la  firent  vers  quatre 
heures  du  matin.  I«e  soleil  parut  pour  éclairer  leur  fuite.  Celte  fois  ce 
n'était  plus  de  leur  part  une  tentative  infructueuse,  c'était  une  véritable 
défaite. 

\os  équipages  étaient  tout  joyeux;  ils  n'avaient  pas  perdu  beaucoup  de 
monde,  et  les  Anglais,  au  contraire,  avaient  fait  des  perles  assez  notables. 
O qui  ajoutait  encore  à 1a  satisfaction  produile  par  celte  action  brillante,, 
e’étail  d’avoir  battu  \e!son  en  personne,  et  d’avoir  rendu^vaines  toutes 
les  menaces  de  destruction  qu’il  avait  publiquement  proférées  contre  notre 
flottille. 

L'effet  contraire  devait  être  produit  de  l’autre  côté  du  détroit;  et,  bien 
que  ce  combat  K l’ancre  ne  prouvât  pas  encore  ce  qu'une  semblable  flottille 
pourrait  faiir  en  mer  quand  il  faudrait  porter  ceut  mille  hommes,  toute- 
fois la  confiance  des  Anglais  dans  le  génie  entreprenant  de  \elson  était 
fort  diminuée,  et  le  danger  inconnu  dont  ils  étaient  menacés  les  préoccu- 
pait bien  davantage. 

Mais  les  vicissitudes  de  celle  grande  négociation  touchaient  à leur  terme. 
l)é<'idé  par  lo  conduite  du  cabinet  espagnol , le  Premier  Consul  avait  enfin 
autorisé  .\l.  Otto  à concéder  la  Trinité.  Cette  concession  et  les  deux  com» 
bats  de  Boulogne  devaient  faire  oossc^r  les  hésitations  du  cabinet  britan- 
nique. Il  consentit  dune  aux  base.s  proposées,  sauf  quelques  dilllcullés  de 
détail  restant  encore  à vaincre.  Le  cabinet  anglais  voulait,  en  rendant 
Malle  à l'ordre  de  Sninl-Jean-de-Jérusalem,  stipuler  que  l’ile  serait  placée 
sous  la  protection  d’une  puissance  garante;  car  il  ne  comptait  guère  sur  la 
force  de  l'ordre  pour  la  défendre,  quand  iiiéme  on  réussirait  à le  consti- 
tuer. On  n'était  pas  d'accord  avec  nous  sur  la  puissance  garante.  l#e  pape, 
la  cour  de  Xaples , la  Russie  étaient  successivement  mis  en  discussion  et 
repoussés.  Enfin  la  forme  même  do  la  rédaction  présentait  certains  em- 
barras. Comme  l’elfel  de  ce  traité  sur  l’opinion  publique  devait  être  grand 
dans  les  deux  pays,  un  tenait,  des  deux  côtés,  à l'apparence  autant  qu'à 
la  réalité.  L’Angleterre  consentait  bien  à énumérer,  dans  le  traité,  les 
Dumbreuses  possessions  qu'elle  restituait  à lu  France  et  à ses  alliés  , mais 
elle  voulait  énumérer  aussi  celles  qui  lui  étaient  définitivemeut  acquises.  Celte 
prétention  était  juste,  plus  juste  que  celle  du  Premier  Consul,  qui  voulait 
que  les  objets  restitués  à la  France,  h la  Hollande,  à l’Espagne,  fusia'iit 
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énumèréï,  cl  que  le  silence  observé  à l'égard  des  autres  fùl  pour  l’Anglfr 
terre  la  seule  manière  d'en  aéquérir  la  propriété. 

A ces  difficultés  peu  graves  au  fond,  s'en  joignaient  d'accessoires,  rela- 
tivement aux  prisonniers,  aux  dettes,  aux  séquestres,  surtout  aux  alliés 
des  deux  parties  contractantes,  et  au  rùlc  qu'on  leur  assignerait  dans  le 
protocole.  Cependant  on  était  pressé  d'en  finir  et  de  mettre  un  terme  aqx 
anxiétés  du  monde.  D'une  part,  le  cabinet  anglais  voulait  avoir  conclu 
avant  la  réunion  du  Parlement  ; de  l'autre , le  Premier  Consul  craignait  h 
tout  inuineiit  d'apprendre  la  reddition  d'Alexandrie  , car  la  résistance  pre- 
Iniigee  d(^  i etie  place  laissait  planer  un  doute  utile  à la  négociation.  Impa- 
tient de  grands  résultats,  il  soupirait  après  le  Jour  où  il  pourrait  faire  en- 
tendre il  la  France  le  mol  si  nouveau,  si  magique,  non  pas  de  paix  avec 
r Autriche,  avec  la  Prusse,  avec  la  Russie,  mais  de  paix  générale  avec  le 
monde  entier. 

En  conséquence,  on  convint  de  consacrer  immédiatement  les  grands 
résultats  obtenus,  et  de  remettre  à une  négociation  ultérieure  les  difScullés 
de  forme  et  de  détail.  Pour  cela  on  imagina  de  rédiger  des  préliminaires 
de  paix , et , tout  de  suite  après  la  signature  de  ces  préliminaires , de  char- 
ger des  plénipotentiaires  de  rédiger  à loisir  un  traité  définitif.  Toute  diffi- 
culté qui  n'élail  pas  fondamentale,  et  dont  la  solution  entrainail  des 
Içnleurs , devait  être  renvoyée  à ce  traité  définitif.  Pour  être  plus  certain 
d'en  finir  bientôt , le  Premier  Consul  voulut  enfermer  les  négociateurs  dans 
un  délai  déterminé.  On  était  au  milieu  de  septembre  1801  (fin  de  fructidor 
an  IX  );  il  accorda  jusqu'au  2 octobre  (10  vendémiaire  an  xJ.  Après  ce 
ferme,  il  était  décidé,  disait-il,  à profiter  des  brumes  de  l'automne  pour 
exécuter  ses  projets  contre  les  cotes  d'Irlande  et  d'Angleterre.  Tout  cela  fut 
dit  avec  les  égards  dus  à une  nation  grande  et  Gère,  mais  avec  ce  tou 
péremptoire  qui  ne  laisse  aucun  doute. 

Les  deux  négocialeui  s , M.  Otto  et  lord  Hawkesbury,  étaient  d'honnétes 
gens,  et  voulaient  la  paix.  Ils  la  voulaient  pour  ello-méme,  et  aussi  par 
l'ambition  bien  naturelle  cl  bien  légitime  de  placer  leur  nom  au  bas  de 
l'un  des  plus  grands  traités  de  l'bistoire  du  monde.  Aussi  apportèrent-ils 
dans  la  rédaction  des  préliminaires  toutes  les  facilités  compatibles  avec 
leurs  instructions. 

Il  fut  convenu  que  l'Angleterre  restituerait  è la  France  et  à ses  alli^, 
c'est-à-dire  à l'Espagne  cl  à la  Hollande , toutes  les  conquêtes  maritimes 
qu'elle  avait  faites,  à l exception  des  iles  Je  Ceylan  et  de  la  Trinité,  qui 
lui  étaient  dejinitivement  acquises. 

' Telle  avait  été  la  forme  admise  pour  concilier  le  juste  amour-propre  des 
deux  nations.  En  définitive,  l'.lnglcterrc  gardait  le  continent  de  l'Inde, 
qu'elle  avait  conquis  sur  les  princes  indiens  ; file  de  Ceylan,  enlevée  aux 
Hollandais,  et  appendice  nécessaire  de  ce  vaste  continent  ; enfin  file  dé  la 
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Trinité,  pri&e  dnns  1(»9  Antilles  sur  1rs  Espagnols.  Il  y avait  là  de  quoi  satis* 
faire  la  plus  grande  ambition  nationale.  Elle  restituait  le  Cap , Demcrari, 
Berbice,  Essequibo,  Surinam,  aux  Hollandais;  la  Martinique,  la  Guâde-.f 
loupe,  aux  Français;  Minorque  aux  Espagnols  , Malte  à l'ordre  de  fiifnfrt 
Jean-de-Jérusalem.  Quant  à ce  dernier  ])uint , la  puissance  garante  devait 
^tre  désignée  dans  le  traité  définifif.  L'Angleterre  évacuait  Porto-Ferraio^^^ 
<(ui  revenait  avec  l'ile  d’Elbe  aux  Français.  En  compensation , les  Français 
devaient  évacuer  l’État  de  Xaples,  c’est-à-dire  le  golfe  de  Tarcnte.  ^ 

Enfin  l'Égypte  était  abandonnée  par  tes  troupes  des  deux  nations,  et^ 
restituée  à la  Porte.  Les  États  de  Portugal  étaient  garantis. 

Si  on  veut  considérer  seulement  les  grands  résultats  que  ces  restitutions 
tant  débattues  de  quelques  îles  ne  diminuaient  ni  n’augmentaient  bcauconp, 
voici  ce  qui  ressortait  du  traité.  Dans  cette  lutte  de  dix  années,  l'Angle- 
terre avait  acquis  l'empire  des  Indes,  sans  que  l’acquisition  de  l'Égypte  par 
la  France  en  devint  le  contre-poids.  Mais  en  retour  la  France  avait  changé 
la  face  du  continent  à son  profit;  elle  avait  conquis  la  formidable  ligne  des 
Alpes  et  du  Khin , éloigné  à jamais  l'Autriche  de  ses  frontières  par  l'acqui- 
sition des  Pays-Bas  ; arraché  à cette  puissance  l’objet  étemel  de  sa  con- 
voitise; c’est-à-dire  l'Italie,  qui  avait  passé  presque  tout  entière  sous  la 
domination  française.  Elle  avait,  par  le  principe  posé  des  sécularisations, 
affaibli  considérablement  la  maison  impériale  en  Allemagne,  au  profil  de 
la  maison  de  Brandebourg.  Elle  avait  fait  subir  à la  Russie  de  désagréables 
éçhecs , pour  avoir  voulu  se  mêler  des  affaires  de  l’Oecident.  Elle  dominait 
lu  Suisse,  la  Hollande,  l'Espagne  et  l'Italie.  Aucune  puissance  n'exerçait 
dans  le  monde  un  prestige  égal  au  sien;  et  si  l’Angleterre  s’était  agrandie 
sur  mer,  la  France  avait  cependant  ajouté  à l’étendue  de  ses  rivages  les 
côtes  de  la  Hollande , de  la  Flandre , de  l'Espagne , de  ritolie , pays  com- 
plètement soumis  à sa  domination  ou  à son  influence.  C’étaient  là  de  vastes  , 
moyens  de  puissance  maritime. 

Voilà  tout  ce  que  consacrait  l'Angleterre  en  signant  les  préliminaires  de 
l^ondres,  pour  prix,  il  est  vrai , du  continent  de  l’Inde.  I<a  France  y pou- 
vait consentir.  \os  alliés  vigoureusement  défendus  recouvraient  pi*esque 
tout  ce  que  la  guerre  leur  avait  fait  perdre.  L'Espagne  était  privée  de  la 
Trinité  par  sa  faute,  mais  elle  gagnait  Olivença  en  Portugal,  la  Toscane 
en  Italie.  La  Hollande  abandonnait  Ceylan,  mais  elle  recouvrait  ses  colo- 
nies de  l’Inde , le  Cap,  les  Guyanes;  elle  était  délivrée  du  stathouder. 

Telles  étaient  les  conséquences  de  cette  paix  si  Indle,  la  plus  glorieux 
que  la  France  ait  jamais  conclue.  Il  était  naturel  que  le  négociateur  fran- 
çais fût  impatient  d’en  finir.  On  était  arrivé  au  30  septembre , et  on  était 
eiirore  arrêté  par  quelques  difficultés  de  rédaction.  On  les  leva  toutes,  et 
enfin , le  1"  octobre  au  soir,  veille  du  jour  fixé  conmie  terme  fatal  par  le 
Premier  Consul,  M.  Otto  eut  la  joie  de  placer  sa  signature  au  bas  des  pi*é-< 
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liminaire  de  paix,  joie  profomle,  sans  égale,  rar  jamais  négociateur 
n'avait  eu  le  bonheur  d'assurer  par  sa  signature  tant  de  grandeurs  à s» 
patrie  1 "■ 

On  convint  de  laisser  cette  nouvelle  secrète  à Londres  pendant  vingt- 
quatre  heures,  afin  que  le  courrier  de  la  légation  française  pût  l'annoncer 
le  premier  au  gouvernement.  Cet  heureux  courrier  partit  le  1*'  octobre  dans 
la  nuit , et  arriva  le  3 (I I vendémiaire),  à quatre  heures  de  l'après-midi,  à 
la  Malmaison.  Dans  ce  niunient  les  trois  Consuls  y tenaient  conseil  de  gou- 
vernement. A l'ouverture  des  dépêches  la  sensation  fut  vive;  on  abandonna 
le  travail,  on  s'embrassa.  Ia>  Premier  Consul,  qui  mettait  volontiers  toute 
retenue  de  côté  avec  les  hommes  de  sa  confiance,  laissa  percer  les  senti- 
ments dont  il  était  plein.  Tant  de  résultats  obtenus  en  si  peu  de  temps  , 
l'ordre,  la  victoire,  la  paix,  rendus  à la  France  par  son  génie  et  un  travail 
opiniâtre,  en  deux  années,  c'étaient  là  des  bienfaits  dont  il  devait  être 
assurément  bien  heureux  et  bien  fier!  Dans  ces  èpanclicmcnts  d'une  satis- 
faction commune,  M.  Cambacérès  loi  dit  ; Maintenant  que  nous  avons  fait 
un  traité  de  paix  avec  l'Angleterre,  il  faut  faire  un  traité  de  commerce , et 
tout  sujet  do  division  sera  écarté  entre  les  deux  pays.  — K'allons  pas  si 
vile,  lui  répondit  le  Premier  Consul  avec  vivacité.  La  paix  politique  est 
faite,  tant  mieux,  jouissons-en.  Quant  à la  paix  commerciale,  nous  la 
ferons  si  noos  pouvons.  Mais  je  ne  veux  à aucun  prix  sacrifier  l'industrie 
française , je  me  souviens  des  malheurs  de  1786.  — Il  fallait  que  cette  sin- 
gulière et  instinctive  passion  pour  les  intérêts  de  l'industrie  française  fût 
bien  forte,  pour  éclater  dans  une  telle  occasion.  Mais  le  consul  Cambacé- 
rès , avec  sa  sagacité  ordinaire , avait  touché  1a  difficulté  qui , plus  lard , 
devait  brouiller  de  nouveau  les  deux  peuples. 

La  nouvelle  fut  à l'instant  envoyée  à Paris  pour  y être  publiée.  Vers  là 
chute  du  jour,  le  canon  retentissait  dans  les  rues,  et  tout  le  monde  se 
demandait  quel  était  l'heureux  événement  qui  motivait  ces  manifestations. 
On  courait  le  savoir  dans  les  lieux  publics,  où  les  commissaires  du  gouver- 
nement avaient  ordre. de  faire  eonnailre  la  signature  des  préliminaires.  A: 
celle  beure-là  même,  en  elfel,  la  conclusion  de  la  paix  était  proclamée  sur 
tous  les  théâtres , au  milieu  d'une  allégresse  dont  on  n'avait  pas  eu  depuis 
longtemps  l'exemple.  Celte  allégresse  était  naturelle , car  la  paix  avec  l'An- 
,qlelerre  était  la  véritable  paix  générale,  elle  consolidait  le  repos  du  conti- 
nent, supprimait  la  cause  des  coalitions  européennes,  et  ouvrait  le  monde 
à l'essor  de  notre  commerce  et  de  notre  industrie.  Paris  fut  soudainement 
illuminé  dans  celle  soirée. 

Iic  Premier  Consul  donna  immédiatement  sa  ratification  àu  traité  des 
préliminaires,  et  chargea  son  aide  de  camp  Lauriston  de  porter  à Ia>ndres 
celle  ratification.  Si  le  ronlenlemeni  était  vif  et , général  en  France,  il  était 
ponsséen  Angleterre  jusqu'au  délire.  lui  nouvelle,  d'abord  carhée  par  les 
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nryoriatrurs,  avail  l'nfin  Iransplré,  el  ün .avait  étà obligé  dt-  l'annonrerau 
lord-maire  de  tendres  par  un  message.  Ce  message  fil  d'autant  plus  d'elTet , 
que,  depuis  quelques  heures , on  répandait  le  bruit  de  la  rupture  des  né,qo- 
riations.  Sur-le-champ  le  peuple  se  livra  sans  retenue  à ces  transports 
violents  qui  sont  particuliers  au  caractère  passionné  de  la  nation  anglaise. 
Les  voitures  publiques  partant  de  l^ondres  portaient  ces  mots,  écrils  à 
la  craie  et  en  grosses  lettres  : Paix  avec  la  France.  Partout  on  les  arrê- 
tait, on  les  dételait,  on  les  traînait  en  triomphe.  On  se  figurait  que  tous 
les  maux  de  la  disette,  de  la  cherté,  allaient  finir  à la  fois.  Un  rêvait  des 
biens  inconnus,  immenses,  impossibles.  Il  y a des  jours  où  les  peuples, 
comme  les  individus,  fatigués  de  se  haïr,  éprouvent  le  besoin  d'une  récon- 
ciliation, même  passagère,  même  trompeuse.  Dans  cet  instant,  malheu- 
reusement si  court,  le  peuple  anglais  croyait  presque  aimer  la  France;  il 
adorait  le  héros,  le  sage  qui  la  gouvernail  ; il  criait  Vive  Bonaparte,  avec 
transport. 

. Telle  est  la  Joie  humaine;  elle  n'est  vive,  elle -n'est  profonde,  qu'à  la 
condition  d'ignorer  l'avenir.  Remercions  la  sagesse  de  Dieu  d'avoir  fermé 
aux  hommes  le  livre  du  destin  ! Combien  tous  les  coeurs  eussent  été  glacés 
ce  jour-là,  si,  le  voile  qui  cachait  l'avenir  venant  à tomber  tout  à coup,  les 
Anglais  et  les  Français  avaient  pu  voir  devant  eux  quinze  ans  d'une  haine 
atroce,  d'une  guerre  acharnée,  le  continent  et  les  mers  inondés  du  sang  des 
deux  peuples!  Et  la  France,  combien  elle  eût  été  consternée,  si,  tandis 
qu'elle  se  croyait  grande,  grande  à jamais,  elle  eût  entrevu,  dans  une 
page  de  ce  redoutaidc  livre  du  destin,  les  traités  de  1815!  Et  ce  héros, 
victorieux  et  sage,  qui  la  gouvernait,  combien  il  eût  été  surpris,  épouvanté, 
si,  au  milieu  de  ses  plus  belles  œuvres,  il  avait  pu  apercevoir  ses  immenses 
fautes  ; si,  au  milieu  de  sa  prospérité  la  plus  pure,  il  avait  entrevu  sa  chule 
effroyable  et  son  martyre  ! Oh!  oui,  la  Providence,  dans  la  profondeur  de 
ses  desseins,  a bien  fait  de  ne  découvrir  que  le  présent  à l'homme;  c'est 
bien  assez  pour  son  faible  cœur!  Et  nous,  aujourd'hui,  qui  savons  tout,  et 
ce  qui  se  passait  alors,  et  ce  qui  s'est  accompli  depuis,  tâchons  de  nous 
rendre  pour  un  instant  l'ignorance  do  ce  temps,  afin  d'en  comprendre,  afin 
d'en  partager  les  vives  et  profondes  émotions. 

l'n  léger  doute  restait  encore  à Londres,  et  troublait  un  peu  la  joie  an- 
glaise, car  les  ratifications  du  Premier  &>nsul  n'étaient  pas  arrivées,  et  on 
craignait  quelque  résolution  soudaine  de  ce  caractère  si  prompt,  si  fier,  si 
exigeant  pour  sa  nation.  Ce  doute  était  pénible;  mais  tout  à coup  on 
apprend  à Londres  qu'un  propre  aide  de  camp  du  Premier  Consul,  un  de 
ses  compagnons  d'armes,  le  eolonel  Lauriston,  est  descendu  de  l'hôtel  de 
U.  Otto,  et  qu'il  apporte  le  traité  ratifié.  Dé, gagée  du  dernier  doute  qui  la 
contenait  encore,  la  joie  n'a  plus  de  Iwroes.  On  court  chez  M.  Otto , on  le 
trouve  qui  montait  en  voiture  avec  le  colnncl  liaurisinn,  pour  se  rendre 
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rhi'z  lord  Haukeslmry  ol  rnir<*  IVclian^e  des  ralificalknis.  Le  peuple  dételle 
les  chevaux , et  traîne  ces  deux  français  chez  lord  Haukcsbury. 

De  chez  lord  Haukeshury  les  deux  négociateurs  devaient  se  rendre  chez 
le  premier  ministre  AL  Addington,'  et  ensuite  à l'amirauté^  chez  lord  Sainl<> 
Vincent.  I/e  peuple  s*obsline;  on  veut  traîner  la  voiture,  d'un  ministre  chez 
un  tatre.  Enfin,  à l'hotel  de  l'amirauté,  la  foule  était  devenue  tèll^,  In 
confusion  si  étrange,  que  lord  SainLl incent,  craignant  quelque  accident, 
se  mit  lui-même  à la  tête  du  cortège , de  peur  que  la  voilure  no  fut  renver- 
sée, et  qu'un  événement  fâcheux  ne  fût  la  suite  involontaire  de  cette  joie 
convulsive.  Plusieurs  jours  s'écoulèrent  en  transports  de  ce  genre,  en  hW 
moignages  d'un  contentement  extraordinaire. 

l'n  fait  digne  de  remarque,  c’est  que,  quelques  heures  après  la  signa- 
ture des  préliminaires,  il  arriva  un  courrier  d'Égypte,  apportant  la  nou- 
velle de  la  reddition  d'Alexandrie,  laquelle  avait  eu  lieu  le  30  août  1801 
(12  fructidor).  ^ Ce  courrier,  dit  lord  Haukeshury  à M.  Otto,  uous  est 
iirrivé  huit  heures  après  la  signature  du  traité  : tant  mieux  ! s'il  fût  arrivé 
plus  lût,  nous  aurions  été  forcés  par  l'opinion  publique  d'étre  plus  exi- 
geants, et  la  négociation  eût  été  probablement  rompue.  La  paix  vaut  mieux 
qu'une  Ile  de  plus  ou  de  moins.  — Ce  ministre,  honnête  homme,  avait 
raison.  Mais  c'esL  imepi*euvc  que  la  résistance  d'Ale-xandrie  avait  élé  utile, 
et  que,  mémo  dans  une  cause  désespérée,  la  voix  de  l'honneur,  qui  con- 
seille de  résister  le  plur longtemps  possible,  est  toujours  bonne  à écouter. 

Il  fut  convenu  que  des  plénipotentiaires  se  réuniraient  dans  la  vHIe 
d'Amiens,  point  intermédiaire  entre  Londres  et  Paris,  pour  y rédiger  le 
traité  définitif.  Le  cabinet  britannique  fit  choix  d'un  vieux  et  respectable 
militaire,  qui  s'était  honoré  en  portant  longtemps  les  armes  pour  sa  patrie, 
mais  qui  croyait  le  jour  venu  de  mettre  un  terme  aux  maux  du  monde  ; 
c'était  lord  Cornvallis,  l’un  des  personnages  les  plus  estimés  de  la  Grande- 
Bretagne.  I/ord  Cornaallis  avait  commandé  les  armées  anglaises  en  .Amé- 
rique et  dans  l'iiule.  fl  avait  été  gouverneur  général  du  Bengale  et  vice-roi 
d'Irlande  pendantla  fin  du  dernier  siècle.  Il  fui  convenu  que  lord  G>rnwallis 
se  rendrait  à Paris,  pour  complimenter  le  Premier  Consul,  avant  de  se 
transporter  sur  le  lieu  dos  négociatiuus» 

Le  Premier  Consul,  de  son  côté,  fit  choix  de  son  frère  Joseph,  qu’il 
t*héris«ail  particulièrement,  et  qui,  par  l'aménité  de  ses  formes,  la  dou- 
ceur de  son  caractère,  était  parfaitement  propre  au  rôle  de  pacificateur, 
qür  lui  était  habituellement  résené.  Joseph  avait  signé  la  paix  avec  l'Amé- 
rique à Mnrfontaine,  avec  l’Autriche  à Lunéville;  il  allait  la  signer  avec 
l'Angleterre  à Amiens.  Le  Premier  Consul  faisait  ainsi  cueillir  par  son  frère 
les  fniits  qu’il  avait  cultivés  lui-même  de  ses  mains  triomphantes.  M.  de 
Talleyrand,  en  voyant  tout  l’honueur  apparent  de  ces  traités,  dévolu  à. un 
personnage  étranger  aux  travaux  de  notre  diplomatie,  ne  put  se  défendre 
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(l'un  mouvmonl  do  d^pU,  mouvomenl  passager,  fortement  conleno,  saisi 
néanmoins  par  l'æil  obsenaleur  et  méchant  des  diplomates  résidant  à 
Paris,  lesquels  en  remplirent  plus  d’une  dépêche.  Mais  l’habile  ministre 
savait  qu’il  ne  fallait  pas  s'aliéner  la  famille  du  Premier  Consul,  et  que 
d'ailleurs,  si,  après  avoir  fait  la  part  du  général  Bonaparte,  il  restait  une 
)>ortion  de  gloire  à décerner  à quelqu'un  dans  ces  belles  négociatioiüt,  le 
public  européen  ne  la  décernerait  qu’au  ministre  des  aflaires  étrangères. 

Les  négociations  entamées  avec  divers  États,  et  non  conclues  encore, 
furent  terminées  presque  immédiatement.  Le  Premier  Consul  entendait  l’art 
de  produire  de  grands  effets  sur  l’imagination  des  hommes , parce  qu’il 
avait  liiUméme  beaucoup  d'imagination.  Il  brusquâtes  difBcultésavec  toutes 
les  cours , et  voulut,  coup  sur  coup,  accabler  la  France  de  satisfactions  de 
tout  genre,  l’étourdir,  l’enivrer,  à force  de  résultats  extraordinaires. 

Il  en  finit  avec  le  Portugal,  et  fit  signer  à Madrid,  par  son  frère  Lucien, 
les  conditions  d’abord  refusées  de  Badajos,  sauf  quelques  modifications 
peu  importantes.  On  n'insista  plus  sur  l'occupation  de  l’une  des  province» 
portugaises,  car,  les  bases  de  la  paix  avec  l'Angleterre  étant  arrêtées  depuis 
l'abandon  de  la  Trinité,  il  n’y  avait  plus  aucun  intérêt  à retenir  les  el^ges 
dont  on  avait  d'abord  voulu  se  munir.  On  convint  d'une  indemnité  pour  les 
frais  de  la  guerre,  de  quelques  avantages  commerciaux  ponr  notre  indus- 
trie,  tels,  par  exemple,  que  l’introduction  immédiate  de  nos  draps,  et  le 
traitement  de  la  nation  la  plus  fàvonsce  à l'égard  de  tous  nos  produit». 
i/exclusioQ  des  vaisseaux  anglais  de  guerre  et  de  commerce  fut  stipulée 
formellement,  jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix. 

L’évacua'tion  de  l’Kgypte  terminait  toutes  les  difficultés  avec  la  Porte- 
Ottomane.  M.  de  Talleyrand  conclut  à Paris,  avec  un  ministre  do  sultan, 
des  préliminaires  de  paix,  qui  stipulaient  la  restitution  de  l’Ég^'pte  à 1a 
Porte,  le  rétablissement  des  anciens  rapports  de  la  France  avec  elle,  et  la 
mise  on  vigueur  de  tou.s  les  traités  antérieurs  de  commerce  et  de  navigation. 

Des  conventions  semblables  furent  faites  avec  les  régences  de  Tunis  et 
d’Alger, 

l'n  traité  fut  signé  avec  la  Bavière  pour  la  replacer,  à l’égard  de  la  Ré- 
publique, dans  les  rapports  d’alliance  qui  avaient  existé  autrefois  entre 
celte  cour  et  la  vieille  monarchie  française,  lorsque  celle-ci  protégeait 
toutes  les  puissances  allemandes  de  second  ordre,  contre  l’ambition  de  la 
maison  d'Autriche.  C’était  un  véritable  renouvellement  des  traités  de  West- 
phalie  et  de  Teseben.  La  Bavière  faisait  à la  Franco  l’abandon  direct  de 
tout  ce  qn’elle  ^vnit  possédé  jadis  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  En  retour, 
laViance  promettait  d’employer  son  influence,  dans  les  négociations  dont 
les  affaires  germaniques  seraient  bientôt  le  sujet , pour  procurer  à la  Ba- 
vière une  indemnité  suffisante^  et  convenablement  située.  La  France,  en 
outre,  lui  garantissait  l'intégrité  de  sis  États. 
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KiiHn , pour  achever  l’œuvre  de  cotle  padHcation  générale , le  traité 
avec  la  Russie,  qui  rétablissait  de  droit  une  paix  existant  déjà  de  fait,  fut 
signé  après  de  longs  débats  entre  àf.  de  Markoff  et  M.  de  Talleyrand.  Le 
nouvel  empereur  avait  montré,  comme  on  l'a  vu,  moins  d'énergie  dans  sa' 
résistance  aux  prétentions  maritimes  de  l’Angleterre,  mais  aussi  moins 
d’ostentation  et  d'exigence  dans  la  protection  accordée  aux  petits  États 
allemands  et  italiens,  qui  avaient  fait  partie  de  la  coalition  contre  la  France. 
Alexandre  n'avait  jamais  élevé  de  dinicultés  quant  à l'Égypte;  mais,  en 
tout  cas,  elles  étaient  toutes  supprimées  par  les  derniers  événements,  ll-nc 
prétendait  plus  à la  qualité  de  grand  maître  des  chevaliers  de  Malte,  ce  qui 
rendkit  facile  la  reconstitution  de  l'ordre  sur  son  ancien  pied,  ainsi  qu’on 
en  était  convenu  avec  l’Angleterre.  11  n’y  avait  eu  de  dilférend  sérieux 
avec  .Alexandre  que  sur  Naples  et  sur  le  Piémont.  Kn  persistant,  en  gagnant 
dù  temps,  on  avait  vaincu  les  principales  difBcultée  relativement  à ces 
deux  États.  L’évacuation  de  la  rade  de  Tarente  venait  d'être  promise  aux 
Anglais.  La  Russie  s'en  tenait  pour  satisfaite,  et  y voyait  raccompUssemenl 
d'une  condition  essentielle  à sou  honneur,  l’intégrité  des  États  de  Naples. 
£]|c  avait  cessé  de  parler  de.  l'ilc  d'Elbe.  Quant  au  Piémont,  chaque  jour 
ajoute  au  silence  de  l’Angleterre,  pendant  la  négociation  de  Londres,  avait 
enhardi  le  Premier  Consul  à ne  pas  rendre  cette  importante  province  au 
roi  de  Sardaigne.  La  Russie  invoquait  les  promesses  qui  lui  avaient  été 
faites  à ce  sujet,  lie  Premier  Consul  répondait  en  disant  qu’on  lui  avait 
promis  aussi  de  défendre  le  vrai  droit  maritime  dans  toute  sa  teneur,  et 
qu’on  en  avait  abandonné  une  partie  à PAnglelerre.  On  convint  d'un  article 
par  lequel  on  se  promettait  de  s’occuper  à l'amiable,  et  de  gré  à gré,  des 
intérêts  de  S.  M.  le  roi  de  Sardaigne,  et  d’y  avoir  les  égards  compatibles 
avec  létal  actuel  des  choses.  C’était  se  donner  une  gran<le  liberté  relati* 
vement  à ce  prince^  et  notamment  celle  de  l'indemniser  un  jour  avec  le 
duché  de  Parme  on  de  Plaisance,  comme  le  Premier  Consul  en  avait  alors 
la  pensée.  La  conduite  du  roi  de  Sardaigne,  son  dévouement  aux  Anglais 
pendant  la  dernière  campagne  d'Kgypte,  avaient  profondément  irrité  le 
chef  du  gouvernement  français.  Celui-d,  néanmoins,  (tvait  de  meilleures 
raisons  que  la  colère  : il  tenait  au  Piémont  comme  à la  plus  belle  des  pro> 
vinccs  italiennes  pour  nous;  car  elle  nous  permettait  de  déboucher  toujours 
on  Italie,. et  d'y  avoir  sans  cesse  une  armée.  Elle  devenait  cnBn  pour  la 
France  ce  que  le  .Milanais  avait  été  si  longtemps  pour  l’Autriche. 

On  avait  été  constamment  d'accord  avec  la  Russie  sur  les  affaires  d'Alle- 
magne; il  n’y  avait  par  conséquent  aucune  difficulté  sur  ce  dernier  sujet. 

On  rédigea  donc  le  traité  d’après  rés  hases , de  concert  avec  le  nouveau 
négociateur,  M.  de  Markoff,  récemment  airivé  de  Saint-Pétersbourg.  On 
signa  un  premier  traité  patent,  où  il  fut  dit  purement  et  simplement  que 
la  Immie  intelligence  était  rétablie  entre  les  deux  gouvernements,  et  qu'ils 
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ne  Aoiiffriraient  pa»  que  les  sujets  émigré  de  Tmi  ou  de  l’autre  pays  en- 
tretinssent des  menées  coupables  dans  leur  ancienne  patrie.  Cet  article 
avait  trait  aux  Polonais  d’une  part,  aux  Bourbons  do  l’autre.  A ce  traité 
patent  fat  jointe  une  convention  secrète  , dans  laquelle  il  était  dit  que,  les 
deux  empires  s'élant  bien  trouvés  de  leur  intervention  dans  les  aflaires 
d’Allemagne,  à l'époque  du  traité  de  Teseben,  ils  réuniraient  de  nouveau 
leurHiiflueiu'c  pour  amener  en  Allemagne  les  arrangements  territorian  les 
plus  favorables  au  bon  équilibre  de  l'Europe  (.que  la  France  notamment 
s'emploierait  à procurer  une  indemnité  avantageuse  à l'électeur  de  Ba- 
vière , au  grand-duc  de  W urtemberg , au  grand-duc  de  Baden  (ce  dernier 
avait  été  ajouté  à la  liste  des  protégés  de  la  Russie,  à cause  de  la  noùvelle 
impératrice,  qui  était  une  princesse,  badoise);  que  les  Etats  de  \aples  se* 
raieul  évacués  à la  paix  maritime,  et  jouiraient  de  la  neutralité  en  cas  de 
guerre,  et  enfin  qu'on  s'entendrait  à l’amiable  sur  les  intérêts  du  roi  de 
Sardaigne,  quand  il  y aurait  lieu,  et  de  la  manière  la  plus  eompaiibU 
avec  l'état  actuel  des  choses. 

1^  Premier  Consul  envoya  siir-le-ebamp  son  aide  de  camp  Caolaincoart 
h 'Saint-Pétersbourg,  pour  porter  au  jeune  empereur  une  lettre  adroitfv  et 
caressante,  dans  laquelle  il  se  félicitait  de  U paix  conclue,  rioformail 
avec  une  sorte  de  complaisance  d’une  multitude  de  détails,  et  paraissait 
désormais  vouloir  conduire  de  moitié  avec  lui  les  grandes  aiTaires  du 
monde.  M.  de  Caulaincourt , en  attendant  l'envoi  d'un  ambassadeur,  de- 
vait l'emplncer  Duroc,  qui  s'était  un  peu  trop  liAté  de  revenir  de  Saint- 
Pétci*sbourg.  Le  Premier  Consul  avait  envoyé  à ce  dernier  une  somme 
considérable,  avec  ordre  d'assister  au  couromieinent  de  l’empereur,  et  d'y 
représenter  la  France  avec  éclat.  Duroc  n’ayant  pas  eu  le  temps' de  rece- 
voir cette  lettre,  était  reparti,  l'ne  autre  cause  l'y* avait  décidé.  Alexandre 
lui  avait  fait  adresser  l’imitation  d'assister  à son  couronnement,  mais 
M.  de  Panin  ne  lui  avait  pas  transmis  cette  invitation.  Plus  tard  une  expli- 
cation ayant  eu  lieu  à ce  sujet,  l’empereur,  blessé  de  l'incxéculion  de  ses 
ordres,  enjoignit  à M.  de  Panin  de  se  rendre  dans  scs  terres,  et  le  rem- 
plaça par  .\I.  de  kotschoul>ey,  l’un  des  membres  de  son  conseil  oceulte.  Le 
jeune  empereur  commençait  ainsi  à Se  débarrasser  des  hommes  qui  uvaient 
c'onlHbué  à son  avènement,  et  qui  voulaient  l’entraîner  dans  leur  politique 
exclusivement  anglaise.  Tout,  faisait  donc  présager  de  bonnes  relations 
avec  U Russie.  liCS  égards  délicats  et  flatteurs  du  Premier  Consul  ne  pou- 
vaient que  rendre  ce  résultat  plus  certain.  . , 

Ces  divers  traités,  qui  complétaient  la  paix  du  monde,  fuient  signés  à 
peu  près  en  même  temps  que  les  préliminaires  de  Londres.  La  satisfaction 
publique  était  au  comble  , et  il  fut  décidé  qu'on  donnei'ait  une  grande  fête 
pour  célébi'er  la  paix  générale.  Elle  fut  fixée  au  Ifl  brumaire.  On  ne  pou- 
vait mieux  eu  choisir  le  jour,  car  c'élaH  à la  révotutiofi  du  18  brumaire 
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qu*il  /«iltiÿil  attrihuor  tant  de  Ih'bux  résultats.  I^rd  Cornvallis  dut  y as- 
sister. Il  arriva  le  IG  brumaire  (7  noveraiire)  à Paris  avec  un  grand  nombre 
de  ses  compatriotes.  A peine  la  signature  des  préliminaires  avait-elle  été 
donnée  f que  les  demandes  de  passe-ports  pour  la  France  s'étaient  multi- 
pliées chez  \f.  Otto.  On  en  avait  envoyé  trois  cents.  Cela  ne  suffit  pas,  il 
fallut  en  envoyer  un  nombre  illimité.  Les  bâtiments  destinés  à venir  cher* 
cher  des  denrées  françaises  et  â nous  ap|>orter  des  marchandises  anglaises, 
mirent  le  même  empiessement  à obtenir  des  saiif-cunduits.  Toutes  ces  de- 
mandes furent  accordées  avec  la  plus  parfaite  bonne  volonté,  et  les  rela- 
tions SP  trouvèrent  rétablies  sur-Ie-cbnmp  avec  une  promptitude  et  une 
ardeur  incroyables.  Le  18  brumaire  Paris  était  déjà  rempli  d’Anglais, 
impatients  de  voir  cette  France  si  nouvelle  et  deveiiuc  tout  à coup  si  bril- 
lante, de  voir  surtout  l’homme  qui  duns  ce  moment  faisait  l'admiration  de 
r.-lnglelerrc  et  du  monde.  L’illustre  Fox  était  du  nombre  des  Anglais  im- 
patients de  visiter  la  France.  Le  jour  do  celle  fête , qui  fut  belle  par  la  joie 
paisible  et  profonde  de  toutes  les  classes  de  citoyens,  la  circulation  des 
voitures  était  interdite.  On  n'avait  fait  d'exception  que  pour  lord  Cornu  allis. 
La  foule  s'ouvrait  avec  empressement  et  respect  devant  <!et  honorable  re- 
présentant des  armées  anglaises,  qui  venait  faire  la  paix  de  sa  nation  avec 
la  notre,  if  était  surpris  de  trouver  celle  France  si  différente  des  tableaux 
hideux  qu'en  traçaient  à Londres  les  émigrés.  Tons  ses  compatriotes  par- 
tageaient le  même  sentiment,  et  l’exprimaleut  avec  une  naïve  admiration. 

Tandis  que  cette  fête  avait  lieu  à Paris,  un  banquet  superbe  était  donné 
à Londres  dans  la  Cité , et  on  y portait,  au  milieu  des  acclamations  les  plus 
vives,  les  toasts  suivants  : 

Au  roi  de  la  Grande-Bretagne! 

Au  prince  de  Galles  ! 

A la  liberté,  à la  prospérité  des  royaumes-unis  de  la  Grande-Bretagne  et 
de  l’Irlande  ! 

Au  pREMiBR  Consul  Bokaparte!  àla  liberté!  au  bonheur  de  la  République 

FR.IXÇ.USE  ! 

Des  acclomaliotu  bruyantes  et  unanimes  accompagnèrent  ce  dernier 
toast. 

La  paix  de  la  France  était  faite  avec  toutes  les  puissances  de  la  teri‘6.  Il 
restait  une  seule  paix  à conclure,  plus  difficile  peut-être  que  les  précé- 
dentes, car  elle  exigeait  un  tout  autre  génie  que  celui  des  batailles,  et  elle 
élait  fort  désirable  aussi,  puisqu’elle  devait  rétablir  le  repos  dans  les  âmes, 
l’uuion  dans  les  familles.  Cette  paix  était  celte  de  la  République  avec 
l’Église.  I<e  moment  est  donc  venu  de  raconter  les  négociations. laborieuses 
dont  elle  était  l’objet  avec  le  icpréscnlant  du  Saint-Siège. 

Kl\  m O.X/JKUE  LUKE. 
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CONCORDAT. 


L K'(li>r  ratholiqur  pondaiil  la  Rrvoltilion  rratiraiRp.  — (^institution  civilo  du  clt'rjjc 
d<*<T(^toe  par  l'Asai’mblrp  Constituante.  — C<itr  (‘onstilutinu  avait  voulu  a&siinilcr  l'ad- 
ministration  des  cultes  i colle  du  royaume,  établir  on  diocèse  par  département,  faire 
élire  les  éiéqurx  par  les  ndèles,  et  les  dispenser  de  l'institutioB  canonique.  — Serment 
à celle  constitution  exigé  de  la  part  du  clergé.  — Refus  de  serment,  et  schisme.  — 
Diverses  catégories  de  prêtres,  leur  rtMe  et  leur  inlluence.  — Inronvénicnts  de  cet  étal 
de  choses.  — Moyens  qii  il  fournit  aux  ennemis  de  la  Révolution  pour  troubler  l'Étal 
cl  1rs  famifle.s.  — - Divers  syslv'ines  proposés  pour  porter  remède  au  mal,  — Le  système 
• de  finartion.  — Le  système  d'une  Kglise  française,  dont  le  Premier  Consul  serait  le 
elief.  — Le  système  d’un  fort  eocouragenierit  au  protestantisme.  — Opiuions  du 
Premier  IkuisuI  sur  les  divers  systèmes  proposés.  — Il  forme  le  projet  de  rétablir  la 
religion  calltoliqiie , en  appropriant  sa  discipline  aux  nouvelles  iiutitntions  de  la 
Kraucr.  — Il  veut  la  déposition  des  évêques  anciens  titulaire.s,  une  circonscriplimi 
comprenant  60  sièges  au  lieu  de  158,  la  crv'aiiou  d’un  nouveau  clergé  composé  .de 
pii'lres  re.speclables  de  toutes  les  sectes,  rattribiition  A TKial  de  la  police  des  cultes, 
un  salaire  aiii  prêtres  au  lieu  d’une  dotation  territoriale,  enlin  la  consécration 
par  IKglise  de  la  vente  des  biens  nationaux.  — Relations  amicales  du  pape  Pic  \'ll 
avec  le  Premier  Consul.  — Monsignor  Spinr,  chargé  de  négocier  à Parjs,  retarde  la 
négociation  dans  un  intérêt  temporel  du  Saint-Siège.  — Désir  secret  de  vecouvrer  les 
Légations.  — Monsignor  Spinn  sent  enfin  le  besoin  de  se  hAler.  Il  s'abouche  avec 
labbé  Bemier,  chargé  de  traiter  pour  la  France.  — Difficultés  du  plan  proposé  à la 
cour  romaine.  Le  Premier  Consul  envoie  sou  projet  à Rome,  et  demande  au  Pape 
de  s expliquer.  — Trois  cardinaux  consultés.  — Le  Pape,  après  cette  consultation, 
veut  que  la  religion  catholique  soit  déclarée  religion  de  l'État,  qu’on  le  dispense  de 
dépoMT  les  Mcîens  titulaires,  et  de  consacrer  kutri’iDcnl  que  par  son  silence  la  vente 
des  biens  d Église,  etc.  — Débats  avec  M.  de  Cacault,  ministre  de  France  k Rome.  — 
Le  Premier  Cousul,  fatigué  do  ces  lenteurs,  ortlonne  à .\l.  de  Cacault  do  quitter  Rome 
sous  cinq  jours,  si  le  ('oncordat  n’est  pas  adopté  dans  ce  délai.  — Terreurs  dn  Pape  et 
du  cardinal  Conialvi.  — M.  de  Cacault  suggère  au  cabinet  pontifical  l’idée  d'envoyer 
a Paris  le  cardinal  Consalvi.  — Départ  de  celui-ci  pour  la  France,  et  ses  fraycora.  — - 
Son  arrivée  à Paris.  — .Accueil  bienveillant  du  Premier  Consul.  — Coufcrciiccs  avec 
I abbé  Bemier,  — On  s'entend  sur  le  principe  d'une  religion  d'Ktal.  — ■ On  déclare  la 
religion  catholique  religion  de  la  majorité  des  Français.  — Toutes  les  autres  conditions 
du  Premier  Consul,  relativement  k la  déposition  des  anciens  titulaires,  à la  nouvelle 
cirron.scription , à la  vente  des  bioiis  d’K<{lise,  sont  arceptées,  sauf  quelques  chauge- 
menls  de  rédartinn.  — .Accord  définitif  sur  tous  les  points.  — KfTorts  tentés  au  dernier 
moment  par  les  adversaires  du  rétablissement  des  cultes,  afin  d' empêcher  le  Premier 
Consul  de  signer  le  ConcordaL  — Il  persiste.  — Signatare  donnée  le  15  juillet  1801. 
— Retour  du  cardinal  Consalvi  à Rome.  — Salisfatiîon  du  Pape.  — SolenniW  des 
ratifications.  — Choix  dn  cardinal  Caprara  comme  légal,  a latfre.  —l/e  Premier  Consul 
aurait  voulu  célébrer  le  18  brumaire  la  paix  de  fllglise,  cn'mème  temps  que  1a  paix 
avec  toutes  les  puissances  de  rKurope.  — I,a  nécessité  de  s’adresser  aux  anciens  titu- 
laires, pour  avoir  leur  démission,  ciitralnc  des  retards.  — Demande  de  leur  démission 
adressée  par  le  Pape  à tous  les  anciens  évêqnes,  conslitulionneU  on  non  constüu- 
lionnels.  5age  soumission  di*s  consfitutionucls.  — \obie  résignation  des  membres 
de  rancicn  rlrrgé.  — Admirables  réponses.  — Il  n'y  a de  résislanee  que  de  U part  des 
évêques  retirés  à Londres.  — Tout  est  prêt  pour  le  ^élablis^ement  du  culte  eu  France, 
mais  iinc  vive  opposition  dans  le  sein  du  ‘Tribunal  fait  nailrc  de  nouveaux  délais.  — 
N'écessilc  de  vainrre  celte  opposition  avaul  dé  passer  oiitiv. 
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I<f  Premier  Ginstul  aurait  voulu  que  le  jour  anniversaire  du  18  brumaire, 
consacré  à célébrer  la  réconciliation  de  la  France  avec  PEuropc,  pût  Pétrc 
aussi  à célébrer  la  réconciliation  de  la  France  avec  l'Église.  Il  avait  fait  les 
plus  grands  efforts  pour  que  les  négociations  avec  le  Saint-Siège  fussent 
terminées  en  temps  utile,  et  que  les  cérémonies  religieuses  vinssent  se 
mêler  au\  fêtes  populaires.  Mais  il  est  encore  moins  facile  de  traiter  avec 
les  puissances  spirituelles  qu'avec  les  puissances  temporelles,  car  les  ba- 
tailles gagnées  n'y  suffisent  pas;  et  c'est  l'honneur  de  la  pensée  humaine 
de  ne  pouvoir  être  vaincue  que  par  la  force  accompagnée  de  la  persuasion. 

C'est  ce  dilBcilc  travail  de  la  persuasion  jointe  à la  force,  que  le  vain- 
queur de  Rivoli  et  de  Marengo  avait  entrepris  auprès  de  l'Église  romaine, 
pour  la  réconcilier  avec  la  République  française. 

' La  Révolution,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  bien  des  fois,  avait  dépassé 
le  but  en  beaucoup  de  choses.  La  ramener  en  arrière,  quant  à ces  choses 
seulement,  et  pas  plus  en  deçà  qu’au  delà  du  but,  était  une  réaction  légi- 
time, salutaire,  que  le  Premier  Consul  avait  entraprise,  et  qu'alora  il 
rendait  admirable,  par  la  sagesse  et  l'habileté  des  moyens  qu'il  y employait. 

La  religion  était  évidemment  une  des  choses  à l’égard  desquelles  la  Ré- 
volutipn  avait  dépassé  toutes  les  bornes  justes  et  raisonnables,  \iille  part 
il  n'y  avait  autant  à réparer. 

Il  avait  existé  sous  l’ancienne  monarchie  un  clergé  puissant,  en  posses- 
sion d’une  grande  partie  du  sol,  ne  supportant  aucune  des  charges  publi-- 
ques,  faisant  seulement  quand  il  lui  plaisait  des  dons  volontaires  au  trésor 
royal,  constitué  en  pouvoir  politique,  et  formant  l'un  des  trois  ordres  qui, 
dans  les  États-Généraux,  expriroaieni  les  volontés  nationales.  La  Révolution 
avait  emporté  le  clergé  avec  sa  fortune,  son  influence  et  ses  privilèges;  elle 
l'avait  emporté  ayec  la  noblesse,  les  parlements,  et  le  trône  liii-méme.  11 
était  impossible  qu’elle  Ht  autrement,  lu  clergé  propriétaire,  et  constitué 
en  pouvoir  politique,  pouvait  convenir  dans  la  société  du  moyen  âge,  être 
utile  alors  à la  civilisation  ; mais  il  était  inadmissible  au  dix-huitiémé 
siècle.  L'Assemblée  Constituante  avait  bien  fait  de  l'abolir,  et  de  mettre  à 
la  place  un  clergé  voué  uniquement  aux  fonctions  du  culte,  étranger  aux 
délibérations  de  l’Ktat,  salarié  au  lieu  d'être  propriétaire.  Mais  c'était  exiger 
beaucoup  du  Saint-Siège,  que  de  lui  demander  l'approbalion  de  tels  chan- 
gements. Si  on  voulait  réussir,  il  fallait  s'en  tenir  là,  et  ne  pas  lui  fournir 
un  prétexte  légitime  de  dire  qu'on  attaquait  la  religion  elle-même  dans  ce 
qu'elle  avait  d'immuable  et  de  sacré.  L'Assemblée  Constituante,  poussée 
par  ce  goût  de  régularité  si  naturel  à l'esprit  des  réformateurs,  assiihila, 
sans  hésiter,  l'administration  de  l'Église  à celle  do  l'État.  II  y avait  dés 
diocèses  trop  vastes,  d'autres  trop  restreints;  elle  voulut  que  la  circon- 
scription ecclésiastique  fût  la  même  que  la  circonscription  administrative^ 
et  créa  un  diocèse  par  déparlciueiit.  Rendant  électives  toutes  les  fonctions 
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civili'S  ul  ju(liflairo8,  elle  luulul  rendre  éicetiies  ausai  les  fonctions  ecclé- 
siasti<|ues.  Celte  disposition  lui  paraissait  d'ailleurs  un  retour  au  temps  de 
la  primitive  Eglise,  où  les  évêques  étaient  élus  par  les  fidèles.  Elle  supprima 
du  même  coup  l'institution  canonii|ue,  c’est-à-dire  la  confirmation  des 
évêques  par  le  Pape;  et  de  toutes  ces  dispositions  elle  composa  ce  qu'on  a 
qommê  la  Constitution  civile  du  clergé.  Les  hommes  qui  agissaient  de  la 
sorte  étaient  animés  d'intentions  fort  pieuses.  C'étaient  des  croyants  véri- 
lahles,  des  jansénistes  fervents,  mais  des  esprits  étroits,  entêtés  de  disputes 
tliéologiqucs,  esprits,  par  conséquent,  fort  dangereux  dans  les  affaires  hu- 
maines. Pour  compléter  la  faute,  ils  exigèrent  du  clergé  français  qp'il 
prêltU  serment  à la  Constitution  civile.  Celait  faire  naître  un  cas  de  con- 
science pour  les  prêtres  sincères,  et  un  prétexte  pour  les  prêtres  malveil- 
lants s c’était,  en  un  mol,  préparer  un  schisme.  Rome,  déjà  blessée  des 
malheurs  du  trône,  fut  bientôt  irritée  des  malheurs  de  l'autel.  Elle  interdit 
le  serment.  Une  partie  du  clergé,  fidèle  à sa  voix,  refusa  de  le  prêter;  une 
autre  partie  y consentit,  et  forma,  sous  le  titre  de  clergé  auermatlé  eu 
cunslilulionuel,  le  clergé  reconnu  par  l'Etat,  et  seul  admis  à exercer  les 
fonctions  du  culte.  On  ne  proscrivit  pas  encore  les  prêtres  ; on  se  contenta 
d'interdire  reicrcicc  du  sacerdoce  aux  uns,  et  d'en  investir  les  autres.  Mais 
les  prêtres  mis  à l'écart  furent  généralement  préférés  par  les  fidèles,  parce 
que  la  conscience  religieuse  est  susceptible,  prompte  à s'alarmer,  défiante 
surtout  à l'égard  du  pouvoir.  Elle  se  tournait  vers  les  ecclésiastiques  qui 
passaient  pour  orthodoxes,  et  qui  semblaient  persécutés.  Elle  s'éloignait 
par  instinct  de  ceux  dont  l’orthodoxie  était  contestée,  et  qui  avaient  pour 
eux  l’appui  du  gouvernement.  11  y eut  donc  alors  un  culte  public  et  un  culte 
clandestin,  celui-ci  plus  suivi  que  celui-là.  Les  passions  ennemies  de  la 
Révolution  se  liguèrent  avec  la  religion  offensée,  et  la  précipitèrent  dans 
les  fautes  de  l'esprit  de  faction.  D'un  schisme  on  en  vint  bientôt , dans  les 
campagnes  de  là  Vendée,  à une  guerre  civile  effroyable.  La  Révolution  ne 
resta  pas  en  arrière,  et  de  la  simple  privation  des  fonctions  ecclésiastiques 
elle  arriva  en  peu  de  temps  à la  persécution.  Elle  proscrivit  les  prêtres  et 
les  déporta.  Puis  vint  l'abolition  de  tous  les  cultes  et  la  proclamation  de 
l'Élre  suprême.  Alors,  prêtres  soumis  on  insoumis  aux  lois,  atsemienlés 
ou  non  atsermenitt,  furent  traités  à l’égal  les  uns  des  autres , et  envoyés 
tous  à ce  même  échafaud,  où  royalistes,  constituants,  girondins,  monta- 
gnards, allaient  mourir  ensemble. 

Sous  le  Directoire,  la  proscription  sanglante  cessa.  Un  régime  variable, 
inclinant  tantôt  à l’indifférence,  tantôt  à la  rigueur,  manrtint  encore 
l'Eglise  proscrite  dans  un  étal  d’anxiété.  Le  Premier  Consul,  par  sa  puisr 
sance  et  par  l'évidence  de  ses  intentions  réparatrices,  rassurant  tous  ceux 
qui  avaient  souffert,  à quelque  litre  que  ce  fût,  fil  sortir  de  leurs  retraites 
vachées,  ou  reveuir  de  l’exil,  les  ministres  du  culte.  Toutefois,  eu  les  atfi- 
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r&iil  à la  lumière,  il  rendit  le  srhiMïië  ptiiü  sensible,  plus  cliutjuaiit  peut- 
être.  Pour  supprimer  la  difliculté  du  senneni,  il  cessa  de  Texiger,  et  mit  à 
la  place  une  simple  promesse  de  soumission  aux  lois.  Cette  promesse,  qui 
ne  pou\rait  alarmer  la  conscience  des  prêtres,  avait  facilité  leur  retour, 
mais  avait  ajouté,  en  quelque  sorte,  de  nouvelles  divisions  à celles  qui 
existaient  déjà,  en  créant  dans  le  sein  du  clergé  une  catégorie  de  p)us> 

11  y avait  les  prêtres  conslititlionnels  ou  assenuaités,  légalement  investis 
des  fonctions  sacerdotales,  et  jouissant  de  l'usage  des  édifices  religieux , 
qui  leur  avaient  été  rendus  en  vertu  d'un  arrêté  des  Consuls.  Il  y avait  les 
non  anermentés,  n'ayant  jamais  voulu  prêter  aucun  serment,  qui 
après  avoir  vécu  dans  l'evil,  dans  les  prisons,  venaient  de  reparaître  en 
masse  dès  les  premiers  jours  du  Consulat,  mais  qui  officiaient  dans  des 
maisons  particulières,  4*1  déclaraient  mauvais  le  culte  public  pratiqué  dans 
les  églises.  Enfin,  ces  prêtres  non.a»êermentès  se  divisaient  en  prêtres  qui 
n'avaient  pas  faii  \vi  promesse , et  en  prêtres  qui  s'étaient  résignés  à la 
faire.  Ces  derniers  n'étaient  pas  complètement  approuvés  <les  orthodoxes. 
On  s'était  adressé  à Rome,  qui,  ménageant  le  Premier  Consul,  avait  refusé 
de  s’expliquer.  Mais  le  cardinal  Maur)* , retiré  dans  les  États  du  Saint- 
Siège,  où, il  était  devenu  évêque  de  Montefiascone,  intermédiaire  auprès 
.du  Pape  dn  parti  royaliste,,  et  ne  voulant  pas,  du  moins  alors,  favoriser  lu 
‘ soumission  des  prêtres  au  nouveau  gouvernement,  avait  interprété  le  silence 
de  Rome,  et  fait  parvenir  en  France,  an  sujet  de  \n promesse , des  lettres 
improbaüves , qui  jetaient  un  nouveau  trouble  dans  les  consciences. 

Tous  ces  prêtres,  ainsi  divisés,  avaient  chacun  leur  hiérarchie.  Les 
prêtres  constitutionnels  obéissaient  aux  évêques  élus  sous  le  régime  de  la 
Constitution  civile.  Mais  parmi  ces  évêques,  il  y en  avait  de  morts,  lés  uns 
naturellement,  les  autres  violemment.  Ceux  qui  étaient  morts  avaient  été 
remplacés  par  des  évêques  qui,  ii'nyant  pas  été  régulièrement  élus,  au 
ntilieu  de  la  proscription  qui  frappait  également  tous  les  cultes,  avaient 
usurpé lenrs  pouvoirs,  ou  s'étaient  fait  élire  par  des  chapitres  clandestins, 
espèces  de  coteries  religieuses  sans  aucune  autorité,  ni  légale,  ni  morale. 
Ainsi  les  pouvoirs  des  évêques  constitutionnels  eux-mémes,  du  point  de 
vue  de  la  Constitution  civile  ..étaient  chez  quelques-uns  d’entre  eux  contestés 
et  frappés  de  discrédit.  Il  y avait  dans  ce  clergé  un  certain  nombre  de 
sujets  respectables;  mais,  en  général.  Us  avaient  perdu  la  confiance  des 
fidèles,  parce  qu'on  les  savait  en  désaccord  avec  Rome,  et  parce  qu'ils 
avaient,  en  se  mêlant  aux  disputes  religieuses  et  politiques  do  temps, 
perdu  la  dignité  do  sacerdoce.  Plusieurs,  en  effet,  étaient  des  cliibistes 
violents  et  sans  mœurs.  Les  meilleurs  étaient  des  prêtres  sincère»,  que  la 
fureur  do  jansénisme  avait  jetés  dans  le  schisme. 

Le  dergé  prétendu  orthodoxe  avait  aussi  ses  évêques,  exerçant  une  au* 
torité  moins  publique,  mais  plus  réelle  et  fort  dangereuse.  Les  évêques 
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non  assermentés  avaicnl  pre.sque  tous  éiniyrt*.  11  y en  avait  en  Italie,  en 
Kspagne,  en  Allemagne,  surtout  en  Angleterre,  où  ils  étaient  attirés  par  ^ 
les  subsides  du  gouvernement  britannique.  Correspondant  avec  leur  diocèse, 
par  le  moyen  de  grands  vicaires  choisis  par  eux  et  approuvés  par  Rome, 
ils  gouvernaient  leur  église  du  sein  de  l'exil,  sous  l’inspiration  des  passions  * 
que  Texil  fait  naître,  souvent  même  au  proGt  des  ennemis  de  la  France. 
Ceux  qui  étaient  morts,  et  le  nombre  en  était  grand  depuis  dix  années, 
ceux-là  étaient  partout  remplacés  par  des  administrateurs  cachés,  revêtus 
des  pouvoirs  de  la  cour  <le  Rome.  De  manière  que  l’une  des  précautions 
les  plus  sages,  les  plus  anciennes  de  rKglisc  gallicane,  celle  de  faire  ad-  ' 
ministrer  les  sièges  varants  par  le.s  chapitres,  et  non  par  les  agents  du 
Saint-Siège,  était  complètement  almndonnèt\  L'Kglisc  française  avait  ainsi 
perdu  son  indépendance,  car  elle  était  directement  gouvernée  par  Rome, 
quand  elle  cessait  de  l'étre  par  des  évè<|ues  complices  de  l'émigration. 
Avec  un  peu  de  temps  encore,  les  évêques  émigrés  devant  être  presque 
tous  morts,  l'Eglise  entière  de  France  eût  été  placée  sous  l’autorité 
ultramontaine. 

Jl  y a des  hommes  que  cet  aspect  moral  d'une  société  déchirée  par  mille 
sectes  touche  peu;  ils  veulent  que  le  gouvernement  dédaigne  comme  lui 
étant  étrangères,  on  respecte  comme  sacrées  pour  lui  ces  divergences  reli- 
gieuses. Cependant  il  y a quelque  chose  qui  ne  permet  pas  cette  superbe  * 
indifférence , c*est  le  trouble  profond  de  la  société , surtout  quand  ce  trouble 
est  toujours  prêt  à se  changer  en  désordre  matériel. 

Ces  clergés  divers  s’efforcaient  d’attirer  à eux  les  consciences.  Le  clergé 
constitutionnel  avait  peu  de  pouvoir;  il  était  seulement  un  sujet  de  récri- 
minations pour  les  Jacobins,  qui  avaient  l’habitude  de  dfre  que  la  Révo-  * 
lution  était  partout  sacrifiée,  notamment  dans  là  personne  des  seuls  prêtres 
qui  se  fussent  attachés  à sa  cause  : à quoi  le  gouvernement  ne  pouvait 
évidemment  rien,  car  il  ne  dépendait  pas  de  lui  de  disposer  des  fidèles,  en 
faveur  d'un  clergé  ou  d’un  autre.  Mais  le  clergé  réputé  orthodoxe  agissait 
sur  les  esprits  dans  un  sens  entièrement  contraire  à l'ordt'C  établi.  Il  cher- 
chait à tenir  éloignés  du  gouvernement  tous  ceux  que  la  fatigue  des  dissen- 
sions civiles  tendait  à ramener  au  Premier  Consul.  S'il  eût  été  possible  de 
réveiller  les  passions  de  la  Vendée,  il  l'eût  fait.  Il  y entretenait  encore  de 
sourdes  défiances  et  une  sorte  de  mécontentement.  Il  troublait  le  Midi, 
moins  soumis  que  la  Vendée,  et  dans  les  montagnes  du  centre  de  la  France 
réunissait  tumultueusement  la  population  autour  des  curés  orthodoxes.  , 
Partout  ce  clergé  inquiétait  les  consciences,  agitait  les  familles,  en  per-* 
suadant  à tous  ceux  qui  avaient  été  ou  baptisés,  ou  mariés  de  la  main  des 
assennentés , qu'ils  n'étaient  pas  dans  le  sein  de  la  véritable  communion 
catholique , et  qu'ils  devaient  de  nouveau  se  faire  baptiser  ou  se  marier  s'ils 
voulaient  devenir  de  vrais  chrétiens  ou  sortir  du  concubinage.  Ainsi  l'état 
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(les  ramilles,  non  pas  du  point  de  vue  légat,  mais  du  point  de  vue  reli- 
gieux, était  mis  en  question.  Il  cxi.slait  plus  de  dit^mifle  prêtres  mariés, 
qui,  entraînés  par  le  vertige  du  temps,  ou  poussés  ménte  par  la  terreur, 
avaient  cherché  dans  le  mariage,  les  uns  Ja  satisfaction  de  passions  qu'ils 
n'avaient  pas  su  contenir,  les  autres  une  abjuration  qui  les  sauvât  de 
l'échafaud.  Ils  étaient  époux,  pères  de  familles  nombreuses,  et  flétris  par 
le  préjugé  public,  tant  qu'on  ne  leur  procurait  pas  le  pardon  de  l'Église. 

Les  acquéreurs  de  biens  nationaux,  ceux  de  tous  les  citoyens  que  le 
gouvernement  avait  le  plus  d'intérêt  à protéger,  vivaient  aussi  dans  un  état 
de  troid)le  et  d'oppression.  Ils  étaient  assiégés  au  lit  de  mort  de  suggestions 
perfides , et  menacés  d'une  damnation  étemelle , s'ils  ne  consentaient  à des 
«arrangements  spoliateurs.  La  confession  devenait  ainsi  une  arme  puissante 
dont  se  servaient  les  émigrés  pour  porter  atteinte  à la  propriété,  au  crédit 
public,  en  un  mot  à l'un  des  principes  les  plus  essentiels  de  la  Révolution, 
l'inviolabilité  des  ventes  nationales.  La  police  de  l'Étal  et  les  lois  étaient 
également  impuissantes  contre  les  maux  de  ce  genre. 

Tous  ces^  désordres  n'étaient  pas  de  ceux  qu'un  gouvernement  doit  re- 
garder avec  indiflérence.  Quand  les  sectes  religieuses  n'ont  d'autre  consé- 
quence que  de  pulluler  sur  un  vaste  sol  comme  celui  de  l'Amérique , que  de 
. se  succéder  à l’infini,  en  ne  laissant  après  elles  que  le  souvenir  passager 
d'ipventions  ridicules  ou  de  pratiques  indécentes,  on  conçoit,  jusqu'à  un 
certain  point,  que  l'État  demeure  indifférent  et  inactif.  La  société  présente 
un  triste  aspect  moral,  mats  L'ordre  public  n'est  pas  sérieusement  troublé. 
Il  n'en  était  pas  ainsi  de  la  vieille  société  française  en  1801.  On  ne  pou- 
vait pas,  sans  un  immense  péril,  livrer  aux  factions  ennemies  le  gouver- 
nement des  âmes.  On  ne  pouvait  pas  laisser  dans  leurs  mains  les  torches 
de  la  guerre  civile,  avec  faculté  de  les  secouer,  quand  elles  voudraient, 
snr  la  Vendée,  sur  la  Bretagne,  sur  les  Cévennes.  On  ne  pouvait  pas  leur 
permettre  do  troubler  le  repos  des  familles,  d’assiéger  le  lit  des  mourants 
pour  extorquer  des  stipulations  iniques,  de  mettre  en  doute  le  crédit  de 
l’État,  d'ébranler  enfin  toute  une  classe  de  propriétés,  celles  mêmes  que  la 
Révolution  avait  promis  de  rendre  à jamais  inviolables. 

La  manière  de  penser  du  Premier  Consul  sur  la  constitution  des  sociétés 
était  trop  juste  et  trop  profonde  pour  qu’il  pût  voir  d'un  œil  indifférent  les 
désordres  religieux  de  laFrance  à cette  époque;  et  il  avait  d'ailleurs,  pour 
y porter  la  main , des  motifs  plus  élevés  encore  que  ceux  que  nous  venons 
d'indiquer,  s'il  y en  a de  plus  élevés  que  l’ordre  public  et  le  repos  des 
faoiilles. 

11  faut  une  croyance  religieuse,  il  faut  un  culte  à toute  associatiou  hu- 
* Qiaine.  L’homme,  jeté  au  milieu  de  cet  univers,  sans  savoir  d’où  il  vient, 
où  il  va,  pourquoi  il  souffre , pourquoi  même  il  existe,  quelle  récompense 
ou- quelle  peine  recevront  les  langues  agitations  de  sa  vie;  assiégé  des 
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conlratik'liûDS  de  scs  semblables,  qui  lui  disent,  lot  uns  qu'il  y a un  Dieu, 
auteur  profond  et  conséquent  de  tontes  choses,  les  autres  qu'il  n'y  en  a 
pas;  ceux-ci,  qu'il  y a un  bien,  un  mal,  qui  doivent  servir  de  règle  à sa 
conduite;  ceux-là,  qu'il  n'y  anihieç  ni  mal,  que  ce  sont  là  des  inventions 
intéressées  des  grands  de  la  terre  : rhotiuue,  au  milieu  de  ces  contradiev 
lions,  éprouve  le  besoin  impérieux,  irr^islible,  de  se  faire  sur  tous  ces 
objets  une  croyance  arrêtée.  Vraie  04  fausse , sublime  ou  ridicule , il  s'en 
fait  une.  Partout,  en  tout  temps,  en  tout  pays,  dans  l'antiquité  comme 
dans  les  temps  modernes,  dans  les  pays  civilisés  comme  dans  les  pays 
sauvages j on  le  trouve  au  pied  des  autels,  les  uns  vénérables,  les.  autres 
ignobles  ou  sanguinaires.  Quand  une  croyance  établie  ne  règne  pas,  mille 
sectes,  achiimées  à la  dispute  comme  en  Amérique,  mille  superstitions^ 
iinnleiises  comme  en  Chine,  agitent  ou  dégradent  l'esprit  humain.'Ou 
bien,  si,  comme  en  France  en  quatre-vingt-treize,  une  commotion  passa- 
gère a emporté  l'antique  religion  du  pays,  l’homme,  à l'instant  méme'Où 
il  avait  fait  vœu  de  ne  plus  rien  croire,  se  dément  après  quelques  joûrâ, 
et  le  culte  insensé  de  la  déesse  Raison,  inauguré  à coté  de  l'échafaud, 
vient  prouver  que  ce  vœu  était  aussi  vain  qu’il  était  impie. 

* A en  juger  donc  par  sa  conduite  ordinaire  et  constante,  l'homme  a h^ 
soin  d'une  croyance  religieuse.  Dès  lors  que  peut-on  souhaiter  de  mieux  è 
une  société  civilisée , qu'une  religion  nationale , fondée  sur  les  vrais  sentir 
ments  du  cœur  humain , conforme  aux  règles  d'une  morale  pure,  consacrée 
par  le  temps,  et  qui,  sans  intolérance  et  sans  persécution,  réunisse,  sinon 
runiversalité,  au  moins  la  grande  majorité  des  citoyens,  au  pied  d'un 
autel  antique  et  respecté?  ’ 

Une  telle  croyance,  on  ne  saurait  l’inventer  quand  elle  n'existe  pas  de- 
puis des  siècles.  Les  philosophes,  même  les  plus  sublimes,  peuvent  créer 
une  philosophie,  agiter  par  leur  science  le  siècle  qu'ils  honorent  : ils  font 
penser,  ils  ne  font  pas  croire.  Un  guerrier  couvert  de  gloire  peut  fonder 
un  empire,  ü ne  saurait  fonder  une  religion.  Que  dans  les  temps  anciens, 
des  sages,  des  héros,  s'attribuant  des  relations  avec  le  ciel,  aient  pu  sou- 
mettre l'esprit  des  peuples  et  lui  imposer  une  croyance,  cela  s'est  vu. 
Mais,  dans  les  temps  modernes,  le  créatenr  d'une  religion  serait  tenu 
pour  un  imposteur;  et,  entouré  de  terreur  comme  Robespierre,  ttu  de 
gloire  comme  le  jeune  Bonaparte,  il  aboutirait  uniquement  au  ridicule. 

On  n’avait  rien  à inventer  en  1800.  Celte  croyance  pure,  morale,  an- 
tique, existait  : c'était  la  vieille  religion  du  Christ,  ouvrage  de  Dieu  sui- 
vant les  uns,  ouvrage  des  hommes  suivant  les  autres,  mais,  suivant  tout, 
œuvre  profonde  d'un  réformateur  sublime;  réformateur  commenté  pendant 
dix-huit  siècles  par  les  conciles,  vastes  assemblées  des  esprits  éminents  de 
chaque  époque,  occupées  à discuter,  sous  le  titre  d’hérésies,  tous  les 
^systèmes  de  philosophie,  adoptant  successivement  sur  chacun  des  grands 
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prohlèmpit  dp  la  dpütinée  <1p  riiomme  los  ftpinions  ios  plus  plausibles,  les 
plus  sociales,  les  adoptant  pour  ainsi  dire  à la  majorité  du  genre  humain, 
arrivant  enfin  à produire  ce  corps  de  doctrine  invariable,  souvent  attaqué, 
toujours  triomphant,  qu*on  appelle  I'mtè  catiiolkjie,  et  au  pied  duquel 
sont  venus  se  soumettre  les  plus  beaii\  génies  ! Elle  existait,  celte  religion^ 
qui  avait  rangé  sous  son  empire  tous  les  peuples  civilisés,  rornic  leurs 
mœurs,  inspiré  leurs  chants,  fourni  le  sujet  de  leurs  poésies,  de  leurs  ta- 
bleaux, de  leurs  statues,  empreint  sa  trace  dans  tous  leurs  souvenirs  na- 
tionaux, marqué  de  son  signe  leurs  drapeaux,  tour  à tour  vaincus  ou  vic- 
torieux ! Elle  avait  disparu  un  moment  dans  une  grande  tempête  de  l'esprit 
humain;  mais,  la  tempête  passée,  le  besoin  de  croire  revenu,  elle  s'était 
retrouvée  au  fond  des  âmes,  comme  la  croyance  naturelle  et  indispensable 
de  la  France  et  de  l'Europe. 

Quoi  de  plus  indiqué,  de  plus  nécessaire  en  1800,  que  de  relever  cet 
autel  do  saint  Louis,  de  Charlemagne  et  de  Clovis,  un  instant  renversé? 
Le  général  Bonaparte,  qui  eiU  été  ridicule  s'il  avait  voulu  se  faire  prophète 
ou  révélateur,  était  dans  le  vrai  rôle  que.  lui  assignait  la  Proviflence,  en 
relevant  de  ses  mains  victorieuses  cet  autel  vénérable,  en  y ramenant  par 
son  exemple  les  populations  quelque  temps  égarées.  Et  il  ne  fallait  pas 
moins  que  sa  gloire  pour  une  telle  œuvre  ! De  grands  génies , non  pas  seu- 
lement parmi  les  philosophes,  mais  parmi  les  rois,  Voltaire  et  Frédéric, 
avaient  déversé  le  mépris  sur  la  religion  catholique,  et  donné  le  signal  des 
r.xilleries  pendant  cinquante  années.  Le  général  Bonaparte,  qui  avait  autant 
d'esprit  que  Voltaire,  plus  de  gloire  que  Frédéric,  pouvait  seul,  par  son 
exemple  et  ses  respects,  faire  tomber  les  raillcrtcs  du  dernier  siècle. 

Sur  ce  sujet,  il  ne  s'était  pas  élevé  le  moindre  doute  dans  sa  pensée.  Ce 
double  motif  de  rétablir  l'ordre  dans  l’Étal  et  la  famille,  et  de  satisfaire  au 
besoin  moral  des  Ames,  lui  avait  inspiré  la  ferme  résolution  de  remettre  la 
religion  catlioliqiie  sur  son  ancien  pied,  sauf  les  attributions  politiques, 
qu'il  regardait  comme  incompatibles  avec  l’état  prése-nt  de  la  société 
française. 

Est-il  besoin,  avec  des  motifs  tels  que  ceux  qui  le  dirigeaient,  de  recher- 
cher s'il  agissait  par  une  inspiration  de  la, foi  religieuse , ou  bien  par  poli- 
tique et  par  ambition?  Il  agissait  par  sagesse,  c’est-à-dire  par  suite  d'une 
profonde  connaissanre  de  la  nature  humaine,  cela  suffit.  Le  reste  est  un 
mystère,  que  la  curiosité,  toujours  naturelle  quand  il  s'agit  d'un  grand 
homme,  peut  chercher  à pénétrer,  mais  qui  importe  peu.  Il  faut  dire  ce- 
pendant, A ret  égard,  que  la  constitution  morale  du  général  Bonaparte  le 
portait  aux  idées  religieuses,  l’ne  inlelligenee  supérieure  e.st  saisie,  à pro- 
portion de  sa  supériorité  même,  deâ  beautés  de  la  création.  C'est  l'inielli- 
genee  qui  dépouvre  rintelligence  dans  l’univers,  et  un  grand  esprit  est  plus 
capable  qn’iiî\  petit  de  voir  Dieu  à travers  se.«  œuvres.  î,e  général  Bona- 
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pniifî  rontrovf'rsail  vi>ionlier!«  »itr  les  questions  pliilosophiqiies  et  reli- 
,qieuses,  nm*  .Monge,  Lagrange,  Laplace,  savants  qu'il  honorait  et  qu'il 
aimait,  et  les  emharrnssait  souvent , dans  leur  incrédulité  , par  la  Aettcté , 
la  vigueur  originale  de  ses  arguments.  A cela  il  faut  ajouter  encore , que, 
iiouin  dans  un  pays  inculte  et  religieux,  sou.s  les  yeux  d'une  inére  pieuse, 
lu  vue  du  vieil  autel  catholique  éveillait  chez  lui  les  souvenirs  de  l'enfance, 
toujours  si  puissants  sur  une  imagination  sensible  et  grande.  Quant  à l'am- 
hilion,  que  certains  détracteurs  ont  voulu  donner  comme  unique  motif  de 
sa  conduite  en  cette  circonstance,  il  n'en  avait  pas  d’autre  alors  que  de  faire 
le  bien  en  toutes  choses;  et  sans  doute,  s'il  voyait  comme  récompense  de  ce 
hien  acronipli  une  augmentation  de  pouvoir,  il  faut  le  lui  pardonner.  C’est 
la  plus  noble,  la  plus  légitime  ambition,  que  celle  qui  cherche  à fonder 
son  empire  sur  la  satisfaction  des  vrais  besoins  des  peuples. 

La-tileiie  qu'il  s’était  proposée,  facile  en  apparence,  puisqu’il  s’agissait 
de  satisfaire  à un  l>esoin  public  très^réel,  était  cependant  fort  épineuse. 
Les  hommes  qui  l’entouraient,  presque  sans  exception,  étaient  peu  disr 
post's  au  rétablissement  de  l'ancien  culte  ; et  ces  hommes  ^ magistrats , 
guerriers,  littérateurs  ou  savants,  étaient  les  auteurs  de  la'RévoIution  fran> 
çaiie,  les  vrais,  les  uniques  défenseurs  de  cette  Révolution  alors  décriée, 
ceux  avec  lesquels  il  fallait  la  terminer,  en  réparant  ses  fautes,  en  consa* 
crant  défînitivement  ses  résultats  raisonnables  et  légitimes.  I^e  Premier 
Consul  avait  donc  à contrarier  vivement  ses  collaborateurs,  ses  soutiens , 
ses  amis.  Ces  hommes,  pris  dans  les  rangs  des  révolutionnaires  modérés, 
n’avaient  pas,  avec  Robespierre  et  Saiiit*Just,  versé  le  sang  humain,  et  il 
leur  était  facile  de  désavouer  les  grands  excès. de  la  Révolution;  mais  Us 
.avaient  partagé  les  erreurs  de  l'Assenihlér  Constituante,  répété  en  souriant 
les  plaisanteries  de  Voltaire,  et  il  D'élait  pas  facile  de  leur  faire  avouer 
qu’ils  avaient  longtemps  méconnu  les  plus  hautes  vérités  de  l'ordre  social. 
Des  savants  comme  Laplace,  Lagrange,  et  surtout  Monge,  disaient  au 
Premier  Consul  qu’il  allait  abaisser  devant  Rome  Ja  dignité  de  son  gouver* 
nement  et  de  son  siècle.  M.  Rvderer,  le  plus  fougiTcux  monarchiste  du 
temps,  celui  qui  voulait  le  plus  promptement,  le  plus  complètement  pos* 
sible , le  retour  à la  monarchie,  voyait  cependant  avec  peine  le  projet  de 
rétablir  l’ancien  culte.  M.  de  Talleyraud  lui*niéme,  le  prùiieur  assidu  de 
tout  ce  qui  pouvait  rapprocher  le  présent  du  passé  et  la  France  de  l’Kurope, 
M.  de  Talleyrand,  l'ouvrier  en  second,  mais  l'ouvrier  utile  et  zélé  de  U 
paix  générale,  voyait  néanmoins  avec  assez  de  froideur  ce  qu’on  appelait 
la  paix  religieuse.  II  voulait  bien  qu’on  ne  persécutât  plus  les  prêtres  ; 
mais,  géné  par  des  souvenirs  personnels,  il  ne  désirait  guère  qu'on  réta* 
hlit  l’ancienne  Kglise  catholique,  avec  scs  régies  et  sa  discipline.  Les 
coinpagnons  d'armes  du  général  Uonaparte,  lea  généraux  qui  avaient  com- 
battu sous  ses  ordres,  dépourvus  la  plupart  d'éducation  première,  nourris 
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vul<{AireH  raillerf«^s  <1«>ü  «'unjps,  qii'plquos-una  des  dérlamalHins  des  riiihs, 
ri‘pugnaicnt  à la  restauration  du  culte.  Quoique  entourés  de  qloirc,  ils 
semldaient  craindre  le  ridicule  qui  pouvait  les  atteindre  au  pied  des  autels. 

Enfin,  les  frères  du  «jénéral  Bonaparte,  vivant  beaucoup  avec  les  lettrés  du 
temps,  encore  imbus  des  écrits  du  dernier  siècle,  rrai<][nant  pour  le  pou* 
voir  de  leur  frère  tout  ce  qui  avait  rapparencc  d'une  résistance  sérieu.se,  . 
et  ne  sachant  pas  voir  qu'au  delà  de  celte  résistance  intéressée  ou  peu 
éclairée  des  hommes  qui  approchaient  le  «{ouvemement,  il  y avait  le  be-  . 
soin  réel,  et  déjà  senti  des  niasses  populaires,  lui  déconseillaient  fort<^ 
ment  ce  qu'ils  re«jardaicnt  comme  une  réaction  imprudente  ou  prématurée. 

On  assiégeait  donc  le  Premier  Consul  de  conseils  de  tonte  espèce.  I^s 
uns  lui  disaient  de  ne  pas  se  mêler  des  ntfaires  religieuses , de  se  borner  à 
ne  plus  persécuter  les  prêtres,  et  de  laisser  les  ax&ermentrs  et  les  in&rr^ 
mentis  s'entendre  comme  ils  pourraient.  Les  autres,  recuiinaissant  le 
danger  de  l'indifférence  et  de  l'inaction,  l'enpagcaient  à saisir  PoccasioD 
pu  vol , à se  faire  sur-lc-champ  le  chef  d'une  Eglise  française , et  à ne  plus 
lainer  ainsi  dans  les  mains  d'une  autorité  étrangère  l'immense  pouvoir  de 
la  religion.  D’autres  enfin  lui  proposaient  de  pousser  la  France  vers  le 
protestantisme,  et  lui  disaient  que  s’il  donnait  l'exemple  en  se.  faisant  pro* 
testant,  elle  suivrait  cet  exemple  avec  empressement.  * 

Ije  Premier  Consul  résistait  de  toutes  les  forces  et  de  sa  raison  et  de  son 
éloquence,  à ces  vulgaires  conseils.  Il  s’élait  formé  une  bibliothèque  reli-  ^ 

gieuse,  Composée  de  peu  de  livres,  mais  bien  choisis,  relatifs  pour  la  plu- 
part à riiisloire  de  l'Église,  et  surtout  aux  rapports  de  l'Église  avec  l’Etat,  • ^ 

il  s'était  fait  traduire  les  écrits  latins  de  Bossuet  sur  cette  matière;  il  avait 
dévoré  tout  cela,  dans  les  courts  instants  que  lui  laissait  la  direction  des 
affaires,  et  suppléant  par  son  génie  à ce  qu'il  ignorait,  comme  dans  la 
composition  du  Code  civil,  il  étonnait  tout  le  monde  par  la  justesse,  l'é- 
tendue , la  variété  de  son  savoir  sur  la  matière  des  cultes.  Suivant  sa  cou- 
tume quand  il  élait  plein  d'une  pensée,  il  s'en  expliquait  tous  les  jours  avec 
ses  collègues,  avec  ses  minisires,  avec  les  membres  du  conseil  d'État  ou 
du  Corps  Législatif,  avec  tous  les  hommes  enfin  dont  il  croyait  utile  de 
redresser  l'opinion.  11  réfutait  successivement  les  systèmes  erronés  qu'on 
lui  proposait,  elle  faisait  par  des  arguments  précis,  nets,  décisifs. 

Au  système  qui  consistait  à ne  pas  «e  mêler  du  tout  des  affaires  reli- 
gieuses, il  répondait  que  l'indifférence,  tant  prûnée  par  certains  esprits 
dédaigneux,  était  peu  de  mise  chez  un  peuple  que  l'on  venait  de  voir,  par 
exemple,  envahir  une  église,  et  menacer  de  la  saccager,  -parce  qu'on  avait 
refusé  la  sépulture  à une  actrice  chérie  du  public.  Comment  rester  indif- 
férent dans  un  pays  qui,  avec  la  prétention ^Tétre  indifférent,  l'était  si  peu? 

Le  Premier  Consul  demandait  d’aHleurs  comment  On  ferait  pour  ne  pas  s'en 
mêler , quand  les  prêtres  assermentés  ou  non  assermentés  æ disputaient 
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outre  eux  lo9  édificoe  du  culte , et  venaient  invoquer  à chaque  instant  l'in- 
tenention  de  l'antorité  publique  pour  saisir  les  uns  et  dessaisir  les  autres. 
Il  demandait  comment  on  ferait,  lorsrjue  le  clerqê  constitutionnel,  d^jà. 
peu  suivi  par  la  population  croyante,  serait  abandonné  tout  à fait  par  elle, 
et  que  le  clergé  qui  avait  refusé  le  serment,  seul  écouté  et  suivi,  serait 
exclusivement  en  possession  d’exercer  le  culte,  comme  il  arrivait  déjà,  et 
le  pratiquerait  dans  des  réunions  clandestines.  \e  faudrait-il  pas  restituer 
en6n  le  temporel  du  culte  à ceux  qui  en  auraient  conquis  le  spirituel?  \e 
serait-ce  pas  là  s'en  mêler?  Et  puis,  ces  prêtres  dont  la  Révolution  avait 
pris  la  dotation  territoriale , il  fallait  bien  les  faire  vivre,  et  pour  cela  leur 
donner  des  appointements  sur  le  budget  de  l'État,  ou  souffrir  qu’ils  orga- 
nisassent, à titre  de  contributions  volontaires,  un  vaste  système  d'impùt, 
dont  le  produit  s’élèverait  à une  somme  de  30  ou  40  millions,  dont  la  dis- 
tribution appartiendrait  à eux  seuls,  peut-être  à une  autorité  étrangère,  et 
peut-être  même  irait  un  jour,  à l'insu  du  gouvernement,  alimenter  en 
Vendée  les  vieux  soldats  de  la  guerre  civile.  Quoi  qu'on  fil,  le  gouverne- 
ment serait  donc  arraché  malgré  lui  à son  inaction,  soit  qu'il  eût  à maintenir 
le  bon  ordre,  soit  qu'il  eût  à disposer  des  édifices  du  cuite,  soit  enfin  qu'il 
eût  à payer  lui-méme  les  prêtres,  ou  à surveiller  leur  mode  de  payement 
Il  aurait  ainsi  la  charge  de  gouverner,  sans  en  avoir  les  avanlage^,  pans 
pouvoir,  en  s'emparant  de  l’administration  religieuse  par  un  sage  accord 
avec  le  Saint-Siège , ramener  le  clergé  au  gouvernement,  l'associer  A ses 
intentions  réparatrices,  rétablir  le  repos  dans  les  familles,  tranquilliser  les 
mourants,  les  acquéreurs  de  biens  nationaux,  les  prêtres  mariés,  etc., 
tous  les  hommes  enfin  compromis  au  service  de  la  Révolution. 

L'inaction  était  donc  un  pur  rêve , suivant  le  Premier  Consul , et  de  plus 
une  duperie,  imaginée  par  des  gens  qui  n’avaient  aucune  idée  pratique  en 
fait  de  gouvernement. 

Quant  à la  pensée  de  eréer  une  Eglise  française,  indépendante,  comme 
l’Église  anglaise,  de  toute  suprématie  étrangère,  et  au  lieu  d'un  chef  spi- 
rituel placé  au  dehors,  ayant  un  chef  temporel  placé  à Paris,  qui  ne  serait 
autre  que  le  gouvcnicment  lui-même,  c*est-à-<1ire  le  Premier  Consul,  il  la 
trouvait  aussi  vaine  que  digne  de  mépris.  Lui,  homme  de  guerre,  portant 
l’épée  et  les  éperons,  livrant  des  batailles,  se  ferait  chef  d’Eglise , espère  de 
pape,  réglant  la  discipline  et  le  dogitie!  Mais  on  voulait  le  rendre  aussi 
odieux  que  Robespierre,  l'inventeur  du  culte  de  l'Etre^  suprême,  ou  aussi 
ridicule  que  Laréveillére-Lepeauv , l'inventeur  de  la  théophilanthropie  ! 
Qui  donc  le  suivrait?  qui  donc  lui  composerait  un  troupeau  de  fidèles?  Ce 
ne  seraient  pas  les  chrétiens  orthodoxes  assurément,  formant  d’ailleurs  1q 
grand  nombre  des  catholiques,  et  ne  voulant  pas  suivre  mémo  de  saints 
prêtres,  qui  n’avaient  eii.d’autre  tort  que  celui  de  prêlar  le  serment  or- 
donné par  les  lots.  Ce  seraient  quelques  mauvais  eerlésiasliques,  quelques 
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moines  échappés  de  leurs  couvents,  habitués  des  clubs,  ayant  vé^u  de 
scandale  ou  voulant  en  vivre  encore,  et  attendant  du  chef  de  la  nouvelle 
É^^lise  qu'il  permit  le  maria^qe  des  prêtres!  Il  n'aurait  pas  même  pour  lui 
l'alibé  (ji'éqoire,  qui,  tout  en  demandant  le  retour  à la  primitive  K<5lise, 
tenait  cependant  à rester  en  communion  avec  le  successeur  de  saint  Pierre  ! 
Il  n"aurait  pas  même  Iiarévci)lêrc*Lepeaux,  qui  voulait  réduire  le  Culte  a 
quelques  chants  religieux,  à quelques  fleurs  déposées  sur  un  autel!  Etc'est 
là  rÉqlise  dont  on  prétendait  le  faire  le  chef!  c'était  là  le  rôle  auquel  on 
voulait  réduire  le  vainqueur  de  Klarenqo  et  de  Rivoli,  le  restaurateur  de 
l'ordre  social  I Et  c'étaient  les  amis  omhraqeux  de  la  liberté  qui  lui  propo- 
saient un  tel  projet!...  Mais,  en  supposant  que  ce  projet  réussit,  ce  qui 
était  impossible,  et  qu'à  son  pouvoir  temporel  déjà  immense,  le  Premier 
Consul  réunit  le  pouvoir  spirituel,  il  deviendrait  le  plus  redoutable  des 
tyrans , il  serait  le  maître  des  corps  et  des  âmes , il  ne  serait  pas  moins  que 
le  sultan  de  Constantinople,  qui  est  à la  fois  clief  de  l'Etat,  de  Pannée  et 
de  la  religion  1 Du  reste,  c'était  là  une  vaine  liypotliése;  il  ne  serait  qu'un 
tyran  dérisoire,  car  il  ne  réussirait  qu’à  produire  le  schisme  le  plus  sot 
de  tous.  Lui , qui  voulait  être  le  pacificateur  de  la  France  et  du  monde , ter- 
miner toutes  les  divisions  politiques  et  religieuses.,  serait  l’auteur  d'un 
nouveau  schisme,  un  peu  plus  absurde  et  non  moins  dangereux  que  les 
précédents.  Oui,  sans  doute,  disait  le  Premier  Consul , il  me  faut  un  pape, 
mais  il  me  faut  un  pape  qui  rapproche  au  lieu  de  diviser,  qui  réconcilie  les 
esprits,  les  réunisse , et  les  donne  au  gouvernement  sorti  de  la  Révolution , 
pour  prix  de  la  protection  qu’il  en  aura  obtenue.  Et , pour  cela , il  me  faut 
le  vrai  Pape,  catholique,  apostolique  et  romain,  celui  qui  siège  au  Vati- 
can. Avec  les  armées  françaises  et  des  égards,  j'en  serai  toujours  sufCsam- 
ment  le  maître.  Quand  je  relèverai  les  autels,  quand  je  protégerai  les 
prêtres,  quand  je  les  nourrirai  et  les  traiterai  comme  les  ministres  de  la 
religion  méritent  d'être  traités  en  tout  pays,  il  fera  ce  que  je  lui  deman- 
derai, dans  l'intérêt  du  repos  général.  U calmera  les  esprits,  les  réunira 
BOUS  sa  main,  et  les  placera  sous  la  mienne.  Hors  de  là,  il  n'y  a que  con- 
tinuation et  aggravation  du  schisme  désolant  qui  nous  dévore,  et  pour  moi 
un  immense,  un  ineffaçable  ridicule. 

Quant  à l'idée  de  pousser  la  France  au  protestantisme , elle  paraissait  au 
Premier  Consul  plus  que  ridicule,  elle  lui  paraissait  odieuse.  D'abord  il 
croyait  qu'il  n'y  réussirait  pas  davantage.  On  s’imaginait  à tort,  suivant 
lui,  qu'en  France  on  pouvait  tout  ce  qu’on  voulait.  C'était  une  erreur  peu 
honorable  pour  ceux  qui  la  commettaient,  car  ils  supposaient  la  France  sans 
conscience  et  sans  opinion.  Il  ferait , disait-on , tout  Ce  qu'il  voudrait  ; oui , 
répondait-il , mais  dans  le  sens  des  besoins , vrais  et  sentis  de  la  France. 
Elle  était  dans  on  troiilde  profond , et  il  lui  avait  apporté  le  calme  le  plus 
parfait;  il  l’avait  troiivé.p  en  proie  à des  anarchistes,  qui  commençaient 
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mt^me  à no  plus  savoir  la  défondro  ronlre  l'ôlran^er,  ot  il  avait  dispersé  ces 
anarchistes,  rétalili  l’ordre,  renvoyé  loin  des  frontières  les  Autrichiens  et 
les  Russes,  donné  la  paix  dont  on  était  avide;  il  avait  fait  cesser,  en  un 
mol,  les  scandales  d'un  gouvernement  faihlc  et  dissolu  : était-il  bien  éton- 
nant gu’on  lui  laissé!  faire  de  telles  choses?  Et  encore,  tout  récemment, 
les  op|>osants  du  Tribunal  avaient  voulu  lui  refuser  le  moyen  de  purger  les 
grandes  routes  des  brigands  qui  les  infestaient  ! Et  on  prétendait  après  cela 
qu’il  pourrait  tout  ce  qui  lui  plairait!  C'était  une  erreur.  Il  pouvait  ce  qui 
éfait  dans  le  sens  des  besoins  et  des  opinions  régnant  dans  le  moment  en 
France , mais  pas  davantage.  Il  le  pouvait  mieux , plus  puissamment  qu.'un 
autre,  mais  il  ne  pourrait  rien  contre  le  mouvement  actuel  des  esprits.  Ce 
mouvement  portait  vers  !<>  rétablissement  de  toutes  les  choses  essentielles 
dans  line  société  : la  religion  était  la  première.  Je  suis  bien  puissant  aujour- 
d’hui , s'écriait  le  Premier  Consul  ; eh  bien  ! si  je  voulais  changer  la  vieille 
religion  de  la  France,  elle  se  dresserait  contre  moi , et  me  vaincrait.  Savez- 
vous  quand  le  pays  était  hostile  à la  religion  catliolique?  C’est  quand  le 
gouvernement,  d’accord  avec  elle,  brûlait  des  livres,  envoyait  à la  roue 
Calas  et  La  Barre;  mais,  soyez-en  sûrs,  si  je  me  faisais  l'ennemi  de  la  reli- 
gion , tout  le  pays  se  mettrait  avec  elle.  Je  changerais  les  indifférents  en 
croyants,  en  catholiques  sincères.  Je  serais  un  peu  moins  raillé  peut-être 
en  voulant  pousser  au  protestantisme  qu'en  voulant  me  faire  le  patriarche 
d’une  Église  gallicane,  mais  je  deviendrais  bientôt  l'objet  de  la  haine  pu- 
blique. Est-ce  que  le  protestantisme  est  la  vieille  religion  de  la  France? 
Est-ce  qu'il  est  la  religion  qui,  après  de  longues  guerres  civiles,  après 
mille  combats,  l'a  définitivement  emporté  comme  plus  conforme  aux 
mœurs,  au  génie  de  notre  nation?  \e  voit-on  pas  ce  qu'il  y a de  violent  à 
vouloir  se  mettre  à la  place  d'un  peuple , pour  lui  4'réer  des  goûts , des  ha- 
bitudes, des  souvenirs  même  qu’il  n’a  pas?  Le  principal  charme  d'uire 
religion,  c’est  celui  des  souvenirs.  Pour  moi,  disait  un  jour  le  Premier 
Consul  à l’un  de  scs  interlocuteurs,  je  n'entends  jamais  à la  Malmaison  la 
cloche  du  village  voisin  sans  être  ému  ; et  qui  pourrait  être  ému  en 
France,  dans  ces  prêches  où  personne  n’est  allé  dans  son-enfance,  et  dont 
l'aspect  froid  et  sévère  convient  si  peu  aux  mœurs  de  notre  nation?  On  croit 
peut-être  que  c’est  un  avantage  de  ne  pas  dépendre  d’un  chef  étranger.  On 
‘se  trompe.  11  faut  un  chef  partout , en  toutes  choses.  Il  n'y  a pas  une  plus 
admirable  institution  que  celle  qui  maintient  l’unité  de  la  foi , et  prévient, 
autant  du  moins  qu’il  est  possible , les  querelles  religieuses.  11  ri’y  a rien  de 
plut  odieux  qu’une  foule  de  sectes  se  disputant,  s'invectivant,  se  combat- 
tant à main  armée  si  elles  sonf  dans  leur  première  chaleur,  ou,  si  elles  ont 
pris  l’habitude  de  vivre  à côté  les  unes  des  autres,  se  regardant  d'un  œil 
jaloux,  formant  dans  l’État  des  coteries  qui  se  soutiennent,  poussent  leurs 
sujets , écartent  ceux  des  sectes  rivales , et  donnent  au  gouvernement  des 
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embarras  de  (ouïe  espace.  Les  querelles  do  sectes  sont  les  plus  insuppor- 
tables que  l’on  connaisse.  La  dispute  est  le  propre  de  la  science;  clic  l'a- 
nimCf  la  soutient,  la  conduit  aux  découvertes.  La  dispute  en  fait  de  religion, 
à quoi  conduit-elle,  sinon  à l'incertitude,  à la  ruine  de  toute  croyance? 
D’ailleurs,  lorsque  l'activité  des  esprits  se  dirige  vers  les  controverses  théo- 
logiques,  ces  controverses  sont  tellement  absorbantes,  qu'elles  détournent 
la  pensée  de  l'homme  de  toutes  les  recherches  utiles.  On  rcncuntre  rare- 
ment ensemble  une  grande  controverse  théologique  et  de  grands  travaux 
de  l'esprit.  Les  querelles  religieuses  sont  ou  cruelles  et  sanguinaires,  ou 
sèches,  stériles,  amères  : il  n’y  en  a pas  de  plus  odieuses.  I/examen  eii 
fait  de  science,  la  foi  en  matière  de  religion,  voilà  le  vrai,  l’utile.  L'insti- 
tution qui  maintient  Tunitc  de  la  foi,  c'e.Ht-à-dire  le  Pape,  gardien  de 
i’unité  catholique,  est  une  institution  admirable.  On  reproche  à cc  chef 
d’ètre  un  souverain  étranger.  Cc  chef  est  étranger,  en  effet,  et  il  faut  eu 
remercier  le  ciel.  Quoi!  dans  le  même  pays,  se  figiire-t-on  une  autorité 
pareille  à côté  du  gouvernement  de  l'État?  Réunie  au  gouvernement,  cette 
autorité  deviendrait  le  despotisme  des  sultans;  séparée,  hostile  peut-être, 
elle  produirait  une  rivalité  affreuse,  intolérable.  Le  Pape  est  hors  de  Paris, 
et  cela  est  bien  ; il  n'est  ni  à Madrid  ni  à Vienne,  et  c’est  pourquoi  nous 
supportons  son  autorité  spirituelle.  A Vienne,  à Madrid,  on  est  fondé  à en 
dire  autant.  Croit-on  que,  s’il  était  à Paris,  les  Viennois,  les  Espagnols 
consentiraient  à recevoir  scs  décisions?  On  est  donc  trop  heureux  qu'il 
réside  hors  de  chez  soi , et  qu'en  résidant  hors  de  che^  soi , il  ne  réside  pas 
chez  des  rivaux,  qu’il  habite  dans  cette  vieille  Rome,  loin  de  la  main  des 
empereurs  d'Allemagne  , loin  de  celle  des  rois  de  France  ou  des  rois  d'Es- 
pagne , tenant  la  balance  entre  les  souverains  catholiques , penchant  tou- 
jours un  peu  vers  le  plus  fort , et  se  relevant  bientôt  si  le  plus  fort  devient 
oppresseur.  Ce  sont  les  siècles  qui  ont  fait  cela,  et  ils  l'ont  bien  fait.  Pour  le 
gouvernement  des  àmes,  c’est  la  meilleure,  la  plus  bienfaisante  institution 
qu'on  puisse  imaginer.  Je  ne  soutiens  pas  ces  choses,  ajoutait  le  Premier 
Consul , par  entêtement  de  dévot , mais  par  raison.  Tenez , disait-il  un  jour 
à Monge,  celui  des  savants  de  cette  époque  qu'il  aimait  le  plus,  et  qu'il 
avait  sans  cesse  aiipréa  de  lui , tenez,  ma  religion , à moi , est  bien  simple. 
Je- regarde  cet  univers  si  vaste,  si  compliqué,  si  magnifique,  et  je  me  dis 
qu’il  ne  peut  être  le  produit  du  hasard , mais  l'œuvre  quelconque' d’un  être 
inconnu , toûl-puissant,  supérieur  à l'homme  autant  que  Tunivers  est  supé- 
rieur à nos  plus  belles  machines.  Cherchez,  Monge,  aidez-vous  de  vos 
amis,  les  mathématiciens  et  les  philosophes,  vous  ne  trouverez  pas  une 
raison  plus  forte,  plus  décisive,  et,  quoi  que  vous  fassiez  pour  la  com- 
battre, vous  ne  l'infirmerez  pas.  Mais  cette  vérité  est  trop  succincte  pour 
l'homme  ; il  veut  savoir  sur  lui-méme,  sur  son  avenir,  une  foule  de  secrets 
que  l'univers  ne  dit  pas.  Souffrez  que  la  religion  lai  dise  tout  ce  qu'il 
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éprouic  II'  i>c»i)iii  de  savoir,  et  respectez  ce  qu'eUe  aura  dit.  11  est  vnii  que 
ce  qu'une  relitpoii-  avance , d'autres  le  nient.  <^)uant  à moi , je  conclus  au- 
trement que  AI.  de  Voloey.  De  ce  qn*il  y a des  religions  dilférentos,  qui 
naturellement  se  contredisent,  il  conclut  contre  toutes;  il  prétend  quelles 
sont  toutes  mauvaises.  Moi,  je  les  trouverais  plutôt  toutes  bonnes,  car 
toutes  au  fond  disent  la  même  chose.  Klles  n'ont  tort  que  lorsqu'elles 
veulent  se  proscrire  : mais  c’est  là  ce  qu’il  faut  empêcher  par  de  bonnes 
lois.  La  religion  catholique  est  celle  de  notre  patrie,  celle  dans  laquelle 
nous  sommes  nés;  elle  a un  gouvernement  profondément  conçu , qui  em- 
pêche les  disputes,  autant  qu'il  est  possible  de  les  empêcher  avec  l'esprit 
disputcur  des  hommes  ; ce  gouvernement  est  hors  de  Paris , il  faut  nous  en 
applaudir;  il  n'est  pas  à Vienne,  il  n'est  pas  à Madrid,  il  est  à Home,  c'est 
pourquoi  il  est  acceptahle.  Si,  après  l'institution  de  la  papauté,  il  y a 
quelque  chose  d'aussi  parfait,  ce  sont  les  rapports  avec  le  Saint-Siège  de 
l'Église  gallicane,  soumise  et  indépendante  tout  à la  fois  : soumise  dans  les 
matières  de  foi , indépendante  quant  à la  police  des  cultes.  L'unité  catho- 
lique et  les  articles  de  Bossuet,  voilà  le  vrai  régime  religieux;  c'est  celui 
qu’il  faut  rétablir.  Quant  au  protestantisme,  il  a droit  à la  protection  la 
plus  ferme  du  gouvernement  ; ceux  qui  le  professc'nl  ont  un  droit  absolu  au 
partage  égal  des  avantages  sociaux  ; mais  il  n’est  pas  la  religion  de  la 
France.  Les  siècles  en  ont  décidé.  Kn  proposant  au  gouvernement  de  le 
faire  prévaloir,  on  propose  une  violence  et  une  impossibilité.  D'ailleurs , 
qu'y  a-t-il  de  plus  hideux  que  le  schisme?  qu’y  a-t-il  de  plus  afiaiblissant 
pour  une  nation?  Quelle  est  de  toutes  les  guerres  civiles  celle  qui  entre  le 
plus  profondément  dans  les  cœurs , <|ui  trouble  le  plus  douloureusement  les 
familles?  C'est  la  guerre  religieuse,  il  nous  faut  la  finir.  l>a  paix  avec  l'Eu- 
rope est  faite;  maintenons-la  tant  que  nous  pourrons;  mais  la  paix  reli- 
gieuse est  la  plus  urgente  <le  toutes.  Celle-là  conclue,  nous  n'avons  plus 
lien  à craindre.  Il  est  douteux  que  l’Europe  nous  laisse  tranquilles  bien 
longtemps,  ni  qu  elle  nous  soulfre  toujours  aussi  puissauts  que  nous  le 
sommes;  mais,  quand  la  France  sera  unie  comme  un  seul  homme,  quand 
les  Vendéens,  les  Bretons  marcheront  dans  nos  armées  avec  les  Bourgui- 
gnons, les  Lorrains,  les  Francs-Comtois,  nous  n'aurons  (dus  à craindre 
l'Europe,  fùt-clle  tout  entière  réunie  contre  nous. 

Ç'étaient  là  les  discours  que  le  Premier.  Consul  tenait  sans  cesse  à ses 
conseillers  intimes,  à MM.  Cambacérès  et  l^ebrun,  qui  partageaient  son 
avis,  à MM.  de  Talleyrand,  Fouché,  Rœderer,  qui  ne  le  partageaient  pas, 
à une  foule  de  membres  du  Conseil  d’Élat,  du  Corps  Législatif,  qui  eu 
général  étaient  dans  d'autres  idées.  11  y mettait  une  chaleur,,  une  constance 
sans.éÿdes.  11  ne  voyait  rien  de  plus  utile,  de  plils  urgent  que  de  finir  les 
divisions  religieuses,  et  s'y  appliquait  avec  cette  ardeur  <(a’il  apportait  dans 
les  choses  regardées  par  iui  comme  capitales.  i 
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Il  avait  um^U*  son  plan,  qui  était  siinplo^  sa<|;euicnt  com;u,  et  qui  a réusai  à 
terminer  les  ilivisiun»  religieuses  de  la  France;  car  les  disputes  mallieu- 
rcust>s  que  le  Premier  Consul  devenu  empereur  eut  plus  lard  avec  la  cour 
de  Home,  sc  passèrent  entre  lui,  le  Pape,  les  évéques,  et  n'altérèrent  ja- 
mais la  pai:v  religieuse  rétahlie  parmi  les  populations.  On  ne  vit  plus  renaître, 
même  quand  le  Pape  fut  prisonnier  à Fontainebleau,  deux  cultes,  deux 
clergés,  deux  classes  de  fidèles. 

1^  Pi'emicr  Consul  funua  le  projel  de  réconcilier  lu  République  française 
et  l'Fglise  romaine,  en  traitant  avec  le  Saint-Siège  sur  la  buse  même  des 
principes  posés  par  la  Révolution.  Plus  de  clergé  l'oiislilué  en  pouvoir  po- 
litique, plus  de  clergé  propriétaire,  c'était  chose  impossible  en  1800  : un 
clergé  uniquement  voué  aux  fonctions  du  culte,  salarie  par  le  gouverne- 
ment, nommé  par  lui,  confirmé  par  le  Pape;  une  circonscription  nouvelle 
des  diocèses,  qui  comprendrait  soixante  sièges  au  lieu  de  cent  cinquante- 
huit,  existant  jadis  sur  le  territoire  de  rancienne  et  de  la  nouvelle  France; 
la  police  des  cultes  déférée  à l'autorité  civile,  1a  juridiction  sur  le  clergé 
au'Conseil  d'État,  en  place  dos  parlements  abolis  : tel  était  le  plan  du 
Premier  Consul.  C'était  la  constitution  civile  décrétée  en  1700,  avec  les 
modifications  qui  pouvaient  la  rendre  acceptable  à Rome,  c’est-à-dire  avec 
des  évéques  nommés  par  le  gouvcnicmont,  et  institués  par  le  Pape,  au 
lieu  d'évéques  élus  par  les  fidèles;  avec  une  promesse  générale  de  soumis- 
sion aux  lois,  au  lieu  d'un  serment  à telle  ou  telle  institution  religieuse, 
serment  qui  avait  servi  de  prétexte  aux  prêtres  malveillants  ou  timorés 
pour  élever  des  cas  de  conscience;  e'élait,  en  un  mot,  la  véritable  réforme 
du  culte,  la  réforme  à laquelle  la  Révolution  aurait  dû  se  l>orner,  pour  la 
renvlre  supportable  au  Pape,  condition  qu'il  ne  fallait  pas  mépriser,  car 
tout  établissement  religieux  était  impossible  sans  un  accord  sincère  avec 
Rome. 

On  a dit  ‘ qu'il  y manquait  quelque  chose  de  capital  : c'était  d'exiger 
que  les  évéques  nommés  par  le  pouvoir  civil  fussent  acceptés  bon  gré  mal 
gré  par  le  Pape.  Dans  ce  cas,  le  goiuernement  spirituel  de  Rome  eut  été 
gravement  infirmé,  et  c’est  ce  qu'il  ne  fallait  pas  vouloir.  1^  pouvoir  civil, 
en  nommant  un  évéque,  désigne  le  sujet  auquel  il  reconnaît,  avec  les  qua- 
lités morales  d'un  pasteur,  les  qualités  politiques  d’un  bon  citoyen,  qui 
respecte  et  fera  respecter  les  lois  du  pays.  C’est  au  Pape  à dire  si , dans  ce 
sujet,  il  reconnaît  le  prêtre  orthodoxe,  qui  enseignera  les  vraies  doctrines 
de  l'Église  cathoUque.  Vouloir  fixer  un  délai  de  quelques  mois,  après  lequel 
l'institution  du  Pape  aurait  été  considérée  comme  accordée,  c’eût  été  for^ 
ccr  l'institution  même , enlever  aiy  Pa[>e  son  autorité  spirituelle  > et  renou- 
veler pas  moihs  i\ue  la  mémorable  et  terrible  querelle  des  investitures.  Kn 
fait  de  religion,  il  y a deux  autorités  : l'autorité  civile  du  pays  dans. lequel 
I L'«bb(i  do  Trudtt  dam  U*  Qmitrt 
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10  culte  s'exerce,  char<jêe  de  veiller  au  maiiitttm  d«>s  luis  et  des  (>oiivoirs 
établis;  rautorité  spîriliiello  du  Saint>Siè<{e,  cliar^ée  de  veiller  au  main- 
tien de  Tunité  de  rroyanee.  Il  faut  que  toutes  deux  concourent  dans  la  com- 
position du  clergé.  I/autorité  religieuse  du  Saint-Siège  refuse  quelquefois, 

11  est  vrai,  l'institution  aux  cvéqiies  choisis;  elle  se  sert  de  ce  moyen  pour 
violenter  le  gouvernement  temporel.  Cela  s’est  vu  en  effet , et  c’est  un  abus 
inévitable,  mais  passager.  L’autorité  civile  aussi  peut  faillir,  et  cela  s'est 
vu  sous  Xapoléon  même,  ce  restaurateur  si  éclaire,  si  courageux,  de  l'au- 
cienne  Kglise  catliolique. 

I<e  plan  du  Premier  Consul  ne  laissait  donc  rien  à désirer  pour  rétablis- 
sement définitif  du  culte;  mais  il  fallait  s'occuper  de  la  transition,  c’est-à- 
dire  du  passage  de  l'état  présent  à l'état  prochain  qu'on  voulait  créer. 
Comment  faire  à l'égard  des  sièges  existants?  Comment  s'entendre  avec  ees 
ecclésiastiques  de  toute  espèce,  èvèques  ou  simples  prêtres,  les  uns  asser~ 
mentes  et  attachés  à la  Révolution,  pratiquant  publiquement  le  culte,  dans 
les  églises,  les  autres  insermentés,  émigrés  ou  rentrés,  e.xerçant  clandes- 
tinement les  fonctions  de  leur  ministère,  et  la  plupart  hostiles?  général 
Bonaparte  Imagina  un  système  dont  l'adoption  était  d'une  immense  difR- 
ciilté  à Rome,  car,  depuis  dix-huit  siècles  de  durée,  l’Église  n’avait  jamais 
fait  ce  qu'on  allait  lui  proposer.  D’après  ce  système,  on  devait  abolir  tous 
les  diocèses  existants.  Pour  cela,  on  s’adresserait  aux  titulaires  anciens  qui 
vivaient  encore,  et  le  Pape  leur  demanderait  leur  démission.  S'ils  la  refu- 
saient, il  prononcerait  leur  déposition;  et,  quand  ou  aurait  ainsi  fait  table 
rase,  alors  on  tracerait  sur  la  carte  de  France  soixante  nouveaux  diocèses, 
dont  quarante-cinq  évêcbé.H  et  quinze  archevécliés.  Pour  les  remplir,  le 
Premier  Consul  nommerait  soixante  prélats,  pris  indistinctement  dans  les 
assermentés  ou  insermentés , mais  plutôt  dans  ces  derniers,  qui  étaient 
les  plus  nombreux,  les  plus  eonsidérés,  les  plus  chers  aux  fidèles.  Il  choi- 
sirait les  uns  et  les  autres  parmi  les  ecclésiastiques  dignes  de  la  l'onfiàhce 
du  gouvernement,  respectables  par  leurs  mœurs  et  réconciliés  avec  la 
Révolution  française.  Ces  prélats,  nommés  pur  le  Premier  Consul,  seraient 
institués  par  le  Pape,  et  entreraient  sur-le-champ  en  fonctions,  sous  la 
surveillance  de  l'autorité  civile  et  du  Conseil  d’Klat. 

In  salaire  proportionné  à leurs  besoins  leur  serait  alloué  sur  le  budget 
de  l'Ktat.  Mars  en  retour  le  Pape  reconnaîtrait  comme  valable  raliénation 
des  biens  de  l'Kglise,  interdirait  les  suggestions  que  les  prêtres  se  permet- 
taient au  lit  des  mourants,  réconcilierait  avec  Rome  les  ecclésiastiques 
mariés,  aiderait,  en  un  mot,  le  gouvernement  à mettre  fin  à toutes  les 
calamités  du  temps. 

Ce  plan  était  complet,  et,  à quelques  détails  près,  excellent  pour  le  pré- 
sent comme  pour  l'avenir.  Il  réorganisait  l'Église  autant  que  possible  sur 
le  même  modèle  que  l'État  : il  procédail  à l'égurd  des  indit  idus  par  voie 


Digilized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


imilbittm.  'ivi  'r^Vî.^,.^ 

•'«ne  «iMi^  4î'3w  ^**î5''ï:3s  ,'^;7'  >; 

i-4Æ>tVF>?,  ,., 

l'.^rcïf. 


.C<»XCO«ll.»T 

ilr  ni<ina,  m prmanl,  Hsm  tou*  In  pai^lk  ^ rr 

qtil  àrllwitus  4r  , v.  » j 

ou  . v«i}  «,  >i  t<MT  k ^pi-  poiFt^‘  5«-  ^ :-  ti 

. - <->■  r,.'  . ,,  j / T..*± 

•uii^HÂt- ni-)-.  • ..  ' . 

quittlrfuÿH.  ■ 

AiVkfti  .t  : 

b 

pr<llfei'>;i‘.-!  ' , À-  J . 

c'*iiii:«.jL  .•■  . . . ..  •,  , V Vs,.  . 

•o»y»fr.A-:.  - , 

iui^ . . •-•  - . ••,  ■ ■ 

lini#[t  • '■•  w 
•Mièi4  i:i;jtvî  ' i ' 

IW)I'|<^  Ik^UM  ffv^iin  »i  ii)  ri*  — i»u;*,u, 

ratiMr^.  m«ionn^  *■  *‘f»woi,)‘4.i4*  wû^  pi.le»  W'itii.'I  , n J, /»». 

^ A .'ity  -P  r * ‘ Îf'ajû- itA 

-.  '>  . . ,-•>.•• 

'.ybu  pifiT  te 
H«  lOibfi^  M-fth 

C*teÆ-.î».î^:- ..  - P, 


'5«i; 


‘ü»-: 


gui;  i )i.r  , 

en  pWkfC--  • 

nMi'i 

Iyre,1tir«i]a' 
romd>~  ® . f 

peu  «À  ’•;  ‘ 

ptoétm,  ■ .■! 
non  phu  >_ 
ut  miriUil  4. 

DOCUrt*),  i|l|t,  , 

Mil  inefw.  H. 

nuuibir. 

IJo  (ttriif 
Ion*  (tea*.  r . 
ek,  au  lien  .). 
ipi'on  dkpeioi)»-; 
MM**iiM  dn  pr« 


»3t 


■ ■piif  -upu- •.  ),.■ 

fhTCtV  if  i 


- -•  1 ? fj. 


Digui 


4 


Google 


Digitized  by  Coogle 


C0XJU)HÜAT. 


609. 


(io  rüsion,  rn  prrn&nt.  dans  lous  h's  parli^,  les  hommes  sa^es;  modérés^ 
qhi  nieUnient  le  bien  public  au-dessus  de  leur  entêtement  révolutionnaire 
ou  religieux.  Mais  on  va  voir  à quel  point  le  bien  est  difGcilc  k exécuter, 
même  quand  il  est  nécessaire,  même  quand  il  est  un  besoin  réel  et  pre^ 
sant;  car  malheureusement,  de  ce  qu'il  est  un  besoin,  il  n’en  résulte  pas 
qu’il  soit  une  notion  claire,  évidente , non  susceptible  de  contestation. 

A Paris,  il  y avait  le  parti  des  railleurs,  des  sectateurs  encore  vivants  de 
la  philosophie  du  dix-huitiéme  siècle,  des  anciens  jansénistes  devenus 
prêtres  constitutionnels,  et  enfin  des , généraux  imbus  de  préjugés  vulgaires  : 
c’était  l'obslacle  du  côté  de  la  France.  Mais  à Rome,  il  y avait  la  fidélité 
aux  précédents  antiques,  la  crainte  de  toucher  au  dogme  en  touchant  à U 
discipline,  des  scrupules  religieux  sincères  ou  affectés,  surtout  des  ressen- 
timents contre  notre  Révolution,  et  en  particulier  une  sorte  de  complai- 
sance à l’égard  du  parti  royaliste  français,  composé  d’émigrés,  prêtres  ou 
nobles,  les  uns  résidant  À Rome,  les  autres  correspondant  avec  elle,  tous 
ennemis  passionnés  de  la  France  et  du  nouvel  ordre  de  choses  qui  com- 
mençait à s’y  établir  : c'était  l'obstacle  du  côté  du  Saint-Siège. 

Le  Premier  Consul  persista  dans  son  plan  avec  une  fermeté,  une  patience 
invincibles,  pendant  l’une  des  plus  longues  et  des  plus  difficiles  négocia- 
tions connues  dans  Phistoiro  de  l'Eglise.  Jamais  les  pouvoirs  temporel  et 
spirituel  ne  s'élaient  rencontrés  en  de  plus  grandes  circonstances,  jamais 
ils  n'avaient  été  plus  dignement  représentés. 

Ce  jeune  homme  si  sensé,  si  profond  dans  scs  vues,  mais  si  impétueux 
dans  ses  volontés,  qui  gouvernait  la  France,  ce  jeune  homme,  par  un  sin- 
gulier dessein  de  la  Providence,  se  trouvait  placé  sur  la  scène  du  monde 
en  présence  d’un  pontife  d’une  vertu  rare,  d'une  physionomie  et  d’un  ca- 
raétère  angéliques,  mais  d’une  ténacité  capable  de  braver  jusqu'au  mar- 
tyre, lorsqu’il  croyait  compromis  les  intérêts  de  la  foi  ou  ceux  de  la  cour 
romaine.  Sa  Ggure,  vive  et  douce  à la  fois,  exprimait  bien  la  sensibilité  un 
f>cu  exaltée  de  son  âme.  Agé  d’environ  soixante  ans,  faible  de  santé  quoi- 
qu'il ail  vécu  longtemps,  portant  la  (été  inclinée,  doué  d'un  regard  Gn  et 
pénétrant,  d’un  langage  touchant  et  gracieux,  il  était  le  digne  représentant, 
non  plusse  cette  religion  impérieuse  qui,  sous  Grégoire  VII,  commandait 
et  méritait  de  commander  à l'Europe  barbare,  mais  de  cette  religion  {>er- 
séculée,  qui,  il’ayant  plus  d^n&ses  mains  les  foudres  de  l'Eglise,  ne  pou- 
vait exercer  sur  les  hommes  d'autre  puissance  que  celle  d'une  douce  per- 
suasion. 

Un  attrait  secret  l’attachaif  au  général  Bonaparte.  Ils  s’étaient  rencontrés 
tous  deux,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  ailleurs,  pendant  les  guerres  d'Italie, 
et,  au  lien  de  ces  farouches  guerriers  vomis  par  la  Révolution  française, 
qu’on  dépeignait  en  Europe  comme  les  profanateurs  de  l’autel,  comme  des 
assassins  des  prêtres  émigrés.  Pic  VU,  alors  évêque  d'Imoia,  avait  trouvé 
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un  jeune  liuiiime  plein  de  ^énie,  parlaiit  comme  lui  Ja  langue  italienne, 
montrant  les  senlinionls  les  plus  modérés,  inaiiilenanl  Tordre,  faisant  res- 
pecter les  temples,  cl,  loin  de  poursuivre  les  prêtres  français,  usant  de 
son  pouvoir  pour  obliger  les  églises  italiennes  à les  recevoir  et  à les  nour- 
rir. Surpris  et  chnriné,  Tinêque  d'Iniola  contint  Tesprit  insulmrdonné  des 
Italiens  de  son  dunèse,  et  rendit  au  général  Bonaparte  les  services  que  son 
église  en  avait  m us.  L'impression  produite  par  ces  premières  relations  Ue 
s elTara  jamais  du  cmiir  du  pontife,  et  innua  sur  toute  sa  conduite  envers 
le  général  devenu  Consul  et  Kmpemir  : preuve  frappante  qu'en  tontes 
choses,  petites  ou  grandes,  le  bien  iTest  jamais  perdu.  Plus  tard,  en  elTet, 
lorsque  le  eonclave  était  u.ssemblê  à \euis<;  pour  donner  un  successeur'â 
Pie  VI,  mort  prisonnier  à Valence,  le  souvenir  des  prennei*s  acies  du  gé- 
aérui  de  Tarmée  d'Italie  avait  inllué,  d'une  manière  pour  ainsi  dire  provi- 
dentielle, sur  le  choix  du  nouveau  Pape. 

Oq  se  souvient  qu'au  moment  même  ou  Pie  VII  était  préféré  par  le  dou- 
clave,  dans  Tespérance  de  trouver  en  lui  un  conciliateur  qui  rapproeberait 
Rome  de  la  France,  cl  leiminerait  peut-être  les  maux  de  TKglisc,  le  Pre- 
mier Consul  gagnait  la  bataille  de  Marengo,  devenait  du  même  coup 
maître  de  l'Italie,  dominateur  de  l’Europe,  cl  envoyait  uii  émissaire,  le 
neveu  de  Tévéque  de  Verceil,  pour  annoncer  ses  intentions  au  ponlife.,ré- 
ccmnient  élu.  Il  lui  faisait  dire  qu'en  aUendaiit  des  arrangements  ultérieurs, 
la  pai\  entre  la  France  et  Rome  existerait  de  fait,  sur  le  pied  du  traité  de 
Tolenlino,  signé  eu  1707;  qu'il  ne  serait  plus  parlé  do  la  République 
romaine  inventée  par  le  Directoire,  que  le  Saint-Siège  serait  rétabli  el 
reconnu  par  les  Français,  comme  dans  les  temps  anciens.  Quant  à la  ques- 
tion de  savoir  si  on  rendrait  à l'Eglise  les  trois  grandes  provinces  perdues, 
Bologne,  Ferrare,  la  Roniagnc,  on  n'en  avait  po.s  dit  un  mot.  Mais  le  Pape* 
était  replacé  sur  son  trône,  il  avait  la  paix.  L<’  reste,  il  Taimndoimait  à la 
Providence.  Le  Pi'cmicr  Consul  avait  de  plus  ordonné  aux  \apolitains  d'é- 
vacuer les  Étals  romains,  qu'ils  avaient  évacués  cffeclivemcnl,  sauf  les 
enclaves  de  Rênévenl  el  Ponto-Corvo.  En  outre,  dans  tous  les  mouvements 
de  ses  armées  autour  de  Xaples  el  d’Otrante,  le  Premier  Consul  avait 
prescrit  de  ménager  les  Etals  romains.  Il  avait  même  envoyé  Murat,  qui 
commandait  Tarmée  française  de  la  Basse-Italie,  s’agenouiller  au  pied  du 
tronc  pontifical.  Motisignor  Consalvi  avait  donc  deviné  juste,  et  il  on  était 
amplément  récompensé,  car,  arrivé  à Rome,  le  Pape  l’avait  nommé  ear- 
dijial  secrétaire  d’Etat,  premier  ministre  du  Saint-Siège,  poste  qu’il  a coti- 
lêrvé  pendant  la  plus  grande  partie  du  ponlidcat  de  Pie  \ II. 

C’est  à la  suite  de  ces  événements,  en  quelque  sorte  miraculeux,  que  le 
Pape,  sur  la  demande  du  Premier  G>nsu),  avait  envoyé  à Paris  monsignor 
Spina,  prétie  génois,  fin,  dévot,  avide,  pour  traiter  de  toutes  les  aifaires 
tant  politiques  que  religieuses.  D'aboid  inoiisiguor  Spma  uavait  pris 
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aucun  titre  olliciel,  tant  le  Saint-Père,  malgré  aon  gotU  pour  le  général 
Bonaparte,  malgré  son  désir  ardent  d’un. rapprochement,  craignait  d'avouer 
ses  relations  avec  la  République  française.  Mais  bientôt  en  voyant  arriver 
à Paris,  à la  suite  des  ministres  de  Prusse  et  d'Espagne  qui  s'y  trouvaient 
déjà,  ceux  d'Autriche,  de  Russie,  de  Bavière,  de  \aples,  de  toutes  les 
cours  enfin,  le  Saint-Père  n'hésita  plus,  et  permit  à monsignor  Spina.de 
revêtir  un  caractère  officiel  et  d’avouer  le  but  de  sa  mission.  Le  parti 
émigré  français  poussa  de  grands  cris,  et  fit  d'inutiles  efforts  pour  empê- 
cher, par  ses  remontrances,  le  rapprochement  de  l’Eglise  avec  la  France, 
sachant  bien  que  si  le  moyen  de  la  religion  lui  manquait  pour  agiter  les 
esprits,  il  perdrait  bientôt  la  meilleure  de  ses  armes.  Mais  Pie  VH,  quoique  , 
chagriné,  quelquefois  même  intimidé  par  ces  remontrances,  se  montra 
décidé  à placer  l'intérêt  de  la  religion  et  du  Saint-Siège  au-dessus  de  toute 
considération  de  parti,  l'ne  seule  raison  ralentissait  un  pou  ses  excellentes 
résolutions,  c’était  l'espoir  vague  et  peu  sensé  de  recouvrer  les  Légations 
perdues  lors  du  traité  de  Tolcntino'. 

• Monsignor  Spina,  rendu  à Paris,  avait  ordre  de  gagner  du  temps,  pour 
voir  si  le  Premier  Consul,  maître  de  TUalie,  pouvant  en  disposer  à volonté, 
n'aurait  pas  la  bienheureuse  pensée  de  restituer  les  Légations  au  Saint- 
Siège.  Une  parole  qu'on  trouvait  fré(]uemment  dans  la  bouche  du  Premier 
Consul,  avait  fait  naître  plus  d'e.spérance  qu'il  n'en  voulait  donner.  Que  lo 
Saint-Père,  disait-il  souvent,  s'en  fie  à moi,  qu'il  se  jette  dans  mes  bras, 
et  je  serai  pour  l’Eglise  un  nouveau  Charlemagne.  — S'il  est  un  nouveau 
Charlemagne,  répondaient  ces  prêtres  peu  instruits  des  affaires  du  siècle, 
qu'il  le  prouve,  en  nous  rendant  le  patrimoine  de  saint  Pierre.  — Ou  était 
malheureusement  assez  loin  de  compte,  car  le  Premier  Consul  croyait  avoir 
beaucoup  fait  en  rétablissant  le  Pape  à Rome,  en  lui  rendant  avec  son  trône 
pontifical  l’Etat  romain,  en  offrant  de  traiter  avec  lui  pour  le  rétablisse- 
ment du  culte  catholique.  Et  en  effet,  il  avait  beaucoup  fait,  vu  l’état  des 
esprits  en  France,  vu  leur  étal  en  Italie.  Si  les  patriotes  français,  tout  pleins 
encore  des  idées  du  dix-huitième  siècle,  voyaient  avec  peu  de  satisfaction 
le  prochain  rétablissement  de  l'Eglise  catholique,  les  patriotes  italiens 
voyaient  avec  désespoir  relever  chez  eux  le  gouvernement  des  prêtres.  11 

< n n'existp  pas  une  ué^ncÎBfton  plu.<s  curicus<>,  plus  clijpio  d'étrc  nu^diléc,  que  la 
cîitioB  du  Concordat;  il  nen  existe  pa.i  onc  sur  laquelle  les  archives  rraiiriisos  soient 
plus  riches , car,  outre  la  rorrcspoiidance  diplomatique  de  nos  agents , et  surtout  la  propre 
correspondaucc  de  l’abbc  Bcrnier,  nous  possêdooi  U correspondance  de  monsignor  Spiua 
ci  du  cardinal  Caprara'avec  le  Pape  et  le  cardinal  Conulvi.  La  dernière  nous  a été  cuu- 
aervée  en  vertu  d'on  article  du  Concordat,  d'après  lequel  les  archives  de  la  légation  rô* 
maille,  en  cas  de  rupture,  devaient  resUT  en  France.  Les  lettres  de  iiumsignur  Spina  et 
du  cardinal  Caprara,  écrites  en  ilalirn,  sout  un  des  monumciUs  les  plus  curieux  dû  Iriiips, 
et  donnent  seules  le  secret  des  négociations  religieuses  de  cette  époque,  secret  ççcorc 
fort  mil  coonu  aajourd'liui , mèoïc  après  les  divers  ouvrages  publiés  sur  cette  Hiaitère. 
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était  donc  impossiblo  au  Premier  Consul  de  pousser  la  complaisance  jusqu'à 
rendre  au  Samt*Siége  les  Légations,  qui  ne  pouvaient  supporter  le  gouver> 
nement  clérical,  et  qui  étaient  d’ailleurs  une  portion  promise  de  la  Répu- 
blique Cisalpine.  Mais  la  cour  de  Rome,  se  trouvant  à la  gêne  depuis  qu'elle 
avait  été  privée  du  revenu  de  Bologne,  de  Ferrare,  de  la  Romagne,  raison- 
nait autrement.  Du  reste  le  Pape,  qui,  au  milieu  des  pompes  du  Vatican, 
vivait  en  anachorète,  songeait  moins  à cet  intérêt  terrestre  que  le  cardinal 
CoDsalvi,  et  le  cardinal  Consalvi  moins  quo  monsignor  Spina.  Celui-cJ 
marchait  à pas  de  loup  dans  la  négociation,  écoutant  tout  ce  qu'on  lui 
disait  relativement  aux  questions  religieuses,  ayant  l'air  d'y  attacher  une 
importance  exclusive,  et  néanmoins  par  quelques  paroles  lancées  de  temps 
en  temps  sur  la  misère  du  Saint-Siège,  essayant  d'amener  l'entretien  sur 
les  Légations.  Il  n'avait  pas  réussi  à se  faire  comprendre,  et  traînait  en 
longueur,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  obtenu  quelque  chose  qui  répondit  aux 
fausses  espérances  imprudemment  inspirées  à sa  cour. 

Pour  traiter  avec  monsignor  Spina,  le  Premier  Consul  avait  fait  choix, 
comme  nous  l’avons  dit,  du  fameux  abbé  Dernier,  le  pacificateur  de  la 
Vendée.  Ce  prêtre,  simple  curé  daus  la  province  d'Anjou,  dépourvu  des 
dehors  que  procure  une  éducation  soignée,  mais  doué  d'une  profonde  roii- 
naissance  des  hommes,  d'une  prudence  supérieure,  longtemps  exercée  au 
milieu  des  diffîcultés  de  la  guerre  civile,  fort  instruit  dans  les  matières 
canoniques,  était  l'auteur  principal  du  rétablissement  de  la  paix  dans  les 
provinces  de  l'Ouest.  Attaché  à cette  paix  qui  était  son  ouvrage,  il  désirait 
naturellement  tout  ce  qui  pouvait  la  raffermir,  et  regardait  un  rapproche- 
ment de  la  France  avec  Rome  comme  l’un  des  moyens  les  plus  assurés  de 
la  rendre  complète  et  définitive.  Aussi  ne  cessait-il  d’adresser  au  Premier 
Consul  les  plus  vives  instances  pour  hâter  les  négociations  avec  l'Église. 
Muni  de  ses  instructions,  il  fit  connaître  à rarchevéque  de  Corinthe  les 
propositions  du  gouveniemcnt  français,  déjà  énoncées  ; démission  imposée 
à tous  les  évêques,  anciens  titulaires;  nouvelle  circouscription  diocésaine; 
soixante  sièges  au  lieu  de  cent  cinquante-huit  ; composition  d'un  clergé  nou- 
veau, formé  d'ecclesiastiques  de  tous  les  partis  ; nomination  de  ce  clergé  par 
le  Premier  Consul  ; institution  par  Je  Pape  ; promesse  de  soumission  au  gou- 
vernement établi;  salaire  sur  le  budget  de  l'Etat;  renonciation  aux  biens  de 
l'Eglise,  et  reconnaissance  complète  delà  vente  de  ces  biens;  police  des  cultes 
déférée  à l’autorité  civile,  représentée  par  le  Conseil  d'État  ; enfin  pardon  de 
l’Eglise  aux  prêtres  mariés,  et  leur  réunion  à la  communion  catholiqur. 

Monsignor  Spina  sc  récria  beaucoup  en  entendant  énoncer  ces  conditions, 
les  qualifia  d'exorbitantes,  de  contraires  à la  foi,  et  soutint  que  le  Saint- 
Père  ne  consentirait  jamais  à les  admettre. 

D'abord  il  exigeait  que,  dans  le  préambule  du  Concordat,  ou  déclarât  la 
religion  êalholique  religion  de  VEtat  en  France,  que  les  Consuls  en  fissent 
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proRiSsion  piiMiqiic,  cl  qu(>  les  lois  et  actes  contraires  à cette  déclaration 
d'une  rçligion  d'Etat'  fussent  abrogés. 

Quant  à une  nouvelle  circonscription  des  diocèses,  il  admettait  le  nombre 
des  sièges,  mais  il  prétendait  que  le  Pape  n’avait  pas  le  droit  de  déposer 
un  évéque,  que  jamais  aucun  de  ses  prédécesseurs  n'avait  osé  le  faire  depuis 
l’existence  de  l’Eglise  roniainc,  et  que,  si  le  Saint-Père  se  permettait  une 
telle  innovation,  il  créerait  un  second  schisme,  dirigé  cette  fois  contre  le 
Saint-Père  lui-mème;  que  tout  ce  qu’il  pouvait  & ce  sujet,  c’était  de  s'en- 
tendre à l’amiable  avec  le  Premier  Consul  ; que  ceux  des  anciens  titulaires 
qui  montraient  de  bons  sentiments  à l'égard  du  gouvernement  français , 
seraient  rappelés  purement  et  simplement  dans  leur  diocèse,  ou  du  moins 
dans  le  diocèse  correspondant  à celui  qu'ils  avaient  occupé  jadis  ; qiio 
ceux,  au  contraire,  qui  s'étaient  conduits  on  se  conduisaient  encore  de 
manière  à ne  pas  mériter  la  confiance  de  ce  gouvernement,  seraient  laissés 
de  côté,  et  qu’en  attendant  leur  mort,  certainement  prochaine  si  on  son- 
geait à leur  ige,  des  administrateurs  choisis  par  le  Pape  et  le  Premier 
Consul  gouvenieraicnt  leur  siège  par  intérim.  ' 

lUonsigiior  Spina  n’admettait  donc  l’idée  do  la  composition  d’un  nouveiiii 
clergé,  pris  dans  toutes  les  classes  de  prêtres  et  dans  tous  les  partis,  que 
pour  les  sièges  vacants.  Encore  ne  voulait-il  pas  que  les  constitutionnels  y 
eussent  part,  à moins  qu’ils  ne  fissent  l’une  de  ces  rétractations  solennelles, 
qui  pour  Rome  sont  un  triomphe  et  un  dédommagement  du  pardon  qu'elle 
accorde. 

Quant  à la  nomination  des  évêques  par  le  chef  de  la  République  et  à leur 
institution  par  le  Pape,  il  y avait  peu  de  difficulté.  On  partait  naliiralle- 
ment  du  principe , que  le  nouveau  gouvernement  aurait  en  cour  de  Rome 
toutes  les  prérogatives  de  l'ancien,  et  que  le  Premier  Consul  représente- 
rait en  tout  les  rois  de  France.  Dès  lors  la  nomination  des  évêques  devait 
lui  appartenir.  Cependant  la  charge  de  Premier  Consul,  au  moins  pour  le 
moment,  était  élective  ; le  général  Bonaparte,  actuellement  revêtu  de  cette 
charge,  était  catholique,  mais  ses  successeurs  pourraient  ne  pas  l'être;  et 
on  n'admettait  pas  à Rome  qu’un  prince  protestant  pût  nommer  des  évê- 
ques. Monsignor  Spina  demandait  que  cette  exception  fût  prévue. 

On  était  d’accord  sur  les  curés.  L’évêque  devait  les  nommer,  en  les 
faisant  agréer  par  l’autorité  civile.  -, 

La  promesse  de  soumission  aux  lois  était  admise,  sauf  la  rédaction. 

La  consécration  par  le  Pape  de  la  vente  des  biens  d’églisè  coûtait  beau- 
coup au  négociateur  romain.  Il  reconnaissait  bien  l’impossibilité  absolue 
de  revenir  sur  ces  ventes  ; mais  il  demandait  qu'on  épargnitt  au  Saint-Siège 
une  déclaration  qui  pourrait  impliquer  l’approbation  morale  de  ce  qui 
s’était  passé,  à cet  é,gard.  Il  concédait  une  renonciation  toute  recherche 
ultérieure,  en  refusant  la  reconnaissance  formelle  du  droit  d’aliénation. 
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Cos  hions,  disail  monsignor  Spina,  appelas  rota  Jidelivta,  palrtmoniitm 
pmiperum,  sacrificin peccatorum,  ros  bions,  l'Église  olle-méme  n’aurail 
pas  le  droil  do  los  aliéner.  Copondanl  elle  poul  renoncer  à en  faire  pour- 
suivre le  recouvreinenl.  En  revanche  il  demandail  la  reslilution  dos  domaines 
non  encore  aliénés,  el  la  faculté  accordée  aux  mourants  de  tester  en  faveur 
des  établissements  reli,gieus,  ce  qui  impliquait  le  renonvelloment  des  biens 
de  main-morte,  el  recommençait  l’ancien  ordre  de  choses,  c’est-à-dire  un 
clcr,qé  propriétaire. 

Enfin,  le  pardon  accordé  aux  prêtres  mariés,  et  leur  réconciliation  avec 
l’biglise,  était  une  affaire  d’indulgence,  facile  do  la  part  de  la  cour  de 
Rome,  qui  est  toujours  disposée  à pardonner  quand  la  faute  est  reconnue 
par  celui  qui  l'a  commise.  Elle  e.vceplait  toutefois  du  pardon  deux  classes 
do  prêtres,  los  anciens  religieux  qui  avaient  fait  certains  vœux,  et  les  pré- 
lats. Ce  n’êlail  pas  une  manière  de  concilier  an  Saint-Siège  la  bonne 
volonté  du  ministre  dos  affaires  étrangères,  M.  de  Tallcyrand. 

Cos  pi'élontions  do  la  cour  de  Rome,  bien  qu’elles  n’impliquassent  pas 
une  véritable  impossibilité  de  s’entendre  avec  le  gouvernement  français, 
laissaient  ajHireevoir  néanmoins  de  graves  dissentiments. 

Le  Premier  Consul  en  éprouvait  el  en  lémoi,gnait  une  vive  impatience.  Il 
avait  vu  plusieurs  fois  monsi,gnnr  Spina,  et  lui  avait  déclaré  lui-même  qu’il 
ne  se  départirait  jamais  du  principe  fondamental  de  son  projet,  qui  con- 
sistait à faire  table  rase,  à composer  une  nouvelle  circonscription  et  un 
nouveau  eler,gé,  à déposer  les  anciens  titulaires,  à prendre  leurs  succes- 
seurs dans  toutes  les  classes  de  prêtres.  Il  lui  avait  dit  que  la  fusion  des 
hommes  honnêtes  et  sages  de  tous  les  partis  était  son  principe  de  , gouver- 
nement, qu’il  appliquerait  ce  principe  à l’Église  comme  à l’État,  que 
c’était  pour  lui  le  seul  moyen  de  terminer  les  troubles  de  la  France,  et 
qu'il  y persisterait  Invariablement. 

L'abbé  Bemier,  qui , à l'ambition  très-avouable  d'être  le  principal  inè 
strument  du  rétablissement  de  la  religion , joi'piait  un  sincère  amour  du 
bien , adressait  à monsignor  Spina  les  plus  vives  instances  pour  lever  les 
difficultés  qu'on  opposait,  de  la  part  de  la  cour  de  Rome,  au  projet  du 
Premier  Consul.  Déclarer, ^ disait-il,  la  religion  catholique  religion  de 
ratai,  était  Impossible ,. contraire  aux  idées  reçues  en  France,  et  ne  serait 
. jamais  admis , par  le  Tribiinat  et  le  Corps  Législatif,  dans  la  rédaction 
d’une  loi.  On  pouvait,  suivant  lui , remplacer  celle  déclaration  par  la 
mention  d'un  fait,  c'est  que  la  religion  caüiolique  était  la  religion  de  la 
majorité  des  Français.  La  mention  de  ce  fait  était  aussi  utile  que  la  décla- 
ration désirée.  Insister  sur  une  chose  impossible,  plutôt  d'orgueil  que  de 
principe,  c'était  compromettre  le  véritable  intérêt  de  l'É,glise.  le^  Premier 
Consul  pourrait  assister  de  sa  personne  anx  cérémonies  solennelles  du  culte, 
ef  c'était  un  .grand  acte  que  la  présence  à ces  cérémonies  d'un  homme  tel 
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(|im  lui  ; mni»  il  fallait  ronoiirpj'  u Itii  dcmaru^'r  r/>rtnino8  prAtiqiiPH,  rnirniuv 
In  confpssioii  ou  In  rntnmimion , qui  di'pnssaipnt  la  mosure  dan»  Inquolie  il 
cûiuTiiait  dr  se  ri'iirpiiner  avec  le  public  frairrai.^.  Il  Dillnil  lauirnor  les 
esprits,  ne  pas  les  choquer,  surtout  ne  pas  leur  donner  & rire.  La  demande 
de  leur  démission  adressée  aux  anciens  titulaires  était  toute  simple;  eUn. 
était  la  conséquence  de  la  démarche  qu'ils  avaient  faite  envers.  Pic  VI 
en  1790.  \ celte  époque,  le»  prélat.»  français,  afin  de  paraître  résister  dans 
l'iiitérét  de  In  fui,  non  dans  leur  intérêt  particulier,  avaient  déclaré  qu'ils 
acceptaient  le  Pape  pour  arbitre,  et  qu’ils  remcitaient  leurs  sièges  dans 
ses  mains;  que  s'il  croyait  devoir  en  faire  l'abandon  en  faveur  de  la  Con* 
stitiition  civile,  ils  se  soumettraient.  Il  n'y  avait  donc  aujourd'hui  qu'àdes 
prendre  au  mot,  et  à exiger  l’accomplissement  de  celte  offre  sidennelle.  Si 
quelques-uns  d'entre  eux , par  des  motifs  personnels , empéciiaiont  un 
aussi  grand  bien  que  la  restauration  du  culte  en  Kranee,  il  ne  fallait  plus 
les  regarder  comme  titulaires,  mais  les  considérer  comme  démissionnaires 
depuis  17tK).  1/abhé  Bernier  njoiitnil  qu'il  y avait  un  exemple  de  ce  gçnre 
dans  l’Kglise,  c'était  la  résignation  en  masse  des  trois  cents  évéques 
d’Afrique , consentie  pour  mettre  fin  au  schisme  des  Donalisles.  Il  est  vrai 
qu'on  ne  les  avait  pas  déposés.  Quant  aux  nouveaux  choix  à faire , il  fallait 
concéder  le  principe  de  la  fusion  au  Premier  Consul.  Ce  principe,  le  Pre- 
mier Consul  l’appliquerait  surtout  au  profit  des  prêtres  inseniteitiés il 
choisirait  deux  ou  trois  constitutionnels,  uniquement  pour  l'exemple,  mais 
en  moMC  il  n'appellerait  que  des  orthodoxes.  I.e  négociateur  français 
s'avancait  ici  pour  son  propre  compte  plus  qu'il  n'aurait  dû.  Il  est  vrai  que 
le  premier  Consul  estimait  peu  les  évéques  constitutionnels,  qui  étaient 
pour  la  plupart  des  jansénistes  étroits  ou  des  déclamateurs  de  clubs  ; il  est 
vrai  qu'il  n'estimait  dans  ce  clergé  que  les  simples  prêtres,  lesquels,  en 
général,  avaient  prêté  serment  par  soumission  aux  lois,  par  désir  do  con- 
tinuer leur  saint  ministère,  et  n’avaient  pas  profité  de  l’agitation  du  temps 
pour  s'élever  dans  la  hiérarrhie  sacerdotale.  Xéaninoins,  s'il  avait  peq  de 
considération  pour  les  évéques  constitutionnels,  il  tenait  à son  principe dfl 
fusion,  et  ne  faisait  pas  aussi  bon  marché,  que  somblait  l'annoncer  l'abbé 
Bernier,  des  droits  du  clergé  assennrnitl.  Mais  l'abbé  Beruier  le  disait 
ainsi  pour  faire  réussir  la  négociation.  Quant  à la  nomination  des  évéques 
par  le  Premier  Consul,  il  fallait,  suivant  l'abbé  Bernier,  passer  par-dessus 
une  difficulté  fort  éloignée,  furl  improbable,  celle  d'avoir  un  jour  un  Pre- 
mier Consul  protestant.  Ce  n’était  pas  la  peine,  suivant  lui,  do  regarder  à 
un  avenir  si  peu  vraisemblable.  Belativement  aux  biens  du  clergé,  il  fallait 
sf  hâter  de  s'entendre  sur  la  rédaction,  puisqu'on  était  d'accord  sur  le 
principe.  Relativement  à la  restitution  des  biens  non  vendus  et  aux  dôna- 
lions  testamentaires  en  biens  fomls,  elle»  étaient  inconciliables  avec  les 
principes  politiqives  aujourd'hui  reconnus  en  France,  principes  absolu- 
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mcnl  coiilraij-cs  aux  bien»  de  mnin-morle.  Oii  devait  se  eontciiler  à cet 
^,<]ard  d'une  conces»ion,  celle  du  donations  constituées  en  renies  sur 
l'Étal.  ■ 

Le  temps,  disait  enfin  l'abbé  Bcrnier,  le  temps  était  venu  de  conclure, 
car  le  Premier  Consul  commençait  à élre  mécontent.  Il  croyait  que  le  Pape 
n'avait  pas  la  force  de  rompre  avec  le  parti  émigré,  pour  se  donner  tout  à 
fait  à la  France.  Il  finirait  par  renoncer  au  bien  dont  il  avait  eu  d'abord  la 
pensée,  et,  sans  persécuter  les  prêtres,  les  livrant  à eux-mémes,  il  lais- 
serait l'Kglise  devenir  en  France  ce  qu'elle  pourrait,  sans  compter  qu'il 
tiendrait  en  Italie  une  conduite  hostile  & la  cour  de  Rome.  C'était,  suivant 
l'abbé  Bemier,  avoir  perdu  tout  discernement,  que  de  ne  pas  profiter  des 
dispositions  d'un  si  grand  homme,  seul  capable  de  sauver  la  religion.  Lui 
aussi  avait  de  grandes  difficultés  à vaincre  à l'égard  du  parti  révolution- 
naire; et,  loin  de  le  contrarier,  on  devait  l'aider  à surmonter  ces  diffi- 
cultés, en  lui  faisant  les  concessions  dont  il  avait  besoin  pour  regagner  les 
esprits,  peu  disposés  en  France  en  faveur  du  culte  catholique. 

Monsignor  Spina  commençait  à être  fort  embarrassé.  Il  était  croyant,  et 
plus  avide  encore  que  croyant.  Demandant  sans  cesse  de  l'argent  à sa  cour, 
son  vmii  le  plus  ardent  était  de  la  rendre  riche  cl  prodigue  comme  jadis. 
Mais  le  peu  de  succès  do  scs  insinuations  relativement  aux  provinces  per- 
dues le  décourageait  singulièrement.  11  s'apercevait  que  le  Premier  Consul, 
aussi  rusé  que  les  prêtres  italiens,  no  voulait  pas  s'expliquer  avec  des 
gens  qui  ne  s'expliquaient  pas  eux-mêmes.  Il  voyait  en  outre  toutes  les 
cours  pour  ainsi  dire  à scs  pieds;  il  voyait  le  négociateur  russe , M.  de  Ka- 
litscheff,  qui  avait  voulu  protéger  si  insolemment  les  petits  princes  d'Italie, 
molesté  et  parti , toute  l'Allemagne  dépendante  de  la  France  pour  le  par- 
tage des  indemnités  territoriales,  le  Portugal  soumis,  et  l'Angleterre  elle- 
même  amenée  à la  paix  par  la  fatigue.  En  présence  d'un  tel  élut  de  choses, 
il  était  convaincu  qu'il  n'y  avait  plus  d'autre  ressource  que  de  se  sou- 
mettre, et  d'attendre  ce  qu'on  désirait  de  la  seule  volonté  du  Premier 
Consul.  Disposé  à céder,  monsignor  Spina  n'osait  pas  toutefois  adhérer  aux 
conditions  si  absolues  que  le  eabinel  français  avait  posées  avec  la  résolution 
évidente  de  ne  pas  s'en  départir,  parce  qu'elles  étaient  établies  d'après  les 
nécessités  impérieuses  de  la  situation.  , 

IjC  Premier  Consul , avec  sa  vigueur  accoutumée , tira  d'embarras  le  né- 
gociateur romain.  C'était  le  moment,  déjà  décrit  plus  haut,  où  toutes  les 
négociations  marchaient  à la  fois,  notamment  avec  l'Angleterre.  Pensant 
avec  une  sorte  de  joie  à l'elfet  proiligieux  d'une  paix  générale,  qui  Com- 
prendrait jusqu'à  l'Église  elle-même,  il  voulut  en  finir  par  une  marche 
prompte  et  décidée.  Il  fit  rédiger  un  projet  de  concordat  pour  l'offrir  défi- 
nitivement à monsignor  Spina.  C'étaient  deux  ecclésiastiques  sortis  des 
ordres,  M.  de  TalIejTand  et  M.  d'Hnuterive ,.  qui , dan»  le»  bureaux  de» 
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alfaires  i*irangêri*s,  w*  niélaienl  de  eeUn  quesliou.  .Heureiis<nnciil,  entre 
eux-  et  monsignnr  Spina  se  trouvait  l’habile  et  orthodoxe  Bernier.  Le  projet 
écrit  par  M.  d'Hauterivc,  revu  par  l’abbé  Bcmier,  était  simple^  clair, 
absolu.  Il  contenait,  rédige  en  style  de  loi,  tout  ce  qu'avait  proposé  la 
légation  française.  Ce  projet  fut  présenté  à monsignor  Spina , qui  en  fut 
fort  troublé,  et  qui  offrit  de  l’envoyer  à ta  cour,  mais  déclara  ne  pouvoir^ 
le  signer  lui-roéme.  — Pourquoi,  lui  dit-on,  refasez-voès  de  le  signer^ 
Serait-ce  que  vous  n’avez  pas  de  pouvoin?  Alors  que  faites-vous  & Paris 
depuis  six  mois?  Pourquoi  affectez-vous  un  rôle  de  négociateur,  que  vous 
ne  pouvez  pas  remplir  jusqu’à  son  terme  nécessaire,  c’est-à-dire  à uno 
conclusion?  Ou  bien  trouvez-vous  le  projet  inadmissible?  Alors  osez  le 
déclarer;  cl  le  cabinet  français,  qui  ne  peut  accorder  d’autres  conditions, 
cessera  do  négocier  avec  vous.  U rompra  ou  ne  rompra  pas  avec  le  Saints 
Siège;  mais  il  en  (luira  avec  monsignor  Spina.  — 

L’astucieux  prélat  ne  savait  que  répondre.  Il  affirma  qu’il  avait  des  pou- 
voirs. X'osant  pas  avouer  qu’il  jugeait  les  propositions  françaises  inadmis- 
sibles, il  allégua  qu’en  matière  de  religion,  le  Pape,  entouré  des  cardi- 
naux , pouvait  seul  accepter  un  traité.  Et  en  conséquence  il  renouvela  l’offre 
dVnvoyer  le  projet  du  Premier  Consul  à Sa  Sainteté.  ^ Soit,  lui  dit-on; 
mais  déclarez  du  moins  en  l’envoyant  que  vous  l’approuvez.  — àlonsignor 
Spina  se  refusa  encore  à toute  formule  approbative,  et  répondit  qu'il  adres> 
serait  scs  instances  nu  Saint-Père  pour  l’adoption  d’un  traité  qui  devait 
opérer  en  France  le  rétablissement  de  la  foi  catholique. 

On  fit  partir  un  courrier  pour  Rome  avec  le  projet  de  Concordat,  et  avec 
ordre  à M.  de  Cacault,  ambassadeur  de  France  auprès  du  Saint-Siège,  de 
le  soinnctlre  à l’acceptation  immédiate  et  définitive  du  Pape.  Ce  courrier 
était  porteur  d'un  présent  qui  devait  causer  une  grande  joie  en  Italie,  c’était 
la  fameuse  Vierge  en  bois  de  Xotre-Danic-de-l<orette,  enlevée  du  temps  du 
Directoire  à Lorclle  mémo,  et  déposée  depuis  à la  Bibliothèque  nationale 
de  Paris,  comme  un  objet  de  curiosité.  Le  Premier  Consul  savait  que, 
pour  beaucoup  de  croyants  sincères  et  irritables , c’était  un  sujet  de  scan- 
dale que  le  dépôt  d'une  telle  relique  à la  Bibliothèque  nationale,  et  U fit 
précéder  le  Concordat  de  cette  restitution  pieuse. 

Ce  présent  fut  accueilli  dans  la  Romagne  avec  une  joie  difficile  à com- 
prendre  en  France.  Le  Pape  reçut  le  Concordat  mieux  qu’on  ne  l’espérait. 
Ce  digne  pontife,  préoccupé  des  intérêts  de  la  foi  plus  que  de  ses  intérét.s 
temporels,  ne  voyait  dans  le  projet  rien  d’absolument  inadmissible,  et 
croyait  qu’avec  quelques  changements  de  rédaction  il  arriverait  à satisfaire 
le  Premier  Consul,  ce  qu’il  regardait  comme  très-important;  car  le  réta- 
blissèment  de  la  religion  en  France  était  à ses  yeux  la  plus  grande,  la  plus 
essentielle  des  affaires  de  l’Eglise.. 

11  désigna  les  trois  cardinaux  Cavandini,  AQlonelli  et  Gcrdil  pour  faire 
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un  promior  rx’anipn  du  projet  envoyi^  de.  Paris.  Les  cardinaux  .^ntonelli  et 
Gerdi)  passaient  pour  les  detii  plus  savants  personna^jes  de  TK^lise.  Lo 
cardinal  Gerdil  èinrt  même  devenu  Français,  car  il  appartenait  parna  nais- 
sance à la  Savoie.  Ori  leur  eiijoi»jnîl  à tous  trois  de  se  hâter.  I/O  premier 
examen  terminé,  ils  durent  faire  leur  rapport  à une  con;jré‘jation  de  douze 
cardinaux,  choisis  parmi  ceux  qui  se  trouvaient  â Rome  et  qui  compre- 
naient le  mieux  les  intérêts  de  TE^lise  romaine.  On  leur  fit  promettre  le 
secret  sur  les  saints  Évangiles.  I.e  Pape,  craignant  les  menées , les  cris  des 
émigrés  français,  cherchait  â soustraire  la  décision  du  sacré  collège  â toute 
inftuence  de  parti.  De  son  côté  donc,  les  efforts  furent  d'une  parfaite  sin- 
cérité. Il  avait  auprès  de  lui  un  ministre  français  entièrement  de  son  goût  : 
e’élail  M.  de  Cacault,  homme  de  creur  et  d'esprit,  partagé  entre  les  soiive- 
nira  du  dix-huitiéme  siècle,  auquel  il  appartenait  par  son  âge  et  son  édu- 
cation , et  les  sentiments  que  Rome  inspire  â tous  ceux  qui  vivent  au  milieu 
de  sa  grandeur  ruinée  et  de  ses  pompes  religieuses.  Kn  partant  de  Paris , 
.M.  de  Cacault  avait  demandé  nu  Premier  Consul  ses  instructions.  Odtii-ci 
lui  avait  répondu  par  ce  mol  superbe  : Traitez  le  Pape  comme  s’il  avait 
deux  cent  mille  soldats.  — M.  de  Cacault  aimait  Pie  VII  et  le  général  Bo- 
naparte, et,  par  ses  rapports  bienveillants,  les  disposait  â s'aimer  l’un 
l'autre.  — Fiez-vons  au  Premier  Consul,  disait-il  sans  cesse  au  Pape;  il 
arrangera  vos  affaires.  Mais  faites  ce  qu’il  vous  demande,  car  il  a besoin 
de  ce  qu’il  vous  demande  pour  réussir.  — Il  disait  au  Premier  Consul  : 
Prenez  un  peu  de  patience.  Pape  est  le  plus  saint,  le  plus  attachant  des 
hommes.  Il  veut  vous  satisfaire,  mais  donnez-Iui-en  le  temps.  Il  faut  habi- 
tuer son  esprit  et  celui  des  cardinaux  aux  propositions  absolues  que  vous 
envoyez  Ici.  Ou  est  â Rome  plus  croyant  que  vous  ne  le  pensez.  Il  faut 
mener  cette  cour  avec  douceur.  Si  nous  la  brusquons,  nous  lui  ferons 
perdre  la  tête.  File  s(*  jettera  dans  une  résolution  de  martyre,  comme  la 
seule  ressource  de  sa  situation.  — ('.es  sages  conseils  tempéraient  l'impé- 
tuosité du  Premier  (Consul , et  le  disposaient  â souffrir  patiemment  le  méli- 
riileiix  examen  de  la  cour  de  Rome. 

Enfin,  quand  le  travail  fut  achevé,  le  Pape  et  le  cardinal  (ionsnivi  curent 
plusieurs  entretiens  avec  M.  de  Cacault.  Ils  lui  eommuniqiiérenl  le  projet 
romain.  M.  de  Cnenull,  le  trouvant  trop  distant  du  projet  franniis.,  fit  des 
efforts  réitérés  pour  obtenir  des  modifications.  Il  fallut  recourir  une  seconde 
fois  à la  congrégation  des  douze  cardinaux,  ce  qui  prit  encore  beaucoup 
de.  temps,  de  manière  que,  sans  obtenir  dé  notables  résultats,  M.  de  Ca- 
cauit  contribua  lui-méme  â faire  perdre  un  mois  entier.  Enfin  , on  se  mil 
d’accord  autant  que  possible.,  et  on  aboutit  à un  projet,  dont  les  différences 
avec  le  projet  du  Premier  Consul  étaient  les  suivantes. 

La  religion  catholique  serait  déclarée  en  France  rehtjion  d'Etat;  les 
Consuls  la  pratiqueraient  publiquement;  il  y aurait  une  nouvelle  rirrnn* 
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soriptîon  diorésainA,  et  seulerornt  soi\an(A  sPégcs,  rommo  le  voulait  Ip 
Premier  Consul.  I<e  Pape  s'adresserait  aux  anciens  titulaires  pour  leur  de- 
mander  leur  renonciation  volontaire,  en  s'autorisant  de  l’offre  de  démis* 
sion  par  eux  faite  à Pic  VI  en  1790.  Il  était  probable  qu'un  très*^rand 
nombre  la  donneraient,  et  alors  les  sié<{es  vacants  par  mort  ou  par  démis- 
sion  fourniraient  au  gouvernement  français  une  ample  liste  de  nominations 
à faire.  Quant  à ceux  qui  la  refuseraient,  le  Pape  prendrait  les  mesures 
convenables  pour  que  l’administration  de  leurs  sièges  ne  restât  pas  dans 
leurs  mains. 

L'excellent  pontife  disait  au  Premier  Consul , dans  une  lettre  touchante 
qu’il  lui  adressait  ; Dispensez-moi  de  déclarer  publiquement  que  je  desti- 
tuerai de  vieux  prélats  qui  ont  souffert  de  cruelles  persécutions  pour  la 
cause  de  l’Église.  D’abord,  mon  droit  est  douteux;  secondement,  il  in'en 
coûte  de  traiter  ainsi  des  ministres  de  l'autel  malheureux  et  exilés.  Que 
répondriez-vous  à ceux  qui  vous  demanderaient  de  sacriüer  ces  généraux 
' dont  vous  êtes  entouré,  et  dont  le  dévouement  vous  a rendu  tant  de  fois 
victorieux?...  Le  résultat  que  vous  désirez  obtenir  sera  le  même  au  fond, 
car  la  plupart  des  sièges,  par  mort  ou  par  démission,  deviendront  vacants. 
Vous  les  remplirez,  et,  quant  au  petit  nombre  de  ceux  qui  resteront  oc- 
cupés par  siiile  de  quelques  refus  de  démission,  nous  n’y  nommerons  pas 
encore  de  titulaires;  mais  nous  les  ferons  administrer  par  des  vicaires 
dignes  de  votre  confiance  et  de  la  nôtre.  — 

Sur  les  autres  points,  le  projet  romain  était  à peu  près  conforme  au 
projet  français.  Il  accordait  les  nominations  au  Premier  Consul,  sauf  le  cas 
où  le  Premier  Consul  serait  protestant;  il  contenait  la  consécration  des 
ventes  nationales,  mais  en  persistant  tt  demander  qu’on  pût  faire  au  clergé 
des  dons  testamentaires  en  biens-fonds  ; il  concédait  aux  prêtres  mariés  les 
indulgences  de  l'Église. 

Évidemment,  la  difficulté  la  plus  sérieuse  était  la  déposition  des  anciens 
évêques  qui  refuseraient  leur  démission.  Un  tel  sacrifice  coûtait  au  Pape, 
car  c'était  immoler  aux  pieds  mêmes  du  Premier  Consul  l’ancien  clergé 
français.  Cependant  cette  immolation  était  indispensable,  pour  que  le  Pre- 
mier Consul,  pût  supprimer  à son  tour  le  clergé  constitutionnel,  et  des 
divers  clergés  n'en  faire  qu’un  seul,  composé  des  sujets  estimables  de 
toutes  les  sectes.  C'était  l'une  de  ces  occasions,  on,  dans  tous  les  siériesi 
la  papauté  n’avait  pas  hésité  ù prendre  de  grandes  résolutions  pour  sauver 
l'Nglise.  Mais,  au*  moment  de  se  résoudre , Tàme  bienveillante  et  timorée 
du  pontife  était  en  proie  aux  plus  douloureuses  perplexités. 

• Tandis  que  l'on  employait  ainsi  le  temps  à Rome,  soit  en  conférences  des 
cardinaux  entre  eux,  soit  en  conférences  de  la  secrétairerie  d'ÉtnL  avec 
M.  de  CacBult,  le  Premier  Consul  à Paris  avait  perdu  patience.  Il  commen- 
çait h craindre  que  la  cour  de  Home  ne  fût  en  inlrigiie , ou  avec  les  émi^ 
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<jrês,  ou  avec  Ic^  cours  étrangères^  l'Autriche  notamment.  A sa  déGanee 
naturelle  se  joignaient  les  suggestions  des  ennemis  de  la  religion,  qui 
clierchaient  à lui  persuader  qu'on  le  trompait  ; et  que  lui , si  pénétrant,  si 
habile,  était  dupe  de  la  Gnesse  italienne.  Il  était  peu  disposé  & croire  qu'on 
pût  être  plus  Gn  que  lui , mais  il  voulut  cependant  jeter  la  sonde  dans  cette 
mer  qu'on  lui  disait  si  profonde,  et,  le  jour  même  (13  mai)  où  le  courrier 
porteur  des  dépêches  du  Saint-Siège  quittait  Rome,  il  Gt  à Paris  une  dé- 
marche menaçante. 

Il  manda  l'abbé  Rernier,  monsignor  Spina  et  M.  de  Talleyrand  à la  Mal- 
maison. 11  leur  déclara  qu’il  n'avait  plus  conGance  dans  les  dispositions  de 
la  cour  de  Rome;  que  chex  elle  le  désir  de  ménager  les  émigrés  l'empor- 
tait évidemment  sur  le  désir  de  se  réconcilier  avec  la  France,  et  l'intérêt 
de  parti  sur  l'intérêt  de  la  religion  ; qu'il  n'entendait  pas  que  l'on  consultât 
des  cours  ennemies,  et  peut-être  même  les  chefs  de  l'émigration,  pour 
savoir  si  on  traiterait  avec  la  République  française;  que  l'Église,  pouvant 
recevoir  de  lui  d'immenses  bienfaits,  devait  les  accepter  ou  les  refuser  sur- 
le-champ,  et  ne  pas  retarder  le  bien  des  peuples  par  d’inutiles  hésitations, 
ou  par  des  consultations  plus  déplacées  encore  ; qu'il  se  passerait  du  Saint- 
Siège,  puisqu'on  ne  voulait  pas  le  seconder;  que  sans  doute  il  ne  rendrait 
pas  à l'Église  les  jours  de  la  persécution,  mais  qu'il  livrerait  les  prêtres  h 
eux-mêmes,  en  se  bornant  à châtier  les  turbulents,  et  en  laissant  les  autres 
vivre  comme  ils  pourraient;  qu'il  se  considérerait,  relativement  à la  cour 
romaine^  comme  libre  envers  elle  de  tout  engagement,  même  des  engage- 
ments contenus  dans  le  traité  de  Tolentino,  puisque,  de  fait,  ce  traité 
avait  disparu  le  jour  de  la  guerre  déclarée  entre  Pie  VI  et  le  Directoire.  En 
disant  ces  paroles,  le  Ion  du  Premier  Consul  était  froid,  positif,  atterrant. 
Il  Gt  entendre,  par  les  développements  ajoutés  à cette  déclaration,  que  sa 
conGancc  dans  le  Saint-Père  était  toujours  la  même,  mais  qu’il  imputait 
les  lenteurs  qui  le  blessaient  au  cardinal  Consalvi  et  à l'entourage  du 
Pape. 

I..C  Premier  Consul  avait  atteint  son  but,  car  le  malheureux  Spina  avait 
quitté  la  Malmaison  dans  un  véritable  désordre  d'esprit,  et  s'était  rendu  en 
hâte  à Paris,  pour  écrire  à sa  cour  des  dépêches  toutes  pleines  de  l’épou- 
vante dont  il  était  rempli  lui-méme.  M.  de  Talleyrand,  de  son  côté,  écrivit 
à M.  de  Cacault  une  dépêche  conforme  & l'entretien  de  la  Malmaison.  Il  lui 
enjoignit  de  se  rendre  auprès  du  Pape  et  du  cardinal  Consalvi,  de  leur 
déclarer  que  le  Premier  Consul , plein  de  conGance  dans  le  caractère  per- 
sonnel du  Saint-Père,  n'en  avait  pas  autant  dans  son  gouvernement;  qu'il 
était  résolu  à interrompre  une  négociation  trop  peu  sincère,  et  que  lui, 
M.  de  Cacault,  avait  ordre  de  quitter  Rome  sous  cinq  jours,  si  le  projet  do 
Concordat  ii'était  pas  adopté  immédiatement,  ou  n'était  adopté  qu'avec  des 
modiGcations.  M.  de  Cacault,  en  effet,  avait  pour  instruction  de  se  retirer 
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dans  ce  délai  à Florence,  et  d'attendre  là  que  le  Premier  Consul  lui  fit  con- 
naître ses  volontés. 

Cette  dépêche  parvint  à Rome  dans  les  derniers  jours  de  mai.  Elle  cha- 
grina fort  M.  de  Cacault,  qui  craignait,  par  les  nouvelles  dont  il  était  por- 
teur, de  troubler,  peut-être  do  pousser  à des  résolutions  désespérées,  le 
gouvernement  romain  ; qui  craignait  surtout  d'affliger  un  pontife  pour  le- 
quel il  n'avait  pu  se  défendre  de  concevoir  un  véritable  attachement.  Cepen- 
dant les  ordres  du  Premier  Consul  étaient  tellement  absolus,  qu'il  n'y  avait 
aucun  moyen  d'en  éluder  l'exécution.  M.  de  Cacault  se  rendit  donc  auprès 
du  Pape  et  du  cardinal  Consaivi,  leur  montra  ses  instructions,  qui  leur 
causèrent  à tous  deux  une  vive  douleur.  Le  cardinal  Consaivi  en  particu- 
lier, qui  SC  voyait  clairement  désigné,  dans  les  dépêches  du  Premier 
Consul , comme  l'auteur  des  interminables  délais  de  cette  négociation , se 
sentait  mourir  d'épouvante.  Il  avait  peu  de  torts  néanmoins,  et  les  formes 
surannées  de  cette  chancellerie,  la  plus  vieille  du  monde,  étaient  la  seule 
cause  des  lenteurs  dont  se  plaignait  le  Premier  Consul,  au  moins  depuis 
que  l'affaire  était  portée  à Rome.  M.  de  Cacault  proposa  au  Pape  et  au 
cardinal  Consaivi  une  idée  qui  les  surprit  et  les  troubla  d'abord , mais  qui 
leur  parut  ensuite  la  seule  voie  de  salut.  — Vous  ne  voulez  pas,  leur  dit- 
il,  adopter  le  Concordat  venu  de  Paris,  dans  toutes  ses  expressions;  eh 
bien  ! que  le  cardinal  lui-même  se  rende  en  France , revêtu  de  vos  pou- 
voirs. Il  se  fera  connaître  au  Premier  Consul,  il  lui  inspirera  confiance;  il 
en  obtiendra  les  changcinenla  de  rédaction  indispensables.  Si  quelque  diflir 
cnlté  se  rencontre,  il  sera  là  pour  la  lever.  II  préviendra,  par  sa  présence 
sur  les  lieux,  les  pertes  de  temps,  qui  blessent  surtout  le  caractère  impa- 
tient du  chef  de  notre  gouvernement.  Vous  serez  tirés  ainsi  d'un  grand 
péril,  et  les  affaires  de  la  religion  seront  sauvées.  — C'était  pour  le  Pape 
une  grande  douleur  de  se  séparer  d'un  ministre  dont  il  ne  savait  plus  se 
passer,  et  qui  seul  lui  donnait  la  force  de  supporter  les  peines  de  la  souve- 
raineté. Il  était  plongé  dans  des  perplexités  affreuses,  trouvant  trés-sage 
l'idée  de  à(.  de  Cacault,  mais  cruelle  la  séparation  qu'on  lui  proposait. 

Cette  faction  implacable , composée  non-seulement  des  émigrés , mais 
de  tous  les  gens  qni,  en  Enropc,  détestaient  la  Révolütion  française,  cette 
faction,  qni  aurait  désiré  une  guerre  éternelle  avec  la  France,  qui  avait  vu 
avec  douleur  la  fin  de  la  guerre  civile  en  Vendée,  et  qui  voyait  avec  non 
moins  do  douleur  la  fin  prochaine  du  schisme,  assiégeait  Rome  de  lettres, 
la  remplissait  de  propos,  couvrait  ses  murs  de  placards.  On  disait,  par 
exemple,  dans  l'un  de  ces  placards,  que  Pie  VI  pour  sauver  la  foi  avait 
perdu  le  Saint-Siège , et  que  Pie  VII  pour  sauver  le  Saint-Siège  perdrait  la 
foi'.  Les  invectives  dont  il  était  l'objet  ii'ébranlaient  pas  chez  ce  pontife 
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wasible,  mais  dévoué  k êes  devoirs,  la  résolution  de  sauver  l'Église,  mal- 
gré loua  les  partis,  malgré  le  parti  de  l'Église  elle-même;  mais  il  en  souf- 
frait cruellement.  Le  cardinal  Consolvi  était  son  coulident,  son  ami;  s'en 
séparer  était  pour  lui  une  peine  poignante.  Le  cardinal  à son  tour  était 
effrayé  de  se  voir  à Paris,  dans  ce  , gouffre  révolutionnaire,  gui  avait  dé- 
voré, lui  assiirait-oii , tant  de  victimes.  Il  tremblait  à la  seule  idée  de  se 
trouver  en  présence  de  ce  redoutable  général,  objet  tout  i la  fois  d’admira- 
tion et  de  crainte , gue  monsignor  Spina  lui  dépeignait  comme  particulié- 
rement irrité  contre  le  secrétaire  d'État.  Ces  malheureux  prêtres  se  faisaient 
mille  idées  fausses  sur  la  Krance,  sur  son  gouvernementj  et,  tout  amé- 
lioré gu'on  le  disait,  ils  frémissaient  à la  seule  pensée  d'être  un  moment 
entre  ses  mains.  Le  cardinal  se  décida  donc , mais  comme  un  se  déride  à 
braver  la  mort.  — Piiisgu'il  faut  une  victime,  dit-il,  je  me  dévoue,  et  je 
m'en  remets  à la  Providence.  — II  eut  même  l'imprudence  d'écrire  à Na- 
ples des  lettres  conformes  à ces  paroles , lettres  gui  furent  connues  de  notre 
ministre  à Naples,  et  communiguées  au  Premier  Consul.  Celui-ci  heureu- 
sement les  jugea  plutôt  risibles  gu'irritables. 

Mais  le  voyage  à Paris  du  secrétaire  d'État  était  loin  de  lever  toutes  les 
difficultés  et  de  prévenir  tous  les  dangers.  1.C  départ  de  M.  de  Cacault  et  sa 
retraite  à Kloi'ence,  où  résidait  le  guartier  général  de  l'armée  française, 
allait  être  une  manifestation  funeste  peut-être  pour  les  deux  gouvernements 
de  Rome  et  de  Naples.  Ces  deux  gonvemements,  en  effet,  étaient  conti- 
nuellement menacés  par  les  passions  comprimées,  et  toujours  ardentes, 
des  patriotes  italiens.  Celui  du  Pape  était  odieux  aux  hommes  gui  ne  vou- 
laient plus  être  gouvernés  par  des  prêtres,  et  le  nombre  de  ces  hommes 
était  grand  dans  l'État  romain;  relui  de  Naples  était  justement  abhorré 
pour  le  sang  gu'il  avait  répandu.  Le  départ  de  M.  de  Cacault  pouvait  être 
pria  comme  une  sorte  de  permission,  donnée  aux  mauvaises  têtes  italiennes, 
d'essayer  guelgue  tentative  dangereuse.  Le  Pape  le  craignait  ainsi.  On 
convint  alors , pour  prévenir  toute  interprétation  fâcheuse , de  faire  partir 
ensemble  M.  de  Cacault  et  le  cardinal  Consaivi , Icsguels  devaient  voyager 
de  concert  jusgu'à  Florence.  M.  de  Cacault  en  guittaut  Rome  y laissa  son 
lecrétairc  de  légation. 

MM.  Consaivi  et  de  Cacault  sortirent  de  Rome  le  G juin  (17  prairial),  et 
s'acheminèrent  vers  Florence.  Ils  voyageaient  dans  la  même  voiture,  et 
partout  le  cardinal  montrait  aux  populations  M.  de  Cacault  en  leur  disant  : 
Voilà  le  ministre  de  France  ; tant  il  avait  envie  gu'on  sut  gu'il  n'y  avait  pas 
rupture.  L’agitation  eu  Italie  fnt  assez  vive.  Cependant  elle  ne  produisit  rien 
de  fâcheux  dans  le  moment,  car  on  attendait,  pour  essayer  guelgue  chose, 
gue  les  dispositions  du  gouvernement  français  fussent  plus  claires.  Le 
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cardinal  Cou8JiIvi.se  sépara  de  M.  Carauh  à Florence,  ei  s’achemina  eu 
(reiultlant  vers  Paris 

Dans  cet  intervalle,  le  Premier  Consul,  en  recevant  de  Rome  le  projet 
amendé,  et  reconnaissant  que  les  ditférences  étaient  plutôt  de  forme  que 
de  fond,  s’était  calmé.  La  nouvelle  que  le  cardinal  Consalvi  venait  lui- 
même,  pour  achever  de  meltre  d’accord  le  Saint-Siège  avec  le  cabinet 
Irançuis,  le  satisfit  compléleinent.  Il  y voyait  la  certitude  d’un  arrange- 
ment prochain,  et  en  outre  un  grand  lustre  pour  son  gouvernement.  Il 

* • Pit>reiitr,  le  19  prairial  aii  ix. 

t FraNrois  CiuaHlt,  miNÙtrf  pirnifxttfHfiaire  de  la  Hépublique  française  à lioMe, 
au  citOÿen  '$Miuislre  des  relations  extérieures. 

» (jTOVBlf  UiXISTRK, 

' 1 Mo  vnilüt  arrivé  à KIoronro.  Le  oardinal  secrétaire  (Tl'itat  eal  parti  de  Rnine  avec  moi. 
11  cal  venu  me  prendre  k mon  lo^ia.  Xous  avoni  fait  route  ensemble  daoi  fe  même  r«i*- 
rou4>.  \'ua  «jcnt  suivaient  de  la  mémo  manière  dans  la  M'condc  voilure,  cl  la  dépense  de 
chacun  rtaît  payée  par  son  courrier  respetiir. 

I Xous  étlous  regardés  partout  d'un  air  ébalii.  Le  eardiiia)  avait  grande  peur  qti’bn 
imaginât  que  je  me  rcliniia  h t’oceaslon  d'une  rupture;  il  disait  sans  cesse  i tout  le  nioude  : 
Voila  le  minisire  de  France,  tic  paj  s,  écrasé  des  maux  passés  de  la  guerro,  rrissooin:  à.la 
moindre  idée  de  mouvements  de  troupes.  Le  gouvernement  romain  a pfiis  de  peur  encore 
de  les  propres  sujets  méconleuts,  surtout  de  ceux  qui  ont  été  alléchés  & fautorilé  et  ati 
pillage  par  respéce  de  révoluliou  passée.  Xous  aious  ainsi  prévenu  et  dissipé  à la  fois  les 
frayeurs  mortelles  et  Ica  csp(‘niiuTS  téméraires.  Je  pense  apie  la  trani|uiHité  de  Home  uc 
sera  pas  (rouhicc. 

t Le  cardinal  a passé  ici  la  journée  du  IK  en  grande  et  ostensible  amitié  avec  le.  gé- 
néral Murat,  qui  lui  a fuit  donner  un  logement  et  une  garde  d'honneur.  11  a fait  la  même 
chose  pour  moi.  Je  n'ai  rien  accepté,  je  suis  logé  â raui>crgc. 

« Le  cardinal  est  parti  ce  matin  pour  Paris.  Il  arrivera  peu  de  temps  après  ma  dépêche; 
il  ira  extrêracmenl  vile.  Le  malheureux  sent  bien  que  s’il  ccbouail  U serait  perdu  sans 
résaourre,  ol  que  tout  si'rait  perdu  pour  Rome.  Il  est  pressé  de  savoir  son  sort.  Je  lui  ai 
fait  sentir  qu'uu  grand  moyen  de  tout  sauver  était  d’user  de  diligence,  paiTC  que  lo 
Premier  Consul  avait  des  motifs  graves  de  conclure  vite  cl  <reu’culcr  prompteineul. 

s J'avais  essayé  à Rome  d’ameucr  le  Pape  à signer  seulement  le  CoDcordal , et  s'il 
in'cill  accordé  cc  point  je  ne  serais  pas  parti  de  Rome;  mais  cette  idée  ne  m'a  pas  réussi. 

> Vous  jugez  bien  qvic  lo  cardioal  n’est  pas  envoyé  à Paris  pour  signer  ce  que  le  Pape 
a refusé  de  signer  & Rome;  mais' il  est  premier  ministre  de  Sa  Sainteté  et  son  favori,  c'est 
fâme  du  Pape  qui  va  ratror  en  communication  avec  vous.  J'espère  qu’U  en  résultera  nu 
accord  coDceraant  lès  modifications.  11  s'agit  de  phrases,  de  paroles  qu'on  peut  retourner 
de  tant  de  manières  qu'à  la  lin  on  saisira  la  bonne. 

I Le  cardinal  poHe  au  Premier  Consul  une  lettre  confidentielle  du  Pape  et  le  plat  ar* 
dent  désir  de  terminer  i'anuire.  Ccsl  un  homme  qui  a de  la  clarté  dans  l'esprit.  Sa  per- 
sonne n'a  rien  d’imposant,  il  o'est  pas  fait  h la  grandeur;  son  élocution  un  peu  verbcUsc 
D* est  pas  séduisante;  son  raraclère  est  doux,  et  son  âme  s'ôuvrira  aux  épauchrmenis, 
pourvu  qu'on  l'encourage  avec  duuccur  à la  confiance. 

• J'ai  écrit  à Madrid,  à l’ambassadeur  Lvden  Bonaparte  , en  quoi  consistait  cet  éclat  du 
voyage  à Paris  du  carénai  Consalvi  cl  de  ma  retraite  k Florence.  J'ai  également  fait  ron- 
nailrc  «ux  ministres  à Rome  de  FEmpcrcur  et  du  roi  d'Espagne  qu’il  ii'y  avait  aucune  ap- 
parence de  guerre  avec  le  Pape. 

« Je  vous  salue  rcspecUieuaeiaent  > 
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s^appi'éta  <loiic  à faire  le  meilleur  accueil  au  premier  minislre  de  la  cour 
romaine. 

JiC  cardinal  Consaivi  arriva  le  20  juin  (1*^  messidor)  à Paris.  I/ahhê 
Bcrnier  et  mmisi<jnorSpina  accoururent  pour  le  recevoir,  et  Je  rassurer  sur 
les  dispositions  du  Premier  Consul.  On  convint  du  costume  dans  lequel  il 
serait  présenté  à la  Malmaison , et  il  s‘y  rendit , ibrl  ému  de  l’idée  de  voir 
le  général  Üonaparte.  Gdui-d,  bien  averti , n'eut  garde  d’ajouter  au  troulilc 
du  cardinal.  11  déploya  tout  l'art  de  langage  dont  la  nature  l'avait  doué, 
pour  s’emparer  de  l'esprit  de  son  interlocuteur,  pour  lui  montrer  à fond 
scs  intentions  franchement  bienveillantes  envers  l'Église,  pour  lui  rendre 
sensibles  les  difGcultés  graves  attachées  au  rélahlisscment  du  culte  public 
en  Franco,  et  surtout  pour  lui  faire  comprendre  que  l’intcrét  qu’on  avait  à 
ménngor  l’esprit  français,  était  bien  plus  grand  que  celui  qu'on  pouvait 
avoir  à ménager  les  ressentiments  des  prétrés,  des  émigrés,  des  princes 
déchus,  méprisés  et  abandonnés  de  l'Europe  à cette  époque.  11  déclara  au 
cardinal  Consaivi,  qu'il  était  prêt  à transiger  sur  certains  détails  de  rédac- 
tion qui  offusquaient  la  cour  de  Rome , pourvu  qu'au  fond  on  lui  accord<1t 
ce  qu’il  regardait  comme  indispensable,  la  création  d’un  établissement 
ecclésiastique  tout  à fait  nouveau , qui  fût  son  ouvrage , et  qui  réunit  les 
prêtres  sages  et  respectaldes  de  tous  les  partis. 

I/C  cardinal  sortit  pleinement  rassuré  de  cette  entrevue  avec  le  Premier 
Consul.  Il  se  montra  peu  dans  Paris , observa  une  réserve  convenable , éga- 
lement éloignée  d’une  sévérité  outrée  et  de  cette  facilité  italienne  tant 
reprochée  aux  prêtres  romains.  Il  accepta  quelques  invitations  chez  les 
ministres  et  les  Consuls,  mais. refusa  constamment  de  se  montrer  dans  les 
lieux  publics.  Il  se  mit  à l'œuvre  avec  l’abbé  llernier,  pour  résoudre  les 
dernières  difficultés  de  la  négociation.  Deux  points  faisaient  surtout  obstacle 
à l’accord  des  deux  gonvernements  : l'un  relatif  au  titre  de  Religion  à* Etat, 
qu’on  cherchait  à obtenir  pour  la  religion  catholique  ; l’autre  h la  déposi- 
tion des  anciens  titulaires.  la*  cardinal  Consaivi  voulait  que  pour  justifier, 
aux  yeux  de  la  chrétienté,  les  grandes  (concessions  faites  au  Premier  Con- 
sul , on  pût  alléguer  une  sulenncllc  déclaration  de  la  République  française 
ên  faveur  de  l’Église  catholique;  il  voulait  qu'on  proclamât  du  moins  la 
religion  catholique  Religion  dotninante f qu’on  piconut  rabi  ogaliou  des  lois 
qui  lui  étaient  contraires,  que  le  Premier  Consul  s'engageât  à la  professer 
publiquement  de  sa  personne.  On  regardait  son  exemple  comme  devant 
être  d'un  effet  tout-puissant  sur  l'esprit  des  populations. 

L'abbé  Bemier  répétait  que  proclamer  une  religion  d*Eiai  ou  une  reli- 
gion  dominantCf  c'était  alarmer  les  autres  cultes,  faire  craindre  le  retour 
d'une  religion  envabissantc , oppressive,  iiifolcrantc,  etc.,  etc.;  qu’il  était 
impossible  d'aller  aü  delà  de  la  déclaration  d’un  fait,  c'est  que  la  majorité 
des  Français  était  catholique.  Il  ajoutait  que,  pour  abroger  les  lois  anté- 
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rieuivs,  il  fallail  le  coucoui's  du  pouvoir  ce  qui  jeUcrait  le  cabi- 

net-français dans  des  embarras  inextricables;  que  le  gouvcmcmcnl»  comme 
gouvernement»  ne  pouvait  professer  une  religion;  que  les  Consuls  pou- 
vaient la  professer  de  leur  personne,  mais  que  ce  fait , tout  individuel  et  eu 
quelque  sorte  privé  » uVtait  pas  de  nature  à figurer  dans  un  traite.  Quant  à 
la  conduite  personnelle  du  Premier  Consul»  l'abbé  Dernier  disait  tout  bas 
qu’il  assisterait  à un  TeDeum,  à une  messe»  mais  que  les  autres  pratiques 
du  ciillc»  il  ne  fallait  pas  les  attendre  de  lui  » et  qu'il  y avait  des  choses  que 
le  discernement  du  cardinal  devait  renoncer  à exiger,  car  elles  produi- 
raient un  effet  plutôt  fâcheux  que  salutaire.  On  convint  enfin  d'un  préam- 
bule qui  » SC  liant  à rarficle  premier,  remplissait  à peu  près  les  vues  des 
tleux  légations. 

Ij*  gouvernement , disait-on  » reconmissant  que  la  religion  catholique 
était  la  religion  de  la  grande  majorité  des  Français... 

Le  Pape  de  son  côté  reconnaissant  que  cette  religion  avait  retiré j et 
attendait  encore  dans  ce  moment  le  plus  grand  bien  du  rétablissement  du 
culte  catholique  en  France,  et  de  la  profession  particulière  qu’en  fai^ 
saient  les  Consuls  de  la  République,  etc... 

Parce  double  motif  les  deux  autorités,  pour  le  bien  de  la  religion^et  pour 
« le  maintien  de  la  tranquillité  iulérieure,  établissaient  (article  premier) 
là  religion  catholique  serait  ej-ercée  en  France,  et  que  son  culte  serait 
public,  m SC  conformant  aux  règlements  de  police  jugés  nécessaires 
pour  le  maintien  de  là  tranquillité  ; (article  second)  qu'il  y aurait  une 
nouvelle  circonscription  , etc. 

Ce  préambule  remplissait  suCGsamment  l'intention  de  toutes  les  parties, 
car  il  proclamait  hautement  le  rétablissement  du  culte,  rendait  sa  profes- 
sion publique  en  France  comme  autrefois,  faisait  de  la  profession  de  ce 
cuHc  par  les  Coilsuls  un  fait  particuricr,  personnel  aux  trois  Consuls  en 
exercice  »•  (daçait  celte  allégation  dans  1»  bouche  du  Pape , et  non  dans  ceJle 
du  chef  de  la  République.  Ces  premières  difficultés  paraissaient  donc  heu- 
reusement vaincues.  Venaient  ensuite  les  contestations  relatives  à la  dépo- 
sition des  anciens  titulaires.  On  était  d’accord  sur  le  fond , mais  le  cardinal 
Consalvi  deman«lait  qu’on  épargnât  au  Pape  la  douleur  de  prononcer  dans 
un  acte. public  la  déposition  anciens  évé^pics  français.  Il  promettait  que 
ccu-x  qui  refuseraient  leur  démission  ne  seraient  plus  considérés  comme 
titulaires,  M que  le  Pape  consentirait  à leur  donner  des  successeurs;  mais 
il  ne  voulait  pas  que  cela  fiît  formellement  eontenti  dans  le  Concordat.  Le 
Premier  Consul  se  n^onlra  inflexible  sur  ce  point , et,  sauf  rédaction,  exigea 
qu’il  fût  du  en  termes  positifs  que  le  Pâpe  s’adresserait  aux  anciens  tilii- 
-laires,  qu’il  leur  demanderait  la  résignation  de  leurs  siégea,  laquelle  41 
attendait  avec  confiance  de  leur  amour  de  la  religion,  et  quo  s’ils  refu- 
saient,- üseraU pourvu  par  de  nùuvcaujc  titulaires  au  gouvernetnen  f des 
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fcéchés  dr  la  cirronscription  noureUe,  C étaieiil  les  propres  expressions 
du  tradê.  . « . 

Les  autres  conditions  n'étaient  pas  contestées.  I>e  Premier  Consul  devait 
nommer,  le  Pape  devait  instituer  les  'évéques.  Cependant  le  cardinal  Con- 
talvi  réclama,  et  le  Premier  Consul  accorda  une  réserve,  par  laquelle  il 
était  dit  que,  dans  le  cas  où  le  Premier  Consul  serait  protestant,  une  con- 
vention nouvelle  serait  faite  pour  régler  le  mode  des  nominations.  II  était 
stipulé  que  les  évéques  nommeraient  les  curés,  et  les  ehoisiraienf  parmi 
des  sujets  agréés  parle  gouvernement.  La  question  du  serment  était  ré- 
solue, par  l'adoption  pure  et  simple  du  seimcul  que  les  évéques  prêtaient 
iniciennement  aux  rois  de*  France.  Le  Saint-Siège  avait  réclamé  ave<' 
raison,  cl  on  avait  accordé  sans  diffiailté  raulorisation  d’établir  dc.x  sémi- 
naires pour  le  recrutement  do  clergé,  mais  sans  obligation  de  les  doter  de 
la  part  de  l’État.  I/engagenTont  de  ne  pas  troubler  les  acquéreurs  de  biens 
nationaux  était  formel.  La  propriété  des  biens  acquis  leur  était  expressé- 
ment reconnue.  Il  était  dit  que  le  gouvernement  prendrait  des  mesures 
pour  que  le  clergé  fût  convenablement  salarié,  pour  que  tous  les  uncieiis 
édifices  du  culte  et  tous  les  presbytères  non  encore  al'^i^és  lui  fussent 
rondus.  Il  était  convenu  que  la  permission  de  faire  des  donations  pieuses 
serait  accordée  aux  fidèles,  mais  que  l’État  en  réglerait  la  forme.  On  s'était 
secrètement  mis  d’accord  sur  celte  forme,  qui  était  celle  de  rentes  sur  le 
grand  livre,  vu  que  le  Premier  Consul  ne  voulait  à aucun  prix  rétablir  les 
biens  de  main-morte.  Cette  disposition  devait  se  trouver  dans  des  règle- 
ments ultérieurs  sur  la  police. des  cultes,  que  le  gouvernement  avait  .seul 
le  pouvoir  do  faire. 

Quant  aux  prêtres  mariés,  le  cardinal  avait  donné  sa  parple  qu'un  bref 
d’indulgence  serait  immédiatement  publié;  mais  il  demandait  qu'un  acte 
de  charité  religieuse,  émanant  de  la  clémence  du  Saint-Père,  conservât 
son  caractère  libre,  spontané,  et  ne  passât  point  pour  une  condition  im- 
posée au  Saint-Siège.  Celte  considération  fut  accueillie.  ^ 

On  était  enfin  d’accord  sur  toutes  choses,  et  d’après  des  bases  raisori- 
nables,  qui  garantissaient  à la  fois  l’Indépendance  de  l'Kglise  française  et 
sa  parfaite  union  avec  le  Saint-Siège.  Jamais  on  n'avait  fait  avec  Rome 
une  convention  plus  libérale  et  en  même  temps  plus  orthodoxe;  et  il  faut 
reconnaître  q^u'on  avait  arraché  au  Pape  une  résolution  grave,  mais  par- 
faitement justifiée  par  les  circonstances,  celle  de  déposer  les  ^ciens  titu- 
laires qui  refuseraient  de  se  démettre.  Il  fallait  donc  se  tenir  pour  satisfait, > 
et  conclure. 

Cependant  on  s'agitait  autour  du  Premier  Consul  pour  empêcher  son 
consentement  définitif.  I.«es  hommes  qui  l'approchaient  ordhiairemcnt,  et 
qui  jouissaient  du  privilège  de  liii  donner  leurs  conseils,  combattaient  sa 
détermination.  Le  parti  4o  clergé  coustUuKonnel  se  remuait  beaucoup. 
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dans  lu  (ü'uiiitü  d’iHri*  sacrifié  au  r)ei<}é  insenueiûé.  Il  avait  obtenu  l’aulo- 
risation  de  «'assembler  et  de  former  une  espèce  do  concile  national  à Paris. 
Lti  Premier  Consul  avait  accordé  cette  autorisation,  pour  stimuler  le  zélo 
du  Sainl-Sié^o  et  lui  faire  sentir  le  dan<^r  de  ses  lenteurs.  On  débita  dan.< 
cette  réunion  iieaueoup  de  choses  trés-pou  sensées  sur  les  coutumes  de 
l'Église  primitive,  auxquelles  Us  auteurs  de  la  Constitution  civile  avaient 
voulu  ramener  l'Rglise  française.  On  y professa  que  les  fonctions  épisco- 
pales devaient  être  conférées  par  rélectioii;  que,  s'il  n'en  était  pas  ainsi 
complètement,  il  fallait  au  moins  q<ie  le  Pn>mier  Consul  choisit  les  sujets 
sur  une.  liste  présentée  par  les  fidèles  de  chaque  diocèse  ; que  la  nomination 
des  évéqiies  devait  être  confirmée  par  les  métropolitains,  c’est-à-dire  par 
les' archevêques,  et  celle  de  ce$  derniers  seulement  par  le  Pape;  mais  que 
l’institution  papale  ne  pouvait  pas  être  laisser  à l'arbitraire  du  Saint-Siège, 
et  qu' après  un  délai  déterminé  il  fallait  qu’elle  fut  forcée  : ce  qui  éxjuivalail 
à raiiéantissemenl  complet  des  droits  de  In  cour  de  Rome.  Toûl  ce  qui  fut 
dit  dans  cotte  espèce -de  concile  n’était  cependant  pas  aussi  dépoui*vu  de 
raison  pratique.  On  y présenta  quelques  idées  saines  sur  la  eirconseriptioii 
des  diocèses,  sur  l'émission  des  bulles,  sur  la  nécessité  de  ne  SQulfrir  au- 
cune publication  émanée  de  l'autorité  pontificale,  sans  lu  permission  ex- 
presse de  l’autorité  civile.  On  se  promit  de  réunir  ces  diverses  observations 
sous  la  forme  de  vieux,  qui  seraient  présentés  an  Premier  Consul  pour 
éclairer  ses  résolutions.  Ce  qu'on  répéta  aussi  très-volontiers  et  Irès-fré- 
queinmeiit  dans  cotte  assemblée,  c'est  que,  pendant  la  terreur,  le  clergé 
constitutionnel  avait  rendu  de  grands  services  à la  religion  proscrite,  qu'il 
n'arnit  pas  fui,  pas  abandonné  les  églises,  et  qu’il  n'était  pas  juste  de  le 
sacrifier  à ceux  qui,  pendant  la  persécution,  avaient  pris  le  prétexte  de 
l'orthodoxie  pour  se  soustraire  aux  dangers  du  sacerdoce.  Tout  cela  était 
exact,  surtout  pour  les  simples  prêtres,  dont  ta  plupart  avaient  eu  vérita- 
blement les  vertus  qu’on  leur  altribiiait.  àfais  Tes  évéques  constitutionnels, 
dont  quelques-uns  cependant  méritaient. le  respect , étaient  pour  la  plupaj  t 
des  hommes  de  dispute,  de  vrais  sectaires,  que  l'ambition  chez  les  uns, 
l'orgueil  des  querelles  théologiques  chez  les  autres,  avaient  entraînés,  et 
qui  ne  valaient  pas  leiii's  subordonnés,  gens  simples  et  sans  prétention. 
Celui  qui  à leur  tête  se  montrait  le  plus  remuant,  l'abbé  Grégoire,  était  lîn 
chef  de  secte  dont  les  moeurs  étaient  pures,  mais  respril  étroit,  la  vanité 
excessive ;*et. la  conduite  politique  entachée  d’un  souvenir  malheureux. 
Sans  être  exposé  ni  aux  entraînements,  ni  aux  teneurs,  qiri  aiTacbèmit  à 
la  Convention  un  vote  de  mort  contre  l'infortuné  Inouïs  XVI,  l'abbé  Gré- 
goire, alors  absent  et  libre  de  se  Inire,  avait  adressé  à cette  assemblée  nne 
lettre  qui  respirait  des  seiithneiits  peu  coikfojnK‘s  à l'bumanilé  et  à la  reli- 
gion. 11  était  l’an  dé  ceux  à qiti  le  relour  aux  idées  saines  convenait  le 
moins,  et  qui  essayaient,  quobjue  en  vain,  de  lutter  contre  fa  leiidafice 
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imprimée  à toulrs  diosiés  par  le  gcujvmicnaciit  roiisulaire:  IL  avait  eu  soin 
de  se  créer  des  liaisons  dans  lA  famille  Bonaparte,  et  faisait  ainsi  panremr 
au.  chef  de  celte  famille  une  multitude  d'objections  contre  la  résolution  qui 
se  préparait.  Le  Premier  Consul  laissait  faire  et  dire  les  constitutionnels, 
prêt  à les  arrêter  si  leur  agitation  allait  jusqu'au  scandale;  mais  il  n'était 
pas  filché  de  rendre  leur  présence  imj^prtune  au  Snint-Siége,  et  d'appli- 
quer à sa  lenteur  ce  genre  de  stimulant  - Quoique  ayant  peu  de  goût  pour  » 
les  membres  de  ce  clergé,  parce  qu’ils  étaient  en  général  des  théologiens 
querelleurs,  il  voulait  défendre  leurs  droits,  et  imposer  au  Pape,  commo 
évêques,  ceux  qui  étaient  connus  par  des  mœurs  pures  et  un  esprit  soumis. 

Il  n'en  fallait  pas  davantage  an  plus  grand  nombre,  car  Hs  étaient  .fort  loin 
de  répugner  à la  réunion  avec  le  Sniiit-Siêge.  Ils  la  désiraient  méniV, 
comme  le  moyen  le  plus  sur  et  le  plus  honorable  pour  eux  de  sortir  d'urto 
vie  agitée,  et  d'un  état  de  déconsidération  fâcheux  auprès  des  Gdèleç.  I.a 
plupart  en  effet  ne  résistaient  à un  arrangement  avec  Rome,  que  dans  la 
crainte  d'être  sacrifiés  en  masse  aux  anciens  titulaires.  « 

Il  y avait  une  opposition  plus  redoutable  auprès  du  Premier  Consul  : 
c'était  celle  qui  se  produisait  dans  le  ministère  même.  M.  de  Tàllcyrand, 
blessé  par  l'esprit  de  la  cour  de  Rome,  qui  s’était  montrée  moins  facile, 
moins  indulgente  qu'il  ne  l'avait  cru  d’abord,  était  devTiiu  pour  elle  froid 
et  mnlvelllunt.  Il  contrariait  visiblement  la  négociation,  après  l'avoir  com- 
mencée avec  assez  de  Imnnc  volonté,  quand  il  n'y  voyait  qu'une  paix  de 
plus  à conclure.  Il  était  parti  pour  les  eaux,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
lai.ssant  au  Premier  Consul  un  projet  tout  rédigé,  projet  absolu  dans  la 
forme,  blessant  sans  utilité,  cl  que  la  cour  de  Rome  ne  voulait  admettreà 
aucun  prix.  M.  d’Haulcrive  s’était  chargé  de  continuer  son  rofe.  Ce  der- 
nier, engagé  à moitié  dans  les  ordres,  en  étant  sorti  à l'époqué  de  la  Ré- 
volution, était  peu  favorable  aux  désirs  du  Saint-Siège.  11  opposait  mille 
difficultés  de  rédaction  au  projet  convenu  entre  l'abbé  Bernier  et  le<*ar- 
dinal  Coiisalvi.  On  devait  y énoncer,  suivant  lui,  d’une  manière  plus  ex- 
presse et  plus  patente  la  dcstitulion  des  anciens  titulaires,  y mentionner  Ja 
condition  que  les  legs  pieux  ne  pourraient  être  faits  qu’en  rentes,  y spé- 
cifier enfin  dans  un  article  formel  la  réhabilUation  catholique  des  prêtres 
mariés,  etc.  M.  d'Hauterivc  faisait  ainsi  renaître  les  difficultés  de  rédac- 
tion, devant  les4}uelles  la  négociation,  avait  failli  éclioucr.  Le  joûr  même 
de  la  signature,  il  envoya  encore  sur  c^s  divers  .points  un  mémoire  des 
plus  pressants  au  Premier  Consul.- 

Tous  CCS  débats. terminés,  il  y eut  une  réunion  des  Consuls  et  des  ini- 
niitres,  dans  laquelle  la  question  fut  définitivement  discutée  et  résolue.  On 
y répéta  les  olijcctions  déjà  conntiQS;  on.  y fit  valoir  rinconvénienl  de 
froisser  üesprit  .français,  d'ajouter  iiu  budget  de  Qoavelles  charges,  de 
mcliire  même,  dlsaU-oOt  les  4)i6Ds  iratiouau  ea  péril,  en  réveillant cliei  le 
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<'!rr<|ê  ftnriru,  ré(al>ti  dans  srs  füjiclions,  plus  (rnspérnnrps  qù*on  ne  voulait 
en  satisfaire.  Ou  parla  d'un  projet  de  simple  tolérance,  qui  consisterait 
seulement  à rendre  les  édifices  religieux,  tant  aux  prêtres  insermentés 
qu'aux  prêtres  assermentés,  et  à demeurer  s|>ectateur  paisible  de  leurs 
querelles,  saufà  intervenir  si  l’ordre  niatérieJ  venait  à être  troublé.  , 

consul  Cambacérès,  fort  parti.san  du  Concordat,  s'exprima  sur  ce 
sujet  avec  chaleur,  et  répondit  victorieusement  à toutes  les  objections.  11 
soutint  que  le  danger  de  froisser  l'esprit  français  n'était  vrai  qu’à  l'égard 
de  quelques  beaux  esprits  frondeurs,  mais  que  les  masses  accueilleraient 
volontiers  lu  rétablissement  du  culte,  et  en  éprouvaient  déjà  un  vrai  besoin 
moral;  que  la  considération  de  la  dépense  était  une  considération  mépri- 
sable en  pareille  matière;  que  les  biens  nationaux  étaient,  au  contraire, 
garantis  plus  s<dideinenl  quejamais  par  la  consécration  des  ventes  obtenue 
du  Saint-Siège.  M.  Cambacérès  fut  en  eet  endroit  interrompu  par  le  Pre- 
mier Consul,  qui,  toujoui's  inflexible  quand  il  s'agissait  des  biens  natio- 
naux, déclara  qu'il  faisait  le  Concordat,  précisémen|  àjCiiuse  desaeguèreurs 
de  CCS  biens,  particulièrement  dans  leur  intérêt,  et  (Ju'il  écraserait  de  sa 
piii.ssance  les  prêtres  as.sez  sots  ou  assez  malveillants  pour  abuser  du  grand 
acte  qu'on  allait  faire.  Le  consul  Cambacérès,  reprenant  son  allocution, 
montra  ce  qu'il  y avait  de  ridicule,  d'inexécutable  dans  ce  projet  d'indiffé- 
rence entre  des  partis  religieux,  qui  se  disputeraient  la  conBance  des  fidèles, 
les  édiflees  du  culte,  les  dons  volontaires  de  la  piété  publique,  qui  donne- 
raient an  gouvernement  les  ennuis  d’une  intervention  active , sans  aucun 
de  ses  avantages,  et  aboutiraient  peut-être  à la  réunion  de  toutes  les  sectes 
dans  une  seule  Kglise  ennemie,  indépendante  de  l'Élar,  et  dépendante 
d'une  autorité  étrangère.  , 

I<e  consul  I^ebrun  parla  dans  le  même  sens,  et  enfln  le  Premier  Consid 
se  prononça  en  peu  de  mots,  d'une  manière  nette , précise  et  péremptoire. 
Il  connaissait  les  diflicultés,  les  périls  même  de  son  entreprise;  mais  la 
profondeur  de  ses  vues  allait  au  delà  de  quelques  difficultés  du  moment;, 
et  il  était  résolu.  Il  se  montra  tel  dans  ses  paroles.  Dès  lors  il  n’y  eut  plus  de 
résistance  , sauf  à désapprouver , à fronder  même  sa  résolutioir  hors  de  sa 
présence.  On  se  soumit,  et  l’ordre  fut  donné  do  si<pier  le  Concordat,  tel 
que  l’abbé  Bemier  et  le  cardinal  Consaivi  l'avaient  définitivement  rédigé. 

Suivant  son  usage  de  réserver  à son  frère  aîné  la  conclusion  de  tous  les 
actes  importants,  le  Premier  Consul  désigna  pour  plénipotentiaires  Joseph 
Bonaparte,  le  conseiller  d'Élat  Crelel,  et  enfin  l'abbé  Bernier,  à qui  cet 
liuiineur  était  bien  dii  pour  les  peines  qu'il  s'élait  données  et  l'habileté  qu'il 
avait  déployée  dans  cette  longue  et  mémorable  négociation.  Le  Pape  eut 
pour  plénipolonliaires  le  cardinal  Consaivi,  monsignor  Spina,  et  le  pérè 
Casolli,  savant  Ilalicn  qui  avait  suivi  la  légation  romaine,  afin  de  l'aider  de 
ses  ('onnuissancGS  Ibéologiques.  On  se  réunit  pour  la  forme  chez  Jos4*pb 
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Bohaparle,  ou  roliU  les  ac4es,  on  fît  ces  petits  changements  de  détail,  tou> 
jours  réservi*^  pour  le  dernier  moment,  et,  le  15  juillet  1801  (*2(i  messidor), 
ou  signa  ce  grand  acte , le  plus  important  que  la  cour  de  Kume  ait  conclu 
avec  lu  France  cl  peiit-êlic  avec  aucupc  puissance  chrétienne,  car  il  ter- 
minait Tune  des  plus  affreuses  tourmentes  que  la  religion  catholique  pit 
jamais  traversées.  Pour  la  France,  il  faisait  cesser  un  schisme  dépiorahle, 
et  le  fuisuil  cesser  en  plaçant  PÉglisc  et  l'État  xlans  des  rapports  d'union  et 
d'indépendance  convenahles. 

Il  restait  beaucoup  à faire  après  la  signature  de  ce  traité,  qui  a porté 
depuis  le  titre  de  Concordat.  Il  fallait  en  demander  la  ratifîcation  à Rome, 
puis  obtenir  les  bulles  qui  devaient  en  accompagner  la  publication,  ainsi 
que  les  brefs  adre.ssés  à tous  les  anciens  titulaires  pour  réclamer  leur  dé- 
mission; il  fallait  tracer  ensuite  la  nouvelle  circoiistTiption , choisir  les 
soixante  nouveaux  prélats,  et  en  toutes  ces  choses  marcher  d'accord  avec 
Rome.  C'était  une  négociation  non  interrompue,  jusqu'au  jour  où  l’on  pour- 
rait enfin  chanter  un  T^Deum  à Xutre-Dunie,  pour  y célébrer  le  réfublis- 
sement  du  culte.  Le  Premier  Consul , toujours  pressé  d'arriver  au  résultat, 
aurait  voulu  que  tout  cela  fût  Cui  promptement,  pour  célébrer  en  même 
temps  la  paix  avec  les  puissances  européennes  et  la  paix  avec  l'Église. 
L*accumplisscnient  d'un  tel  désir  était  difh'cile.  On  se  bûla  néanmoins  dans 
l'expédition  de  ces  détails,  ufui  de  retarder  le  moins  possible  le  grand  nclo^ 
de  la  restauration  religieuse. 

Premier  Consul  ne  publia  point  encore  le  traité  signé  avec  le  Pupc, 
car  auparavant  il  fallait  avoir  reçu  les  ratiHrationi.  Mais  il  en  Ht  pari  au 
(Àinsei!  d'Élul,  dans  la  séance  du  6 août  (18  thermidor).  Il  ne  communiqua 
pcriiit  l’acte  dans  .sa  teneur,  il  se  contenta  d’en  donner  une  analyse  suhstan- 
tiidle,  et  accompagna  celte  analyse  de  rénumér.'ilion  des  motifs  qui  avaient 
décidé  le  gouvernement.  Ceux  qui  l’entendirent  ce  jour-là  furent  frappés 
tk'  la  précision,  de  la  vigueur,  de  la  hauteur  de  son  langage.  C'était  l'élo- 
qucMice  du  magistrat  chef  d’empire.  Cependant,  s'ils  furent  saisis  de  celte 
éloquence  simple  et  nerveuse,  que  Cicéron  appelait  chex  César  tim 
Cœsaris,  ils  furent  peu  ramenés  à l’amvre  du  Premier  Consul  Hs  restè- 
rent mornes  cl  muets,  comme  s’ils  avaient  vu  périr  avec  le  schisme  une 
des  œuvres  les  plus  regrettables  de  la  Révolution.  L’acte  n'étnnt  pas  soumis 

- ' I./'lh-e  <lc  monneigneur  Spina  au  cardiaal  Contalvi,  sacrûlairc  (fJCUl  : 

- P)>ri}{i  c S 4go>iv 

« (jiovf^itî  srsrto  il  Primo  Coosole  ctsendo  al  Con>i<|lio  di  .Stato , insfroUo  che  in  Pân;{i 
U piiritt  delta  coovpniioQf  da  c»so  falta  con  Sua  Ssiilita,  c rbe  o^^nuno  ignorandone  il 
priTÛa  np  paria  r Fr  dpi  coniputi  a iprunda  delta  propha  immagiuaaione,  proN*  dà  ciu 
ra^nne  lii  rnnmmnipanip  ni  (V)iisiglin  inodesimo  rinliero  (enorp.  So  cho  parK>  iln  ora  e 
mexia,  dimo8lram)i)UP  U ncpouftà  et  faHlità,  e mi  vien  riFerito  ctip  parlasao  pccpUpdO*- 
inntlp.  Sii't'omp  nun  ricliU'8P  quai  il  perrre  drl  «uo  t'onaiglio,  ognuiiofi  lacqiio.  X'oii 
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f*fU‘orp  AïK  (V‘lihérat»oOs.iiii  Conseil  iCKlat , il  n'y  avait  ni  a le  discatcr  ni 
à le  voter.  Kien  ne  troubla  la  froideur  silencieuse  d(^  celte  scène.  On  sc  tut, 
un  se  sépara  sans  mut  dire,  sans  exprimer  un  snltm'^e.  Mais  le  Premier 
Consul  avait  montré  sa-volohlé,  désormais  inévucuhle,  et  c'était  beaucoup 
pour  une  infinité  de  gens.  C’était  au  moins  le  silence  assuré  de  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  lui  déplaire,  et  de  ceux  aussi  qui , respeclaiil  son  génie,  re- 
connaissant l'immensité  des  biens  qu'il  versait  sur  la  Franco,  étaient 
décidés  à lui  passer  même  des  fautes.  * 

L<'  Premier  Consul,  pensant  qu'il  avait  maintenant  assci  stimulé  la  cour 
de  Home,  jugea  qu’il  fallait  mettre  fin  au  prétendu  concile  des  constilu- 
lioimeis.  Kn  ctinséquenee  il  leur  ordonna  de  se  séparer,  et  ils  obéirent. 
Aucun  d'eux  n'aurait  osé  blesser  rautorilé  qui  allait  distribuer  soixante 
sièges,  relevés  celte  fois  par  l'institution  pontificale.  Kn  se  séparant,  ils 
présenlèient  au  Premier  Consul  un  acte  convenable  dans  la  forme,  et  qui 
contenait  leui*s  vues  relativement  au  nouvel  élablisseniejit  religieux.  H 
reuferiuait  les  propositions  que  nous  avons  déjà  fait  connaître. 

I«e  cardinal  Cunsalvi  était  parti  de  Paris  pour  retourner  à Rome,  et  ra- 
mener M.  de  Cacault  auprès  du  Saint-Siège.  Le  Pape  soupirail  après  ce 
double  retour,  car  la  Uasae-ltalie  était  dangereusement  agitée.  Les  patriotes 
italiens  de  Vaples  et  de  l'État  romain  attendaient  avec  impatience  l'occasion 
d'un^nûuveau. bouleversement,  et  les  bandits  de  l’ancien  parti  Ruffu,  les 
fticâires  de  la  reine  de  \aples,  ne  demandaient  pas  mieux  qu'un  prétexte 
pour  SP  jeter  sur  les  Français.  Os  hommes,  si  différents  d'intention,  étaient 
prêts  à unir  leurs  efforts  pour  tout  niellre  en  confusion.  La  nouvelle  de 
l'accord  établi  entre  les  doux  gouvernements  français  et  romain , la  certi- 
tude de  l’iiiterveiilioii  du  général  .Munit  placé  dans  le  voisinage  à la  tète 
d'une  armée,  continrent  les  esprits,  et  prévinient  ces  sinistres  projets.  Le 
Pape  fut  ravi  en  voyant  revenir  à Rome  le  cardinal  Consalvi  et  le  ministre 
de  France.  Sur-le-champ,  il  convoqua  la  congrégation  des  cardinaux  aCn 
de  leur  soumettre  lé  nouvel  ouvrage,  et  il  fit  préparer  les  bulles,  les  brefs, 
loua  les  actes  enfîi],  suite  nécessaire  du  Concordat.  Le  digne  pontife  étaU 
joyeux,  mais  agité.  Il  avait  la  certitude  de  bien  faire,  et  de  n'immoler  que 
de»  intérêts  de  faction  au  bien  général  de  l'Église.  Mais  le  blâme  du  vieux 
parti  du  troue  et  de  l'autel  éclatait  avec  violence  à Rome,  et,  bien  que  le 
Sàint-Pére  eût  éloigné  de  lui  tous  les  malveillants,  il  entendait  leurs  paroles 
amères;  il  cnélailému.  Lt'  cardinal  Muuiy,  jugeant  avec  la  supériorité  de 

ko  ancorii  potiito  «aperr  quotc  iiuprrtsronr  facette  nolf  animo  dei  coAtigltcri  in  jjonerale. 
I buoni  ne  godctlcro,  mu  il  oiimcro  di  qurtti  è brn  rittreUo.  ProMirero  (fiodagsre  quoi 
ti«  l’imprettionc  falta  in  quelli  cbe  aono  di  diverta  opioioue.  Pare  che  il  Primo  Contolr 
andar  tu<|lia  preparaudo  gli  tpiriii  di  quelli  elle  tooo  ormiri  di  quctia  oporatioiie  a ooji 
cbnlmriaria,  ma  milla  oüerrà  Hnn  à clie  non  prrnde  qunkke  miiam  pîù  energica  cçntro  i 
cosliluxionali,  e ûno  a che  Uscia  il  culto  caUolico  eapotto  alU  tforsâ  del  miniatra  delta 
puliiia  » 
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son  esprit  U cause  de  l'émigration -perdue,. et  déjà  peut-être  voyant  avec  une 
secrète  satisfaction  le  moment  d’un  rapatriement  général  pour  tous  les 
hommes  qui  gémissaient  loin  de  leur  pays;  le  cardinal  Maury  se  tenait  à 
l’écart  dans  son  évéclié  de  Montefiascone,  s’occupant  imiquenient  des 
soins  d'une  bibliothèque  qüi  charmait  son  exil.  Le  Pape,  pour  ne  donner 
aucun  ombrage  au  Premier  Consul,  avait  d'ailleurs  fait  sentir  à ce  cardinal, 
que  sa  retraite  absolue  à Monlctiascone  était,  dans  le  moment,  une  con- 
venance du  gouvernement  pontifical. 

Le  Pape  était  donc  satisfait,  mais  plein  d'émotion  et  il  pressait  vivement 
l'achèvement  de  l’entreprise  si  heureusement  commencée.  La  congrégation 
des  cardinaux  était  toute  favorable  au  Concordat  depuis  sa  nouvelle  rédac- 
tion , et  elle  se  prononça  d’une  manière  aitirmativc.  Le  Pape , pensant  qu'il 
fallait  désormais  se  jeter  dans  les  bras  du  Premier  Consul , et  accomplir  avec 
éclat  une  œuvre  qui  avait  un  aussi  noble  objet  que  le  /établissement  du 
culte  catholique  en  Praneç,  voulut  que  la  cérémonie  des  ratifications  fut 
entourée  de  beaucoup  de  solennité.  En  conséquence , il  donna  ces  ratifica- 
tions dans  un  grand  consistoire,  ci,  pour  ajouter  encore  à l’éclat  de  celte 
fonction  pontificale,  il  nomma  trois  cardinaux.  Il  reçut  M.  de  Cacanlt  en 
pompe , et  déploya,  malgré  la  gène  de  ses  finances,  tout  le  luxe  que  cette 
circonstance  comportait.  Ayant  à faire  choix  d’un-légat’pour  l’envoyer  en 
France , il  désigna  le  diplomate  le  plus  éminent  de  la  cour  romaine,  c'était 

1 LeUre  de  11.  de  CactuU,  roiniAtro  plénipotentUire  de  U République  frtoçtbe  i Rome, 
AU  mioUtre  des  relstioM  extérieurei  : * 

< Eone , le  8 soàl  1801  (20  tbemidor  ta  U). 

ClTOTBX  MtXISTtI, 

• Pour  vous  informer  de  l’élat  de  rtfraire  de  la  ratification  du  Pajie  altnidue  à Parie , 
je  ne  paie  mieux  faire  que  de  roue  tranemettre  en  originsl  la  lettre  que  je  iiene  de  rece- 
voir du  cardinal  Conialvi. 

■ Ce  cardinal  étant  obligé  de  garder  le  lit,  Sa  Sainteté  est  vende  travailler  aüjounfhui 
chez  son  secrétaire  d'Étal. 

I Le  Saeré*t'ollége  entier  doit  cooconrir  I la  ratifiratioQ  ; tous  lee  docieiire  dé  premier 
ordre  eont  employée  et  en  mouvement.  Le  Saint*Père  est  dans  l'agitation,  l'inquiéludc  et 
le  désir  d'une  jeune  épouse  qui  n’ose  se  réjouir  du  grand  jour  de  son  mariage.  Jamais  on 
n’a  vu  U Cour  ponlificale  plue  recueillie,  plus  sérieusement  et  plus  secrètemeut  occupée 
de  la  nouveauté  eur  le  point  d'éclore,  sans  qne  la  France,  dont  il  l'agit , pour  laquelle  on 
travaille,  intrigue,  promette,  donne,  ni  brille  ici,  suivant  les  anciens  usages.  Le  Premier 
Consul  jouira  bieoiél  de  racromplissoment  de  scs  vues  à l’égard  de  l’accord  avec  le  Saiut- 
Sk^gc,  et  cela  sera  arrivé  d'une  manière  nouvelle,  simple  et  vraimeut  retpeelable. 

• Ce  sera  l’ouvrage  d’un  héros  et  d’un  saint , car  le  Pape  est  d’une  piété  réelle. 

• Il  m’a  dit  plusieurs  fois  : * Soyez  sûr  que  si  la  France,  au  lien  d'être  puissance  domi- 
nante, était  dans  rabattement  et  la  faibleue  k l’égard  de  ses  ennemis,  je  n'en  ferais  pas 
moins  tant  ce  que  j’accorde  aujourd'hui.  > 

• Je  ne  crois  pas  qu’il  soit  arrivé  souvent  qu'un  si  grand  résoitat,  d'où  dépendra  beau- 
coup désprmais  la  tranquillité  do  la  France  cl  le  bonheur  de  TEurope,  ait  été  obtenu  sans 
violence  comme  sans  rurruption. 

» J'ai  l’honnenr  de  vous  saluer  respeetueuscmenl. 

' • CaCAIXT.  » 
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le  cardinal  Ca|)rara»  persani^ge  distingué  par  sa  naUsanre  (ti  étailde  l'il- 
histre  famille  des  Monieriiculli),  distingué  par  ses  lumières,  son  espé^ 
rience,  sa  mmlératidnc  Autrefois  ambassadeur  auprès  de  Joseph  II,  H avait 
vu  les  tribulations  de  rÉglise  dans  le  siècle  dernier,  et  avait  souvent,  par 
son  habileté  et  son  esprit  d'à-propos,  épargné  plut^  d'un  désagrément  au 
Saint-Siège.  l.,e  Premier  Consul  avait  exprimé  lui-inéme  le  désir  d'avoir 
auprès  de  sa  personne  ce  prince  de  l’Kglise.  Le  Pape  sc  hâta  de  satisfaire 
.à  ce  désir,  et  fit  même  de  grands  elforts  pour  vaincre  la  résistance  du  car- 
dinal., âgé,  malade,  et  peu  disposé  à recommencer  la  carrière  laborieuse 
de  sa  première  jeunesse.  Cependant  cette  répugnance  fut  vaincue  parles 
vives  instances  du  Saint-Pére  et  par  l’intérêt  pressant  de  l'Kglisc.  Le  Pape 
’ voulut  conférer  au  cardinal  Caprara  la  plus  haute  dignité  diplomatique  de 
la  cour  romaine,  celle  de  légat  a laUre.  Ce  légat  n les  pouvoirs  les  plus 
éten(lüs;  U est  précédé  partoi^t  de  la  croix;  il  peut  tout  ce  qui  se  peut  loin 
du  Pape.  Pie  VII  renouvela  en  cette  occasion  les  antiques  cérémonies  dans 
lesqurlles  on  remettait  aux  représentant»  de  saint  Pierre  le  signe  vénéré  de 
leur  mission,  lin  grand  consistoire  fut  convoqué  de  nouveau,  et,  en  pré- 
sence de  tous  les  cardtnoux,  de  tous  les  ministres  étrangers,  le  cardinal 
Caprara  reçut  la  croix  d'or,  qn'il  devait  faire  porter  devant  lui  dans  cette 
France  républicaine,  étrangère  depuis  longtemps  aux  pompes  catholiques. 

Le  Premier  Consul,  sensible  à la  conduite  cordiale  du  Pape  , lui  témoi- 
gna en  retour  les  plus  grands  égards.  Il  prescrivit  à Murat  d'épargner  aux 
États  romains  les  passages  de  troupes;  il  fît  évacuer  par  les  Cisalpins  lê 
petit  duché  d'VrItin,  que  <*es  derniers  avaient  envahi  sous  le  prétexte  d'une 
contestation  de  limites.  Ü annonça  la  prochaine  évacuation  d* Ancône,  et, 
en  attendant,  envoya  des  fonds  pour  en  payer  la  garnison,  afinxlc  soulager 
le  trésor  pontifical  de  cette  dépense.  Les  Xapolitains  s'obstinant  à occuper 
deux  enclaves  appartenant  au  Saint-Siège,  Bénévenl  cl  Ponte-Corvo,  reçu- 
rent de  nouveau  l’injonction  d’en  sortir.  Premier  Consul  fit  enfin  pré- 
parer et  meubler  avec  luxe  un  des  beaux  hôtels  de  Paris,  afin  d'y  loger, 
aux  frais  du  trésor  français,  le  cardinal  Caprara. 

Les  ratifications  avaient  été  échangées,  les  bulles  approuvées , les  brefs 
allaient  être  expédiés  dans  toute  la  chrétienté  pour  provoquer  les  démis- 
sions des  anciens  titulaires.  Le  cardinal  Caprara,  malgré  son  âge,  avait 
hâté  son  voyage  en  France.  Partout  on  avait  ordonné  aux  autorités  de  l'ac- 
cueillir d’une  manière  conforme  à sd  haute  dignité.  Elles  l’avaient  fait  avec 
empressement,  et  la  population  des  provinces,  secondant  leur  zèle,  avait 
donné  au  représentant  du  Saint-Siège  des  marques  de  respect,  qui  prou- 
vaietit  l'empire  du  vieux  culte  sur  le  peuple  des  campagnes.  Mais  on  crai- 
gnait de  mettre  à une  telle  éprouve  le  peuple  railleur  de  Paris,  et  tout  fut 
disposé  pour  que  le  cardinal  entrât  de  nuit  dans  la  capitale.  Il  y fut  reçu 
avec  des  soins  empressés,  et  logé  dans  l'hôtel  qu'on  lui  avait  préparé.  On 
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lui  fit  savoir  do  la  manière  la  plus  tUdirale,  qu'une  partie  des  (rais-de  sa 
mission  était  à la  charge  du  ^ouvornement  français,  et  q^ue  c'était  un-usaqe 
diplomatique  qu'un  entendait  établir  à l'è'jard  du  &iiiit-^iége.  Le  Premier 
Consul  avait  envoyé  cliex  le  lèyat  deux  voitures  attelées  de  scs  plus^beaux 
dievaux- 

Le  cardinal  Caprara*  fut  reçu  comme  un  ambassadeur  étranger,  mais 
point  encore 'comme  un  représentant  de  l'Église.  Cette  réception  était 
ajournée  jusqu'à  l'époque  du  rétablissement  délinifif  du  culte.  On  se  réser- 
vait d'iusliluei , le  même  jour,  les  nouveaux  évéqnes,  de  chanter  un  Te 
Deum,  et  de  faire  prêter  au  rardinal-lêgat  le  serinent  qu’il  devait  au  Pre- 
mier Consul. 

U'H  formalités  indispensables  <lonl  il  fallait  que  la  pulHicalion  du  Con- 
cordat fût  précédée,  avaient  pris  beaucoup  plus  de  temps  qu'on  ne  l'av^itcni 
d'abord , et  avaient  conduit  jusqu'à  l'époque  où  les  préliminaires  de  paix 
venaient  d'étre  signés  à Londres,  l^e  Premier  Consul  aurait  voulu  pouvoir 
faire  coïncider  la  fêle  consacrée  au  18  brumaire  à la  paix  générale,  avec  lit 
grande  solennité  religieuse  de  la  restauration  du  culte.  Mais  il  fallait  que 
les  démissions  des  anciens  titulaires  fussent  arrivées  à Rome,  avant  d'y 
faire  approuver  la  nouvelle  circonscription  diocésaine  et  les  choix  des  nou- 
veaux évêques.  Ces  démissions  demandées  par  le  Pape  à l'ancien  clergé 
français,  étaient  alors  l'objet  de  l’attention  générale.  On  désirait  savoir  de 
toutes  paris,  comment  serait  accueilli  ce  grand  acte  du  Pape  et  du  Premier 
Consul,  se  tenant  par  la  main,  et  demandant  aux  anciens  ministres  du 
culte,  amis  ou  ennemis  de  la  Révolution,  répandus  en  Russie ^ en  Alle- 
magne , eu  Angleterre  , cn  Espagne,  leur  demandant  de  sacrifier  leur  p^ 
silion,  leurs  affections  de  paiti,  l’orgueil  même  de  leurs  doctrines,  pour 
faire  triompher  l’unité  de  l’Église  et  rétablir  la  tranquillité  intérieure  de  la 
Erance.  Combien  y en  aurait-il  qui  seraient  assex  sensibles  à ce  double 
motif,  pour  immoler  tant  de  sentiments  et  d'iutéréts  personnels  à la  fois? 
\je  résultat  prouva  la  sagesse  du  grand  acte  que  faisaient  eu  ce  moment  le 
Pape  et  le  Premier  Consul;  if  prouva  l'empire  que  pouvait  exercer  sur  les 
âmes  l'amour  du  bien , noblement  invmfué  par  ün  saint  pontife  et  un  héros. 

Les  brefs  adressés  aux  évéques  orlliodoxês  et  aux  évêques  conslitutiounels 
n* étaient  pas  les  mêmes.  liC  bref  destiné  aux  évêques  qui  s’étaient  refusés 
à reconnaître  la  Constitution  civile  du  clei'gé,  les  considérait  comme  légi- 
times titulaires  de  leurs  sièges,  leur  demandait  de  se  dém^Ri'c  au  nom  de 
l’intérêt  de  l’Église  ^ en  vertu  d'une  offre  faife  jadis  à Pie  VI , et , eh  cas  de 
refus,  les  déclarait  déchus.  Le  langage  en  était  aifeclueux,  alUigé,  mai.s 
plein  d'autorité.  Le  bref  adressé  aux  constitutionnels  était  paternel  aussi , 
respirait  l'indulgence  la  plus  douce,  mais  no  parlait  pas  de  démission , tu 
que  l'Église  n’avait  jamais  reconnu  les  constitutionnels  comme  évêques  lé- 
gitimes; n leur  demandait  d’abjurer  d'anciennes  erreurs,  de  rentrer  dans 
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Ir  soin  do  rÉjflise,  et  de  terminer  un  schisme  qui  était  la  fois  un  sran- 
dalç  et  une  calamité.  C’était  une  manière  de  provoquer  leur  démission  sans 
la  réclamer»  car  la  réclamer  eût  été  une  rcconiiatssance  de  leur  titre  que  le 
Saitil-Sié<je  ne  pouvait  faire. 

11  faut  rendre  une  é«pdc  jûstke  à tous  les  hommes  qui  facilitèrent  ce 
^rand  acte  de  réunion.  Les  évêques  constitutionnels  » dont  quelques-Uns 
auraient  voulu  résister,  niais  dont  la  majorité,  hien  conseillée,  désirait 
franclicnient  seconder  le  Premier  Consul,  se  démirent  en  masse.  l«e  bref, 
quoique  plein  de  cordialité,  les  blessait,  parce  qu'il  ne  parlait  que  de 
leurs  erreurs , et  non  de  leur  démission.  Ils  ima^qinèrent  une  forme  d'adhé- 
sion aux  volontés  du  Pape,  qui,  sans  impliquer  auenne  rétractation  du 
passé,  impliquait  néanmoiris  leur  soumission  et  leur  démission.  Ils  décla- 
rèrent qu’ils  adhéraient  au  nouveau  Concordat,  et  se  dépouillaient  en  con- 
séquence de  leur  dignité  épiscopale.  Ils  étaient  environ  cinquante.  Tous  sc 
soumirent,  un  seul  excepté,  Pévéque  Sanrine,  homme  d’une  imagination 
fort  vive,  d'un  zèle  religieux  plus  anleiit  qu’éclairé,  prêtre  d’aillouès  dé 
mœurs  pures,  que  le  Premier  Consul  appela  plus  tar<l  à des  fonctions 
épiscopales  , après  Pavoir  fait  agréer  au  Pape. 

Cette  partie  de  l’œuvre  n'était  pas  la  plus  difficile.  Klle  était  du  reste  ta 
plus  immédiatement  réalisable,  parce  que  les  constitutionnels  étaient 
presque  tous  à Paris,  sous  la  main  du  Premier  Consul,  et  sous  l’influence 
des  amis  qui  s'étaient  constitués  leurs  défenseurs  et  leurs  guides. 

Les  évêques  non  assermentés  étaient  répandus  dans  toute  l’Europe.  R y 
en  avait  cependant  un  certain  nombre  en  France.  L’immense  majorité 
offrit  un  noble  exemple  de  piété  et  de  soumission  évangéliques.  Sept  rési- 
daient à Paris,  huit  dans  les  provinces,  en  tout  quinze.  Pas  un  n’bésitn 
dans  la  réponse  à faire  au  Pontife  et  ail  nouveau  chef  de  l'Etat.  Us  la  firent 
surtout  dans  un  langage  digne  des  plus  beaux  temps  do  l’Église.  lie  vieux 
évêque  de  Belloy,  prélat  vénérable , qui  avait  remplacé  M.  de  Delzunce  ù 
lUarsüillc , et  qui  était  le  modèle  do  l’ancien  clergé  , se  bêta  de  donner  à ses 
confrères  le  signal  de  l’abnégation,  u Plein , disait-il , de  vénération  et 
^ d’obèissnnce  pour  les  décrels  de  Sa  Sainteté,  et  voulant  toujours  lui  être 
B uni  de  cœur  e4  d'esprit,  je  n'hésilc  pas  à remettre  entre  les  mains  du 
n Saint-Père  ma  démission  de  l'èvêché  de  Marseille.  Il,  suffit  qiv'ellc  l'es* 
B time  nécessaire  à la  conservation  de  la  religion  en  France  pour  que  je 
B m'y  résigne,  b 

L^im  des  plus  savants  évêques  du  clergé  français,  l’Iiistorien  de  Bossnet 
et  de  Féiièlon,  l’évêque  d'Alais  écrivait  : uHeureux  de  pouvoir  concourir 
B par  ma  démission , autant  qu'il  est  en  moi , aux  vues  de  sage.sse,  de  paix 
B et  de  concilinlion,  que  Sa  Sainiclé  s’est  proposées,  je  prie  Dieu  de  bénir 
r scs  pieuses  inteiilions,  et  de  lui  épargner  les  contradictions  qui  pour» 
B raient  nflUîîcr  son  cœur  palcmel.  r 
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I/wéquf»  ir.-^cqs  énrivail  au  Salnl-Pèie  : a.Jt*  n’ai  pas  balancé  un 
n inoiiient  à m’immoler,  dè.s  que  j'ai  appris  que  ce  douloureux  sacriâce 
'!>  était  nêcossalro  à la  paix  de  la  patrie  et  au  triomphe  de  la  reli^qion... 

**  Qu'elle  sorte  glorieuse  de  scs  ruines!  qu  elle  s'élève,  je  ne  dirai  pas 
V seulement  sur  les  débris  de  tous  nies  intérêts  les  plus  chers,  de  tous 
r mes  avantages  temporels,  mais  sur  mes  cendres  mêmes,  si  je  pouvais 
D lui  servir  de  victime  expiatoire  !...  Que  mes  Concitoyens  reviennent  à la 
^ concorde,  à la  foi  et  aux  saintes  mœurs  ! Jamais  je  ne  formerai  d'autres 
«1  vœux  pendant  ma  vie,  et  ma  mort  sera  trop  heureuse  si  je  les  vois  ac- 
n complis.  n 

-Confessons-le , c'est  une  belle  inslitiilion  que  celle  qui  inspire  ou  corn» 
mande  de  tels  sacrifices  et  un  tel  langage.  Les  plus  grands  noms  de  j’an* 
cieii  clergé  et  de  l'ancienne  France,  les  Rohan,  les  Latoiir-<lu*Pin , les 
^astellane,  les  Poligiiac,  les  Clermont-Toiinerre,  les  Latour-d’Auvergne , 
se  faisaient  remarquer  sur  la  liste  des  démissionnaires.  Il  y avait  un  entrai^ 
nemeiit  général,  qui  rappelait  les  généreux  sacrifices  de raueienne  noblesse 
française  d^n.s  la  nuit  do  4 août.  C'était  le  même  empressement  à faciliter, 
par  un  grand  acte  d'almêgalion , rexécution  de  ce  Concordat,  que  .\I.  de 
Cacault  avait  appelé  l'œuvre  d’un  héros  et  d'un  saint. 

Les  évêques  réfugiés  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Espagne,  suivirent  eet 
exemple  pour  la  plupart.  Restaient  les  dix~huit  évêques  retirés  en  Anglc> 
terre;  On  attendait  ces  derniers  pour  voir  s'ils  sauraient  échapper  aux 
influences  ennemies  qui  les  eritouraient.  Le  gouvernement  britannique, 
ramené  dans  le  moment  vers  la  France,  voulut  demeurer  étranger  à leur 
détermination.  Mais  les  princes  de  1a  maison  de  Bourbon , les  chefs  de  là 
•(’houannerie , les  instigateurs  de  la  guerre  civile,  les  complices  de  la  ma- 
chine infernale , Georges  et  consorts , étaient  à Londres , vivant  des  seeburs 
donnés  aux  émigrés.  Ils  entouraient  les  dix-huit  prélats,  bien  résolus  à les* 
empêcher  de  compléter  par  leur  adhésion  la  réunion  de  toui  le  clergé  fran- 
çais autour  du  Pape  et  du  général  Bonaparte.  De  longues  délibérations  s.’é- 
InhiiroiH.  Parmi  les  récalcitrants  sc  trouvaient  l'archevêque  deXarhonne, 
auquel  <m  attribuait  des  intérêts  Irês-teinporels  , car  il  devait  perdre  avec' 
son  siège  d'immenses  revenus,,  et  l'évêque  de  Saint-Pul-de-Lèôn , qui  s’é- 
tait eréé  une  chaîne,  disait-on,  avantageuse,  celle  d'administrer  les  sub- 
sides britanniques  'aux  prêtres  déporb‘s.  Ils  agirent  sur  les  évêques  et  en 
entrainêrent  treize.  Mais  ils  rencontrèrent  une  noble  résistance  dans  cinq 
autres  prélats,  à la  tête  desquels  se  trouvaient  deux  des  membres  les  plus 
illustres,  les  plus  imposants  du  vieux  clergé  ; M.  de  Cicé,  archevêque  de 
Bordeaux , ancien  garde  des  sceaux  sous  Louis  .\VI,  personnage  auquel  on 
reconnaissait  un  esprit  politique  .supérieur;  M.  de  Boisgelin,  évêque  savant 
et  graïui  seigneur,  qui  avait  montié  jadis  f attitude  d'un  prêtre  digne, 
fidide  a sa  religion,  mais  millement  ennemi  des  lumières  de  son  siècle,  lis 
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eiuu^OiTQt  leur  adliésion,  avec  leurs  trois  collègues  Hl.U.  4'Osmomi,  de 
Koù,  el  du  Plc88rs-d’Ar<jeiitrè. 

Pri'squc  tout  f* ancien  dcrgé  s'était  donc  soumis.  I/ceuvrc  dirPape  était 
accomplie,  avec  moins  d’amertume  pour  Mn  cœur  qu'il  ne  l'avait  craint 
d'abord.  Toutes  ces  démissions  , insérées  successivement  au  à 

côté  des  traités  signés  avec  les  cours  de  l'Kurope,  avec  la  Russie,  l’Angle- 
terre, la  Bavière,  le  Portugal,  produisaient  nn  effet  immense,  et  dont  les 
contemporains  ont  conservé  un  profond  souvenir.  Si  quelque  chose  fît  sen- 
tir rinfluencc  entraînante  du  nouveau  gouvernement,  ce  fut  cette  soumis- 
sion respectueuse,  empressée,  des  doux  églises  ennemies,  Tune  dévouée  à 
la  Révolution , mais  corrompue  par  le  démon  de  la  dispute  ; l'aiitro  fîére  , 
orgueilleuse  de  son  orthodoxie,  de  la  grandeur  de  ses  noms,  infeciée  de 
l’esprit  de  Véinigration , animée  d’un  royalisme  sincère,  et  croyant  d’ail- 
leurs qu’il  suffisait  du  temps  pour  la  rendre  viclurioiisc.  Ce  triomphe  fut 
l'un  des  plus  beaux,  des  plus  mérités,  Aes  plus  univorsollement  sentis. 

Le  18  brumaire,  eorisacré  à la  grande  fête  de  la  paix  générale,  appro- 
chait. Le  Premier  Consul  fut  saisi  dé  l’un  de  ces  scntinieiits  personnels , 
qui  souvent,  chez  les  hommes,  se  mêlent  aux  plus  nobles  résolutions.  Il 
voulait  jouir  de  sou  ouvrage,  et  pouvoir  célébrer  le  rétablissement  de  la 
paix  religieuse  dans  la  journée  du  18  brumaire.  Mais , pour  cela , il  fallait 
deux  choses  premièrement,  qu’on  eût  envoyé  de  Rome  la  hu)le  relative 
aux  nouvelles  circonscriptions , et  secondement  que  le  cardinal  Caprara  eût 
la  faculté  d'imstituer  les  nouveaux  évéques.  Alors  on  nurail  nommé  et  sa<  ré 
les  soixante  titulaires,  et  chanté,  en  leur  présence,  un  Te  Deum  soloiHiel 
dans  l’église  Xotre-Dame.  Par  malheur,  on  avait  attendu  à Rome  la  réponse 
tlo  cinq  évéques  français  retirés  dans  le  nord  de  rAlleinagne  ; et , quant  à 
la  fîirulié  de  donner  nnstituüou  canonique,  on  ne  l’avait  pas  attribuée  au 
cardinal  Caprara , parce  que  jamais  un  tel  pouvoir  ii’nvaii  été  déféré, .même 
à un  légat  a latcre.  On  était  au  1*'  novembre  ( 10  brumaire),  ibne  restait 
plus  que  quelques  jours.  Le  Premier  Consul,  ui^nda  le  caniinal  Caprara  , 
lui  parla  de  la  manière  la  plus  amère,  se  plaignit,  avec  une  vivacité  qui 
n'était  ni  digne  ni  méritée,  du  peu  de  concoui's  qu’il  obtenait  de  la  part  du 
gouvernement. pontifical  pourraccomplis&emeiil  de  ses  projets  , et  causa  au 
respectable  cardinal  une  vive  émotion  Mais  U s’apercevait  bien  vile  do 

' 1 LcUre  du  CArdinal  Capr&ra  an  c«rdiual  CoosaJvi  : 

■ P«rigi,  2 Rovenbre  1801. 

i Rilonialo  da  UaimoiMO  vmo  le  nrc  11  drlU  poüc  mi  pongo  a dcltarc  il  HiniUlo 
dcir  ebbocceaiciilo  Avuto  col  Primo  (inuiolc.  In  niim  modo  ha  fAlIn  il  mctfcnicno  pamia 
niocodci  cioque  arltcoli  chc  in  copia  anncUo>a1la  raiu  dcl  1<>  no\crnlM'C,  ma  imiDrdiala- 
tucfKe  COM  ipHdla  vivat'ilà  clie  è propria  dcl  nuo  carallcro,  cd  a^giunge  aiichr,'  moBirando 
di  eioerc  indispcUito,  ha  incomincialo  dai  Turc  luguante  le  più  ainnre  contro  fuUi  i Ro- 
mani, dicciido  chc  lo  imnunu  iu  bar.tii-ila,  c rhe  «(udiono  di  prcndcrlo  aita  irappola;  cln 
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ses  faulcs,  et  rherchait  aussitôt  à lea  i‘ôparer.  Il  sentit  siir-le-otiamp  qn'il 
avait  tort , et,  voulant  adoucir  l'effel  produit  par  sa  vêhômcnce,  Jli-etinl  le 
cardinal  Joute  une  journée  à la  Malmaison,  le  charma  par  sa  jrAcc  et  sa 
bonté , cl  le  consola  de  ses  emportements  du  matin. 

' On  écrivit  à Rome,  on  dépécha  en  Allemagne  un  respectahle  prêtre,  le 
curé  de  Saint-Sulpicc,  M.  de  Paneeniont,  depuis  évéque  de  Vannes,  pour 
aller  chercher  la  réponse  des  cinq  prélats  qn'on  attendait  împatieininent. 
Cependant  le  18  brumaire  se  passa  sans  que  les  actes  désirés  fussent  arri- 
vés. 4/éclat  do  cette  journée  était  d'ailleurs  asses  grand  pour  faire  oublier 
au  Premier  Consul  ce  qui  pouvait  y manquer  encore.  Knfin  les  réponses  de 
Romo  arrivèrent.  liO  Pape,  toujours  enclin  à faire  ce  que  désirait  celui 
qu'il  appelait  son^  cher  tUs,  envoya  lu  bulle  de  eirronseriptioii,  et  le  pou- 
voir d'instituer  les  nouveaux  évêques,  conféré  au  légat  d'une  iiiunicro  tout 


lo  menaiio  ht  barcbelU  colU  plrrna  liin^K>]>^ine  ncllo  nprdirp  la  bolla  lii  rîrcoscriiîono, 
al  cui  ritiinlo  hanoo  rontribuîlo  cnl  non  mandarc  i brcfi  ai  'vpscovi  ocl  tpfn{>o  rhe  dovp- 
vano,  e col  non  sprdirli  per  mcizo  di  corricri,  coqht  avrrbbc  ratio  (f^ni  go\'t‘mo  rui 
premeva  un  afTiire  ; chr  studiano  di  prcmlorlo  alla  tnippnla,  pm-he  torrebbero  rar;{li  Tare 
ta  ft<{t}ra  di  bambocrio  naïf  induire  Ü Papa  a non  anitncKrr^li  Ir  nominc  Tarà  di 

veacoii  co»lilüiionaJi,  o proarr^ucDdo  a parlair  a ^uisa  di  torronle,  ha  ripetuto  oalta- 
mente  tulto  ciô,  clie  iu  prea<‘iua  di  monsijpor  Spina  mi  dis»e  ^ra  il  consiglicrc 
Portalis. 

I Dopo  un  discorto  ai  veomentr,  c mencolato  Ji  cspreMtonî  aaui  agre,  to  ho  presn 
a giuaüfu'are  i Romani  aceuwU;  al  chc  egli  inlerrnmpcndomi,  ha  dcUo  : Non  accetto 
giualiricazioni,  e aoto  dal  numéro  ccccttuo  il  Papa,  per  cui  bo  rispctlu  e tenerezza.  . . . 

Parendonii  in  quel  punto  meno  trazportalo 

cbe  in  principio,  mi  sono  atndiato  di  farglt  aentire  ehe  aiendo  tenerezza  per  nostro  »>- 
gnore  dpvr.va  darglienc  un  coolraasegoo  col  logliergli  il  diipiaccrc  di  nominare  i’cacoii 
CoslUuzionali.  A quesla  propoziiione,  ha  ripreao  l'aiilico  tiinuo,  ed  ha  dclto  : I Costitu- 
tionali  soranno  dà  me  nominati , rd  in  numéro  dî  quindici.  Hn  Tatto  quel  che  poievo , c 

non  rccederô  neppure  di  una  linea  dalla  delerminazinne  chc  ho  prcM.  ; '*  *• 

Quanto  ai  capi  di  setla,  il  conzigliere  Portalis,  che  era 

présente,  ha  volutn  assiruranni  che  poleio  vivere  quicio,  c chc  su  i soggelti  sarci  atato 
conlento;  ma  qnaiito  aHa  snmmissione  ii  Primo  Console  ha  ripreso,  è superbia  il  diman- 
daria,  cd  é viili  il  prestarla:  r qui  senia  altendere  riposta, ‘li  è aperto  un  rampo  raslu 
in  ordine  alla  canonica  istitusioue,  c non  più  oomc  roïlitarc,  ma  a guisa  di  caiionUia  ba 
tenulo  un  lunghissinia  diseorso , non  diro  da  persuaderc , ma  da  teuere  a bada , ed  in  One 
ha  deUo,:  Ma  î Vescort  non  fanuo  la  professione  di  fede,  c prrztano  giuramenlo?  Rispo- 
•togli  iH  M dallo  itcaso  consiglicrr  Portalis,  faa  concliiuso,  questo  tratto  di  ubbidienza  al 
Papa  basta  per  mille  sommissioni.  E riiolgvodosi  a mo,  mi  ha  lacunicamcnio  ripetuto  : 
f*rocurate  che  aollcciiamenle  venga  la  bolla  delJa  circoscrizione , e cite  cio  cbe. ne  \ienc 
di  segnilo,  c di  cui  vJ  ho  parlalu,  non  abhia  per  parle  di  Roina  la  sfessa  sorte  che  hanno 
àvuto  i brr\i  spediti  ai  teacovi.  quali  secondo  le  mir  notirie  nou  ereno  atati  cons^giiâti  ad 
alcuno  in  Germania  a tutlo  il  21  del  passato. 

f Gobi  è Hnite  rabboccanietil»,  cleio  porô  soggiungeric,  che  ûnlto  il  medesiiuo  alT  in- 
circa  un*  ora  dopo  mczzugioruo,  egli  parti  con  Madama.  slando  Tuori  ait’  ineirea  un' 
altra  ora  : ma  prima  mi  obbligô  di  ramencre.presso  di  lui  a pranto  non  ostarrte  chc  fbsti 
impogoato  dal  fratello  Giuseppe,  al  quale  egU  stesso  spedi.  Certamenle  tenza  esagexnione 
fuori  del  tempo  del  praiizo  siiio  a dicei  ore  delta  nollc  voUo  trattènlerai  mero , paaoeg- 
giando  alla  sua  maniera  la  pié  porte  del  tcru|>o  e parlondo  4i  tutti  gli  oggetti  economiri  r 
politici  possibtli  ia  erdiiui  a dm.  » ' . * 
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à Tait  inusilôo.  Pour  prix  de  tant  de  dêrérenre,  il  déï^iraît  une  chose  confiée 
à rhuhilelé  du  cardinal  Caprara,  c'est  qu’on  lui  épargnât  le  chagrin  d'ins- 
tituer des  constitutionnels. 

Plus  rien  ne  s’opposait  désormais  à la  proclamation  du  grand  acte  reli- 
gieux si  lahorieusemeiit  accompli,  liais  on  avait  laissé  passer  le  moment 
propice.  La  session  de  l’an  x était  ouverte,  suivant  l'usage,  à partir  du 
1”  frimaire  (22  novembre  1801).  I^  Tribunat,  le  Corps  Législatif,  le 
Sénat  étaient  ussenihlés  : on  annoïK'ait  une  vive  résistance  et  des  discours 
scandaleux  contre  le  Concordat,  l^c  Premier  Consul  ne  voulait  point  que 
de  tels  éclats  vins.sent  troubler  une  auguste  cérémonie,  cl  il  résolut  d’at- 
tendre, pour  célébrer  le  rétahlis.scment  des  cultes,  qu’il  eût  ramené  ou 
brisé  le  Tribunal.  Maintenances  lenteurs  devaient  venir  de  lui,  et  c'est  le 
Saint-Siège  qui  allait  se  montrer  pressant.  Du  reste,  les  dilUcultés  sou- 
daines qu'il  était  exposé  à rencontrer^  prouvaient  le  mérite  et  le  courage 
de  su  résolution.  Ce  n'était  pas  seulement  au  Concordat  qu’on  annoitçait 
une  vive  opposition,  mais  au  Code  civil  lui-ménic,  mais  à quelques-uns 
des  traités  qui  venaient  d'assurer  la  paix  du  monde.  Fier  de  scs  œuvres, 
fort  de  l'assentiment  public,  le  Premier  Consul  était  résolu  à se  porter  aux 
plus  grandes  extrémités.  Il  ne  parlait  que  de  briser  les  corps  qui  lui  résis- 
teraient. Ainsi  les  passions  humaines  allaient  mêler  leurs  emportements 
aux  plus  belles  ccuvres  d’un  grand  homme  el  d'une  grande  époque. 
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AdniiniitlnOion  intcricaro.  — Lm  ^randri  mulo9  pnr^ér«  du  brî'^anda.^C , et  réparées.  — « 
RenaiiuafK'e  da  rommrrce.  — KipoHafiona  el  iinpotiation»  de  ramure  1801.  — Ré> 
atillalft  roatérieU  de  la  Révolution  française  rrlalimnenl  à rugriniHurc,  à l'induatrir,  à 
ta  population.  — Influence  dei  préfets  et  sons-préfets  sur  radminislration.  — Ordre  et 
célérité  dans  l’expédition  des  affaires.-  — Conseillers  d’Ktal  eu  tournée.  — Discussion 
du  Code  civil  au  (ionseil  d'Ktil.  — Brillant  hiver  de  IHOl  à 1802.  — j^rHuence  estraor- 
diûaire  des  étrangers  à Paris.  — Cour  du  Premier  Consul.  — Organisation  de  sa 
maison  niirilaire  et  civile.  — Ca  «jardc  consulaire.  — r Préfets  du  palais  cl  dames  d'bon- 
neiir.  — Smurs  du  Premier  Consul.  — Horlonse  de  Bt*auhariiais  épouse  Louis  R»- 
naparte.  — UU.  Fox  et  de  Calonne  à Paris.  — Bien-être  et' luxe  de  toutes  les 
classes.  — Approches  de  la  session  de  l'an  x.  — l'nc  vive  opposition  s'élève  contre  1rs 
plus  belles  muvres  «(u  Premier  Consul  — Causes  de  rette  opposition,  répandue  non- 
seulement  parmi  les  membres  des  assenddées  déliU'rantes,  mais  parmi  quelques  chefs 
de  rnemée.  — (Conduite  des  «{énéraux  Laones,  .Au<{ereau  et  Moreau.  — Ouverture  de 
la  session.  — Dupuis,  l’auteur  de  l'ouvm;{e  sur  J'ori'pne  de  tous  IcS  ruites,  est  nommé 
pii^ident  du  Corps  l#égislaUf. Scrutins  peur  les  places  vacaules  au  Sénat.  — Vomi- 
nation  de  l’abbé  Cré<piirc,  contrairement  aux  propositions  du  Premier  Consul.  — 
Explosion  violente  au  Tnbnnat,  pour  le  mol  sujets  inséré  dans  le  traité  avec  la  Russie. 

— Opposition  au  Code  civil.  — Irrilulioii  du  Premier  Consul.  — Discussion  au  Conseil 
d'Ktal  sur  la  conduite  i tenir  dans  ces  cireonstanres.  — On  preud  le  parti  d'attendre  la 
disnission  des  premiers  titres  du  Code  civil.  — Le  Tribunal  rejette  ces  premiers  titres. 

— Suite  des  scrutins  pour  les  places  vocanli's  au  Sénat.  — Le  Premier  (^nsul  a pro- 
pose d’anciens  généraux,  qui  ne  font  pas  pris  parmi  ses  < réalures.  — l,e  Tribunal  cl  le 
Corps  Lé'jislalif  les  repous'>enl,  et  se  melteui  ifarcord  pour  proposer  M.  Duiinou, 
connu  par  son  opposition  an  «{ouvcmetnriil.  — \ ivc  allo;ulinn  du  Premier  Consul  à 
UI3C  réunion  de  sénateurs.  — Menaces  d'un  coup  d'Ktal.  — Les  opposants  intimidés  sc 
seumclteut,  cl  imaginent  un  sublerfufje  pour  annuler  /effet  de  leurs  premiers  scru- 
tins. — I*c  consul  r^mbacérès  dissuade  le  Premier  Consul  de  toute  mesure  iHéyale, 
et  lui  persuade  de  se  débarra.sser  des  op|)osanls,  au  moyeu  de  rarlirir  38  de  la  (in- 
stitution, qui  fixe  en  l’an  \ la  sortie  du  premier  cinquième  du  Corps  li^tislalif  el  <|u* 
Tribunal.  — Le  Prentier  (insul  adopte  celle  idée.  — Suspension  de  Ions  les  travaux, 
législatifs.  — On  en  proGte  pour  réunir  à Lyon,  sons  le  litre  de  (insulte,  une  diète 
italienne.  — Avant  de  quilU'r  Paris,  le  Premier  (iiiMil  expédie  une  flotte  chargée  de 
(rnopes  À Saint-Domingue.  — Projet  de  recouqtiérir  -cTltc  rniunie.  — NV^gociatinns 
d’Amiens.  — (Hijet  de  la  (Consulte  convoquée  à [<yno.  — Diverses  inaiiières  de  const^ 
tuer  Thalie.  — Projets  du  Premier  Cimsnl  i ce  sujet.  (iéaüoii  de  la  République 
lulietmc.  — 1/C  général  Bonaparte  proclamé  présitUml  de  crtlc  république.  — l'ailhon- 
siâsme  des  Italiens  et  des  Français  réunis  & Lyon.  — Grande  revue  de  l'armée  d'Egypte. 

— Retour  du  Premier  (insul  i Paris. 

< 

» % 

On  vient  de  voir  au  moyen  de  qiiolst  efforts  persévérants  ctbahiles,  le 
Hremicr  Consul , après  avoir  vaineu  l’Kurope  par  scs  victoires , avait  réussi 
à fa  rapproclter  de  la  France  par  sa  politique  : on  vient  de  voir  au  moyeu 
de  quels  efforts,  non  moins  incriloires,  il  avait  réconcilié  TK'ilise  romaine 
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avec  la  République  rranraise,  et  mis  fin  atix  vmilheurs  du  schisme.  Ses  ef- 
forts pour  rétablir  la  sécurité  et  la  viabilité  sur  les  routes,  pour  rendre 
ractivité  au  commerce  et  à rindiistiic,  pour  ramener  Taisancc  dans  les 
finances,  rurdre  dans  l'administration,  pour  rédiger  un  code  de  lois  civiles 
approprié  à nos  mœurs,  pour  organiser  enfin  dans  toutes  ses  parties  la 
société  française,  n'avaient  été  ni  moins  constants  ni  moins  heureux.* 

Cette  race  de  brigands  qui  s'était  formée  des  déserteurs  des  armées,  et 
des  soldats  licenciés  de  la  guerre  civile',  qui  poursuivait  les  propriétaires 
riches  dans  les  campagnes,  les  voyageurs  sur  les  grandes  routes,  pillait 
les  caisses  publiques,  et  jetait  la  terreur  dans  le  pays,  venait  d’élre  répri- 
mée avec  la  dernière  rigueur.  Ces  brigands  avaient  choisi,  ponr  se  répandre, 
le  moment  où  les  armées,  portées  presque  toutes  à la  fois  au  dehors, 
avaient  privé  l’intérieur  des  forces  néccs.saires  à sa  sécurité.  Mais  depuis 
la  pais  de  Lunéville  et  le  retour  d’une  partie  de  nos  troupes  en  France,  la 
situation  n'etait  plus  la  même.  De  nombreuses  colonnes  mobiles,  accom- 
pagnées d'abord  de  commissions  militaires,  et  plus  tard  de  ces  tribunaux 
spéciaux  dont  nous  avons  raconté  l’établissement,  avaient  parcouru  les 
routes  en  tous  sens,  et  châtié  avec  la  plus  impitoyable  énergie  ceux  qui  les 
inb'staient.  Plusieurs  centaines  d’entre  eux  avaient  été  fusillés  en  six  mois, 
sans  qu’aucune  réclamation  s’élevât  en  faveur  de  scélérats , restes  impurs 
de  la  guerre  civile.  Les  autres,  complètement  découragés,  avaient  remis 
leurs  armes  et  fait  leur  soumission.  La  sécurité  était  rétablie  sur  les  grands 
chemins , cl  tandis  qu’aux  mois  de  Janvier  et  de  février  1 801 , on  pouvait  à 
peine  voyager  de  Paris  à Rouen,  ou  de  Paris  à Orléans,  sans  courir  le 
danger  d'étre  égorgé,  on  pouvait  à la  fin  de  cette  même  aimée  traverser  la 
France  entière  sans  être  exposé  à aucun  accident.  C’est  à peine  si , dans  le 
fond  de  la  Bretagne  ou  dans  rintérieur  des  Cévennes,  il  subsistait  encore 
quelques  restes  de  ces  bandes.  Elles  allaient  être  bientôt  complètement 
dispersées.  ' ’ ' 

On  a vu  précédemment  comment  dix  années  de  troubles  avaient  presque 
interrompu  la  viabilité  en  France  ; comincnt  l'ancienne  corvée  avait  été 
remplacée  par  la  taxe  des  liarrières;  comment,  sous  le  régime  de  celte  taxe 
incommode  et  insuffisante  à la  fois,  les  routes  étalent  tombées  dans  un 
état  de  complète  dégradation;  comment  enfin  le  Premier  Consul,  en  nivése  ' 
dernier,  avait  consacré  un  subside  extraordinaire  à réparer  vingt  des  prin- 
cipales chaussées  qui  traversaient  le  sol  de  la  République.  Il  avait  lui-méme 
veille  à l’emploi  de  ce  subside,  et  par  une  attention  de  tous  les  moments 
excité  au  plus  haut  degré  le  zèle  des  ingénieurs.  Chacun  de  ses  aides  de 
camp,  ou  des  grands  fonctionnaires  qui  voyageaient  en  France,  était  inter- 
rogé par  lui  pour  savoir  si  ses  oVdres  étaient  exécutés.  Les  fonds  avaioot 
été  votés  celte  année  un  peu  tard;  la  fin  de  cette  même  année  avait  été 
pluvieuse,  et  do  plus  la  niaiiMl'ceuvix*  manquait  généralement.  C’était  la 
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const'quoiice  de  défrichements  soudains  et  immenses,  et  surtout  d'une 
longue  guerre  civile.  Ces  cau.scs  diverses  avaient  retardé  les  travaux;  t'a- 
mélioralion  cependant  était  remarquable.  Le  Premier  Consul  venait  de 
consacrer  un  nouveau  subside,  pris  sur  l’an  x (18U1  et  1802),  à la  répa- 
ration de  quarante-deux  autres  routes,  subside,  emprunté  aux  fonda 
généraux  du  trésor,  devait  s'ajouter  au  produit  de  la  taxe.  Eu  comptant 
2 millions  non  employés  en  l'an  tx,  10  millions  d’extraordinaire  imputés 
sur  l’an  x,  IG  provenant  de  la  taxe,  la  somme  totale  Consacrée  à l'entre- 
tien des  roules  pour  l'année  courante  devait  être  de  28  millions.  C'était 
deux  ou  trois  fois  plus  qu’on  ne  leur  avait  affecté  aux  époques  antérieures. 
Aussi  1rs  réparations  marchaient*etles  avec  une  grande  rapidité,  et  tout 
annonçait  que,  dans  le  courant  de  1802,  les  chemins  seraient  ramenés  en 
France  à un  état  de  parfaite  viabilité. 

Des  ordres  étaient  donnés  pour  la  création  de  nouvelles  communications 
entre  les  diverses  parties  de  la  France  ancienne  et  nouvelle.  Quatre  grandes 
routes  se  préparaient  entre  l’Italie  et  la  France.  Celle  du  Simplon,  men- 
tionnée plusieurs  fois,  avançait  rapidement.  On  avait  déjà  mis  la  main  à 
celle  qui  devait  réunir  le  Piémont  et  la  Savoie  par  le  Mont-Cenis.  Une  troi- 
sième par  le  Mont-Genèvre , unissant  le  Piémont  et  le  midi  de  la  France, 
était  ordonnée.  Les  ingénieurs  parcouraient  les  lieux  pour  arrêtée  les  pro- 
jets. La  réparation  de  la  grande  route  du  col  de  Tende,  traversant  Jes 
Alpes  maritimes,  était  entreprise.  Ainsi  la  barrière  des  Alpes  allait  se 
trouver  comme  abaissée  entre  la  France  ci  l’Italie,  au  moÿen  de  ces  quatre 
voies,  praticables  pour  les  plus  gros  transports  civils  et  militaires.  Le  mi- 
racle du  passage  du  Saint-Bernard  devenait  inutile  pour  l'avenir,  quand,  il 
faudrait  courir  au  secours  de  l'Ilalie.  / 

Le  canal  de  Saint-Quentin  s'exécutait.  Le  Premier  Consul  était  allé  voir 
lui-méme  le  canal  de  l'Ourcq,  et  avait  ordonné  la  reprise  dès  travaux.  Le 
canal  d'Aigues-Morics  à Beaucaire,  conBé  à une  compagnie,  était  en  cours 
d'exécution.  Le  gouvernement  avait  encouragé  la  compagnie  en  lui  faisant 
de  vastes  concessions  de  terrain.  Les  ponts  nouveaux  sur  la  Seine,  concédés 
à une  association  de  capitalistes  , étaient  presque  achevés.  Ces  nombreuses 
et  belles  entreprises  attiraient  vivement  l'attention  publique.  Les  esprits, 
toujours  vifs  en  France,  se  détournaient  avec  une  sorte  d’entrainement  des 
grandeurs  de  la  guerre  vers  les  grandeurs  de  la  pais. 

Déjà  pendant  l'an  U (1800-1801)  le  commerce  avait  repris  un  grand 
essor,  bien  que  1a  goerre  maritime  eût  encore  régné  pendant  tout  le  cours 
de  oette  année.  Les  importations  qui  avaient  été  en  l'an  vin  de  325  mil- 
lions seulement,  étaient. montées  en  l'an  ix  à 417.  C'était  une  augmenter 
tipn  de  plus  d’un  quart,  dans  l'espace  d'une  seule  année.  Cette  augmenta- 
tién  était  due  à deux  causes  : la  consommation  rapidement  acertie  des 
den^M  ODloniales.,  et  rinireduclioii  en  quanüfé  coQsidérabk  des  matières 
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prmièlvii  pi'upres  mm  fabriques,  (elles  que  euloii»  bruis,  liiiiies,  huiles  : 
ce  qui  élail  le  signe  évident  de  la  renaissance  de  nos  manufactures.  I.«s 
eiportalious  s'étalent  ressenties  beaucoup  moins  de  ce  mouvement  général 
d'accroissement,  parce  que  notre  commerce  extérieur  n'était  pas  encore 
rétabli  en  l'an  ix  (1800-18U1),  et  parce  qu'il  fallait  bien  d'ailleurs  que  la 
fabrication  des  produits  en  devançât  l'ciportation.  Cependant  la  somme 
des  exportations , qui  ne  s'était  élevée  en  l'an  vm  qu'à  271  millions,  mon- 
tait en  l'an  ix  à 3U5.  Cette  augmentation  de  31  millions  était  due  particu- 
liérement à des  sorties  extraordinaires  de  nos  vins  et  de  nos  eaux-de-vie, 
ce  qui  avait  excité  à Bordeaux  une  grande  activité  commerciale.  On  remar- 
quera aussi  quelle  diiféreDce  avaient  produite,  entre  nos  exportations  et 
nos  importations,  ces  dix  années  de  guerre  maritime,  puisque  nous  venions 
de  recevoir  417  millions  de  valeurs,  et  que  nous  n'eu  avions  exporté  que 
30.7.  Uais  la  restauration  de  nos  manufactures  devait  bientôt  combler  cette 
différence. 

l«s  soieries  du  Midi  commençaient  à reQeurir.  Lyon,  la  ville  favorite 
du  Premier  Consul , se  livrait  de  nouveau  à sa  belle  industrie.  Sur  quinze 
mille  ateliers  consacrés  autrefois  au  tissage  des  soies,  i n'en  était  resté 
que  deux'mille  en  activité  pendant  le  temps  de  nos  (roubles.  Sept  mille 
étaient  déjà  i-établis.  Lille,  Saint-ljuentin , Rouen  participaient  au  même 
mouvement,  et  les  ports  de  mer  qui  allaient  être  débloqués  préparaient  de 
nombreux  armements.  Le  Premier  Consul,  de  son  côté,  faisait,  pour  le 
rétablissement  de  nos  colonies,  îles  préparatifs  dont  on  verra  bientôt  l'ob- 
jet et  l'étendue. 

On  avait  voulu  se  rendre  compte  de  l'état  dans  lequel  la  Révolution  lais- 
sait la  France,  sons  le  rapport  de  l'agriculture  et  de  la  population,  l^es 
rccbercbes  statisliquea , impossibles  lorsque  des  administrations  collectives 
géraient  les  affaires  provinciales,  étaient  devenues  praticables  depuis  l'in- 
stitution  des  préfectures  et  des  sous-préfectures.  On  avait  ordonné  des 
recensements,  qui  avaient  donné  des  résultats  singuliers,  confirmés  du 
reste  par  les  conseils  généraux  de  départements,  assemblés  pour  la  pre- 
mière fois  en  l'an  ix.  Le  travail  relatif  à la  population  était  alors  achevé 
pour  67  départements,  sur  les  102  dont  la  France  se  composait  en  1801. 
La  population  qui , dans  ces  67  départements,  s'élevait  à 21,176,243  ha- 
bitants en  178U,  s'élevait  à 22,297,413  en  1800.  C'était  une  augmentation 
de  onze  cent  mille  Ames,  c'est-à-dire  d'environ  un  dix-neiivicme.  Ce  résul- 
tat peu  croyable,  s'il  n'avait  été  confirmé  par  les  déclarations  d'une  foule 
de  conseils  généraux,  prouvait  qu' après  (ont,  le  mal  produit  par  les  .grandes 
révolutions  sociales  est  plus  apparent  que  réel,  sous  le  rapport  matériel  dit 
moins,  et  que  bientôt  d'ailleurs  le  bien  efface  le  mal  avec  une  rapidité  pro- 
digieuse. L'agriculture  était  en  progrès  presque  partout,  La  suppression 
des  capitaineries  avait  été  ealréiumcnt  utile  dans  la  plupart  des  provincesi 
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Si,  en  délraisant  je  gibier,  elle  avait  détruit  l’iinp  des  juiiissancds  plus 
avouables  des  classes  riches,  elle  avait  d'autre  pari  délivré  l'agricHlturo  de* 
iTxations  nimeoses.  La  vente  d'une  quantité  de  grandes  terres  avait  amené 
des  dérrirhcincnts  considérables,  et  mis  en  valeur  une  partie  du  sol  aupa> 
ravant  improductive.  Beaucoup  de  biens  d'église,  passés  des  mains  d'un 
usufruitier  négligent  aux  mains  d'un  propriétaire  intelligent  et  actif,  ang[- 
mentaient  chaque  jour  la  masse  des  produits -agricoles. -La  révoliitioaqui 
s'est  faite  chez  nous  dans  la  propriété  territoriale,  et  qui,  en  la  divisant  en 
mille  mains,  a si  prodigieuscnieiit  augmenté  le  nombre  des  propriétaires, 
ainsi  que  l'étendue  des  terrains  cultivés,  cette  révolution  s’accomprissail 
dans  Ce  moment,  et  donnait  déj^  des  résultats  immenses.  .Sans  doute  les 
procédés  de  la  culture  n’élaienl  pas  encore  sensiblement  améliorés,  mais 
l'exploitation  du  sol  s’élait  étendue  d’une  manière  extraordinaire. 

Les  forêts,  soit  de  l'Ktnt,  soit  des  communes,  se  ressentaient  du  désordre 
administratif  des  derniers  temps.  Cétait  un  des  objets  auxquels  il  était 
urgent  de  pourvoir,  car  on  défrichait  les  terres  plantées  en  bois,  et  on  ne 
respectait  ni  les  propriélcs  de  l'État  ni  celle.s  des  particuliers.  L'adminis- 
tration  des  finances,  saisie  d’une  grande  quantité  de  forêts  par  la  conBsca* 
tiou  des  biens  des  émigrés,  ne  savait  pas  encore  les  surveiller  et  les  exploi- 
ter avec  avantage.  Beaucoup  de  propriétaires,  ou  absents,  ou  intfraidés, 
abandonnaient  la  défense  des  bois  dont  ils  étaient  possesseurs,  les  uns 
réellement,  les  autres  Bdivement  pour  le  compte  des  familles  proscrites. 
C’était  la  conséquence  d'un  état  de  choses  qui  allait  lieurcuseroont  cesser. 
Le  IVemicr  Consul  avait  donné  à la  consenation  de  la  riebesse  forestière 
delà  France  une  attention  particulière,  et  avait  déjà  commencé  à rétal>lir 
l’ordre  et  le  respect  des  propriétés,  l'n  code  niral  était  demandé  partout, 
aBn  de  prévcnir  jcs  dommages  causés  par  les  troupeaux.  '*  • 

La  nouvelle  institution  des  préfets  et  dos  sons-préfet»,  créée  par  la^loi 
de  pluviôse  an  vni,  avait  produit  des  résultats  immédiats.  Au  désordre,  à 
la  négligence  dc.s  administrations  collectives,  avaient  succédé  la  régularité^ 
la  promptitude  d’exécution,  conséquences  prévues  et  nécessaires  de  ^^nHc 
du  pouvoir.  Les  affaires  de  l'État  et  des  communes  ert  avaient  également 
proBté,  car  elles  avaient  enfin  trouvé  des  agents  qui  s’en  occupaient  avec 
une  application  suivie.  La  confection  des  rôles  et  la  perception  de  IMmpôt, 
autrefois  si  négligées,  n'é.taient  en  retard  nulle  part.  On  commençait  aussi 
à mettre  de  l’ordre  dans  les  revenus  et  les  dépenses  des  communes.  Cepen- 
dant plusieurs  parties  de  leur  administration  étaient  encore  en  souffrance. 
Lee  hôpitaux,  par  exemple,  étaient  tombés  dans  un  état  déplorable.  L^anéan- 
tiasement  d'une  portion  de  leurs  revenus,  par  la  vente  de  leurs  biens,. par 
la  privation  de  beaucoup  de  pcrccplions  abolies,  les  réduisait  à la  plus 
extrême  détresse.  On  avait,  pour  quelques  villes,  dmaginé  l'octroi,  et 
essayé  eir  petit  le-  rétablissemeul  des  contributtOns  indiiectes.  Mais  ces 
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octrof^f  encore  mal  as^is;.  n'éUient  ni  suffisants  ni  assez  généralement 
employés.  service  des  enfants  trouvés  so  ressentait  aussi  de  la  pcrlur* 
bation  générale.  On  voyait  une  quantité  d’enfants  abandonnés,  que  la 
charité  publique  ne  recueillait  plus , ou  qui  étaient  confiés  à de  malheii- 
relises  nourrices  dont  les  gages  n'étaient  point  payés.  On  redemandait 
presque  partout  les  anciennes  securs  hospitalières  y>our  le  service  des  hô- 
pitaux. 

I^es  registres  de Télat  civil,  enlevés  aux  prêtres  et  confiés  aux  officiers 
municipaux,  étaient  fort  mal  IcnUs.  Il  fallait,  pour  mettre  l’ordre  dans  cette 
partie  de  l’administration,  si  importante  pour  l’état  des  familles,  non-seu- 
lement le  zélé  et  la  vigilance  des  administrateurs,  mais  ramélioratioti  de 
lalpi,  encore  insuffisante  ou  mal  fuite.  C’était  l'un  des  olijets  que  devait 
régler  le  Code  civil,  actuellement  en  discussion  au  Conseil  d'État. 

On  SC  plaignait  de  la  trop  grande  division  des  communes,  de  leur  nombre 
infini , et  on  demandait  la  réunion  de  beaucoup  d'entre  elles.  Cette  belle 
administration  française,  qui  maintenant  est  achevée,  et  surpasse  en  régu- 
larité, en  précision,  en  vigueur,  toutes  les  administrations  de  l'Europe, 
s'organisait  ainsi  rapidement,  sous  la  main  créatrice  et  toute-puissante  du 
Premier  Consul.  Il  avait  imaginé  un  moyen  dés  |dus  efficaces  pour  être 
instruit  de  tout,  et  pour  apporter  à cette  vaste  machine  les  perfectionne- 
miHits  dont  clic  était  susceptible.  Il  avait  chargé  quelques-uns  des  conseil- 
lers d'Ktat,  les  plus  capables,  de  parcourir  la  France,  et  d’observer  sur  les 
lieiiv  mêmes  la  marche  de  l’adniinistration.  Ces  conseillers,  arrivés  dans 
les  départements  principaux',  y appelaient  les  préfets  des  départements 
voisins,  les  chefs  des  divers  services,  et  y tenaient  des  conseils,  dans  les-" 
quels  on  leur  révélait  le.s  difficultés  qui  n’avaient  pu  être  prévues  d'avance, 
les  obstacles  inattendus  qui  surgissaient  de  la  nature  des  choses,  les  lacunes 
de.s  lois  ou  des  réglements  qu'on  avait  faits  depuis  dix  ans.  Ils  examinaient 
eu  même  temps  si  celte  hiérarchie  de  préfets,  sous-préfets,  maires,,  fonc- 
tionnait avec  ordre  et  facilité;  si  le.s  individus  éfaient  bien  choisis,  s’ils  se 
montraient' pénétrés. des  intentions  du  gouvernement,  s’ils  étaient,  comme 
lui,  fermes,  laborieux,  impartiaux,  dégagés  de  tout  esprit  de  parti.  Ces 
lourhées -produisaient  le  meilleur  effet.  Les  conseillers  en  mission  stimu- 
laient le  zélé  des  fonctionnaires,  et  rapportaient  au  Conseil  d’État  des 
lumières  utiles,  soit  pour  la  décision  des  affaires  courantes,  soit  pour  la 
confection  ou  le  perfectionnement  des  réglements  administratifs.  Encou- 
ragés surtout  par  l’énergie  du  Premier  Consul,  ils  n’hésilaient  pas  à lui 
dénoncer  1rs  agents  ou  faibles,  ou  incapables,  ou  animés  d’un  mauvais 
esprit. 

La  soHicitude  du  Premier  Consul  ne  sc  bornait  pas  à cette  revue  du  pays 
par  les  conseillers  d’Etat  en  tournée.  Les  nombreux  aides  de  camp  dépê- 
chés par  lui,  tantôt  aux  armées,  tantôt  dans  les  ports  de  mer,  pour  y com- 
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mnniquor  l'énergie  de  sen  volonlé«,  avaient  ordre,  chemin  faisant,  de  iout 
observer  et  de  tout  rapporter  à leur  général.  Les  colonels  Lacaée,  Lau> 
rrston,  Savary,  envoyés  à Anvers,  Boulogne,  Brest,  Rocliefort,  Toulon, 
Gènes,  Otrante,  avaient  mission  à leur  retour  de  s'arrêter  dans  chaque 
lieu,  de  voir,  d'écouter,  et  de  prendre  des  notes  sur  toutes  choses  ; état  des 
roules,  mouvement  des  aifoires  commerciales,  conduite  des  fonctionnairea, 
vœux  des  populations,  opinion  publique.  Aucun  n'y  manquait,  aucun  ne 
craignait  de  dire  la  vérité  à un  chefjusto  et  tout-puissant.  Ce  chef,  qui  ne 
songeait  alors  qu'à  faire  lohien.  parce  que  ce  liien,  inGni  dans  son  étendue 
et  sa  diversité,  suffisait  pour  absorber  l'ardeur  de  son  àme,  accueillait 
avec  empressement  la  vérité  qu'il  avait  provoquée,  et  en  faisait  courageu- 
sement son  profit,  soit  qu'il  fallût  frapper  un  fonctionnaire  coupable,  réparer 
une  lacune  dans  les  institutions  nouvelles,  soit  qu'il  fallût  porter  son 
attention  sur  un  objet  qui  avait  échappé  jusqu'alors  à ses  infatigables 
regards 

< Voici  quelques  échantillons  dos  iostructioas  données  à scs  aides  de  camp  en  misuon 
s .-lu  citoyen  Lawislon,  ai  Je  de  camp. 


• Paris.  7 plmiÙM  as  is  «il  Janvier  ISOI). 

t VoQs  partirei,  citoyen,  pour  vous  reudre  à Rocliefnrt.  Vous  viailerei  dans  le  plus 
grand  détail  le  port  et  l'arsenal,  en  vous  adressant  à cet  rlTel  au  pn^fet  maritime. 

* Vous  me  rapporterex  des  mémoires  sur  les  objets  suivants  : 

t 1*  L«  nombre  d'bommes,  dans  le  plus  exaet  détail,  qui  se  trouvent  sur  les  deux  fré- 
gates qui  partent,  et  riovcnlaire  de  tous  1rs  objets  d'artillerie  on  autres  que  ces  frégates 
auraient  à bord.  Vous  rcstercs  à Rocliefort  Jusqu’4  ce  quelles  soient  parties. 

• t«  Combien  reste-t-il  de  frégates  en  rade? 

• 3*  l'n  rapport  particulier  sur  chacun  des  vaiaseaux  ie  yovJroyant,  U Duÿuaf- 
Troaim  cl  l'Ai^U.  Bans  quel  temps  chacun  de  ces  vaisseaux  sera-t-il  prêt  à mettre  4 la 
voile  ? 

■ 4*  l'n  rapport  particulier  sur  chacune  des  frégates  la  lerfu,  la  Cfh^le,  la  Volon^ 
taire,  la  Thétie,  r Kmbiêstade  et  la  Franehiee. 

s 3^  L'état  de  tous  los  fusils,  plstoleU,  sabres,  boulets  qui  sentirnt  arrivés  dans  ce 
port  pour  tes  expéditions  maritimes. 

' > A*  Exisic-t-il  dans  Ica  magasins  des  vivres  de  U marine  de  quoi  en  donner  pour  six 
mois  à six  vaîsaeanx  de  guerre,  indépendamment  des  trois  ci-destus  nommés? 

I 7»  EnCu  a-t-on  pris  toutes  les  mesures  pour  recruter  les  matelots  et  faire  arriver  de 
Bordeaux  et  N'ontes  les  vivres,  ropdages,  et  tout  ee  qui  est  néressaire  à rormement  d’une 
escadre? 

k Si  vous  prévoyies  rester  à Roebefort  plus  de  six  jours,  tous  m’enverries  par  la  poste 
votre  premier  rapport.  Vous  ne  mauquerex  paa  de'  faire  counaiire  au  pn'fet  que  je 
suis  dans  ropiniun  que  le  ministre  de  U marine  a pris  toutes  les  mesures  pour  que  neuf 
vaisseaux  puissent  partir  de  RochefnH  au  cominenrement  de  ventôse,  l^ous  sciitei  que  ceci 
doit  être  dit  en  grand  secret  au  préfet. 

* l’oue  profiterei  de  toutes  Ut  circomtances  pour  recueillir  dans  tous  Us  lieux  où 
vous  passerez  des  renseignements  sur  la  marche  des  administrations  et  sur  t esprit 
public. 

t Si  le  départ  des  frégates  est  retardé , je  vous  antorise  à aller  i Bordeaux  et  à revenir 
par  Nantes.  Voua  m'apporterex  un  mémoire  sur  les  trois  frégates  en  armement. 

• Je  vous  salue.  . 


■ BovaMint.  s 
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l'n  spwlacle  Trappait  en  ee  moment  Ion»  les  yen»,  c'était  la  diiciusion 
du  Code  civil  dans  le  sein  du  Conseil  d'État.  I.e  liesoin  de  ce  code  était 
certainement  le  plu»  urgent  des  besoins  de  la  France.  L’anciemio  législa- 
tion civile,  composée  de  droit  féodal,  de  droit  coutumier,  de  droit  romain, 
ne  convenait  plus  à une  société  révolutionnée  de  fond  en  comble.  Les  an- 
ciennes loi»  sur  le  mariage,  celles  qu’on  avait  improvisée»  depuis  sur  le 
divorce  et  les  successions,  ne  convenaient  ni  au  nouvel  étal  de  la  société, 
ni  k un  ordre  de  chose»  moral  et  régulier.  Une  commission , composée  de 
MM.  Portalis,  Tronebet,  Bi,got  de  Préameneu  et  Malleville,  avait  rédigé  un 
projet  de  Code  civil.  Ce  projet  avait  été  envoyé  à tou»  le»  tribunaux,  pour 
qu'il»  en  fissent  l'objet  de  leur  esamen  et  de  leurs  observations.  Kn  consé- 
quence de  cet  examen  et  de  ce»  observations,  le  projet  avait  été  modifié,  cl 
soumis  enfin  nu  Conseil  d’État,  qui  venait  de  le  discuter  article  par  article, 
pendant  plusieurs  mois.  Le  Premier  Consul,  assistant  à chacune  de  ces 
séances,  avait  déployé,  en  les  présidant,  une  méthode,  une  clarté,  souvent 


■ Au  ritoyen  Ltuvée,  aide  de  eamp. 


• Parti , 9 vrnlâse  an  ix  rf^vri«*r  1901^ 


• Vous  VOUS  reodrex,  citoyon,  en  loutf'  düigcnci*  à Toulon.  Vous  rcraeürcx  la  leHrr  cU 
joinir  au  contro-amirai  Gantoaume*.  Vous  mrrx  tout  les  vaisseaux  de  retendre,  ainsi  que 
rartrual  : tous  aurex  soin  de  vous  assurer  par  vous^Amc  do  la  force  et  du  nombre  des 
voiiseaiix  anglais  <|iii  bloqueraicni  le  port  de  Toulon.  S'il  est  inotudre  ^uc  celui  du  contre^ 
amiral  (laiitoaunic , vous  rengagerez  i ne  so  point  lai>iu>r  bloquer  par  une  force  inférieure. 

• Si  les  circonstances  décident  le  général  (ijmleaumo  & continuer  sa  misaion^  vous  rcn- 
gagerez  i prendre  à Toulon  le  plus  de  troupes  qu'il  poun-a  porter.  Vous  verres  à cet 
effet  le  commandant  militaire  pour  Icvci*  tous  les  obstacles,  et  qoa  les  troupes  lui  soieut 
fournies, 

• V'ous  ferez  sentir  au  eontée-^amiral  Ganteaunic  que  l’on  a,  en  gcoéral,  un  peu  blâmé 
sa  couj^c  sur  Hlahon,  parce  qu'elle  a réveillé  l'attention  de  ramlrol  W'arre»,  dont  le  seul 
but  était^de  défendre  Malioii. 

> Si  le  contre-amiral  Ganteaunic  se  décide  à achever  sa  nii.ssion,  vous  resterez  â Toulon 
quatre  jours  après  son  départ. 

t Si,  au  contraire,  les  Moinelles  de  la  mer  faisaient  penser  qu'il  resterait  trop  loug- 
tenqis,  vous  rniendroz  à Paris,  ajfrèf  aroîr  pajfr  t/ttwzff  Jours  ri  Tou/oh,  six  à ifrir- 
trille,  quatre  à Arignon  et  cinq  ou  fixa  Lyon. 

s \'ous  aurex  soin  de  iiic  rapporter  l'état  de  tout  ce  qui  est  embarqué  sur  chaque  vais- 
Beau;  l'état  des  bâtiments  et  frégates  expédiés  de  Toulon  depuis  le  vendémiaire  do 
Tan  ix;  fétut  de  l’arsenal,  et  des  uotes  sur  Us  fonctionnaires  publics  du  pays  où  cous 
passerez , ainsi  que  de  t esprit  qui  y règne. 

> \'ous  prnlilerex  de  tous  les  courriers  qu'expédiera  le  préfet  maritime  pour  me  donner 
des  nouvelle  de  l'cscadrc,  de  la  nierel  des  Anglais. 

> Vous  encourag^erez  par  vos  discours  tous  les  capitaines  de  vaisseau,  on  leur  faisant 
sentir  de  quel  immense  intérêt  pour  la  paix  générale  est  leur  expédition. 

t Je  vous  salue. 


s BoxirASTi.  » 


.«  Am  citoyen  Lauriston. 


• Ptrii , 30  pluviésc  In  x (19  féiir'irr 

» J’ai  reçu,  citoyen,  vos  différentes  lettres  et  votre  dernière  do  pluviôse.  Je  vous 
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UDe  profonilrur  c)r  viifs,  qui  êUient  pour  tout  \v  momli*  un  8uji*l  do  8ur> 
prise.  Habitué  à din^qer  des  armées,  à qouveruer  (les  provinces  conquises, 
on  n'élait  pas  étonné  de  le  trouver  administrateur,  car  cette  qualité  est 
indispensable  à un  <pand  «jénéral  ; mais  la  qualité  de  législateur  avait  cbes 
lui  de  quoi  surprendre.  Son  éducation  sous  ce  rapport  avait  été  prompte- 
ment faite.  S’intéressant  à tout  parce  qu’il  comprenait  tout,  il  avaifdemandé 
au  consul  Cambacérès  quelques  livres  de  droit,  et  notamment  les  matériaux 
préparés  sous  la  Convention  pour  la  rédaction  du  nouveau  Code  civil.  11  les 
avait  dévorés,  comme  ces  livres  de  controverse  religieuse  dont  il  s’était 
pourvu,  lonM|u’il  s'occupait  du  Concordat,  liientôt,  classant  daus  sa  tète  lc>8 
principes  généraux  du  droit  civil,  joignant  à ces  quelques  notions  rapide- 
ment recueillies,  sa  profonde  connaissance  de  l’homme,  sa  parfaite  netteté 
d^esprit,  il  s’était  rendu  capable  de  diriger  ce  travail  si  important,  et  il 
avait  même  fourni  à la  discussion  une  large  part  d’idées  justes,  neuves, 
profondes.  Quelquefois  une  connaissance  insuffisante  de  ces  matières  l'ex- 
posait à soutenir  de.<«  idées  étranges;  mais  il  se  laissait  bientôt  ramener  au 
vrai  par  les  savants  hommes  qui  l’entouraient,  et  il  était  leur  maître  à 
tous,  quand  il  fallait  tirer,  du  conflit  des  opinions  contraires,  la  conclusion 
la  plus  naturelle  et  la  plus  raisonnable.  Le  principal  service  que  rendait  le 
Premier  Consul,  c'était  d’apporter  à raebèvement  de  ce  beau  monument, 
un  esprit  ferme,  uqc  volonté  de  travail  soutenue,  et  par  là  de  vaincre  les 
deux  grandes  diffîcnltés  devant  lesquelles  on  avait  échoué  jusqu'alors,  la 


prie  de  prendre  en  secret  des  renseignements  sur  l'idministralion  des  viires,  dont  le  ser- 
vice ptraît  exciter  des  pUiutes. 

> A votre  retour,  sSches  me  rapporter  un  éUt  détaillé  sur  les  msrchandiscadu  N'ord 
qo'a  fournies  dans  le  courant  de  l'an  x la  compagnie  Lechie.  Elle  prétend  en  avoir,  dans 
'Ce  moment,  pour  l,7t)0,000  francs  en  magasins.  t 

■ Quelle  -est  la  quantité  de  bois  qui  est  arrivée  du  HavTC  depuis  1a  paix,  et  travaiUe-t-on 
enfin  à rachèvement  des  cinq  vaisseaux  qui  sont  en  construction? 

■ ' En  repassant  k Lorient,  voyes  combien  il  y a de  vaisseaux  en  construction,  et  le 
temps  où  chacnn  d’eux  pourra  prendre  la  mer.  Visites  tous  les  canonniers  et  grenadiers 
gardes-côtes  afin  de  pouvbir  me  rendre  compte  quelle  espèce  (Thummes  ce  sont,  cl  ce  qu’il 
sera  possible  d'en  faire  au  moment  de  la  paix  définitive. 

• Eufin  voyez  k \antes  de  vous  assurer  des  marchandises  du  \ord  qui  ont*été  reçues  nr 

Tan  X,  et  ce  qu’il  reste  encore  de  chanvre;  si  le  transport  des  bois  à Brest  est  en  aelivilé! 
Arrétei~roM  deux  jours  à Vannes  pour  prendre  star  f esprit  pubiir  lei  obserratious 
conrenabtes.  • • ’ 

■ Dana  toutes  ces  observations  tâchez  de  voir  par  vous-mème,  et  sans  leconsell  dea 
autorités. 

» Sachez  me  dire  quelle  réputation  le  nommé  Charron  a laissée  à Lorient , et  restez-y 
trois  ou  quatre  jours  ajin  d'obsercer  la  marrhe  de  F udministration  dans  ce  port. 

• Enfin  ne  Utissez  échapper  aucune  circonstance  de  roîr  par  rous-méme  ei  de  fxrr 
votre  opinion  star  F administration  civile,  maritime  et  militaire. 

• Irformez-rous  dans  chaque  département  quelle  apparence  a la  rccalte  prochaine. 

t J’imagine  que  vous  m'apporterez  des  notes  sur  la  manière  dont  les  troupes  sont  sol- 
dées, habillées,  et  sur  la  tenue  des  principaux  hôpitaux  du  ferre. 

■ Je  vous  ulite. 


t BnxSPARTX.  I 
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ilinTsité  iiilinif  (les  opinions,  ol  l'inipossibililé  île  Iravaillrt  mer  suilc,  au 
milieu  des  njjitnlioits  du  temps.  Quand  la  discussion , comme  il  arrivait 
souvent,  avait  été  longue,  diffuse,  obstinée,  le  Premier  Consul  savait  la 
résumer,  la  trancher  d'jm  mot,  et,  de  plus,  il  obligeait  (ont  lu  nronde  à 
travailler  en  travaillaut'  lui-même  des  journées  entières.  On  imprimait  et  ' 
on  publiait  le  procès-verbal  de  ces  séances  remarquables.  Cependant,  avant 
de  le  livrer  au  Moniteur , le  consul  Cambacérès  avait  soin  de  le  revoir,  et 
de  supprimer  ce  qui  pouvait  n’étro  pas  convenable  à publier,  soit  que  le 
Premier  Consul  eût  émis  des  opinions  quelquefois  singulières,  ou  traité  des 
questions  de 'raeciirs  avec  une  familiarité  de  langa,qe  qui  ne  devait  pas 
aller  au  delà  de  l'ciu'einte  d'un  conseil  intime.  Il  ne  restait  donc  dans  les 
procès-verbaux  que  la  pensée,  quelquefois  rectifiée,  souvent  décolorée, 
mais  toujours  frappante,  du  Premier  Consul.  Le  public  en  était  saisi,  et 
s'habituait  à le  considérer  comme  l'unique  auteur  de  ce  qui  se  faisait  de 
bon  et  de  grand  en  P'rance.  Il  prenait  même  une  sorte  de  plaisir  à voir 
lé,qislateur  celui  qu'il  avait  vu  général^  diplomate,  administrateur,  et  con- 
s|amment  supérieur  dans  ces  rôles  si  divers. 

I.e  premier  livre  du  Code  civil  était  achevé,  et  c'était  un  des  projets 
nombreux  qui  allaient  être  soumis  nu  Corps  Législatif.  La  pacification  de 
la  France  et  sa  réorganisation  intérieure  marchaient  donc  du  même  pas. 
Bien  que  tout  le  mal  ne  fût  pas  réparé , que  tout  le  bien  ne  fût  pas  accom- 
pli, cependant  la  comparaison  du  présent  avec  le  passé  remplissait  les 
fimes  de  satisfaction  et  d'espérance.  Tout  le  bien  accompli , on  l'attribuait 
au  Premier  Consul , et  on  avait'raison , car,  d'après  le  témoignage  de  son 
collaborateur  assidu,  le  consiil  Cambacérès,  il  diMgeait  l'ensemble,  soi- 
gnait lui-même  les  détails,  et  faisait  encore  plus  dans  chaque  ppriie,  que 
ceux  à qui  elle  était  spécialement  confiée. 

L'homme  qui  a régi  la  France  de  1799  à 1815, a eu  dans  sa  carrière  des 
jours  de  gloire  enivrants,  sans  doute  ; mais  certainement  ni  lui  ni  la  France, 
qu'il  avait  séduite,  n'ont  traversé  des  jours  pareils,  des  jours  où  la  grandeur 
fût  accompa,gnée  de  plus  de  sagesse,  et  surtout  de  cette  sagesse  qui  bit 
espérer  la  durée.  Il  venait  de  donner,  après  la  victoire,  la  paix  la  plus  Iielle, 
et  celle  qu'il  n'a  jamais  obtenue  depuis,  la  paix  maritime;  il  avait  donné 
après  le  chaos  l'ordre  le  plus  complet  ; il  avait  laissé  encore  une  certaine 
liberté,  non  pas  toute  la  liberté  désirable,  mais  celle  du  moins  qui  était 
possible  le  lendemain  d'une  révolution  sanglante;  il  n'avait  fait  à tous  les 
partis  que  du  bieng  excepté  la  déportation  des  cent  et  quelques  proscrip- 
teurs  révolutionnaires  frappés  sans  jugement  après  la  maebine  infernale, 
il  ivvait  respecté  les  lois;  et  cet  acte  lui-même,  coupable  parce  qu'il  était 
illégal , on  n'y  pensait  pas  dans  cette  immensité  de. bien.  L'Europe  enfin  , 
réconciliée  avec  la  République , sentant  sans  le  dire  qu'elle  avait  eu  tort  en 
voulant  se  mêler  d'une  révolution  qui  ne  la  regardait  pas,  et  que  la  gran- 
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dciij*  inouirdi*  la  Franr<*  était  la  juste  fonsèquenre  d’une  agression  Injuste, 
héroïquement  repoussée,  l'Euiop^*  venait  avec  empressemenf  déposer  ses 
hommages  aux  pieds  du  Premier  Consul , heureuse  de  pouvoir  dire , pour 
sa  dignité,  qu'elle  ne  faisait  la  paix  qu’avec  un  révolutionnaire  plein  de 
génie,  restaurateur  glorieux  des  principes  sociaux. 

Certes , il  fallait  s’en  tenir  aux  merveilles  de  ces  premiers  temps,  et  l'his* 
toire,  en  parlant  de  ce  régne,  eût  dit  que  rien  de  plus  graml,  de  plus  com«. 
plet  ne  s’était  vu  sur  la  terre.  Tout  cela  était  écrit  sur  le  visage  empressé, 
admirateur,  de  ces  hommes  de  tous  les  rangs,  de  toutes  les  nations,  qui  se 
pressaient  autour  du  Premier  Consul.  Cne  aflluence  extraordinaire  d’étran- 
gers étaient  accourus  à Paris , pourvoir  la  France,  pour  voir  le  général 
Honaparte  ; et  la  plupart  d’entre  eux  se  faisaient  présenter  à lui  par  les  mi- 
nistres de  leur  gouvernement.  Sa  cour,  car  il  s’en  était  fait  une,  sa  cour 
était  à la  fois  militaire  et  civile,  sévére  et  élégante.  Il  y avait  ajouté  quelque 
chose  depuis  l'année  précédente  ; il  avait  composé  onc  maison  militaire  pour 
lui  etJes  Consuls , et  donné  un  entourage  princier  à madame  Bonaparte. 

La  ganlc  consulaire  avait  été  formée  de  quatre  bataillons  d’infanterie, 
forts  de  douze  cents  hommes  chacun,  les  uns  de  gnmadiers,  les  autres  de 
chasseurs , et  de  deux  régiments  de  cavalerie , le  premier  de  grenadiers  à 
clieval , le  second  de  chasseurs  à cheval.  I<es  uns  et  les  autres  étaient  com- 
posés des  plus  heaiix,  des  plus  vaillants  soldats  de  l’armée.  Une  artillerie 
norahreuse  et  bien  servie  complétait  cette  garde,  et  en  faisait  une  véritable 
division  de  guerre,  pourvue  de  toutes  armes,  s’élevant  à environ  six  mille 
hommes.  Un  brillant  état-major  commandait  cette  troupe  superbe.  Il  y avait 
un  colonel  par  halail^n,  et  un  général  de  brigade  par  deux  bataillons 
réunis.  Quatre  généraux  de  division,  un  d'infanterie,  un  de  cavalerie,  un 
d’artillerie,  un  du  génie,  commandaient  alternativement  le  corps  entier 
pendant  une  décade,  et  faisaient  le  service  auprès  des  Consuls.  C’était  un 
corps  d'élite,  dans  lequel  les  meilleurs  soldats  trouvaient  une  récompense 
de  leur  bonne  conduite,  qui  entourait  le  gouvernement  d’un  éclat  conforme 
à son  caractère  guerrier,  et  qui,  le  jour  dos  batailles,  offrait  une  réserve 
invincible.  On  se  souvient  que  le  bataillon  des  grenadiers  de  la  garde  con- 
sulaire avait  presque  sauvé  l'armée  à Marengo.  fi  cet  état-mnjor  particulier 
de  la  garde  consulaire  le  Pi*cmier  Consul  avait  ajouté  un  gouverneur  mili- 
taire pour  le  palais  des  Tuileries,  accompagné  de  déux  ofBciers  d'état^ 
major,  sous  le  titre  d'adjiidants.  Ce  gouverneur  était  l’aide  de  camp  Duroc, 
toujours  employé  dans  les  missions  délicates.  Aucun  officier  n'étalt  plus 
propre  à faire  régner  dans  le  palais  du  gouvernement  l'ordre  et  la  bien- 
séance , qui  convenaient  aux  goûts  du  Premier  Consul  et  à l'esprit  du  temps. 

Il  fallait  tempérer  cet  appareil  tout  militaire  par  un  certain  appareil  civil. 
Un  conseiller  d’État,  M.  Benezeeh,  avait  été  chargé  pendant  la  première 
année  de  présider  aux  réceptions,  et  d’accueillir  avec  les  égaîxls  eonveaa- 
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hics , soit  les  iqinislres  étrangers , soit  les  grands  personnages  admis  auprès 
des  Consols.  Quatre  officiers  civils,  sous  le  titre  do  préfets  du  palais,  rém^ 
placèrent  dans  cet  office  le  cons<Mller  d'État  Benezech.  Quatre  daines  du 
palais  furent  données  à madame  Bonaparte,  pour  Taider  é faire  les  hon- 
neurs du  salon  du  Premier  Consul.  Dès  qu'il  fut  connu  que  cette  nouvelle 
organisation  du  palais  se  préparait,  de  nombreuses  prétentions  s'élevèrent, 
même  parmi  les  familles  appartenant  à ce  qu'on  appelait  l'ancien  régime. 
Ce  ne  fut  pas  encore  la  haute  noblesse,  celle  qui  remplissait  autrefois  les 
appartements  de  Versailles,  qui  sc  présenta  pour  solliciter  : le  moment  de 
se  Soumettre  n'était  pas  venu  pour  elle.  Ce  furent  toutefois  des  familles  dis- 
tinguées du  temps  passé,  n’ayant  point  marqué  dans  l’émigration,  et.se 
rapproi'liant  les  premières  d'un  gouvernement  puissant , qui,  par  sa  gloire, 
rendait  le  sen  ice  auprès  de  lui  honorable  pour  tout  le  monde.  I«c  général 
Bonaparte  choisit  pour  préfet  du  palais  M.  Bcneæcli,  qui  en  avait  déjà 
rempli  les  fonctions , MM.  Didelotet  de  Luçay,  sortis  de  l’ancienne  finance, 
M.  de  Hémusat,  de  la  magistrature.  Los  quatre  dames  du  palais,  chargées 
d'en  faire  les  honneurs  à côté  de  madame  Bonaparte , furent  mesdames  de 
Luçay,  de  Lauriston , de  Talhouet  et  de  Réraosat.  Les  personnages  les  plus 
dénigrants  des  Salons  émigrés  de  Paris,  n’avaient  rien  à dire  quant  à la 
convenance  de  ces  choix;  et  les  hommes  raisonnables,  qui  ne  veulent  des 
cours  que  ce  que  la  bienséance  rend  nécessaire,  n’avaient  point  à critiquer 
cette  organisation  militaire  et  civile.  11  faut,  en  effet,  dans  une  république 
comme  dans  une  monarcbic,  garder  le  palais  des  chefs  de  l’État,  et  Ten- 
tourer  de  l'appareil  imposant  de  la  force  publique;  il  faut,  dans  l'intérieur 
de  ce  palais,  des  hommes,  des  femmes,  choisis,  qui  en  fassent  les  hon- 
neurs soit  aux  étrangers  illustres,  soit'aux  citoyens  distingués  qui  sont  admis 
auprès  des  premiers  magistrats  de  la  république.  Dans  cette  mesure , la  cour 
du  Premier  Consul  était  imposante  et  digne.  Elle  recevait  nne  certaine 
grécede  sa  femme  et  de  ses  sœurs,  toutes  remarquables  ou  par  les  manières, 
ou  par  l'esprit,  ou  par  la  beauté.  \ous  avons  parlé  ailleurs  des  frères  du 
Premier  Consul;  c’est  le  moment  de  faire  connaître  ses  soeurs.  La  sœur 
. aînée  du  Premier  Consul,  madame  Klisa  Baccipchi , peu  remarquable  parla 
figure,  l'était  beaucoup  par  l’esprit,  et  attirait  autour  d’elle  les  hommes  de 
lettres  les  plus  distingués  du  teinp^,  tels  que  MM.  Suard,  Morellet,  Éon- 
tancs.  La  seconde,  Pauline  Bonaparte,  celle  qui  avait  épousé  le  général 
Leclerc,  et  qui  épousa  depuis  uir  prince  Borghèse,  était  l’une  des  plus 
belles  personnes  de  son  temps.  Elle  n’avait  pas  encore  provoqué  la  médi- 
sance, autant  qu'elle  le  fit  plus  tard,  et,  si  sa  conduite  inconsidérée  afflb- 
geait  quelquefois  son  frère,  la  tendresse  passionnée  qu'elle  ressentait  pour 
lui,  le  louchait  et  désarmait  sa  sévérité.  La  troisième',  Caroline  Murat,  qui 
avait  épousé  le  général  de  ce  nom,  ambitieuse  et  belle,  enivrée  de  la  for- 
tune de  son  frère , cherchant  5 en  attirer  sur  elle  et  sur  son  époux  la  meil* 
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‘ )(’ur(*  part , étnit  riim*  des  feiitmes  do  celte  cour  nouvelle  qui  lui  donnaient 
le  plus  de  mouvement  et  dVdégance.  Madame  Ik^naparte  les  dominait  toutes 
par  sa  position  d'cpousc  du  Premier  Consul,  et  charmait  par  sa  bonne 
grdce  les  Français  et  les  étrau<]ers  admis  dans  le  palais  du  gouvernement. 

rivalités  inévitables,  et  déjà  visibles , entre  les  membres  de  cette  far 
mille  si  voisine  du  trùne,  étaient  contenues  par  le  général  Bonaparte , qui, 
tout  en  aimant  ses  proches,  traitait  avec  une  rudesse  militaire  ceux  qui 
Irouldaient  la  paix  qii'il  voulait  voir  régner  autour  de  lui. 

Uniévénenient  de  quelque  importance  venait  de  se  passer  dans  la  famille 
consulaire,  c'était  le  mariage  d'Hortensc  de  Beau)iomais  avec  Louis  Bo- 
naparte. Le  Premier  Consul,  qui  chérissait  tendremeqt  les  deux  enfants 
de  sa  femme,  avait  voulu  marier  Hortense  de  Beaubarnais  avec  ^urot', 
croyant  qu'un  penchant  réciproque  rapprochait  ces  deux  jeunes  coeurs; 
niais  ce  mariage,  peu  favorisé  par  madame  Bonaparte,  ne  s’était  pas  réa- 
lisé. Madame  Bonaparte,  toujours  tpurmentée  par  la  crainte  d'un  divorce, 
depuis  qu'elle  n'espérait  )Uirs  avoir  des  enfants,-  imagina  de  marier  sa 
propre  611e  avec  l'un  dos  frères  de  son  époux,  sê  flattant  que  les  enfants 
qui  naîtraient  -de  celte  union,  tenant  par  deux  liens  à la  fois  au  nouveau 
chef  de  la  P'rancc,  pourraient  lui  sen  ir  d’héritiers.  Joseph  Bonaparte  était 
marié;  Lucien  vivait  d'une  manière  peu  régulière,  et  se  conduisait  en  en- 
nemi de  sa  belle-s<cur;  Jérôbic  expiait  sur  la  flotte  quelques  écarts  de 
jeunesse.  Louis  était  le  seul  propre  aux  vues  de  madame  Bonaparte.  Elle 
le  choisit  II  était  sage,  instruit,  mais  morose,  et  peu  assorti  par  le  carac- 
tère à la  femme  qu'on  lui  destinait.  Le  Premier  Consul , qui  en  jugeait 
ainsi,  résista  d'abord,  céda  ensuite,  et  consentit  à un  mariage,  qui  ne 
devait  pas  faire  le  bonheur  des  deux  époux,  mais  qui  faillit  un  instant 
donner  des  héritiers  à l'empire  du  monde. 

La  hénedidion  nuptiale  fut  donnée  par  le  cardinal  CapraVa,  et  dans  une 
maison  particulière,  ainsi  qu'on  faisait  alors  poor  toutes  les  cérémonies 
du  culte,  quand  c'étaient  des  prêtres  insermentés  qui  offleiaient.  Parla 
même  occasion,  on  donna  celte  bénédiction  au  général  Murat  et  à sa 
frmmc  Caroline,  lesquels  ne  l'avai.enl  pas  encore  reçue,  comme  beau- 
coup d'autres  maris  et  femmes  de  ce  temps,  dont  le  mariage  n'avait  été 
rontroclé  que  devant  le  magistrat  civil.  Le  général  Bonaparte,  et  Joséphine 
étaient  dans- le  même  ens.  CclIeH*!  pressa  vivement  son  mari  d'ajouter  le 
lien  religieux  au  lien  cltil  qui  le.s  unissait  déjà;  mais,  soit  prévoyance, 
soit  crainte  d'avouer  au  public  le  contrat  incomplet  qui  le  liait  à madame 
Bonaparte,  le  Premier  Consul  ne  voulut  pas  y consentir. 

Telle  était  alors  la  famille  consulaire,  depuis  famille  impériale.  Ces 
personnages,  tous  remarquables  à divers  titres,  heureux  de  la  gloire  et  de 
Ja  prospérité  du  chef  qui  faisait  leur  grandeur,  conlcnus  par  Jui,  et  point 
,eneore  gâtés  par  !a  fortune,  présentaient  un  spectaele  intéressant,  qui  n'af- 
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fli({euit  pas  IfS  yriix  (’omiÎK*  celte  cour  directoriale  dont  le  direcleur  Barras 
-avait  fait  Içs  honneurs^  pondant  plusieurs  années.  Si  quelques  Français  en- 
vieux ou  dédai^eux,  qui  souvent  étaient  ses  obligés,  la  poursuivaient  de 
leurs  sarcasmes^  les  étrangers,  plus  justes,  lui  payaient  un  tribut  de  <^u- 
riosité  et  d‘éloges.  ' 

l’iic  fois  par  décade,  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs,  le  Premier  Consul . 
recevait  les  ambassade^irs  et  les  étrangers,  qoi  lui  étaient  présentes  parles 
ministres  de  leur  nation.  Il  parcourait  les  rangs  de  l'assemblée  toujours 
nombi'euse,  suivi  de  ^s  aidés  de  camp.  Madame  Bonaparte  venait  après 
lui,  accompagnée  des  dames  du  palais.  C'était  le  même  cérémonial  qu'on 
observait  dans  les  autres  cours,  avec  un  moindre  cortège  d'aides  de  camp 
et  de  dames  djhonneur,  mais  avec  l'inconiparahle  édàt  qui  entourait  le 
général  Bonaparte.  Deux  fois  par  décade  il  invitait  à dinor  les  personnages 
éminents  de  la  France  et  de  PKuropo,  et  une  fois  par  mois  il  donnait  dans 
la  galerie  de  Diane  un  repas,  auquel  cent  conviés  élaieiil  quelquefois  ap- 
pelés. Q?8  jours-là  il  tenait  cercle  aux  Tuileries  dans  la* soirée,  et  admet- 
tait auprès  de  lui  les  hauts  fonctionnaires,  les  ambassadeurs,  les  personnes 
lie  la  haute  société  française  qui  se  rapprochaient  du  gouvernement.  Por-^ 
tant  toujours  le  calcul  dans  les  moindres  choses,  il  prescrivait  à sa  famille 
certains  costumes,  pour  en  rehdre  l'usage  général  par  rimitation.  Il  or- 
donnait rhahit  de  soie,  pour  faire  revivre  autant  que  possible  les  soieries 
de  i^on.  il  roconunandait  à sa  femme  rétoffe  connue  sous  le  nom  de  linon, 
afin  de  favoriser  les  fabriques  de  Saint-Quentih  Quant  à lui , simple  entre 
tous,  il  portait  un  modeste  habit  do  chasseur  de  la  garde  consulaire.  Il 
avait  obligé  ses  collègues  à porler  l'habit  brodé  de  consul , et  à tenir  cercle 
chez  eux,  pour  y répéter,  quoique  avec  moins  d'éclat,  ce  qui  se  faisait  aux 
Tuileries. 

Cet  hiver  de  1801  à 1802  (an  x)  fut  extrêmement  brillant,  par  la  salis- 
fiiction  qui  régnait  dans  toutes  les  classes,  les  unes  heureuses  de  rentrer 
en  France,  les  autres  de  Jouirenfin  d’une  entière  sécurité,  les  autres  d'en- 
trevoir dans  la  paix  maritime  des  perspectives  illimitées  de  prospérité 
commerciale.  IjCS  étrangers  contrthuérent  par  leur  afOuence  à l'éclal  dcs 
fêtes  de  l'hiver.  Parmi  les  pei*80Dnages  qui  parurent  à Paris  à cette  époque, 

1 Voici  ui)€  lettre  ccrilc  de  Saiiil-Qiicnliu  au  consul  Cambacérès  : . . - , 

. • Saiiil'Qurntiii,  SI  plutiAso  ao  ix  (10  février  1801). 

« Les  nunuradorcii  si  intèrcssanlos  de  la  ville  Ssint-Qucnliu  cl  environs,  qtû  em- 
ployaient 70,000  omriers-ot  r«isaien(  rentrer  r»  France  plus  de  quinze  millions  de  nu- 
méraire, onl  dépéri  des  cinq  sixièmes.  L*nn  désirerait  bien  ici  que  nos  dames  missent  le 
linon  à la  mode  sans  doilnrr  aux  mousselines  celle  préférence  absolue. T/idée  de  ranimtr 
une  de  nos  manufactures -les  plus  iiitiTessantos  et  que  unus  possédons  excliisivemcut,  et 
dc.d(MU|er  du  pain  à un  si  grand  nondjrc  de  familles  françaises,  cd  bien  finie,  eu  elTel, 
pour  mettre  à la  mode  les  linons  d'aiÜeurs,  ii’y  n.-t*il  pa.s  assez  lungtcmps  que  les  tinons 
sont  en  dUgrilcè?  • - ■ . • - 
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il  y en  eul  (leux  ()ui  aUirèrent  r^tteatten  générale  : l'un  était  un  Angluiit 
illustre,  l'autre  uir  émigré  dont  le  nofii  avait  autrefois  occupé  la  renommée. 

L'Anglais  illustre  était  M.  Fox,  Forateur  le  plus  élof^uent  de  l'Angle- 
terre; l'émigré  fameux  était  M.  de  Galonné,  l'ancien  ministre  des  finances, 
dont  l'esprit  facile  et  fertile  en  expédients  sut  cacher  quelques  instants,, 
aux  yeux  de  la  cour  de  Versailles,  rahimc  vers  lequel  elle  marchait  à grands 
pAS.  XG  Fox  éprouvait  une  véritable  impatience  de  voie  rhomme  pour  le* 
quel,  malgré  son  patriotisme  britannique,  il  se  sentait  im  penebant  irré-  - 
sistible.  Il  vint  à Paris  immédiatement  après  la  signature  des  préliminaireB 
(le  paix,  et  fut  présenté  au  Premier  Consul  par  le  ministre  d'Angleterre.  Il 
venait  pour  voir  la  France  et  son  cbef,  mais  aussi  pour  compulser  nos  ar- 
chives diploMialiquos,  car  le  grand  orateur  whjg  occupait  alors  ses  loisirs 
en  écrivant  ritistoire  des  deux  dernier^  Stuarts.  IjC  Premier  Consul  donna 
des  ordres  pour  que  toutes  les  arebives  fussent  ouvertes  à M.  Fox,  et  lui 
fit  un  accueil  qui  aurait  suffi  pour  ramener  un  ennemi , mais  qui  charma 
un  ami  qu'il  s’était  acquis  par  sa  seule  gloire.  Le  Premier  Consul  mit  avec 
ce  généreux  étranger  toute  étiquette  de  côté,  l'introduisit  dans  son  Inti- 
mité, eut  avec  lui  de  longs  et  fréquents  entretiens,  et  sembla  vouloir  faire, 
dans  sapiTsonnc,  la  coDcjuétc  du  peuple  anglais  lui-méinc.  Souvent  ce- 
pendant ils  furent  d'un  avis  différent.  M.  Fox  était  doué  de  celte  imagina- 
tion vive  qui  fait  les  ornlcurs  cnlrainants,  mais  son  esprit  n'élait  ni  positif 
ni  pratique.  11  éjait  plein  de  nobles  illusions,  que  le  Premier  Consul,  quoi- 
ipi'il  cdl  autant  d’imagination  que  de  profcmdeur  d'esprit,  n'avait  jamais 
partagées,  ou  du  moins  ne  partageait  plus.  1<e  jeune  général  Bonaparte 
était  désenrhanté,  comme  on  l'est  après  une  révolution  (.commencée  au 
nom  de  l’humanUé  et  naufragée  dans  le  sang.  U n'avaiL  conseivé  en  lui 
qu’un  seul  des  premiers  enchantements  de  la  Révolution,  celui  de  la  gran- 
deur, et  le  poussait  à l'excès.  Il  était  trop  peu  libéral  pour  plaire  au  chef 
des  uliigs,  el  trop  ambitieux  pour  plaire  à un  Anglais.  L'un  et  l'autre  se 
froisS(*ront'donc  quelquefois  par  des  opinions  contraires.  II.  Fox  fit  sourire 
le  Premier  (x>nsul  par  une  naïveté,  par  une  iDexpéricnce,  sin^iuliércs  cbex 
un  homme  qui  comptait  plus  de  cinquante  années,  l^e  Premier  Consul  ef- 
fraya quelquefois  le  patriotisme  britannique  de  XL.  Fox,  par  la  grandeur 
de  ses  desseins  trop  peu  dissimulés.  Coperidanl  ils  se  convinrent  tous  deux 
par  l’esprit  et  par  le  ripur,  et  fiirent  enchantés  l’un  de  l’autre.  Ia*  Premier 
Consul  mit  un  soin  infini  à faire  voir  é XI.  Fox  Paris  tout  entier,  et  quel- 
quefois voulut  l'accoiDpagner  lui-ménie  dans  les  établissements  publics.  U 
y avait  alors  une  expositi^on  des  produits  de  rindustric  fran(;aise,  qui  était 
la  seconde  depuis  la  Hévolulioii.  Tout  le.  monde  était  surpris  des  progrès 
de  nos  manufactures,  lesquelles,  au  milieu  dn  ti'ouble  général,  partici- 
panl  cependant  à la  commotion  imprimée  aux  esprits,  avaient  inventé  une 
quantité  de  perfediomieincuts  et  de  procétlés  nouveaux.  etrangers  eu 
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parai8)»aient  viveiii<iiil  iVappri^,  .surtout  les  Anglais,  bons  juges  en  cette 
matière.  Le  Premier  Consul  coiuluisit  Al.  Fox  dans  les  salles  de  co4te  ex- 
position, qui  avaient  été  disposées  dans  la  cour  du  I^uvre,  et  jouit  quel- 
quefois  de  lu  surprise  de  son  hôte  illustre.  M.  Fax,  au  mibeu  des  caresses 
dont  il  était  l'objet,  laissa  échapper  une  saillie  qui  honore  les  sentiments 
et  l'esprii  de  ce  noble  personna^,  et  qui  prouve  que  chez  lui  la  justice 
envers  la  France  .sc  conciliait  avec  le  patriotisme  le  plus  susceptible.  Il  y 
avait  dans  une  des  salles  du  IjOiivre  un  globe  terrestre,  fort  grand,  fort 
beau,  destiné  au  Premier  Consul,  et  artistement  construit  par  le  géographe 
Poirsüu.  L'n  des  personnages  qui  suivaient  le  Premier  Con.'^ul , faisant 
.tourner  ce  glolïc  et  posant  la  main  sur  l’Angleterre,  dit  assez  mnladiaite- 
ment  que  l’Angleterre  occupait  bien  peu  de  place  sur  la  carte  du  monde. 
— Oui,  s’écria  M.  Fox  avec  vivacité;  oui,  c’est  dans  cette  île  si  petite  que 
naissent  les  Anglais,  et  c’est  dans  cette  île  qu'ils  veulent  tous  mourir; 
mais,  ajouta-t-il  en  étendant  les  bras  autour  des  deux  Océans  et  des  deux 
Indes,  mais  pendant  leur  vie  ils  remplissent  ce  globe  entier,  et  l'embrasseirt 
de  leur  puissance.  — Le  Premier  Consul  applaudit  à cette  réponse  pleine 
de  fierté  et  d’à-propos. 

Le'peisonnage  qui , après  U.  Fox,  occupait  le  plus  l'attention  publique., 
était  M.  de  C^oxme.  C'est  le  prince  de  Galles  qui  avait  soHicilé  et  obtenu 
pour  lui  la  permission  de  reparaitrr  k Paris.  M.  de  Colonne  tenait  depuis 
sou  arrivée  un  langage  fort  inattendu,  et  qui  faisait  sensation  parmi  les 
royalistes.  Il  ne  voulait  pas  servir,  disait-il,  le  goiivcrneiuent  nouveau.  Il 
lie  le  pouvait  pas,  attaclié  comme  U l’avait  été  à la  maison  dé  Bourbon; 
mais  il  devait  dire  la  vérité  à ses  amis.  Personne  en  Europe  n’était  capable 
de  tenir  tète  an  Premier  Consul  : généraux , rainisires , rois  étaient  ses  in- 
férieurs et  ses  dépendants.  liCs  Anglais  avaient  passé  pour  lui  de  la  haine  à 
l'enthousiasme.  Ce  sentiment  existait  dans  toutes  les  cla.sses  de  la  popula- 
tion britannique,-  et  il  y était  extrême  comme  le  sont  loüs  les  sentiments 
chez  les  Anglais.  Il  ne  fallait  donc  pas  compter  sur  l’Europe  pour  renverser 
le  général  Bonaparte.  U ne  fallait  pas  non  plus  tléshonorer  la  cause  roya- 
liste, par  d'odieux  complots  qui  remplissaient  d'horreur  les  honnêtes  gens 
du  monde  entier.  Il  fallait  se  sounieitrc , tout  espérer  du  temps,  et  de  U 
double  difficulté  de  gouverner  la  France  sans  la  royauté,  de  fonder  une 
royauté  sans  la  famille  de  Bourbon.  I<es 'vicissitudes  infinies  des  révolutions 
pouvaient  seules  faire  naître  des  chances  qui  n’existaient  pas  aujourd'hui 
CD  faveur  des  princes  exilés.  Mais,  quoi  qu’il  arrivât , il  fallait  tout  attendre 
de  la  France  sente,  de  la  France  éclairée,  revenue  à de  mciBcnrs  senti- 
ments, mais  rien  de  l’étranger  ni  des  conspiiatlons.  Ce  langage,  singulier 
à force  de  sagesse,  sttrtoi^t  dans  la  bouche  de  M.  de  Colonne,  causait  uii 
véritable  étonnement,  et  faisait  croire  que  M.  de  Galonné  ne  serait  pas 
longtemps  sans  entier  eu  relations  avec  le  gouveruemcul  consulaire.  Il 
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Avait  vn  le  ronaiil  i«ebrun,  qui  recevait  les  royalistes  tlu  eoiiscnteroent  du 
Premier  Consul,  et  «'était  entretenu  avec  lui  des  affaires  de  la  France.  On 
disait  mt^me  qu'H  allait  devenir  pour  les  tinances  ee  que  M.  de  Talleyrand 
était  pour  la  diplomatie , le  ^raiid  sei^cur  rallié , prêtant  son  eipérience , 
l'influenee  de  son  nom,  au  ,qénie  du  Premier  Consul.  Il  n*eh  était  rien 
eependant.  Il  fallait  tm  Premier  Consul  moins  d'éclat  d'esprit,  mais  plus 
d'application  que  n'en  avait  montré  M.  de  Calonne,  et  il  avait  trouvé  ée 
qu'il  lui  fallait  dans  M.  Gaudin,  qui  avait  introduit  un  ordre  parfait  dans 
lios  finances.  Néanmoins,  sur  ce  simple  hriiil,  une  foule  de  sollicitenrs , 
récernmènt  rénlrés  en  France,  et  voulant  suppléer  à leur  fortune  par  des  . 
emplois,  avaient  entouré  M.  de  Galonné,  pensant  qu'ils  ne  pouvaient  pas^ 
dioisjr  auprès  du  nouveau  gouvernement  un  introducteur  plus  ('onvenable , 
et  qui  jusIiGdt  mieux  par  son  exemple  leur  adhésion  an  Premier  Consul 

Qui  croirait  qu'en  présence  de  tant  de  bien , ou  déjà  fait , ou  prés  de  se«  . 
faire,  H pût  s'élever  une  opposition,  et  surtout  une  opposition  vive?  Il  s'çn. 
préparait  une  cependant,  et  des  pins  violentes,  contre  les  œuvres  dos 
meilleures  du  Premier  Consul.  Ce  ff’ était  pas  dans  les  partis  violents,  radi> 
calement  opposés  au  gmuernoment  du  Premier  Consul,  royalistes  ou  révo* 
Intionnnires,  que  cette  opposition  se  préparait,  mais  |dnns  le  parti  même 
qui  avait  désiré,  secondé  le  renversement  du  Direeloiw»,  comme  insuffisant, 
et  appelé  un  gouvernement  nouveau , qui  fût  à la  fois  habile  et  ferme.  I^es 
révolutionnaires  subalternes,  hommes  de  dé^rdre  ot  de  sang,  étaient  ron* 
tenus,  soumis  ou  déportés,  et  s'enfoneaient  chaque  jour  davantage  dans 
leur  obscurHé,  pour  n'en  plus  sortir.  Les  scélérats  du  rnj’alisme,  depuis  la 

. I • ' .-  •»  *“  . • t, 

t II  cxùUit  à Pam  dos  tgenU  dos  priacos  déchus,  dont  tpiclques^iins  élaicul,  ^ons 
(fr«pril,  cl  qp^uofois  asscx  bion  iarorraés.  Os  tacots  faissiont  dos  rapports  presque 
quolidicRS,  dont  j’ai  parlé  précédemmenU  V/>ici  un  extraîl  de' ras  rappoHs,  rülaUvemçnl 
à M.  de  CaloRttc.  . 

• U.  de  Caloonc  esl  do  rtrlour  k Paris  depuis  un  mois  emiron.  Avant  dc4|uitlrr  rAn> 
3)rlerro  il  a ou  une  conrérrncc  avec  les  ministres , et  il  cn‘  a été  parr«itomcot  accueilli 
On  lui  a demandé  si,  on  rotouniani  on  Franco,  son  projet  n'clait  pas  do  rentrer  aussi 
dans  fadminislralion.  Il  a répondu  que  ses  prinripoé,  sa  conduite  pendant  la  rérnhtUnn 
ot  sou  devouemont  à la  lamiUe.ro|alc  lui  imposaient  l’obligation  de  n'acceplor  aucune 
plaro  dos  mains  ilu  nouveau  gourcnicrnoni ; mais  (jit’allaché  à la  France  par*goàt  et  par 
msUncI,  il  ne  refuserait  point -de  donner  des  conseils,  si  on  lui  en  demandait,  et  s'il  les 
croynil  avantageux  à aa  patrie.  ' 

■ Son  arrhrée  à Paris-a  fait  unè  grande  sensation.  11  se  voit  tous  les  jours  assiégé  de 
visites  entoure  de  créatures,  comme  au  moment  le  plus  brillant  dt*  sa  fortvuie  et  de  son  ' 
ortWiil.  l/opinion  qu’il  va  élro  élevé  au  mmrslérr  ldi  amène  des  nuées  de  soUicilcurs;  et, 
peur  s’f  dérober,  il  a été  obligé  de  fuir  k la  campagne.  Il  ne  parah  pas  cependant  que 
celte  opinion  soit  foDdéc;-cl  si  jamais  elle  se  réalise,  -ec  ne  sera  pas  encore  à présenL 
Tout  ce  qu'on  sait , c’est  qu'il  devait  être  pre'sontc.  Il  y a quelques  jours^  à Bonaparte  , et 
avoir  une  conférence  secrète  avec  lui. 

. « Il  voit  tous  scs  anciens  amis,  et  s'ouvre  4 edx  avn  une  entière  libarté.  Témoin  de  la 
faiblesse  cl  do  la  nullité  des  puissances  étrangères,  il  ne  croit  pas  qu’on  puisse  trouver 
en  elles  Is  moindre  garantie  contre  l'invasion  révolutionnaire , et  bien  moins  encore  une 
protection  efficace  pour  la  couse  du  Roi.  Il  répète  cé  qoo  nous  savions  déjà  depuis  long- 
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machine  iiifernale,  avaient  besoin  de  reprendre  haleine,  el  se  tenaient  cii 
repos.  On  venait  d'ailleurs  de  faire  passer  par  les  armes  une  partie  de  ceux 
qui  infestaient  les  grandes  roules.  Ix*s  royalistes  de  haut  parage,  tenant 
toujours  des  discours  impertinents  dans  les  salons  de  Paris,  laissaient  déjà 
voir  néanmoins  le  penchant  qui  les  amena  plus  tard  à jouer,  les  hommes 
le  rôle  de  chambellans , les  femmes  relui  de  dames  d'honneur,  dans  le 
palais  des  Tuileries,  que  les  Bourbons  n'habitaient  plus. 

Mais  le  parti  révolutionnaire  modéré,  appelé  à composer  le  nouveau 
gouvernement,  était  divisé,  comme  il  arrive  à tout  parti  victorieux  qui  veut 
fonder  un  gouvernement,  el  qui  se  divise  sur  la  manière  de  le  constituer. 
Dés  les  premiers  jours  du  Consulat,  ce  parti,  qui  avait  concouru  de  diverses 
manières  au  18  brumaire,  avait  paru  partagé  en  deux  tendances  contraires  : 
l’une,  consistant  à faire  aboutir  la  Révolution  à une  république  démocra- 
tique cl  modérée,  comme  celle  que  Washington  venait  d’établir  en  Amé- 
rique; l’antre,  à la  faire  aboutir  à une  monarchie  ressemblant  plus  ou 
moins  à la  monarchie  anglaise , et,  s'il  le  fallait  même,  à l'ancienne  mo- 
narchie française,  moins  les  préjugés  d'autrefois,  moins  le  régime  féodal , 
plus  la  grandeur.  On  entrait  dans  la  troisième  année  du  gouvernement 
consulaire , et , suivant  l’usage , les  deux  tendances  allaient  s’exagérant  par 
la  cuntradiclioii  méiite.  Les  uns  redevenaient  presque  des  révolutionnaires 
violents,  en  voyant  ce  qui  se  faisait,  en  voyant  l’autorité  du  Premier  Con- 
sul s’accroître,  les  idées  monarchiques  .se  répandre,  une  cour  sc  former 
aux  Tuileries,  le  culte  catholique  restauré  ou  prés  de  l’èlre,  les  émigrés 
rentrer  en  foule.  Les  autres  devenaient  presque  des  royalistes  d’autrefois, 

tempi , que  les  hommes  qui  youterneut  en  Europe  sont  des  hommes  sans  moyens  cl  mus 
caraclèi'e,  qui  ne  connaissent  point  le  temps  où  iU  virent,  qui  ne  savrut  ui  jilgcr  lo  pré- 
sent ni  pressentir  favenir,  et  qui  sont  également  dépourrus  du  courage  qui  fait  entre- 
prendre et  de  la  fermeté  qui  sait  persévérer.  Il  les  rejjardc  tous  comme  livrés  à Bonaparte, 
tremblants  devant  lui,  et  prêts  k exécuter  huinblrment  toutes  ses  volontés,  .'\ussi  est-il 
persuadé  que  cexi'est  qu'en  Kraiiee  qu'on  pont  travailler  à 1a  restaunitioo  de  la  monar- 
chie, non  en  sc  mellanl  eu  a\ant,  et  en  fomentant  de  sols  cl  de  ridicules  complots,  plus 
propres  à déshonorer  sa  cause  qu'à  lui  préparer  dç  véritables  succès  ; mais  eu  s'occupant , 
sans  iMiiil  et  sons  éclat,  du  soio  de  rétablir  l'opinion,  de  détruire  la  prévention,  d'affaiblir 
les  craintes,  de  réuuir  tous  les  serviteurs  du  Roi,  et  de  les  tenir  prêts  à proGlcr  en  sa 
faveur  de  tous  les  événements  que  le  cours  naturel  des  choses  doit  amener. 

> U.  de  CalooQC  assure  qu'eu  .Angleterre  reutliousiasmc  pour  Bonaparte  est  non-seule- 
meot  général,  mais  porté  à un  excès  dont  il  est  diflicilc  de  se  faire  une  idée.  La  cour  et  la 
ville , U capitale  et  les  provinces,  toutes  les  riasses  do  citoyens , depuis  les  ministres  jus- 
qu'aux artisans,  tous  s'empressent  de  publier  ses  louanges,  et  chantent  à fenvi  ses  vic- 
toires et  l'éclat  de  son  pouvoir.  .Au  reste , cet  enthousiasme  n'est  pas  particulier  à 
r.Aoglelcrrc : toute  l'Europe  en  est,  pour  ainsi  dire,  infi'ctéc.  De  toutes  parts  on  accourt 
à Paris  pour  voir  le  grand  homme  au  moins  une  fois  en  sa  vie,  et  la  police  a été  obligée 
de  menneer  d'arrestation  des  Danois  qui  avaient  publiquement  tléchi  le  genou  devant  lui 
toutes  les  fois  qn’ils  l'apercevaient. 

• C'est  U une  des  principales  causes  dc  sa  force  et  de  son  immense  pouvoir.  Commeut 
les  Français  oscraicut-ils  lutter  coutre  lui  tant  qu'ils  ioieul  toutes  les  puissances  euro* 
pécimes  prosternées  à scs  pieds  ? • 
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lanl  ils  éiaicnl  pifssés  do  W'ajjir  cl  do  refaire  une  iiioiiarcliie , tanl  ila 
élaieiit  disposés  h s'accoinniodcr  même  d'un  despotisme  éclairé,  pour  tout 
résultat  de  la  Révolulion.  Kn  fait  de  despotisme  éclairé,  celui  qui  s èlerait 
en  ce  moment  en  France,  avait  tant  de  ,qénie,  procurait  un  si  doux  repos, 
que  la  séduction  était  grande.  Cependant  la  contradiction  était  poussée  ï ce 
point  de  part  et  d’autre,  qu’une  crise  devait  bientôt  s’ensuivre. 

I,e  Tribunat,  agité  les  sessions  précédentes,  tantôt  pour  des  lois  de 
finances,  tantôt  pour  les  tribunaux  spéciaux,  l’était  cette  année  bien  davan- 
tage, à l’aspect  de  tout  ce  qui  se  passait,  à la  vue  de  ce  gouvernement 
marchant  si  vite  h son  but.  Le  Concordat  surtout  l’indignait  comme  l’acte 
le  plus  contre-révoliitionnuire  qui  se  pût  imaginer.  Le  Code  civil  n était 
pas,  suivant  lui,  assc'i  conforme  à l’égalité.  Ces  traités  de  paixoux-mémes, 
qui  contenaient  la  grandeur  do  la  France , lui  déplaisaient  dans  leur  rédac- 
(ion , cüiunie  on  le  verra  bicutôl. 

M.  Sieyès,  eu  voulant  empêcher  toute  agitation  au  moyen  tic  se»  prccau- 
lions  constitutionnelles,  n’en  avait,  comme  on  le  voit,  empêche  aucune, 
car  les  constitutions  ne  créent  pas  les  passions  humaines  et  ne  sauraient 
les  détruiie,  elles  ne  sont  que  la  scène  sur  laquelle  ces  passions  se  prodiii- 
sent.  En  plaçant  tout  le  sérieux , toute  l’activité  des  affaires  dans  le  Conseil 
d’Étiit,  le  bruit,  la  parole,  la  critique  vainc  dans  le  Tribunat;  en  réduisant 
celni-ei  au  rôle  de  plaider  pour  ou  contre  les  actes  du  gouvernement , 
devant  un  Corps  Législatif  réduit  à répondre  par  oui  ou  par  non  ; en  pla- 
çant au-dessus  un  Sénat  oisif,  qui,  à de  grands  intervalles,  élisait  les 
iionimes  chargés  de  jouer  ces  deux  rôles  assez  vains  dans  les  deux  assem- 
blées législatives;  en  choisissant  le  personnel  du  goiivernemciit  dans  le 
même  sens;  en  plaçant  les  hommes  propres  aux  affaires  dans  le  Conseil 
d’État,  les  hommes  propres  à la  parole  , enclins  au  bruit,  dans  le  Trihu- 
iiat,  les  fatigués  obscurs  dans  le  Corps  Ugislatif,  les  fatigués  d’un  ordre 
élevé  dans  le  Sénat , M.  Sieyès  n’avait  guère  empêché  les  passions  du  temps 
d’éclater;  il  y avait  même  ajouté  , il  faut  le  dire,  une  certaine  jalousie  des 
corps  entre  eux.  Le  Tribunat  sentait  la  vanité  déclamatoire  de  wn  rôle;  le 
Corps  Législatif  sentait  le  ridicnle  de  son  silence,  et  contenait  d’ailleurs 
beaucoup  d’anciens  prêtres  sortis  des  ordres , organisés  par  l’abbé  Grégoire 
en  une  opposition  silenciense,  mais  gênante.  Le  Sénat  lui-même,  dont 
M.  Sieyès  avait  voulu  faire  un  vieillard  opulent  et  tranquille,  n était  pas 
aussi  tranquille  qu’il  l’avait  supposé.  Ce  corps  était  quelque  peu  ennuyé  do 
sa  di<niité  oisive , car  les  sénateurs  étaient  privés  de  fonctions  publiques , et 
leur  puissance  électorale,  si  rarement  exercée,  était  loin  d’occuper  leur 
temps.  Tous  ensemble  jalousaient  le  Conseil  d’Ëtal,  qui  partageait  seul 
avec  le  Premier  Consul  la  gloire  des  grandes  choses  qui  s’accomplissaient 

chaque  jour.  , i 

Ainsi,  celle  société,  que  M.  Sieyès  avait  cru  assoupir  dans  une  espèce  de 
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ré<{inie  iiri*(ocrHti<|ue,  à l'exemple  de  Venise  ou  de  Gènes,  s'ayiluil  encore 
comme  un  malade  qui  a un  reste  de  lièvre,  et  pouvaü  être  soumise,  eoii- 
tpniie  par  un  maître,  mais  point  endormie  d'un  paisible  sommet),  ainsi  que 
l’avait  espéré  son  auteur. 

Et,  chose  singulière,  M.  Sieyès,  inventeur  de  tous  ces  arrangements 
constitutionnels,  en  vertu  desquels  il  rè^qnait  tant  d'activité  d’un  côté,  si 
peu  de  l'autre,  M.  Sieyès  arrivait  à se  fatiguer  de  sa  propre  inaction. 
Modéré  et  même  monarchique  dans  scs  opinions,  il  aurait  du  approuver  les 
actes  du  Premier  Consul  ; mais  des  causes , les  unes  inév  itohles , les  auUcs 
accidentelles,  commençaient  à les  brouiller.  Ce  grand  esprit  spéculatif, 
réduit  à tout  voir,  à ne  rien  faire,  devait  jalouser  le  génie  actif  et  puissant 
qui  allait  chaque  jour  s’emparant,  de  la  France  et  du  monde.  M.  Sieyès, 
dans  les  magniliqiios  œuvres  du  général  üoiiaparle,  voyait  déjà  le  germe  de 
ses  fautes  futures,  et,  s'il  ne  le  disait  pas  encore  très>)iautemcnt,  il  l'indw 
quait  quelquefois  par  son  silence,  ou  par  un  trait  de  son  langage,  profond 
comme  sa  pensée.  Peut-être  des  ménagements  de  tous  les  instants  auraient 
pu  le  calmer,  le  rattacher  au  Premier  Consul.  Mais  celui-ci  s’était  un  peu 
trop  tôt  regardé  comme  quille  envers  M.  Sieyès  par  le  don  de  la  terre  de 
Crosne,  et  d’ailleurs,  absorbé  par  scs  travaux  immenses,  il  avait  trop 
négligé  riinmme  supérieur  qui  lui  avait  si  noblement  cédé  la  première 
place  au  18  brumaire.  M.  Sieyès,  oisif,  jaloux,  blessé,  trouvait  à redire 
même  dans  l’immensité  du  bien  présent,  etso  montrait  morose,  froidement 
improbateur.  1^  Premier  Consul  n'était  pas  assez  maître  de  sou  bumcui* 
pour  laisser  tous  les  torts  à scs  adversaires.  Il  parlait  cavalièrement  delà 
méluphysiquo  de  M.  Sieyès,  de  son  ambition  impuissante,  et  tenait  à ce 
sujet  mille  propos , immédiatement  répétés  et  envenimés  par  les  malveil- 
lants. M.  Sieyès  avait  à ses  côtés  quelques  amis,  tels  que  M.  de  Tracy , 
c.sprit  distingué , mais  point  religieux,  philosophe  original  dans  une  école 
qui  l'était  peu,  caractère  respectable;  M.  Garat,  pbilusoplic  disert,  plus 
prétentieux  que  profond;  M.  Cabanis,  voué  à l'élude  dcThomme  malériel, 
et  ne  voyant  rien  au  delà  des  bornes  de  la  matière  ; M.  Lanjuinais,  dévot 
sincère,  honnête  homme  véhément,  qui  avait  noblement  défendu  les  Giron- 
dins, et  qui  aujourd'hui  s'échauffait  volontiers  à l'idée  de  résister  au 
nouveau  César.  Ils  entouraient  M.  Sieyès,  et  ibrmaient  dans  le  Sénat  une 
opposition  déjà  sensible.  Le  Concordat  leur  paraissait,  à eux  comme  à 
beaucoup  d'autres,  la  preuve  la  plus  frappante  d’une  cunlre-révolution 
prochaine. 

Le  Premier  Consul,  voyant  la  France  et  l’Europe  enchantées  de  scs 
œuvres,  no  compiemiit  guère  que  les  seuls  improbaleurs  de  ces  inéines- 
œuvre.^  se  trouvassent  précisément  autour  de  lui.  Dépité  de  celteopposition, 
il  appelait  les  opposants  du  Sénat  des  idéologues,  menés  pur  un  lioiidcur 
qui  regreUairl  eiercice  du  pouvoir  dont  il  était  incapable;  il  appelai!  les 
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<ieiis  <lu  Tribunal  des  brouillons,  aux<|uels  il  saurai!  bien  rompre  en 
visière,  et  prouver  qu'on  ne  rclfrayail  pas  avec  du  bruit;  il  appelail  les 
mécontents  plus  ou  moins  nombreux  du  Corps  Wgislalif,  des  prêtres  défro- 
ques, des  jansénistes,  que  l’abbé  Grégoire,  d'accord  avec  l’abbé  Sieyès, 
cherchait  à organiser  en  opposition  contre  le  gouvernement  ; mais  il  disait 
qu’il  briserait  toutes  ces  résistances,  et  qu’on  ne  l’arrêterait  pas  facilement 
dans  le  bien  qu’il  voulait  accomplir.  N'ayant  pas  vécu  dans  les  assemblées, 
il  i,qnorait  cet  art  de  ménager  les  hommes,  que  César  lui-même,  si  puis- 
sant qu’il  fiit,  ne  négligeait  pas,  et  qu’il  avait  appris  dans  le  Sénat  de 
Rome.  Le  Premier  Consul  exprimait  son  déplaisir,  publiquement,  auda- 
cieusement, avec  le  sentiment  de  sa  force  et  de  sa  gloire,  et  n écoutait 
guère  le  sage  Cambacérès,  qui,  fort  expérimenté  dans  lé  maniement  des 
assemblées,  lui  conseillait  vainement  la  mesure  et  les  égards.  — il  faut, 
répondait  le  Premier  Consul,  prouver  à ces  gens-là  qu’on  ne  les  crain>  pas  ; 
et  ils  auront  peur  à condition  qu’on  n’ait  pas  peur  soi-même.  C était 
déjà,  comme  on  le  voit,  les  mœui-s,  les  idées  de  la  royauté  pure,  à mesure 
quJon  approchait  du  moment  où  la  monarchie  allait  devenir  inévitahle. 

L’opposition  n’éclatait  pas  seulement  dans  les  corps  de  l’htat,  mais  dans 
l’armée.  Iji  masse  de  l'armée,  comme  la  masse  de  la  nation,  sensible  aux 
grands  résultats  obtenus  depuis  deux  ans,  était  entiéiement  dévouée  au 
Premier  Consul.  Toutefois,  parmi  les  chefs,  se  trouvaient  des  mécontents, 
les  uns  sincères,  les  autres  seulement  jaloux.  I.a’S  mécontents  sincères 
étaient  les  révolutionnaires  de  lionne  foi,  qui  voyaient  avec  peine  le  retour 
des  émigrés,  et  l’obligation  prochaine  d’aller  montrer  leurs  uniformes  dans 
les  églises.  Les  mécontents  par  jalousie  étaient  ceux  qui  voyaient  avec 
chagrin  un  égal,  les  ayant  surpassés  d'abord  en  gloire,  prêt  maintenant  a 
devenir  leur  maître,  les  premiers  appartenaient  davantage  à 1 acmee 
d'Italie,  qui  avait  toujours  été, franchement  révolutionnaire;  les  seconds,  à 
l’armée  du  Rhin,  calme,  modérée,  mais  lin  peu  envieuse. 

les  chefs  de  l’arnu-c  d'Italie,  généralement  dévoués  au  Premier  Consul, 
mais  ardents  dans  leurs  sentiments,  n’aimant  ni  les  prêtres  ni  les  émigrés, 
se  pUignaient  qu’on  voulût  faire  d eux  des  gens  d’église,  et  disaient  tout 
, cela  dans  la  langue  originale  et  peu  séante  des  soldaU.  Angereau,  Lannes, 
mauvais  politiques,  mais  guerriers  héroïques,  surtout  le  second,  qui  était 
un  Immme  de  guerre  accompli,  se  pcrmeltaicnt  les  plus  étranges  discours. 
Unnes,  devenu  commandant  en  chef  de  la  garde  consulaire,  en  adminis- 
trait la  caisse  avec  une  prodigalité  connue  et  autorisée  par  le  Premier 
Consul,  lin  hôtel  richement  défrayé  servait  à l’état-major  de  cette  garde, 
lainnes  y tenait  table  ouverie  pour  tous  ses  camarades,  et  là,  dans  les  fes- 
tins soldatesques,  se  répandait  eu  invectives  contre  la  marche  du  .gouver- 
nement. Le  Premier  Consul  n’avait  pas  à craindre  que  le  dévouement  de 
ces  soldate  oisifs  en  fût  altéré  à son  égard.  Au  premier  signal,  il  était  sûr 
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de  le>  relrouver  lou«,  e(  Lannes  plus  qu’aucun  autre.  Cependant  il  était 
dangereux  de  laisser  aller  plus  loin  ces  télés  et  ces  langues,  et  il  manda 
Xuinncs  chez  lui.  Celui-ci,  habitue  à une  grande  ramiliarilé  avec  son 
général  en  chef,  se  permit  quelques  emportements,  bientôt  réprimés  par 
la  tranquille  supériorité  du  Premier  Consul.  Il  s'en  alla  malheureux  de  sa 
faute,  malheureux  du  mécontentement  qu'il  avait  encouru.  Dans  un  mou- 
vement d'honorable  susceptibilité,  il  voulut  payer  les  dépenses  qui  avaient 
pesé  sur  la  caisse  de  la  garde,  du  consentement  du  Premier  Consul.  Mais 
ce  général,  qui  avait  tant  fait  la  guerre  en  Italie,  ne  possédait  presque  rien. 
Augereau,  tout  aussi  inconsidéré,  mais  cicellcnt  cœur,  lui  prêta  une 
somme  qui  composait  tout  son  avoir,  et  lui  dit  : Tiens,  prends  cet  argent, 
va  trouver  cet  ingrat  pour  lequel  nous  avons  versé  notre  sang,  rends-luice 
qui  est  dû  à la  caisse,  et  ne  soyons  plus  ses  obligés,  ni  les  uns  ni  les  autres. 
— I.e  Premier  Consul  ne  permit  pas  à ses  anciens  compagnons  d'armes, 
héros  et  enfants  tout  à la  fois,  de  s'affranchir  de  leur  affection  envers  lui. 
Il  les  dispersa.  Cannes  fut  destiné  à une  ambassade  avantageuse,  celle  du 
Portugal.  C'est  1e  consul  Cambacérès  qui  fut  chargé  de  cet  arrangement. 
Augereau  eut  ordre  d'étre  plus  circonspect  i l'avenir,  et  de  retourner  à son 
armée. 

Cependant  ces  scènes , fort  exagérées  par  la  malveillance  qui  les  propa- 
geait en  les  défigurant,  produisaient  sur  l'opinion  publique,  notamment 
dans  les  provinces,  un  elfct  fécheux.  Nulle  part  elles  ne  valaient  un  impro- 
bateur  au  Premier  Consul , auquel  on  était  disposé  à donner  raison  contre 
toute  opposition;  mais  elles  inspiraient  l'inquiétude,  et  faisaient  craindre 
des  difficultés  graves  pour  le  pouvoir  dont  on  invoquait  l'établissement  '. 

Ces  scènes  avec  les  officiers  de  l'armée  d'Italie  étaient  des  scènes  d'amis, 
brouillés  un  jour,  s'embrassant  le  lendemain.  Elles  avaient  quelque  chose 


1 Voiei.tr  psua;;e  ifaoe  lettre  de  M.  de  Talleyruid,  qui  quelque  temps  après  s’èlait 
rendu  ù Lyou  pour  l'organisation  de  la  Consulte  italienne  : 


t General, 


• Lyoo , le  ' aivAte  au  x (38  «Ucemlire  1801}. 


> J’ai  l’hoimour  de  tous  informrr  de  nioo  arrivée  i Lyon  aiijuunfhni  à une  heure  et 
demie  du  matin.  I.a  route  de  Bourgo^e,  & lix  ou  huit  lieuet  prêt,  nVtt  pas  trés-maii» 
Tiisc,  et  les  préfirts  placés  sur  rette  ligne  de  comnonicalioo  ont  profîlé  du  niouvemenl 
dVnlhou»iasmc  que  r<‘paiid  l'espérance  de  voire  passage,  pour  faire  suivre  avec  actiiité 
les  travaux  de  la  n'pamtiun  des  routes.  Partout  où  j'ai  trouvé  quelques  communes,  quef- 
ques  habitations,  j'ai  entendu  dt>s  rire  Bon/tp/$rfe.  Pendant  les  dix  dernières  lieues  que 
j'ai  faites  au  milieu  de  la  nuit,  chacun  reaait  sur  mon  passage  une  lumière  k la  main 
pour  répéter  les  mêmes  mots.  C'est  une  expression  que  vous  èles  constamment  destiné  i 
entendre. 

> J/histoire  dn  général  Lanties  s’était  répandue  et  paraissait  occuper  beaucoup  : le  sous- 
préfet  d* Auliin , UD  citoyen  d'.'\vailon  m'en  avaient  parlé,  mais  avec  des  circonstances 
diverses,  que  des  lettres  de  Paris  leur  avaient  rapportées  comme  anecdotes.  J'ai  eu  de 
nouveau  occasion  de  remarquer  à quel  point  tout  ce  qni  a trait  à votre  personne  s'empare 
de  l'attention  publique  et  devient  siir-le>4-hamp  l'occupation-  de  ht  PraAce.  « 
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dp  plus  spHpiiv  nvpr  Ips  ^^ptipruiix  du  Rhin,  plus  froids  p(  pl|is  hainoux. 
MulhpurpiiseniPiit  iinp  division  funoslp  coinnumcnit  à édaltT  piitro  le 
lierai  en  chef  de  l’armèp  ditjdip  cl  Ip  «jétMiral  en  dipf  de  rarniec  dn  Rhin, 
entre  le  jjénéral  Ronnpurle  p|  le  gdiéral  Moreaii. 

Moreau,  depuis  la  eaiiipa«jne  d’Aiitriehe,  dont  il  devait  le  succès,  du 
moins  en  partie,  nu  Premier  Consul,  qui  lui  avait  donné  à commander  la 
plus  Mie  armée  de  Ta  France,  Moreau  passait  pour  le  s<*cond  , général  de 
la  République.  .Au  fond  personne  ne  se  trompait  sur  sa  valeur  : on  savait 
bien  que  c’était  un  esprit  médiocre,  incapable  de  grandes  combinaisons, 
cl  eiitiérenient  dépourvu  de  génie  politique.  Mais  on  s'appuyait  sur  ses 
qualités  réelles  de  général  sage,  prudent  et  vigoureux,  pour  en  faire  un 
capitaine  supérieur,  et  capable  de  tenir  télé  au  vainqueur  de  l'Italie  et  de 
1‘Kgypie.  I<os  partis  ont  un  merveilleux  instinct  pour  découvrir  les  fai- 
blesses des  honiines  éminents.  Ils  les  flntleiit,  on  les  olfeiisont  tour  à tour, 
jusrju’i  ce  qii'ils  aient  trouvé  l’issue  par  laquelle  ils  peuvent  pénélrer  dans 
leur  cœur,  pour  y introduire  leurs  jioisons.  Ils  avaient  biciilùt  trouvé  le 
coté  faible  de  Moreau,  c’était  la  vanité.  Ils  lui  avaient,  en  le  flattant,  in- 
spiré contre  le  Premier  Consul  une  jalousie  fatale  qui  devait  le  perdre  un 
jour.  Pour  surcroît  de  malheur.  Moreau  venait  de  faire  un  mariage  qui 
avait  contribué  à le  jeter  dans  cette  voie  funeste.  Les  femmes  des  deux 
familles  Ikiiiaparte  et  Moreau  s’éUient  brouillées  pour  ces  misères  qui 
brouillent  les  femmes  entre  elles.  Dons  la  famille  de  Moreau,  on  s’efforçait 
de  lui  persuader  qu’il  devait  être  le  premier  et  non  le  second,  que  le  gé- 
néral Bonaparte  était  mal  disposé  à son  égard,  qu'il  cherchait  à Je  dépré- 
cier et  à lui  faire  jouer  un  rôle  secondaire.  .Moreau,  qui  était  dépourvu  de 
caractère,  n'avait  que  trop  écoulé  ces  dangereuses  suggestions.  L4>  Premier 
(^nsul  cependant  n’nvait  envers  lui  aucune  espèce  de  tort^  il  l'avait,  au 
contraire,  comblé  de  dislindioiis  de  tout  genre;  il  avait  affeelé  d’en  dire 
plus  de  bien  qn’il  li’en  pensait,  surtout  à pro{>os  de  la  bataille  de  Hohen- 
linden,  qu’il  proclamait  publiquement  comme  un  chef-d’œuvre  d’art  mili- 
taire, tandis  qu'en  secret  il  la  regardait  plutôt  comme  une  bonne  fortune 
que  comme  ugc  roinhjnai.son  savante  et  réfléchie.  Toujours  enfin  il  l’avait 
traité  avec  des  égards  étudiés,  couiiaissaut  scs  faiblesses,  et  sachant  le 
parti  qu'on  ne  manquerait  pas  de  tirer  du  moindre  défaut  de  soin.  Mais 
dés  que  -Moreau  se  fut  donné  les  premiers  torts,  il  ne  resta  pas  en  arriére, 
et,  avec  la  promptitude  ordinaire  de  son  caractère,  il  se  hâta  de  les  égaler. 
Ln  jour  il  offrit  à Moreau  de  le  suivre  à une  n*nie;  .Moreau  refusa  sèche- 
ment, pour  n’élre  pas  confondu  dans  l’élat-major^ du  Premier  Consul,  et 
donna  pour  excuse  qu'il  n’avait  pas  de  cheval  à monter.  Le  Premier  Consul, 
•blessé  de  ce  refus,  lui  rendit  bientôt  la  pareille.  A l’une  des  grandes  fêles 
qu'on  avait  fréquemment  rpccasion  de  donner,  tous  les  hauts  fonction- 
naires étaient  invités  k un  dîner  aux  Tuileries.  Moreau  était  h la  campagne; 
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mais,  rovTna  la  veille  pour  une  affaire,  il  se  rendit  auprès  du  consul  Cam> 
hacérès  pour  s’entrelenir  avec  lui  de  Tobjel  qui  ramenait.  Celui-ci , qui 
sWcupait  sans  cesse  à concilier,  accueillit  Moreau  de  son  mieux.  Surpris 
de  lo  voir  à Paris,  il  courut  avertir  le  Premier  Consul,  et  le  pressa  vive- 
ment d'inviter  le  ,qénéral  en  chef  de  l'armée  du  Rhin  nu  ^rand  dîner  du 
lendemain.  — Il  m'a  fait  un  refus  public,  répondit  le  Premier  Cojisul,  je 
ne  m’exposerai  pas  à en  recevoir  un  second.  — Rien  ne  put  le  vaincre,  et, 
Je  lendemain,  tandis  que  tous  les  généraux  et  les  hauts  fonclioimaii'cs  de 
la  République  étaient  aux  Tuileries  assis  à la  table'  du  Premier  Consul, 
Moreau  se  vengea  d'avoir  été  négligé  en  allant  publiquement,  et  en  habit 
civil,  dîner  dans  un  des  restaurants  les  plu.s  fréquentés  do  la  capitale,  avec 
une  troupe  d'oITiciers  mécontents.  Ce  fuit  fut  très-remarque,  et  produisit 
un  effet  des  plus  fàchèiix. 

A partir  de  ce  jour,  c’est-à-<lire  de  l’autoiime  de  IROl,  les  généraux  Bo- 
naparte ci  Moreau  se  témoignèrent  une  extrême  froideur.  Tout  le  monde 
le  sut  bientôt,  et  les  partis  hostiles  se  hâtèrent  d'en  profiter.  Ils  se  mirent 
à exalter  le  général  Moreau  aux  dcjiens  du  général  Bonaparte,  et  cher^ 
chërent  à remplir  ces  deux  cœurs  du  poison  de  1a  haine.  Ces  détails  paraî- 
tront peut-être  bien  au-dessous  de  la  dignité  de.riiistoiro;  mais  tout  ce  qui 
fait  connaître  les  hommes,  les  petitesses  déplorables  même  des  plus  grands, 
est  digne  de  l'bisloire;  car  tout  ce  qui  peut  instruire  lui  appartient.  On  ue 
saurait  trop  avertir  lea  personnages  considérables  de  la  futilité  des  motifs 
qui  les  brouillent  souvent,  surtout  quand  leurs  divisions  deviennent  celles 
de  la  patrie. 

L'ouverture  de  la  session  de  l’an  x eut  lieu  le  1*'  frimaire  (!2â  novembre 
IBOl),  d'après  le  vœu  même  de  la  Constitution,  qui  la  Bxail  à ce  jouc-U. 
Certes,  si  jamais  on  a dû  être  iier  dc  se  présenter  à une  assemblée'  législa- 
tive, c'eM  avec  ce  qu'apportait  alors  le  gouvernement  consulaire.  La  paix 
conclue  avec  la  Russie,  l'Angleterre,  les  puissances  allemandes  et.  ita- 
liennes, le  Portugal,  la  Porte,  et  conclue  avec  toutes  ces  puissances  à de 
superbes  conditions;  un  projet  de  conciliation  avec  l'Église,  qui  terminait 
les  troubles  religieux,  et  qui,  en  réformant  l'Lglise  française  d'après  les 
principes  de  la  Révolution,  obtenait  cependant  l’adhésion  des  orthodoxes 
aux  conséquences  de  celle  révolution;  un  Code  civil,  luoniimeut  admiré 
depuis  du  monde  entier;  des  lois  d'une  haute  utilité  sur  l’instruction  pu- 
blique, sur  la  Légion  d'Iioniieur  et  sur  une  infinité  d'autres  matières  im- 
portantes; des  projets  financiers  qui  plaçaient  les  dépenses  et  les  revenus 
de  l'Etat  en  parfait  équilibre  : quoi  de  plus  complet,  de  plus  extraordinaire, 
qu'un  tel  ensemble  à offrir  à une  natioul  Cependant  toutes  ces  choses 
furent,  comme  on  va  le  voir,  fort  mal  accueillies. 

La  session  du  Corps  Législatif  fut  ouverte  cette  fois  avec  une  certaine 
solennité.  I,e  ministre  <b*  rinlérieiir  était rliargi*  de  présidera  celle  odver- 
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lui-F.  Ou  Kl  dp  |>arl  p|  d'aulro  «juplqupa  disrouri  d apparat , Pt  on  ipmbla 
vonloir  iniiler  Ips  fomips  usilèpt  on  An;ilc|prrp,  quand  le  l’arlemenl  pat  ou- 
vert par  commiaaaires.  Ce  nouveau  cérémonial , emprunté  à une  ruyaiité 
conalilulionnellp , fut  remarqué  avec  malveillance  par  les  opposanU.  Le 
Tribunal  el  le  Corps  Législatif  se  constituèrent,  et  on  commença  ce  genre 
de  manifpslalions  par  lesquelles  Ica  aasembléea  révélent  volonliera  Icura 
sentiments  secrets , les  choix  de  personnes.  1,6  Corps  Législatif  nomma  pour 
son  président  M.  Dupuis,  l'aiilcur  du  livre  fameux  sur  Y Origine  de  tout 
let  cultes.  M.  Dupuis  n'élait  pas  aussi  opposant  que  son  livre  aurait  pu  le 
faire  croire,  car  il  avait  avoué  au  Premier  Consul,  en  s'eniretenant  avec 
lui,  que  la  réconciliation  avec  Rome  était  nécessaire;  mais  son  nom  avait 
une  haute  signification , dans  un  moment  où  le  Concordat  était  l'un  des 
principaux  griefs  allégués  contre  la  politique  consulaire.  L'intention  était 
facile  à saisir,  et  elle  fut  comprise  par  le  public,  surtout  par  le  Premier 
Consul,  qui  s'en  exagéra  même  la  portée. 

lais  deux  assemblées  exerçant  la  puissance  législative,  c'est-é-dire  le 
Tribunal  el  le  Corps  législatif,  étant  constituées,  trois  conseillers  d'Élat 
présentèrent  l'exposé  de  la  situation  de  la  République.  Cet  exposé,  dicté 
par  le  Premier  Consul,  était  simple  et  noble  sous  le  rapport  du  langage, 
magnifique  sous  le  rapport  des  clioscs.  Il  fil  sur  l'opinion  publique  un  effet 
profond.  Puis,  le  lendemain,  une  nombreuse  suite  de  conseillers  d'Ktat 
vint  apporter  une  série  de  projets  de  lois,  que  bien  rarement  un  gouverne- 
ment a l'occasion  de  présenter  à des  chambres  assemblées.  C'étaienl  les 
projets  destinés  à convertir  en  lois  les  traités  avec  la  Russie,  avec  la*Ua- 
vière , avec  \aples , avec  le  Portugal , avec  l'Amérique , avec  la  Porte-Ollo- 
mane.  Le  traité  avec  l'Angleterre,  conclu  préalablement  à Ia>ndres  sous 
forme  de  préliminaires  de  paix,  allait  recevoir,  dans  le  copgrés  d'Amiens, 
la  forme  de  traité  iléfinitif,  el  ne  pouvait  pas  encore  être  soumis  aux  déli- 
bérations du  Corps  législatif.  Quant  au  Concordat,  on  ne  voulait  pas  l'ex- 
poser tout  do  suite  à la  mauvaise  volonté  des  opposants.  ia>  conseiller 
d'Ktat  Portalis  vint  lire  ensuite  un  discours  demeuré  célébré  sur  l'ensemble 
du  Code  civil.  Les  trois  prcniiers  titres  de  ce  code  furent  en  même  temps 
apportés  par  trois  conseillers  d'Ktat;  le  premier  était  relatif  à la  publica- 
tion des  lois;  le  second , n la  jouissance  et  à la  privation  des  droits 
civils;  le  troisième,  aux  actes  de  f état  civil. 

n semble  qu'un  tel  programme  de  travaux  législatifs  aurait  dû  faire 
tomber  toute  opposition;  cependant  il  n'en  fut  rien.  Lorsque,  suivant 
l'usa, qe,  ces  projets  furent  communiqués  an  Tribunat,  la  communication 
du  traité  avec  la  Russie  provoqua  la  scène  la  plus  violente.  L'article  3 de 
ce  traité  contenait  une  stipulation  importante,  que  les  deux  gouvernements 
avaient  imaginée,  pour  se  garantir  contre  jes  secrètes  menées  qu'ils  au- 
raient pu  se  permettre  l'un  k l'égard  de  l'autre,  en  ras  de  mauvaise  volonté. 
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Ils  S'élaient  promis,  disilit  rct  article  3,  de  ne  fas  souffrir  qu'aucun  de 
leurs  sujets  se  permit  d’entietenir  une  correspondance  quelconque,  soit 
directe , soit  indirecte , avec  les  ennemis  intérieurs  du  gouvernement 
actuel  des  deux  Etats,  d’y  propager  des  principes  contrains  à leurs 
constitutions  respectives , ou  d’y  fomenter  des  troubles.  gouverne- 
ment français  avait  eu  en  vue  les  émigrés,  le  gouvernement  russe  avait  eu 
en  vue  les  Polonais.  Rien  n'était  plus  naturel  qu'une  telle  précaution,  sur- 
tout pour  le  gouvernement  français  , qui  avait  les  Bourbons  à craindre  cl  à 
surveiller.  Mais  , en  voulant  qualifier  les  individus  qui  pourraient  attenter 
au  repos  commun  des  deus  pays , on  avait  employé  le  mol  qui  naturelle- 
ment  se  présentait  comme  le  plus  fréquemment  employé  dans  la  langue 
diplomatique , c'était  le  mot  sujets.  Ou  l'avait  employé  sans  aucune  inten- 
tion , parce  que  c'est  le  mot  ordinaire  dans  tous  les  traités , parce  qu'on  dit 
les  sujets  d'une  république  aussi  bien  que  les  sujets  d'une  monarchie.  A 
peine  avait-on  achevé  la  lecture  du  traité  que  le  tribun  Thibaut , l'un  des 
membres  de  l'opposition,  demanda  la  parole.  Il  s'est  glissé,  dit-il,  dans  le 
texte  de  ce  traité,  une  expression  inadmissible  dans  notre  langue,  et  qui  ne 
saurait  y être  supportée.  Il  s'agit  du  mot  sujets,  appliqué  aux  citoyens  de 
l'un  des  deux  États,  l'ne  république  n'a  point  de  sujets,  mais  des  Citoyens. 
C'est  sans  doute  une  erreur  de  rédaction,  mais  il  est  indispensable.de  la 
réparer.  — Ces  paroles  produisirent  une  agitation  fort  vive,  comme  il  arrive 
toujours  dans  une  assembléo  émue  à l'avance,  qui  attend  un  événement, 
et  que  chaque  circonstance,  même  légère,  fait  tressaillir,  si  elle  touche 
aux  objets  qui  préoccupent  les  esprits.  Le  président  coupa  court  à l'expli- 
cation qui  allait  s'engager,  en  faisant  remarquer  que  la  délibération  n'était 
pas  ouverte  en  ce  moment,  et  que  ces  observations  devaient  être  réservées 
pour  le  jour  où , sur  le  rapport  d'une  commission , le  traité  présenté  serait 
mis  en  discussion.  Ce  rappel  au  règlement  empêcha  le  tumulte  d'éclater  à 
l'instant  même , et  une  commission  fut  immédiatement  nommée. 

Cette  manifestation  accrut  l'émotion  qui  régnait  dans  les  grands  corps 
de  l'État,  et  irrita  davantage  le  Premier  Consul.  les  manifestations,  par 
le  moyen  des  élections  de  personnes , continuèrent.  II  y avait  plusieurs 
places  à remplir  au  Sénat.  L'ne  était  vacante  par  la  mort  du  sénateur  Cras- 
sous;  deux  autres  étaient  à remplir  en  vertu  de  la  Constitution.  Cette 
Constitution,  comme  on  doit  s'en  souvenir,  n'avait  d'abord  poun'u  qu'à 
soixante  places  de  sénateurs  sur  les  quatre-vingts  qui  formaient  le  nombre 
total  du  Sénat.  Pour  arriver  à ce  nombre.,  on  devait  en  nommer,  deux  par 
an  pendant  dix  ans.  C'était  donc  trois  places  à donner  dans  le  moment,  en 
comptant  celle  qui  devenait  vacante  par  la  mort  du  sénateur  Crassous. 
D'après  la  Constitution,  le  Premier  Consul,  le  Corps  Législatif  et  le  Tribu- 
nal présentaient  chacun  un  candidat , cl  le  Sénat  choisissait  ensuite  entre 
les  candidats  présentés. 
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On  coimupnra  les  scrolins  pour  cet  objet , soit  au  Corps  Législatif,  soit 
nu  TribunaU  Au  Tribunal,  l'oppoution  portait  M.  Daunou,  qui  s’élnit 
publiquement  brouillé  avec  le  Premier  Consul,  à roccasion  des  tribunaux 
spéciaux , tant  discutés  à la  session  dernière.  Il  n’ avait  plus  voulu  reparaître' 
au  Tribunal,  disant  qu'il  resterait  étranger  à tous  les  travaux  législatifs, 
tant  que  durerait  la  tyrannie.  En  effet,  il  avait  tenu  parole,  et  on  ne  l'a* 
vait  plus  aperçu.  Les  opposants  avaient  donc  choisi  M.  Daunou  comme  le 
candidat  ie  plus  désagréable  au  Premier  Consul,  l^s  partisans  décidés  du 
gouvernement,  dans  le  même  corps,  portaient  Tua  des  auteurs  du  Code 
civil , M.  Bigot  de  Préameneu.  \i  l'un  ni  l'autre  ne  l'emporta.  La  majorité 
des  voix  se  réunit  sur  uo  candidat  sans  si;piifîcation , le  tribun  Desmeu- 
niers,personnage  modéré,  et  qui,  par  ses  relations,  ii'ètait  pas  étranger 
au  Premier  Consul.  Mais  le  Corps  Législatif  se  prononça  plus  nettenient,  et 
nomma  l'al>bé  Grégoire  pour  son  candidat  au  Sénat.  Ce  choix , après  la 
présidence  déférée  .à  U.  Dupuis,  était  un  redoublement  do  nianifestalion 
contre  le  Concordat  H.  Bigot  de  Préameneu  avait  eu  dans  ce  eoqra  un 
certain  nombre  de  voix , les  deux  cinquièmes  à peu  près. 

I«e  Premier  Consul  voulut  faire,  de  son  côté,  une  proposition  significa- 
tive. Il  aurait  pu  attendre  que  les  deux  eor|>8,  chargés  de  présenter  des 
candidats  concurremnienl  avec  le  pouvoir  exécutif,  eussent  choisi  ces  can- 
didats pour  les  deux  places  qui  restaient  à remplir.  11  était  probable  que  le 
Corps  Législatif  et  le  Triiuinat,  ne  voulant  pas  rompre  déGniliveuient  avec 
un  gmivemement  aussi  populaire  que  celui  du  Premier  Consul , livrés 
d’ailleurs  à ce  mouvement  oscillatoire  des  assemblées,  qui  reculent  tou- 
jours le  lendemain  quand  elles  se  sont  trop  avancées  la  veille,  feraient  des 
choix  moins  tranché.s,  et  adopteraient  même  pour  les  deux  eandidatures 
restantes  des  noms  acceptables  par  le  gouvernement.  Ainsi  .Xf.  Desmeu- 
niers, par  exemple,  était  un  choix  que  le  Premier  Gmsul  pouvait  parfaite- 
ment admettre,  car  il  avait  promis  de  le  récompenser  de  scs  services  par 
une  place  de  sénateur.  11  était  prolmble  que  le  nom  de  XL  Bigot  de  Préa- 
meneu sortirait  de  l'uii  dos  scrutins,  du  Corps  Ift'gisiatif  ou  du  Tiibiinat. 

Premier  Consul  aurait  pu  alors  présenter,  pour  son  compte,  ceux  des 
candidats  adoptés  par  ees  assemblées  qui  lui  auraient  convenu  le  mieiii^ 
et , dans  ce  cas , un  nom  présenté  par  deux  aiitorité.s  sur  trois  avait  presque 
la  certitude  d'ètre  accueilli  par  la  majorité  du  Sénat.  I..e  consul  Cambacérès 
conseillait  cette  conduite  ; mais  c'était  là  un  genre  de  ménagement  dont  on 
fait  beaucoup  usage  dans  le  gouvernement  repré.sentatif,  et  qui  répugnait 
souverainement  au  Premier  Consul.  Le  général-magistrat,  étranger  à cette 
forme  de  gouvemenient,-  ne  voulait  pas  se  mettre  ainsi  à la  suite  du  Corps 
Législatif  on  du  Tribunal,  et  attendre  leurs  pi'éférence.s  pour  manifester 
les  siennes.  En  conséquence,  il  présenta  immédiatement,  non  pas  un  caii- 
diilat,  mais  trois  h la  fois,  et  il  choisit  trois  généraux.  Xfalgré  les  espé- 
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runres  xionnée»  antérieurement  à M.  Deameuniers,  le  Premier  Consnl , 
mécontent  de  lui ^ parce  quMi  ne  s’était  pas  prononcé  asset  haut  dans  les 
discussions  déjà  en^qagêes  sur  le  Code  civil,  l’écarta , et  présenta  les  jqéné* 
raux  Jourdan,  Lamartilliére  et  Berruyer.  Il  est  vrai  que  ces  généraux 
étaient  parfaitement  choisis  pour  la  circonstance.  I<e  général  Jourdan  avait 
paru  contraire  au  18  brumaire,  mais  il  jouissait  du  respect  universel , il  se 
conduisait  avec  sagesse,  et  avait  reçu  depuis  le  gouvernement  du  Piémont. 
En  le  présentant  au  Sénat,  le  Premier  Con.su!  faisait  preuve  de  la  véritable 
impartialité  qui  convient  à un  chef  de  gouvernement.  Quant  an  général 
Lamartilliére,  c'était  le  plus  ancien  officier  de  l'artillerie,  et  il  avait  fait 
toùtes  les  campagnes  de  la  Révolution.  I^e  général  Berruyer  était  un  offi<« 
cier  d’Infuntcric  Irés-àgé,  qui , après  avoir  pris  part  à la  guerre  de  Sepl- 
Ans,  venait  d'étre  blessé  dans  les  armées  de  la  République.  Ce  n'étaient 
donc  pas  des  créatures  à lui  que  le  général  Bonaparte  proposait  de  récom- 
penser, mais  de  vieux  serviteurs  de  la  France  sous  tous  les  régimes.  Cidle 
conduite  fit'^roet  cassante  adoptée,  on  ne  pouvait  faire  de  plus  dignes  choix. 
Chose  plus  singulière  encore,  ils  furent  mofivés  dans  un  préniulmle.  l^e 
sens  du  préambule  avait  une  haute  signification.  Vous  avez  la  pais,  disail 
lé  gouvernement  àu  Sénat;  vous  la  devez  au  sang  que  les  généraux  ont 
versé  en  cent  batailles.  Prouvez-leur,  en  les  appelant  dans  votre  sein,  que 
la  patrie  n'est  pas  ingrate  envers  eux.  — 

Le  Sénat  s'assembla,  et  fut  agité  par  beaucoup  d'intrigues.  M.  Sieyès, 
qui  vivait  habituellement  à la  campagne,  la  quitta  dans  cette  occûion,  et 
vint  se  mêler  à ces  intrigues.  On  entraiua  beaucoup  de  bonnes  gens,  comme 
le  vieux  kellermànn;  par  exemple,  en  leur  disant  que  le  Corps  Législatif, 
si  on  préférait  son  candidat,  c'est-à-dire  l’abbé  Grégoire,  payerait  cette 
préférence  en  proposant  pour  la  seconde  place  vacante  le  général  Lamar- 
tillière,  l'un  des  trois  candidats  du  Premier  Consul , et  qu'alors,  en  nom- 
mant un  poti  plus  tard  ee  général , ou  satisferait  deux  autorités  en  même 
temps,  le  Corps  Législatif  et  le  gouvernement.  Ces  menées  réussirent,  et 
l’abbé  Grégoire  fut  élu  sénateur  à une  grande  majorité. 

Tandis  que  ces  choix  de  personnes  agitaient  les  esprits  et  causaient  um* 
grande  joie  aux  opposants,  les  discussions  dans  le  Corps  Législatif  et  le 
Tribunat  prenaient  le  caractère  le  plus  fâcheux.  Le  traité  avec  la  Russie,  à 
l'o<Tasion  dü  taoi^ujeiSj  ^tail  devenu  l'objet  des  plus  violentes  discussions 
dans  la  commission  du  Tribunal.  M.  Coslaz,  le  rapporteur  de  cette  com- 
mission, qui  n'était  point  du  parti  des  opposants,  avait  demandé  quelques 
explications  au  gouvernement.  Le  Premier  Consul  l'avait  reçu,  lui  avait 
expliqué  le  sens  de  l’article  tant  attaqué , lui  avait  fait  connaître  le  motif  de 
son  insertion  au  traité,  et , quanlau  mot  sujets,  lui  avait  prouvé,  le  Dic- 
tionnaire de  l'Acudémic  à la  main,  que  ce  mot,\‘mployé  diplomalique- 
inenf,  s’appliquait  aux  citoyens  d'ime  république  aussi  bien  qu’à  ceux 
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(i'iuiP  monarchip.  11  lui  avait  mémp  racünlé , pour  achever  son  è<lificalihn, 
divers  détails  sur  les  relations  de  la  France  avec  la  RussM , touchant  lei 
émigrés.  M.  Coslaz,  convaincu  par  Tévidence  de  ces  explications,  fit  son 
rapport  dans  un  sens  favorable  à l'article  en  question  ; mais,  intimidé  par 
la  violence  du  Tribunal,  il  blâma  l'emploi  du  mot  sujett,  et  raconta  les 
choses  d'una  manière  assez  maladroite,  qui  pouvait  donner  à la  Russie 
l'apparGUce  d'un  gouvernement  faible , livrant  les  émigrés  au  Premier 
Consul,  et  au  Premier  Consul  l'apparence  d'un  gouvernement  persécuteur, 
poursuivant  les  émigrés  jusque  dans  leur  asile  le  plus  lointain.  M.  Costaz^ 
comme  il  arrive  souvent  aux  hommes  circonspects,  qui  veulent  ménager 

• tous  les  partis  à la  fois,  déplut  également  aux  opposants  et  au  Premier 
Consul,  qu'il  compromettait  avec  la  Russie. 

* Le  jour  de  la  discussion  arrivé,  c'était  le  7 décembre  IBOl  (16  frimaire), 
le  tribun  Jard^Panvilliers  demanda  que  le  débat  eût  lieu  en  comité  secret. 
Cette  proposition  fort  sage  fut  adoptée.  Dès  que  les  tribuns  furent  délivrés 
de  la  prince  du  public,  qui  leur  était  du  reste  peu  favorable,  ils  se  li- 
vrèrent Aut  plus  inconcevables  emportements.  Ils  voulaient  absolument 
rejeter  le  traité , et  en  proposer  le  rejet  au  Corps  Législatif.  Si  jamais  il  y 
eut  une  folie  coupable,  c'était  celle-là;  car,  pour  un  mot,  juste  d'ailleurs 
et  parfaitement  innocent,  rejeter  un  traité  pareil,  si  long,  si  difficile  à 
conclure,-  et  qui  procurait  la  paix  avec  la  première  puissance  du  continent, 
c’était  agir  en  insensés  et  en  furieux.  MM.  Chénier  et  Benjamin  Constant  se 
livrèrent  aux  plus  véhémentes  déclamations.  M.  Chénier  alla  jusqu'à  pré- 
tendre qu'il  avait  d’importantes  choses  à dire  sur  celle  queslion;  mais  qu'il 
ne  les  dirait  que  lorsque  la  séance  serait  publique,  car  il  voulait  que  la 
France  entière  pût  les  entendre.  On  lui  répondit  qu'il  valait  mieux  com- 
mencer par  les  communiquer  à ses  propres  collègues.  11  recula  cepen- 
dant, et  un  tribun  inconnu,'  homme  simple  et  de  bon  sens,  fit  rentrer  la 
raison  dans  les  esprits  par  une  courte  allocution.  Je  n'entends  rien,  dit-il, 
à la  diplomatie;  je  n'en  sais  ni  l'art  ni  la  langue.  Mais  je  vois  dans  le  traité 
proposé  un  traité  de  paix.  Un  traité  de  paix  est  une  chose  précieuse , qu'il 
faut  adopter  en  entier^  avec  tous  les  mots  qu’il  renferme.  Croj^ez  que  la 
France  ne  vous  pardonnerait  pas  un  rejet,  et  que  la  responsabilité  qui 
pèserait  sur  vous  serait  temble.  Je  demande  donc  que  la  discussion  soit 
terminée,  la  séance  rendue  publique,  et  le  traité  mis  immédiatement  aux 
voix.  — Après  ces  courtes  paroles,  débitées  avec  calme  et  simplioilé,  on 
allait  voter,  lorsqu'un  des  opposants  demanda  le  renvoi  au  lendemain , à 
cause  de  l'heure  fort  avancée.  Le  renvoi  fut  adopté.  Le  lendemain  le  tu- 
multe fut  tout  aussi  grand  que  la  veille.  M.  Benjamin  Constant  prononça 
un  discours  écrit,  très-développé,  très-subtil.  M.  Chénier  déclama  de  nou- 
veau avec  violence,  disant  qtie  cinq  millions  de  Français  étaient  morts 
pour  n’étre  plus  sujett,  et  que  ce  mot  devait  rester  enseveli  dans  le?»  ruines 
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de  la  Uastllle.  La  majorité,  rali,inre  de  ces  violences,  allait  en  finir,  quand 
arriva  une  lettre  du  conseiller  d'Ktat  Kleiirieu,  adressée  au  rapporteur 
Costal.  M.  Costal  avait  donné  comme  officielles  les  explications  qu'il  avait 
présentées  dans  son  rapport,  et  avait  voulu  faire  entendre  qu’elles  venaient 
du  Premier  Consul.  Foiirnissei'^n  la  preuve  positive,  lui  avait-on  répondih 
Il  avait  alors  provoqué  une  déclaration  de  M.  Fleuricu,  qui  était  le  conseil- 
ler d'Ktat  chargé  de  soutenir  le  projet.  Celui-ci,  après  avoir  pris  les  ordres 
du  Premier  Consul , envoya  Ja  déclaration  désirée,  en  la  faisant  suivre  de 
beaucoup  de  rectifications,  que  le  rapport  de  lU.  Costal  rendait  indispen- 
sables, et  qui  ranimèrent  le  débat.  U.  Gingnené  le  termina  par  une  propo- 
sition épi,qrammatique  et  peu  séante.  Reconnaissant  qu'il  était  difficile  pour 
un  mot  déplaisant  de  rejeter  un  traité  de  paix,  il  demanda  iP émettre  un 
vote  motivé  en  ces  termes  ; sPar  amour  pour  la  paix,  le  Tribunal  adopte 
s le  traité  conclu  avec  la  cour  de  Russie,  s 

M.  de  Girardin , qui  était  un  des  membres  les  plus  raisonnables  et  les 
plus'spiriliiels  du  Tribunal,  fit  repousser  toutes  ces  propositions,  et  décida 
l'assemblée  à passer  immédiatement  aux  voix.  Après  tout,  la  majorité  du 
Tribunal  voulait,  par  ses  choix  de  (>er8onnes,  donner  au  Premier  Consul 
des  signes  de  mécontentement;  elle  ne  désirait  pas  entrer  en  lutte,  surtout 
à propos  d'un  traité  dont  le  rejet  lui  aurait  valu  l'animadversion  publique, 

Il  fol  adopté  par  77  vois  contre  14.  L'adoption  au  Corps  Législatif  cul  lieu 
sans  fumulle , grâce  à la  forme  de  l'institution. 

Cette  scène  fil  dans  Paris  un  effet  pénible.  On  ne  considérait  pas  le  Pre- 
mier Consul  comme  un  ministre  exposé  à perdre  la  majorité , cl  on  ne 
craignait  pas  pour  son  existence  politique.  On  le  considérait  comme  cent 
fois  plus  nécessaire  qu'un  roi  ne  le  parait  dans  une  monarchie  bien  établie. 

Mais  on  voyait  avec  chagrin  la  moindre  apparence  de  nouveaux  troubles, 
et  les  amis  d'une  sage  liberté  se  demandaient  comment  avec  un  caractère 
semblable  à celai  du  général  Bonaparte , comment  avec  une  constitution 
dans  laquelle  on  avait  négligé  d'admettre  le  pouvoir  de  dissolution,  une 
telle  lutte  pourrait  finir,  si  elle  se  prolongeait. 

En  effet,  si  la  dissolution  eût  été  possible,  la  difficulté  eiît  été  hientét 
résolue,  car  la  France  convoquée  n’eùt  pas  réélu  im  seul  des  adversaires 
du  gouvernement.  Mais,  obli,qés  de  vivre  ensemble  jusqu'au  renouvelle- 
meiit  par  cinquième , les  pouvoiis  étaient  exposés,  comme  sons  le  Direc- 
toire, à quelque  violence  des  uns  à l'égard  des  autres;  et  si  pareille  chose  r 
avait  lieu,  ce  n'étaieut  évidemment  ni  le  Tribunal  ni  le  Corps  Législatif 
qui  pouvaient  l'emporter.  Il  suffisait  d’un  acte  de  la  volonté  du  Premier 
Consul,  pour  mettre  au  néant  et  la  constitution  et  ceux  qui  en  faisaient  im 
tel  usage.  Aussi  tous  les  hommes  sages  tremblaieut-ils  en  voyant  cet  étal  de 
choses. 

La  discussion  du  Code  civil  ne  fil  qu'accroître  ces  craintes.  Aujourd'hui 
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i{ue  le  temps  a valu  à ce  Code  l’estime  universelle,  on  n’imaginerait  |mis 
toutes  les  criru|uos  dont  il  fut  l’objet  à cette  époque.  Les  opposants  expri- 
maient d’abord  un  grand  étonnement  de  trouver  ce  Code  si  simple,  si  peu 
nouveau.  Gomment,  ce  n'est  que  cela!  disaient-ils;  mais  il  n'y  a dans  co 
projet  aucune  conception  nouvelle,  aucune  grande  création  législative,  qui 
soit  particulière  à la  société  française,  qui  'puisse  lui  imprimer  un  caractère 
propre  et  durable  : ce  n'est  qu'une  traduction  du  droit  romain  ou  coutu- 
mier. On  a pris  Domat,  Pothier,  les  Inslitiites  de  Justinien  : on  a rédigé 
en  français  tout  ce  qu'ils  contiennent;  on  l'a  divisé  en  article^;  on  a lié 
ces  articles  par  des  numéros,  bien  plus  que  par  uqc  déduction  logique;  et 
puis  on  vient  prèscmler  cette  compilation  à la  France  comme  un  monument 
qui  a droit  à son  admiraticm  ei  à scs  respects  I — MM.  Benjamin  Constant, 
Cliénicr,  Ginguené,  .•Indiieux,  tous  dignes  de  mieux  employer  leur  esprit, 
raillaient  les  conseillers  d'Etat , disaient  que  c’étaient  des  procureurs  con- 
duits par  un  soldat  qui  avaient  fait  cette  plate  compilation,  faslueuseinent 
appelée  le  Code  civil  de  France. 

M.  Portalis  et  les  hommes  de  sens  qui  étaient  scs  collaborateurs,  répon- 
daient qu'en  fait  de  législation  il  ne  s'agissait  pas  d'élrc  original,  mais 
clair,  juste  et  sage;  qu'on  n’avait  pas  une  société  nouvelle  é (’onstiliier, 
comme  Lycurgue  ou  Moïse,  mais  une  vieille  société  à réformer  en  quelques 
points,  à restaurer  en  beaucoup  d'autres  ; que  le  Droit  français  se  faisait 
depuis  dix  siècles  ; qu'il  était  Unit  à la  fois  le  produit  do  la  science  romaine, 
de  lu  féodalité,  de  la  inonarcliie  el  de  l'esprit  moderne,  agissant  ensemble 
pendant  une  longue  durée  de  temps  sur  lea  mœurs  françaises  ; que  le  Droit 
civil  de  la  France,  résultant  de  ces  causes  diverse.s,  devait  être  assorti 
aujourd'hui  à une  société  qui  avait  cessé  d’étre  aristocratique  pour  devenir 
démocratique;  qu'il  fallait,  par  exemple,  revoir  les  lois  sur  le  mariage, 
sur  la  puissance  paternelle,  sur  les  successions,  pour  les  dépouiller  de  tout 
ce  qui  répugnait  au  temps  présent;  qu'il  fallait  purger  les  lois  sur  la  pro- 
priété de  toute  servitude  féodale,  rédiger  cet  ensemble  de  prescriptions 
dans  un  langage  net,  précis,  qui  ne  donnât  plus  lieu  aux  ambiguïtés,  aux 
contestations  interminables,  et  mettre  le  tout  dans  un  bel  ordre  ; que  c'était 
U le  seul  monument  à élever,  el  que  si,  contrairement  à l’intention  de  ses 
auteui*s,  il  arrivait  qu’il  sVrprit  par  sa  structure,  qu'il  plût  à quelques 
lettrés  par  des  vues  nouvelles  et  originales,  au  lieu  d’obtenir  la  froide  et 
silencieuse  estime  des  jurisconsultes,  il  manquerait  son  but  véritable,  diit- 
il  plaire  à quelques  esprits  plus  singuliers  que  sensés. 

Tout  cela  était  parfaitement  raisonnable  et  vrai.  Le  Code,  sous  ce  rap- 
port, était  un  cbef-d'œuvre  de  législation.  De  graves  juHsoousuile.s,  pleins 
de  savoir  et  d’expérience,  sachant  parler  la  langue  du  Droit,  et  dirigés  par 
un  chef,  soldat  il  est  vrai,  mais  esprit  supérieur,  habile  à trancher  leurs 
doutes  et  à les  sounieltie  au  travail,  avaient  composé  ce  beau  résumé  du 
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Droit  IVanrais,  piirtjè  de  tout  droit  féodal.  Il  était  impossible  do  faire  autre- 
ment ni  mieux. 

On  pouvait,  à la  viVitè,  substituer  cà  et  là,  dans  ee  vaste  code,  un  mol 
à un  autre  tnol,  transporter  un  article  d’une  place  à une  autre  place  \ on  ie 
pouvait  sans  beQiiroup  de  danger,  mais  sans  beaucoup  d’utilité  aussi;  et 
c'est  là  justement  ce  qu'aiment  à faire,  même  des  assemblées  bienveillantes, 
uniquement  pour  imprimer  leur  main  sur  l’œuvre  qui  leur  est  soumise. 
Querquefois,  en  rlfef,  après  la  présentation  d’un  projet  de  loi  considérable, 
on  voit  des  esprits  médiocres  et  i,qnurants,  s’assembler  autour  d'une  œuvre 
de  léjjislalioii,  fruit  d’une  profonde  expérienreet  d’un  long  trarail-,  changer 
ceci,  cbaiiger  cela,  d’un  tout  bien  lié  faire  un  tout  informe  et  incohérent, 
sans  relation  avec  les  lois  existantes  et  les  faits  nVls.  Ils  agissent  souvent 
ainsi,  sans  esprit  d'opposition,  seulement  par  goût  de  retoucher  l’œuvre 
d’autrui.  Qu’on  se  ligure  des  tribuns  véhéments  et  peu  instruits,  s’cier- 
çant  de  la  sorte  sur  uu  code  de  quelques  mille  articles  ! c'était  à y renoncer. 

liC  titre  préliminaire  essuya  le  premier  débordement  des  critiques  du 
Tribunal.  Il  avait  été  renvoyé  à une  commission  dont  le  tribun  Andrieux 
était  le  rapporteur.  Ce  titre  contenait,  sauf  quelques  différences  de  rédac- 
tion peu  importantes,  les  mêmes  dispositions  qui  ont  définitivement  pré- 
valu, et  qui  forment  aujourd'hui  comme  la  préface  de  ce  beau  monument 
de  législation.  Le  premier  article  était  relatif  à la  promulgation  des  lois. 
On  avait  abandonné  l'ancien  système,  en  vertu  duquel  la  loi  n'éfait  exécu- 
toire qu' après  l'enregistrement  accordé  par  les  parlements  et  les  tribunaux. 
Ce  système  avait  produit  jadis  la  lutte  des  parlements  et  de  la  royauté, 
lutte  qui  avait  été  dans  son  temps  un  utile  correctif  de  la  monarchie  absolue, 
mais  qui  aurait  été  un  vrai  contre-sens  à une  époque  où  il  existait  des 
assemblées  représentatives,  chargées  d’accorder  ou  de  refuser  l’iippôl.  On 
avait  substitué  à ce  système  l'idée  fort  simple  de  faire  promulguer  Ja  lui 
par  le  pouvoir  exécutif,  de  la  rendre  exécutoire  dans  le  chef-lien  du  gou- 
vernement vingt-quatre  heures  après  sa  promulgation,  et  dans.les  départe- 
ments après  un  délai  proportionné  aux  distances.  Le  second  article  inter- 
disait aux  lois  tout  effet  rétroactif.  Quelques  grandes  erreurs  de  la  Convention 
sur  ce  sujet  reudaient  cet  article  utile  et  même  nécessaire.  Ü fallait  poser 
en  principe  que  la  loi  ne  pourrait  jamais  troubler  le  passé,  et  ne  réglerait 
que^l'avenir.  Après  avoir  limité  l’action  des  lois  quant  au  temps,  il  fallait 
en  limiter  l'action  quant  aux  lieux;  dire  quelles  seraient  les  lois  qui  sui- 
vraient les  Français  hors  du  territoire  de  la  France,  et  les  obligeraient  en 
tous  lieux,  comme  celles  qui  réglaient,  par  exemple,  les  mariages  et  les 
successions  ; et  quelles  seraient  les  lois  qui  ne  les  obligeraient  que  sur  le 
territoire  de  la  Frànce,  mais,  sur  ce  territoire,  obligeraient  les  étrangers 
aussi  bien  que  les  Français.  Les  lois  relatives  à la  police  ou  à la  propriété 
devaient  élrc  dans  celte  dernière  catégorie  ; eéUit  l’objel  tle  rarticle  Irois, 
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l/artide  quatre  obligeait  le  juge  à juger,  nu^mc  (|iinnd  la  loi  ue  lui  semblait  f 
pas  sufTisante.  Ce  cas  venait  de  se  rencontrer  plus  d'une  fois,  dans  la 
transition  d’une  législation  à l'autre.  Souvent,  os  elfct,  les  tribunaux,  faute 
de  lois,  avaient  été  sincèrement  embarrassés  de  prononcer;  souvent  aussi 
ils  s'étaient  frauduleusement  soustraits  à l'obligatum  de  rendre  la  justice. 

La  Cour  de  Cassation  et  le  Corps  Législatif  étaient  encombrés  de  recoura  . 
en  interprétation  de  lois.  Il  fallait  empêcher  cct  abus,  en  obligeant  le  juge 
à donner  une  décision  dans  tous  les  cas;  mais  il  fallait  en  même  temps 
l'empécher  de  se  constituer  législateur.  C'était  l’objet  de  l'article  cinq,  qui 
défendait  aux  tribunaux  de  décider  autre  chose  que  le  cas  spécial  qui  leur 
était  soumis,  et  de  prononcer  par  voie  de  disposition  générale.  Enfin  le 
sixième  cl  demipr  article  limitait  la  faculté  naturelle  qu'ont  les  citoyens 
de  renoncer  au  bénéfice  do  certtiincs  lois  par  des  conventions  particulières. 

Il  rendait  absolues  et  impossibles  à éluder  les  lois  relatives  à l’ordre  public, 
à la  constitution  des  familles,  aux  bonnes  mœurs.  Il  décidait  qu'on  ne 
pouvait  s’y  soustraire  par  aucune  convention  particulière. 

Ces  dispositions  préliminaires  étaient  indispensables,  car  il  fallait  bien 
dire  quelque  pari,  dans  notre  législation,  comment  les  lois  devaient  être 
promulguées,  à quel  moment  elles  devenaient  exécutoires,  jusqu'où  s'éten- 
daient leurs  effets  quant  au  temps  et  quant  aux  lieux.  11  fallait  bien  pres- 
crire aux  juges  le  mode  général  de  l’application  des  lois,  les  obliger  à 
juger,  mais  en  leur  interdisant  de  sc  constituer  législateurs  ; il  fallait  enfin 
rendre  Immuables  les  lois  qui  consliliieol  l'ordre  social  et  la  morale,  et 
les  soustraire  aux  variations  des  conventions  particulières.  Si  ces  choses 
étaient  indispensables  à écrire,  où  pouvait-on  mieux  le  faire  qu'en  tête  du 
Code  civil,  le  premier,  le  plus  général,  le  plus  important  de  tous  les  Codes? 
Auraient-elles  été  mieux  placées,  par  exemple , en  tète  d'un  Code  de  com- 
merce ou  de  procédure  civile?  Évidemment  ces  maximes  générales  étaient 
nééessaires,  bien  écrites  et  bien  placées. 

On  se  ferait  difficilement  une  idée  aujourd'hui  des  critiques  dirigées  par 
M.  Andvieux  contre  le  titre  prélimiuaire  du  Code  civil,  au  nom  de  la  com- 
mission du  Tribunal.  D'abord,  ces  dispositions,  suivant  lui,  pouvaient  dire 
placées  partout;  elles  n'appartenaient  pas  plus  au  Code  civil  qu'à  tout 
autre.  Elles  pouvaient,  par  exemple,  se  trouver  en  tète  de  la  Constitution 
aussi  bien  qu'en  tète  du  Code  civil.  Cela  était  vrai  ; mais  puisqu'on  n'avait 
pas  songé  à les  mettre  en  léto  de  la  Constitution,  ce  qui  était  naturel,  car 
elles  n’avaient  aucun  caractère  politique,  où  les  placer  mieux  que  dans  le 
Code  qu'on  pouvait  appeler  le  Co<le  social? 

Secondement,  l'ordre  de  ces  six  articles  était  arbitraire,  suivant  M.  An- 
.drieux.  On  pouvait  faire  du  premier  le  dernier,  et  du  dernier  le  premier. 

Ceci  n’était  pas  tout  à fait  exact,  cl,  en  y regardant  bien,  il  était  facile  de 
découvrir  une  véritable  déduction  logique  dans  lu  manière  dont  ils  étaieut 
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ilÎHpuâcs.  Mais,  ni  tout  cas,  ijirimporlait  l'ordre  de  ces  articles;  si  l'un  était 
aussi  Jion  que  l'autre?  Le  meilleur  ordre  n*élail-il  pas  celiir  que  des  juris- 
consultes éminents,  après  le  travail  le  plus  consciencieux,  avaient  préléré? 
n'y  avait-il  pas  assez  de  diriTcullés  naturelles  dans  cette  grande  œuvre, 
sons  y ajouter  des  diflicultés  puériles  ? * 

EnGn,  suivant  M.  Andrieux,  c'étaient  des  maximes  générales,  lliéoriques, 
appartenant  plutôt  à la  sciêncc  du  droit  qu'au  <ii‘oit  positif,  qui  dispose  et. 
commande.  Ceci  était  faux,  car  la  foitne  de  la  promulgation  dos  lois,  la 
limik*  donnée  à leurs  effets,  l'obligation  pour  les  juges  de  juger  et  de  ne 
pas  réglementer,  rinterdictrou  de  ccrtaim’S  conveutions  particulières  con- 
traires aux  lois,  tout  cela  était  impératif- 
Ces  critiques  étaient  donc  aussi  vaines  que  ridicules.  Cependant  elles 
loucliérent  le  Trilninat,  qui  les  jugea  dignes  de  la  plus  grande,  aüention. 
1..0  tribun  Tlilessé  trouva  la  disposition  qui  interdit  aux  lob  tout  effet 
rétroactifextréifiemciit  dangereuse  et  contro-réiolutioiinaire.  C'était,  disail- 
ti,  rapporter  jiisqu'à  un  certain  point  les  conséquences  delà  nnit  du  A août, 
car  les  individus  nés  sous  le  régime  du  droit  d-' aînesse  et  des  substitutions, 
pourraient  dire  que  la  loi  nouvelle  sur  l'égalité  des  partages  était  rétroac- 
tive quant  à eux,  et  dès  lors  nulle  à leur  égard. 

. Pc  telles  absurdités  furent  accueillies,  et  ce  titre  préliminaire  fut  rejeté 
par  voix  contre  15.  Les  opposants,  eneliantib  de  ce  début,  voulurent 
poursuivre  où  premier  succès.  D'après  la  Constitution,  le  Tribunal  nommait 
trois  orateurs  pour  soutenir  , conhe  trois  conseillers  d'Éiat,  la  discussion 
des  lois  devant  le  Corps  Législatif.  M\L  Tliicssé,  Andrioiix,  Favard  furent 
chargés  de  demander  le  rejet  de  ce  titre  préliminaire.  Ils  l'obtinrent  â 
142  voix  contre  13ÎI. 

Ce  résultat,  rapproclié  des  divers  votes  sur  les  personnes,  de  la  scène 
sur  le  mot  sujets,  était  grave.  On  annonrart  comme  à peu  près  certain  le 
rejcl  des  deux  aiilrcs  titres  déjà  présentés,  Sur  la  jouissance  des  droits 
civils,  et  sui;  la  forme  des  actes  de  Vétal  civil.  Le  rapport  de  M.  Siméon, 
SW  la  jouissance  et  la  privation  des  droits  civils,  concluait,  elfeclive- 
ment,  au  rejet.  M.  Siméon,  cet  esprit  ordinairement  si  sage,  avait,  entre 
différentes  critiques,  fait  celle-ci,  c'est  que  la  loi  projmsée  négligeait  de 
dire  q\ic  les  enfants  nés  de  Français  dans  les  colonies  françaises  étaient 
Français  de  droit.  \ous  citons  cette  critique  singulière,  parce  /[u'elie  avait 
excité  chez  le  Premier  Consul  un  élotinemeul  mêlé  de  colère.  Il  convoqua 
le  Conseil  d'Etat  pour  aviser  à ce  qu'il  y avait  à faire  dans  celle  occur- 
rence. Fallait-il  persister  ou  non  dans  la  marche  a^loptée?  fallait-il  changer 
le  mode  de  présentation  ru  Corps  Législatif?  ou  Iiien  eoinenaih-ii  de  dif- 
férer ce  grand  ouvrage,  si  iiiipaliemiiTtHil  alleiidu,  et  de  le  remetlrc  à une 
autre  époque?'  IjO  Premier  Consul  était  exaspéré.  — ; Que  voulez-vous  Qiire, 
s'écriait-il,  avec  des  gens  gui,  avant  la  discussion,  dbaietit  que  les  con- 
ren  t.  43 
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Si'illers  d’Klat  rt  Iph  Consuls  n* étaient  que  des  ânes  y et  qu*il  fallait  leur 
jeter  leur  ouvrage  à la  tête?  Que  voulez-vous  faire,  quand  un  esprit  tel  que 
Siméon  accuse  une  loi  d'être  Tncomplêlc,  parce  qu’elle  ne  déclare  pas  que 
les  enfants  nés  de  Français  dans  les  colonies  françaises,  sont  Français!  En 
vérité,  on  est  confondu  en  préscnc<>^de  si  étranges  alierrations.  Aténie  avec 
la  lionne  foi  apportée  dans  cette  discussion  au  sein  du  Conseil  d'Klat,  nous 
avons  eu  la  plus  grande  peine  à nous  mettre  d'accord  ; comment  y paiTcnir 
dans  une  nssemliléc  cinq  ou  six  fois  plus  nombreuse,  et  qui  discute  sans 
bonne  foi?  Comment  rédiger  un  Code  tout  entier  dans  de  pareilles  condi- 
lious?  J'ai  lu  le  diseoui's  de  Portalis  ati  Corps  l«égislalif,  en  réponse  aux 
orateurs  du  Tiâbunat  : il  ne  leur  a rien  lai.sSé  k dire,  H leur  a arraché  tes 
dents.  Mais  quelque  éloquent  qu'on  soit,  parlàt-on  vingtM]uatre  beures  de 
suite,  on  ne  peut  rien  contre  une  assemblée  prévenue,  qui  est  résolue  à 
ne  rien  entendre.  — 

ApiŸs  ces  plaintes,  exprimées  en  un  langage  vif  et  amer,  le  Premier 
Consul  demanda  l'avis  du  Conseil  d'Ktat  sur  la  meilleure  manière  de  a’y 
pitHidre  pour  assurer  Padoplion  du  Code  civil  par  le  Tribunat  et  le  Corps 
l.égislatir.  Le  sujôt  n'était  pas  nouveau  dans  le  Conseil  d'Ktat.  On  y avait 
déjà  prévu  la  difficulté,  et  proposé  divers  moyens  pour  la  résoudre.  I#es 
uns  avaient  imaginé  de  ne  présenter  que  des  princi{>cs  généraux,  sur  les- 
quels le  Corps  Législatif  voterait,  saiifàdonner  ensuite  les  développements 
par  voia  réglementaire.  C'était  peu  admissible,  car  un  comprend  difficile- 
ment les  principes  généraux  des  lois  et  les  développements  rédigés  sépa- 
rément. Les  autres  proposaient  un  plan  pins  simple  : c'était  de  présenter 
le  Code  entier  en  une  seule  fois.  On  n'anrait  pas,  disait-on,  plus  de  peine 
pour  les  trois  livres  du  Code  qu'on  n'en  avait  pour  un  seul.  Les  Tribuns 
s'acharneraient  sur  les  premiers  titres,  puis  se  fatigueraient,  et  laisseraienl 
aller  le  reste.  La  discussion  sc  - trouverait  ainsi  réduite  par  son  immensité 
mémo.  Celte  conduite  était  la  plus  plausible  et  la  plus  sage.  Malheureuse- 
ment, pour  quelle  pùtvéussir,  il  manquait  bien  des  conditions.  On  n'avait 
pas  alors  la  faculté  d'amender  les  pro[X)sltions  du  gouvernement,  ce  qui 
permet  ces  petits  saerificcs  au  moyen  desquels  oii  satisfait  la  vanité  des 
uns,  on  désarme  lc«  scrupules  des  autres,  en  améliorant  les  lois.  Il  man- 
quait aussi  aux  opposaiils  un  peu*  de  cette  bonne  foi  sans  laquelle  toute 
discussion  grave  est  impossible;  et  enfin  il  manquait  au  Premier Lmistd 
lui-mème  cetlc  patience  constitutionnelle  que  I babiliide  de  la  contradiction 
inspire  aux  hommes  façonnés  au  gouvernsment  représentatif.  Il  n'admet- 
tail  pas  que  Té  bien  sincèrement  voulu,  et  laborieusement  préparé,  pdl 
être  différé  ou  gAté^  pour  plains  à ce  qu'il  appelait  des  bavards. 

Qucb|ue5  esprits  tranchants  allèrent  juscju'à  projioser  de  prè,«enter 
le  Code  civil  conune  on  présenlait  les  traités,  bvih:  une  lot  d'ac4-epta- 
tioii  à côté,  et  de  le  faire  voter  ainsi  en  bior^  par  oui  ou  par  uon.  Cette 
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faroii  de  faire  était  trap  dictatoriale,  et  on  ii'y  soiitjea  pas  sérionseinenl. 

Sur  l’avis  des  membres  les  plus  éclairés,  Tronchet  notamment,  on  con- 
clut qu'il  fallait  attendre  quel  serait  le  sort  des  deux  autres  titres  présentés 
au  Tribunal  — Oui,  dit  le  Premier  Consul,  nous  pouvons  risquer  encore 
deux  batailles.  Si  nous  les.  gagnons,  nous  rontiniHTons  la  marche  com- 
mencée. Si  nous  les  perdons,  nous  entrerons  dans  nos  quartiers  d'hifrr, 
et  nous  aviserons  au  parti  à prendre.  — f- 

Cc  plan  de  conduite  fut  adopté.,  et  on  attendit  l'issue  des  deux  discus- 
sions. i/opinion  commençait  à se  prononcer  fortement  contre  le  Tribunal 
Aussi  les  meneurs  imaginèrent-ils  un  moyen  pour  tempérer  l'effet  de  leurs 
rejets  successifs,  ce  fut  de  les  enlreinéler  d'une  adoption.  titre  relatif  à 
la  tenue  des  actes  de  Vélat  civil  leur  plaisait  fort  en  lui-méme , paire  qu'il 
consacrait  plus  rigoureusement  encore  les  principes  de  la  Révolution  à 
l’égard  du  clergé,  en  lui  interdisant  alisolumcnt  renrégistrement  des  nais- 
sances, des  morts  et  des  mariages,  pour  les  attribuer  exclusivement  aux 
officiers  municipaux.  Ce  titre  présenté  par  le  conseiller  d'ElalThibamleaii 
était  excellent;  ce  qui  ne  l'aurait  pas  sauvé,  s'il  u'eiil  contenu  des  disposi- 
tions contraires  au  clergé.  On  sc  décida  donc  à l'adopter.  Mais  dans  l’ordre 
de  présentation  il  ne  devait  venir  que  le  troisième.  On  le  fit  passer  le  se- 
cond, et  on  le  vota  sans  diiliculté,  pour  rendre  plus'certaiu  le  rejet  du  titre 
relatif  d la  jouissance  et  à la  privation  des  droits  civils.  Ce  dcmu'r,  mis 
en  discussion  à son  tour,  fut  repoussé  à une  majorité  imuHMisc  par  le  Tri- 
bunal. Le  rejet  par  le  Corps  l^islatif  n’était  pas  douteux.  La  série  des 
difliciülés  prévues  reparaissait  dune  tout  entière.  Ces  difficultés  devaient 
être  bien  plus  graves  (juaiiXl  il  s’agirait  des  lois  sur  le  mariage,  sur  le  di- 
vorce, sur  la  puissance  patemelle.  louant  au  Concordat  et  au  projet  relatif 
à l’instruction  publique,  il  n'y  avait  évidemment  aucune  chance  de  réussir 
à les  faire  adopter. 

Mais  ce  qui  acheva  de  pousser  les  choses  ài'extréme,  ce  fut  un  nouveau 
scrutin  sur  lès  personnes,  qui  prit  à Tégard  du  Premier  Consul  le  canu'tiVe 
d’une  hostilité  (ont  à fait  directe.  On  avait  déjà  fait  prévaloir  le  choix  de 
i'ahbé  Grégoire  comme  sénateur,  contrairement  aux  propositions  du  gou- 
vernement et  pour  donner  un  signe  d’improhation  h sa  politique  religieuse. 
Restaient,  comme  on  vient  de  le  voir,  deux  places  à remplir,  et  on  voulait 
non-seulement  qu’elles  fassent  remplies  d'une  manière  contraire  aux  pro- 
positions déjà  connues  du  Premier  Consul  en  faveur  de  trois  généraux, 
mms  on  tenait  aussi  à faire  le  choix  qui  lui  serait  le  plus  désagréable.  Ce 
choix  était  celui  de  M.  Dannon.  On  s’efforça  donc  d’olitenirla  présentation 
de  M.  Dannou  par  les  deux  autorités  législatives  à la  fws,  c’est-à*slirr  par 
le  Tribunal  et  le  Corps  Législatif,  ce  qui  rendait  sa  nomination  par  le 
Sénat  presijuc  inévitable. 

On  fit  les  démarches  les  plus  actives  , et  ou  sollieiU  les  votes  avec  une 
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hardiesse  qui  avait  lieu  d'étonner,  on  présence  d'une  atilorilê  aussi  n‘doutce 
que  celle  du  Premier  Consul.  ^ , 

M.  Dauoou  fut  ballotté  au  Corps  I^égtslatif  avec  le  général  LamarHlliêre, 
candidat  du  gouvernement.  Il  y eut  des  scrutins  réitérés.  Knliii  M.  l^aiinou 
obtint  135  voix  et  le  général  Lamartilliérc  12Ü.  Il  fut  proclamé  candidat 
du  Corps  Législatif  pour  une  des  places  vacantes  au  Sénat.  Au  Tribunal 
M Daunou  eut  encore  pour  concurrent  le  général  Lamartilliére.  Il  obtint 
iH  voix , le  général  I«amartilliére  39  : il  fut  proclamé  candidat.  Il  avait 
donc  deux  présentations  pour  une.  £c  scrutin  avait  lieu  le  1*'  janvier  1802 
(11  nivôse},  Jour  même  du  rejet  du  titre  du  Code  civil,  sur  la  jouissance 
et  la  privation  des  droits  civils.  » 

D'après  les  régies  ordinaires  du  régime  représentatif,  on  aurait  dû  dire 
que  la  majorité  était  perdue.  Mais,  dans  ce  cas,  celui  qui  aurait  dd  se  re- 
tirer était  le  Premier  Consul,  vu  qu'il  était  tout  dans  l’admiration  de  la 
France,  comme  dans  la  haine  de  ses  ennemis.  Cependant  personne  n'avait 
la  prétention  de  rexclurc,  parce  que  personne  n'en  avait  le  moyen.  Celait 
donc  une  vraie  tracasserie,  indigne  d'hommes  sérieux.  C'était  du  dépit  le 
plus  puéril  et  le  plus  dangereux  en  même  temps,  car  on  poussait  à l>out 
un  caractère  violent,  plein  du  sentiment  de  sa  force,  et  capable  de  tout, 
laî  consul  Cambacérès  lui-méme,  ordinaipcmcnt  fort  modéré,  voyant  là 
un  véritable  désordre,  dit  qu'on  ne  pouvait  pas  tolérer  des. hostilités  aussi 
dh*eètcs,  et  que,  pour  lui , il  ne  répondait  plus  de  réussir  à calmer  le  Pre- 
mier Consul.  Kn  effet,  la  colère  de  celui-ci  était  au  comble,  et  il  annonça 
hautement  la  résolution  de  briser  les  obstacles  qu'on  cherchait  à opposer 
à tout  le  bien  qu’il  voulait  faire. 

Le  lendemain,  2 janvier  (12  nivôse),  était  le  jour  de  la  décade  où  U 
donnait  audience  aux  sénateurs.  Il  en  vint  beaucoup,  même  de  ceux  qui 
avaient  ügi  contre  lui.  Ils  venaient,  les  uns  par  curiosité,  les  autres  par 
faiblesse,  ou  pour  désavouer  par  leur  ptésencc  leur  parlicipàtion  à ce  qui 
SC  passait.  M.  Sieyès  se  trouvait  au  nombre  des  visiteurs.  Le  Premier 
Consul  était  comme  d'usage  en  uniforinc;  son  visage  paraissait  animé,  on 
s'attendait  à (piclqne  scène  violente.  On  fit  cercle  autour  de  lui.  Vous 
ne  voulez  donc  plus,  dit-il^  nommer  des  généraux?  cependant  vous  leur 
devez  la  paix  : ce  serait  le  moment  de  leur  témoigner  votre  reconnaissance. 
— Après  ces  premiers  mots,  les  sénateurs  Kcllcrmaon,  François  de  \euf- 
cbàleau  et  d'autres  furent  rudement  interpellés.  Ils  se  défendirent  assez 
mal.  Puis  la  conversation  redevint  générale,  et  le  Premier  Consul  reprit  la 
parole  en  dirigeant  ses  regards  du  côté  de  M.  Sieyès.  — Il  y a des  gens, 
dit-il  à très-haute  voix,  qui  veulent  nous  donner  un  Gr^nd-Klecteur  et  qui 
songent  à un  prince  de  la  maison  d'Orléans.  Ce  système,  je  le  sais,  a des 
partisans  même  au  Sénat.  — Os  paroles  faisaient  allusion  à un  projet, 
vrai  ou  faux,  attribué  à M.  Sieyès,  et  que  ses  ennemis  lui  prêtaient  auprès 
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du  Pi'i’inipr  Consul.  M.  Sii*y&s,  pn  colotulant  ces  paroles  offensnates,  se 
retira  en  rougissante  Le  Premier  Consul,  s’adressant  alors  aux  sénateurs 
réunis,  ajouta  : Je  vous  déclare  que  si  vous  nommez  M.  Daunou  sénateur, 
je  prendrai  cela  pour  une  injure  personnelle,  et  vous  savez  que  je  n’en  ai 
jamais  souffert  aucune. 

Celte  scèm»  effraya  la  masse  des  sénateiib  présents,  et  affligea  les  plus 
sages.  Ceux-ci  voyaient  avec  peine  qu’on  poussât  à une  telle  irritation  un 
homme  si  grand , si  nécessaire,  mais  si  peu  maître  de  lui  quand  il  était 
offensé.  Les  malveillants  s’en  allèrent,  criant  que  jamais  on  n'avait  traité 
les  membres  des  corps  de  l'État  d'une  manière  plus  indécente  et  plus  insup- 
portable. Cependant  le  coup  était  porté.  La  peur  avait  pénétré  dans  eos 
âmes  haineuses  mais  timides,  et  celte  bruyante  opposition  allait  s’humilier 
tristement  devant  l'bomme  qu'elle  avait  voulu  braver*. 

I^.s  Cons.iils  discutèrent  entre  eux  le  parti  à prendre.  Le  général  Bona- 
parte était  résolu  à un  éclat  et  k un  acte  violent.  S’il  avait  eu  la  facuilé 
légale  de  dissoudre  le  Tribunal  et  le  Corps  législatif,  la  solution  eut  été 
facile  par  des  voies  régnlières,  ct  olle  eût  amené,  par  une  élection  géné- 
rale, une  majorité  tout  à fait  favorable  aux  idées  du  Premier  Consul.  Tou- 
tefois une  élection  générale  aurait  exclu  en  masse  les  hommes  de  la  Révo- 
lution, et  fait  surgir  des  hommes  entièrement  nouveaux , animés  plus  ou 
moins  dé  sentiments  royalistes,  tels  que  ceux  Contre  lesquels  il  avait  fallu 
faire  le  18  fructidor,  cc  qui  eut  été  un  malheur  d'un  autre  genre.  Tant  il 
est  vrai  qu'au  lendemain  d'uné  révolution  sanglante,  qui  avait  profondément 
irrité  les  esprits  les  uns  contre  les  antres,  le  libre  jeu  dés  institutions  consti- 
tutionnelles était  impossible  !. Pour  sortir  des  mains  des  révolutionnaires 
irréfléchis,  on  serait  tombé  dans  les  mains  des  royalistes  malintentionnés. 
Uûis  en  tout  cas,  la  dissolution  n'était  pas  dans  les  lois  ; \\  fallait  trouver 
un  autre  moyen.  , 

Le  Premier  Consul  voulait  retirer  le  Code  civil,  laisser  chômer  le  Corps 
Législatif  et  le  Tribunal , ne  plus  rien  présenter  que  les  lôis  de  6nances; 
et  puis,  quand  il  aurait  bien  fuit  sentir  à la  France  que  ces  corps  étaien 
l'unique  cause  de  l'interruption  apportée  aux  travaux  bienfaisants  du  gou- 
vernement, saisir  une  occasion  de  briser  les  instruments  incommodes  que 
la  Conslitulion  lui  imposait.  Mais  le  Consul  Cambacérès,  l'homme  aux 
expédients  habiles,  trouva  des  moyens  plus  doux,  d’une  légalité  très- 
soutenable,  et  d'ailleurs  les  seula  praticables  dans  le  moment.  Il  dissuada 
le  général,  son  collègue,  de  toute  mesure  illégale  et  violente.  — Vous 
pouvez  tout,  lui  dit-il;  on  souffrirait  tout  de  votre  part.  On  a bien  permis 
nu  Directoire  de  faire  ce  qu'il  a voulu,  au  Directoire  qui  n'avait  pour  lui  ni 
votre  gloire,  ni  votre  ascendant  moral,  ni  vos  imiTicnses  succès  militaires 
et  politiques.  Mais  le  coup  d'Ktat  du  18  fructidor,  tout  nécessaire  qu'il 
était,  a perdu  le  Directoire.  Il  a rendu  la  Constitution  directoriale  si  mé- 
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prisalilp,  qtM*  prrsonno  no  l’a  pliia  prise  au  wVioiit.  I*a  nôlro  os,l  l>ion 
nioilloiiro.  Kn  ayant  Tair  do  g’en  servir,  on  pou!  faire  le  bien  avec  elle.  \> 
la  livrons  donc  pas  au  mépris  vpublir,  en  la  violant  an  premier  obstacle 
(pi'o)le  nous  pn^sonte.  — 'Le  consul  Cnmbac^rM  admit  qu'il  fallait  retirer 
le  Code  civil,  interrompre  la  session,  mettre  les  corps  délibérants  en 
vacance,  et  faire  peser  sur  eu\,  comme  un  grave  sujet  de  reproche,  l’inac- 
tion forcée  À lacpielle  le  «piivemement  allait  être  réduit.  Mais  cette  inaction 
était  une  impasse,  et  il Tallall  en  sortir.  AI.  Cambacérès  en  trouva  le  moyen 
dans  l’article  38  de  la  Constitution,  ainsi  edneu  : i^e  premier  renouteUe^ 
menl  du  (j'orps  législatif  rt  du  Tribunal  n'aura  liett  que  dont  le  cours 
de  l'an  K. 

On  était  en  l’an  \ (1801-180^).  On  pouvait  très-bien  choisir  telle  époque 
de  rnnnéc  qu’on  voudrait  pour  faire  ce  renouvellement.  On  pouvait,  par 
evomple,y  procéder  dans  le  courant  de  l’hiver,  en  pluviôse  ou  ventùse; 
nmvoycr  alors  un  cinquième  du  TrUmnat  et  du  Corps  Ijégislatif,  ce  qui 
faisait  Vingt  membres  pour  le  Tribunat,  soixante  pour  le  Corps  Législatir; 
excliiro  ainsi  les  plus  bo&liles,  les  remplacer  par  des  gens  sages  et  pai- 
sibles, et  ouvrir  une  seiision  extraordinaire  au  printemps,  pour  faire  adop- 
ter les  lois  qui  étaiejit  maintenant  arrêtées  au  passage  par  la  mauvaise 
vobmté  de  l’opposition.  Ce  moyen  était  évidemment  le  meilleur.  En  excluaut 
vingt  membres  du  Tribunat  et  soixante  du  Corps  Législatif,  on  écartait  les 
hommes  remuants  qui  entraînaient  la  masse  inerte,  et  on  intimidait  ceux 
qui  Auraient  pu  être  encore  tentés  de  résister.  Mais,  si  on  voulait  réussir, 
il  fallait  disposer  du  Sénat  pour  obtenir  deux  choses  : premièrement,  l'in- 
lerprétation  do  l'article  38  dans  le  sens  du  plan  projeté;  secondement, 
l’exclusion  des  opposants,  et  leur  remplacement  par  des  hommes  dévoués 
au  gouvernement.  M.  Cambacérès,  connaissant  bien  ce  corps,  sachanl 
que  la  masse  était  timide  et  les  opposants  peu  courageux,  répondait  que 
le  Sénat,  quand  il  verrait  à quel  point  on  l'entrainait  au  delà  des  bornes 
de  la  prudence  et  de  la  raison,  se  prêterait  à tout  ce  que  le  gouvernement 
désirerait  de  lui.  L’article  38,  qu’il  s’agissait  d'interpréter,  ne  disait  pas 
quel  serait  le  mode  employé  pour  Ja  désignation  du  cinquième  sortant. 
Dans  le  silence  de  cet  article,  le  Sénat,  chargé  de  choisir,  pouvait  préférer, 
à son  gré,  le  scrutin  au  sort.  Il  y avait  à dire , contre  une  telle  interpréta- 
lion , que  Tusage  constant , Jorsiju’il  faut  renouvclor  partiellement  une 
assemblée,  cVst  de  recourir  au  sort  pour  désigner  la  portion  qui  doit  être 
exclue  la  première.  Il  y avait  à répondre  qu’on  a recours  au  sort  lorsqu'on 
ne  peut  pas  faire  autrement.  On  ne  peut  pas,  en  cHId,  demander  à quelques 
reiitaine.8  de  collèges  électoraux  la  désignation  du  cinquième  sortant,  car, 
s’adresser  à une  partie  d’entre  eux,  c’est  désigner  soi-mônje  ce  cinquième; 
s'adresser  à tous,  c’est  recourir  à mie  éjection  générale,  et,  dans  une  élec- 
lUui  générale.,  mi  ne  peut  pas  fixer  d’avance  le  nombre  des  exclus,  car  ce 
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M^rail  rnoorp  di‘si<{nor  soi-méme  lo  rinquièm^  qu'il  s'agil  dVdiminer. 
sort  est  donc  la  seule  ressource,  dans  le  système  orcHnaire  des  èleclions, 
par  des  colléqes  électoraux.  Mais,  ayant  ici  le  Sénat,  cliaryê  d'élire,  et 
pouvant  aisément  lui  faire  dcsiqher  par  un  smitiii  le  cinquième  à exclure, 
U était  plus  naturel  de  recourir  A l'autorité  clainoyante  de  ses^votes  qu'à 
l’autorité  aveuqle.  du  tira,qe  au  sort.  On  rendait,  il  est  vrai^  le  Si'mnt  arliitre. 
de  la.  question,  mais  on  se  conformait  ainsi  au  voritalde  esprit  de  la  Con- 
stitution; car,  en  ronféranl  au  Sénat  toutes  les  préro‘jatives  du  corps  élec- 
toral, elle  l’avait  rendu  juge  des  conflits  qui  pouvaient  s’élever  entre  les 
majorités  législatives  et  le  gouvernement.  Ëu  un  mol,  on  rétahlissait  par 
un  subterfuge  la  faculté  de  dissolution,  indisj)ensahlc  dans  tout  goiiverlue- 
ineiit  n'*gulier. 

La  raison  lu  plus  sérieuse,  c’est  qu'on  se  liraît'd’embaiTas  sans -violer 
ostensiblement  la  Constitution.  Le  Premier  Consul  déclara  qu’il  aduiellrail 
ce  plan,  ou  tout  autre,  pourvu  qu’on  ic  délivi&t  di^  hommes  qui  reuipé- 
cliaieiit  de  faire  le  Inen  de  la  France.  M.  Cambacérès  accepta  le  soin  de 
rédiger  un  mémoire  sur  ce  sujet.  On  libella  le  message  qui  devait  annon- 
cer au  Corps  Législatif  que  le  Code  civil  était  retiré.  Cc‘  fui  le  général  Bo- 
naparte qui  SC  chargea  de  le  libeller  lui-méme  dans  un  style  noble  et  sévèn*. 

Déjà  l'on  commençait  à craindre  les  éclats  de  sa  colère;  on  disait  qu'on 
allait  en  voir  une  manifestation  prochaine.  Le  lendemain  de  la  scène  faite 
aux -sénateurs,  le  3 janvier  (13  nivôse),  un  iiicssage  fut  envoyé  nu  président 
du  Corps  Législatif.  Il  fut  lu  au  milieu  d'un  silence  profond,  cl  qui  décelait 
une  sorte  de  terreur.  Ce  message  était  ainsi  conçu  : ^ 

«Lér.rsi.ATF.ras, 

- > 

n l<e  gouvcrneiiient  a résolu  de  retirer  les  projets  de  loi  du  Code  civil. 

« C'est  Bve(?  peine  qu'il  se  ti'uuve  obligé  de  remettre  à une  autre  époque 
» les  lois  atteudiics  avec  tant  d'iiilérél  par  la  nation  ; mais  il  s' est  convajiicu 
» que  lé  temps  rVest  pas  v<‘nu  oü  l'on  portera  dans  ces  grandes  discussions 
V le  calme  et  rnnilé  d'iiileotion  qu'elles  demandent. « 

Cette  sévérité  méritée  produisit  le  plus  grand  effet.  Tous  les  gouvi'me- 
ménls  ne  peuvent  pas  et  ne  doivent  pas  parler  im  tel  langage;  cependant  il 
faut  le  leur  permettre  loi'squ’iU  ont  raison,  et  qu'ils  ont  dispensé  à iin 
pays  une  immense  gloire  d'inmieuscs  bienfaits,  payés  par  une  opposition 
inconsidérée. 

Le  Corps  Iiégislalif , frappé  de  ce  coup,  tomba  aux  pieds  du  gouverne- 
ment d'une  manière  peu  honorable.  On  demanda,,  séance  tenante,  à passer 
au  scrutin  pour  la  présentation  d'un  candidat  à la  troisième  et  dernière 
place  vacante  ou  Sénat.  Le  croirait-on?  les  mêmes  hommes  qui  s'étaient 
prélés  avec  l&nt  de  malveillance  à présenter  .MM.  Grégoire  et  Daimoii,  vo- 
tèrent à l'inslanl  même  pour  le  général  Ikiiiuirlillière.  Il  oblini  «33  suf^ 
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fra'fos  sur  votoiils.  On  no  pmivnit  passe  rendre  plus  promplenient  aux 
désirs  du  Premier  Consul.  En  ronsé(|uenee,  le  génial  Laïuartilliére  fut 
déclaré  le  candidat  du  Corps  Lé^islalif.  , 

Celte  présentation  fmirnit  un  expédient  au  Sénat  pour  satisfaire  le  Pre- 
mier COnsuf»  sans  s'humilier  trop  prurundénieiit.  On  ne  son<{eait  plus  à 
prendre  M.  Dnunou , depuis  la  scène  faite  aux  sénateurs  dans  l'audience 
du  2 janvier.  Cependant  AI.  Daunou  avait  été  présenté  par  deux  corps  à la 
fois,  le  Corps  Li‘j]islalif  et  le  Trihunat..  Préférer  le  candidat  du  jjouverne- 
menl  à un  candidat  qui  avait  pour  lui  la  double  pré^sentation  des  deux 
assenildées  h\qislatives,  c’élait  se  jeter  trop  ouvertement  aux  genoux  du 
Premier  Consul.  On  imagina  un  assez  pauvre  subterfuge,  qui  ne  sauva,  pas 
la  di<piité  du  Sénat , et  qui  ne  fit  que  mettre  sou  enibarras  dans  un  plus 
grand  jour.  Il  s'assembla  le  lendemain,  -i  janvier  (l  i nivô.se).  La  présen- 
tation de  .\f.  Daunou  par  le  Corp.s  Législatif  avait  été  résolue  le  ^10  décembre, 
celle  du  général  f^amartillièrc  le  3 janvier.  I>e  Sénat  supposa  que  la  réso- 
lulioii  du  30  décembre  n'était  pas  communiquée,  que  celle  du  3 janvier 
l'était  seule,  et  que  le  général  Lamarlillièrc  était,  par  conséquent,  l'unique 
candidat  connu  du  Corps  Législatif.  11  joignit  à ce  subterfuge  une  autre 
ruse  plus  mesquine  encore.  On  remplissait  la  seconde  des  lit>is  places 
vacantes;  or,  le  général  l^omarlilliére  était  le  premier,  le  général  Jourdan 
le  second,  sur  la  liste  du  Premier  Consul.  On  crut  donc  pouvoir  considérer 
le  général  Jourdan  comme  le  candidat  du  gouvernement  pour  la  place 
actuellement  vacante,  .^lors  le  Sénat  lilN*lla  ainsi  sa  décision  : 

a lu  le  message  du  Premier  Consul  du  25  frimaire,  par  lequel  il 
présente  le  général  Jourdan  j vu  le  message  du  Trihunat  du  1 1 nivôse , 
par  lequel  il  présente  le  citoyen  Daunou;  r«  enfin  le  message  du  Corf)s 
Législatif  du  13  nivôse,  par  lequel  U présente  le  général  Lamartillière , 
le  Sénat  adopte  le  général  Lamartillière  et  le  proclame  membre  du  Sénat 
conservateur,  n Par  ce  moyen,  le  Sénat  semblait  avoir  adopté , non  pas  le 
candidat  du  Premier  Consul,  mais  celui  du  Corps  Législatif.  C'était  ajouter  à 
la  honte  de  la  soumission,  la  honte  d'un  mensonge  qui  ne  (rompait  personne. 
Certes  on  faisait  bien  de  reculer  devant  un  homme  indispensable,  sans  leqmd 
la  France  eût  été  plongée  dans  le  chaos , sans  lequel  pas  un  des  opposants 
n’eût  été  assuré  do  coiisenor  sa  ItMc  ; mais  il  ne  fallait  pas  alors  rolfenser, 
quand  on  savait  qu'on  ne  pourrait  pas  pousser  rofTfnso  jus<]u'au  liout. 

I^s  opposants  du  Trihunat  jetèrent  les  liants  cris  contre  la  faiblesse  du 
Sénat,  faiblesse  qu'ils  devaient  bientôt  imiter  et  surpasser  cux-méuies. 

Le  plan  adopté  parle  gouvernement  fui  immédiatement  mis  à cxécuiioD. 
l^s  travaux  législatifs  furent  suspendus,  et  on  annonça  publiquement  que 
le  Premier  Consul  allait  quitter  Paris,  pour  faire  à Lyon  un  voyo>{e  de  près 
d’un  moi?.  L’olijet  de  ee  voyage  avait  la  grandeur  aecoutûinée  des  actes  ilit 
général  Hoiiaparte.  Il  s’agissait  de  constituer  la  République  Cisalpine,  et 
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cinq  cents  députés,  ()<*  tout  de  toute  comlition.,  passaient  en  c(‘  mo- 
ment les  Alpes,  par  Un  hiver  rigoureux,  ppur  former  à Lyon  une  grande 
diète,  sous  le  nom  de  Consulte,  cl  recevoir  d(^  la  main  du  généra!  Bona- 
parte des  lois,  des  magistrats,  un  gouvernement  tout  entier.  Il  avmt  été 
convenu  que  chacun  ferait  la  moitié  du  chemin,  et  Lyon  avait  élé  jugé, 
après  Paris,  le  point  le  plus  convenable  pour  un  pareil  rendez-vous.  De 
vastes  préparatifs  étaient  déjà  faits  dans  cette  ville,  pour. cet  imposant 
spectacle  politique.  On  devait  même  l'entourer  d'un  grand  appareil  mili- 
taire, car  1m  vingt-deux  mille  hommes  restant  de  l’année  d’Kgypte,  débar- 
qués à Marseille  et  à Toulon  par  la  marine  anglaise,  étaient  en  marche  sur 
Lyon , pour  y être  passés  on  revue  par  leur  ancien  général. 

On  ne  s'occupa  plus  du  Corps  liégislatifui  du  Tribunal.  On  les  laissa 
dans  une  parfaite  oisiveté,  sans  leur  expliquer  d’aucune  façon  les  projets 
que  le  gouvernement  pouvait  avoir  conçus.  La  Constitution  ne  contenait  pds 
plus  la  faeuîté  de  prorogation  que  celle  de  dissolution.  On  ne  renvoya  donc 
pas  les  deux  assemblées,  mais  on  ne  leur  fournit  aucun  travail.  On  avait 
ce4iré,  outre  les  lois  du~Code  civil,  une  loi  relative  an  rétablissement  de  la 
marque  pour  le.  crime  de  faux.  Ce  crime,  par  suite  de^  circonstances  de  la 
Révolution ,’  s'était  multiplié  d'iiiic  manière  efl'rayante.  Tant  de  pièces 
exigées  par  les  régies  nouvelles  de  la  comptabilité,  tant. de  cerlincàts  de 
civisme,  naguère  indispensables  pour  n’étre  pas  considéré  comme  suspeet, 
tant  de  certificats  de  présence  demandés  aux  émigrés  rentrés  pour  les  pur- 
ger du  délit- d’émigration,  tant  de  constatations  de  tout  genre,  exigées  et 
fournies  par  écrit,  avaient  donné  naissance  à une  détestable  classe  de  cri- 
minels : c'étaient  les  ûuissaires.  Ils  infestaient  la  région  des  affaires, 
comme  naguère  les  brigands  infestaient  les  grands  ebemins.  Le  Premier. 
Consul  avait  voulu  une  peine  spéciale  contre  eux,  comme  il  avait  voulu 
une  juridiction  spéciale  contre  les  dévastateurs  dt's  grandes  routes,  et  il 
venait  de  proposer  la  marque.  Le  crime  de  faux  enrichit,  disait-il  ; un  faus- 
saire qui  a fini  sa  peine  renirc  dans  la  société,  et  avec  du  luxe  il  fait 
oublier  son  crime.  11  faut  une  flétrissure  indélébile  de  la  main  du  bour- 
reau , qui  ne  permette  pins  aux  complaisants  que  la  richesse  entraîne 
toujours  après  elle,  de  s’asseoir  à la  table  du  faussaire  enrichi.  Celte  pro- 
position avait  rencontré  les  mêmes  difficultés  que  le  Code  civil.  On  la  retiro, 
et  il  ne  resta  plus  rien  en  délibéralion  ; car  les  lois  relatives  à l'instruction 
publique,  au  rélablissemenl  des  cultes , n’avaieiit  pas  même  été  présentées. 
Quant  aux  lois  de  finances,  on  les  résenait  pour  servir  de  prétexte  à une 
session  extraordinaire  au  printemps.  On  laissa  donc  cette  espèce  de  parle- 
ment, non  dissous,  non  prorogé,  oisif,  inutile,  embarrassé  de  son  inac- 
tion, et  portant  aux  yeux  de  la  France  la  responsabilité  d'une  interruption 
complète  dans  les  bons  et  utiles  travaux  du  gouvernement. 

Il  fut  convenu  que  pendant  l'absence  du  Premier  Consul,  M.  Camba- 
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cM»  , qui  nvMÜ  un  ari  particulier  ])Our  manier  le  S«;nal,  se  chargerait  de 
faire  interpréter  comme  on  le  voulait  l'article  38  de  ia  Constitution,  et 
qn'jl  veillerait  lui-mème  à l'exclusion  des  vingt  et  des  aoixanle  membres 
qu'il  s'agissait  de  faire  sortir  du  Tribunal  et  du  Corps  Lêgislalif. 

Avant  de  partir^  le  Premier  Consul  avait  eu  à s'occuper  de  deux  affaires 
importantes,  l'expéilitioii  de  Sainl>Domiiigiie  et  le  congrès  d'Amiens.  .I«a 
secoinle  le  retenait  au  delà  du  terme  fixé  pour  son  départ. 

1.  ambition  des  |>ossessions  lointaines  était  une  vieille  ambition  française, 
que  le  règne  de  Louis  \VI,  très-favorable  à la  marine,  avait  réveillée,  et 
que  de  grands  revers  maritimes  n'avaient  pas  encore  découragée.  Les  colo- 
nies étaient  alors  un  sujet  d'ardente  convoitise  de  la  part  de  toutes  les 
nations  commerçantes,  l/expédition  d'Kgyple,  imaginée  pour  disputer  aux 
Anglais  l'empire  de  l'Inde,  était  une  conséquence  de  ce  penchant  général , 
et  sa  mauvais4*  issue  avait  rendu  très-vif  le  désir  d'un  dédommagement.  Le 
Premier  Consul  eu  préparait  deux,  la  Louisiane  et  Saiiil-Dumingue.  Il  avait 
donné  la  Toscane,  celte  belle  et  précieuse  partie  de  l'Italie,  à la  cour  d'Es- 
pagne , pour  obtenir  la  !<ouisiaiie  en  échange  ; et  il  exigeait  en  ce  moment 
rexéculion  de  rengagement  pris  par  celte  cour.  Il  était  eu  même  temps 
résolu  à reeouvrer  l'ile  de  Saiiit-Doiniiigiic.  Cette  ile était,  avant  la  révolu- 
tion, la  preqiière^  la  plus  ini|>ortanle  des  Antilles,  et  la  plus  enviée  des 
colonies  à sucre  et  à café.  Elle  foimiissait  à nos  ports  et  à notre  marinola 
matière  du  plus  grand  cumuierce.  Les  imprudences  de  l'Assemldée  Consti- 
liiante  avaient  induit  les  esclaves  à se  révolter,  et  amené  les  horreurs  si 
tristement  mémorables , par  lesquelles  la  liberté  des  noirs  avait  signalé  son 
apparition  dans  le  monde,  l'n  nègre,  doué  d’un  véritable  génie , Toussaint 
Louverture , avait  fait  à Saint-Domingue  quelque  chose  de  semhlal)io  à ce 
que  faisait  le  Premier  Consul  en  France.  11  avait  dompté,  gouverné  cette 
population  révoltée,  et  rétabli  une  espèce  d'ordre.  Grâce  à lui  on  n'égor- 
geait plus  à SaiiU'I^oiidngiie , et  on  coiiintençaii  à y travailler.'  Il  avait  ima- 
giné une  Constitution  qii'il  avait  soumise  au  Premier  Consul , et  il  montrait 
pour  la  métropole  une  sorte  d'altacheiuent  national.  Ce  nègre  avait  pour 
r.Aibgl^b’i're  un  profond  éloignement  ; il  demandait  à être  libre  et  Français. 
I<c  Premier  Consul  avait  d'abord  admis  cot  état  de  choses;  mais  bientôt  il 
avait  conçu  des  doutes  sur  la  fidélité  de  Toussaint  IxtuviTture,  et  sans  vou- 
loir ramener  les  nègres  à l’esclavage,  il  songeait  à profiler  de  l’armistice 
maritime,  résultant  des  prélimiiiairos  de  liondres,  pour  expédier  à Saint- 
Domingue  une  escadre  et  une  armée.  Le  Premier  Consul  avait , à l’égard, 
des  noirs , le.  projet  de  maintenir  la  situation  que  les  événements  avaient 
amenée.  Il  voulait , dans  toutes  les  colonies  où  1a  révolte  n’avaH  pas  péné- 
tré, maintetiir  l'esclavage,  sauf  à l’adoucir,  et  ù Saint-Domingue  soiiÜVir 
une  liberté  devenue  indompUble.  Mais  il  prétendait  assurer  la  domination 
«le  la  métropole  dmis  celle  dernière  île,  et  pour  cela  y~ avoir  une  année. 
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Soit  (|1H>  les  noim  restés  libres  devinssent  des  sujets  iiirklèies,  soit  que  tes 
An^qUis^rerommenrassent  ta  yiierre,  U avait  rînienlinn,  en  respeetani  la 
liberté  des  noirs ^ de  rendre  leurs  propriétés  aux  anciens  colons,  qui  rem- 
plissaient Paris  de  leur  misère,  de  leqrs  plaintes,  de  leurs  imprécations 
contre  le  qoiivemeaient  de  'l'missaint  Loiiiertiire.  Lue  considérable  partie 
des  nobles  français,  déjà  privés  de  leurs  biens  en  France  par  la  Révolution, 
étaient  en  même  temps  colons  de  Saint-Dominque , et  dépouillés  des  riches 
bahitatioRs  qu’ils  avaient  jadis  possédées  dans  cette  île.  On  ne  voulait  pas 
leur  rendre  leurs  biens  en  Fiance,  devenus  biens  nationaux  ; mais  ou  pou- 
vait leur  rendre  leurs  sucreries,  leurs  cafeteries  à Salnl-Dominque,  ét 
c’était  un  dédommagement  qui  semblait  pouvoir  les  satisfaire.  Ce  furent  ItV 
b>s  motifs  très-divers  qui  aqkent  sur  la  détei  nimation  du  Premier  Consul. 
Recouvrer  la  plus  grande  de  nos  colonies,  la  tenir  non  pas  de  la  douteuse 
fidélité  d’un  noir  devenu  dictateur,  mais  de  la  force  des  armes  ; là  posséder 
solidement  contre  les  noirs  et  les  Anglais;  n‘iulre  aux  anciens  colons  leurs 
propriétés,  cultivées  par  des  mains  libres;  joindre  enfin  à cette  reine  des 
Antilles  les  bouches  du  Mississipi , en  acquérant  la  Louisiane,  telles  furent 
les  combinaisons  du  Premier  Consul , combinaisons  regret  taliles,  coinine  on 
le  verra  bientôt,  mais  commandées,  pour  ainsi  dire,  par  une  dis|K)Hition 
des  esprits  qui  était  générale  en  France  à cefte  éjioque. 

Il  importait  de  se  hâter,  car  bien  que  la  paix  définitive  négociée  en  ce 
moment  dans  le  congrès  d’Amiens  fût  à peu  près  certaine,  il  fallait , à tout 
événement,  si  les  Anglais  faisaient  surgir  des  prétentions  nouvelles  et  inad«* 
missibles,  il  fallait  profiter  des  quelques  mois  pendant  lesquels  la  mer 
allait  être  ouverte,  pour  envoyer  une  flotte.  LePremier.Consul  fit  préparer 
àFlessingue,  Brest,  Nantes,  Rocliefortet  Cadix  , un  immense  armement , 
<’ompusé  de  vaisseaux  de  ligne  et  de  ^0  frégates,  capables  de  porter 
vingt  mille  bomiues.  Il  donna  le  commandement  de  l’escadre  à l’amiral 
Viltarcl-Joyouse , et  le  commandement  dos  troupes  àu  général  LecJerc, 
l’un  des  bons  officiers  de  l'armée  du  Rhin , deveiui  le  mari  de  sa  scciir  Pau- 
line. 11  exigea  que  cette  8(Tur  acconi[^agiiàt  .son  mari.  Il  avait  pour  elle  une 
.tendresse  extrême  : il  envoyait  dOiic  là  ce  qu’il  nvait.de  plus  cher,  et  ne 
voulait  paS|  comme  le  dirent  depuis  les  partis,  déporter  dans  un  pays  fi<^ 
vreux  et  mortel  les  soldats  et  les  généraux  de  l'armée  du  Rhin  qui  lui  fai- 
saient ombrage,  (.'ne  nuire  circonstance  prouve  l’intention  qui  le  dirigea 
dans  la  composition  du  corps  envoyé  à Saint-Domingue.  Comme  la  paix 
senibjait  devoir  être  générale  et  dés  lors  solide,  les  miilitaires  crai<piaient 
de  n’avoir  plus  de  carrière.  (In  très-grand  nombre  demandaient  à faire 
partie  de  l'expédition,  et  ce  fut  une  faveur  qu’on  fut  obligé  de  distribuer 
entre  eux,  avec  une  sorte  de  justice  et  d’égalité.  Le  brave  Ricbepan.se , ce 
héros  de  rarmée  d’Allemagne,  fut  mis  à la  (éle  d’iinç  expédition  semblable 
li<‘  Premier  Omsiil  apporta  dans  ces  préparatifs  sa  célérité  accoutumée; 
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rt  il  pressa,  lant  qü'il  put,  le  <l(^pai'l  ile-ces  clivisiohs  navales,  répandues 
depiiia  la  Hollande  jiisqifà  l'extrémité  méridionale  de  U Péninsule.  Cepen- 
dant, avant  qu'elles  missent  à lu  voile,  on  fut  obligé  de  s'en  expliquer  av(>c 
les  ministres  anglais,  que  ce  vaste  armement  olfusquait  beaucoup.  Ou  eut 
quelque  peine  à les  rassurer,  bien  qu'en  réalité  iis  désirassent  l'expédition. 
Ils  n'étaient  pas  alors  aussi  ardents  pour  l'alfranchisscment  des  nègres, 
que  les  ministres  britanniques  t>nt  paru  l'élrc  depuis.  Le  spectacle  de  la 
liberté  des  noirs  à Saint-Domingue  les  elfrayait  pour  leurs  colonies,  sur- 
tout |)oiLr  la  Jamaïque.  Il.s  souhaitaient  donc  le  succès  de  notre  entreprise^ 
niais  la  grandeur  des  moyens  les  inquiélait,  et  ils  auraient  voulu  que  li*s 
troupes  fussent  embanjuées  sur  des  bâtiments  de  commerce.  On  réussit 
pourtant  à leur  faire  entendre  raison;  ils  se  résignèrent  à laisser  passer  cet 
immense  armement,  en  envoyant  toutefois  une  escadre  d'observation.  Ils 
promirent  même  de  mettre  toutes  les  ressources  de  la  Jamaïque  en  vivres 
et  munitions  à la  disposition  de  l'armée  française,  moyennant,  bien  en- 
tendu, le  payement  de  ce  qui  serai!  fourni.  La  principale  division  navale, 
formée  à Brest,  mit  h la  voile  le  li  décembre.  I^es  autres  suivirent  à peu 
de  distance.  A la  fin  de  décembre  toute  l'expédition  était  en  mer,  et  devait 
par  conséquent  être  arrivée  à Saint-Domingue , quel  que  fût  le  résultat  des 
négm'iations  d’ .Amiens. 

Ces  négociations , conduites  par  lord  Comuallis  et  Joseph  Bonaparte, 
innrcliaient  lentement,  sans  néanmoins  faire  craindre  une  rupture.  I^a 
première  cause  du  retard  avait  été  dans  la  composition  même  du  congrès, 
qui  devait  comprendre  non-seulement  les  plénipotentiaires  français  et  an- 
glais, mais  aussi  Ic.s  plénipotentraire.s  hollandais  et  esp<ignol;  car,  d'après 
les  préliminaire.s , la  paix  devait  être  conclue  entre  les  deux  grandes  na- 
tions Iielligérantes  et  tous  leurs  alliés.  L'Espagne,  qui  d’une  extrême  inti- 
mité -avait  passé  presque  à l'inimitié,  contrariait  le  Premier  Consul  en  n'en** 
voyant  pas  son  plénipptentiaire  au  congrès.  Comme,  au  fond,  elle  savait' 
que  la  paix  était  certaine,  et  qu'elle  n’nvaii  à figurer  dans  le  protocole  que 
pour  l’abandon  de  la  Trinité , elle  ne  se  hâtait  guère  de  faire  arriver  son 
négociateur.  Les  Anjjlais,  de  leur  côté,  voulaient  voir  au  congrès  il’ Amiens 
un  plénipotentiaire  espagnol , pour  obtenir  une  session  en  forme  de  l'ile  de 
la  Trinité,  ils  annonçaient  même  ne  vouloir  pas  négocier,  si  le  plénipoten- 
tiaire espagnol  n'èUit  pas  présent.  Le  Premier  Consul  fut  obligé  de  prendre 
avec  la  cour  d'Espagne  un  ton  qui  réveillât  son  apathie,  et  il  ordonna  au 
général  Sainl*Cyr,  devenu. ambassadeur  à la  place  de  Lucien,  de  mettre 
sous  les  yeui  du  roi  et  de  la  reine  la  eondiiit<;  extravagante  du  prince  de  la 
Paix , et  de  leur  déclarer  que , si  on  continuait  à se  conduire  dans  ce  sys- 
tème,  etla  Jinirait  par  ten  coup  de  tonnerre 

' V'oici  cetlr  lellrf , Tort  importanlo  pour  apprécier  Ie«  relations  de  la  France  avec 
rFspsgne  i relft*  époque  ‘ 
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Li*  ministre  cspin^pial  dc!«liné  à figuier  au  coiiyrês  il*A^iiiu'ns,  jM.  Campo> 
fl'Alnnge,  était  malade  en  Italie.  I/Espngiic  se  décida  enfin  à donner  à 
M.  d'Azara,  ambassadeur  & Paris,  Terdrc  de  se  rendre  au  congrès.  Cette 
difficulté  levée  avec  les  Espagnols,,  il  y en  avait  une  autre  à lever  aVec  les 
Hollandais.  Le  plénipotentiaire  bollandai.s,  M.  Scliimmelpenninck,  ne  vou- 
lait pas  admettre  la  base  des  préliminaire^,  c’est-à-dire  la  cession  de  Ccy- 
lan,  avant  de  savoir  comment  la  Hollande  serait  traitée  relativement  à là 
reslilulion  de  ses  fiottes  passées  en  Angleterre,  relativement  aux  indemnités 
qu’on  prétendait  exiger  pour  le  stathouder  dépossédé,  lelativcniciit  enfin  à 
certaines  questions  de  limites  avec  la  France.  Joseph  Bonaparte  eut  ordre 

« .^u  citoyen  Smnt-Cyr,  amhassaileur  à Madrid. 

• 10  rriiuire  an  x (U'  dérnnbn*  |W)I>. 

t Je  nr  comprends  plus  rieti , citoyen  ambnssadeur,  à la  conduite  du  cabinet  de  Xlntirid. 
Je  vous  rbarae  sjKH’ialrnient  de  faire  toutes  les  démarches  pour  hnro  ouvrir  les  yeu*  i 
ce  cnlHnet,  pour  qu'it  prenne  une  mairhe  régulière  et  eonvenalde.  be  sujet  me  parait 
tellement  important,  que  je  crois  devoir  vous  en  écrire  moi-mi'inc. 

> La  plus  intime  union  régnait  cotre  la  Kraoee  et  Thlspa^ne  lorstpic  S.  M.  ju*{ea  îi 

propos  de  ralincr  le  traité  de  Badajox.  ^ 

> M.  le  prince  de  la  Paix  pa.ssa  alors  à notre  ambassadeur  une  note  dont  f ordonne  qu’on 
vous  envoie  la  copie.  Cette  note  était  trop  pleiuc  d’injures  qrossiéres  pour  que  je  dusse  y 
faire  attention.  Pou  de  jours  après,  il  remit  k t'ainbassadenr  français  k MailrJd  une  note 
dans  laquelle  U déclarait  que  S.  M.  C.  allait  faire  sa  paix  particulière  avec  i’.^n;{lrierre. 
J’ordonne  également  qu'on  vous  on  envoie  copie.  Je  sentis  alors  combii‘ii  je  pouvais 
peu  compter  sur  les  cffoiis  d’une  puissance  dont  le  ministre  s’exprînuHl  avec  ai  peu 
d’égards  et  monti*ail  un  tel  dért‘>|lomrfil  dans  sa  conduite.  (Connaissant  pleinement  U Vo- 
lonté du  roi,  je  lui  aurais  fait  connaître  directement  la  mauvaise  conduite  de  .son  ministre, 
si  la  maladie  de  S.  M.  ne  fût  survenue  sur  ces  entrc&itcs. 

• J’ ai  fait  prévenir  plusieurs  fois  la  cour  d'Espagne  que  son  refus  (Tex^uter  la  cou- 
vcotion  de  Madrid,  c’cM>â><iirc  d'occuper  le  quart  du  territoire  portugais,  enlraîncrail  U' 
perte  de  la  Triiiitc  : elle  n’a  tenu  aurun  compte  do  ces  observations. 

f Dans  les  négociations  qui  ont  eu  lien  i Londres,  l«  France  a discuté  les  intérêts  do 
l'Espagne  comme  elle  l'aurait  fait  pour  elle-même;  mais  cullu  $.  M.  B.  n'a  jamais  voulu 
ae  désister  de  la  Trinité,  et  je  n'ai  pas  pu  m’y  opposer,  d'autant  plus  que  l'E-spagno  me- 
naçait la  France,  par  une  note  ofTiciclIe,  d'une  négociation  particulière  : nous  ne  pouvions 
plus  compter  sur  son  secours  pour  la  continuatioji  de  1a  guerre. 

t Le  congrès  d*. Amiens  est  réuni,  et  Ia  paix  définitive  sera  promptemcul  signée;  ce- 
pmidaiit  $.  M.  C.  ii’a  pas  encore  fait  publier  les  préliminaires ni  faH  connaître  de  quelle 
manièVe  elle  voulait  traiter  avec  l’Angleterre.  Il  devient  cependant  bien  essentiel  pour  sa 
considération  en  Europe,  pour  les  intérêts  de  sa  euiiromie,  quelle  prenne  promptement 
un  parti,  sans  quoi.  Ia  paix  dormitive  sv’ra  promptement  signée  sans  sa  participation. 

> L'on  m’a  dit  qu’à  Xladrid  on  voulait  revenir  sur  la  cession  de  la  Louisiane;  la  France 
n'a  manqué  à aucun  traité  fait  avec  elle,  et  cHc  ne  souffrira  pas  qu’aucune  pnisMnce  lui 
manque  à ce  point.  liO  roi  de  Toscane  est  sur  son  tr&ne  et  en  possession  de  ses  Etais,  «t 
S.  M.  (^  connaît  trop  la  foi  qii'ellirdoit  k scs  engagements  pour  refuser  plus  louglemps  In 
Tnisc  en  possession  de  la  Louisiane. 

J Je  dt^irc  que  vous  fassiez  connaître  i Leurs  Majestés  mon  extrême  mécontentement 
de  la  conduite  injii.slc  et  inconséquente  du  priuce  de  la  Paix. 

t Dans  le  dernier  mois,  ce  ministre  n’a  épargné  ni  notes  insultantes,  ni  démarrbes  lui- 
^ sordées tout  ce  qu'il  a pd  Caire  contre  la  France,  il  Ta  fait.  Si  l'on  coulinuc  dans  ce 
système,  dires  hardiment  à la  reine  et  nu  prince  de  U Paix  quo  cela  finira  par  un  coup  de 
tonnerre.  i 
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de  noliüer  à M.  Sebiimnelpenninck , qo'il  ne  serait  reçu  au  eun<(rès  qu'à  lii 
condition  de  reconnaître  préalablement  les  préliminaires  de  liOndrcH» 
conune  base  de  la  négo<'iation.  Lord  Comualiis  s’étant  conleiilé  de  cette 
forme,  le  eon^qrès  se  trouva  constitué. 

O'peiidant  les  Anglais  auraient  voulu  y introduire  le  Porto, qal,  sous  le 
prétexte  que  c'était  un  allié  de  l’Angleterre.  Le  motif  secret  était  d'ujdenir 
l'exemption,  pour  la  cour  de  Lisbonne,  de  la  contribution  de  tîO  millions, 
qui  lui  avait  été  imposée  par  une  condition  du  traité  de  Uadrid.  Le  Pre- 
mier (ionsiil  s’y  refusa,  en  déclarant  que  la  paix  de  la  France  avec  le  Por- 
tugal é.tart  faite  et  n’était  plus  à faire.  Celle  prétention  écartée,  le  congrès 
se  mit  à l’aMUTC,  et  ou  fut  bientôt  d'accord  sur  les  bases. 

Pour  éviter  des  difficultés  incalculables,  on  convint  de  rejiousser  toute 
demande  en  dt-hoi^  des  préliminaires  : Rirn  de  plus,  rien  de  Jitoins  que  les 
urlides  de  Londres»  fut  la  maxime  réciproquement  admise.  Les  .Anglais 
avaient,  en  etfei,  remis  en  discussion  Pabandon  par  la  France  de  l'ile  de 
Tubago.  1..C  Premier  Consul , de  son  côté,  avait  demandé  une  exlejisioii  de 
territoire  dans  la  région  de  Terrc-\envc,  pour  améliorer  les  pêcheries 
françaises.  De  part  et  d'autre  un  avait  repoussé  une  telle  prétenfioii,  et, 
pour  en  finir,  on  était  convenu  de  ne  rien  réclamet  au  delà  des  concessions 
cunlemies  dans  le  traité  des  préliminaires.  Autrement  c’était  mettre  h jiaix 
en  question,  en  faisant  renaître  des  dÜBcultés  heureusement  résolues. 
principe  adopté,  il  i*estnit  à préciser  par  la  rédaction  les  stipulations  de 
Loudre.s. 

Deux  points  imporlaiits  étaient  à résoudre  : le  payement  des  fiais  puni 
les  prisonniers,  et  le  régime  à imposer  à l'ile  de  Malte. 

L’Angleterre  avait  eu  à nourrir  beaucoup  plus  de  prisonniei’s  français, 
que  la  France  de  prisuiiîiiera  anglais , 'et  elle  réclamait  le  rcuibourscinent 
de  In  (nficreiice.  I,a  France  répondait  que  le  principe  g<*néralemeiit  reconnu 
éiail,  que  clikque  nalioii  nourrît  les  prisonniers  qu  elle  nvail  faits;  que,  si 
on  voulait  le  principe  contraire,  la  France  avait  à demander  un  rembotir- 
sement  pour  les  Russes,  les  Bavarois  et  antres  soldats  aux  gages  de  l'An- 
glelerre , qu'elle  avait  pris  et  entretenus;  que  les  cornballanl»  soldés  par- 
l'Angleterre  devaient  figurer  au  <iombrc  (les  prisonnier.s  qu'elle  avait  le 
devoir  d'entretenir.  Du  reste,  ajoutait  le  plénipotentiaire  français,  c'était 
Ik  une  pure  question  d'argent  à vider  par  le  moyen  (le  rommissaires  liqui- 
dateurs. ' 

Quant  à Malte,  la  question  était  plus  sérieuse,  Anglais  et  les  Frait- 
çais  étaient  à cet  égard  pleins  do  dclîance.  Ils  semblaient  entrevoir  l'avenir, 
et  craignaient  que  file  ne  repassât,  iiii  jour,  au  pouvoir  de  l’une  ou  de 
T’aulre  puissance.  IVmiier  Consul,  par  un  singulier  iiislinci,  proposait 
de  détruire  les  élablis.semcnts  militaires  de  Malte  de  fond  en  comble,  de  ne^ 
laisser  subsislei  (|ue  la  \ille  démantelée,  d’y  créer  un  grand  lazaret  ueutre, 
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Cüiiiniiin  À toutes  les  nations,  et  de  convertir  l'ordre  en  un  ordre  iiospn 
tnlier,  qui  n'aurait  plus  aucune  force  miÜlairo.  * 

Les  Atqjlais  n'étaient  pas  rassurés  par  cette  proposition.  Ils  disaient  que 
le  rocher  était  tellement  fort,  que,  même  dépourvu  des  furtificaliôns  accu- 
mulées par  les  clievaliers,  il  serait  un  point  encore  très-redoutable.  Us 
alléguaient  la  résistance  de  la  population  maltaise  à toute  destruction  de 
ces  belles  forteresses,  et  proposaient  la  reconstitution  de  Tordre  sur  des 
bases  nouvelles  et  plus  s^dides.  Ils  voulaient  y laisser  une  langue  française, 
moyennant  qu’on  y instituât  une  langue  anglaise  et  une  langue  maltaise, 
eel)e-ci  aecordée  à la  population  de  l'ile,  pour  lui  donner  part  à son  gou- 
vernement; ils  voulaient  que  ce  nouvel  élublissement  fût  placé  sous  la 
garantie  d’une  grande  puissance,,  la  Russie,  par  exemple.  X<'s  Anglais 
espéraient  qu'avec  les  langues  anglaise  et  maltai.se,  qui  leur  seraient  dé- 
vouées, ils  auraient  un  pied  dans  Tile,  et  empêcheraient  les  Fraiiçms  d’y 
rentrer. 

Le  Premier  Consul  insista  pour  la  destruction  des  fortifications,  disant 
que  Tordre  était  aujourd'hui  fort  difficile  à reconstituer;  que  déjà  la  Ba- 
vière s'était  emparée  de  scs  propriétés  en  Allemagne;  que  i’Kspaguc, 
depuis  Téiablissement  de  la  protection  russe  sur  Malle,  songeait  à en  faire 
autant,  et  à prendre  les  Inens  qui  étaient  situés  ehez  elle;  que  l'institution 
de  rhevaliers  protestants  serait  une  raison  déterminante  à ses  yeux  ; que  le 
Pape,  déjà  fort  contraire^  tout  ce  qu'on  faisait  à l'égard  Tordre,  ne 
consentirait  à aucun  prix  aux  nouveaux  arrangements,  et  que  lu  France 
enfin  ne  pourrait  fournir  une  langue  française,  vu  que  ses  lois  actuelles 
ir' admettaient  plus  en  aueiine  façon  le  rétablissement  d'une  mslituliun  no- 
biliaire. Il  act'ordait  bien,  si  on  y tenait,  le  rétablissement  de  Tordre  de 
Malte  sur  ses  anciennes  bases,  avec  la  consenation  des  fortifications  exis- 
tantes, mais  .sans  langue  anglaise  ni  française,  cl  sous  la  garantie  de  la 
cour  la  plus  voisine,  celle  de  \aples.  Il  repoussait  la  garantie  de  la  Russie. 

On  n'avait  parlé  d'aucun  des  arrangements  du  continent.  Le  Piemicr 
Consul  l'avait  .expressément  défendu  à la  légation  française.  G*pendant, 
comme  le  roi  d'Angleterre  prenait  un  intérêt  tres-vifà  la  maison  d’Oran'|p, 
privée  du  stathoudérat,  le  Premier  Consul  voulait  bien  se  charger  de  lui 
procurer  un  dédommagement  territorial  en  Allemagne,  lorsque  serait 
traitée  la  grande  question  des  indemnités  germaniques.  Il  demandait  en 
retour  la  restitution,  en  nature  ou  en  argent,  de  la  flotte  batave  enlevée  par, 
tes  Anglais. 

Au  fond  il  n'y  avait  dans  tout  cela  rien  d’absolu,  rien  d'mconciliable ; 
car  la  question  des  prisonniers  était  une  affaire  d’argent,  toujours  arran- 
geable au  moyen  de  deux  liquidateurs.  La  qne.stion  de  Malte  était  plus 
iltffieÜc,  car  c'était  une  aB*aire  de  défiance  réi'iproqiic.  H fallait  (et  c’étuU 
possible),  U falluit  trouver  un  système  qui  rassurât  tout  le  monde,  cuutie 
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révculualité  d’une  (MTiipation  subite  par  l'une  des  deux  «jiandes  nations 
maritimes.  QuaiU  à ruffairc  du  statlioudcr,  rien  n'ùtait  plus  aisé,  puisqu'on 
était  d'accord. 

Le  Premier  Consul  souhaitait  d'en  finir  au  plus  tût.  Il  dèsiraii  avoir  le 
traité  tout  prêt  à son  retour  de  Lyon,  vu  qu’il  se  proposait  d’apporter  rc 
côinplémeiit  de  la  |mix  générale , avec  le  Concordat  ci  les  lois  de  nnanees, 
au  Corps  Législatif  renouvelé.  Il  donna  donc  à son  frère  Joseph  l'ordre 
d'étre  coulant  sur  les  difficnUés  de  délail  qui  restaient  à résoudre,  et  de 
pousser  vivement  à la  signature. 

Le  Premier  Consul  partit  le  8 janvier  (18  nivùsc),  avec  sa  femme  et  onc 
partie  de  sa  maison  militaire,  pour  sc  rendre  à L)on.  M.  de  Talleyrand 
l'y  avait  devaneé,  pour  tout  disposer,  de  manière  qu'à  son  arrivée  il  n'eût 
|ii(is  que  des  résultats  à sanctionner  par  sa  présence.  L'hiver  était  rigou- 
reux, et  néanmoins  tous  les  députés  italiens  se  trouvaient  déjà  réunis,  et 
ils.  s'impatientaient  de  ne  pas  voir  paraître  le  général  Bonaparte,  objet 
priücipnl  de  leur  voyage. 

Le  momeut  était  venu  de  régler  les  affaires  d'Italie,  en  constituant  une 
seconde  fois  la  République  Cisalpine.  M.  de  Talleyrand  était  for!  contraiie 
à ectte  création.  Ce  ministre  alléguait  la  difficulté  de  faire  marcher  les 
choses  dans  une  république;  il  citait  les  Républiques  llalave,  Helvétique, 
Ligurienne,  Romaine  cl  Partbénopéenne , et  les  embarras  qu’on  avait  eus, 
on  qu'au  avait  encore  avec  elles.  Il  disait  qu'on  avait  assez  de  ces  biles  de 
la  Répiildiqiie  française,  qu’il  n'en  fallait  pas  une  de  plus,  et  proposait  une 
principauté  ou  une  monarebie,  comme  celle  d'Etrurio , qu’on  donnerait  à 
quelque  prince,  ami  et  dépendant  de  la  France.  11  n'aurait  pas  été  éloigné 
d’accorder  cet  État  à un  prince  de  la  maison  d'Autriche,  au  grand-duc  de 
Toscane,  par  exemple,  qu'on  devait  indemniser  en  Allemagne,  si  on  ne 
i'indemnisait  pas  en  Italie.  Cette  comhinaison , infiniment  agréable  pour 
rAiitriche,  l’aurait  fort  allacbée  à In  paix.  Flic  eût  satisfait  également  les 
puissances  allemandes,  qui  auraient  eu  par  ce  moyen  un  copartageant  de 
moins  à dédommager,  avec  les  terres  des  princes  ecclésiastiques.  Elle 
aurait  plu  surtout  au  Pape,  qui  espérait  qu'on  lui  rendrait  les  Légations, 
lorsqu'on  ne  serait  plus  lié  par  les  promesses  faites  à la  Cisalpine.  Cette 
combinaison,  en  un  mot,  était  du  goût  de  tout  le  monde  en  Europe;  car 
elle  supprimait  une  république,  laissait  un  territoire  de  plus  à répartir, 
et  plaçait  un  Etat  de  moins  sous  la  domination  directe  de  la  République 
française. 

C'éiait  assurément  une  raison  de  grand  poids  que  celle  de  rendre 
noire  grandeur  plus  supportable  à l'Europe,  eL  de  donner  ainsi  plus  de 
chapccs  à la  durée  de  la  paix.  Quand  la  France  avait  le  Rhin  et  les  Alpes 
pour  frontièrès,  quand  elle  avait  sous  son  influencç  immédiate  la  Suisse, 
la  Hollande,  l'Espagiu*  et  l'Itulic;  quand  elle  possédait  directement  lePic- 
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miiiit,  ()u  (-uiisenU‘iiii‘iit  <]ônéral/(|iioique  tacilc,  de  toutes  les  puissuiices; 
quand  elle  en  clait  arrivée  à ce  deqré  de  grandeur,  la  politique  la  plus 
modérée  était,  dés  ce  jour  môme,  la  meilleure  et  la  plus  sensée.  Sous,  ce 
rapport  M.  de  Talleyrand  avait  raison.  Cependant,  après  tout  ce  qu’on 
avait  fait,  on  était  forcément  engagé  à constituer  l'Italie;  et  puisqu’on  l'a- 
vait déjà  enlevée  à l’Autriche,  il  fallait  songer  à la  lui  enlever  irrévoca- 
blement, résultat  qu'on  ne  pouvait  obtenir  qu'en  la  constituant  d'une 
manière  forte  et  indépendante.  On  ne  froissait  par  là  que  l'Autrielie  seule, 
et  une  des  cent  batailles  qu'on  a livrées  depui.s,  pour  créer  des  royaumes 
français  sur  tout  le  continent,  aurait  suffi  pour  faire  supporter  définitive- 
ment à l’Europe  l'état  de  choses  qu’on  aurait  voulu  créer  en  Italie.  , 
Dans  ce  système,  il  fallait  renoncer  à posséder  le  Piémont,  car  si  les 
Italiens  préfèrent  les  Franeais  aux  Allemands,  au  fond  ils  n'aiment  ni  les 
lins  ni  les  autres,  parce  que  les  uns  et  les  autres  sont  étrangers  pour  eux. 
C'est  un  sentiment  naturel  et  légitime,  qu’on  doit  respecter.  Les  Français, 
protégeant  l’Italie  sans  la  posséder,  se  l’attachaient  pour  toujours,  et  ne 
s'y  préparaient  pas  ces  brusques  revirements  d'afi^ection  dont  elle  a dohne 
tant  de  fois  l’exemple,  depuis  que,  ballottée  entre  les  Français  et  les  Alle- 
mands, elle  n'a  jamais  fait  que  changer  de  maîtres.  Il  aurait  fallu,  dans 
ce  plan,  ne  pas  donner  l’Ktrurie  à un  prince  espagnol.  Réunissant  alors  la 
Ijombardic,  le  Piémont,  les  diiehés  de  Parme  cl  de  Modène,.  le  Mantouan, 
les  Légations,  la  Toscane,  on  constituait  im  Etat  superbe,  s'étendant  de- 
puis les  Alpes  maritimes  jusqu'à  l’Adigo,  depuis  la  Siiisse  jusqu'à  l’Etat 
romain.  Il  était  facile  de  détaeher,  soit  en  Toscane,  soit  dans  la  Romagne, 
une  portion  de  territoire  pour  dédommager  le  Pape,  dont  le  dévouement 
ne  pouvait  pas  être  durable,  si  lût  ou  tard  on  ne  venait  au  secours  de  sa 
misère.  Il  fallait  réunir  ces  provinces  diverses  sous  un  gçuvernement  fédé- 
ratif, dans  lequel  le  pouvoir  exécutif  fût  fortement  constitué,  qui  pût  ras- 
sembler promptement  ses  forces , et  doiiner  à nos  armées  le  temps  de  venir 
à son  secours.  L'alliance,  en  effet,  devait  être  intime  entre  cet  Etat  et  la 
France,  car  il  ne  pouvait  vivre  que  par  elle;  et  la  France,  de  son  côté, 
devait  avoir  à son  existence  un  intérêt  immense  et  invariable. 

l u Etat  italien  de  dix  ou  douze  millions  d'habitants,  possédant  les  plus 
belles  frontières,  baigné  par  deux  mers,  ayant  à la  première  guerre  heu- 
reuse la  chance  certaine  de  s’accroître  des  Etals  vénitiens,  et  de  s’étendre 
alors  aux  frontières  naturelles  de  Tltalie,  c’est-à-dire  aux  .Alpes  juliennes; 
pouvant  plus  lard  comprendre,  au  moyeu  d'un  simple  lion  fédératif  qui 
laisserait  à chaque  principauté  son  indépendance  propre,  la  République 
génoise  nouvellement  constituée,  le  Pape  avec  les  conditions  nécessaires  à 
son  existence  politique  et  religieuse,  l’Etat  de  X'aples  délivré  d'une  cour 
inepte  et  sanguinaire,  un  tel  Etat  ainsi  constitué , et  avec  les  actroissemeiits 
que  l'avenir  lui  préfiarait,  était  le  londemenl  de  la  régénération  italienne, 
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i'I  doniiail  à i’Eurupe  une  Iruisième  fédération,  laquelle  ajoutée  aux  deux 
qui  existaient  déjà,  l'allemaDde  et  la  suisae,  devait  rendre  d'imincmes 
services  à l’équilibre  général. 

Quant  à la  difBculté  de  gouverner  l’Italie,  elle  pouvait  être  résolue  pai* 
le  protectorat  de  la  France,  qui,  en  s'étendant  sur  elle  pendant  tout  un 
règne,  la  conduirait  par  la  main  dans  ces  premières  voies  d'indépendance 
et  de  liberté. 

Du  reste,  le  plan  qu*on  suivait  en  ce  nioment  n’excluait  pas  ce  bel  avenir, 
car  le  Piémont  pouvait  être  restitué  un  jour  an  nouvel  État  italien,  le  duché 
de  Parme  à la  mort  du  dur  actuel,  mort  qui  d'après  toutes  les  probabilités 
devait  être  prochaine;  rÉtrurie  elU^^méme  pouvait  lui  être  rendue  s'il  le 
fallait.  Il  était  donc  facile  de  reprendre  ce  plan  ultérieurement,  et  c'était 
en  poser  un  premier  et  large  fondement  que  de  constituer  la  Cisalpine  en 
république  indépendante.  D'ailleurs,  il  valait  peut-être  mieux,  dans  le 
moment,  no  pas  avouer  tout  entier  le  projet  d'une  régénération  italienne, 
pour  ne  pas  ctfaroucher  l'Europe.  Mais  morceler  1rs  belles  provinces  qu'on 
possédait  actuellement,  comme  le  proposait  M.  de  Talleyrand,  pour  con* 
strnire  une  petite  monarchie  de  plus  au  profit  d'un  prince  autrichien,  c’é- 
tait donner  l'Italie  à l'Autriche,  car  ce  prince,  quoi  qu’on  Ht,  serait  tou- 
jours autrichien,  et  les  peuples  eux-mêmes,  dont  on  aurait  indignement 
trahi  les  espérances,  concevant  pour  la  France  une  haine  méritée,  revien- 
draient aux  Allemands  par  ressentiment  et  par  désespoir. 

Le  général  Bonaparte , qui  avait  acquis  sa  première  et  peut-être  sa  plus 
belle  gloire,  en  délivrant  l'Ilalie  des  mains  do  l'Autriche,  ne  pouvait  com- 
mettre une  telle  faute.  Il  adopta  un  système  moyen,  qui  n’enipêchait  pas 
plus  tard  un  vaste  système  d'indépendance  italienne,  qui  devait  même  en 
être  le  commencement. 

II  donna  donc  à la  République  Cisalpine  toute  la  Lombardie  jusqu'à 
l’Adige,  les  Légations,  le  duché  de  Modéne,  tout  ce  qu’elle  avait,  en  un 
mot,  à la  paix  de  Campo-Formio.  Le  duché  de  Parme  restait  en  suspens  ; 
le  Piémont  appartenait  dans  le  moment  à la  France.  La  Cisalpine,  telle 
fpi’on  la  constituait,  comptait  près  de  cinq  millions  d’habitants.  Elle  pou- 
vait aisément  produire  un  revenu  de  70  à 80  millions,  et  entretenir  ime 
année  de  40  mille  hommes,  qui  n’absorberait  pas  au  delà  de  la  moitié  de 
son  revenu,  et  laisserait  des  ressources  suffisantes  pour  payer  convenable- 
ment son  administration.  Elle  était  couvêrte  en  avant  par  les  Alpes  et 
l’Adige;  elle  avait  à gauche  le  Piémont  devenu  français,  à droite -l'Adria- 
tique; en  arrière  la  Toscane,  placée  sous  la  dépendance  de  la  France.  Elle 
était  donc  entourée  de  tout  côté  par  notre  protection.  D’immenses  travaux 
de  fortification  ordonnés  par  le  général  Bonaparte,  avec  uue  sûreté  de 
coup  d’œil  et  une  expérience  du  pays  que  personne  au  momie  ne  pouvail 
posséder  au  même  degré,  devaient  là  rendre  inaccessible  aux  Aiilrieliiens, 
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et  toujours  secourable  & temps  par  la  Fraiirc.  l/Adi^è  était  fortitiè,  depuis 
Rivoli  jusqu’à  Legnago^  de  manière  à ne  pouvoir  pas  être  franchi.  Les 
environs  du  lac  de  Garda,  et  notamment  la  position  de  la  Roeea^d'Anfo, 
étaieul  assez  bien  fermés  pour  que  la  li<|ue  de  l'Adige  ne  pût  pas  être 
tournée.  Le  Minrio  formait  une  seconde  lijpie  en  arriére.  Peschiera  et 
Mantoue,  fort  accrues,  donnaient  une  ,qrande  force  à ce  second  boulevard, 
àfantour  notamment,  améliorée  sous  le  rapport  défensif  et  sanitaire,  devait 
subsister  par  elle-même,  l'Adiqe  fiit-il  forcé.  D'autres  oAvra^es  avaient 
pour  but  d’assurer  en  tout  temps  l'arrivée  des  armées  françaises.  Elles 
pouvaient  déboucher,  premièrement,  par  le  Valais  sur  le  Milanais,  en 
suivant  la  route  du  Simplon;  secondement,  par  la  Savoie  ou  la  Provence 
sur  le  Piémont,  en  suivant  les  routes  du  mont  Cenis,  du  mont  Gcnéyre,  du 
col  de  Tende.  On  a vu  que  des  travaux  étaient  ordonnés  pour  rendre  ces 
quatre  routes  prochainement  praticables  à tous  les  transports.  11  fallait  y 
créer  de  solides  points  d’appui,  de  vastes  établissements  militaires,  destinés, 
soit  à recueillir  une  armée  fram;ai.se,  momentanément  obligée  de  se  retirer, 
soit  à servir  de  débouché  à celte  même  armée,  mise  en  état  de  reprendre 
l'offeiisive.  Pour  cela  deux  places  avaient  été  choisies  et  étaient  devenues 
l'objet  de  grandes  dépenses:  l'une  au  débouché  de  la  route  du  Simplon, 
l'autre  au  débouché  des  trois  roules  du  mont  Cenis,  du  mont  Genévre,  du 
col  de  Tende.  l>a  première,  et  la  moindre  des  deux,  devait  être  située  à 
l'extrémité  du  lac  Majeur.  Telle  qu’on  l’avait  projetée,  elle  pouvait  contenir 
les  malades,  les  blessés,  le  mutéiicl  des  troupes  en  retraite,  ainsi  que  Ja 
flottille  du  lac,  et  se  défendre  trois  ou  quatre  setnaiiu's,  jusqu'à  ce  qu'une 
armée  de  secours,  traversant  le  Simplon,  pût  se  reporter  en  avant.  La  sc- 
randc,  et  la  plus  grande,  faite  pour  contenir  le  Piémont,  pour  recevoir 
toutes  les  ressources  des  armées  françaises,  pour  leur  servir  de  point  d'appui 
et  de  moyen  de  d<*sceiulre  en  tout  temps  en  Italie,  la  seconde,  aussi  forte, 
aussi  vaste  que  Mayence,  Metz  ou  Lille,  pouvant  soutenir  le  pl^slong  slége, 
devait  être  construite  à Alexandrie  même.  Ce  point,  voisin  du  champ  de 
bataille  de  Marciigo,  était  reconnu  comme  le  plus  favorable  aux  grandes 
combinaisons  militaires  dont  l'Italie  peut  devenir  le  théâtre.  Turin  se  trou- 
lait  trop  sous  l'influence  d'une  population  nombreuse  et  én  certains  cas 
ennemie.  Pavic  était  au  delà  du  Pô.  Alexandrie,  entre  le  Pô  et  le  Tanaro, 
au  vrai  débouché  de.  toutes  les  routes,  réunissait  les  plus  grands  avantages, 
cl  pour  cela  fut  préférée.  De  vastes  travaux  furent  oïdonnés.  Ceux-ci,  étant 
en  Piémont,*  durent  être  exécutés  aux  dépens  du  trésor  français  ; tons  les 
autres  devaient  i’élrc  avec  les  fonds  de  la  Cistilpine,  parce  qu'ils  la  concer- 
naient plus  paiiiculiéremeiit. 

Grèce  à ces  dispo.silions,  la  France,  toujours  en  mesure  de  secourir  la 
Cisalpine,  tenait  sous  sa  main  la  haute  et  lu  moyenne  Italie,  et  dominait  de 
son  influence  l'Italie  méridionale.  Elle  pouvait  envoyer  à Rome  et  à Naples 
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4cs  ordres  moins  ostensibles,  mais  tout  aussi  oliéis  qu'à  Turin  ou  Milan. 

Il  fallait  donner  un  gouvernement  à cette  Hêpiiblique  Cisalpine.  On  avait 
eonimcncé  par  lui  composer  des  autorités  provi$^>ires,  consistant  dans  un 
comité,  exécutif  de  trois  membres,  MM.  de  Soinma^Riva,  Visconti  et  Ruga, 
et  dans  une  Consulte,  espèce  d'assemblée  législative  peu  nombreuse,  cIioh 
sie  parmi  les  hommes  sages  et  dévoués.  Mais  un  tel  état  de  choses  ne  pou- 
vait être  maintenu  longtemps. 

LfC  Premier  Consul  avait  auprès  de  lui  le  ministre  de  la  Cisalpine  à Paris, 
.M.  .Marescalchi,  de  plus  MM.  Aldini,  Serbelloni  et  Melzi,  envoyés  en  France 
pour  les  affaires  de  l'Italie.  C'étaient  les  personnages  les  plus  considérables 
du  pays.  Il  les  consulta  sur  l’organisation  à donner  à la  nouvelle  répu- 
blique, et,  d'accord  avec  eux,  il  rédigea  une  constitution,  imitée  à la  fois 
de  la  Constitution  française  et  des  anciennes  constitutions  italiennes. 

Au  lieu  de  la  liste  des  notables  de  M.  Sieyès,  qui  commençait  à être 
décriée  en  France,  le  Premier  Consul  et  scs  collaborateurs  imaginèrent 
trois  collèges  électoraux,  permanents  et  à vie,  se  complétant  eiix-méines 
quand  la  mort  y faisait  des  vides.  la!  premier  devait  être  composé  de  grands 
propriélaires,  au  nombre  de  3(H);  le  second,  de  commerçants  notables, 
au  nombre  de  200;  le  troisième,  des  gens  de  lettres,  des  savants,  des 
ecclésiastiques  les  plus  distingués  d'Italie,  au  nombre  de  200.  Ces  li-ois 
collèges  devaient  choisir  dans  leur  propre  sein  une  commission  de  21 
membres,  dite  Commission  dr  Censure^  qui  avait  la  mission  d'élire  tous 
les  corps  de  l'Ktat,  et  de  remplir  le  rôle  électoral  que  le  Sénat  remplissait 
en  Franee. 

Cette  autorité  créatrice  devait  nommer  ensuite,  soii.s  le  titre  de  Consulte 
dEtat,  un  Sénat  de  huit  membres,  chargé,  comme  le  Sénat  français,  de 
veiller  à la  Constitution,  de  délibérer  sur  les  circonstances  extraordinaires, 
d'ordonner  l'arrestation  de  tout  individu  dangereux , de  mettre  hors  de  la 
Constitution  le  département  qui  l'aurait  mérité,  de  délibérer  sur  les  traités, 
de  nommer  le  président  de  la  République.  L'un  do  ces  huit  membres  était 
de  droit  ministre  des  atfaires  étrangères. 

11  devait  y avoir  un  Conseil  d'État,  sous  le  titre  de  Conseil  législatif, 
composé  de  dix  membres,  rédigeant  les  lois  et  les  réglements,  et  les  sou- 
tenant devant  le  Corps  Législatif;  enfin  un  Corps  Législatif  de  75  membres, 
choisissant  dans  son  sein  15  orateurs,  chargés  de  discuter  devant  lui  les 
lois , qu'il  était  ensuite  appelé  à voter. 

A la  lêttt  de  la  République  devaient  eiiGn  se  trouver  un  président  et  un 
vice-président,  nommés  pour  dix  ans.  Us  étaient,  comme  on  vient  de  le  dire, 
nommés  par  la  Consulte  diEtai  ou  Sénat;  mais  toutes  les  autres  autorités 
ue  pouvaient  être  formées  que  par  le  choix  de  la  Commission  de  Censure. 

Des  appointements  considérables  étaient  destinés  6 ces  fonctionnaires 
do  tout  rang. 
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On  voit  (ItH*  cêlAil  la  Constitution  française,  avec  des  rori-ections  qiri 
étaient  la  critique  tic  Touvrage  deM.  Sicyés.'Lcs  listes  de  notables  étaient 
remplacées  par  trois  collèges  électoraux  à vie.  l^e  Sénat  ou  CoruuUe  d'État 
ne  faisait  plus  les  élections;  il  ne  nommait  que  le  chef  du  pouvoir  exécutif, 

« mais  il  délibérait  sur  les  traités,  qui  se  trouvaient  soustraits  par  ce  moyen 
à l'examen  tumultueux  des  assemblées,  l^e  Tribunal  était  confondu  dans  le 
Corps  Législatif.  Au  lieu  de  trois  Consuls,  il  y avait  un  Président. 

Quand  le  Premier  Consul  se  fut  mis  d'accord  sur  ce  projet  avec  M.\I,  Ma- 
rescalchi,  Aldini,  Melzi  et  Serbelloni,  il  fallut  s'occuper  du  personnel  de 
ce  gouvernement.  Les  choix  importaient  d'autant  plus,  que  la  permanence 
des  corps  principaux  était  plus  grande,  et  que  le  bien  ou  le  mal  résultant 
de  leur  composition  devaient  durer  davantage.  Or,  ritalie  était  divisée, 
comme  la  France,  en  partis  difficiles  à concilier.  A une  extrémité  se  trou- 
vaient les  partisans  du  passé,  dévoués  au  gouvernement  autrichien;  à 
l’extrémité  contraire,  les  patriotes  exagérés,  prêts  comme  partout  aux  plus 
grands  excès,  mais  n'ayant  du  reste  jamais  versé  le  sang,  contenus  qu'ils 
avaient  toujours  été  par  l’armée  française.  En6n,  entre  deux,  se  trouvaient 
les  libéraux  modérés,  chargés  du  fardeau  du  gouvernement  et  de  l'impo- 
pularité qui  s'y  attache,  surtout  en  temps  de  guerre,  où  il  faut  grever  le 
pays  de  charges  fort  lourdes.  Avec  ces  divers  partis  , les  élections  ne  pou- 
vaient , pas  plus  qu'en  France,  donner  des  résultats  satisfaisants.  Le  Pre- 
mier Consul  , pour  suppléer  aux  élections,  s'arrêta  à une  idée  qui  n'élait 
point  chez  lui  une  inspiration  d'ambition,  mais  de  bon  sens  : c'^était  de 
composer  lui-méme  le  personnel  de  ce  gouvernement , comme  il  venait  d'en 
composer  la  structure,  et  pour  cette  première  fois  de  faire  toutes  les  nomi- 
nations de  sa  propre  autorité.  Il  n'était  animé  en  cela  que  du  sentiment  du 
bien,  et,  en  tout  cas,  il  avait  sans  contredit  le  droit  d'en  agir  ainsi)  car 
cet  État  nouveau  naissait  d'un  pur  acte  de  sa  volonté,  et,  en  le  créant 
d'une  manière  spontanée,  il  avait  bien  le  droit  de  le  créer  conformément 
ù sa  pensée,  qui,  en  cctic  occasion,  était  parfaitement  pure  et  élevée. 

Mais,  entre  toutes  ces  nominations,  la  plus  difBcile  à faire  était  celle 
d'un  président.  L'Italie,  toujours  gouvernée  par  des  prêtres  ou  des  étran- 
gers, n'avait  pu  enfanter  des  hommes  d'État;  elle  n'avait  pas  à produire, 
un  seul  nom  devant  lequel  les  autres  dussent  consentir  à s'effacer.  Le 
Premier  Consul  imagina  encore  de  sc  faire  donner  le  titre  de  président,  en 
nommant  un  vice-président  choisi  parmi  les  principaux  personnages-  ita- 
liens, auquel  il  déléguerait  le  détail  des  affaires,  en  se  réservant  leur 
direction  aupérieure.  C’était,  pour  les  débuts  de  cette  république,  le  seul 
système  de  gouvernement  convenable.  Livré  à ses  propres  choix  et  à un 
président  italien,  elle  eût  .été  hienlûl,  comme  un  vaisseau  sans  boussole, 
abandonnée  à tous  les  vents.  Administrée , au  contraire , par  des  Italiens , 
et  dirigée  de  loin  par  l'homme  qui  était  son  eréateur  et  devait  longtemps 
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riiroro  «lenieiirnr  sôn  proh*dfiir,  <'Ile  avait  /{randt*  rhaïur,  dan»  ro  ayslème, 
d'Ali'O  à la  foi»  indéjimidante  rt  bien  gouvernée. 

A tout  cHa  i)  fallait  ajouter  une  imposante  solennité,  dans  laquelle  la 
Constitution  serait  donnée  au  nouvel  Ktat,  et  toutes  les  autorités  procla* 
mées.  (^et  acte  de  création  ne  pouvait  avoir  trop  d'éclat.  Il  fallait  parler  à 
la  fois  à ritalie  et  à t'Kurop«>.  l.e  Premier  Consul  conçut  le  projet  d'une 
vaste  réunion  de  tous  les  Italiens  à L^on,  car  c'était  trop  loin  pour  eux  de 
venir  à Paris,  et  trop  loin  pour  lui  d'aller  à Milan.  La  ville  de  Lyon,  qui 
est  placée  au  revei*s  des  Alpes , et  dans  laquelle  Tltalie  s'était  assenihlée 
autrefois  en  concile,  était  le  lieu  le  plus  naturellement  indiqué.  Le  Pre- 
mier Consul  mettait  d'ailleurs  un  véritable  intérêt  à mêler  ensemble  les 
l''ranrnis  et  les  Italiens.  Il  croyait  même  servir  par  là  le  rétablissement  du 
commerce  des  deux  pa^s,  car  c'est  à Lyon  que  s*éclian,qeaient  autrefois  les 
produits  do  la  Lombardie  avec  les  produits  de  nos  provinces  de  l'Est. 

l ne  partie  de  ces  idées  fut  communiquée  par  àf.  de  Talleyrand  aux  Ita* 
liens  qu'on  avait  à Paris,  c'est-à-alire  à MM.  Marescalchi , Aldini,  Serhel> 
loni  et  Melzû  On  ne  leur  tut  que  celle  qui  consistait  à déférer  la  présidence 
au  Premier  Consul.  On  voulait  la  faire  sortir  d'un  élan  d'enthousiasme,  au 
moment  inéine  de  la  réunion  de  la  Consulte.  Les  \ues  du  Premier  Consul 
étaient  trop  conformes  aux  vrais  intérêts  de  In  patrie  italienne,  pourn'étre 
pas  accueillies.  Ces  personnages  partirent,  et  allèrent,  de  concert  avec  le 
minisire  di*^  France  à Milan , M.  Petiet,  h<mime  sage  et  influent , travailler 
à raccompiissement  du  plan  d’organisation  qui  venait  d'étre  arrête  à Paris. 

l/f  projet  de  Constitution  ne  rencontra  aucune  objection.  Il  fut  reçu  avec 
une  grande  satisfaction , car  on  avait  bâte  de  sortir  de  l'état  précaire  dans 
lequel  on  vivait,  et  d'acquérir  une  existence  assurée.  Le  comité  exécutif 
et  la  Consulte,  chargé»  du  gouvernement  provisoire,  acceptèrent  ce  projet 
avec  empressement , sauf  quelques  iiiodifieations  de  détail , qui  furent 
Iransmises  à Paris  et  acceptées.  Mais  on  était  trés-enibarrassé  de  la  mise 
en  vqpieur  de  la  nouvelle  Conslilutiuii , et  du  choix  des  personnes  qui 
la  feraient  mouvoir.  M.  Petiet  communiqua  secrètement  à quelques  per- 
sonnages influents  l’idée  de  déférer  au  Premier  Consul  la  nomination  du 
^personnel  entier  du  gouvernement,  depuis  le  président  jusqu'aux  trois 
collèges  électoraux.  A peine  cette  idée  d’un  arbitre  suprême,  si  bien  placé 
pour  ne  partager  aucune  des  passions  qui  divisaient  ritalie  et  pour  ne  vou- 
loir que  son  bonheur,  à peine  cette  idée  fut-elle  communiquée,  qu  elle 
réussit  à l’instant  même,  et  que  le  gouvernement  provisoire  déféra  au  Pre- 
mier Consul  le  choix  de  toutes  les  autorité-s.  ^ 

L'n  message  lui  fut  adressé  pour  lui  annunccrracceplalion  de  la  Constitu- 
tion, et  lui  exprimer  le  vam  du  peuple  cisalpin,  de  voir  le  premier  magis- 
tvat  de  Ja  République  française,  choisir  liii-méine  les  magistrats  de  U 
République  italienne. 


Digilized  by  Google 


I.K  TRIBIXAT 


»9.*V 

Ou  s’en  lint  là  ^ el  ou  ne  dit  pas  un  mot  de  la  présidence.  Mais  il  rallait 
disposer  les  Italiens  à venir  à Lyon,  et  ce  fui  Tobjet  d*une  nouvelle  roni- 
municntion  aux  nu'mbres  du  gouvernement  provisoire.  On  leur  fit  sentir  la 
diiljcultéde  constituer  la  Képublique  cisalpine  en  restant  à Paris,  de  faire 
sept  à huit  cents  choix,  loin  des  hommes  et  des  lieux;  la  difficulté  en  même 
temps  pour  le  Premier  Consul  de  se  rendre  de  Paris  à Milan,  l'avantage 
au  contraire  de  partager  la  distance,  de  réunir  les  Italiens  eu  corps  à Lyon, 
et  d’y  faire  venir  le  Premier  Consul;  de  former  là  une  sorte  de  grande 
diète  italienne,  où  la  République  nouvelle  serait  constituée,  avec  un  appa« 
reil  et  un  éclat  qui  donneraient  plus  de  solennité  à l'engagement  que  le 
Premier  Consul  prenait,  en  la  créant,  de  la  maintenir  et  de  la  défendre. 
Celte  idée  avait  quelque  chose  de  grand,  qui  devait  plaire  à des  imagina- 
tions  italiennes.  Elle  réussit  comme  toutes  les  idées  qn'on  avait  mises  en 
avant,  et  fut  sur-b'-champ  adoptée.  Lu  projet  était  déjà  préparé,  et  il  fut 
converti  eu  décret  du  gouvernement  provisoire.  On  choisit  des  députations 
dans  le  clergé,  la  noblesse,  la  grande  propriété,  le  commerce,  les  uni- 
versités, les  tribunaux,  les  gardes  nationales.  Quatre  cent  cinquante-deux 
personnes  furent  désignées , au  nombre  desquelles  se  trouvaient  des  prélats 
vénérables , chargés  d'années,  dont  quelques-uns  même  devaient  succom- 
ber aux  fatigues  du  voyage.  Us  partirent  au  mois  de  décembre , et  traver- 
sèrent les  Alpes  par  un  des  hivers  les  plus  rigoureux  qu'on  eût  essuyés 
depuis  longtemps.  Tous  voulaient  assister  à retle  proclamation  de  l'indé- 
pendance de  leur  patrie,  par  le  héros  qui  l'avait  affranchie.  I-ies  routes  du 
Milanais,  de  la  Suisse,  du  Jura  étaient  encombn'*es.  L(?  Premier  Consul , 
qui  pensait  à tout,  avait  donné  de.s  ordre.s  pour  que  rien  ne  manquât,  tant 
sur  les  roules  qu'à  Lyon  même,  à ces  représentants  de  la  nationalité  ita- 
lienne, qui  venaient  par  leur  présence  lui  rappeler  ses  premiers  et  ses  plus 
beaux  triomphes.  Le  préfet  du  Rhône  avait  fait  d'immenses  préparatifs  pour 
les  recevoir,  et  disposé  de  grandes  et  belles  salles  pour  les  solennités 
qui  devaient  avoir  li«‘U.  l'iie  partie  de  la  garde  consulaire  avait  été  en- 
voyée à Lyon.  L’armée  d’Egypte,  autrefois  armée  d'Italie  el  récemment 
débarquée,  venait  d'y  arriver  aussi.  On  se  hâtait  de  la  vêtir  magnifique- 
ment, et  d’une  manière  conforme  au  climat  de  la  France,  qui  semblait 
tout  nouveau  à ces  soldats  brunis  par  le  soleil  de  l’Egypte  et  transformés 
en  véritables  Africains.  j<‘unesse  lyonnaise  avait  été  réunie  et  Tonnée  en 
un  corps  de  cavalerie,  aux  armes  et  aux  couleurs  de  l’antique  cité  lyon- 
naise. AI.  de  Tolleyrand  el  AI.[Chaptal , ministre  de  l’intérieur,  avaient  pré- 
cédé le  Premier  Consul,  pour  recevoir  les  membres  de  la  Cwisnlte.  Le- 
général  Afurat,  U.  Petiet  étaient  accourus  de  Milan,  M.  Alarescak'bi  de 
Paris  , au  rendez-vous  commun.  Les  préfets,  les  autorités  de  vingt  dépar- 
tements étaient  accumulés  à Lyon,  l^e  Premier  Consul  se  fit  attendre,  à 
cause  du  congrès  d'Amiens,  dont  les  négneinlions  avaient  exigé  sa  présence 
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h Paris  quelques  jours  fie  plus.  Les  députés  italiens  eommençaienl'à  s’im- 
patienter. Pour  les  occuper,  on  les  divisa  en  cinq  sections,  une  par  pro- 
vince du  nouvel  Ktat , et  on  leur  soumit  le  projet  de  Constitution,  ils  tirent 
des  observations  utiles,  que  M.  de  Talleyrand  avait  ordre  d’écouter,  de 
peser  et  d'admettre,  sans  toutefois  porter  atteinte  auv  principes  fondamen- 
taux du  projet.  Sauf  quelques  dispositions  de  détail  qui  furent  modifiées , 
la  nouvelle  Constitution  obtint  l'assentiinent  <(énéral.  On  proposa  aussi  aux 
députés  cisalpins,  pour  tromper  leur  impatience,  de  faire  des  listes  de 
candidats,  afin  d’aider  le  Premier  Consul  dans  les  choix  nombreux  qu’il 
avait  à faire.  Ce  dépouillement  de  noms  remplit  utilement  leur  temps. 

Le  Premier  G>nsul  arriva  le  11  janvier  1802  (21  nivôse).  l>a  population 
des  rampa«;nes,  assemblée  sur  les  routes,  l’attendait  jour  et  nuit.  Elle  était 
réunie  autour  de  (jraiids  feux,  et  accourait  au-devant  de  toutes  les  voilures 
qui  venaient  de  Paris,  en  criant  : Vive  Honaparte!  — Premier  Consul 
parut  enfin,  et  fit  le  chemin  jus<|ii'à  liyon  au  milieu  de  transports  conti- 
nuels d'enthousiasme.  Il  y entra  le  soir,  accompagné  de  sa  femme,  de  ses 
enfants  adoptifs,  de  ses  aides  de  camp,  et  fut  reçu  par  les  ministres, 
les  autorités  civiles  et  militaires,  une  députation  italienne,  l'élal-major 
d'Eg)'ple,  et  la  jeunesse  lyonnaise  à cheval.  La  ville,  ilinminée  tout  entière, 
était  resplendissante  comme  en  plein  jour.  On  le  fit  passer  sous  un  arc  de 
triomphe,  que  surmontait  un  noble  emblème  de  la  France  consulaire  : 
c'était  lin  lion  endormi.  Il  descendit  à rHôlel-de-Ville,  qu’on  avait  disposé 
convenablement  pour  lui  servir  d'habitation. 

Le  lendemain , ‘le  Premier  Consul  employa  la  journée  à recevoir  toutes 
les  députations  départementales,  et  après  elles  la  Consulte  italienne,  qui 
comptait  quatre  cent  cinquante  membres  présents  sur  quatre  cent,  citw 
quante-fleux , exemple  d’exactitude  bien  rare , si  on  considère  le  nombre 
des  personnes,  la  saison  et  les  distances  : et  encore  l'un  des  deux  absents^ 
était-il  le  respectable  archevêque  de  Milan,  qui  venait  de  mourir  d’une 
attaque  d’apoplexie  chex  M.  de  Talleyrand.  l^s  Italiens,  auxquels  le  Pre- 
mier Consul  parlait  leur  langue , étaient  charmés  de  le  revoir,  et  de  trouver 
en  lui  un  Français  et  un  Italien  tout  à la  fois.  On  procéda  les  jours  suivants 
aux  derniers  travaux  de  la  Consulte.  I^s  modifications  proposées  à la  Con- 
stitution avaient  été  agréées  par  le  Premier  (^nsul;  les  listes  de  candidats 
étaient  arrêtées.  On  imagina  de  composer  un  comité  de  trente  membres, 
pris  dans  la  Consulte  tout  entière,  pour  fliseuler  avec  1c  Premier  Consul  la 
longue  ^rie  des  choix  qui  étaient  à faire.  Ce  travail  prit  plusieurs  jours ,. 
pendant  lesquels  le  Premier  Consul , après  avoir  employé  une  partie  de  ses 
journées  à voir  et  à entretenir  les  Italiens , s’occupait  en  même  temps  des 
affaires  de  Fran(*e,  recevait  les  préfets,  les  députations  départementale*, 
entendait  l'expression  de  leurs  vœux  et  de  leurs  besoins,  et  apprenait  k 
cotinaitre  de  ses  propres  yeux  l’état  vrai  de  la  République.  L'enllioiisiasme 
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allail  chaque  jour  croissant , et  cVst  au  milieu  de  cet  enlraineiiienl  ,qcutv 
ral,  que  les  Français  et  les  Italiens  se  communiquaient  les  uns  aux  autres, 
que  fut  produite  l’idée  de  nommer  le  Premier  Consul  Président  -de  la  Hèpu«> 
blique  Cisalpine.  M.\(.  Alarescalehi , Petiei,  Murat , de  Talleyrand,  voyaient  » 
tous  les  jours  les  membres  du  comité  des  Trente,  et  coufét'aient  avec  eux 
sur  le  choix  d’un  Président.  Quand  on  ie.s  jugea  bien  embarrassés,  bitMi 
divisés  sur  ce  choix,  qui  était  en  elTet  très-dirGcilc  à faire , on  leur  laissa  . 
entrevoir  une  manière  de  sortir  d’embarras,  en  donnant  au  personnage 
italien  qui  serait  préféré  la  simple  qualité  de  vic(*-président,  et  en  couvrant 
son  insulBsance  de  la  gloire  du  Premier  Consul,  qui  serait  nommé  PrésU 
dent.  Cette  idée  si  simple,  encore  plus  utile  à la  Cisalpine,  à son  existence, 
à la  bonne  administration  de  ses  affaires,  qu’à  la  grandeur  du  Premier 
Consul,  fut  trouvée  excellente,  mais  à la  condition  toutefois  d’un  vice-pré* 
sident  italien.  On  décida  le  citoyen  !Uelzi  à se  charger  de  la  vice-prési* 
dence,  sous  le  Premier  Consul.  Tout  étant  prêt,  un  des  membres  du 
comité  des  Trente  fil  cette  proposition  au  comité.  Elle  fut  reçue  avec  joie 
et  convertie  sur-le-champ  en  projet  de  décret.  On  ne  perdit  pas  de  temps, 
et  le  lendemain  25  janvier  (5  pluviôse)  le  projet  fut  présenté  à la  Consulta 
* assemblée.  Elle  l’accueillit  avec  acclamation,  et  proclama  Xapoléom  Bon.w 
P.VRTK  Président  de  la  République  italienne.  C'est  la  première  fois  qu’on 
voit  ces  deux  noms  de  \ vfoléox  et  de  Roxaimbtb  réunis  l'un  à raiiire.*  l.e 
général  devait  joindre  au  titre  de  Premier  Consul  de  la  République  fran- 
çaise le  titre  de  Président  de  la  République  italienne,  l’ne  députation  lui  fut 
envoyée  pour  lui  en  exprimer  le  vœu. 

Pendant  que  cette  délibération  avait  lieu,  le  général  des  armées  d’Italie 
et  d'Égypte  passait  la  revue  de  ses  anciens  soldats.  Les  demi-brigades  de 
l’armée  d’Égypte , qu’on  avait  eu  le  temps  de  réunir,  avaient  été  jointes  à 
la  garde  consulaire,  à de  nombreux  détachements  de  troupes  et  à la  milice 
lyonnaise.  Ce  jour-là,  les  brumes  de  l’hiver  s’étalent  dissipées  un  instant, 
et,  par  un  soleil  étincelant  et  un  froid  rigoureux,  le  général  Bonaparte 
parcourait  le  front  de  ces  vieilles  bandes,  qui  le  recevaient  avec  d’in- 
croyables transports  de  joie.  Les  soldats  d’Égyple  et  d’Italie,  charmés  de 
retrouver  si  grand  ce  fils  de  leurs  œuvres,  le  saluaient  de  leurs  cris,  et 
tenaient  à lui  persuader  qu’ils  n'avaient  pas  cessé  d’étro  dignes  de  lui. 
quoique  conduits  un  moment  par  des  eliefs  indignes  d’eux.  11  faisait  sortir 
de  vieux  grenadiers  hors  des  rangs,  leur  parlait  des  combats  auxquels  ils 
avaient  assisté,  des  blessures  qu’ils  avaient  reçues , il  reconnaissait  çà  et  là 
des  officiei's  qu'il  avait  vus  en  plus  d'une  rencontre,  leur  serrait  la  main  à 
tous,  et  le.s  remplissait  d’une  sorte  d’ivresse,  dont  lui-méme  ne  pouvait  se 
défendre,  en  présence  de  ces  braves  gens,  qui  l’avaient  aidé  par  leur  dé- 
vouement à produire  les  merveilles  dont  il  jouissait,  et  dont  la  France 
jouissait  avec  lui.  Celte  scène  se  passait  sur  les  ruines  de  la  place  Bel- 
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Iccour,  et  en  etfaçait  la  trisleMü,  comme  la  gloire  efface  le  malheur. 

C'est  eu  rentrant  à l'hôtel-de-fille  après  rette  revoe,  qne  le  Premier 
Consul  trouva  la  députation  de  la  Consulte,  reçut  son  vœu , déclara  qu'il 
l'agréait,  et  qu’il  répondrait  le  lendeipain  à ce  nouvel  acte  de  confiance  de 
la  nation  italienne. 

Le  lendemain , 2G  janvier  ( 0 pluviôse  ) , il  se  rendit  dans  le  local  destiné 
aux  séances  générales  de  la  Consulte.  C'était  dans  une  grande  église,  dis- 
posée et  décorée  pour  cet  usage.  Tout  s'y  passa  comme  dans  une  séance 
royale , soit  en  France , soit  en  Angleterre.  Le  Premier  Consul , entouré  de 
sa  famille,  des  ministres  français,  d'un  grand  nombre  de  généraux  et  de 
préfets,  était  placé  sur  une  estrade.  Il  fit  en  langue  italienne,  qu’il  pro- 
nonçait parfaitement,  un  discours  simple  et  précis,  dans  lequel  il  annonça 
son  acceptation , ses  vues  pour  le  gouvernement  et  la  prospérité  de  la  nou- 
velle République,  et  proclama  les  principaux  choix  qu'il  avait  faits,  con- 
formément aux  vœux  de  la  Consulte.  Ses  paroles  furent  couvertes  par  les 
cris  de  Vive  Bonaparte!  Vive  le  Premier  Consul  de  la  République frûH~ 
çaise!  Vive  le  Président  de  la  République  italienne!  On  lut  ensuite  la 
Constitution  et  la  liste  des  citoyens  de  tous  les  rangs  qui  devaient  contribuer 
k la  mettre  en  activité,  l ne  longue  acclamation  exprima  l'accord  des 
volontés  entre  le  peuple  italien  et  le  héros  qui  l’avait  affranchi.  Celte  séance 
fut  solennelle  et  imposante;  elle  commençait  dignement  l’existence  de  la 
nouvelle  république  qui  devait  s'appeler  désormais  RéPi'SLiQi’R  ita(.ibx.\e. 
Cette  fois,  comme  tant  d'autres,  il  ne  fallait  souhaiter  au  général  Bona- 
parte qu'une  chose  : c'est  que  le  génie  qui  conserve  accompagnât,  chez  ce 
favori  de  la  fortune , le  génie  qui  crée. 

Le  Premier  Consul  était  depuis  vingt  jours  à Lyon.  I<e  gouvernement  de 
la  France  réclamait  sa  présence  à Paris,  et  il  avait  à donner  les  derniers 
ordres  pour  la  signature  de  la  paix  définitive,  qui  se  négociait  au  congrès 
d'Amiens.  Pendant  ce  temps,  le  consul  Cambacérès  et  le  Sénat  travaillaient 
à le  débarrasser  des  opposants  inconsidérés  qui  l’avaient  contrarié  si  vio- 
lemment, dans  le  moment  de  sa  carrière  où  il  a le  moins  mcrilé  de  l'étre. 
11  allail  se  trouver  en  mesure  de  reprendre  celte  longue  série  de  travaux 
qui  faisaient  le  bonheur  et  la  grandeur  de  la  France.  U était  dune  pressé  de 
revenir  à Paris,  reprendre  ses  occupations  accoutumées,  et  y recevoir 
probablement,  pour  prix  de  ses  œuvres,  une  grandeur  nouvelle,  juste 
récompense  de  la  plus  noble,  de  la  plus  féconde  ambition  qui  fut  jamais. 

Il  partit  le  28  janvier  ( 8 pluviôse) , laissant  les  Italiens  enthousiasmés  et 
remplis  d'espérance , laissant  les  Lyonnais  enchantés  d'avoir  possédé  quel- 
ques jours  l'homme  extraordinaire  qui  remplissait  le  monde  de  son  nom  , 
et  qui  montrait  pour  leur  ville  une  prédilection  si  marquée.  II  avait  reçu  de 
l’empereur  Alexandre  une  réponse  à une  lettre  dans  laquelle  il  demandait 
à CO  monarque  quelques  avantages  pour  le  commerce  de  Ijyon.  Celte  lettre, 
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qui  annonçait  les  meilleures  dispositions  de  la  part  de  la  Russie,  fut  pu- 
Mi/>e  en  substance,  et  produisit  la  plus  vive  satisfaclron.  En  parlant,  le 
Premier  Consul  donna  trois  écharpes  aux  trois  maires  de  la  ville  de  Lyon, 
en  mémoire  de  cette  glorieuse  visite.  l«cs  Bordelais  lui  avaient  envoyé  une 
députation  pour  le  prier  de  traverser  leurs  murs.  Il  leur  en  fît  la  promesse , 
dés  que  la  paix  définitive  lui  aurait  rendu  un  peu  de  loisir.  Il  passa  par 
Saint-Etienne,  \evers,  et  arriva  le  31  janvier*  (1 1 pluviôse)  à Paris. 

* -Vous  donnons  quelque»  exirtiU  de  id  correspondance  du  Premier  Consul  pendant  son 
s«-jour  k Lyon. 

t .luT  fonsuis  Cambacérès  et  Cebrun. 

• Lycm . Si  nUdsp  su  K <14  janiipr  1802}. 

» Je  reçois,  citoyens  cornais,  voire  lettre  do  2t.  Il  fait  ici  un  froid  excessif,  et  je  pass^ 
les  matinées,  de  midi  i six  heures,  i recevoir  les  pn^fets  et  les  notables  des  départements 
voisins.  Vous  savet  que  dans  ces  sortes  de  conférences  il  faut  parler  Inn<pemps. 

* Ce  soir  la  ville  de  Lyon  donne  un  concert  et  un  bnl.  Je  vais  y aller  dans  une  heure. 

» Les  travaux  de  la  Oonsulle  avancent. 

* Les  troupes  de  l'armée  d’Orieot  arrivent  à force  à Lyon;  je  prends  dcs'mesures  pour 
les  faire  habiller.  Je  compte  en  paucr  la  revue  le  28. 

* Je  continue  à être  extrêmement  saütfisit  de  tout  ce  que  je  vois,  soit  du  peuple  do 
Lyon,  soit  du  midi  de  la  France. 

> Les  iic,qocialious  d* Amiens  mo  paraissent  avancer. 

> Je  vous  félicite  de  la  manière  dont  tout  marche  dans  vos  mains. 

t Joseph  m'a  éci  it  d'Amiens  que  lord  Coruuallis  lui  avait  dit  que  le  cabinet  britannique 
avait  reçu  des  nouvelles  de  Saiul4)omia^uc  favorables  à l'arinêc  française,  que  la  divisiuii 
s’élait  manifestée  dans  l'année  de  Toussaint,  t 

K Aux 

■ Lyon . 26  aivésr  sn  t <16  janvîpr  1802,'. 

> J’ai  reru,  citoyens  consuls,  vos  dépêches  des  12  et  23  nivôse. .«  I«es  Lyonnais  nous 
uni  donné  une  fêle  tn's-dislin^uée.  Vous  en  trouverez  ri*joiol  le  détail,  ainsi  que  les  vers 
qui  ont  été  chantés. 

* Je  vai.s  lrès*lenienient  dans  mes  opérations,  car  je  passe  toutes  mes  matinées  à rece- 
voir des  députations  des  départements  voisins. 

* Il  fait  aujourd'hui  très-beau,  mais  très-froid. 

* L(^  bien-être  de  la  République  est  sensible  depuis  deux  ans.  Lyon,  pendant  les  an- 
nées nu  et  IX,  a vu  accrohre  sa  population  de  plus  de  vingt  mille  âmes,  et  tous  les  ma- 
nufacturiers que  j'ai  vus  de  Saint-Étienne,  d’.'^nnonay,  etc.,  m'ont  dit  que  leurs  fabriques 
sont  en  grande  activité. 

* Toutes  les  têtes  me  paraissent  pleines  d'activité,  non  de  celle  qui  désorganise  les  em- 
pires, mais  de  celle  qui  les  recrée,  et  produit  leur  pro^iérité  et  leur  richesse. 

I Je  passerai  en  revue  dans  quelques  jours  près  de  six  demi-brigades  de  l'armée 
(fOrieut.  • 

« Au  consul  Cambacérès. 

• LyoD  . 28  nivése  aa  t (18  janvier  1802). 

t Je  viens,  citoyen  consul,  de  recevoir  la  députation  de  Bordeaux.  Elle  m’a  remis  une 
pétition  pour  me  soUicilcr  de  {)asser  dans  leur  ville,  ce  que  je  leur  ai  promis  de  üûre, 
lorsque  leurs  ndulions  scraieul  en  pleine  activité  avec  1rs  Antilles  cl  l’ile  de  France. 

t \'olrr  ierre  du  25  m’a  instruit  des  délibiH'aliont  du  Sénat.  Je  vous  prie  de  tenir  la 
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iiiaio  à ce  qu'un  nous  ilobumsM?  rxiictomcnl  d4!«  rt  des  soixanU*  mauvais  membres 
que  noua  atons  dan»  tes  auturiiés  constituées.  La  \oloiUé  de  la  nation  est  que  l'on  n’ em- 
pêche point  le  «{ourernernent  de  faire  te  bien,  et  que  In  k^te  de  Méduse  ne  se  montre  plus 
dans  nos  tribunes  ni  dans  nos  assemblées. 

» conduite  de  Sieyès  dans  cette  circonstance  prouve  parfaitement  qu'après  avoir 
cuncourii  à la  destruction  de  toutes  les  constitutions  depuis  ttl , il  veut  encore  s'essayer 
contre  celle-ci.  Il  est  bien  evtraonlinaire  qu'il  u’rn  .sente  pus  la  folie.  Il  devrait  faire  brûler 
un  cierj^e  à \olre-I>ime  pour  s'élre  tiré  do  là  si  lieiirrusement,  et  d'une  manière  si 
inespt'H'c;  mais  plus  je  vieillis,  et  plu.»  je  m'aperçois  que  chacun  doit  remplir  son  destin. 

» J'ima;(ine  que  vous  avez  pris  toutes  les  mesure»  pour  démolir  le  Châtelet. 

• Si  le  ministre  do  la  marine  a besoin  des  fré>{alcs  du  roi  de  \aplrs,  il  peut  s'eu  senir. 
Il  serait  même  bien  qu'il  les  fit  partir  le  plus  lût  possible  pour  l'Amérique.  Tout  s'arrangera 
après  avec  le  roi  de  Vaples. 

» Le  froid  a beaucoup  dîmimiê  aujourd’hui. 

f I..C  général  Jourdan , qui  est  arrivé  aujourd'hui  du  Piémont , me  rend  un  compte  assez 
satisfaisant  de  celte  province. 

t Les  opérations  de  la  Consulte  avancent,  toutes  leurs  lois  organiques  se  ri'digcnt. 

> J’ai  conféré  une  partie  de  la  matinée  avec  les  prtdels. 

■ Je  vous  reconimaude  de  loir  le  iniuistre  de  la  marine  pour  vous  assurer  qae  les  vi- 
vres de  Saint-Domingue  sont  partis.  « 

« .-Jtfj*  coTtsiiU  Cambacérèj  ci  Lebru». 

' Lyou  , 30  nivûse  an  \ ('iO  jamîer  1803). 

t Je  désirerais,  citoyens  consuls,  que  le  ministre  du  Trésor  public  envoyât  dans  U 
16*  division  militaire  le  citoyen  Roger,  pour  y vérifier  la  comptabilité  du  payeur  et  d4>s 
principaux  receveurs  des  départements  qui  romposenl  celte  division. 

I Je  désirerais  également  que  le  ministre  du  Tn’sor  publie  envoyât  â Rennes  un  homme 
comme  le  citoyen  Roger  pour  faire  la  mèmr  opération  dans  la  division  militaire. 

t Faites  aussi  partir  les  conseillers  d'Klat  Thibaudeau  et  Fourcroy,  l'uii  pour  la  13*  di- 
vision militaire  et  l'aulre  pour  la  l^*,  pour  iuspecler  ces  diusions  comme  ils  l'ont  fait 
déjà  dans  leur  précédente  mission.  Une  partie  des  plainles  vient  de  ce  que  le  ministre  de 
La  guerre  n'a  pas  fait  toucher  aux  ofGcivrs  rindemnilé  de  fourrage  et  de  logement  pour  le 
premier  trimestre  de  Ton  x , de  ce  que  les  receveurs  gardent  longtemps  les  fonds  et  que 
les  payeurs  payent  le  plus  tard  qu'ils  peuvent.  Les  payeurs  et  les  receveurs  forment  la 
plus  grande  plaie  de  l’État...  » 

< Jnj*  mc'mer. 

- I.^on,  30  aivÛM>  an  x liOjaiiiicr 

t Je  reçois,  citoyens  consuls,  votre  lettre  du  S6  et  27,  A Lyon  comme  à Paris,  le  temps 
s'est  considérablement  adouci... 

» J'ai  vu  hier  di^érents  ateliers.  J'ai  été  satisfait  de  riodusirie  et  de  la  sévère  économie 
dont  j’ai  cm  entrevoir  que  la  fabrique  de  Lyon  use  envers  ses  ouvriers. 

■ Je  devais  aujourd'hui  faire  ma  parade , mais  je  l'ai  remise  au  5 pluviûse , les  troupes 
de  l'armcc  {fOrienl  o'étaieul  pas  habillées;  j'ai  l'espoir,  au  contraire,  que  le  5 elles  le 
seront,  ce  qui  offrira  un  coup  d'sil  salisfaisanl. 

s J'ai  vu  Bver  grand  plaisir  l'arrêté  que  vous  avez  pris  sur  le  Châtelet.  Si  les  temps  de- 
venaieot  rigoureux,  je  ne  enus  pas  que  U mesure  que  vous  avez  prise,  de  donner 

4.000  francs  par  mois  pour  les  ateliers  (‘xti'aordinaires,  soit  sufOsaiile. 

> Il  serait  nécessaire  que  vous  ordonnassiez  qu’indépendamment  des  100,000  francs  que 
le  ministre  de  riulérieur  donne  par  mois  aux  comités  de  hieiifaisanre,  on  y joignit 

15.000  fraors  irexlraordinaire  pour  dislribner  du  bois;  ci  si  le  froid  revenait,  il  faudrait, 
comme  p41  80,  faire  allumer  du  feu  dans  les  églises  et  autres  grands  élaltlissements,  pour 
chauffer  beaucoup  de  monde. 

I Je  rompu*  être  à Paris  dans  le  courant  de  la  décade.  Je  vnns  prie  de  voir  s'il  ne  serait 
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pa»  fmiieiiablr  de  meltrc  dans  le  Mouileur  le  dernier  ii>esMi^o  an  Signal , cl  de  nicitre  à 
la  fin  deux  lî.^oes  pour  dire  que  le  Sénat  a nommé  une  commission  qui,  ayant  fait  son 
rapport  dans  la  séance  du  il  a di'cidé  qu’il  prcuxWlerail  au  renouvellement,  conformé^ 
ment  à l'arlielc  de  la  CmulUnUnn,  etc.,  etc. 

• Plusicun  renaeiqiiementa  qui  me  sont  venus  me  porteraient  k croire  que  Caprara 
exij^e  qne  des  prêtres  signent  des  formules  ou  profeasions  de  foi  à peu  près  dans  cos 
tcrmrt  : 

» ( Aimons  d’ailleurs  a faire  ici  une  profession  solennelle  d’un  respect  filial,  d’tUie  sou* 
mission  pai'faite,  d’une  obéissance  ponctuelle  envers...  * 

« Ces  renseignements  me  sont  venus,  entre  autres,  de  Maestrirhi.  Je  vous  prie  d’en 
conférer  avec  Portalis.  Cette  formule  parait  bien  inconcevable.  * v 

4 itu’mfs. 

' » Lyon,  tt  plu%i6»*>  au  x (Ü'ijaavier  Ifthi). 

• Je  n’ai  reçu,  citoyens  consuls,  votre  Irltn*  du  29  nivAse  qii'aujourd’hui  à trois  heures 
après  midi.  I.e  dégel  et  les  inondations  ont  retarde  de  quelques  heures  votre  courrier, 

• Le  smice  des  fourrages  est  entièrement  désorganisé  dans  le  département  de  la 
Drdnie;  il  faudrait  retenir  10,000  francs  sur  l’ordonnance  de  pluviése,  jusqu’à  ce  qne  ce 
service  soit  au  courant. 

» Les  bdpitaux  civils,  auiqnels  il  n’est  accordé  que  H aous  pour  les  journées  des  mi- 
litairi^  malades,  se  plaignent  de  n’avoir  encore  rien  reçu  pour  l'an  X.  Celui  de  Valence, 
ri'clame  même,  avec  l’an  x,  le  mois  de  fructidor  an  ix. 

■ Le  travail  de  l'organisation  des  troupes  piémontaises,  que  j'ai  signé  il  y a plus  d'un  • . 
mois,  n’est  pas  encore  arrivé  à Turin,  ce  qui  met  de  l'incertitude  panni  ces  troupes.  En 
général,  il  y a du  retard  et  pas  d'activité  dans  le  département  de  la  guerre;  c’est  l'opinion 
de  tous  ceux  qui  ont  alTairc  avec  ce  département. 

a II  est  indispensable  que  le  ministre  de  la  guerre  envoie  un  ancien  et  bon  ordonnateur 
à Turin... 

a Toutes  les  principales  dispositions  de  la  Coosullc  sont  arrélces.  Je  compte  toujours  être 
dans  le  courant  de  la  décade  à Paris. 

a II  serait  à désirer  que  le  Séuat  nommiU  une  douzaine  de  préfets,  soit  au  Tribunal, 
soit  au  Corps  Législatif.  Celui  du  !Umil>Blanr  serait  du  nombre. 

• Je  désirerais  que  vous  fissiez  mettre  dans  les  joomaux  plusieurs  articles  pour  relever 
l'escroqurrie  de  Fouillons,  et  tourner  en  ridicule  les  gobomovtches  étrangers  qui  répan- 
daient des  bniils  ab>urdi>.s,  tous  fondés  sur  le  bulletin  manuscrit  d’un  petit  escroc  qni 
n'avait  pas  de  quoi  diiicr  et  ipii  les  a dupes.  11  est  bon  de  revenir  plusicors  fois  sur  crt 
objet,  a 

< tuèinet. 

* Lyon  . û pluviiWr  sa  x (iâ  janvier  IMM'- 

I Je  reçois,  citoyens  consuls,  votre  lettre  du  2 pluviAsc. 

a J’ai  eu  anjounfhui  parade  à la  place  Bellecour.  La  journée  a été  superbe.  Le  soleil 
était  comme  au  mois  de  floréal. 

a La  Consulte  a nommé  un  comité  de  trente  individus  qui  lui  a fait  un  rapport,  que, 
vu  les  circonstances  intérieiires  et  extérieure»  de  la  Cisalpine,  il  était  indispensable  de 
me  laisser  gérer  la  première  magistrature,  jusqu’à  ce  que  les  circoostances  permettent, 
et  qne  je  juge  convenable  de  nommer  un  successeur.  Demain  je  compte  me  rendre  à U 
Consulte  réunie.  Ou  y lira  la  Cniislilution , les  nominations , et  fout  sera  terminé.  Je  serai 
à Paris  décaili...  1 

4 .Jnx  fNe'oic/.  .• 

, • Lyon.  6 pluviAie  an  t janvier  IHOà). 

a J'ar  reçu,  ciloycus  consuls,  votre  lettre  du  3 pluiiAse.  Jc'erois  qu’il  est  bon  d'al- 
li-udre  la  signature  de  la  paix  à An1iell^,  avant  de  lever  Fêlai  de  siège  de  la  ville  de  Bre-d. 
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» A deux  heares  je  me  «uU  reodu  défis  le  selle  des  s4^Aacei  de  le  Consnlle  extreordi- 
Beiri*;  j’y  ei  prononed  en  itelicn  ud  petit  dieroun,  dont  vous  trouverex  ci-joint  le  treduc*' 
tion  freoçeifri*.  On  y e lu  le  Cooslilution,  le  première  loi  or^euique,  une  reUUie  eu 
rler;(è.  L***  difTéren  es  nominetioni  ont  été  proclemèee. 

« Je  vous  cuverrei  demein  le  procès-ver^  de  toute  le  Consulte,  dens  lequel  se  tron- 
vere  le  Gonstilulion.  Les  deux  ministres,  quntre  conseillers  d’Élet,  vin^t  préfets,  des  gé- 
néreux et  officiers  supérieurs  m'ont  eccompeqné.  Cette  séence  e eu  de  le  mejeslê , une 
grande  uoeuimité , et  j'espère  du  Congrès  de  Lyon  tout  le  résultet  que  j’en  eltendeis. 

• Je  crois  qu'il  est  inutile , si  l'on  oe  feit  pes  courir  de  feux  bruits  sur  le  congrès  de 
Lyon,  que  vous  publitex  rien  «vent  l'errivée  du  courrier  que  je  vous  expédierai  dnniin. 
Ce  ue  serait  que  dans  le  ces  où  l'on  enreît  répendu  que  le  Consulte  ni'e  nommé  Prési- 
dent, que  imiB  pourries  faire  imprimer  les  deux  pièces  ci-jointes,  qui  font  eonneitre  la 
véritable  toumun'  qu'ont  prise  les  choses. 

« Je  passerai  la  journée  de  demein  à Lyon  pour  terminer  tout,  et  je  partirai  dans  la 
nuit  Je  serai  décadi  i Paris...  * 
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Nouvelle  mesure  ik  fégard  des  émigrés.  — Etat  des  partis.  — Leurs  dispositions  envers 
le  Premier  Consul.  — Les  révolutionnaires  el  les  royalistes.  — Condnite  du  gouver- 
nement à leur  egard.  — Inllucnccs  eu  sens  contraires  auprès  du  Premier  Consul.  — 
RiMe  que  jouent  ouprès  de  lui  M.M.  Fouché,  do  Talleyrand  et  (Cambacérès.  — Famille 
Bonaparte.  — Lettres  de  Louis  XVIII  au  Premier  Consul,  et  réponse  faite  il  ce  prince. 
(Joniplot  de  Cerarebi  cl  Aréna  — Agitation  des  esprits  en  apprenant  rc  complot.  — 
Le»  amis  iriipnidcnls  du  Premier  Consul  veulent  eu  profiter  pour  l'élever  trop  lot  au 
pouvoir  suprême.  — Pamphlet  écrit  dans  ce  sons  par  M.  do  Fonlancs.  — Obligation  où 
l'on  est  de  désavouer  ce  pamphlet.  — Lucien  Bonaparte,  privé  du  ministère  de  l'in- 
lérieiir,  est  cuvoyé  en  Espagne.  295  A 367 

, . LIVRE  SEPTIÈME. 

HOHE\LI\i)E\. 

Wix  avec  les  Elats-tnis  et  les  Régences  BarbaresqucK.  — Réunion  du  Congres  de  Luné- 
ville. — M.  de  (Jobculscl  sc  refuse  à une  négociation  séparée,  ci  veut  au  moins  la  pi'é- 
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9CIKT  (l'iin  plonipoteiitiaire  un;{lais,  |)onr  couvrir  lu  urgociuliou  réelle  enlrc  r.-Vu(riclic 
et  lu  France.  In?  Frcmier  Consul,  aGn  de  liùtrr  la  couclusion,  ordonne  la  reprise 
des  hoslilitcs.  — Plan  de  lu  campagne  d'hiver.  — Moreau  est  chargé  de  franchir  flnn, 
et  de  marcher  sur  Vienne.  — Macdonald  avec  une  seconde  armée  de  résenc  a ordre 
de  passer  dc*s  Grisons  dans  le  Tyrol.  — Brune  avec  80  mille  hommes  est  destiné  à forcer 
i'Adige  et  le  Mincio.  — Plan  du  jeune  archiduc  Jean , devenu  géoéraliasime  des  armées 
autrichiennes.  — Son  projet  do  tourner  Moreau,  mauqué  par  des  fautes  d'excculion.  — 
Il  s'arrête  en  roule,  et  veut  assaillir  Moreau  dans  la  foi'ét  de  llohenlindcu.  — Belle 
maniPturc  de  Moreau,  supérieurement  eiccutcc  par  Richcpanse.  — Mémurahie  bataille 
de  Holienliudeii.  — tironds  résultats  de  cette  l>ataille.  Passage  de  lion,  de  laSalsa, 
do  la  Traun,  de  l'Kns.  — Armistice  de  Sicycr.  — I/Autrichc  promet  de  signer  la  paix 
immédiatement.  Opérations  dans  les  .Alpes  et  en  Italie.  — Passage  du  Splugen  par 
Macdonald,  au  milieu  des  horreurs  de  Thiver.  — Arrivée  de  Macdonald  dans  le  Tyrol 
italien.  — Dispositious  de  Brune  pour  passer  le  Mincio  sur  deux  points.  Vkc  de  ces 
dispositions.  — Le  général  Dupont  essaie  un  premier  passage  k Pozxolo,  et  attire  sur 
lui  seul  le  gros  de  l'aimée  autrichienne.  — Le  Mincio  est  force  après  une  effusion  de 
sang  inutile.  Pas-nage  du  Mincio  et  de  TAdige.  — Heureuse  fuite  du  général  Loudon 
an  moyen  d'un  mensonge.  — Les  .Autrichiens  battus  demandent  un  armistice  en  Italie. 
— Signature  de  cet  armistice  à Trévisc.  — Reprise  des  négociations  à Lunéville.  — Le 
principe  d’une  paix  sépaii'O  admis  par  M.  de  Gibentzcl.  — Le  Premier  t^iisul  veut 
faire  payer  à l' Autriche  les  frais  de  cette  seconde  campagne,  et  lui  impose  des  condi-> 
lions  plus  dures  que  dans  les  préliminaires  de  M.  de  Saint'Julicn.  — Il  pose  pour 
uiiimâtum  la  limite  du  Rhin  en  Allemagne , la  limite  de  l'Adige  en  Italie.  — Courageuse 
résistance  de  M.  de  Cobenixcl.  Cette  résistance,  quoique  honorable,  fuit  |M^rdrc  à 
l'Autriche  un  temps  précieux.  — Pondant  qu’on  négocie  à Lunéville,  l’empereur  Paul, 
k qui  lo  Premier  (knsul  avait  cédé  l'Üc  de  Malle,  la  réclame  des  .Anglais,  qui  la  refu> 
sent.  — Colère  de  Paul  — H appelle  à SaînUPétersbourg  le  roi  de  Suède,  et  re- 
nouvelle 1a  ligue  de  1780.  — Dcclarullon  de»  neutres.  — Rupture  de  toutes  les  cours 
du  \ord  avec  la  Grarutc-Brciaguc.  — Le  Premier  Consul  on  profite  pour  être  plus 
exigeant  envers  l’-Autriche,  — Il  vent,  outre  la  limite  de  F.Ailige,  rexpulsioii  de  l'Italie 
de  tous  les  princes  de  la  maison  cf .Autriche.  — Le  grand*duc  de  Toscane  doit  avec  le 
duc  do  Modène  être  transporté  en  .Allemagne.  — M.  de  Gibentzel  fiuit  par  céder,  et 
signe  avec  Joseph  Bonaparte,  le  9 fctricrU801,  le  célèbre  traite  de  Lunéville.  — La 
France  obtient  pour  U seconde  fois  la  ligne  du  Rhin  dans  toute  son  étendue,  et  reste 
à peu  près  maîtresse  de  ritalie.  — L'Autriche  est  rejetée  au  delÀ  de  l’Adige.  — La 
République  Cisalpine  doit  comprendre  le  Milanais,  le  Mantouon,  le  duché  de  Modène 
et  les  Légations.  — La  Toscane  destiuce  k la  maison  de  Parme , sous  le  titre  de 
royatimc  (TEtrurié.  — Le  principe  des  sécularisations  posé  pour  I' .Allemagne.  — Grands 
résultats  obtenus  par  lo  Premier  Consul  dons  fcspocc  de  quinsc  mois.  368  i 413 


LIVRE  HLITIÈME. 

MACHINE  UPBXNALE. 

Complots  dirigés  contre  U vie  du  Premier  Consul.  — Trois  agent»  de  Georges,  les 
nommés  Carbon,  SaînURiqtnt,  Limoelan,  forment  le  projet  de  Caire  périr  le  Premier 
Consul  par  l'explosion  (Tnn  baril  de  poudre.  — Choix  de  la  nie  Saint-\icoise  et  du 
3 nivôse  pour  l’exécution  de  ce  crime.  — Le  Premier  Consul  sanvé  par  la  dextérité  de 
son  cocher.  — Emotion  générale.  — Le  crime  attribué  aux  révolationnoircs  et  aux 
faiblesses  du  ministre  Fouché  pour  eux.  — Déchaînement  des  nouveaux  courtisans 
contre  ce  ministre.  — Son  silence  et  son  sang-froid.  — 11  découvre  en  partie  la  vérité , 
et  la  fait  connaître;  mai»  on  n'en  persiste  pas  moins  k poiintuivre  les  révolutionnaires. 
— Irritation  du  Premier  Consul.  — Projet  d'une  me»ure  arbitraire.  — Dtilihcralion  ù 
ce  sujet  dans  le  sein  du  tkiiscil  (fEtut  —On  se  lixe  après  de  longues  discussions,  et 
on  aboutit  k la  ix'soiutiou  de  déporter  un  certain  nombre  de  révululiotmoircs  sons  ju- 
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{(cmunt.  — rp«i«Umc*,  inti»  bini  rRibleft,  opposrps  à cel  acie  arbitraire.  — 

<>n  namiiic  it'il  aura  lieu  par  une  loi,  ou  par  uiie'mcsurr  spotilanéc  du  i^ouveracment, 
dérrrop  apulpmeal  au  S^nut,  tous  le  rapport  dp  la  eoutlilutionnalitc.  — Ce  deroier 
projet  remporte.  — La  déportation  prononrép  rontre  ernt  trente  indiiidua  qualiâéa  de 
lerroritlpi.  — Knorhé,  qui  les  savait  étrangers  à l'attentat  du  3 nivAte,  routent  néan- 
moins i la  meiure  qui  les  proMTit.  — nérouvrrie  des  vrais  auteurs  de  la  machine  in- 
remale.  — Supplice  de  t^rbon  et  de  Saint-Réjant.  — Injuste  condamnation  de  Topino- 
Lp|>riiii , .-^réna , etc.  — Session  de  Tan  ix.  — \oDTelles  manirestations  de  l’opposition 
dans  le  Tribunat.  — Loi  des  tribunaux  spéciaux  pour  la  répression  du  brigandage  sur 
les  grandes  routes.  — Plan  de  Unanees  pour  la  liquidation  des  années  V,  VI,  VII  ettiii. 

— Budget  de  fan  t\.  — Règlement  délinitir  de  la  dette  publique.  — Rejet  par  le 
Tribunat,  cl  adoption  par  le  Corps  Législatif,  de  ce  plan  de  finances.  — Sentiments 
qii'eprou\e  le  Premier  Consul.  — t^onlinualion  de  ses  travaux  administratifs.  — Roules 

— Canal  de  Saint-Quentin.  — Ponts  sur  la  Seine.  — Travaux  du  Simpbn.  — Religieux 

du  grand  Saint-Bernard  établis  au  Simplon  et  au  ^lniiM>ins  414  à V44 

LIVRK  NKLVIKME. 

I*ES  XKLTRES, 

Suite  des  négoeialioiis  avec  les  diverses  eoiirs  de  rEnrope.  — Traité  avec  la  cour  de  \aples. 

— Exrhisinn  des  .Anglais  des  ports  des  Deux-Siriles,  et  obligation  contractée  par  le 
gouvernement  nB|mlilHia  de  receioir  à Otraiile  une  division  française.  — I/Rspagnc 
promet  cT exiger  par  la  forre  rinlerdirlion  aux  Anglais  des  cMes  de  Portugal.  — Vastes 
projets  maritimes  du  Premier  Consul,  tendant  i faire  agir  de  roneert  les  forees  navales 
de  l’Espagne,  de  la  Hnllaude  et  de  la  France.  — Moyens  Imaginés  pour  secourir 
niiiyplr.  — I.'  amiral  Gantraume,  k In  tète  (Tune  division,  sort  de  Brest  par  une  tem- 
pête, et  se  dirige  vers  le  détroit  de  Gibraltar,  pour  se  rendre  aux  bouches  du  Nil.  — 
(kialition  générale  de  toutes  lr.s  nations  maritimes  contre  l’.'ïnglelerTe.  — Préparatifs 
des  neutres  dans  la  Balti«|ue,  — .Ardeur  l)elliqurnse  de  Paul  — Détresse  de 
glclerre.  — l’nc  affreuse  disette  la  tourmente.  — Son  état  linaueier  et  commercial 
avant  la  guerre,  cl  depuis.  — Ses  charjjrs  et  ses  ressources  également  doublées.  — 
DéchainemenI  contre  M.  Pitl.  — Son  dissentiment  avec  Geor^jes  III,  et  sa  retraite.  — 
Ministère  Addinglnn.  — L'Angleterre,  malgré  ses  embarras,  fait  létc  à l'orage,  cl 
envoie  dans  la  Baltique  les  amiraux  Nelson  cl  Parker  pour  rompre  ta  coalition  des 
neutres.  — Plan  de  VeUon  et  de  Parker.  — Ils  se  dérident  à forcer  le  passage  du 
Sand.  — La  cAte  suédoise  étant  mal  défendue,  la  flotte  anglaise  passe  le  Sund  presque 
sans  difDeulté.  — fUle  sc  porte  devant  Copenhagne.  — L'avis  de  Wlson , avant  de 
s'engager  dans  la  Baltique,  est  de  livrer  bataille  aux  Danois.  — Dcscriptioo  de  la  po- 
aitioD  de  Copenhague,  et  des  moyens  adoptés  pour  défendre  celle  impotianle  place 
maritime.  — N'eUon  fait  une  manœuvre  hardie,  cl  rient  s'embosser  dans  la  Pa^te 
royale,  en  face  des  bâtiments  danois.  — Bataille  meurtrière.  — Vaillance  des  Danois, 
cl  danger  de  \elion.  —II  envoie  un  parlementaire  au  prince  régent  de  Danemark,  et 
obtient  par  ce  moyen  les  avantages  d'une  victoire.  — Suspension  d'armes  de  qualorie 
semaines.  — Dans  l'intervalie,  on  apprend  la  mort  de  Paul  I*^.  — LiéiiemeuU  qui  se 
soûl  passés  en  Russie.  — Exaspératiou  de  la  noblesse  russe  contre  l'empereur  Paul,  et 
disposition  è se  débarrasser  de  ce  prince  par  tous  les  moyens , même  par  un  crime.  — 
Le  comte  Pahlen.  — Son  caractère  et  ses  projets.  — Sa  conduite  avec  le  grand-duc 
Alexandre.  — Projet  cf assassinat  caché  sous  un  projet  d’abdication  forcée.  — Scène 
affreuse  au  palais  Uicbel,  dans  la  nuit  du  13  mars.  — Mort  tragique  de  Paul  1**.  — 
Aréoement  d'Aleaandre.  — La  coalition  des  oeulres  dissonle  parla  mort  de  l'empereur 
Paul.  — Armistice  de  fait  dans  la  Baltique.  — Le  Premier  Consul  essaie,  eu  offrant  le 
Hanovre  k la  Prusse,  de  la  retenir  dans  U ligue  des  neutres.  — L'Angleterre,  sslis- 
faile  d'avoir  disseus  celte  ligue  par  Is  l>ataiUe  de  Copenhague,  rt  d’être  délivrée  de 
Paul  !•',  songe  k profiler  de  roccasioii  pour  traiter  avec  la  Kranee,  et  pour  réparer  les 
fautes  de  M.  Pitl.  — Le  ministère  Addington  fait  ofTrir  U paix  au  Premier  Consul,  psr 
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l'intcnn^iUairr  de  U.  Ollo.  ^ Acceplalion  de  celte  proposition  , et  ourerlure  à l<oQdres 
d'une  né}{octalion  entre  la  France  et  l'Angleterre.  — La  paii  va  devenir  générale  sur 
■erre  et  sur  mer.  — Pro^n^s  de  la  France  depuis  le  18  Immaire.  445  à 491 

UVRE  DIXIÈUi:. 

ÉVACUATION'  DE  C’ÉCYPTE.  • 

Tous  les  yeux  fixés  sur  la  négociation  engagée  à Londres.  — On  se  demande  quelle 
iufluence  exercera  la  mort  de  Paul  I”  sur  cette  né^oriation.  Ktat  de  la  cour  de 
Hoÿÿjp.  _ Caractère  d'Alexaodrc.  — Ses  jeunes  amis  forment  avec  lui  un  «{oiiveme- 
ment  secret , qui  diri;{e  toutes  les  anaîres  de  l’empire.  — .Alexandre  consent  4 réduire 
beaucoup  les  préteotions  apportées  à Paris  par  M.  de  KalilchefT,  au  nom  de  Paid  I*''. 

— Il  accueille  Duroc  avec  bienveillance.  — Scs  protestations  réitérées  du  désir  de  bien 
vivre  avec  la  France.  Commencements  do  la  négociation  entamée  & Londres.  — 
Conditions  mises  en  avant,  de  part  et  d’autre.  — Conquêtes  des  deux  pays  sur  ti  rrc  et 
sur  mer.  — I/AngletciTe  coii«enl  i restituer  une  partie  de  ses  conquêtes  maritimes, 
mais  subordonne  toute  la  négociation  à la  question  de  savoir  si  la  France  gardera 
l'Fgypte.  — Les  deux  gouvernements  sont  laeitement  d'uccortl  pour  temporiser,  afin 
d'attendre  l'issue  des  événements  militaires.  — Le  Premier  Consul,  averti  que  la  né- 
gitcialion  dépend  de  ces  cvéuemcnts,  pousse  l'I'lspagne  à marcher  vivement  contre  le 
Portugal,  et  fait  de  noureanx  efforls  pour  S4>rourir  l’Égypte.  — Emploi  des  forces  na- 
vales. — Diverses  expéditions  projetées.  ->■  \avigalion  de  riaiileaumc  au  sortir  de 
Brest.  — Cel  arniml  passe  heureusement  le  détroit.  — Prêt  à se  diriger  sur  .Alexandrie, 
il  s'effraye  dn  dangers  imaginaires,  et  rentre  dans  Toulon.  — État  de  l'Égypte  depuis 
la  mort  di*  Kléber.  — Soumission  du  pays,  et  situation  prospère  de  la  cotonîi*  sous  le 
rapport  matériel.  — Incapacité,  anarchie  dans  le  commandement.  — Déplorables  divi- 
sions des  généraux.  — Mesures  mal  conçues  de  Menou,  qui  veut  toucher  à tous  les 
objets  à la  fois.  — Malgré  l’avis  réitéré  (fune  expédition  anglaise,  il  ne  prend  anenne 
prt'cauüon.  — Debarquement  des  .Anglais  dans  la  rade  d’Aboukir,  le  8 mai's.  — Le 
général  Friant,  réduit  à quinxe  cents  hommes,  fait  d’inutiles  efforts  pour  les  repousser. 

— Deux  bataillons  ajoutés  à la  division  d’Alexandrie  auraient  sauvé  l'Kgypte.  — Tar- 

dive concentration  de  forces  ordonnée  par  Menou.  — Arrivée  de  la  division  Laniisse, 
et  Mxond  rondml  livré  avec  des  forces  iusufTisantes,  dans  la  journée  du  lîl  mars.  — 
Menou  arrive  enfin  avec  le  gros  de  l'armée.  — Tristes  conséquences  de  la  division  des 
généraux.  — Plan  d'une  bataille  décisive.  — Bataille  de  Canope,  livrée  le  21  mars,  et 
restée  indécise.  — I^s  .Anglais  denieiirent  maîtres  de  la  plage  if .Alexandrie.  — l.ongnc 
li'inporisalion,  pendant  laquelle  Menou  aurait  cncoi'e  pu  relever  les  affaires  des  Fran- 
çais, en  maiKeuvraiit  contre  les  corps  détachés  de  l'cunemi.  — Il  n'en  fait  rien.  — Les 
Anglais  Icnfeol  une  opération  sur  Rosette,  et  nhississent  i s'emparer  d'une  bouche  du 
X'iL  —Ils  pénètrent  dans  l'intérieur.  — Dernière  occasion  de  sauver  l’Egypte,  à Rt- 
manieh,  perdue  par  i’incapacilé  du  général  Menou.  — Les  Anglais  s'emparent  de  Ra- 
manieb,  et  séparent  U division  du  Kaire  de  celle  d’ .Alexandrie.  — L'arméo  françaliG, 
coupée  en  deux,  n’a  plus  d’autre  ressource  que  celle  de  capiUiItT.  — Reddition  du 
Kaire  par  le  général  Beliiard.  — .Meuou,  enfermé  dans  Alexandrie,  rêve  U gloire 
ifune  défense  semblable  à celle  de  Gènes,  — L'Egypte  définitivement  perdue  pour  les 
Français.  491  à 549 

LIVRE  OXZIKME. 

PAIX  CÈXÉR.ALE. 

Dernière  et  infructueuse  sortie  de  Ganteaume.  — Il  touche  à Deme , n'ose  débarquer 
deux  mille  hommes  qu’il  avait  k son  bord,  et  rebrousse  chemin  vers  Toulon.  — Prise 
en  route  du  vaisseau  U Su'iJXsure.  — L'amiral  Linoia,  envoyé  de  Toulon  k Cadix,  est 
obligé  de  jeter  l'ancre  dans  la  baie  d'.AIgésiras.  — Beau  combat  (f.Algésiras.  — Une 
escadre  composée  de  Français  et  d'Espagnols  sort  de  Cadix , pour  venir  an  «ecours  de 
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ditiiion  Liiioif.  ~ Rrnlrre  dr«  floUrs  combiiK^ri»  (lau«  <'.acli\.  Combat  d'arri{^ro> 
garde  avec  l'aniiral  angUit  Saumarea.  — AfTreuM  méprise  de  deux  vaiaaeaux  eapagnoU , 
qui,  trompés  par  la  nuit,  ae  prennent  pour  ennemis,  ae  combattent  & outrance,  et 
sautent  en  Tair  loua  les  deux.  — Beau  fait  (farmes  du  capitaine  Troude.  — Courte 
campagne  du  prince  de  la  Paix  contre  )C  ' Portugal.  I>a  cour  de  Lisbonne  ae  béte 
d’enio|cr  un  négociateur  à Badajoa,  pour  ae  soumettre  aux  volontés  de  la  Kraiire  et  de 
rEspagne  n*unies.  — Marche  des  affaires  européennes  depuis  le  traité  de  LiiDcvillc.  — 
Inflaence  croissante  do  U France.  — Séjour  k Paria  des  iufants  d'Espagne,  destinés  à 
régner  en  Etrurie.  — Reprise  de  la  négociation  de  Londres  , entre  XI.  Otto  et  lord 
Hawkesbury.  — \ouvelle  manière  de  poser  la  «jucslion  du  câlé  des  Anglais.  — Ils  de« 
mandent  Ceylan  dans  les  Indes,  la  Martinique  ou  la  Triuité  dans  les  Antilles,  Malle 
dans  la  Méditerranée.  — Le  Premier  Consul  répond  à ces  prétentions,  en  menaçant  de 
conquérir  le  Portugal,  et  au  besoin  d'exécuter  une  descente  en  Angleterre.  — Vite 
polémique  entre  le  Àhniteur  et  les  journaux  anglais.  — Le  cabinet  britannique  renonce 
k Malte,  et  résume  toutes  set  pri'tentions  en  denundant  nie  espagnole  de  1a  Trinité. 
— Le  Premier  Consul,  pour  sauver  les  possessions  d’une  cour  alliée,  offre  l'Ilé  fran- 
çaise de  Tabago.  — Le  cabinet  britannique  refuse.  — Folle  conduite  du  prince  de  la 
Paix,  qui  fournit  une  solution  inattendue.  — Ce  prince  traite  avec  la  cour  de  Ltsboouc 
sans  se  concerter  avec  1a  France,  et  prive  ainsi  1a  légation  française  de  l'argument 
qu'on  lirait  des  dangers  du  Portugal.  — Irritation  du  Premier  Consul,  et  menaces  de 
guerre  à la  cour  de  Madrid.  — M.  de  Tallej-rand  propose  au  Premier  Consul  de  1er- 
miner  la  négociation  ans  dépens  des  Espagnols,  en  livrant  aux  Anglais  l’ile  de  la 
Trinité.  — M.  Otto  reçoit  Fantorisation  de  faire  celle  concession,  mais  seulement  à la 
dernière  extrémité.  — Peiidaul  qu'on  négocie,  N'elsoii  lente  les  plus  grands  effurtM 
pour  détruire  la  flottille  de  Boulogne.  — Beaux  combats  devaul  Boulogne,  soutenus 
par  l'ainiral  I,atouche-Trévillc  cuutrc  Xelsuii.  — Défaite  des  Anglais.  — Joie  en 
France,  inquiétude  en  Angleterre,  k la  suite  de  ces  deux  combats.  — Dispositions  réci- 
proques à un  rapprochement.  — On  passe  par-dessus  les  dernières  difUcultés,  et  la 
pais  se  conclut,  sous  forme  de  préliminaires,  par  le  saerifiee  de  l'ilc  de  la  Trinité.  — 
joie  inouïe  en  Anglelcrre  et  en  France.  — Le  colonel  Laurislon,  chargé  de  porter  & 
Ijondrcs  la  ratification  du  Premier  Consul,  est  conduit  en  iriomphe  pendant  plusieurs 
heures.  —Réunion  d*un  congrès  dans  la  ville  d'Amiens  pour  conclure  la  paix  définilive. 
— Suile  de  Irailés  signés  coup  sur  coup.  — Paix  avec  le  Porliigal,  la  Porte-Ollomanc,  lu 
Bavière,  la  Russie,  etc.  — Fêle  i la  paix,  fixée  au  18  brumaire.  — Lord  Cnmuallis , 
pléiiipolenliaire  au  congrès  d'Ainiens,  assiste  à celle  fête.  — Accueil  qu'il  recuit  du 
peuple  de  Paris.  — Bauquet  de  la  Cité,  k Londres.  — Tënioigimges  exIrAurdiniiires  de 
sympathie  que  so  donnent  en  ce  moineul  les  deux  nations.  550  a 59t 
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Jj'Eglise  catholique  pendant  la  Révolution  française.  — Constitution  civile  du  clergé 
décrétée  par  l'Assemblée  Couiitiluanle.  — Cette  constilntion  avait  voulu  assimiler  l'aci- 
minislration  des  cultes  à celle  du  royaume,  établir  un  diocèse  par  département,  folio 
élire  les  évêques  par  les  fidèles,  et  les  dispenser  de  i'inslilulion  canonique.  — Serment 
k celte  constitution  exigé  de  la  part  du  clergé.  — Refus  <le  serinenf,  et  sehUme.  — 
Diverses  catégories  de  prêtres,  leur  nMe  et  leur  influence.  — Inconvénients  de  rel  état 
de  choses.  — Moyens  qu'il  fournit  aux  ennemis  de  la  Révolution  |>our  troubler  l’Elat 
* et  les  Camillcs.  — Divers  systèmes  propos«‘s  pour  porter  remède  au  mal.  — Le  système 
de  l'inaction.  — Le  système  (Tune  Kgli.se  française,  dont  le  Premier  Consul  serait  le 
chef.  — Ix'  système  d'un  fort  eocouragemcnl  tu  protestantisme.  — Opinions  du 
Premier  Consul  sur  les  divers  systèmes  proposés.  — Il  forme  le  projet  de  rétablir  la 
religion  catholique,  en  appropriant  sa  discipline  anx  nouvelles  iostiliitinns  de  la 
France.  — ■ Il  veut  la  déposition  des  évêques  anciens  titulaires,  une  rirconscriptiuii 
comprenant  fiO  sièges  au  lien  de  158,  lu  création  d'un  nouveau  clergé  composé  de 
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pr^ln^d  rotpocItbloK  de  lou(e«  les  sectes,  rallribulion  k Th^al  do  )■  police  des  cultes^ 
un  salaii’e  aux  prt^tres  nu  lieu  d’uuc  dotation  territoriale , coAn  la  cons^ration 
par  l'K'^lise  de  la  vente  des  biens  nationaux.  — Relations  amicales  du  pape  Pie  Vil 
avec  le  Premier  Consul.  — llonst^nor  Spina,  chargé  de  négocier  i Paris,  retarde  la 
négociation  dans  un  intérêt  temporel  du  Saint-Siège.  — Désir  secret  de  recouvrer  les 
Légations.  — Ifunsignor  Spina  sent  enfin  le  besoin  de  se  hAter.  —■  Il  s’abouche  avec 
l’abbé  Bcrnier,  char*{é  de  traiter  pour  la  France.  — DÜRcullés  du  plan  proposé  à la 
conr  romaine.  — Le  Premier  Consul  envoie  son  projet  à Rome,  et  demande  au  Pape 
de  s’expliquer.  — Trois  cardinaux  consultés.  — Le  Pape.,  après  rette  consultation, 
veut  que  la  religion  catholique  soit  déclarée  religion  de  l'Ktat,  qu'on  le  dispense  de 
dé|K>ser  les  anciens  titulaires,  et  de  ronsacrer  autrement  que  par  ion  silence  la  vente 
des  biens  d'Kglise,  etc.  -—Débats  avec  M.  de  Cacault,  ministre  de  France  k Rome.  — 
Le  Premier  Consul,  fatigué  de  ces  lenteurs,  ordonne  à M.  de  Cacanit  de  quitter  Rome 
sous  cinq  jours,  si  le  Concordat  n'est  pas  adopté  dans  ce  délai.  — Terreurs  du  Pape  et 
du  cardinal  (^nsalvi.  — U.  de  Cacault  suggère  au  cabinet  pontifical  l’idée  d’envoyer 
A Paris  le  cardinal  ConsaKi.  — Départ  de  celui-ci  ponr  la  France,  et  scs  frayeurs.  — 
Sou  arrivée  à Parisv  — Accueil  bienveillant  du  Premier  Consul.  — Conférences  avec 
l’ubbé  Bernier.  — On  s’entend  sur  lo  principe  d'une  religion  d'Élat.  — On  déclare  la 
religion  catholique  religion  de  la  majorité  des  Français.  — Toutes  les  autres  conditions 
dit  Premier  Cousul,  relativement  à la  déposition  des  anciens  titulaires,  à la  nouvelle 
cirooDscription , k la  vente  des  biens  d’KgÜse,  sont  acceptées,  sauf  quelques  change- 
ments de  rédaction.  — .'Accord  (léfinilif  sur  loua  Ica  points.  — F.fTorts  tentés  au  dernier 
moment  par  tes  adversaires  du  rétablissement  des  cultes,  afin  d’empêcher  le  Premier 
Consul  de  signer  le  Concordat.  — Il  persiste.  — Signature  donnée  le  15  juillet  1801. 
— Retour  du  cardinal  Consalvi  k Rome.  — Satisfaction  du  Pape.  — Solennité  des 
ratifications.  — Choix  du  cardinal  Caprara  comme  légat  a latere.  — Le  Premier  Consul 
aurait  voulu  célébrer  le  18  brumaire  la  paix  de  l'Lglise,  en  même  temps  que  la  paix 
avec  toutes  les  puissances  de  l’Europe.  — La  nécessité  de  s’adresser  aux  anciens  titu- 
laires, pour  avoir  leur  démission,  entraîne  des  retards.  — Demande  de  leur  démission 
adressée  par  le  Pape  k tons  les  anciens  évêques,  constilntionoels  on  non  constitu- 
tionnels. — Sage  soumission  des  constitutionnels.  — \oble  résignation  des  membres 
de  l’ancien  clergé.  — .‘\dmirables  réponses.  — Il  n'y  a de  résistance  qne  de  la  part  des 
évêques  retirés  à Londres.  — Tout  est  prêt  pour  le  rétablissement  du  culte  en  France, 
mais  une  rive  opposition  dons  le  sein  du  Tribunal  fait  naître  de  nouveaux  délais.  — 
Nécessité  de  vainrre  celle  opposition  avant  do  passer  ontre.  593  à 639 
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Administration  intérieure.  — Les  grandes  rontes  purgées  du  brigandage,  et  réparées.  — 
Renaissance  du  commerce.  — Exportations  et  importations  de  Tannée  1801.  — Ré- 
sultats matériels  de  U Révolution  française  relativement  A Tagriculturc,  A l'industrie,  A 
la  population.  — Influence  des  préfets  et  sous-préfets  sur  Tadministration.  — Ordre  et 
célérité  dans  l'expédition  des  anklres.  — Conseillers  d’Etat  en  tournée.  — Disenssion 
du  Code  civil  an  Conseil  d'Etat.  — Brillant  hiver  de  1801  A 1802.  — Affluence  extraor- 
dinaire des  étrangers  A Pari».  — Cour  du  Premier  Consul.  — Organisation  de  sa 
maison  militaire  et  civile.  — La  garde  consulaire.  — Préfets  du  palais  cl  dames  d'hon- 
neur. — Sceiirs  du  Premier  Consul.  — Horlense  de  Beaubarnais  épouse  Louis  B<h 
naparte.  — &IM.  Fox  et  de  Calonuc  A Paris.  — Bien-être  et  luxe  de  toutes  les 
classes.  — Approches  de  la  session  de  Tan  x.  — Vne  vive  opposition  s'élève  contre  Ica 
plus  belles  œnvres  du  Premier  Consul.  — Causes  de  celle  opposition,  répumiue  non- 
seulement  parmi  les  membres  des  assemblées  délibérantes,  mais  parmi  quelques  chefii 
do  Tarrnée.  — Conduite  des  générunx  Lannes,  Angercau  et  Moreau.  — Ouverture  de 
la  session.  — Dupuis,  Tauleur  de  Touirage  sur  l’origine  de  tous  les  cultes,  est  nommé 
pr('*sKlrnl  du  Corps  Législatif.  — Scrutins  pour  les  places  varanfos  au  Sénat  — \omi- 
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atlioo  de  r»bb^  Grë$foire,  contrairemcnl  aux  propositions  du  Premier  Consol. 
iSspJotioii  liûlenfo  au  Tribuoat,  pour  le  mot  tujets  inaéré  dans  le  traité  avec  1a  Ruiaie. 

— Pppoaition  au  Gode  civil.  Irritatiou  du  Premier  Consul.  Discussion  au  Conseil 
d'Klat  sur  la  conduite  à tenir  dans  ces  circonalauces.  — Oo  prend  le  parti  d'attendre  la 
discussion  des  premiers  titres  du  Code  civil.  ~ Le  Tribunal  rejette  ces  premiers  titres. 

— Suite  des  scrutins  pour  les  places  vacantes  an  SénaL  — Le  Premier  Consul  a pro> 
posé  d'anciens  généranx,  qni  ne  sont  pas  pris  parmi  ses  rrcalures.  — Le  Tribunal  et  le 
Corps  Lv^qiilaiif  les  repoussent»  et  se  nioUent  d'accord  pour  proposer  M.  Üaunou, 
connu  par  son  opposition  au  , gouvernement.  — Vive  allocution  du  Premier  Consul  à 
une  réunion  de  sénateurs.  — > Uenaces  cTuo  coup  d'KtaL  — Les  opposants  intimidés  se 
soumettent,  et  iiiis^iiienl  un  sublcrru}{c  pour  annuler  l’errct  de  leurs  premiers  smi> 
tins.  — Le  consul  Cambacérès  dissuade  le  Premier  Consul  de  toute  mesure  il!é|^ale, 
et  lui  persuade  de  se  délMirrasser  des  opposants,  au  mo)'cn  de  l'article  38  de  la  Con- 
stitulioii , qui  fixe  en  Pan  x la  sortie  du  premier  cinquième  du  Corps  Législatif  et  du 
Tribunal.  — Le  Premier  Consul  adopte  ccite  idée.  ~ Suspension  do  tous  les  Iravstix 
législatifs.  — Ou  en  profile  pour  réunir  à Lyon,  sous  le  litre  de  Consulte,  une  diète 
italienne.  — - Avant  de  quiltv'i*  Paris,  le  Premier  Consul  expédie  une  flotte  chargée  de 
troupes  à SaiuUDomingue.  — Projet  de  reconquérir  cette  colonie.  — Xégocialions 
d’Amiens.  •>-  Objet  de  la  Consulte  convoquée  ii  Lyon.  — Diverses  manières  de  consti- 
tuer ritalie.  — Projets  du  Premier  Consul  ù ce  sujet.  — Création  de  la  République 
Italienne.  ~ Le  général  Bonaparte  proclamé  president  de  celte  république.  — Knthou- 
siasme  des  Italiens  et  des  Prao^ais  réunis  i Lyon.  — Grande  revue  de  l'année  d’Kgyple. 

— Retour  dn  Premier  Consul  à Paris.  AVO  ù 702 
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